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NOTRE-DAME  DE  LOURDES 


QUELQUES   MOTS   l/lNTRODOCnON 


À  la  suite  d^ooe  grfcaQJgnaiée,  dont  le^écit  trouvera  place  dans  le  cours 
de  cette  étude,  je  promis,  il  y  a  quelques  années,  d'écrire  T histoire  des 
événements  extraordinaires  qui  ont  donné  lieu  au  pèlerinage  de  Lourdes. . 
Sîfai  en  le  tort  très-grave  de  différer  longtemps  l'exécution  de  ma  pro-  i 
messe^  j'ai  mis  du  moins  une  conscieioce  absolue  à  étudier  avec  un  soin 
scrupulenx  le  sujet  que  )e  voulais  traiter. 

En  présence  de  l'incessante  procession  de   visiteurs,   de  pèlerins, 
d'tiommes,  de  femmes,  de  peuples  entiers,  qui  viennent  aujourd'hui  de 
tous  côtés  s'agenouiller  devant  une  grotte  déserte,  entièrement  ignorée  il 
y  a  dix  ans  et  que  la  parole  d'une  enEarUt  a  fait  toutà  coup  considérer  comme 
un  sanctuaire  divin;  en  voyant  s'élever  le  vaste  édifice  que  la  foi  popu- 
laire élève  en  cet  endroit  et  qui  coûtera  près  de  deux  millions,  j'ai  éprouvé 
le  besoin,  non-seulement  de  rechercher  les  preuves  du  fait  surnaturel, 
mais  encore  d'examiner  comment  la  croyance  s'en  était  universellement 
répandue.  ^  . 

Comment  cela  s'est-il  fait?  comment  un  tel  événement  s'est-il  accom- 
pli en  plein  dix-neuvième  siècle?' comment  le  témoignage  d'une  petite 
fille  ignoranjte;  sur  un  fait  aussi  extraordinaire,  sur  une  Apparition  que 
personne  autour  d'elle  n'apercevait,  a-t-il  pu  trouver  crédit  et  produire  de 
si  prodigieux  résultats? 

n  y  a  des  gens  qui  répondent  d'un  mot  péremptoire  à  de  telles  ques- 
tions, et  le  mot  de  «  superstition  »  est  très-commode  [jour  cela.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  si  expéditif;  et  j'ai  vouln  me  rendre  compte  d'un  phéno- 
mène si  en  dehors  du  cours  ordinaire  des  choses,  et  si  digne  d'attention  à 
quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place.  Que  le  miracle  soit  vrai  ou  qu'il 
soit  faux;  que  la  cause  de  ce  vaste  courant  de  peuples  soit  dans  l'action 
divine  ou  dans  l'erreur  humaine,  nne  semblable  étude  n'en  est  pas  moins 
du  plus  haut  intérêt.  Je  remarque  cependant  que  les  sectaires  du  Libre 
Examen  se  gardent  bien  de  la  faire.  Ils  préfèrent  nier  tout  cour^.  C'est  à 
la  fois  et  plus  facile  et  plus  prudent. 

Je  comprends  tout  autrement  qu'eux  l'inquiète  recherche  de  la  vérité. 
Si  nier  tout  court  leur  paraît  simple,  afOrmer  tout  court  me  semblerait 
hasardé. 
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Jf^ai  vu  des  savants  parcourir  péniblement  les  sentiers  ardus  de  la  Mon- 
tagne» afin  de  s'expljqterà  eux-mêmes  pourquoi  t€l  insecte  qni  se  trouve 
pendant  Télé  sur  les  soâtmets  se  rencontre  pendant  Thiver  dans  les  val- 
lons. Cela  est  fort  bien  et  je  les  loue.  Je  me  dis  toutefois  que  les  grands 
mouvements  humains,  que  les  causes  qui  mettent  en  branle  des  multi- 
tudes immenses  méritent  peut-être  autant  d'occuper  et  d'exercer  la  saga- 
cité de  l'esprit.  L'Histoire,  la  Religion,  laScience,  la  Philosophie,  laMéde- 
cine,  l'analyse  des  divers  ressorts  de  la  nature  bnmaine,  ont  un  égal 
intérêt  à  cette  curieuse  étude. 

Cette  étude,  j'ai  vonln  la  faire  complète. 

Aussi  ne  me  suis^je  contenté  ni  des  documents  officiels,  ni  des  lettres,  ni 
des  procès-verbaux,  ni  des  attestations  écrites.  J'ai  voulu,  autant  que  pos- 
sible» tout  connaître,  toat  voir  psrmctt-même,  tont  faire  revivre  à  mes  yeux 
par  le  souvenir  et  le  récit  de  ee«ix  qni  avaient  vu.  J^ar  feit  de  longs  voyages 
-à  travers  la  France  pour  interroger  tons  cenjt  qui  avaient  figarré,  sdit  comme 
personnages  principaux,  soit  comme  témoins,  dans  les  événements  que 
j*avais  à  raconter,  pour  contrôler  leurs  récits  les  uns  par  les  autres  et  par- 
venir de  la  sorte  à  une  entière  et  Inminenôe  vérité. 

J'ai  vonlu  suivre,  en  un  mot,èl  pousser  aussi  avant  qne  c«ia  sepoovait, 
daoïs  l'étude  de  cette  histoire  divine,  la  méfbode  si  exeellente  que 
M.  Thiers  a  employée  avee  tant  de  supériorité  dans  les  longs  travsmx  et 
les  sagaces  recherches  qui  Oi^t  précédé  son  cbef^d^eenvre  sur  )e  Consulat 
et  l'Empre. 

J'ai  la  conflance  que,  Dieu  aidant,  mes  efforts  n'ont  pas  été  abd(dument 
vains. 

La  vérité  une  fois  connue,  je  Faii  écrite  srvec  autant  de  liberté  que  si, 
comme  le  duc  de  Saint-Simon,  j'eusse  fermé  ma  porte  et  raconté  une 
histoire  destinée  à  ne  paraître  que  dans  un  siècle.  J'ai  voulu  tout  dire 
tant  que  les  témoins  sont  encore  vivants;  j'ai  voulu  douner  lenrs  noms  et 
leur  demeure,  pour  qu'il  fût  possible  de  les  interroger  et  de  refeire, 
afln  de  contrôler  mon  propre  travail,  Penquéte  que  j'ai  faite  moi-même. 
J'ai  voulu  que  chaque  lecteur  pût  examiner  par  lui-même  mes  assertions, 
rendre  hommage  à  la  Yérité  si  j'ai  été  Sfocère,  lùe  confondre  et  me  dés- 
honorer si  j'ai  menti. 

L'étude  approfondie  à  laquelle  je  me  suis  livré,  les  documents  que  j'ai 
consulté»»  les  nombreux  témoignages  que  j'ai  entendus,  m'ont  permis 
d'entrer  dans  des  détails  circonstanciés  que  n'avait  pu  aborder  le  récit 
sommaire  qui  avait  été  fait,  et  de  rectifier  quelques  erreurs  dans  la  chro- 
nologie des  événements.  J'ai  rétabli  avec  un  soiia  extrême  les  dates  pré- 
cises et  l'ordre  exact  des  faits.  Cela  était  nécessaire  pour  bien  foire  péné- 
trer dans  leur  essence  intime. 

Etudier  les  faits,  non-seulement  dans  leur  écorce  extérieure,  mais  dans 
les  délicatesses  de  leur  phyâonomie  et  dans  leur  vie  cachée;  rechercher, 
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avec  uoe  attention  constamment  en  éveil,  le  fien  souvent  lointain,  sou* 

vent  inaperçu  tout  d'abord,  qui  les  unit;  compreniUre  et  exposer  ekireman 

leur  cause,  leur  origine»  leur  génération;  surprendre  et  voir  agir,  dans 

des  profondeurs  qu'on  tente  d'éclairer,  les  lois  éternelles  et  les  harmonies 

merveilleuses  de  Tordre  miroculeux  :  tel  est  le  but  que  j'ai  osé  concevoir. 

Avec  une  telle  pensée,  aucune  circonstance  n'était  indifférente  et  ne 
devîût  être  négligée.  Le  moindre  détail  pouvait  contenir  une  lumière  et 
permettre  de  prendre,  si  J'ose  le  dire,  la  main  de  Dieu  en  flagrant  délit. 

De  là,  mes  recherches;  de  là,  la  forme,  très-différente  de  Thistoire  offi- 
cielle, qu'a  prise  de  ïui-fnéttte  mon  récit;  de  18,  tant  dans  ht  rfelartîon 
des  Ap]^i^iHoB«  qolé  dtoaB  eelle  des  giiérisons  miraculeuses,  ces  portraîts, 
ces  dnlogues,  cm»  paysages^  ees  dreonistanees  d'heure  et  de  lieu,  ces  eons^ 
tataftons.éa  (eoife  qu'il  faisait;  deUi,  ces  milie  délaiis  qui  m'ont  eoûté 
tant  4e  peine  à  relever»  nme  tfai  m'ont  àormé^-  à^mesoie  que  je  les  re- 
cueillais pieusemeat»  l'indicible  joie  de  voir  par  moHméme^  de  goûter  et 
de  sentir,  dans  tout  le  charme  d'une  découverte  à  peine  soupçonnée  à 
favance,  l'harmonie  profonde  des  œuvres  qui  viennent  de  Dieu. 

Cette  joie,  j'essaye  de  la  communiquer  à  mes  lecteurs,  à  mes  amis,  à 
ceux  qui  sont  curieux  des  secrets  d'en  haut.  Quelques-uns  de  ces  détails 
arrivent  parfois  avec  un  si  merveifleux  à  propos,  que  le  lecteur,  habitué 
aux  dissonances  de  ce  monde,  potftrart  soupçonner  le  peintre  d*avoir 
mis  de  la  complaisance  dans  son  tableau.  Maïs  Dien  est  un  artiste  qui  n'a 
p8B  lesorn  qu'on  invente  p«mr  hri.  ies  eefuvfes  snrnattrrellcs  qu'il  daigne 
«Bcmij^ir  kA-êMy  mvA  parfaite»  p«û  elles-mêmes'.  Les  copier  fMMement," 
ea  SBnit  rem:ontmr  l'idéaL 

Mais  fû  peut  ks  capier  de  la  aovte?  Qui  paot  les  voir  dans  tonte  lear 
beauté  et  leur  harmonie?  Qui  n'a  la  vue  troublée?  Qui  peut  pénétrer  tous 
les  secrets  de  ces  humbles  ot  grandes  choses?  Personne,  hélas!  Presque 
tout  nons  échappe  et  nous  ne  faisons  qu'entrevoiit. 

Je  viens  d'oser  dire  ce  qwf  easse  voala  faire.  Le  lecteur  setrl  vetra  ce 

H.  l. 

] 

La  petite  ville  de  Lourdes  est  située  dans  le  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées^  à  remboncbure  des  sept  vallées  du  Lavedaa,  entre  les 
dernières  ondulations  des  coteaux  qui  teivaioent  la  plaine  de  Tarbes  et 
les  premiers  escarpements  abruptes  qui  commencent  la  Grande 
lioDlagne.  Les  maisons,  assises  irrégulièrement  sur  un  tercain  acci- 
denté,  sont  groupées  presqu'en  désordre  à  la  base  d'au  rocher 
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énorme,  absolument  isolé  de  tout,  et  sur  lequel  est  bissé  comme  un 
nid  d'aigle  un  formidable  château-fort.  Au  pied  de  ce  roc,  du  c6té  op- 
posé à  la  ville,  à  Tombre  des  aulnes,  des  frênes  et  des  peupliers,  le 
Gave  court  tumultueusement,  brisant  ses  eaux  écumantes  contre  un 
barrage  de  cailloux  et  faisant  tourner  sur  ses  rives  les  roues  sonores 
de  trois  ou  quatre  moulins.  Le  fracas  des  meules  et  le  murmure  du 
vent  dans  les  branches  des  arbres  se  mêlent  au  bruit  de  ses  ondes 
fuyantes. 

Ce  Gave  est  formé  par  les  divers  torrents  des  vallées  supérieures, 
lesquels  sortent  eux-mêmes  des  glaciers  éternels  et  des  neiges  imm<a- 
culées  qui  recouvrent  dans  les  profondeurs  de  la  cbatne  les  flancs  ari- 
des de  la  Haute  Montagne.  Le  principal  de  ces  afiluents  vient  de  la 
cascade  de  (lavarnie,'laquelle  tombe,  comme  chacun  sait,  d'un  de  ces 
rares  pics  que  nul  pied  humain  n'a  pu  encore  gravir. 

Laissant  à  sa  droite  la  ville,  le  château,  et,  sauf  un  seul  qui  est  à 
sa  gauche,  tous  les  moulins  de  Lourdes,  le  Gave,  pressé  d'arriver, 
s'enfuit  précipitamment  vers  la  ville  de  Pau,  qu'il  dépassera  en  toute 
hâte  pour  aller  se  jeter  dans  TAdour  et  de  là  dans  le  Grand  Océan. 

Aux  environs  de  Lourdes,  le  paysage  que  longe  le  Gave  est  cbar> 
roant.  Des  prairies  verdoyantes,  des  champs  cultivés,  des  bois  épais, 
des  rochers  ardus  se  mirent  tour  à  tour  dans  ses  eaux.  A  sa  droite, 
des  terres  riantes  et  fertiles,  des  points  de  vue  gracieux,  la  grande, 
route  de  Pau,  sillonnée  à  toute  heure  par  les  voitures,  les  cavaliers 
et  les  piétons  ;  à  sa  gauche,  les  mants  farouches  et  leur  solitude  ter- 
rible. 

Le  château-fort  de  Lourdes,  à  peu  près  imprenable  avant  l'invention 
de  l'artillerie,  était  jadis  la  clef  des  Pyrénées. 

La  tradition  rapporte  que  Gharlemagne,  en  guerre  avec  les  Inli- 
dèles,  ne  put  venir  à  bout  de  s'en  emparer.  Au  moment  où  il  allaitle- 
v6r  le  siège,  un  aigle,  passant  au-dessus  de  la  plus  haute  tour  de  la 
forteresse  assiégée,  y  laissa  choir  un  poisson  magnifique,  qu'il  venait 
de  saisir  dans  un  lac  du  voisinage. 

Était-ce  parce  que,  ce  jour-là,  les  lois  de  l'Église  prescrivaient  l'ab- 
stinence? était-ce  parce  que  le  poisson  était  un  symbole  chrétien 
encore  populaire  en  cette  époque?  toujours  est-il  que  le  chef  sarrasin 
Mirât,  qui  occupait  le  château,  vitlà-dedans  un  prodige  et  se  convertit 
à  la  vraie  foi.  11  ne  fallut  rien  moins  que  ce  miracle  de  la  conversion 
de  Mirât  et  son  baptême  pour  faire  rentrer  ce  château  dans  les  do- 
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inaîoes  de  la  Chrétienté^  Encore  le  Sarrasin  stipuli^-t-il,  dit  la  cbro^ 
nique,  que.  c  devenant  le  chevalier  de  Notre-Dame,  la  Mère  de  Dieu 
il  entendait,  soit  pour  lui,  soit  pour  ses  descendants,  que  son  comté, 
libre  de  tout  fief  terrestre,  ne  relevât  jamais  que  d'Elle  seule.  » 

Les  armes  parlantes  de  la  ville  rendent  témoignage  de  ce  fait  ex- 
traordinaire de  l'Aigle  et  du  Poisson.  Lourdes  pone  de  gueulesà  trois 
tours  d'or,  maçonnées  de  sable^  sur  roc  d'argent  :  la  tour  du  milieu 
plus  haute  que  les  deux  autres  et  surmontée  d'un  aigle  de  sable  éployé, 
membre  d'or,  tenant  au  bec  une  truite  d'argent. 

Durant  tonte  la  période  du  Moyen  Age,  le  chAteau  de  Lourdes  fut 
no  centre  de  terreur  dans  tout  le  pays  environnant.  Tantôt  au  nom 
des  Anglais,  tantôt  au  nom  des  comtes  de  Bigorre,  il  était  occupé  par 
des  espèces  de  capitaines-brigands  qui,  au  fond,  ne  relevaient  guère 
>  que  d'eux-mêmes  et  qui  rançonnaient  les  habitants  de  la  plaine  à 
quarante  ou  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Ils  avaient,  raconte-t-on, 
l'incroyable  audace  d'aller  faire  n^ain-basse  sur  les  choses  et  sur  les 
gens  jusqu'aux  portes  de  Montpellier;  puis  ils  rentraient,  en  véri- 
tables oiseaux  de  proie^  dans  leur  aire  inaccessible. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  château  de  Lourdes  devint  une  prison 
d'État  Ce  fut  la  Bastille  des  Pyrénées.  La  Révolution  ouvrit  les  portes 
de  cette  prison  aux  trois  ou  quatre  détenus  qu'avait  envoyés  là  l'arbi- 
traire du  despotisme,  et  la  peupla,  en  revanche,  de  quelques  centaines 
de  criminels,  bien  autrement  coupables  en  vérité.  Un  autenr  contem- 
porain a  relevé  sur  les  registres  d'écrou  les  forfaits  de  ces  scélérats. 
A  côté  du  nom  de  chaque  prisonnier,  a  voici,  dit-il,  comment  la  qua- 
Jjfication  du  crime  était  formulée  :  «i  Incivique.  —  Ayant  refu^  le 
baiser  de  paix  au  citoyen  N.  devant  l^ autel  de  la  Patrie.  —  Tracas- 
sier.  —  Ivrogne.  —  De  glace  pour  la  Révolution.  —  Caractère  tar^ 
tufe^  réservé  dans  ses  opinions.  —  Caractère  menteur  comme  un  arra» 
eheuv  de  dents. — Pacifique  Harpagon^  indifférent  pour  la  Révolution^ 
ayant  ramassé  beaucoup  (P argent  en  gmgeant  ses  amis^etc ,  etc.  (1)  » 

Oo  voit  que  la  Révolution  avait  raison  de  se  plaindre  dé  l'arbi- 
traire des  rois,  et  qu'elle  avait  fait  succéder  à  l'aiTreux  despotisme 
de  là  Monarchie  un  régime  de  douce  tolérance  et  de  pleine  liberté. 

L'Empire  conserva  à  la  forteresse  de  T^oiirdes  son  caractère  de  pri- 
son d'État,  et  elle  ne  le  perdit  qu'au  retour  des  Bourbons.  Depuis  la 
Restauration,  l'effrayant  château  du  Moyen  Age,  devenu  parla  force 

(1)  M.  Baade  de  Lagrèxe,  coascillcr  à  ja  Cour  impériale  de  Pau.  CkroniqM  de  /a 
9Hle  tt  é*  Cààleam  de  Lowdtt,  ^ 
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des  choses  une  pidce  de  quatrième  ou  de  cinquiëine  ordre,  est  pai- 
siMejneot^ardé  par  une  garmsoo  de  cent  aoldaits  d'infanterie,  sous 
les  onires  d'îi»  cpiAmaodant. 

11 

La  <viUu  o^ondaQÉ  «est  demiuirte  btief  dos  Pfnënéest  ibdhs  à  un 
tout  autve  point  de  «ne  qu'autrefois.  liouvâes  oot  ie  cariefourdies 
eMK  tberiBfiiles.  Que  l'on  «lie  à  Barèges,  à  Saiot-Sauimir,  à  Gaui6^ 
rets,  à  Bagnëres-de-BîgQnre  ;  que  de  Cautereta  ou  ée  Pw  oa  tnliB»*- 
preunc  de  se  nendfe  à  Lucbaa,  c'eat  toiiyonrs  par  LoiMrdes  qu!U  faut 
passer.  Dhs  tout  temps,  dépais  qfht  ran*  va  aux  eaux  desPjtréniea,  les 
imxnofarablas  âilîgeoces  eaq>loyées  au  savvice  dus  eaux  durafit  la 
saison  d'été,  s'arrêtaient  i  VEùià  de  la  Poste.  Ou  teisaak  O0dîii«aa<- 
meutaax  voyageurs  lelemps  de  dinar,  de  ^siter  le  Gb&teaiL  et  d'aâ- 
wàter  le  paysage  avant  dt  irepartir.  Un  grand  noaabre  emplosratt  ces 
deux  heures  à  dler  faire  au  café  une  partie.de  billavd. 

Depuis.nn  »ècle  environ,  cette  petila  ville  est  donc  oonsÉauimeat 
traversée  par  tes  baigneurs  et  les  touristes  venus  de  tous  les  coins  de 
TEnrope.  U  en  est  résulté  une  civiMsation  asa&s  avancée. 

Fin  1858,  époque  où  commence  cette  histoire,  on  recevait  dépuis 
longtemps  à  Lourdes  la  plupart  des  joucnaufx  de  Paris.  La  j^etme  des 
Deux^-Mondes  y<»ni|rtatt  piuaîeuis  aheimés.  Comme  partout,  les  ca- 
baaels  et  les  cafés  servaient  &  leurs  eousounnateurs  trois  oMaéres  du 
Siècle,  celui  du  jour,  celui  de  ia  veille  et  celui  de  ravaut-veille,  tious 
IroiB  inégalement  sales  et  gnûsseux.  La  Bourgeoisie  et  le  Cleiigé  se 
partageaient  entre  le  Jmemal  des  Débats,  la  Presse,  le  Moniteur, 
l'Univers  et  rUman. 

Lourdes  avait  un  cercle,  une  iuipriniecîe,  un  journi^  Le  soua^ 
préfet  était  à  Argelèa  ;  m»s  la  douleur  qu'éprouvaient  les  habitants 
de  Lourdesd'étre  privés  de  ce  fonctionnaire^  étiut  ten»péÉéeparla  joie 
de  posséder  le  Tribunal  de  piemioFe  instance,  c'est-iudire  traie  Joges, 
uii  Président,  un  Procureur  Impérial  et  on  Substitut.  Satellites  iné- 
gaux de  ce  centre  lumineux,  un  Jage  de  Paia ,  un  Comniîsaaire  de 
Police»  six  Huissiers,  sept  Gendarmes,  dont  un  Brigadier,  gra\âtaient 
tout  autour.  Il  y  avait  un  Bk^pital  et  une  Prison,  et,  comme  noiia  au- 
rons, peut-être  l'occasion  de  le  constater,  il  se  présentait  des  circons- 
tances où  quelques  esprits  forts,  nourris  des  s«oes  et  humanitaires 
doctrines  du  Siècle,  prétendaient  qu'il  fallait  mettre  les  criminels 
à  l'hôpital  et  les  malades  en  prison. 
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Il  n'y  avait  pas  que  de  ces  paissants  raisoQnenrs  :  oii  rencontrilt 
dans  le  barreau  de  I/>urdes,  dans  le  corps  médicaU  des  hommes  du 
plusgraodaavoîretdeiaplus  hante  distinction,  des  esprits  remar- 
qnaUes,  des  obaervateors  impartiaux,  comme  on  n'en  trouvepas 
toujours  dans  des  centres  plus  importants. 

Les  races  montagnaides  sont  généralement  dosées  d'un  très-fiBrme 
et  trës*prati<|ae  bon  sens.  La  population  de  Lourdes,  peu  mêlée  de 
sang  étnmger,  était  excellente»  Oo  citerait  peu  d'endroits  en  France 
où  les  écoles  soient  plus  fr^eatées  qu'elles  ne  le  sont  à  Lourdes. 
Il  n'est  pas  un  garçoa  qm  n'aille  pendaul  pinsienrs  années  chez  les 
inslitiileuiv  laïqQesoochez  les  Frères;  pas  nneenOmt  qui  ne  fréquente 
égaletnent,  jusqu'à  sa  complète  éducation  populaire,  l'école  des 
SœuTCde  Nevers»  Pfaia  iostrMiaqM  les  ovfriers  de  la  plupart  de  nos 
viiiee;,  les  gens  de  Lourdes  ont,  eB  même  temps,  lasim^riicité  de  la  me 
des  champs.  Ils  ont  le  sang  chaud,  la  tèle  méridienale,  le  œur  drmt, 
une  moralité  parfaite.  Uasont  probeSt  religieux  et  peu  noyalears» 

Certaines  instHulioos  locales,  fooctîonnaBt  de  temps  immémorial, 
contribuent  à  mainlenir  un  si  heureox  état  de  choees.  Le  peuple  de 
Lourdes,  bien  avant  les  prétendues  découyerlesdu  progrès  moderne, 
avait  comi^is  et  pmtiqué»  à  l'ombre  de  l'Église,  les  idées  de  solida- 
rité et  de  prudence  qui  ont  donné  naissance  à  nos  sociétés  de  eecoors 
mutuels.  De  telles  sociétés  existent  à  Lourdes  et  fonctionnent  depuis 
des  siècles  :  elles  datent  du  Moyen  Age  ;  ellea  ont  traversé  viciorieu- 
sen»eni  la  Révohiâon^  et  les  philanthropes  les  eussent,  depuis  ioog- 
tenaps,  rendues  célèbres,  si  elles  ne  tiraient  leur  vitaKié  du  principe 
religieux  et  si  elles  ne  s'appelaient  çncore,  comme  au  quinzième  siècle, 
des  a  confréries.  » 

«  Presque  tout  le  peuple,  dit  M.  deLagnèze,  entre  dans  ces  associa- 
tions, aussi  philanthropiques  que  pieuses.  Les  ouvriers,  qu'unit  le  nom 
de  confrères,  placent  leur  trsTail  sons  un  céleste  patronage,  et  font 
échange  réciproque  de  secours  et  de  charité  chrétienne.  La  caisse 
commune  re^t  Toffrande  hebdomadaire  de  l'ouvrier  plein  de  force  et 
de  santé,  pour  la  rendre  no  jour  à  l'ouvrier  soulErant  de  maladie  et  de 
misère,  nà  l'ouvrier  mort  dont  elle  paje  les  funérailles  et  qu'elle  ac- 
compagne à  sa  dernière  demeure.  Chaque  confrérie,  à  l'exeeptioBde 
deux,  qui  se  ^partagent  le  mattre-nautel,  a  une  cbapelle  particulière 
dentelle  prend  le  nom  et  qu'elle  entnetient  par  la  quête  du  dimanche. 
La  confrérie  de  Notre-Dame^^es-Grâces  se  compose  de  laboureurs  ; 
celle  de  Notre^Damerdu-Mont-^Carme),  d'ardoi^ers;  celle  de  Notre- 
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Dame-de-Monsarrat «  de  maçons;  celle  de  Sainte-AnDe,  de  menut- 
«era;  celle  de  Sainte-^Luce,  de  taillears  d'habits  et  de  couturières  ; 
celle  de  T  Ascension,  de  tailleurs  de  pierre  ;  celle  du  Saint-Sacrement, 
des  marguilliers  ;  celles  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Jacques,  de  tous 
ceux  qui  ont  reçu  Tun  ou  l'autre  de  ces  noms  en  baptême.  » 

Les  femmes  font  également  partie  de  semblables  associations  reli- 
gieuses. L'une  d'elles,  «  la  (Congrégation  des  Enfants  de  Marie  » ,  a  un 
caractère  particulier.  C'est  aussi,  mais  dans  l'ordre  des  choses  spiri- 
tuelles, une  société  de  secours  mutuels.  Pour  entrer  dans  cette  Con«^ 
grégation,  toute  laïque  bien  entendu,  il  faut  être  déjà  d'une  sagesse 
éprouvée.  Les  enfants  y  pensent  longtemps  avant  d'être  jeunes  filles. 
Les  Congréganistes  s'engagent  à  ne  jamais  se  mettre  sur  la  pente 
mauvaise  par  la  fréquentation  des  fêtes  mondaines  où  se  perd  l'esprit 
religieux,  à  ne  pas  suivre  les  modes  excentriques,  à  être  exactes  aux 
réunions  et  aux  instruction^  qui  ont  lieu  toUs  les  dimanches.  C'est 
un  honneur  d'y  entrer;  c'est  une  honte  d'en  être  exclue.  Ce  que  cette 
association  a  fait  de  bien,  ce  qu^elle  a  maintenu  de  moralité  dans  le 
pays.  Ce  qu'elle  a  préparé  de  bonnes  mères  de  famille,  est  incalcu- 
lable. Aussi  des  associations  semblables  de  soot-eltes  fondées^  sur  le 
modèle  de  cette  congrégation-mère  dans  les  paroisses -d'un  grand 
nombre  de  diocèses. 

Le  pays  a  une  dévotion  particulière  à  la  Vierge.  Les  sanctuaires  qui 
lui  sont  consacrés,  sont  nombreux  dans  les  Pyrénées,  depuis  Piétat  ou 
Garaison  jusqu'à  Bétbarram.  ïoas  \m  autels  de  Lourdes  sont  voués  à 
la  Mère  de  Dieu. 

m  - 

Telle  était  Lourdes  il  y  a  dix  ans. 

Le  chemin  de  fer  n'y  passait  pas  encore  et  il  n'était  pas  Qiême 
question  qu'il  y  en  eût  jamais.  Un  tracé  beaucoup  plus  dirept  parais- 
sait indiqué  d'avance  pour  la  ligne  des  Pyrétées* 

La  ville  tout  entière  et  la  forteresse  sont  Mutées  sur  la  rive  droite 
du  Gave,  lequel,  après  avoir  baigné,  en  venant  du  Midi,, la  base  du 
roc  énorme  qui  sert  de  piéde^stal  au  château -fort,  fait  brusquement  un 
coude  à  angle  droit  et  se  dirige  vers  l'Ouest. 

Un  vieux  pont,  bâti  en  amont,  à  quelque  distance  des  premières 
maisons  de  la  ville,  ouvre  une  communication  avec  la  campagne,  les 
prairies,  les  forêu^  et  les  monts  de  la  rive  gauche. 

Entre  le  pont  et  le  Château,  une  prise  d'eau  pratiquée  sur  la  gauche 
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du  Gave  donne  naissance  ànn  très-fort  canal..  Ce  canal  va  rejoindre  lé 
Gave  à  un  kilomètre  en  aval«  un  peu  au-dessous  des  rocs  de  Massa- 
bielle,  dont  il  baigne  la  base.  Avant  de  se  réunir  au  Gave  et  après 
avoir  fait  marché  un  moulin,  le  moulin  de  Sâvy,  il  se  grossit  des 
eaox  d*on  petit  ruisseau  sorti  d'une  source  voisine  et  appelé  la 
Merlasse^ 

L'île  trës^llongée  qui  est  formée  par  le  Gave  et  par  ce  courant, 
estune  vaste  et  verdoyante  prairie.  Dans  le  pays  on  rappelle  Xlle  dit 
Châkt^  ou  plus  brièvement,  le  ChâleL 

Le  moulin  de  Sâvy,  le  seul  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  est 
bâti  à  cheval  sur  le  canal  et  sert  de  pont  entre  la  prairie  et  là  terre 
ferme. 

Or,  en  1858,  il  n'était  guère,  aux  environs  de  la  petite  ville  très- 
vivante  que  nous  avons  décrite,  d'endroit  plus  solitaire  et  plus  sau- 
vsg^  <m6  1^  roches  désertes  au  pied  desquelles  se  rejoignaient  le 
Gave  et  Je  canal  du  moulin. 

A  quelques  pas  au-dessus  de  ce  confluent,  sur  le  bord  du  ruisseau, 
le  roc  abrupte  élatC  percé  à  sa  base  par  trois  excavations  irrégu- 
lières, assez  bisarrement  superposées  et  communiquant  entre  elles, 
comme  pourraient  le  faire  les  trous  d'une  éponge  gigantesque. 

La  singularité  de  ces  excavations  les  rend  assez  difficiles  à  décrire. 

La  première  et  la  plus  grande  se  trouvait  au  niveau  du  sol.  Elle 
avait  à  peu  près  l'aspect  d'une  tente  de  marchand  ou  d'un  four  très- 
informe  et  très-haut  qui  serait  verticalement  coupé  vers  le  milieu,  et 
qol,  au  lieu  de  former  une  voûte  entière,  ne  formerait  plus  qu'une 
demi-voûte. 

L'entrée,  eu  arc  de  cercle  très-contourné,  avait  environ  quatre 
mètres  de  haut  à  son  point  le  plus  élexé.  Sa  largeur  était  à  peu  près 
le  triple  de  son  élévation. 

A  partir  de  cette  entrée,  le  rocher  allait  en  s' abaissant,  à  la  façon 
d*un  toit  de  grenier  vu  en  dessous,  et  en  se  rétrécissant  à  gauche  et 
adroite. 

Gomme  dans  tomes  les  excavations  de  cette  nature,  le  roc  était 
absokiHient  aec  en  temps  ordinaire  et  biimide  par  les  temps  de  pluie. 
Cette  rare  humidité  et  cet  imperceptible  suintement  des  saisons  plu- 
vieuses ne  se  faisaient  même  remarquer  que  d'un  seul  côté,  c'est- 
i^ire  à  droite  en  entrant.  Ce  côté  est  précisément  celui  d'où  vient 
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habituelleraent  la  phrie,  fouettée  par  les  veots  d'oMBt,  et  il  satîvait 
natureUetnent  an  rocher,  irës-miiioe  et  pieio  de  feates  en  cet  endroit, 
ce  qui  arrhre  aux  mm  des  naismê  lorsqu'ils  sont  k  cette  exposition 
et  bâtis  avec  du  mortier  médioere. 

Le  cdié  gauclie  et  le  foad  de  la  Grotte,  oe  trouvant  en  dehors  de 
ces  conditions,  étaient  constamment  secs  comme  le  plancher  d'un 
saioo.  L'humidité  aceîdenteUe  de  la  paroi  deTooest  faisait  même 
ressortir  la  sécheresse  lorride  du  nord,  de  Test  et  du  midi  de  la 
Grotte. 

Au-dessus  de  cette  première  cavité  sar  la  droite  dn  spectateur, 
se  trouvaient,  dans  les  rochers,  deux  ouvertures  superposées,  qui  en 
étaient  comme  les  annexes  et  les  dépendances. 

Vue  du  dehors,  séparée  par  une  mince  épaisseur  de  la  paroi  supé- 
rieure de  la  Grotte,  la  principale  de  ces  deux  ouvertures  avait,  sous  une 
forme  ovale,  la  hauteur  et  la  largeur  d'une  fenêtre  de  maison  ou  d'une 
niche  d'église.  Elle  s'enfonçait  de  bas  en  haut  dans  le  rocher;  pui^, 
arrivée  à  une  profondeur  de  deux  urètres,  elle  se  bifurquait,  des- 
cendant, d'un  côté»  à  l'intérieur  de  la  grotte  d'en  bas  et  remontant,  de 
l'autre,  en  reveaant  sur  elle-mèaie,  jusqu'À  l'extérieur  du  rocher,  où 
son  orifice  formait  cette  deuxième  ouverture  supérieore  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  n'avait  d'importance  qu'en  ce  qu'elle  con- 
tribuait à  éclairer  parfaitement,  et  dans  tous  les  sens,  toute  cette  cavité 
supplémentaire. 

Si  BOUS  sommes  parvenus  à  domier  une  idée  nette  de  cet  ensemble 
singulier,  le  lecteur  comprend  que  le  regard  plongeait  dans  ces  exca- 
vations sopérienres  -^  da  dehors,  par  l'onvertnre  en  forme  de  niche 
—  et,  du  dedans  de  la  grande  grotte  d'en  bas,  par  leur  branche  infé- 
rieure, qui  perçait  la  voûte  en  manière  de  cheminée. 

Ces  divers  conduits  étaient  asaes  grands  pour  qu'un  homme  debout 
pût  y  circuler  en  toute  liberté. 

Un  églantier  ou  rosier  sauvage,  poussé  dans  une  anfractuosité  du 
ft)eher,  étendait  ses  longues  branches  à  la  base  de  l'ouverture  en 
forme  de  niche,  dans  laquelle  se  trouvait,  nous  ne  savons  comment, 
un  bloc  énorme  de  granit.  Nous  notons  cette  circonstance,  car  le 
rocher  que  nous  décrivons  si  minutieusement,  n'est  point  de  granit, 
mais  de  marbre. 

Sur  le  devant  de  ce  petit  système  d'excavations,  très-simple  pour 
l'œil,  mais  très-compliqué  pour  qui  veut  le  décrire,  à  travers  un  chaos 


de  piarres  étmrmeB  Umbée»  de  la  m^iu^gnie,  paâsak,  poor  aJUtt  se 
réunir  au  Gave  cinq  ou  six  pas  plua  loio,  le  caoal  du  uk)u11j3. 

La  Grotte  se  trouvait  donc  juste  en  facfe  de  la  pointe  inférieure  de 
nie  du  Gbâlet,  formée,  commç  nous  Tavoiis  dit,  par  le  Gave  et  par 
le  canal. 

On  nommait  ces  excavations  la  Grolte  de  Massabielle^  du  nom  des 
rochers  dont  elle  dépendait  «  Massabielle  »p  en  patois  du  pays,  veut 
dire  «  vieux  rochers  » . 

En  aval,  sur  les  bords  du  Gave,  se  trouvait  un  tertre  inculte  et 
rapide*  appartenant»  comme  les  rocbenst  k  la  comauine  de  Lciardes, 
et  où  les  porchers  du  paye  vieoaûem  parlbls  £ûne  patire  lew»  vils 
troapeau. 

Ces  pauvres  eena  s'abritaient  en  temps  de  pluie  dans  la  Gftitte, 
ainsi  que  quelques  pêcheurs  qui  venaient  jeter,  en  cet  endroit,  leurs 
filets  dans  le  ^ne. 

Au* dessus  de  la  triple  cavité  s'élevait*  presque  à  pic,  l'énorme 
masse  des  roches  Massabielle,  tapissées  en  maiai  endroit  par  le 
lierre  et  k  buis,  par  les  bruyèxe^  €^  par  k  moasee.  Des  ronces  «nche- 
vêUsées,  des  ooiâeUers,  des  églantiers,  quelques  arbres*  dont  le  veat 
cassait  souvent  ks  branches*  avaient  poussé  leurs  racines  dans  les 
femesdu  roc*  partout  où  quelque  éboulement  des  montagnes,  partout 
où  l'aUe  des  vents  Avait  porté  vme  pincée  de  terre,  la  Semeur  éternel, 
Celot  dont  l'invâeible  main  remplit  d'étcules  et  de  sodeîis  les  immen- 
sités de  l'espace,  Cehii  qui  a  tiré  da  néant  la  (erre*  lea  pbmtes  et  les 
aiiîm2Msx«  le  Créateur  de  tant  de  oàllioas  d'homwes  <|ui  eot  peupJé  la 
terre  et  de  tant  de  milliards  d'anges  qui  pépient  le  cieU  ce  Dieu  dont 
l'opulence  est  sans  horses  et  k  puissavce  fiMS  limites,  entend  que  rien 
ne  s(Ht  perdu  dans  les  vastes  régions  de  sou  oMiyre,  Et  voilà  pourquoi 
il  ne  laisse  stérile  rien  de  ce  qui  peut  produire  ;  vcy&  pourquoi,  mr 
toute  retendue  de  netre  globe»  des  germes  innombrables  flottent  dans  v 
les  airs,  cooirrant  la  terre  végétale  partout  où  elle  paraît,  n'eût-elle 
de  place  que  pour  l'exisience  d'uue  toufie  d'herbe  ou  pour  la  vie 
d*on  brin  de  mousse.  Et  de  môme*  d  Divin  Semeur,  vos  grâces* 
comme  une  invisible  poussî&re  de  gnaioes  fécondes,  flottent  autour 
dé  nos  âmes,  à  Tafiât  delabonne  terre.  Et  si  nous  sommes  si.  stériles* 
c'est  que  nous  vous  préseirtons,  tantôt  des  oœurs  pltis  durs  et  plus 
arides  que  le  rocher,  tantôt  des  chemins  battus  que  foule  sans  cesse 
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le  pied  des  passants,  tantôt  des  buissons  d'épines  où  la  mauvaise 
plante  occupe  tout  et  étouffe  la  bonne  semence. 

•         IV 

11  était  nécessaire  de  décrire  le  pays  où  devaient  se  passer  les 
scènes  diverses  que  nous  avons  à  raconter/  Il  n'importe  pais  moins 
de  dire  quelle  lumière,  je  veux  dire  quelle  profonde  vérité  morale 
éclaire  le  point  de  départ  de  cette  histoiœ,  où,  nous  l'espérons,  la 
main  de  Dieu  apparaîtra  visible. 

C'est,  ce  semble,  une  banalité  de  remarquer  que  tout  est  contraste 
sur  cette  terre,  où  sont  mêlés  ensemble  les  méchants  et  les  bons,  les 
riches  et  les  indigents,  et  où  la  chaumière  du  pauvre  n'est  parfois 
séparée  que  par  un  simple  mur  de  la  demeure  d'un  personnage 
opulent.'  D'un  côté  tous  les  plaisirs  d'une  vie  facile,  doucement  or- 
ganisée au  milieu  des  délicates  recherches  du  confortable  et  des 
élégances  du  luxe  ;  de  l'autre  les  horreurs  de  la  misère,  le  froid,  la 
faim,  la  maladie,  le  douloureux  cortège  des  souffrances  humaines. 
Autour  des  premiers  les  adulations,  les  visites  empressées,  les  amitiés 
bruyantes;  autour  des  autres  l'indifférence,  la  solitude,  l'abandon. 
Soit  qu'il  craigne  l'importunité  de  ses  demandes  formelles  ou  tacites, 
soit  qu'il  redoute  comme  un  reproche  le  spectacle  de  cet  affreux  dé- 
Dûment,  le  Monde  évite  le  pauvre  et  s'organise  en  dehors  de  lui.  Les 
riches,  se  formant  en  un  cercle  exclusif  que  leur  orgueil  appelle  «  la 
bonne  compagnie  »,  considèrent  comme  n'ayant  en  quelque  sorte 
qu'une  existence  secondaire  et  indigne  d'attention  tout  ce  qui  est  en 
dehors  d*eux,  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  classe  des  «  gens 
comme  il  faut.  »  Lorsqu'ils  font  travailler  l'ouvrier,  lors  même  qu'ils 
sont  bons  et  qu'ils  secourent  l'indigent,  ils  le  traitent  comme  un 
protégé,  comme  un  inférieur  ;  ils  n'ont  point  pour  lui  cette  simple  et 
intime  façon  d'agir  qu'ils  auraient  avec  l'un  des  leurs.  Sauf  quelques 
rares  chrétiens,  nul  ne  s'occupe  du  pauvre  comme  d'un  frère,  comme 
d'un  égal.  Sauf  des  saints,  hélas  I  bien  clair-semés*au  temps  où  nous 
vivons,  à  qui  viendrait  l'idée  de  lui  montrer  ce  respect  que  l'on  a  pour 
un  supérieur?  Dans  le  monde  proprement  dit,  dans  le  vaste  monde, 
le  pauvre  est  absolument  délaissé.  Accablé  sous  le  poids  du  travail, 
épuisé  de  besoins,  dédaigné  et  abandonné,  ne  semble- 1- il  pas  qu'il 
soit  maudit  du  Créateur  de  la  terre  ?  Eh  bien  !  c'est  précisément  tout 
le  contraire  :  il  est  le  bien-aimé  du  Père  universel.  Tandis  que  le 
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Monde  a  été  maudit  à  jamais  par  Tinfaillible  parole  du  Christ,  ce 
sont  les  pauvres,  les  souffrants,  les  humbles,  les  petits,  qui  sont  pour 
Dieu  la  «  booDe  compaguie  » ,  la  société  choisie  où  se  complaît  son 
cœur.  —  «  Vous  êtes  mes  amis,  »  leur  dit-il  dans  son  Évangile.  Il 
fait  plus,  il  s*idenUfie  avec  eux,  n'ouvrant  le  ciel  aux  riches  qu'autant 
qu'ils  auront  été  les  bienfûteurs  des  indigents  :  a  Ce  que  vous  avez 
fait  aux  derniers  de  ces  abandonnés,  c'est  à  Moi-même  que  vous 
l'avez  fait  » 

Aussi,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre,  a-t-il  voulu 
naître,  vivre  et  mourir  au  milieu  des  pauvres,  être  lui-même  un 
pauvre.  C'est  parmi  eux  qu'il  a  pris  ses  Apôtres,  ses  principaux  Dis- 
ciples, les  premiers-nés  de  son  Église.  Dans  l'histoire,  déjà  longue, 
de  cette  Église,  c'est  sur  les  pauvres  qu'il  a  généralement  répandu 
ses  plus  grandes  gr&ces  spirituelles.  De  tout  temps  et  sauf  de  légères 
exceptions,  les  Apparitions,  les  Visions,  les  révélations  particulières, 
ont  été  le  privilège  de  ces  indigents  et  de  ces  petits  que  le  Monde 
dédaigne. 

Lorsque,  dans  sa  sagesse,  Dieu  juge  bon  de  se  manifester  sensi- 
blement aux  hommes  par  ces  phénomènes  mystérieux,  il  descend, 
de  même  qu'un  roi  en  voyage,  dans  la  maison  de  ses  ministres  ou  de 
ses  amiis  particuliers.  Et  voilà  pourquoi  il  choisit  habituellement  la 
demeure  des  pauvres  et  des  petits. 

Depuis  bientôt  deux  mille  années  se  vérifle  la  parole  de  l'Apôtre  : 
a  Dieu  a  fait  élection  de  ce  qui  est  faible  selon  le  monde  pour  con- 
fondre ce  qui  est  puissant  (1).  » 

Le  récit  que  nous  avons  entrepris  fournira  peut-être  quelques 
preuves  de  ces  très*hautes  vérités. 


Le  11  février  inaugurait  en  1868  la  semaine  des  réjouissances  pro- 
fanes qui,  depuis  un  temps  immémorial,  précèdent  les  austérités  du 
carême.  C'était  le  jour  du  Jeudi-Gras.  Le  temps  était  froid,  un  peu 
couvert,  mais  très-calme.  Dans  les  profondeurs  du  ciel  les  nuages  se 
tenaient  immobiles.  Aucune  brise  ne  les  poussait  les  uns  contre  les 
autres,  et  l'atmosphère  était  d'une  entière  placidité.  Par  moments 
tombaient  du  ciel  quelques  rares  gouttes  d'eau. , 

Ce  jour-là,  pai*  un  de  ces  renvois  de  fêtes  nécessités  souvent  par 
les  exigences  du  Propre  de  chaque  diocèse,  le  diocèse  de  Tarbes  ce- 

(1)  I  Cor.,  I,  a?. 


<â  REnre  0G  uoram  cathoiiquë 

Iébrai€  k  la  Hesse  k  mémrâre  de  T^Hoatre  bergère  de  France,  Sainte 
GenefièYe  (!)• 

Onse  heures  du  mîitm  avaîefit  d6J&  sonné  à  Tfaorloge  de  Kéglise  de 
Loordes. 

Tandis  qtie,  prcsqfoe  partout,  se  préparaient,  de  Joyeuses  réu- 
fiions  et  des  festins,-  aoe  famille  de  pauvres  gens,  qui  demeuraient 
coTorme  locataires  dans  une  misérable  smison  de  la  rue  des  Petits- 
Fossés,  n'avait  pas  même  de  bois  pour  faire  cuire  son  maigre  dfner. 

Le  père,  ewcore  jBuwe,  exerçait  la  profession  de  meunier,  et  il  aîvait 
pendant  qoeîcfuc  t«tnps  exploité,  comme  fermier,  un  petit  moulin 
assis  au  nord  dte  la  viHe,  sur  Ynn  des  ruisseaux  qm  se  jettent  dans  le 
Gave«  Mais  ce  métier  exige  des  atvanees,  les  gens  du  peuple  ayant 
coutume  de  faire  moudre  i  crédit;  et  le  patnrre  meunier,  pour  cette 
raison,  avait  été  obligé  de  renoncer  à  )a  ferme  d*»  petit  moulin,  où 
son  travail,  loin  de  le  mettrs  dans  l'aisanee,  avait  contribué  à  le  jeter 
dans  une  indigence  plus  profende.  £n  attendant  des  jours  meilleurs, 
il  travaillait  cà  et  là  —  non  point  chez  lui,  car  il  n'avait  rien  au 
monde,  pas  même  ws  petit  jardio  *^  mais  chez  (Quelques  voisins,  qui 
Temployaieiit  de  temps  en  temps  comme  jotrrnaHer. 

Il  se  nommait  Frsmçors  So^bïrous  et  était  macrié  à  une  très-honnête 
femme,  Louise  Castéroi,  qui  était  une  bonne  chrétienne  et  qui  soute- 
nait son  courage. 

Ils  avaiem  quartre  enftwsts  :  deux  filles,  dont  l'aînée  avait  environ 
quatorze  ans,  et  deux  garçons  beaucoup  plus  jeunes;  le  dernier  venu 
avait  à  peine  trois  ou  quatre  ans. 

Depuis  quinze  jours  seulement  leur  fille  aînée,  unecbétive  enfant, 
demeurait  avec  eux.  C'est  cette  petite  fille  qui  doit  jouer  un  rôle 
considérable  dans  notre  récit,  et  nous  avons  étudié  avec  soin  toutes 
les  particularités  et  tous  les  détails  de  sa  vie. 

Lorsqu'elle  éteït  venue  au  monde,  sa  mère,  malade  à  cette  époque, 
n'avait  pu  Faïlaîter,  et  elle  favait  mise  en  nuurrîce  dans  un  village 
voisin,  à  Bartrès,  où  Fenfànt  demeura  après  son  sevrage.  Louise 
Soubirotrs  était  devenue  mère  une  seconde  fois  ;  et  deux  enfants  à  la 
fois  l'eusseut  retenue  au  logis  et  empêchée  d'aller  en  journée  et 
dans  les  champs,  ce  qu'elle  pouvait  faire  aisément  avec  un  seul  noor- 
risson.  C'est  pour  cela  que  les  parents  la  Jaïssèrent  à  Bartrès^  llk 
payaient  pour  son  entretien,  quelquefois  en  argent  et  plus  souvent  en 
nature,  une  pension  de  cinq  francs  par  mois. 

(1)  Ordo  du  diocèse  de  Tarbes  pour  185t(.  11  février. 
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Lorsque'la  petile  tiUe  eut  atteint  Fàge  d'être  «tile,  et  qu'il  fut 
question  de  la  reprendre  daae  ia  maisoa  paternelle^  ks  booe  pcjsans 
qui  Vavaîetit  iKnirrie  e'aperçurat  qa'iû  s'étaient  attadiés  à  ^leet 
qu'ils  la  coosidAraieftt  absolu  ment  comme  ané  de  leurs  enfants.  Dès 
ce  HKHneat,  ils  se  eliargèreat  d'elle  pour  rien,  remployant  à  garder 
ke  brebis.  Elle  graadît  ainsi  au  milieu  de  celte  famille  adoptive, 
pasMittottles  ses  jownéea  dans  la  solitude,  sur  les  coteaux  dèderts 
où  paissMt  son  bmiaUa  urmtpeaii. 

En  fait  de  prièresi  elle  ne  oonnaissait  au  monde  que  le  cbapelét. 
Soit  que  samère  nourrice  le  kû  eût  recommandé,  soit  plutôt  que  ce  fût 
un  bescHn  nadf  de  cette  flme  innocente»  partout  et  à  tonte  heure,  en 
gardant  ses  hretHS*  ieUe  récksît  cette  prière  des  simples.  Puis  elle 
s'amusait  toute  seule  avec  ces  joujoux  naturels  que  la  Providence 
mat«meUe  fournit  aux  enbnfs  du  pauvre,  plus  aisés  à  contenter,  en 
oefa  comme  en  tont,  que  ks  en&nts  du  ricbe  :  elle  jouait  avec  les 
perres  qu'dle  eotasiait  en  petits  édifices  enfantins,  avec  lesT plante^ 
et  les  fleurs  qu'elle  cneiUait  çà  et  là,  avec  Teau  des  ruisseaux  où  elle 
jetait  et  soi^t  de  Fieil  d'immenses  flottes  de  brios  d'herbes  -,  elle 
jouait  avec  celui  qui  était  son  préféré  dans  le  troupeau  confié  à  ses 
smns.  «  De  to«s  mes  agneaux,  disait*eUe  an  jour,  il  y  en  a  un  que 
j'aime  plus  qoe  tous  les  antres»  v  <  — Et  lequel  ?  «lui  demanda-t-oo. 
«  -^  Celui  qae  j'aînK»  c'est  le  plus  petiL  »  Et  elle  se  plaisait  à  le 
caresser  et  à  jouer  avec  lui 

EUe  était  elle-'iDème  parmi  les  enfants  coouue  ce  pauvre  agneau, 
faible  et  petit,  qo'ette  aimait.  Quoiqu'elle  eût  déjà  quatorze  ans,  tout 
au  plus  si  on  lui  en  eût  donné  oase  ou  douze*  Sans  être  pour  cela 
maladive,  elle  était  sujette  aux  oppressions  d'un  asthme  qui  parfois  la 
faisait  beancoop  souffrir.  EUe  prenait  eu  patience  son  mal,  et  elle 
acceptait  ses  douleurs  pbysîqaes  avec  cette  résignation  tranquille  qui 
parait  si  difficOe  aux  rkhes  et  que  ks  indigents  semblent  trouver 
toute  naturelle. 

A  cette  école  inooœnte,  la  pauvre  bergère  apprit  peut*ètre  ce  que^ 
le'inonde  ignore  :  ht  simplicité  qoi  platt  tant  à  Dieu.  Loin  de  tout 
contact  impur,  ne*  s' entretenant  ^avec  la  Yiei^  Marie,  qu'elle 
passait  son  temps  à  couronner  de  prières  en  égrenant  le  chapelet^ 
elle  consen'a  cette  candeur  absolue,  cette  pureté  baptismale  que  le 
soufile  du  monde  ternit  si  vite,  même  chez  les  meilleurs» 

Telle  était  cette  âme  Jeufant^  limpide  et  paisible  comme  ces  lacs 
ignorés  qui  sont  perdus  dans  les  InuAes  montagnes  et  où  se  mirent 
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en  silence  toutes  les  splendeurs  du  ciel.  «  Heureux  les  cœurs  purs, 
dit  l'Évangile  :  ce  sont  ceux-là  qui  verront  Dieu  1  »       « 

Ces  grands  dons  sont  des  dons  cachés,  et  Thu milité  qui  les  possède 
les  ignore  souvent  elle-même.  La  petite  fille  avait  déjà  quatorze  ans  ; 
et,  si  tous  ceux  qui  rapprochaient  par  hasard  se  sentaient  attirés  vers 
elle  et  secrètement  charmés,  elle  n'en  avait  point  conscience.  Elle  se 
considérait  comme  la  dernière  et  la  plus  arriérée  des  enfants  de  son 
âge.  Elle  ne  savait,  en  effet,  ni  lire  ni  écrire.  Absolument  étrangère 
à  la  langue  fiançaise,  elle  ne  connaissait  que  son  pauvre  patois  pyré- 
néen. On  ne  lui  avait  jamais  appris  le  catéchisme.  En  cela  aussi  son 
ignorance  était  extrême  :  «  Notre  Père,  Je  vous  saiue^  Je  crois  en 
Dieii^  Gloire  au  Père,  »  récités  au  courant  du  chapelet,  constituaient 
tout  son  savoir  religieux. 

Après  de  tels  détails,  il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  n'avait  point 
fait  encore  sa  première  communion.  C'était  précisément  pour  l'y 
prépare^  et  l'envoyer  au  catéchisme  que  les  Soubirous  venaient  de  la 
retirer  du  village  perdu,  habité  par  ses  parents  nourriciers,  et  de  la 
prendre  chez  eux,  à  Lourdes,  malgré  leur  excessive  pauvreté. 

Elle  était,  depuis  deux  semaines,  rentrée  au  logis  paternel.  Préoc- 
cupée de  son  asthme,  de  sa  frêle  apparence,  sa  mère  avaitpour  elle 
des  soins  particuliers.  Tandis  que  les  autres  enfants  des  Soubirous 
allaient  nu-pieds  dans  leur  sabots,  celle-ci  avait  des  bas  'dans  les 
siens;  tandis  que  sa  sœur  et  ses  frères  couraient  librement  au  dehors, 
elle  était  presque  constamment  utilisée  à  l'intérieur.  L'enfant, 
habituée  au  grand  air,  eût  aimé  à  sortir. 

Donc  ce  jour-là  était  le  Jeudi-Gras  :  onze  heures  avaient  sonné,  et 
ces  pauvres  gens  n^avaient  pas  de  bois  pour  préparer  leur  diner. 

—  Va  en  ramasser  sur  le  bord  du  Gave  ou  dans  les  communaux, 
dit  la  mère  à  Marie,  sa  seconde  fille. 

De  même  qu'en  bien  des  endroits,  les  indigents  avaient,  dans  la 
commune  de  Lourdes,  un  menu  droit  de  cueillette  sur  les  brauches 
desséchées  que  le  vent  faisait  tomber  des  arbres,  sur  les  épaves  de  bois 
mort  que  le  torrent  déposait  et  laissait  çà  et  là  parmi  les  cailloux  du 
rivage. 

Marie  chaussa  ses  sabots. 

L'aînée^  celle  dont  nous  venons  de  parler,  la  petite  bergère  de 
Bartrès,  la  regardait  d'un  œil  d'envie. 
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•  —  Permettes-moi  de  la  suivre,  dit-elle  enfin  à  sa  mère.  Je  rappor- 
ter», moi  aussi,  mon  petit  paquet  de  bois. 

—  Noo,  dit  la  mère  :  ta  tousses,  tu  prendrais  du  mal. 

Une  autre  enfant  d'une  maison  roimtie,  une  petite  d'environ  quinze 
ans,  Jeanne  Abadie,  était  entrée  sur' ces  entrefaites  et  se  disposait' 
égriement  à  aller  à  la  cueillette  du  bois.  Toutes  ensemble  insistèrent,  ' 
et  k  mère  se  laissa  fléchir. 

L'enfant  avant  en  ce  moment,  comme  c'est  la  contume  parmi  les  pay-' 
sanneadu  Midi,  la  tète  coiffée  d'un  mouchoir  noué  sur  le  cdté. 

Cela  ne  parût  pas  suffisant  à  la  mère  : 

—  Pk^nds  ton  capulet,  lui  dit-elle. 

LeGapalet  est  un  vêtement  très-gracieux,  particulier  aux  races  pyré- 
néennes, et  qui  tient  à  la  fois  de  la  coiffure  et  du  petit  manteau  :  c'^t 
èce  de  capuchon,  en  drap  très-fort,  tantôt  blanc  comme  la 
des  brebis,  tantôt  d'un  rouge  éclatant,  qui  couvre  la  tète  et  qui 
reUMBubeen  arrière  sur  les  épaules  jusqu'à  la  hauteur  des  reins.  Lors- 
qu  il  £ùt  très-froid  ou  qu'il  y  à  du  vent,  les-femmes  le  ramènent  sur 
le  devant  et  s'en  enveloppent  avec  soin  le  cou  et  les  bras  ;  quand  ce 
vêtement  leur  semble  trop  obaud,  elles  le  plient  en  carré  et  le  portent 
sur  la  tète,  comme  une  sorte  de  berret  quadrangulaire. 
Le  capolet  de  la  petite  bergère  de  Bartrès  était  blanc. 

VI 

Les  irma  enfants  sortirent  de  la  ville,  et,  traversant  le  pont,  arrivè- 
rent Uentôt  sur  la  rive  gauche  du  Gave.  Elles  passèrent  par  le  moulin  ' 
de  M.  de  Laffite,  entrèrent  dans  Ttle  du  Ghàlet,  cherchant  càetlà 
dea  débris  de  bois  pour  faire  leur  petit  fagot. 

filles  descendaieut  peu  à  peu  la  prairie  en  suivant  le  cours  du 
Gave.  La  firèle  enfant  que  la  mère  avait  hésité  à  laisser  sortir,  chemi- 
nait un  pen  en  arrière.  Moins  heureuse  que  ses  deux  compagnes,  elle 
n'avait  enoM'e  rien  trouvé,  et  son  tablier  était  vide,  tandis  que  celui 
de  sa  sœur  et  de  Jesmne  cominençait  à  se  garnir  de  menues  branches 
et  de  copeaux. 

Vêtue  d'une  robe  noire  tout  usée  et  raccommodée,  son  délicat 
visage  encadré  dans  le  petit  capulét  blanc  qui  recouvrait  sa  tète  et 
retombait  sur  ses  épaules,  les  pieds  fermés  dans  ses  sabots  grossiers, 
elle  avait  une  grice  innocente  et  rustique  qui  charmait  le  cœur  plus 
encore  que  les  yeux. 

Elle  était  petite  pour  son  ftge.  Bien  que  ses  traits  enfantins  fussent 
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un  peu  Mlés  par  le  soleit,  ils  s'avaient  rien  perdu  de  leur  délicatesse 
native.  Ses  cheveux,  noirs  et  fins^  parûssaidit  à  peine  aoua  son  mo«- 
choir.  Son  front,  assez  dôcowerti  éUitd'«M  i^CM^arable  piMté  de 
lignes.  Sons  ses  sourcils  bien  ttqnés^i  ses  yeux  bruos,  plus  doux  l^n 
elle  que  des  yeux  bleus,  avaient  auft  beauté  tranquille  et  profonde, 
dont  aucune  passian  maumise  A^aivait  encore  troublé  la  ilimpidilé 
absolue.  C'était  l'œil  simple  dont  pade  TÉvangife^  La  bouchât  in6r- 
veilleusement  expressive,  laissaU  deviner  dans  r&oBe  un  mouvemekit 
habituel  de  bonté  et  de  compassion  pour  oe  qui  est  £aible«  ' 

La  physionomie,  douce  et  intellîgefite,  plaisait;  et  tout  cet  en- 
seo^ble  possédait  un  attrait  extraondioairei,  qui  se  faisait  sentir  aux 
eûtes  les  plus  élevés  de  Tàme»  Qu'était-ee  que  cet  attnait,ifaJkîs  dire 
cet  ascendant  et  cette  autorité  secrète  en  «ette  pauvre  enfant  igno^ 
rante  et  ^êtue  de  haillons?  C'était  la  plus  gciande  et  la  pkia  rare 
chose  qui  soit  en  ce  inonde  :  la;  majesté  de  l'innocence. 

Nous  n'avons  point  encore  dit  son  nmn.  EUe  avait  pour  patetn  un 
grand  Docteur  de  l'Église,  celui  dont  le  géûie  s'abrita  pbis  paitiau- 
lièrement  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu,  l'anteardu  Jfe»ii0«- 
rare^^  Souvenea-vous,  ô  très^pieuse  Vimige  Jiarie,  uradmiraUeaaint 
Bernard.  Toutefois,  suivant  une  babkude  qai  a.  sa  grâce,,  ce  grand 
nom  donné  à  cette  humble  paysanne  avait  pris  une  tournure  enian- 
tine  et  champêtre.  La  petite  fille  portait  un  joli  nom,  gracieux  comme 
elle  :  elle  s'appelait  Bernadette. 

Elle  suivait  sa  sceur  et  sa  compagne  le  long  de  la  prairie  du  moulk), 
et  cherchait,  mus  inutilement,  passii  leS' herbes,  quelques  morceaux 
àfi  bois  pour  le  foyer  de  la  maiseni 

Telle  devait  être  Rutb  ou  Noëmi,  aUsmt  glaner  dans  les  champs 
de  Booz< 

Vil 

Les  trois  petites  filles^  cfaefl^nant  de  la  sorte,  étaient  arrivées  au 
fond  de  l'île  du  Chalet,  juste  en  face  de  la  triple  excavation  que  pres- 
sentait aux  regards  cette  grotte  de  Massabielle  que  nous  avons 
décrite  plus  haut»  Elles  n'en  étaient  séparées  que  par  le  cours  d'eau 
du  mouUn,  ordinairement  très-fort,  qui  baignah  le  pied  des  ro- 
ch^rs• 

Or,  ce  jour-là,  le  moulin  de  Sâvy  étant  en  VéparaUon,  on  avait, 
autant  que  possible,  fermé  en  amont  la  prise  d'eau,  et  le  canal  était, 
sinon  tout  à  fait  à  sec,  du  moins  trës-ûsé  à  franchir  :  il  n'y  avait 
guère  qu'un  filet  d'eau. 
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Tombées  des  divers  arbustes  qui  poussaient  çà  et  là  dans  les  nn- 
CptctnosîtfB  du  jMcher,  des  biMidMS  de  bois  umi  tapissaient  ce  lieu 
4ë9ert,  que  le  dessèchement  accidentel  du  canai  leôdàit  eu  ce  hmk 
iMOt  fias  «cmmsUiIb  qfue  de  coutume» 

Joyeuses  de  cotte  troavaille«  ^igenteset  idivos  coimie  la  MairiJie 
de  TÈma^^  l«aiine  et  Marie 'ôtërent  bien  titelotrs  saiiotsde  bma 
et  tKveraèvent  le  nnsseao» 

«-*  L'eau  eift  Meaftcdde,  direni-elles  en  arrlvatitsurrauti^Tm  et 
remettant  leurs  sabots. 

On  étsa  au  iooîb  de  tMkr,  et  tM  toimnis  de  ta «nontag«e,.à  pane 
sortis  des  neiges  éternelles  où  leur  source  se  forme,  sont  générale- 
ment d'une  température  glaciale.  *  « 
Bamaductu,  aons  clarté  m  fiK)iM  «lupraseée,  th6tiv«  d'taiUeurs, 
'M'de(èr  du  p^i  cours  d'eau.  C'était  pour  elle  ixmt  'uu 
q«e.^  truveiwr  ce  ikible  cuurant.  EHe  afmit  das  im^ 
tandis  que  Marie  et  Jeanm^éiidaat  nu-pioAs  dane  lenrs  sabots,  et  elle 
at»t  à  se^MdMUttBer. 

Seram  r^uodamattou  de  «es  eonpagiies,  êtle  ved<euta  le  fjrdïd  de 
l'eau. 

— Jetas  deux  iou  trois  groews  faenres  au  milieu  Aa  eburant,  leur 
dit-eHe«  fam  que  }e  puisse  paseeràpieâ  sec 

Lesden  glaneuses  de  bois  ^«ocupaîeut  dtjà  i  compaeer  teur  pèÉit 
ligot.  Elles  m  fuulnmntrpau  pardre  leur tempsàise  déranger: 

—  Vaia  oomiae  nous,  ï^adîtuniHBlieS':  aiMa4(d  nu^j^eds. 
Bemuèecie  soTéaig&aiet)  s'adeasami  un  fraguient  ^e  roche  qui 

-élût  là,  eOe  uuunaeMfa  à  ue  dfciwasBer. 

U  était  environ  midi.  V Angélus  devait  sonner  en  ce  moment  à  tous 
les  clochers  des  villages  pyj:énéen& 

VIU 

£Ue  était  eu  traia  d'ôter  son  premier  bas,  lonsqu'eUe  euteodaunour 
d'elle  comme  le  bruit  d'un  oaup  de  ?ent  Ue  Jetant  dans  la  prairie 
avec  je  se  saisquel  caractère  d'irrésistible  puissance. 

EUecrutàuBounagau  scNidain  et  se  retooroa  Inacinctivemenu  A 
sagcande  mupriae^les  peupliers  qui  bordent  leCrave  étaient  dasas 
uae  complète  i«imobilité«  Aucun  sdaffle  inaoceutamé  n'agitait  leNire  ' 
branches  paisibles.  .  . 

—  Jettieflend«rompée>sedit-dle. 

Et,  songeant  eoeore  à  oe  touit,  elle  ne  savait  qtie  croire» 
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Elle  se  remit  à  se  déchausser. 

En  ce  moment  l'impétueux  roulement  de  ce  souffle  incoona  se  fit 
entendre  de  nouveau. 

Bernadette  leva  la  tète,  regarda  en  face  d'elle  et  poussa  aussitôt, 
ou  plutôt  voulut  pousser  un  grand  cri,  qui  s'étouffa  dans  sa  gorge. 
Elle  frissonna  de  tous  ses  membres,  et,  terrassée,  éblouie,  écrasée  en 
quelque  sorte  par  ce  qu'elle  aperçut  devant  elle,  elle  s'affaissa  sur 
iEdlermême,  ploya,  pour  ainsi  dire,  (out  entière,  et  tomba  à  deux 
genoux. 

Un  spectacle  vraiment  inouï  venait  d'apparaître  à  ses  yeux. 

IX 

Au-dessus  de  la.  Grotte  devant  laquelle  Marie  et  Jeanne,  empres- 
sées et  courbées  vers  la  terre,  ramassaient  du  bois  mort;  dans  cette 
niche  rustique  formée  par  le  rocher,  se  tenait  debout,  au  sein  d'une 
clarté  surhumaine,  une  femme  d'une  incomiiarable  splendeur. 

L'ineffable  lueur  qui  flottait  autour  d'elle  ne  troublait  ni  ne  bles- 
sait les  yeux  coginie  l'éclat  du  soleil.  Tout  au  contraire,  cette  au- 
réole, vive  comme  un  faisceau  de  rayons  et  paisible  comme  l'ombre 
profonde,  attirait  invinciblement  le  regard,  qui  semblait  s'y  baigner 
et  s'y  reposer  avec  délices.  C'était,  comme  l'Étoile  du  maUn,  la  lu- 
mière dans  la  fraîcheur.  Rien  de  vague,  d'ailleurs,  ou  de  vaporeux 
dans  l'Apparition  elle-même.  Elle  n'avait  point  les  contours  fuyants 
d'une  vision  fantastique  ;  c'était  une  réalité  vivante,  un  corps  hu- 
main, que  l'œil  jugeait  palpable  comme  la  chair  de  nous  tous,  et  qui 
ne  différait  d'une  personne  ordinsûre  que  par  son  auréole  et  par  sa 
divine  beauté. 

Elle  était  de  taille  moyenne.  Elle  semblait  toute  jeune  et  elle  avait 
la  grâce  de  la  vingtième  année  ;  mais,  sans  rien  perdre  de  sa  tendre 
délicatesse,  cet  éclat,  fugitif  dans  le  temps,  avait  en  elle  un  caractère 
éternel.  Bien  plus,  dans  ses  traits  d'une  pureté  infinie  se  mêlaient 
en  quelque  sorte,  sans  en  troubler  Tharmonie,  les  beautés  succès* . 
sives  et  isolées  des  quatre  saisons  de  la  vie  humaine.  L'innocente 
candeur  de  l'Enfant,  la  pureté  absolue  de  la  Vierge,  la  gravité  tendre 
*  de  la  plus  haute  des  Maternités,  une  Sagesse*  supérieure  à  celle  de 
tous  les  siècles  accumulés,  se  résumaient  et  se  fondaient  ensemble, 
*sans  se  nuire  l'une  à  l'autre,  dans  ce  merveilleux  visage  de  jeune 
fiUe.  A  quoi  le  comparer  en  ce  monde  déchu,  où  les  rayons  du  beau 
sont  épars,  brisés  et  ternis,  et. où  ils  ne  nous  apparaissent  jamais 
sans  quelque  impur  mélange?  Toute  iiQage,  toute  comparaison  serait 
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un  abaissement  de  ce  type  indicible.  Nulle  majesté  dans  Tunivers, 
nulle  distinction  de  ce  monde,  nulle  simplicité  d'ici-bas,  ne  peuvent 
en  donner  une  idée  et  aider  à  le  faire  mieux  comprendre.  Ce  n'est 
point  avec  les  lampes  de  la  terre  que  l'on  peut  faire  voir,  et,  pour 
ainsi  dire,  éclairer  les  astres  du  ciel. 

La  régularité  même  et  la  pureté  absolue  de  ces  traits,  oi  rien  n'é- 
tait beurté,  les  dérobe  à  la  description.  Faut-il  dire  cependant  que  la 
courbe  ovale  du  visage  était  d'une  grâce  infinie,  que  les  yeux  étaient 
biens  et  d'une  suavité  qui  semblait  fondre  le  cœur  de  quiconque  en 
était  regardé?  Les  lèvres  respiraient  une  bonté  et  une  mansuétude 
divines.  Le  front  paraissait  contenir  la  sagesse  idéale,  c'est-à-dire 
la  science  de  toutes  choses,  unie  à  la  vertu  sans  bornes. 

Les  vêtements,  d'une  étoife  inconnue,  et  tissés  sans  doute  dans 
l'atelier  mystérieux  où  s'habille  le  lys  des  vallées,  étaient  blancs 
comme  la  neige  immaculée  des  montagnes,  et  plus  ndagnifiques  en 
leur  simplicité  que  le  costume  éclatant  de  Salomon  dans  sa  gloire.  La 
robe,  longue  et  traînante,  la  robe  aux  chastes  plis,  laissait  ressortir 
les  pieds,  qui  reposaient  sur  le  roc  et  foulaient  légèrement  la  branche 
de  l'églantier.  Sur  chacun  de  ces  pieds,  d'une  nudité  virginale,  s'épa- 
nouissait la  Rose  mystique,  couleur  d'or. 

Sur  le  devant,  une  ceinture  bleue  comme  le  ciel  et  nouée  à  moitié 
autour  du  corps,  pendait  en  deux  longues  bandes,  qui  touchaient 
presque  à  la  naissance  des  pieds.  En  arrière,  enveloppant  dans  son 
amplitude  les  épaules  et  le  haut  des  bras,  un  voile  blanc,  fixé  autour 
de  la  tête,  descendait  jusque  vers  le  bas  de  la  robe. 

Ni  bagues,  ni  collier,  ni  diadème,  ni  joyaux  :  nul  de  ces  ornements 
dont  s'est  parée  de  tout  temps  la  vanité  humaine.  Un  chapelet,  dont 
les  grains  étaient  blancs  comme  des  gouttes  de  lait,  dont  la  chaîne 
était  jaune  comme  l'or  des  moissons,  pendait  entre  les  mains,  jointes 
avec  ferveur.  Les  grains  du  chapelet  glissaient  l'un  après  l'autre  entre 
les  doigts.  Toutefois,  les  lèvres  de  cette  Reine  des  Vierges  demeuraient 
immobiles.  Au  lieu  de  réciter  le  rosaire,  elle  écoutait  peut-être  en  son 
propre  ccBarl'écbo  éternel  de  la  Salutation  Angélique  et  le  murmure 
immense  des  invocations  venues  de  la  terre.  Chaque  grain  qu'EUe 
touchait,  c'était  sans  doute  toute  une  pluie  de  grâces  célestes  qui  tom- 
baient sur  les  âmes,  comme  des  perles  de  rosée  dans  le  calice  des  fleurs. 

Cette  Apparition  merveilleuse  regardait  Bernadette,  qui,  dans  son 
saisissement,  s'était,  comme  nous  l'avons  dit,  affaissée  sur  elle-même, 
et,  sans  s'en  rendre  compte* prosternée  soudainement  à  genoux. 


TU  REVOK  M  MMDfi  CâSOniQUE 


'  L'enfam,  dans  sa  première  stupeur,  avait  instinctivement  mis  la 
main  sur  son  chapelet  ;  et,  le  tenant  dans  ses  doigts,  elle  voulut  faire 
le  signe  de  la  Croix  çt  porter  la  main  à  son  front.  Mais  son  tremble- 
ment était  tel,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  lever  le  bras  ;  il  retomba, 
impuissant,  sur  ses  genoux  ployés. 

Nolùe  timere^  a  ne  craignez  point,  »  disait  Jésus  à  ses  disciples, 
quand  il  vint  à  eux,  en  marchant  sur  les  flots  de  la  mer  Tibériade. . 

Le  regard  et  le  sourire  de  la  Vierge  incomparable  semblèrent  dire 
la  même  chose  à  la  petite  bergère  effrayée. 

D'un  geste  grave  et  doux,  qui  avsdt  Tair  d'une  toute-puissante 
bénédiction  Dour  la  terre  et  les  cieux^elle  fit  Elle-même,  comme  pour 
encourager  Tenfiint,  le.  signe  de  la  Croix.  Et  la  main  de  Bernadette, 
se  soulevant  peu  à  peu  comjne  învîsiblement  portée  par  Celle  que  Ton 
nomme  le  Secours  des  Chrétiens,  fit  en  même  temps  le  signe  sacré. 

E(/o  sum  :  nolite  timere^  a  C'est  Moi-même,  ne  craignez  point  I  » 
disait  Jésus  à  ses  Disciples.  -  ' 

Le  geste  et  le  regard  de  la  Vierge  avaient  calmé  la  peur  de  l'enfant. 
ÉMouie,  charmée,  doutant  pourtant  par  instants  d'effe-même  et  se 
frottant  les  yeux,  le  regard  constamment  attiré  par  cette  céleste 
ApparitKm,  ne  sachant  trop  que  penser,  la  petite  fiHe  récitait  humble- 
ment  son  chapelet  :  a  Je  crois  en  Dieu  ;  Je  vous  salue,  Marie,  pleine 
de  grâces....  » 

Comme  elle  venait  de  le  terminer  en  disant  :  a  Gloire  au  Père,  au 
Fils  et  à  FEsprit,  dans  les  siècles  des  sîèctes  » ,  la  Vierge  lumineuse 
disparut  tout  à  coup,  rentrant  sans  doute  dans  les  Cleux  étemels  où 
réside  la  Trinité  Sainte. 

Bernadette  Appou^a  oomme  1«)  aentiraent  de  quetqii^m  qui  redes*< 
QOid  ou  qui  retombée  Elle  regarda  antewr  d'eBei  Le  Gave  courait 
toujouu  en  mugissant  k  travers  les  caâBoux  etlesrecbe»  brisées; 
an£B  ce  bruit  loi  scmbèait  plus  dur  qu'aHparavMt,  les  ettx  loi  pa^ 
Fussoient  plus  sombres,  fc  paysage  {dus  terne,  let  lamidfè'do  9>lei) 
nocûns  cla^.  Devant  dile  s'étendaient  les  roches  A»  MaasaftieHe,  sms 
lesquelles  ses  compagnes  glanaient  des  débris  de  bois.  Au-dessus  de 
la  Grecte,  \u  nîehe  eà  reposait  la  branche  d^églantàer  était  teirjbars 
béante;  mais  rien  d'inaccoutumé n^  apparaissait,  nulle  trace  ne  \m 
était  lesiée  de  la  visite  divine,  et  elle  af^taîl  ptœ  la  Porte  du  ciel. 
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La  scène  que.nous  venons  de  raconter  avait  duré  environ  un  quart 
d'heure  s  non  poiat  que  Bernadette  eût  eo  conscience  du  temps,  mais 
il  se  peal  m^sarer  paor  cette  ciroonstanee  qu'elle  arroil  po  4ir0  les 
cinq  dizainee  de  «m  chapelet.  . 

Bernadette,  tout  à  £ût  cet esue  à  elle,  acheva  de  «e  déchausser, 
tiwreraa  le  petit  cours  4*eaa  et  rejoi{^mt  ees  cempagnes.  AbsorbOe  par 
la  psnste  de  ce  qu'elle  venait  de  voir,  elle  ne  craignait  plus  la  froi* 
den*  de  reao.  Toutes  le»  forées  enfantines  de  Fhmnble  petite  fille 
étaient  concentrées  à  repasser  encore  en  son  ccnir  le  souvenir  de  cette 
Apparition  inouïe. 

•  Jeanne  et  Marie  l'avaient  vue  tonber  à  genoui  et  se  mettre  en 
prière;  maïs  ce  n'est  ponit  rare.  Dieu  merci,  parmi  les  enfMita  de  la 
nontagne,  et,  occupées  à  leur  besogne,  ellea  r/'y  avaient  fait  nulle 
attention. 

Bernadette  fut  surprise  du  calme  complet  de  sa  sceur  et  de  Jeanne, 
qui  venaient  de  terminer  en  >ce  moment  même  leur  petit  travail,  et 
qui,  entrant  sous  la  grotte,  s'étaient  mises  i  jouer  comme  si  rien 
d'extraordinaire  ne  se  fût  accompli. 

—  i!Bl*oe  que  vous  n'avez  rien  vu  7  leur  dit  l'enfant. 
Elles  reasaorquërent  alors  qu'elle  paraissait  agitée  et  émue. 

—  Non,  répondirent-elles.  Et  tdi^  est-ce  que  tu  as  vu  quelque 
choseY 

Bernadette  craignit-elle  de  profitner,  en  îe  disant,  ce  qui  remplis- 
sait son  âme?  voulut^elle  le  savourer  en  silence?  futnelle  retenue 
par  une  sorte  de  timidité  crrintive?  toujours  est-il  qu^elle  obéit  à  ce 
besoin  instinctif  des  âmes  humbles  de  cacher  comme  un  trésor  les 
grâces  particulières  dont  Dieu  lés  favorise. 

--*  Ma  foi,  ficelle,  si  voust  n'avez  rien  vu,  alors  moi  ttou  plu^  je 
u'ai  rien  à  vous  dire. 

Les  petits  fagots  étaient  terminés.  Les  trois  enfams  reprirent  le 
«faemiB  cte  Lourdesi^ 

Mais  Bernadette  n'wrait  pu*  cacher  son  trouble.  Chemin  faisant, 
Marie  et  Jeanse  la  toumentèrent  pour  savoir  ce  qu'elle  avait  vu.  La 
petite  beif  ère  céda  à  leurs  iqstanoes  et  à  leur  promesse  de  garder  le 
secret* 

*— J'ai  vu,  dit*€lie,  quelque  chose  habillé  de  blanc. 
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Et  elle  leur  décrivit,  en  son  langage,  sa  merveilleuse  Vision. 

— Voilà  ce  que  j'ai  vu,  dit-elle  en  terminant  ;  mais,  je  vous  en  prie, 
n'en  dites  rien. 

Marie  et  Jeanne  ne  doutaient  pas.  L'âme,  dans  sa  pureté  et  son 
innocence  première,  est  naturellement  croyante,  et  le  doute  n'est  point 
le  mal  de  l'enfance  naïve.  D'ailleurs,  l'accent  vivant  et  ûncère  de 
Bernadette,  encore  tout  émue,  encoriB  tout  imprégnée  de  ce  qu'elle 
venait  de  voir,  s'imposait  irrésistiblement,  jllarie  et  Jeanne  ne  dou* 
tarent  point,  mais  elles  furent  efl'rayées.  Les  enfants  des  pauvres  sont 
toujours  craintifs.  Cela  n'est  que  trop  explicable  :  la  souffrance  leur 
vient  de  tous  les  côtés.  < 

—  C'est  peut-être  quelque  chose  pour  nous  faire  du  mal,  dirent- 
elles.  N*y  revenons  plus,  Bernadette. 

A  peine  arrivées  à  la  maison,  les  confidentes  de  Bernadette  ne 
purent  garder  plus  longtemps  leur  secret.  Marie  raconta  tout  à  sa 
mère. 

—  Ce  sont  des  enfantillages,  dit  celle-ci....  Que  me  raconte  donc 
ta  sœur?  reprit-elle  en  interrogeant  Bernadette. 

Bernadette  recommença  son  récit. 

La  mère  Soubirous  haussa  les  épaules  : 

—  Tu  t'es  trompée.  Ce  n'était  rien  du  tout.  Tu  as  cru  voir  quelque 
chose  et  tu  n'as  rien  vu.  Ce  sont  des  lubies,  des  enfantillages. 

L'enfant  persista  dans  son  dire. 

—  En  tous  cas,  dit  la  Mère,  n'y  reviens  plus  ;  je  te  le  défends. 
Cette  défense  serra  le  cœur  de  Bernadette  :  car,  depuis  que  l'Appa- 
rition s'était  évanouie,  son  plus  grand  désir  était  de  la  revoir. 

Cependant  elle  se  résigna  et  ne  répondit  rien. 

XII 

Deux  jours,  le  vendredi  et  le  samedi,  se  passèrent.  Cet  événement 
extraordinaire  se  représentait  à  chaque  instant  à  la  pensée  de  Berna- 
dette, et  il  faisait  le  sujet  constant  de  ses  entretiens  avec  sa  sœur 
Marie,  avec  Jeanne  et  quelques  autres  enfants.  Bernadette  avait 
encore  au  fond  de  Tâme,  et  dans  toute  sa  suavité,  le  souvenir  de  la 
céleste  Vision.  Une  passion,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  profané  à  un 
sentiment  si  pur,  était  née  dans  ce  cœur  innocent  de  petite  fiUe  : 
l'ardent  désir  de  revoir  la  Dame  incomparable.  Ce  nom  de  «  Dame  » 
était  celui  qu'elle  lui  donnait  en  son  rustique  langage.  Toutefois, 
quand  on  lui  demandait  si  cette  Apparition  ressemblait  à  quelqu'une 
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des  dames. qu'elle  voyait,  soit  daos  la  rue,  soit  à  l-églisè/  à  qnél- 
qa'uDe  des  personnes  célèbres  dans  le  pays  pour  leur  beauté  écla- 
tante, elle  secouait  la  tète  et  souriait  doucement  : 

—  Rien  de  tout  cela  n'en  donne  une  idée,  disait- elle.  Elle  est 
d'aoe  beauté  qu'il  est  impossible  d'exprimer. 

Elle  désirait  dooc  la  revoir.  Les  autres  enfants  étaient  partagées 
entre  la  peur  et  la  curiosité. 

XIII 

Le  Dimanche,  le  soleil  s'était  levé  radieux  et  il  faisait  un  temps 
magnifique.  Il  y  a  souvent  dans  les  vallées  pyrénéennes  de  ces  jours 
de  printemps,  tièdes  et  doux,  égarés  dans  la  saison  d'hiver. 

Ed  revenant  de  la  Messe,  Bernadette  pria  sa  sœur  Marie,  Jeanne 
et  deux  ou  trois  autres  .enfants,  d'insister  auprès  de  sa  mère  pour 
qa'elle  levât  sa  défense  et  leur  permit  de  retourner  aux  roches  de 
Massabielle. 

—  Peut-être  est-ce  quelque  chose  de  méchant,  disaient  les  enfants. 
Bernadette  répondait  qu'elle  ne  le  croyait  pas,  qu'elle  n'avait 

jamais  vu  une  physionomie  si  merveilleusement  bonne. 

—  En  tous  cas,  reprenaient  les  petites  filles,  qui,  plus  instruites 
que  Bernadette,  savaient  un  peu  de  catéchisme,  en  tous  cas,  il  faut 
lui  jeter  de  Feau  bénite.  Si  c'est  le  diable,  il  s'en  ira.  Tu  lui  diras  : 
«  Si  vous  venez  de  la  part  de  Dieo,  approchez  ;  si  vous  venez  du 
démon,  allez-vous-en.  » 

Ce  n'était  point  tout  à  fait  la  formule  précise  des  exorcismes  :  mais, 
en  vérité,  les  petites  théologiennes  de  Lourdes  raisonnaient,  en  cette 
affaire,  avec  autant  de  prudence  et  de  justesse  qu'aurait  pu  le  faire 
un  Docteur  en  Sorbonne. 

n  fut  dooc  décidé,  dans  ce  concile  enfantin,  que  l'on  emporterait 
de  l'eau  bénite.  Une  certaine  appréhension  était  d'ailleurs  venue  à 
Bernadette  elle-même  à  la  suite  de  ces  causeries. 

Restait  à  obtenir  la  permission. 

Les  enfants  toutes  réunies  la  demandèrent  après  le  repas  de  midi. 
La  mère  Soubirous  voulut  d'abord  maintenir  sa  défense,  alléguant 
que  le  Gave  longeait  et  baignait  les  roches  Massabielle,  qu'il  y  aurait 
peut-être  du  danger,  que  l'heure  des  Vêpres  était  proche  et  qu'il  ne 
iallait  pas  s'exposer  à  les  manquer,  que  c'étaient  là  des  enfantil- 
lages, etc.  Mais  on  connaît  à  quel  point  d'insistance  et  de  pression 
irrèsistîble  peut  s'élever  une  légioo  d'enfants.  Les  petites  filles  pro- 
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vomûtà!é^tt  prudenffes,  d'être  expéditives,  d'^fttre  sages,  et  la  Mère 
finit  par  céder. 

Le  petit  groope  se  reiid  tout  d'abord  à  l'église  et  y  prie  qoehiues 
instants.  Une  des  compagnes  de  Bernadette  atak  apporté  one  bou^ 
tdUe  d'un  deiDÎ«lkre  :  on  la  remplit  d'eau*  béoiter 

Arrivées  à  la  Grotte,  rien  ne  se  manifesta  toat  d'abord. 

—  Prions,  dit  Bernadette,  et  récitons  le  chapelet. 

Voilà  les  enfants  qui  s'agenouillent  et  qui  commencent,  chacune  à 
part  soi,  la  récitalioD  du  Rosaire. 

Tout  à  coup  k  visage  de  Bernadette  semble  se  transfigurer.  Une 
émotion  extraordinaire  se  peint  dans  tous  ses  traita  :  son  regard,  plus 
brillant,  senble  aspirer  une  lumièt*e  divine.  Les  pieds  posés  sur  le 
roc,  vêtue  comme  la  première  fois,  TAppacHion  merveilleuse  venait 
de  se  manifester  à  ses  yeux. 

—  Regardez  !  dit-elle  :  la  voilà  ! 

Hélas  (  la  vue  des  autres  enfants  n'était  pas  miraculeusement 
"dégagée  comme  la  sienne  du  voile  de  chair  qui  empoche  de  voir  les 
corps  spiritualisés*  Les  petites  filles  n'apercevaient  que  le  rocher 
désert  et  les  branches  de  l'églantier,  qui  grimpùent  en  faisant  mille 
arabesques  jusqu'au  pied  de  cette  niche  mystérieuse  où  Bernadette 
contemplait  un  Être  inconnu. 

Toutefois,  la  fAysionomie  de  Bernadette  était  telle,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  douter.  L'une  des  enfants  plaça  la  bouteille  d'eau 
mtre  les  mains  de  la  Yoyanla 

Alors  Bernadette,  se  souvenant  de  ce  qu'elle  avait  promis,  se  leva, 
et,  secouant  vivement  et  à  plusieurs  reprises  la  petite  bouteille,  elle 
aspergea  d'eau  bénite  la  Dame  merveilleuse,  qui  se  tenait  toute  gra* 
ôîeiise  à  quelques  pas  devant  elle,  dans  l'imérieur  de  la  niche. 

"«-*  Si  vous  venez  de  la  part  de  Dieu,  approchez,  dit  Bernadette. 

A  ces  mots,  à  ces  gestes  de  l'enfant,  la  Vierge  sMnclina  à  plusieurs 
reprises  et  s'avança  presque  sur  le  bord  du  rocher.  Elle  semblait 
sourire  aux  précautions  de  Bernadette  et  à  ses  armes  de  guerre,  et, 
au  B0«  sacré  de  Dieu,  son  visage  s'illumina. 

—  Si  vous  venez  .de  la  part  de  Weo,  approchez,  répétait  Berna- 
dette. «.. 

Mais,  la  voyant  si  belle  et  si  merveilleusement  resplendissante  de 
bonté,  elle  sentit  son  cœur  lui  faillir  au  moment  d'ajouter  :  «  Si  vous 
venez  de  la  part  du  Démon,  allez-vous-en.  »  Ces  paroles,  qu'on  lui 
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wmt  Jetées,  Iqî  BeaÈ}lbetnt  monstroecrseis  en  présence  de  fÊtre 
fooon^rablé,  et  ellea  »*enf\riiieiit  pour  jamais  de  sa  peneée  sans  être 
montées  jtt9qti*à  ses  lèrres» 

Elle  se  prosterna  do  neuves»  eteoneinua  de  réciter  le  chapelet, 
que  la  Vierge  semblait  écânter»  en  faisant  elle-même  glisser  le  sien 
entre  ses  doigts. 

A  la  fin  de  cette  prière,  l'Apparition  s'évanouit. 

XIV 

Vin  retournant  à  Lourdes,  Bernadette  était  dans  la  joie.  Elle 
repassait  au  fond  de  son  âme  ces  choses  si  profondément  extraordi- 
naires. Ses  compîtgnes  avaient  peur.  La  transfiguration  du  visage 
de  Bernadette  leur  avait  montré  la  réalité  d'une  Apparition  sur- 
naturelle. Or  tout  ce  qui  dépasse  la  nature  refTraye.  «  Éloignez- 
vous  de  nou3.  Seigneur,  de  peur  que  nons  ne  mourions  »  disaient  les 
Juifs  du  Vieux  Testament. 

—  Nous  avons  peur,  Bernadette.  Ne  retournon  plus  ici.  Ce  que 
tu  as  vu  vient  peut-être  pour  nous  faire  du  mal«  isaient  à  la  jeune 
Voyante  ses  compagnes  craintives. 

Gomme  elles  l'avaient  promis,  les  enfants  rentrèrent  à  temps  pour 
les  Vêpres.  A  la  sortie  de  ITÊglise,  la  beauté  du  emps  attira  sur  la 
route  une  partie  de  la  population,  allant^  venant,  devisant  aux  der- 
niers rayons  du  soleil,  si  doux  en  ces  splendîdes  fours  d'hiver.  Le 
récit  des  petites  filles  circula  çà  et  là  dans  quelques  groupes  de  pro- 
meneurs. Et  c'est  ainsi  que  le  bruit  de  ces  choses  étranges  com- 
mença à  se  répandre  dans  la  ville.  La  rumeur,  qui  n'avait  d*abord 
agité  ^^ine  kuiiible  société  d'enfants»  grossissait  comme  un  flot  qui 
monte  et  pénétrait  de  l'iiiie  à  Tavllre  dans  les  couches  populaires.  Les 
carriers,  trës-iMWiiireux  en  ce  pays,  le»  couturières,  les  iomrienK  ks 
pa^fsaiis,  ks  seoMuvlfs,  tas  bonnes  femmes,  les  pauvres  geasi  tf entre- 
tenalâxrt,  cèter-d  pour  y  croire,  ceux-là  pour  le  contester,  d*^autres 
pour  en  rire,  pluriéurs  pour  Pexagérer  61  .bsoder  des  contes,  de  ce 
prétendu  fait  de  l'Apparition.  Sauf  une  ou  deux  exceptions,  la  bour- 
geoisie ne  prit  pas  mèoie  la  peine  d^arrMet*  sa  pensée  A  ces  enfan- 
tillages. . 

Chose  singulière  I  le  père  et  la  mève  de  Bernadette,  tout  en  croyant 
à  sa  pleine  sincérité,  considéraient  l'Apparition  conune  une  illusion. 

— '(Test  une  enfant,  disaient-ils.  Ette  a  cru  voîi*  ;  mais  éfle  u*a  rien 
TU.  Ce  sont  des  imaginations  de  petite  fille. 
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Toutefois,  la  précision  extraordinaire  des  récits  de  Bernadette  les 
préoccupait  Par  moments,  entraînés  par  l'accent  de  leur  fille,  ils  se 
sentaient  ébranlés  dans  leur  incrédulité.  Tout  en  désirant  qu'elle 
n'allftt  plus  à  la  Grotte,  ils  n'osaient  plus  le  lui  défendre. 

Elle  n'y  revint  pourtant  point  jusqu'au  jeudi. 

XV 

Durant  ces  premiers  jours  de  la  semaine,  plusieurs  personnes 
parmi  les  gens  du  peuple  vinrent  chez  les  Soubirous  interroger  Ber- 
nadette. Les  réponses  de  l'enfant  furent  nettes  et  précises.  Elle  pou- 
vait être  dans  l'illusion;  mais  il  suffisait  de  la  voir  et  de  l'entendre 
pour  être  certain  de  sa  bonne  foi.  Son  ignorance,  sa  parfaite  simpli- 
cité, son  âge,  l'accent  irrésistible  de  ses  paroles  s'imposaient.  Tous 
ceux  qui  la  voyaient  sortaient  de  leur  entretien  complètement  con- 
vaincus de  sa  véracité,  et  persuadés  qu'un  fait  extraordinaire  s'était 
passé  aux  roches  de  Massabielle. 

La  déclaration  d'une  petite  fille  ignorante  ne  pouvait  pourtant  pas 
suffire  pour  établir  un  événement  aussi  entièrement  en  dehors  de  la 
marche  ordinaire  des  choses.  Il  fallait  d'autres  preuves  que  la  simple 
parole  d'une  pauvre  enfant. 

Qu'était-ce,  d'ailleurs,  que  cette  Apparition,  en  lasupposant  réelle? 
Était-ce  un  esprit  de  lumière  ou  un  ange  de  l'abîme?  N'était-ce  point 
quelque  âme  en  souffrance,  errante  et  demandant  des  prières?  ou 
bien  telle  ou  telle  personne,  morte  naguère  dans  le  pays  en  odeur  de 
sainteté,  et  se  manifestant  dans  sa  gloire?  —  La  foi  et  la  supersti- 
tion proposaient  chacune  leurs  hypothèses. 

Les  cérémonies  funèbres  du  mercredi  des  Gendres  contribuèrent- 
elles  à  incliner  vers  Tune  de  ces  solutions  une  jeune  fille  et  une  dame 
de  Lourdes?  Virent-elles,  dans  la  blancheur  éclatante  des  vêtements  * 
de  rApparition,  quelqu*idée  de  linceul  ou  quelqu' apparence  de  fan- 
tôme? Nous  ne  savons.  La  jeune  fille  se  nommait  Antoinette  Peyret  et 
faisait  partie  de  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie  ;  l'autre  était 
M-  Millet  (1). 

—  C'est  sans  doute  quelque  âme  du  Purgatoire  qui  demande  des 
messes,  pensèrent-elles. 

Et  elles  allèrent  trouver  Bernadette. 

•  (1)  Ce»  deaz  persoones  vifent  encore. 

A  moins. dModIcatton  contraire  en  note,  tontes  1«8  personnes  nommôes  dans  le  cours', 
de  cette  histoire  sont  encore  vivantes,  et  on  peut  les  interroger.  Nous  voulons  mettre  nos 
lecteurs  à  même  de  vérifier  et  de  contrôler  toutes  nos  assertions. 
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—  Demande  à  cette  dame  qui  elle  est  et  ce  qu'elle  veut,  lui  dirent- 
elles.^  Qu'elle  te  l'explique  ;  ou  mieux  eucoi^e,  comme  tu  pourrais  ne 
pas  bien  comprendre,  qu'elle  te  le  mettç  par  écrit. 

Bernadette,  qui  se  sentait,  par  un  mouvement  intérieur,  vivement 
portée  à  retourner  à  la  grotte,  obtint*  de  ses  parents  une  nouvelle 
permission  ;  et  le  lendemain  matin,  jeudi  18  février,  vers  six*  heures, 
à  la  naissance  de  l'aube,  après  avoir  entendu  à  l'église  la  messe  de 
cinq  heures  et  demie,  elle  prit;  avec  Antoinette  Peyret  et  M""*  Millet, 
la  direction  de  la  Grotte. 

XYI 

La  réparation  du  moulin  de  M.  de  Laffitte  était  terminée  et  le  canal 
qui  le  faisait  mouvoir  avait  été  rendu  à  son  libre  cours,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  de  passercomme  auparavant  par  l'île  du  Chalet  pour  se 
rendre  au  but  du  voyage.  Il  fallait  monter  sur  le  flanc  des  Espélugues, 
en  prenant  un  chemin  fort  malaisé  qui  conduisait  à  la  forêt  de 
Lourdes,  et  redescendre  ensuite  par  des  casse-cou.  jusqu'à  la  Grotte, 
au  milieu  des  roches  et  du  tertre  rapide  àe  Massabielle. 

Devant  ces  difiScultés  inattendues,  les  deux  compagnes  de  Berna- 
dette furent  un  peu  effrayées.  Celle-ci,  au  contraire,  parvenue  en  cet 
endroit,  éprouva  comme  un  frémissement,  comme  une  hâte  d'arriver. 
U  lui  sembisût  que  quelqu'un  d'invisible  la  soulevait  et  lui  prêtait  une 
force  inaccoutumée.  Elle,  d'ordinaire  si  frêle,  se  sentait  forte  en 
cet  instant.  Son  pas  devint  sijrapide  à  la  montée  de  la  côte,  qu  An- 
toinette et  M"*'  Millet,  toutes  deux  dans  la  force  de  l'âge,  avaient 
peine  à  la  suivre.  Son  asthme ,  qui  kii  interdissait  toute  course 
précipitée,  paraissait  avoir  momentanément  disparu.  Arrivée  au  som- 
met, elle  n'était  ni  haletante  ni  fatiguée.  Tandis  que  ses  deux  compa- 
gnes ruisselaient  de  sueur,  son  visage  était  calme  et  reposé.  Elle 
descendit  les  rochers,  qu'elle  franchissait  pourtant  pour  la  première 
fois,  avec  la  même  aisance  et  la  même  agilité,  ayant  toujours  conscience 
d'un  invisible  appui  qui  la  guidait  et  qui  la  soutenait.  Sur  ces  pentes 
à  peu  près  à  pic,  au  milieu  de  ces  pierres  roulantes,  au-dessus  dé 
l'abîme,  son  pas  était  aussi  ferme  et  aussi  assuré  que  si  elle  eût 
marché  sur  le  sol  large  et  plane  d'une  grande  route.  M"**  Millet 
et  Antoinette  n'essayèrent  pas  de  la  suivre  dans  cette  impossible 
aUnre.  Elles  descendirent  avec  la  lenteur  et  les  précautions  nécessitées 
par  une  voie  si  périlleuse. 

Beniadelie  avriva  par  conséquent  à  la  grotte  quelques  minutes 
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avaot^Ues.  EUe  se  {MTOStemai  «oaunessa  ia  i^écitetim  do  dtfipelet, 
en  regardant  la  niche  encore  vide»  que  }a|M69aieat  ke  iiriM^e3  de 
l'églantier.  •..»... 

Tout  à  coup  eUe  pousse  nn  cn#  JUiCiart6  Men  4$oiuiu^  de  TiuMitele 
rayonnei  dans  le  fond  de  Texcrayation^  une  Voix  se  &U  entendre. et 
l'appdle.  La  merv€Î)lease  Apparition  se  irouTaît  tuoioDre  Une  Ma 
debout  à  quelques  pus  a(U-dessosd-elle.  La  Vieige.adAii»ble  pencbait 
vers^  Teofant  son  visage  tout  illuminé  d'une  séitéoUé  étemelle  ;  et, 
d'un  geste  de  sa  main,  elle  lui  faisait  signe  d'appiTOchen. 

En  ce  m(WMnt«  arrivaient,  après  mille  efforts  pénibles,  les  deux 
compagnes  de  Beraadette,  Antoinette  et  M""*  Millet.  Elles  aperçoivent 
le  visage  de  renûmt,  tnmàg/$té  par  resta». 

Celle-ci  les  entend  et  les  WNt 

—  Elle  est  là,  dit-elle.  Elle  me  Mt  aigne  d'éyanw. 

—  Deaiande4m  si  EUe  r  est  fâdiëe  que  nous  seyoBS  ôci  aYOc  toi. 
S^ns  cela  nous  nous  retirerions. 

L'eataat  r^arda  la  Vierge,  invisible  pour  tout  autre  qu'elle,  éceuia 
un  instant  et  se  retourna  vers  ses  ceapagoes. 

—  Vous  pouvez  rester^  dit-elle, 

Les  deux  femmes  s'agenouillèrent  à  c<M.é  de  Tenfan^  et  allumèitm; 
un  cierge  bénît  qu'elles  avaient  apporté  avec  elles. 

'  C'était  sans  doute  la  première  fois,,  depuis  la  création  du  moadOt 
qu'une  telle  lueur  brillait  en  ce  Ueu  sauvage.  Cet  acte  simple,  qui 
semblait  inaugurer  un  sanctuaire,  avait  en  ltti*môme  unenyatériettse 
solennité. 

A  supposer  que  l'Apparition  fût  divine,  œ  .signe  d'adoration  visible, 
cette  bumble  petite  flamme  allumée  par  deux  pauvres  femmes  de  la 
campagne  ne  s'éteindrait  plus  et  irait  chaque  jour  grandissant  dans 
la  longue  série  des  siècles.  Le  souffle  de  l'incrédolité  am^ait  beau 
s'épuiser  en  efforts,  l'orage  de  la  persécution  aurait  beau  se  lever;  cette . 
flamme,  entretenue  par  la  ibi  des  peuples,  continuerait  de  monter, 
droite  et  inextinguible,  vers  le  trône  de  Dieu.  Tandis  que  ces  rustiques 
mainS|  sans  doute  inconscientes  d'elles-mêmes,  l'allumaient  sdnsi  en 
toute  simplicité  et  pour  la  première  fois  dans  cette  Gnotte  inconnue 
où  priait  une  enfant,  l'aube,  blanchissante  d'abord,  avait  successive^ 
ment  pris  la  teinte  de  l'or  et  celle  de  la  pourpre,  et  le  Soleil,  qui  de- 
vait bientôt,  à  travers  et  malgré  les  nuage^,  inonder  la  terre  de  sa 
lumière,  commençait  à  poindre  derrière  la  cime  des  monts. 
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Bernaideite,  ravieen  eitase,  eontempkit  la  beauté  saAs  «ache.  Tofa 
pulckraeSiOmieanma^eipimiulafKnesiinte. 

Ses  compagnes  l'interpellèrent  dé  nouveau. 

— ^ATance  vers  Elle,  puisqu'EUe  t'appelle  et  lie  fait  signe.  Approcbe- 
toL  Demande -lui  qui  Elle  est  ?  pourquoi  elle  vient  ici?.»**  Est-ee  une 
âme  du  Purgatoire  gai  implore  des  prières,  qui  désire  ^'on  dise  des 

messes  pour  elle? Dis-lui  d'écrire  sur  ce  papier  ce  qa'elje  désire» 

Nous  sommes  disposées  à  faire  tout  ce  qu'elle  veut,  tout  ce  gui 
est  nécessaire  pour  son  repos. 

Bernadette  prit  le  papier,  l'encre  et  la  plume  qu'on  lui  tendait,  et 
s'avança  vers  Tâpparition,  dont  le  rcgard  maternel  Tencouragea  en  la 
voyant  approcher. 

Pourtant,  à  chaque  pas  que  faisait  Fenfant,  l'Apparition  reculait  peu 
à  peu  dans  l'intérieur  de  l'excavation.  BemadetJte  la  pedKt  de  vue  un 
instant  et  pénétra  sous  la  voûte  de  la  Grotte  d^en-bas.  Là,'  toujours 
an-dessas  d'elle,  msôs  beancoap  plus  près,  dans  Touveiture  de  la 
niche,  elle  revit  la  Vierge  rayonnante. 

Bernadette,  tenant  en  main  les  objets  qn*on  venait  de  loi  donner, 
se  dressa  epr  ses  pieds  pour  atteindre,  avec  ses  petits  bras  et  sa 
modeste  taille,  à  la  hauteur  où  se  tenmt  debout  FÉtre  surnaturel. 

Ses  deux  cempagnes  s'avancèrent  aus»!  pour  tftcher  d'entendre 
l'entretien  qui  allait  s'engager.  Mais  Bernadette,  sans  se  retourner, 
et  ocmime  obéissant  ellenouéme  à  un  geste  de  l'Apparition,  leur  "fit 
signe  de  la  main  de  ne  point  ^procher. 

Toutes  confuses,  elles  se  retirèrent  un  peu  à  l'écart. 

—  Ma  Dame,  dit  Tenfant,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer, voudriez-vous  avoir  la  bonté  d'écrire  qui  vous  êtes  et  ce 
que  vous  désirez. 

La  divine  Vierge  sourit  à  cette  demande  naïve.  Ses  lèvres  s'ouvri- 
rent et  elle  parla  : 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  répondit-elle,  je  n'ai  point  besoin  de 
l'écrire.  Faites-moi  seulement  la  grâce  de  venir  ici  pendant  quinze 
Jours. 

—  Je  vous  le  promets,  dit  Bernadette. 

UL  Yierge  sourit  de  nouveau,  montrant  ainsi  sa  pleine  confiance  en 
celte  parole  d'une  pauvre  bergère  de  quatorze  ans. 
EDe  savait  que  la  pBtite  bergère  de  Bartrès  était  comme  ces  enfants  - 
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U*ès-purs  dont  Jésus  aimait  à  caresser  les  tètes  blondes,  en  disant  : 
«  Le  royaume  des  cieu^  .est  pour  ceux-là  qui  leur  ressemblent.  » 

A  la  parole  de  Bernadette,  Elle  répondit,  elle  aussi,  par  un  enga- 
gement solennel. 

—  Et  Moi,  dit-ellé.  Je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse,  non 
point  dans  ce  monde,  mais  dans  l'autre. 

A  l'enfant  qui  lui  accordait  quelques  jours.  Elle  assurait,  en  com- 
pensation, l'éternité. 

Bernadette,  sans  perdre  de  vue  l'Apparition,  retourna  verë  ses 
compagnes. 

Elle  remarqua  que,  tout  en  la  suivant  elle-même  des  yeux,  la  Vierge 
reposa  un  long  moment  et  avec  bienveillance  son  regard  sur  Antoi- 
nette Peyret,  celle  des  deux  qui  n'était  point  mariée  et  qui  faisait 
partie  de  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie. 

Elle  leur  répéta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Elle  te  regarde  en  ce  moment,  dit  la  Voyante  à  Antoinette. 
Celle-ci  fut  toute  saisie  de  cette  parole,  et,  depuis  cette  époque, 

elle  vit  de  ce  souvenir. 

—  Demande-lui,  dirent-elles,  si  cela  la  contrarierait  que,  durant 
cette  quinzaine,  nous  vinssions  t' accompagner  ici  tous  les  jours  7 

Bernadette  s'adressa  à  l'Apparition.  ' 

—  Elles  peuvent  revenir  avec  vous,  répondit  la  Vierge,  elles  et 
d'autres  encore.  Je  désire  y  voir  du  monde.  '* 

En  disant  ces  mots,  elle  disparut,  laissant  après  elle  cette- clarté 
Idmineuse  dont  elle  était  entourée  et  qui  s'évanouit  elle-même  peu 
à  peu. 

Cette  fois-là,  comme  les  autres,  l'enfant  remarqua  un  détail. qui 
semblait  comme  la  loi  de  cette  auréole  dont  la  Vierge  était  cpnstam- 
ment  entourée. 

—  Quand  la  Vision  a  lieu,  disait-elle  en  son  langage,  je  vois  la 
Lumière  tout  d'abord  et  ensuite  lau  Dame  ;  »  quand  la  Vision  cesse, 
c'est  la  nDame  »  qui  disparaît  la  première  et  la  Lumière  en  second 
lieu. 

XVII 

De  retour  à  Lourdes,  Bernadette  dut  parler  à  ses  parents  de  la  pro- 
messe qu'elle  venait  de  faire  à  la  Dame  mystérieuse,  et  des  quinze 
jours  consécutifs  pendant  lesquels  elle  devait  se  rendre  à  la  Grotte. 
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Be  leur  côté,  Antoinette  et  M"''  Miltet  racoûtèrent  ce  qui  s'était  passé, 
la  merveilleuse  transfiguration  de  Tenfaot  durant  l'extase,  lespa» 
rôles  de  l'Apparition,  l'invitation  de  revenir  pendant  une  quinzaine. 
Le  brait  de  ces  étranges  choses  se.  répandit  aussitôt  de  toutes  parts, 
el,:fnAcbi8saiiiJ>ien  vite  les  couches^  populaires,  jeta,  soit  dans  un 
sens,  s^  dans  un  autre,  la  plus  profonde  agitation  dans  la  société  de 
ce  pays.  Ce  jeudis  i8  février  1868,  était  précisément  jour  de  marché 
à  Lourdes.  U  y  avait  comme  à  l'ordinaire  beaucoup  de  monde,  de 
sorte  que,  le  soir  même,  la  nouvelle  des  visions  vraies  ou  fausses 
de  Btimadette  se  répandit  dans  la  montagne,  dans  les  vallée^,  à 
Bagnëres,  à  Tarbes,  à  Gauterets,  à  Salnt'^Pé,  à  Nay,  dans  toutes  les 
directions  du  département  et  dans  les  villes  du  Béam  les  plus  rap?- 
prochées.  Dès  le  lendemain,  une  centaine  de  personnes  se  trouvaient 
déjà  à  la  Grotte  au  moment  où  Bernadette  y  arriva.  Le  surlende-^ 
main,  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  cents.  On  en  comptait  plusieurs 
miUîers  le  dimanche  matin.  , 

Que  voyait-on  cependant?  qu  enteadait-on  sous  ces  roches  sau- 
vages î  Rien,  absolument  rien,  sinon  une  pauvre  enfant  en  prière,  qui 
disait  voir  et  qui  disait  entendre.  Plus  petite  en  apparence  était  la 
casse,  plus  inexplicable  humainement  était  YeBei. 

Il  fallait  ou  que  le  reflet  d'en  haut  fAt  réellement  visible  sur  cette 
enfant,  ou  que  le  soufile  de  Dieu,  qui  agite  les  cœurs  comme  il  veut, 
eAt  passé  sur  ces  multitudes.  Spiritus  ubi  vuit  spirat. 

Mu  courant  électrique,  une  irrésistible  puissance  à  laquelle  nul  ne 
pouvait  se  soustraire,  semblaient  avoir  soulevé  cette  '  population  k  la 
parole  d'uile  bei^ère  ignorante,  d'une  pauvre  petite  fille  encore 
inconnue  la  veille.  Dans  les  chantiers,  dans  les  ateliers,  dans  l'inté- 
rieor  des  familles,  dans  les  réunions,  parmi  les  laïques  et  parmi  le 
clergé,  chez  les  pauvres  et  chez  les  riches,  au  cercle,  dans  les  cafés, 
dans  les  auberges,  sur  les  places,  dans  les  rues,  le  soir,  le  matin,  en 
particulier,  en  pubUc,  on  ne  s'entretenait  que  de  cela.  Qu'on  fût  sym- 
pathique, qu'on  fût  hostile,  qu'on  ne  fût  ni  l'un  ni  Tautre,  mais  seule^ 
ment  curieux  ou  inquiet  dé  la  vérité,  il  n'était  personne  dans  le  pays 
dont  ces  événements  singuliers  ne  fussent  en  ce  moment  la  plus  vio- 
lente, j'allais  dire  l'unique  préoccupation. 

XVIII 

Devant  l'autorité,  si  minime  en  elle-même,  d'une  petite  fille  de 
tnâse  à  quatorze  ans,  prétendant  voir  et  entendre  ce  que  nul  autour 
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d'eHe  ne  Toyaît  ni  D'eotendait,  les  pbflosopbes  du  pays,  nourris  & 
la  prose  puissante  des  jonrnaiix,  avaient  bcMi  jea  contre  la  supers* 
t^on  : 

—  Cette  enfant  n'a  pas  méoie  1'^  4e  prêter  aenMnc  ;  on  Tâcoute*^ 
ndt  è  peine  detani  on  tribunal,  déposant  sur  on  bk  insignifiant  :.et 
OD  Yeut  la  croire  qinind  il  s'agit  d'tm  ëyteeoient  inposaibie,  d'one 
Aj^iarhion?.».  N*e8t-ii  pas  évident  que  e'est  um  comédie,  ourdie  dana 
qnekfo'întérèt  d'argent  par  la  famille  on  par  le  parti -prttre?  Il  suffit 
de  disux  yeux  dairvojrants  pour  percer  à  jour  ectlemis^ahle  intrigue. 
Le  premier  venu  d'entre  nous  n'eo  aurait  pas  pour  dix  minutes;^ 

Quelques-uns  de  ceux  qui  tenaient  ce  langage,  voukrent  voir  Ber- 
nadette, l'interroger,  assister  à  ses  extases.  Les  réponses  de  l'enfant 
forent  simples,  naturelles,  sans  ancnne  cootradictioff,  faites  avec  un 
accent  de  vérité  auquel  il  était  inpossiUe  de  se  méprendre,  et  qui 
portait  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  la  conviclion  qu'elle  était 
absolument  sincère.  Quant  aux  extases,  ceox  qui  avaient  vu  à  Paris 
les  grandes  actrices  de  notre  temps,  déclarèrent  que  l'art  ne  pouvait 
aller  jusque  là.  Le  thème  de  la  eonédîe  ne  tiait  pas  vingt-quatre 
heures  devant  l'évidence* 

Les  savants,  ceux  qui  avaient  laissé  d'abord  les  philosophes  traa-< 
cher  la  question,  prirent  en  ce  momeot  le  haut  du  pavé  : 

•-*  Noos  connaissons  par&itement  cet  éiat,  déelarèrentnbis.  Rien 
n*est  plus  natorel.  Cette  petite  fille  est  sincère  dans  ses  réponses, 
parfaitement  sincère  ;  mais  elle  est  hallueioée  :  elle  croit  voir  et  ne 
voit  pas,  elle  croit  entendre  et  n'entend  pas.  Quant  à  ses  extases, 
également  sincères  de  sa  part,  elles  ne  ndèvent  ni  de  la  tomédie  ni 
de  l'art,  qui  seraient  impuissants  à  produire  de  tels  résultats;  elles 
relèvent  de  la  médecine,  La  Hlle  Soubiroos  est  atteinte  d'une  «ni- 
ladie  :  elle  est  cataleptique.  Un  dérangement  du  cerveau  compëqué 
d'un  trouble  musculaire  et  nervem,  voilà  toute  Fexplicatim  des  phé- 
nomènes dont  de  pauvres  gens  font  tant  de  bruit.  Rien  n'est  plus 
simple. 

La  petite  feuille  hebdomadaire  de  la  localité,  le  Lavedan,  joui*- 
nal  avancé  qui  paraissait  habituellement  en  retard,  difiéra  son  tirage 
d'un  jour  ou  de  deux  pour  parler  de  cet  événement,  et,  dan»  un 
article  aussi  hostile  qu'il  sut  le  faire,  il  résuma  les  hautes  considéra-' 
tiens  de  philosophie  et  de  médecine  élaborées  par  les  fortes  têtes  de 
l'endroit.  Dès  ce  moment,  c'est-à-dire  dès  le  vendredi  soir  oa  le 
samedi,  le  thème  de  la  comédie  était  déjà  abnutonoè  devant  la 
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ëàrté  è»  faits,  et  Messieurs  de  la  Libre  Pensée  n'y  revinrèût  plus, 
eamnsm  on  peut  le  coostater  par  tous  les  journaux  d'alors. 

Cooforméineiit  à  la  traâitiÔQ  universelle  de^  la  Haute  Critique  eu 
natière  de  religion,  lé  bon  rédacteur  du  Lavedrin  eommençait  par 
cakumier  on  peu  et  par  iosoiMr  que  Bernadette  et  ses  compagnes 
étaieat  des  iroleuses  : 

k  Trois  eafonts  en  bas  âge  étaient  aQées  ramasser  des  branches 
d*arbres',  débris  d'une  eoupe  fisûteaux  portes  de  la  viKe.  €es  filles, 
se  voymit  surprises  par  le  propriétaire^  s'enfairent  à  toutes  Jambe» 
dans  Twie  des  giMies  qui  avoi^aent  le  ebeiAiii  de  la  fofèi  de  Loup*' 
des  (t).  » 

Ceat  «enjours  dd  cette  façcn  que  la  libre  pensée  a  écrit  lliis* 
toire.  Après  cette  loyale  action,  qui  manifestaft  clairement  de  sott- 
bon  TMloir  et  de  sa  haute  équité,  le  rédacteur  du  Lai^edan  faisait, 
sans  de  trop  grosses  iaexaetitudes,  le  récit  de^  faits  uiéuies  qui  se 
paesdàient  aux  roctres  do  Mossabieile.  Ils  étaient  trop  notoires,  ils 
avaîeot  ^ep  de  témdios  pour  èlre  niés. 

«  iHifus  ne  raconterons  pas,  «^oatait-41,  h  les  miHe  versims  qui  ont 
été  fiJles  à  oef  sujet  t  Mus  drrous  seulement  que  la  jeune  fuie  Ta 
chaque  ssatin  prier  à  l'entrée  de  ta  gtoitse^  un  cierge  à  la  main, 
escortée  de  plôs  de  cinq  <xmt»  persodnes.  Là,  on  la  voit  passer  do 
plus  grand  remeUlement  à  un  doux  jtoatife  et  retomber  ensuite  daM 
un  état  extatique  des  ptus  prononcés  ;  des  termes  s'échappent  de  ses 
yeoi  immobiles,  qui  restem  tODStammètit  fixés  sur  rendroil  de  la 
Gnme  eu  elte  croit  voir  la  sairnte  Vierge.  ^  Nous  tiendrons  nos  iec- 
teura  au  courant  de  cetié  âiventare,  qui  trouve  disque  jour  de  nou- 
,  y&uûi  adeptes,  m  ' 

De  cornée,  dé  fiMrglBrie,  ]pas  un  mot.  On  sentait  que  de  ce  cOté 
tout  s'écroulait  au  premier  eiktrelieti  avec  fenfesrt,  âU  premier  regard 
jeté  sur  Semadette  en  exttkse,  sur  les  larmes  qui  par  mom^nti  inou- 
daient  éès]Ottes.  L'excellent  rédacteur,  pour  teleux  feit^  croire  qu'elle 
était  malade,  afiectait  de  la  plaindre.  Il  ne  parlait  d'elle  qu'en  la 
nommant  avec  une  douoe  cosarmlsératioti:  o  ta  pauvre  vtsionn^ûfe.  )» 
«Tout,  n  ^SssâiAl  d6s  les  prumiers  âiots,  «  fait  supposer  que  cettB 
jeune  fille  est  atteinte  de  catalepsie.  » 

n  L'halkicioalion,  la  catalepsie,  «étaient  les  deux  grands  nx)ts  des 
savants  dé  Lourdes. ^ *--Sadïe2  bien,  Diépétimnt-ils  souvent, «qu'il 

{!>  U  «0Mtos  da  iS  iteier  1858.  MAlgrô  la  date,  ce  nDooéro  ne  parut  ea  réalité  ^f  ue 
le  19  aa  emr,  on  le  20,  aîoei  que  le  prouvent,  dans  le  texte,  les  faits  eux-oiémes,  et,  aux 
;  â^ttl  Jogeideail  fMtétdeor  à  la  ^late  du  JenaiL 
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n'y  a  pas  de  surnaturel,  que  la  Sôieuce  en  a  fait  pleine  justice^  La 
Science  explique  tout,  la  science  seule  est  certaine.  Elle  compare, 
elle  juge,  elle  ne  voit  que  les  faits.  Le  "surnaturel  était  bon  dans  ces 
siècles  d'ignorance  où  le  monde  était  abruti  dans  la  superstition,  où 
l'on  ne  savait  pas  observer;  mais  maintenant  nous  le  défions  de  se  pro- 
duire :  nous  sommes  là.  Voilà  .bien  la  stupidité  du  peuple  I  Parce 
qu'une  petite  fille  est  malade  ;  parce  que,  dans  sa  fièvre,  elle  a  des 
lubies,  tous  ces  pauvres  imbéciles  crient  au  miracle.  Il  faut  que  la 
bêtise  humaine  dépasse  toute  mesure,  pour  voir  une  apparition  dans 
ce  qui  ne  parait  pas,  et  une  Voix  dans  ce  que  personne  n'entend.  Que 
la  prétendue  Apparition  arrête  le  soleil  comme  Josué,  qu'elle  frappe 
le  rocher  comme  Moïse  et  qu'elle  en  fasse  jaillir  de  l'eau,  qu'elle 
guérisse  des  incurables,  que  d'une  façon  quelconque  elle  commande 
à  la  nature,  alors  nous  croirons.  Mais  qui  ne  sait  que  de  pareilles 
choses  n'arrivent  jamais  et  ne  sont  jamais  arrivées?  » 

Tels  étaient,  en  ces  termes  ou  en  d'autres,  les  propos  qui  s'échan- 
geaient du  matin  au  soir,  entre  les  sagaces  intelligences  qui  repré- 
sentaient à  Lourdes  la  médecine  et  la  philosophie. 

La  plupart  de  ces  penseurs  avaient  assez  vu  Bernadette  pour  cons- 
tater qu'elle  ne  jouait  pas  la  comédie.  Cela  suffisait  à  leur  esprit 
d* examen.  De  ce  qu'elle  était  manifestement  de  bonne  foi  ils  con- 
cluaient qu'elle  ne  pouvait  être  que  folle  ou  cataleptique.  La  possibi- 
lité de  toute  autre  explication  n'était  pas  même  admise  par  leur 
ferme  génie.  Quand  on  leur  proposait  d'étudier  le  fait,  de  revoir 
l'enfant,  d'aller  ou  de  retourner  à  la  Grotte,  de  suivre  dans  tous  leurs 
détails  ces  surprenants  phénomènes,  ils  haussaient  les  épaules, 
riaient  philosophiquement  et  disaient  :  «  Nous  savons  tout  cela  par 
cœur.  Ces  crises  sont  connues.  Avant  un  mms  cette  enfant  sera  com- 
plètement folle  et  probablement  paralysée.  » 

Quelques-uns  pourtant  ne  raisonnaient  pas  tout  à  fait  ainsi. 

«  —  De  tels  phénomènes  sont  rares,  «  disait  l'un  des  médebins  les 
plus  distingués  de  la  ville,  M.  le  docteur  Dozous,  »  et,,  pour  mon 
compte,  je  ne  manquerai  pas  cette  occasion  de  les  examiner  avec 
soin.  Les  partisans  du  surnaturel  les  jettent  trop  souvent  à  la  face 
de  la  médecine  pour  que  je  ne  sois  pas  curieux,  puisqu'ils  se  produi- 
sent aujourd'hui  à- la  portée  de  mes  yeux,  de  les  étudier  scrupuleu- 
senaent  et  de  vider  à  fond,  de  visu  et  par  expérience,  cette  célèbre 
question.  » 

M.  Dufo,  avocat,  et  plusieurs  membres  du  barreau  ;  M.  Pougat, 
président  du  tribunal;  M.  Estrade,  receveur  des  contributions  indi- 
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recles  ;  un  grand  nombre  d'autres,  résolurent  de  se  livrer,  pendant 
tes  quinze  jours  annoncés,  à  l'avance,  aux  plus  scrupuleuses  obser- 
vations, et  de  se  trouver,  autant  que  possible,  aux  premières  places. 
A  mesure  que  la  chose  prenait  des  proportions  plus  considérables,  le 
nombre  des  observateurs  augmentait 

Quelques  médecins,  quelques  Sodraté^  autochtones,  quelques  phi- 
losophes locaux  se  disant  Voltairiens  pour  faire  croire  qu'ils  avaient 
lu  Voltaire,  se  roidissaient  seuls  contre  leur  propre  curiosité  et 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  figurer  dans' cette  foule  stupide  qui 
chaque  jour  allait  grossissant.  Gomme  cela  arrive  pi*esque  toujours, 
ces  fianatiques  du  libre  Examen  avaient  pour  principe  de  ne  pas  exa- 
Ainer  du  tout.  Pour  eux  aucun  fait*  n'était  digne  d'attention,  qui 
dérangeait  lés  dogmes  inflexibles  qu'ils  avaient  appris  dans  le 
Credo  de  leur  journal.  Du  haut  de  leur  infaillible  sagesse,  sur  la 
porte  de  leur  boutique,  à  la  devanture  du  café,  aux  fenêtres  du  cercle, 
ces  esprits  de  premier  ordre  voyaient  passer  avec  un  dédain  trans- 
œodaot  les  innombrables  flots  humains  que  je  ne  sais  quel  vertige 
emportait  vers  la  Grotte. 

XIX 

Le  Clergé,  naturellement,  était  fortement  impressionné  par  tous 
ces  faits  ;  mais,  avec  un  tact  et  un  bon  sens  merveilleux,  il  avait  pris, 
dès  le  commencement,  une  attitude  des  plus  réservées  et  des  plus 
prudentes. 

Le  Gleiigé,  surpris  comme  tout  le  monde  par  l'événement  singulier 
qui  s'était  brusquement  emparé  de  l'attention  publique,  se  préoccu- 
pait fivement  d'en  connaître  la  nature.  Là  où,  dans  sa  largeur 
d'idées,  le  Yoltairianisme  local  ne  voyait  qu'une  solution  possible,  le 
Clergé  en  voyait  plusieurs.  Le  fait  pouvait  être  naturel;  et,  dans  ce 
cas,  être  produit  par  une  coniédie  très-habile  ou  par  une  maladie 
trës^trange:  mais  il  pouvait  être  surnaturel  ;  et  dans  ce  cas,  il  y 
avût  à  examiner  si  ce  surnaturel  était  diabolique  ou  divin.  Dieu  a 
ses  miracles,  mais  le  démon  a  ses  prestiges.  -—Le  Clergé  savait 
toutes  ces  choses,  et  il  résolut  d'étudiée  avec  un  soin  extrême  toutes 
les  circonstances  de  l'événement  qui  était  en  train  de  se  produire.  Il 
avait  d'ailleurs,  dès  les  premiers  moments,  accueilli  avec  une  très- 
grande  défiance  le  bruit  d'un  fait  aussi  étrange.  Toutefois,  ce  pouvait 
être  divin,  et  il  n'enteudait  pas  se  prononcer  à  la  légère. 

L'enfant  dont  le  nom  était  devenu  subitement  si  célèbre,  était  abso- 
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luBiem  iocoiulue  des  prêtres  de  la  ville.  Depais  les  quia^e  jours  de. 
s»  renttée  à  Lourdes  cLez  ses  pafrents^  elle  allait  an  catécbistne  ;  mais 
TMcIésiastique  chargé  ceitte  année-là  d'instruire  kseitfants,  M.  l'abbé 
Ponrian,  ne  la  «oodaissait  pas  enoete.  U  Tavait  pourtant  interrogâe 
une  fois  ou  deux,  mais  sans  savoir  son  nom  et  sans  reosafiiQer  sa 
pcarsonne,  perdue  qvl^Hit  était  *âatis  la  foule  des  enfasts,  ignorée 
encore  comme  le  sont  babituellemeai  les  derniâres  venMS.  Lorsqvie 
toules  les  populalions  accourûent  déjà  à  la  Grotte,  vers  le  troisième 
Jour  de  }a<}uim&aMDe  demandée  parFApparitîon  myatériesMe^  M.  l'afabé 
Pomian,  désirant  la  conoattre,  l'appela  par  son  nom  an  catéchisme, 
comme  il  avait  contitme  de  le  fiûre  quand  il  voulait  interroger*  Au 
nom  de  Bemadetie  Soubirous,  me  petite  fille,  aoses  chétive  et  pafl* 
vrement  vèâue,  se  leva  faumblement  Le  prtètre  ne  remarqua  en  eUe 
que  sa  simplicité^  et  aussi  son  exxrème  igoocanee  de  4oute  matière 
raUgîeuse. 

La  paroisse  avait  en  ce  moment  à  sa  tète  un  po^re  dont  il  importe 
de  faire  le  portrait 

M.  l'abbé  Peyrainale,  âgé  alors  d'environ  cinquante  ans,  était, 
depuis  déjà  deux  années,  curé-doyen  de  la  ville  et  du  canton  de 
Lourdes.  C'était  no  homme  q«e  la  natare  avait  fait  brusqne,  violent 
pent*ôtie  daius  son  amour  d«  blea,  et  q«e  la  grâce  avait  adouci,  teot 
en  laissant  deviner  par  moments  l'arbre  primitif,  f  arbre  rugueux 
mais  foncièrement  bon  sur  lequel  la  délicate  et  puissante  main  de 
Dieu  avait  greSé  le  chrétien  et  le  prêtre.  Sa  fbugoe  naiive,  entiôi*e- 
ment  apaisée  pour  tout  ce  qui  le  concernait  Im-mème,  était  devenue 
le  pur  tèle  de  la-maison  de  Dîeo. 

En  chaire,  sa  parole^  apostolique  tonjonro,  étûtqoelqnefois  rude; 
elle  poursuivait  tout  ce  qui  était  mal,  et  aucun  abus,  aucun  désordre 
«oral,  d'où  qu'il  vînt,  ne  le  trouvait  indifférent  ou  faible.  Souvent 
la  société  de  l'endroit,  flagdiée  dass  quelqu'un  de  ses  vices  ou  de 
ses  travers  par  l'ardente  parole  du  pasiear,  avait  jeté  les  hauts  cris. 
n  ne  s'en  était  point  émn  et  avait  fini  presque  toujours  par  être.  Dieu 
aidant,  vinaqueurdais  la  intte« 

Ces  hommes  de  devoir  sont  gênants  ;  et  on  leur  pardemne  rarement 
l'indépendance  et  la  sincérité  de  leur  langage.  On  le  pardonnait 
pourtant  à  celui-là  :  car,  lorsqu'on  le  voyait  cheminer  par  la  ville 
avec  sa  soutane  rapiécée  et  reprisée,  ses  gros  souliers  raccommodés 
et  son  vieux  tricorne  déformé,  on  savait  qoe  l'argent  de  sa  garde*robe 
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Veœployût  à  secourir  les  iMUieQreax*  Ce  prêtre,  si  aoslère  dans  ^es 
meurs,  si  sévère  dans  ses  dectrives,  était  d'une  benlé  de  o«ur  inex^ 
primable;  et  il  dépensait  sod  patriomne  i  faire  le  bien,  aussi  oiTSca^^ 
rément  qu'il  le  pouvait  liais  son  hnafiiHfeé  n' avait  pa  parvenir  i  cacher 
conuneil  l'eftt  voeln  sa  vie  de  dévouemeclt;  la  reconnaissance  des 
paovrsB  av«H  parlé  :  ht  vie  privée  est  d'ailleurs  bien  vite  percée  i 
jour  dans  les  petites  villes,  et  il  était  devenu  l'objet  de  la  vénération 
géoérale.  Rieo  qu'à  voir  la  façon  dont  ses  paroissiens  étaient  kur 
chapeau  quand  il  passait  dans  la  rue  ;  rien  qu'àraccent  familier,  afiec- 
toeax  et  content  dont  les  pauvres  gens,  assis  sor  le  pas  de  leur  porte, 
dînaient  :  «  Bonjour,  Monsieur  le  Curé  1 1  on  derinait  qu'un  lien  sacré, 
^ni  éa  bien  modestement  et  conslamnent  acoomplî,  unissait  le 
pasieor  à  ses  ouaîUes.  Les  libres  penseurs  usaient  de.  lui  !  «  Il  n'est 
pas  tougoom  commode,,  mais  il  estcbaritabie  et  ne  tient  pas  i  l'ar- 
gent. C'est  le  meilleur  des  hommes,  malgré  la  soutane.  » 

Plein  d'abandon  et  de  bonhomie  dans  la  vie  privée,  ne  supposant 
akn  jamais  le  mal  et  se  laissant  même  quelquefois  tromper  par  des 
gens  qui  exploitaient  sa  bonté,  il  était,  comme  prêtre,  prndentjus-» 
qu'à  la  défiance  dans  toat  oe  qui  touchait  aux  choses  de  son  Miais-' 
tëre  et  à  l'intérêt  étemel  de  la  Religion.  L'homme  pouvait  être  parfois 
abusé,  le  prêtre  jamais.  Il  y  a  des  grâces  d'état. 

Ce  prêtre  éminent  unissait  à  un  cœur  d'apôtre  un  bon  sens  d'une 
rare  fsrraeté  et  un  caractère  que  rien  au  moïide  ne  pquvsût  faire  flé- 
chir quand  il  n'agissait  de  la  vérité.  Les  événements  ne  devaient  pas 
larder  à  mettre  en  lumière  ces  qualités  de  premier  ordre.  En  le  pla- 
çant à  Lourdes  à  cette  époque,  la  Providence  avait  en  ses  desseins  (1). 

Domptant  en  cela  sa  peu  expectante  nature,  M.  Tabbé  I^yramale, 
avant  de  permettre  à  son  dergé  de  faire  un  seul  pas  et  de  se  mon- 
trer 4  la  Grotte,  avant  de  se  le  permettre  à  lui-même,  résolut  d'at- 
tendre que  les  événements  eussent  pris  un  caractère  nettement  déter- 
flMué,  que  les  preuves  se  fassent  produites  dans  un  sens  on  dans 
l'antre,  et  que  l'autorité  ecclésiastique  eût  prononcé. 

(1)  Da  plas  protiond  de  mon  cœar  je  demande  pardon  à  M .  l'abbé  Peyraoïale  du  biea 
qae}edis  îd  de  Inf  et  dont  rexpresslon^je  le  sais,  le  fera  soaffrir  cruellement.  Pour 
imposer  cette  soaflhuice  à  son  humilité,  il  a  fallu,  non-seu^omtot  l'iotérèt  spéeolaltf  de 
la  Térité,  mais  encore  la  nécessité  où  Je  suiff,  en  écrivant  cette  histoire,  de  tout  dire, 
pour  montrer  lea  voles  secrètes  de  Dieu  et  faction  manifeste  de  sa  main. 

HiMerien^  J'écris  mm^kmt  e(b  tasa  snMéa  peiMnatHas,  et  fai  considéra  comme  nu 
deTOJr  de  ne  m'imposer  d'antres  lois  que  celle  d'exposer  la  vérité»  telle  que  Dieu  me 
permet  de  la  voir  et  de  )s  traduire. 
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II  chargea  quelques  lidques  intelligeots  et  sûrs  de  se  réndt^e  aux 
Roches  Massabielle  toutes  les  fuis  que  Bernadette  et  la  multitude  s'y 
trausporteraient;  éi  de  le  tenir  au  courant  jour  par  jour  et  heure  par 
betire  de  de  qui  se  passerait  ;  mais,  en  même  temps  qu'il  prenait  ses 
mesures  pour  être  parfaitement  renseigné,  il  les  prenait  aussi  pour 
ne  compromettre  en  rien  le  Clei^é  dans  cette  affaire,  dont  la  .véri- 
table nature  était  encore  douteuse* 

«  Laissons  faire,  »  disait-il  aux  impatients.  «Si,  d'un  c6té,  ùous 
sommes  rigoureusement  obligés  d'examiner  avec  une  extrême  attea- 
tion  les  faits  qui  se  passent  en  ce  moment,  de  l'autre,  la  plus  vulgaire 
prudence  nous  interdit  de  nous  mêler  de  nos  personnes  à  la  foule 
qui  court  vers  la  Grotte  en.  chantant  des  cantiques.  Abstenons  nous 
d'y  paraître,  et  ne  nous  exposons  ni  à  consacrer  par  notre  présence 
une  supercherie  ou  une  illusion,  ni  à  combattre  par  une  décision  pré- 
maturée, par  une^  attitude  hostile,  une  œuvre  venant  peut-être  de 
Dieu. 

tt  Quant  à  nous  y  rendre  eu  simples  spectateurs,  cela  n'«st  pas  posai- 
ble,  avec  le  costume  que  nous  portons.  La  population,  voyant  un  prêtre 
au  milieu  d'elle,  se  grouperait  d'elle-même  autour  de  lui,  pour  qu'il 
marchât  en  tête  et  entonnftt  les  prières.  Or,  s'il  cédait  à  là  pression 
publique  ou  à  son  enthousiasme  irréfléchi,  et  que  plus  tard  on  dé^ 
couvrit  que  ces  Apparitions  sont  uw*  illusion  ovi  un  mensonge,  qui 
ne  voit  à  qu^l  point  la  Religion  eh  sonail  Compromise  dans  la  per- 
sonne du  Clergé  ?  S'il  résistait,  au  contraire,  et  que  plus  tard  l'œuvre 
de  Dieu  devint  manifeste,  cette  résistance  u'atirait-elle  pas  les  mêmes 
conséquences  fâcheuses? 

a  £t,  quand  même  il  parviendrait,  par  impossible,  à  garder  cette 
stricte  neutralité,  qui  ne  voit  que  sa  présence  seule  produirait  pour 
l'avenir  un  effet  désastreux  et  servirait,  malgré  toute  évidence,  aux 
déclamations  des  incrédules  ?  Si  le  fait  est  reconnu  illusoire,  les  iocrè-  ' 
dules  diraient  :  «  Il  y  avait  des  prêtres  :  ils  patronnaient  l'impos- 
ture; »  et  l'atttoritédu  caractère  sacré  en  serait  atteinte.  Si  le  fait 
est  reconnu  miraculeux,  ces  mêmes  hommes  diraient  :  «Il  y  avait  des 
prêtres  :  ce  sont  eux  qui  ont  poussé  et  qui  ont  tout  fait.  »  Et  l'autorité 
de  Tévénement  surnaturel,  de  la  manifestation  Divine,  en  serait 
ébranlée  ou  suspectée. 

«  Abstenons-nous  donc,  puisque  notre  présence  ne  pourrait  que 
compromettre  Dieu,  soit  dans  les  ^oeuvres  qu'il  daigne  accomplir,  soit 
dans  le  saint  Ministère  qu'il  a  daigné  nous  confier.  » 


Qiicàqi»eâ-iiB8,  dans  lear  zèle  impatient,  insistaient  : 

—  Non,  répondit-il  avqc  fermeté,  nous  ne  devrions  intervenir  que 
s*U  venait  à  sortir  de  là  quelqu'hérésie  manifeste,  quejque  supersti- 
tion, qndque  désordre.  Alors  seulement  notre  devoir,  serait  nette- 
ment tracé  par  les  fa^ts  eux-mén^es.  Aux  mauvais  fruits  nous  juge- 
rions le  mauvais  arbre,  et  nous  devrions  accourir  au  premier  symp- 
tôme de  mai  pour  préserver  notre  troupeau. 

«  Maûs  jusqu'ici  rien  de  tel  ne  se  produit  :  tout  au  contraire,  la 
foule,  dans  le  plus  grand  recueillement,  se  borne  à  'prier  la  sainte 
Vi^^,  et  la  piété  des  fidèles  paraît  augmenter. 

«  Le  cas  d'urgence  d*un  mal  manifeste  ne  se  présentant  point, 
attendons  humblement,  en  nous  livrant,  à  part  i\ous,  à  un  examen 
nécessaire,  la  décision  suprême  que  devra  porter  sur  ces  faits  la  sa- 
gesse épiscopale. 

«  Si  ces  faits  sont  deDieu,  ils  n'ont  pas  besoin  de  nous,  et  le  Tout- 
Puissant  saura  bien,  sans  notre  pauvre  secours,  surmonter  tous  les 
obstacles  et  tourner  les  choses  au  gré  de  son  dessein. 

m  Si  cette  œuvre,  au  contraire,  n'est  pas  de  Dieu,  il  marquera 
loi-mèiM  le  moment  où  nous  devrons  intervenir  et  la  combattre 
en  son  nom.  Jusque-là  nous  ne  pourrions  qu'y  compromettre  nos 
personnes  ;  ce  qui  serait  peu  s'il  ne.s'agissait  que  de  nous,  ce  qui  est 
beaoooop  à  ca\ise  du  caractèi'e  sacré  dont  nous  sonunes  revêtus.  . 

«En  un  mot  :  a  Laissons  faire  Dieu.  » 

Telles  furent  les  raisons  profondes,  les  considérations, de  haute 
aageaae  qui  déterminèrent  en  ces  circonstances  M.  le  curé  Peyramale 
à  interdire  absolument  aux  prêtres  placés  sous  sa  juridiction  de  pa- 
nttre  à  la  Grotte  de  Massabielle  et  à  s'abstenir  lui-même  d'y  aller. 

Mgr  Laurence,  Évêque  de  Tarbes,  approuva  hautement  cette  pru- 
dente réserve,  et  étendit  même  à  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse 
la  défense  de  se  mêler  en  quoi  que  ce  soit  des  événements  de  Lourdes. 
Lorsqu'un  prêtre,  soit  au  tribunal  de  la  Pénitence,  soit  ailleurs,  (tait 
interrogé  sur  le  pèlerinage  de  la  Grotte,  la  réponse  était  faite  d'avance  : 
—  NoQS  n'y  allons  pas  nous-mêmes  et  ne  pouvons  nous  prononcer 
sur  ces  faits  que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment.  Mais  il  est 
évidemment  loisible  à  tout  fidèle  de  s'y  rendre,  si  cela  lui  convient, 
et  d'examiner  des  faits  jusqu'ici  en  dehors  de  toute  décision,  ecelésias- 
tîiioe.  AUez-y  ou  n'y  allez  pas  :  nous  n'avons  ni  à  vous  le  conseiller, 
ni  à  vous  le  défendre,  ni  à  vous  y  autoriser,  ni  à  vous  Tinterdire. 


Une  telle  réeerre  était  en  mérité  des  plus  diSciles  ;  car  cbaqae 
prêtre  devait  avoir  à  hitteren  celte  OGcaâon,  non-seelefflent  contre  la 
pression  populaire,  mais  encore  contre  son  propre  désir,  assarément 
Imo  légitime,  d'asmsier  de  sa  personne  anx  choses  extraordinaires 
qm  peut-être  étaient  sur  le  peint  de  fi^aeooinplir. 

Cette  ligne  de  conduite,  quelque  malaisée  qu'elle  pûx  être  à  tenir^. 
fat  pourtant  obsorvôe  striotetnenl.  Au  milieu  de  ces  populalipDS, 
soulevées  toat  à  coup  comme  un  Océan  par  un  souffle  inconnu,  ^ 
poussées  vers  la  mystérieuse  rocbe  où  l'A^fiaritioA  surnaturelle  s'en* 
tretenait  avec  une  enfant,  le  Clergé  tout  entier,  sans  une  seule  excep- 
tion, s'abstint  ahsoluaient  de  paraître.  Dieu,  qui  dir^eaîl  invisible^ 
ment  toutes  ctàoses,  donna  à  ses  prêtres  la  force  de  œ  point  céder  4 
ce  courant  inouï  et  de  demeurer  immobiles  au  sein  de  ce  prodigieux 
mouvement.  Cette  immense  abstention  duClergé  devait  montrer  ma* 
nifestement  que  la  main  et  l'action  de  L'bomme  n'élaient  pour  rien 
en  ces  événements,  et  qu'il  fallait  en  chercber  la  cause  ailleurs. 
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Cela  ne  suffisait  point  cependant.  La  vérité  a  besoin  â*an  antre 
creuset  11  faut  qo'étant  sans  soutien,'  elle  résiste  par  eHe-mèsse  et 
par  elle  seule  aux  grandes  forces  humaines  4écbatnéés  contre  elle. 
Il  lui  faut  donc  des  persécuteurs,  des  ennemis  furieux,  des  adver- 
saires habiles  à  tendre  des  pièges.  Quand  la  vérité  passe  par  cette 
épreuve,  les  faiUes  tremblent  et  ont  pear  qu'on  ne  renverse  l'csavré 
de  Dieo.  Qidd  timeiês^  modicœ  fidei?  Ces  hommes  qui  la  menacent 
pour  le  présent,  soni  ses  sootiens  dans  Favenir. 

Ces  adversaires  acharnés  attestent  aufx  yens  des  siècles  que  cette 
œuvre,  que  cette  croyance  n'a  point  été  établie  claodestinement  et 
dans  Fombre,  mais  à  la  face  d'ennemis  intéressés  à  tout  voir  et  à 
tout  contrôler  ;  ils  attestent  aux  yeux  des  siècles  qne  les  fondements 
en  sânt  solides,  puisque  tant  d'efforts  réums  n'oltt  pu  les  ébranler  an 
mottwnt  même  où  ils  s^élevaienl  dans  leur  faiblesse  originelle;  As 
attestent  que  ces  bases  sont  pures,  pcrisqne,  examinant  toutes  choses 
à  la  loupe  grossissante  de  la  malveillance  et  de  la  haine,  ils  n'ont  pu 
y  signaler  ni  un  vice  ni  une  tache.  Les  ennemis  sont  des  témoins  non 
suspecte,  qui  déposent  malgré  eux,  devant  la  postérité,  en  faveur  de 
l'œuvre  qu'ils  ont  voulu  empêcher  ou  détraire.  Donc,  â  les  Appari- 
tions de  la  grotte  étaient  le  point  de  départ  d'une  œuvre  divitié,  il- 


ftlkât,  à  oMé  4e  rakBteDtioo  dlvCfeq^^  rii08tUî^de9  puiasaBt»  du 
monde. 

Dieu  y  avait  également  pourvu. 

Taadis  qae  Tanlorilé  eecléMstifMv  pectoonifiée  dans  leCleiigé, 
ganteit  ]a  sage  rteerve  coaseDIée  par  le  €iirè  de  Lourdea,  L'autorité 
ctrile  se  préoccopait,  dte  aasâ,  du  noufemettl  élrange  qw  était 
en  indn  de  se  produire  émi$  la  viDe  et  aox  enviroM^  fA  qui,  gagnant 
de  proche  en  proche  tout  le  dâpartemeot^  en  avait  d^à  fi^anchi  les 
fimitea  da  côté  du  Btera. 

Bien  qa'aocun  désordre  neaeprodaœlt,  ces  pèlerioageSt  ces  foules 
recoeiUîes,  oetteeofaot  en  extase,  inquiétèreiic  ce  monde  ombrageux. 

Au  nom  de  la  liberté  de  oonsciaoce,  n'y  avait-il  paa  moyea  d'era- 
pécher  ces  gens  de  prier,  et  surtoat  de  prier  où  bon  leur  semblait  7 
Tel  était  le  problème  que  le  libéralisme  officiel  canmeoçail  i^  se 
poser. 

A  des  degrés  divers,  M.  Datoor,  Procureor  impérial  ;  !!•  Duprai» 
JugedePaix;  IcMaâre,  le  Substitut,  le  Commissaire  de  Police»  et  bien 
d'antres  encore,  prirent  ou  donnàreot  l'alaroM^  Un  miracle  en  plein 
dix-neimènie  siide,  se  mantfestant  lont  à  coop  sam  demander  la 
perarissmi  à  personne  et  sans  anierisalioB  préalable,  pamt  ii  quel- 
qM^vDs  on  intolérable  outrage  à  la  ciWlisation,  une  atteûHe  à  la 
sûreté  de  fÉtat;  et  il  icsportatt  pour  l'hoBorar  de  notre  Imninense 
époqœ  d'y  m^Mre  bon  ordre.  La  plupart  de  ces  ONSsieurs  ne 
eroyaient  point  du  reste  à  la  possifaiKté  des  manîfestalîons  snrnatu- 
r^es,  et  ils  ne  ponvaient  consentir  à  voir  làrdedans  antre  chose 
qs'fme'impostnre  on  une  maladie.  En  tont  cas,  plvsieum  «s  senr 
laient  opposés  dlnstf net  à  tont  événemrat^  qnsl  qu'il  fût,  qvi  poo* 
fait,  directemem  oa  indirecteaMot,  accroître  Fînfliicnce  de  ia  Bélier 
gis»,  contre  laquelle  ils  afvaient  une  boatiUlé  sourde  oq  avouée. 

Sans  revenir  sur  les  réflexions  que  nous  faisions  tont  à  l'heure, 
c'est  vraiment  une  chose  digae  de  remarque  de  voir  qite  te  Sumaliirel, 
toutesles  fois  qu'il  se  produit  dans  le  monde,  rencontre  constamment, 
sous  des  noms  et  des  aspects  tMfférents,  les  mèsoes  o^ositions,  les 
mêmes  indifiérenoes,  les  mêmes  fidélité  Sous  des  nuances  diverses, 
Hérode,  Calpbe,  Klate,  Joneph  d'Ariosatbie,  Pierre,  Thomas,  les 
Samtes Femmes,  les  francs  ennemis,  les  lâches^  lesfaibles,  les  dévoués^ 
les  sceptiques,  les  timides,  les  héros,  appartiennent  à  tous  les  temps. 

Le  Surnaturel  n'échappe  jamais,  notamment,  à  l'hoçtilité  d'nqe 
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partie  plus  ou  moins  considérable  du  monde  officiel.  Seùlementi  cette 
hostilité  vient  tantôt  du  maître  et  tantôt  des  valets.    ' 

Le  plus  intelligent  de  la  petite  légion  des  fonctionnaires  de  Lourdes, 
à  cette  époque,  était  assurément  M.  Jacomet,  bien  que  M.  Jacomet 
fût  hiérarchiquement  le  dernier  de  tous,  puisqu'il  occupait  le  modeste 
emploi  de  Commissaire  de  Police.  Il  était  jeune,  très-sagace  en  cer- 
tdnes  circonstances,  et  doué  d'un  art  de  parole  assez  rare  chez  ses 
pareils.  Sa  finesse  était  extrême.  Personne  mieux  que  lui  ne  compre- 
nait les  coquins.  Il  était  merveilleusement  apte  à  déjouer  leurs  ruses  ; 
et,  à  ce  sujet,  on  raconte  de  lui  des  traits  étonnants.  11  comprenait 
beaucoup  moins  les  honnêtes  gens.  A.  l'aise  dans  les  choses  compli- 
quées, cet  homme  se  troublait  devant  la  simplicité.  La  vérité  le  dé- 
concertait et  lui  semblait  suspecte  :  le  désintéressement  excitait  sa 
défiance  ;  la  franchise  mettait  à  la  torture  son  esprit,  avide  de  décou- 
vrir partout  des  duplicités  et  des  détours.  A  cause  de  cette  mono- 
manie,  la  sainteté  lui  eût  paru  sans  doute  la  plus  monstrueuse  des 
fourberies  et  Teût  trouvé  implacable.  De  tels  travers  se  rencontrent 
souvent  chez  les  hommes  de  cette  profession,  habitués  par  leur  emploi 
même  à  chercher  des  délits  et  à  découvrir  des  crimes.  Ils  prennent  à 
la  longne  une  disposition  d'esprit  éminemment  inquiète  et  soupçon- 
neuse, qui  leur  fait  faire  des  merveilles  quand  ils  ont  affaire  à  des  fri- 
pons, et  des  sottises  énormes  quand  ils  ont  affaire  à  des  honnêtes 
gens,  à  des  ftmes  loyales.  Quoique  jeune,  M.  Jacomet  avait  contracté 
cette  bizarre  maladie  des  vieux  policiers.  Il  était  donc  comme  ces 
chevaux  des  Pyrénées  dont  le  pied  est  ferme  dans  les  sentiers  tortueux 
et  pierreux  de  la  montagne,  et  qui  s'abattent  tous  les  deux  cents  pas 
dans  les  chemins  larges  et  unis  ;  comme  ces  oiseaux  de  nuit  qui  ne 
voient  que  dans  les  ténèbres,  et  qui,  en  plein  jour,  se  cognent  contre 
les  arbres  et  contre  les  murs. 

Content  de  sa  personne,  il  était  mécontent  de  sa  position,  k  laquelle 
il  était  supérieur  par  son  intelligence.  De  là  un  certain  orgueil  re- 
muant et  un  désir  ardent  de  se  signaler.  Il  avait  plus  que  de  l'in- 
fluence, il  avait  de  l'ascendant  sur  ses  chefs  ;  et  il  affectait  de  traiter 
d'égal  à  égal  le  Procureur  Impérial  et  tous  les  autres  fonctionoaires. 
Il  se  mêlait  de  tout,  dominait  presque  tout  le  monde,  et  menait,  ou 
peu  s'en  faut,  les  affaires  de  la  ville.  Pour  tout  ce  qui  concernait  le 
canton  de  Lourdes,  le  préfet  du  département,  M.  Massy,  ne  voyait 
que  par  les  yeux  de  Jacomet. 


NOTBE-DAIIE  DE   LOURDES  hb 

Tel  était  le  ComiDissaire  de  Pdiioe,  tel  était  et  le  ^personnage  im- 
portant de  Lourdes  lor8qu!eureQt  Heu  les  Apparitions  à  la  Grotte  de 
Massabielle. 
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C'était  le  troisième  jour  de  la  Quinzaine,  le  21  février,  premier 
Dimanche  de  Carême.     ' 

Avant  le  lever  du  soleil,  une  foule  immense,  plusieurs  milliers  de 
personnes  étaient  déjà  réunies,  devant  et  tout  autour  de  la  Grotte,  sur 
les  bords  du  Gave  et  dans  la  prairie.  C'était  l'heure  où  Bernadette 
avait  coutume  de  venir.  Elle  arriva,  enveloppée  dans  son  capulet 
blanc,  suivie  de  quelqu'un  des  siens,  sa  mère  ou  sa  sœur.  Ses  parents 
avaient  assisté  la  veille  ou  l'avant-veille  à  ses  extases  ;  ils  l'avaient 
vue  transfigurée,  et  maintenant  ils  croyaient. 

L'enfant  traversa  simplement,  sans  assurance  comme  sans  embar- 
ras, la  foule  qui  s'écarta  avec  respect  devant  elle  en  lui  livrant  le 
passage  ;  et,  sans  paraître  s'apercevoir  de  l'attention  universelle,  elle 
alla,  comme  si  elle  accomplissait  une  chose  toute  simple,  s'agenouiller 
et  prier  au-dessous  de  la  niche  où  serpentait  la  branche  d'églantier. 

Quelques  instants  après,  on  vit  son  visage  s'illuminer  et  devenir 
rayonnant.  Le  sang  pourtant  ne  se  portait  point  au  visage  ;  au  con- 
traire, elle  pâlissait  légèrement,  comme  si  la  nature  fléchissait  quel- 
que peu  en  présence  de  l'Apparition  qui  se  manifestait  devant  elle. 
Tous  ses  traits  montaient,  montaient,  et  entraient  comme  dans  une 
région  supérieure,  comme  dans  un  pays  de  gloire,  exprimant  des 
sentiments  et  des  choses  qui  ne  sont  point  d'iâ-bas.  La  bouche 
entr 'ouverte  était  comme  béante  d'admiration,  et  paraissait  aspirer  le 
ciel.  Les  yeux,  fixes  et  bienheureux,  contemplaient  une  beauté  invi- 
sible, qu'aucun  autre  regard  n'apercevait,  mais  que  tous  sentaient 
présente,  que  tous,  pour  ainsi  dire,  voyaient  par  réverbération  sur  le 
visage  de  l'enfant.  Cette  pauvre  petite  paysanne,  si  vulgaire  en  l'état 
habitue],  semblait  ne  plus  appartenir  à  la  terre,  . 

C'était  l'Ange  de  l'innocence  laissant  le  monde  un  instant  derrière 
lui  et  toml>ant  en  adoration  au  moment  où  il  en tr' ouvre  les  portes 
éternelles  et  où  il  aperçoit  le  ciel. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Bernadette  en  extase,  parlent  de  ce  spectacle 
comme  d'une  chose  absolument  sans  analogue  sur  la  terre.*  Leur 
impression  après  dix  années  est  aussi  vive  c|u'att  premier  moment. 

Chose  remarquable!  quoique, son  attention  fût  entjèrement  ab* 


M  R£Voc  va  uaiiDC  tÊnmnM^VE 

sorbée  par  la  coittemplatioit  A%  U  yierge  plrâse  éb  g pâees,  elle  avai  t 
conscîMee  de  oe^  ((ai  ae  pasttU  fvés  df«lie. 

A  un  certain  moment  son  cierge  s'éteignit  ;  elle  étendit  lai  mmm 
pour  que  la  personne  la  plus  procbe  Je  rallumât. 

Quelqu'un  ayanl. voulu,  avec  un  bâton,  toucher  l'églantier,  elle  fit 
vivement  signe  de  le  laisser,  et  son  visage  exprima  la  crainte,  a  JV 
vais  peur,  dit-elle  ensuite  nuvement,  qu'on  ne  touchât  la  a  Dame  »  et 
qu'on  ne  lui  fi);  du  mal.  » 

Un  des  o&servateurs  dont. nous  avons  cité  le  nom,  M.  le  docteur 
D0ZOUS5  était  à  câté  d'elle. 

—  Ce  n'est  là^  pensait-il,  ni  la  catalepsie  avec  sa  roideur,  ni  Tex- 
tase  inconsciente  des  hallucinés  ;  c'est  un  fait  extrs^ordipaire,  d'un 
ordre  tout  à  fait  inconnu  à  la  médeciôe. 

Il  prit  le  bras  de  l'enfant  et  lui  tâta  le  pouls.  Elle  parut  n'y  pas 
faire  attention.  Le  pouls,  parfaitement  calme,  était  régulier  comtne 
dans  l'état  ordinaire. 

.  —  11  n'y  a  donc  aucune  excitation  maladive,  se  dit  le  saviant  doc- 
teur, de  plus  en  plus  bouleversé. 

En  ce  moment,  l'enfant  fit,  sur  ses  genoux,  quelques  pas  en  avant 
dans  la  Grotte.  L'Appatiden  s^élait  déplacée»  et  c'était  iBaiaienant 
par  rouvertnre  intérieare  que  Bernadette  poawit  la  voir« 

A  travers  l'onveiture  extérîenre  du  rocher,  ie  regwd  àt  ia  M^  èe 
miséricorde  partit  im  an  issuai  poreoorîr  toote  la  lerre,  et  tUe  ie 
reporta,  tout  imprégné  de  d<mleor,  vers  Becnadeite  agenouillée. 

—  Qu'atw-vottiT  ^e  fatit41  fnre2  murmura  l'eaiiAt. 

—  Prier  pour  tes  pécheurs,  répondit  k  Mèie  du  genre  bumaiu. 
En  voyant  ainsi  la  dooleor  iroilBr^  cwroe  mè  nuAge»  Féfteroeile 

sérénité  de  la  Vierge  bîeoliettrettBe,  le  Cisvr  de  k  pauvre  berg6re 
reseentit  tost  à  coup  «ne  cruelle  isoffranœ.  Son  viiage  cfaaogea  d'ex* 
presnon  eC  sne  indicible  trktosse  ae  répandk  sur  aes  tratis«  De  aea 
yeux,  toujours  tout  grands  ouverts  ce  liés  Bat  L'ApparilieD,  deux 
larmes  roulèrent  sur  ses  joues  et  s'y  arrfttërem  sans  umiber. 

Un  rayon  de  joie  revint  e&fin  dorer  son  visage  :  car  k  Vierge  aviait 
sans  doute  tourné  elle^oftèine  son  regard. Ters  l'espéraBiie  «t  coà*- 
templé,  dans  le  cœur  du  Père,  la  source  intarissable  de  la  miséri- 
corde Infinie  descendmt  sur  le  monikt  au  nom  de  Jésus  el  par  Jes 
mains  de  rÉglise- 

Ce  fut  en  cet  instant  qoe  rApfiarition  s'ôvawMiit  Lafeiae  du  Ciel 
venait  de  rentrer  dans  son  royaume. 


L'auréole,  ooaiiiie  d&  eoattmie»  demeura  eoeore  quelques  se- 
€eade%  pois  s'effaça  iMeoaiUeiùeat  comiae  ine  Jmsim  inniiiiettse 
qiûeeioBd  etdSaparaltdaD&rair«   • 

Les  traits  de  Bernadette  deHoendireoi  pea  à  pe»^  B.  sembia  qu'elle 
pcmait  de  la  r^eo  4tt  Bçieïk.  à  ceUe  de  l'onbre^  et  la  vnlprité  de 
la  tene  rqprit  posaeesiea  de  ce  visage,  wà  iastant  anparavsuit  tpan^ 
figuré.  Ce  a'était  plas  qfi'une  pauvre  petite  beigère»  une  kinubie 
paysanne,  qae  lien  en  apparence  ne  (tistîagnak  des  autres  en&nts. 

àoloor  d'elle»  $e  pressait  la  foule  haieuuite, anieuse,  émue»  re- 
cueillie. Nous  aurons  ailleurs  roecaaioD  de  décrire  son  aUitnde. 
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avant  tonte  la  matinée,  après  la  Messe  et  Jusqu'à  fkeure  des 
vêpres,  il  ne  fnt  bruit  i  Lourdes  que  de  ces  étranges  événements , 
aoxqnels  on  donnait  natureUement  les  interprétations  les  pins  di- 
verses, —  Pour  ceux  qui  avaient  vu  Bernadette -en  extase,  la  preuve 
était  (aite  d'une  hçon  qu'ils  prétendaient  irrésistible.  Quelques- 
uns  rendaient  lear  pensée  par  éts  oompacraisons  asses  heuiBUses  : 
a  Dans  nos  vallées  le  Soleil  se  montre  tard,  caché  qu'il  est  à  f  orient 
par  le  Pic  et  le  mont  du  Ger.  Mais,  bien  avant  de  l'apercevoir,  nous 
voyons,  à  l'ouest,  le  reflet  de  ses  rayons  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes de  Bastsorgniëres,  qui  deviemiewt  resplendissam^stradis  que 
nous  sommes  encore  dans  l'ombre  ;  et  alors,  bien  que  nous  ne  voyions 
pas  directement  le  Soleil  ^  mais  seulement  son  reOet  sur  les  pentes, 
nous  affirmons  sa  présence  derrière  les  masses  énormes  du  Ger. 
Bastsurguiëres  voit  le  Soleil,  disons-nous;  et,  si  nous  étions  à  la  hau- 
teur de  Bastsurgpièies,  nous  le  varrions  aussi.  EL  bienl  il  en  est  de 
aiéme  quand  on  aperçoit  Bernadette  iUumiaée  par  T invisible  Appa- 
nùon  i  la  certitude  est  la  mèine  5  l'évidence  ioute  :semblaUe.  Le  vi- 
sage de  la  Vojaote  apparaît  tout  à  coup  si  cbiTi  ai  trAn8%iuré,  si 
écbtant»  si  imprégné  de  rayons  divins,  que  ce  reflet  naerveiUeux  que 
BOUS  voyons  noua  donne  la  pleine  assurance  du  centre  luiûnenx 
que  BOUS  ne  voyons  pas.  Et,  si  nous  n'avions  pas,  pour  nous  le  cacher, 
toute  une  montagne  de  fautes,  de  misères,  de  préeccupalions  «alé- 
rielles,  d'opacité  charnelle  ;  si  nous  étions ,  nous  aussi,  à  la  hauteur 
de  celle  îaBeowced.'eDâait,  de  cette  neige  éternelle  qu'aocun  pied 
JKwiain  n'a  foulée^  noua  aussi  non»  verrâons,  non  ph»  par  reikt, 
aaia  direotemcHt,  œ  que  omHempie  Bernadette  nrriet  ^  qui  rayonne 
sar  ses  tiraîuea  «xlase* '> 
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De  telles  raisons,  excdieiites  peut-être  en  elles-mêmes  et  concluantes 
pour  ceux  qui  «yaient  été  témoins  de  ce  spectacle  inôui,  ne  pouvaient 
êtres  suffisantes  pour  ceux  gui  n'avaient  rien  vu.  La  Providence,  à 
supposer  qu'elle  fût  en  réalité  dans  tout  ceci,  devait,  ce  semble,  affir- 
mer son  action  par  des  preuves,  sinoii  meilleares  (puisque  presque 
personne  ne  résistait  à  celles-là  dès  qu'il  avait  pu  les  expérimenter) , 
du  m<nns  plus  matérieHes,  plus  continues  et  en  quelque  sorte  plus 
palpables.  Peut-être  était-ce  là  le  profond  dessein  de  Dieu  et  ne  con- 
voquait-il de  telles  multitudes  que  pour  avoir,  à  l'heure  voulue,  d'in- 
nombrables et  d'irrécusables  témoins. 

A  l'issue  des  Vêpres,  Bernadette  sortit  dQ  l'Église  avec  la  troupe  des 
fidèles.  Elle  était,  comme  on  le  pense  bien,  l'objet  de  l'attention  gé- 
nérale. On  l'interrogeait,  on  l'entourait.  La  pauvre  enftiot,  tout 
embarrassée  de  ce  concours,  répondait  tout  simplement,  en  tâchant 
de  rentrer  chez  elle. 

En  ce  moment,  un  homme  revêtu  des  insignes  de  la  force  puj)lique, 
un  sergent  de  ville,  officier  de  police,  s'approcha  d'elle  et  la  toucha 
sur  l'épaule. 

—  Au  nom  de  la  Loi,  dit-il. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  l'enfant. 

—  J'ai  ordre  de  vous  prendre  et  de  vous  emmener. 

—  Et  où? 

—  Chez  le  Commissaire  de  Police.  Suivez-moi. 

XXIU 

Un  murmure  menaçant  parcourut  la  multitude.  Beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  là  avaient  vu  le  matin  l'humble  enfant  transfigurée  par 
l'extase  divine,  illuminée  par  les  rayons  d'en  haut.  Pour  eux  cette 
petite  fille  bénie  de  Dieu  avait  quelque  chose  de  sacré.  Aussi,  quand 
ils  virent  l'agent  de  la  force  publique  porter  la  main  sur  elle,  ils  fré- 
mirent d'indignation  et  voulurent  intervenir.  Mais  un  prêtre,  qui 
sortait  en  cet  instant  de  l'Église,  fit  signe  à  la  foule  de  se  calmer  :  — 
Laissez  faire  l'autorité,  dit-il. 

Par  une  coïncidence  merveilleuse,  comme  on  en  rencontre  souvent 
dans  l'histoire  des  événements  surnaturels,  quand  on  se  donne  la 
peine  de  les  approfondir,  l'Église  universelle  avait  chanté  en  ce  jour, 
premier  Dimanche  de  Carême,  Içs  paroles  immortelles  destinées  à 
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consoler  et  à  conforter  l'innocent  et  le  faible  en  présence  des  persé- 
cutions: «  Dieu  t'a  confié  au  soin  de  ses  anges,  pour  qu'ils  te  gardent 
en  ton  chemin.  Us  te  porteront  en  leurs  mains,  de  peur  que  tes  pieds 
ne  se  heurtent  et  ne  se  blessent  contre  les  pierres  de  la  route.. ..  Es- 
père en  lui  :  U  te  protégera  à  l'ombre  de  ses  ailes.  Sa  vertu  toute- 
puissante  t*entourera  en  quelque  sorte  comme  d'un  invincible  bou^ 
cher....  Va  en  toute  confiance  I  tu  écraseras  sous  tes  pieds  l'aspic  et 
le  serpent;  le  lion  et  le  dragon  seront  abattus  par  toi....  «Parce  qu'il 
a  espéré  en  moi,  dit  le  Seigneur,  je  le  délivrerai.  Je  le  protégerai 
parce  qu'il  a  confessé  mon  nom.  Il  m'invoquera  et  je  l'exaucerai.  Je 
suis  avec  lui  dans  la  tribulation  (1).  » 

L*Évangile  du  jour  racontait  comment  le  Sauveur  des  hommes, 
type  éternel  des  justes  sur  la  terre,  avait,  à  l'origine  de  sa  mission 
divine,  eu  à  subir  sa  Tentation;et  il  donnait  tous  les  détails  de  sa 
lutte  illustre  et  de  sa  victoire  contre  l'Esprit  mauvais  dans  la  solitude 
du  désert  :  Ducius  est  Jésus  m  desertum^  ut  tentaretur  a  diabolo  (2)... 

Tels  étaient  les  textes,  si  consolants  pour  la  faiblesse  innocente  et 
persécutée,  que  l'Église  avait  fait  entendre  ;  tels  étaient  les  grands 
souvenirs  qu'elle  avait  évoqués  et  dont  elle  célébrait  la  mémoire,  en 
ce  jour  où,  au  fond  d'une  petite  ville  de  la  montagne,  un  agent  in- 
fime de  la  police  venait  de  saisir,  au  nom  de  la  Loi,  une  petite  fille 
ignorante,  pour  la  conduire  auprès  du  plus  adroit  et  du  plus  retors 
des  représentants  de  l'Autorité. 

Est-ce  que,  par  un  tel  rapprochement  et  en  permettant  ces  choses  à 
cette  date,  le  Dieu  qui  réside  dans  l'éternité,  le  Créateur  des  mondes 
innombrables,  voulait  montrer  que  ee  brin  d'herbe,  que  ce  néant, 
que  cette  paysanne  aux  vêtements  grossiers,  que  cette  pauvre  ber- 
gère ignorante,  était  pour  lui  un  instrument  prédestiné  et  comme  un 
collaborateur  choisi  par  sa  droite  toute-puissante? 

Pourquoi  pas?  Ce  sont  bien  là  ses  coutumes  et  ses  procédés.  Cest 
avec  le  néant  que  Dieu  a  créé  le  monde.  C'est  avec  les  faibles  et  les 
humbles  qu'il  a  fondé  l'Église.  C'est  avec  Tinfiniment  petit  quMl  pro- 
duit toujours  l'infiniment  grand. 

Quant  au  rapprochement,  il  est,  en  vérité,  des  plus  frappants.  C'est 
après  qu'il  eut  vu* les  cieux  entr'ouverts  au-dessus  de  lui  et  qu'il  eut 

(1)  Missel  et  Paroissien  romains.  1*'  Dimanche  de  Carême.  Introït,  Graduel  et  Trait 
de  la  Messe*  Répons  des  Vôpres. 
(3)  Ibid. 
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entendu  la  rwx  du  Père  disant  :  «  Gehii-ci  est  mon  Fils  bien-aisié  ei> 
qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances  i>  ;  c'est  après  le  témoignage  de 
Jean  disant  :  a  J'ai  tu  TEspiit  de  Dieu  descendre  du  ciel  ainsi  qu'aoe 
Colombe  et  se  reposer  sur  lui  »  ;  c'est  avant  d'avoir  aooon^ii  ancan 
miracle  que  Jésus  eut  à  subir,  de  la  part  de  Tennemi,  sdn  épreuve  pre- 
mière, j'allais  dire  «on  interrogatoire.  C'est  après  qu*dle  ent  ru  la 
Tierge,  c'est  après  qu'elle  eut  entendu  ces  paroles  d'une  maternelle 
adoption  :  «  Je  te  promets  de  te  rendre  heureuse,  non  dans  ce  monde, 
mais  dans  l'autre  »  ;  c'est  après  le  témoignage  d'une  multitude  disant  : 
«  Nous  axons  vu  le  reflet  de  rApparition  descendre,  ainsi  qu'une  Inr- . 
miëre,  sur  son  visage  transfiguré  etse  reposer  sur  elle  »  ;  ce  fat  avant 
qu'aucun  miracle  matériel  eût  attesté  l'autorité  de  son  récit  que  Ber-. 
nadette,  que  cette  «  petite  fine  du  bon  Uen  » ,  poui^  parler  comme  le 
peuple,  fut  appelée  à  se  débattre  contre  les  menaces,  contre  les  pro- 
messes, contre  la  dialectique  de  l'homme  sombre  qui,  en  ce  petit 
endroit,  était  l'agent  de  la  police. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'ajouter  que  Bernadette  était  née  le 
7  janvier  18&9,  c^ est-à-dire  lelendemion  de  TÉpiphanie.  Epiphanie 
veut  dire,  comme  chacun  sait,  «  ManifestafioB.  »  Après  la  manifesta- 
tion du  Fils  aux  rois  Mages  devait  avoir  lieu,  dixHieuf  siècles  plus 
tard,  la  manifestation  de  la  Mère  à  une  humble  fille  venue  des  coteaux 
de  Bartrës  aux  montagnes  de  Lourdes;  et  ce  jour-là  qui  était,  en 
18&A,  un  dimanche,  l'Église  chantait  au  Graduel  de  la  Messe  :  Stts- 
cipiant  montes  pacem  populo^  et  colles  justitiam  (1). 

Est-ce  à  dire  que  nous  voulions  tenter  des  similitudes  sacrilèges? 
Dieu  nous  préserve  d'un  tel  blasphème!  Nous  rematriuoos  seulement 
comment  se  groupent  et  se  modèlent  les  événements  providentiels 
sur  le  type  primordial  et  divinement  frappé  de  la  grande  histoire 
évangélique*.  Nous  essayons,  non  sans  trembler,  de  jeter  un  i^egard 
dans  ces  profondeurs  extraordinaires;  d'entrevoir  çà  et  là,  dans  une 
ombre  mystérieuse,  les  lois  secrètes  d'après  lesquelles  s'accomplissent 
les  faits  de  l'ordre  miraculeux. 

Une  coïncidence  de  cette  nature  peut  n'être  que  l'eflêt  du  hasard. 
Une  seconde,  venant  immédiatement  après,  produit  quelque  étonne- 
ment.  One  troisième  provoque  la  réflexion.  Une  quatrième  commence 
à  faire  croire  à  une  loi.  Quelques-unes  de  plus,  et  Ton  a  la  certitude  de 
cette  loi.  Nous  voulons  appliquer  la  méthode  quia  pei'mis  de  décou- 

(1)  Missel  et  Paroissien  romaÎDs.  Blesse  du  Dimanche  dans  rOctare  de  TEpiplianie. 
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vrir  les  lois  du  monde  physique  à  ia  recherche  de  lois  plus  hautes 
encore. 


La  BHdliltude'  émue  et  troublée  avait  suîyi  Bernadette,  emmenée 
par  l'agent  officiel.  Le  Commissariat  de  Police  n'était  pas  loin.  Le  Ser- 
gent entra  A'vec  renfaiH,  ec^  la  lûsBaDt  seule  dans  le  corridor,  se 
retourna  pour  fermer  la  porte  à  la  clef  et  au  verrou. 

Un  instant  après,  Bernadette  se  trouvait  en  face  de  M.  Jacomet. 

Une  foale  tmoMiise  staiîoimait  m,  dehors. 


Henri  LàSSERRE. 

[La  suite  au  numéro  prochain,) 
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RÉCENTES  EXPLORATIONS  DU  GLORE 

LE  FAR  WEST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES 


I.  Vicomte  Hilton  et  docteur  Gheadle  :  Foyao0  de  VJtiantiqw  w  Paeifque  (trad.  Belin 
de  Launay,  1866).  —  II.  W.  Irwing  :  Attoria  or  enterprtu  Beyonâ  the  Rock^  Uowê^ 
tains,  —  III.  Captain  C  F  Hall  :  Ufe  fTith  the  Esquimaux,  Lord  Dufferin  :  LHtres 
écrites  des  régions  polaires,  —  IV.  M.  Cliotock  (cap.  sir  F.  L.)  Narrative  of  the  dis- 
eovery  ofthefate  ofsir  John,  Franklin  and  his  Compagnons  in  the  arlic  «ea«.  —  V.  Kaoe 
M.  D.  U.  S.  N.  :  yirtie  explorations;  the  second  Grinnelt  expédition  in  searck  o/John 
FroMklin.  1853,  1854, 1855.  —  VI,  M.  Glare  i  The  discOYery  of  the  North  fVest  passage 
Bg  H.  M.  S.  In?estigator  in  1850,  1851, 1853. 1853, 185A.  Ediied  by  commander  Sbe 

[   rard  Osborn. 


U  D'est  personne  qui  ne  connaisse,  d'une  manière  au  moins  super- 
ficielle, la  configuration  de  TAmérique  septentrionale  et  occidentale. 
Si  partant  du  cercle  polaire  on  se  dirige  du  nord  à  Touest,  on  ren- 
contre d'abord  la  Géorgie  occidentale,  puis  les  territoires  des  Tchou- 
kis  américains  et  des  Indiens  tolouches;  enfin  la  Nouvelle-Calédonie 
et  la  Colombie  anglaise.  Sur  la  côte,  à  partir  de  la  Géorgie,  régné  un 
système  de  montagnes  qui  s'élève  et  se  développe  au  centre  et  en  se 
ramifiant  au  sud,  parcourt,  sous  le  nom  de  Monts-Cascades  et  de 
Montagnes-Neigeuses,  l'Orégon  et  la  Californie  ;  sur  un  deuxième 
plan  se  dressent  les  montagnes  Bleues  et  les  montagnes  Humboldt  ; 
sur  un  troisième  les  monts  Peak;  enfin  et  comme  dernier  gradin  la 
masse  imposante  des  montagnes  Rocheuses.  Se  dirigeant  du  nord  au 
sud,  cette  grande  chaîne  sert  de  ligne  de  partage  entre  les  eaux  de  ' 
l'Atlantique  et  celles  du  Pacifique,  et  rejoignant  par  ses  dernières 
pentes  la  Sierra-Madre,  ofire  dans  l'Amérique  du  Nord  un  système 
d'orographie  correspondant  au  système  des  Andes  dans  la  partie 
oôéridionale.  A  l'est,  s'étendent  les  solitudes  de  l'ouest  que  traversent 
les  monts  Coribeuf,  contrefort  dés  montagnes  Rocheuses,  qu'arrosent 
les  affluents  du  Missouri  et  du  Mîssissipi  et  un  système  lacustre  dont 
le  lac  du  Grand-Ours  et  le  lac  Winnipeg  forment  au  nord  et  au  sud 
les  extrémités,  tandis  que  le  grand  lac  de  l'Esclave  et  le  lac  de  1' Alha« 
basca  en  occupent  le  centre.  Au  sud,  c'est  le  bassin  des  grands  lacs, 
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le  Lac  supérieur,  le  MichigaD,  THuron,  l'Ontario,  avec  lesquels  les 
créations  à  la  fois  fidèles  et  poétiques  de  Cooper  nous  ont  depuis 
longtemps  familiarisés.  C'est  de  ce  bassin  que  sortent  les  deux  grands 
fleuves  du  continent  septentrional,  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent, 
qui  tous  les  deux  se  déversent  dans  l'Atlantique,  mais  en  coulant, 
l'un  au  sud,  l'autre  à  l'est,  et  en  affectant,  dans  leur  immense  par- 
cours, des  directions  presque  perpendiculaires.  Si  des  bouches  du 
Saint-Laurent  on  s'élève  vers  l'est,  on -rencontre  d'abord  les  terri- 
toires des  petits  Esquimaux,  puis  les  côtes  du  Labrador.  Jean  Cabot 
et  son  fils  Sébastien ,  les  premiers  de  tan t  de  navigateurs  audacieux ,  Ibs 
visitèrent  dès  1407,  et,  dépassant  le  détroit  de  Belle-lsle,  ne  s'arrê- 
tèrent, par  le  ôô""  de  latitude,  que  devant  une  infranchissable  barrière 
de  glaces.. Au  nord-ouest  du  Labrador  s'étend  la  sombre  nappe  de  la 
baied'Hudson,  à  laquelle  se  rattache  un  tragique  souvenir.  Après  avoir 
cAtoyé  l'Islande,  le  Groenland  et  traversé  le  détroit  de  Frobisber, 
Hudson,  marin  anglais  au  service  de  la  Hollande,  avait  enfin  pénétré 
dans  cette  mer  où  Cabot  seul  l'avait  devancé.  Mais  Hudson  ignorait 
cette  circonstance  ;  quand  il  déboucha  dans  l'immense  baie,  il  crut 
bien  réellement  en  être  l'inventeur,  et  la  prit  pour  ce  fameux  passage 
du  pôle  Nord  qu'il  cherchait  lui-même,  comme  Cabot,  Willoughby, 
Frobisber  l'avaient  cherché  avant  lui.  Désabusé  bientôt,  l'intrépide 
marin  résolut  néanmoins  d'attendre  sur  les  lieux  le  retour  du  prin- 
temps, qui  ouvrirait  peut-être  à  son  vaisseau  le  canal  objet  de  son 
argent  désir.  Le  printemps  vint  ;  mais  les  vivres  manquaient  et  l'é- 
quipage mutiné  exigeait  un  retour  immédiat.  Hudson,  les  larmes  aux 
yeux,  ordonna  de  virer  de  bord.  Pendant  deux  jours,  le  vaisseau  resta 
immobile  entre  les  glaces.  C'est  alors  que  les  matelots  d'Hudson  le 
sucrent  et  le  jetèrent,  lui  huitième,  dans  une  chaloupe.  Le  charpen- 
tier, Philip  Staffe  voulut  s'associer  au  sort  de  son  capitaine.  Les 
amarres  furent  coupées,  et,  au  moment  même  oh  les  glaces  livraient 
passage  au  navire,  la  frêle  embarcation  se  trouva  délaissée.  Que 
devinrent  Hudson  et  ses  compagnons?  Périrent-ils  de  faim,  ou  sous 
les  coups  des  naturels  7  écrasés  par  les  blocs  de  glaces  ou  engloutis 
par  la  tempête  qui  assaillit  le  vaisseau  lui-même?  Ces  mornes  rivages 
ont  gardé  leur  secret.  Que  d'histoires  également  lugubres  pourraient 
raconter  les  terres  arctiques,  les  mers  qui  les  baignent,  les  détroits  qui 
les  séparent ,  les  caps,  les  baies,  les  anses,  les  innombrables  anfrac- 
tnosités  qui  les  découpent  I  Que  de  sinistres,  d'épreuves,  de  souf- 
fraoces,  leurs  noms  seuls  ne  rappellent-ils  pas?  Ici  la  mer  de  Baffin, 
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le  eap  Scoresby^  le  délroit  de  Bellot  ;  là  la  {XÂote  FranUhi,  te  déâroh 
de  JohD  Bjoss^Tarcfai^Parry,  labaiede  rjîédaet  da  Guiper^  labaîe 
OBimaiiey,  l'Ile  Becc^yt  ^  cuaua  Grosier  et  de  Bray,  les  caps  Mac- 
Clintock  et  Mac-Glare.*  Ce  dernîec  nom  reslefa  iaa&parabie  de  la 
découverte  da  Passage  qtt'indlqueol.  aajourd'hai  lea  cartes  réceotes,  ' 
ea  gro&  caracières.  et  avec  luae  S0rle  de  fierté^  emre:  L'tfe  de  Barûg  et 
la  côte  ou  barriësre  de  glaces  qif  nue  carte  russe  de  1856  a.vaît  relevée, 
par  le  7&*  parallèle  et  courant  ea  lei^tude  du  175*  au  tâS*  degré. 

Les  preoiera  explocateara  des  mers  polûres  obé^aiott  à  me  peoâ- 
séecommi^cîale  ;  les  Anglais  et  les  HelkDdais  cherchaient  au  nord:, 
pour  l^iiTS  vaisseaiux  maarciiauda,  ce  passage  vers  les  Indes  quele  Por- 
tugais Vasce  de  Gama  avait  frayé  au  mîfilL  a  Tandis  quekfierét 
(c  superbe  Espagnol,  dit  Irvîug,  euftammé  par  la  uiame  de  l'or»  étsa- 
<c  dait  ses  découvertes  et  ses  couquôles  sur  C6S  région»  que  Mile 
c(  Tacdeut  soleil  des  tropiques^  Fadroit.  et  vif  Français,  le  froid  et  cal- 
a  Gulateur  Anglais,  poorsuiinûeutle  eomaerce  ibcms  spkodide  maïs 
1  non  moins  lucratif  deslourtures,  au iBaKett  des  régions hyperlKH 
u  réeones  du  Canada  et  jusque  seuale  cercle  polaire.  Ces  deos  pow- 
«  suites  ont  été,  en  qnel^ue  sorte»  les*  pioMuers.  et  les  précncséurs  de 
((  la  civilisaiioo.  »•  L'ingénieux  et  aiSDUbietoâvain:  oubliait  nos  mis- 
sionnaires) par  inedvertaiice  d'aitteora,  car  danskcbapîtns  néme 
dont  j'ad  extrait  ces  ligues»  on  rencontre  plus  d'un  ténoignaf^  équi- 
taUe  enveirsleur  dévoUemeikt  et  sympatiiique  à  kvrs  efi>rtaj  Gepc»- 
dant  ce  fut  moins  l'esprit  merbantîle  ou  une  ambitiaaTeyale  qui 
porta  la.  puissance  de  la  France  au  cœur  de  UiuEnérique  septeotiirio- 
nale  :  «  C'est  reothoosiasme  religieux:  qui  fonda  Montréal,  conquit  les 
a  soUtudcs  des  grands  lacs,  explora  le  ICssissipi..  »  Ce  n'est  pas  moi 
qui  parte  ainsi,  c!est  l'illustre  historien  des  Éiats-^Inis,  oubliun't  vo- 
lontiers ses  préjugés  de  secte  devant  le  spectacle    d'un  héroïsme 
qui  a  défié,  dans  tôuitestes  paarties  du  monde»  eomose  il  le  dit  encorer 
lui*mêiue,  touÉe  fatigue  et  tout  daogjer.  A  ne  considérer  leurs  traivaicc 
que  sous  le  rapport  terrestre,:  on>  dewaât,^  ce  semble,,  quelque  reàxth- 
nsaissance  à  ce&  humbles,  et  intrépides  expîlorateisrs.  £b  même  temps 
qu'ils;  portaient  l'Éit^angil&ââns  le;wig:vvamdtt  PeaurAougè,  âsprépa^ 
raient  les  voies  à  ces  recherches  ethnologique»  qui  raHadieiÉt  deph» 
en  j^us  les  races  américaines  à  l'unité  de.  l'espèce  humaine  ;  ik  se 
frayaient  un  passage  à  travers  les;  solitiBdes,  les  fleuves,  les.  forêts 
vierges  et  agraindiasaj^nt  Je  domaine  de  la  géographie,  k  Oa  ne 
^  d«R4>la  paa.ua  eap^  i^ocite  li.  Qmcrofi;,  on  m'eatra  pas  dans^ 
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-m  use  rlTÎère,  sans  qa'un  jésuiie  n'en  montrât  le  chemia.  rDès 
161S,  le  P.  Biart  et  le  P.  de  Biencourt  ^plocaient  les  c6tes  du  Maine 
-ei  péséiraieDt  dans  la  rivière  K^onebec.  Deux  aos  plua  tard  le  fran- 
xiacaio  Le  Caonm  visitaîi  les  Mohawks  et  les  Wyandots  et  atteignait 
les  rivières  qui  ae  jettent  dans  le  lac  Huion,  Deux  religieux  dâ  vûAm^ 
ordre»  les  PP.  Viel  et  Sapurd»  s'étabUasaient  citez  les  tribus  des 
Jbards  du.  Niagaanu  £q  16A1»  les  jésuites  Pijart  et  Charles  Raymbault 
s'&vaaçaâent  juHja'au  iac  Nipissing  ;  pins  B^ymbault,  accompagné 
,d'lsaac  Jogaes,  toucfaaît  aux  bords  do.  lac  supérieur  cette  même 
aasée,  c*e5l-à-iUre  ciiiq(  ans  ava&l  qu'ElUet  ne  tentât  d'évangéliser 
ks  tribus  qui  habitaient  &me  on  rayon  de  six  milles  autour  du  havre 
de  Boston.  DeadenxmiasiQDnaîres,  l'un  mourut  iiictime  du  climat; 
Taotie,  Jognes,  tooiba  dans  un  parti  de  Mohawks»  qui  abattisent 
sons  ses  yeux,  d'an  ceo^  de  tomahawk,  le  novice  Bené  Goupil  et 
respectèrent  tostefioia  sa  vie.  Mais,  peu  d'années  plus  tard»  Jfc^ues 
retombait  d^  ks  mains  des  Mofcawks,  qui»  cette  fois,  le  décapitè- 
rent et  exposeront  sa  tète,  snr  les  palissades  de  leur  principal  viUage. 
Uo  ei  mon  redibo^  avait-^l  dit  lenpartaat^  ses  pressentiments  se  le 
trompërestpoîjit.  £o  16&6,  les  jésuites  entamèrent  la  région  du  Far 
west;  deuxièmes  marchands  de  fonrrures  venaient  d'arriver  à  Moo^ 
réal,  après  ooe  marche  de  cinq  cents  lieues  daus  ces  solitudes  et 
deux  ans  d'absence  et  accompagnés  de  cinquante  canots  montés  par 
onq  cents  sauvages.  Ceoxrci  décrivaient  la  région  des  Lacs,  parlaient 
des  ILmsteneanx  dont  les  territoires  s'étendaient  jusqu'aux  rivages  des 
mers  polaires»  des  Sioox  épars  au  delà  da  lac  Supérieur  et  deman- 
daient des  missieiiQaJres«  Le  P.  Gabriel  Dromllettes  et  le  P.  Léonard 
Garean  ae  mettent  immédiatement  en  route;  mais  au-dessous  de 
Mootiéai,  les  Mohawks  attaqoentet  dispersent  leur  escorte,  et  Gaù-eau 
tombe  iworteUemet  fraj^pé.  Primo  aoulso,  non  déficit  alter.  Qitatodse 
ans  pfa»  tard,  le  P.  Bené  Meanard  s'embarquait  sur  le  lac  Sapérieur 
et  atteignait  la  baie  de  K^eena  an  bout  de  quelques  mois.  Se  ren- 
dant chex  les  Barons  de  l'Ile  SatntrMicbd»  il  s'égara  dans  la  fsffèt  et 
«Boe  le  revit  plus.  Bnfiq^.en  i667,  le  P«  Alloues  s'àboudia»  non  loin 
de  i'endroît  oA  s'éièire  atÔMrd*hvû  la  petite  ville  de  Food  dn  Lac, 
avecks  gnerrieiR  Sion^  L'entrevoe  eut  Heu  dans  une  vasie  praine, 
eotreeéapée  de  champs  de  lix  et  riveraine  d'un  cours  d'eau«  IHouez 
kn  donna  le  n(nn  de  Iksaipiiu  G'étmt,  en  effitt,  le  grand  fleuve,  ak 
ptee  éeseàuac^^»  que  sou  confrère  Marquette  allait  bientèt  desceadce 
jusqu'au-dessous  du  conib^ntvde  l'4rkansfi3».en  s'assurant  giuç  le 
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Mississipi  ne  se  jetait  ui  dans  le  golfe  de  Californie  ni  sur  les 
côtes  orientales  de  la  Floride. 

Mais  pourquoi  s'attarder  à  ces  souvenirs?  Qui  donc  songe  encore 
en  France  $iux  PP.  jésuites  Allouez,  Dablon,  Marquette,  a  l'illustre 
triumvirat  » ,  comme  dit  M.  Bancroft  7  au  P.  Brébeuf,  qui  fut  scalpé 
vivant,  dont  on  coupa  les  lèvres  et  le  nez,  dont  on  brûla  les  gencives 
et  la  peau  avec  des  fers  chauds  ?  au  P.  Lallemand  qui,  amené  en  face 
de  Brébeuf,  s'écriait  :  «  On  nous  donne  en  spectacle  au  monde, 
((  aux  anges  et  aux  hommes  I  »  qu'on  brûla  dans  une  enveloppe, 
d'écorces  de  sapin,  et  dont  on  prolongea  les  tortures  pendant  dix* 
sept  heures  (1)  ?  Se  souviendrait*on  davantage  des  Gbamplain,  des 
d'Yberville,  des  Frontenac,  des  Montcalm  7  Ces  marins,  ces  mili- 
taires, ont  noblement  rempli  leurs  devoirs.  Mais  ce  n'est  plus  assez 
de  bien  s'acquitter  d'un  devoir  :  il  faut  réussir  ;  il  faut  être  victo- 
rieux. Or  Champlain,  en  définitive,  n'a  pas  réussi.  L'héroïque  Mont- 
calm est  le  vaincu  de  Québec.  Et  la  victoire  seule  possède  un  droit 
imprescriptible  à  l'absolution,  «  et  quiconque  ne  réussit  pas  D*est 
«  d'aucune  utilité  au  monde.  »  Ainsi  le  veut,  ainsi  le  proclame  cer- 
taine philosophie  de  l'histoire,  fort  en  vogue,  parce,  qu'après  tout  elle 
est  très-prudente  et  que,  dans  ce  temps  de  révolutions  soudaines,  de 
retours  imprévus,  elle  ménage,  avec  toute  fortune  heureuse,  xle  pro- 
fitables accommodements. 

A  vrai  dire,  la  civilisation  n'a  contracté  que  de  faibles  dettes  via-à- 
vis  des  premiers  pionniers  du  FarwesL  Montrétal  était  devenu  le 
centre  du  commerce  des  fourrures.  De  temps  à  autre  on  y  voyait 
afiluer  des  troupes  d'Indiens  Ottawas,  Hurons  ou  Sioux,  qui  y  arri- 
vaient dans  leurs  canots  chargés  de  riches  pelleteries.  Ces  Indiens, 
après  avoir  déchargé  leurs  canots  et  les  avoir  hâlés  sur  le  rivage,  se 
dressaient,  en  dehors  de  la  ville,  des  buttes  de  bois,  et  alors  s'ou- 
vrait la  foire  aux  fourrures.  Le  gouverneur  général  s'y  rendait  dans 
ce  grand  appareil  qui  plaisait  aux  Peaux-Rouges  et  leur  imposait  en 
même  temps.  Cette  cérémonie  accomplie,  les  affaires  suivaient  leur 
èours  en  toute  liberté.  Les  Indiens  parcouraient  la  ville  de  boutique 
en  boutique,  achetant  des  armes,  des  haches,  des  couteaux,  des  mar- 
mites, des  couvertures  de  lit,  des  étoÏÏes  voyantes,  en  échange,  de 
leurs  peaux  de  baffles,  de  loutres  et  de  castors,  commerce  qui  d'habi- 
tude laissait  aux  marchands  ,de  Montréal  l'honnête  profit  de  deux 
cents  pour  cent.  Si  l'argeut  était  banni  de  ces  échanges,  les  liqueurs 

(1)  Bancraft  :  BMory  oftkê  Nonîtd  Siâiês^  11,  7^. 
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spiritoeusesyjoaûeiit  d'abord  un -grand  rôle:  on  dut  plus  tard  eh 
interdire  le  débit,  tant  les  Indiens  en  usaient  avec  excès  et  se  livraient, 
à  la  suite  de  leurs  libations,  à  des  extravagances  et  à  des  actes  de 
fërodté.  La  foire  finie,  les  Peaux-Rouges  lançaient  de  nouveau  leurs 
canots  sur  le  Saint-Lalirent  et  regagnaient  leurs  déserts  de  TOttiiwa 
et  des  Lacs.  De  ce  contact  périodique  naquit  une  classe  d'hommes 
qoe  l'on  nomma  les  coureurs  de  bois.  C'étaient  des  blancs  qui  avaient 
commencé  par  suivre  les  Peaux-Rouges  dans  leurs  chasses  et  s'étaient 
ainsi  familiarisés  avec  les  lacs,  les  rivières,  les  sentiers  et  les  tribus 
du  Far  west.  Peu  à  peu,  ils  se  firent  chasseurs  pour  leur  compte, 
trappeurs,  comme  on  disait  dans  le  pays.  Partis  de  Montréal  dans 
un  canot  chargé  de  marchandises,  ils  n'y  rentraient  souvent  qu'après 
une  absence  d'un  an,  de  quinze;  de  dix-huit  mois  passés  dans  le 
désertsousles  wigwams  des  Indiens,  dont  ils  adoptaient  volontiers  le 
costume  et  le  genre  de  vie,  quand  ils  ne  s'unissaient  pas  avec  leurs 
filles.  Un  vieil  écrivain  français,  la  Nontan,  a  dépeint  lesmœurs  de 
ces  chrétiens  transformés  ou  à  peu  près  en  Peaux-Rouges.  Aussi 
longtemps  que  durait  le  débit  de  leurs  marchandises,  ils  vivaient  dans 
toute  sorte  de  jdaisirs,  ou  pour  mieux  dire  d'excès.  Leur  pacotille 
épuisée,  ils  vendaient  jusqu'à  leurs  habits  et  reprenaient  le  chemin 
des  tribus  indiennes.  «  Leur  conduite  et  leur  exemple,  dit  Irving, 
€  corrompirent  peu  à  peu  les  naturels  et  arrêtèrent  les  progrès  des 

«  missions On  voyait  souvent  la  chapelle  catholique  s'élever 

«  derrière  la  factorerie,  au  milieu  des  villages  indiens,  et  son  clocher, 
m  surmonté  de  la  croix,  dominer  le  lac  ou  la  rivière.  La  prédicatioq 
m  réussissait  souvent  vis-à-vis  des  simples  fils  de  la  forêt,  mais 
■  n'avait  que  peu  d'effet  sur  ces  renégats  de  la  civilisation.  » 

Les  événements  de  1762  interrompirent  pour  quelque  temps  le 
commerce  des  fourrures.  Les  Peaux-Rouges,  habitués  au  laisser-aller 
des  mœurs  françaises,  à  la  familiarité  des  gros  marchands  normands 
ou  bretons  qui  les.entretenuent  pendant  les  vacances  de  la  chasse, 
les  Peaux-Rouges  s'accommodaient  mal  des  manières  compassées,  de 
la  réserve  personnelle  et  de  l'exactitude  commerciale  des  arrivants. 
Us  gaidaient  d'ailleurs  à  leur  nation  une  haine  invétérée,  et  le  firent 
iiea  voir  dan&les  surprises  sanglantes  de  Détroit  et  de  Mackinaw.  Les 
Anglais  s'étaient  hfttfe  de  levpr  la  défense  qui  pesait  sur  la  vente  des 
Sfôritueux  :  les  scènes  de  désordre  se  multiplièrent  dans  les  villages 
indiens  et  dans  les  factoreries  mêmes,  où  la  sobriété  ne  semblait  pas 
plus  habituelle  que  dans  les  wigwams.  Les  compétitions  commerdales 
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ajoutèrent  aux  dacgera  du  déseit.  €'tet  à  cette  époque  cepeDdant 
qa'îlfout placer  lateatatite  du  ca^itaûfee JoMIbM  Carvec»  pour  ax- 
teindre^  à  travers  le  Goatiuem»  les  m^ges  de  l'océan  Pacifique,  et 
ôtaUir  une  o«naiuiiicatio&  entre  ces  mages  et  la;  baie  d'Hudsoq»  au 
uMryen  d*ua  poète  fortifié  qui  iactlk«rait  égalemeat  la  découverte  du 
passage.  Bord^oest.  Dau  fois  Garver  ae  mît  eu  route«  et  deux  fois  il. 
éxbàma.  Use  préparait^ en  1707, .à  ukie  troisième  expédition,  soea  le 
patronage  et  avec  le  eeoooinra  de  Bichard  Whitwortb,  mesabre  du 
parlement  Leur  plan  était  de  remonter  «ne  des  brancbes  du  Itissouri, 
de  recbercber  dans  les  montagnea  la  source  de  l'Orégoa  ou  Colum^* 
bia,  et  de  descendre  cette  rivière  jusqu'à  son  eiaboucbure  présumée 
qu'ils  plaçaient  dans  le  d^rok  d'Anian.  La  guerre  de  riodépeudance 
fit  abandonner  ce  projet,  tiaaie  le  voyi^  d*  Alexandre  Mackeoaie,  en 
1793,  mit  bors  de  doute  la  possiUlité  de  reUcr  entre  eui  les  rivages 
des  deux  océans.  En  s'élevant  au  Nord  et  ea  suivant  le  cercle  polaire, 
cet  intrépide  explorateur  atteigml  le  Pacifique  par  la  latitude  de  ô^"" 
'20*  AS",  ei  par  celle  de  52''  30'  descendit  une  rivière  qui  coulait  au 
Sud  et  qu'il  prît  à  tort  poitr  la  Columbia,  dont  {'embouchure  se  place 
trois  degi^  plus  bas. 

Onze  ans  apris»Mli.  Lewis  et  Clarke»  sujets  américains,  reprenaient 
le  projet  avorté  de  Garver  et  de  Whitworth.  JLes  deux  voyageurs 
remcmtèrent  le  Missoari  et  s'engagèrent  résolûmeol  dan»  ces  solitudes 
qui  s'étendent  en  avant  de^  mont^nes  Rocbeûses  et,  qu'on  appelle 
parfois  le  grand  désert  américain.  L'a^>6ct  de  ces  lieux  est  vraiiueat 
désolant  et  fait  pour  ébranler  des  courages  vu^aires.  Aussi  loin  que 
la  vue  s'étende,  relie  ne  découvre  que  àe&  plaines  sablonneuses  et  dé^ 
nudées  dont  les  ondulations  monotones  seoi^lent  accuser  le  séjour  de 
r Océan,  à  ces  époques  géologiques  o&  ses  vagues  battaient  les  pieds 
granitiques  des  montagnes  Rocheuses.  Des  amas  de  sable ,  des  blocs 
de  calcaire  rompus  d'une  façon  bixarre,  des  rochers  escaVpés^  des 
crevasses  béantes^  des  lits  de  ruisseaux  desséchés,  des  herbes  faoées 
arrêtent  le  r^ard  sans  le  dîsiraire.  Pendant  la  saison  sèche,  pas  un 
être  vivant  qui  anime  ce  paysage  :  le  daùn,:  l'élan^  le  buiQe  ont  fui 
vers  les  lacs  et  les  forêts.  Encore  des  bandes  dlodieos  maraudeurs^ 
PawneeB,  Comanches,  Pieds^Noirs,  Sieux,  Upsakûras^  Crows  in- 
festent-elles  ces  plaines.  Mais  ne  faut-il  pas  au  voleur  des  solitudes 
américaines  ce  triple  airain  deat  le*  poète  e  doté  le  iiayigatear  2 

im  robar  et  «s  triplex 
€iraa  pectus  ent.  .......  i ....  • 
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Bevinot  êox,  dans  ttà  bhm(m  cnecrelbiAtaîii^se  dcèas^ 
ciffies  des  nontagnes  RûdHsasea,  première  étape  de  leur  course  aren- 
uireose,Tiergesr  encore  de  pasearopéens:  noa.  voyageurs  n'bésâlërent 
pas.  Après  aroir  firandM  les  ceffines  oq  momagnies  Noires  Biack  /àlh, 
qnî  séparent  ks  eaux  da  MiascQri  de  eelks  de  rArkansaa  et  du  His» 
sisaipi.  Us  pénétrèrent  dans  les  passes  de  la  grande  ckalne,  à.la  ioia 
repaire  des  Indiens  maraudeurs  et  objet  de  lemr  tercear  snperatitîeuse^ 
Psr  le  temps  le  plus  calme  et  le  pib»  setein,  des  hiroits  fermîdables  et 
resseariblant  i  dé  fertes  décbarges  d* artillerie  s'y  font  entendre^  Ce 
^énomène,  paratt4i^  se  retronre  danâ  la  pra? ioce  de  Guayra,  au 
Brésl,  aiflsî  que  sar  les  rives  de  l'Amazone.  La  acienoe  l'espUqne  par 
la  ropture  et  la  dime  de  grandes  masises  rodictiaea  dont  les  échos 
réperci^ent  et  prolongeât  le  retentissement,  ou  par  des  dégagements 
d^faydrogèse  ao  miKeu  de  couches  de  houille  à  l'état  drigaidôn.  Mais 
les  riverains  de  T Amazone  Tattrifcuent  à,la  montagne  elle^«)éme,  qui 
s'effrarce  de  rejeter  les  piemes  précieuses  eirfvuies  dans- son  son,  et 
les  Indiens  des  montagnes  Rocheuses  aux  génies  des  venta  et  de  la 
foudre  cachés  dans  leurs  flânes.  Ansai,  en  approchant  des  passes,  ne 
manquent-ils  point  d'oirir  on  tribut  propitiatoire  à  ces  fafttes  dange- 
reux. De  ces  tribus  errantes,  .les  uneâ  placent  encore  dans  les  non- 
tagacs  Roehenscs  a  la  crête  du  monde,  »  oomme  elles  les  nomoient,  le 
séjour  de  Wacondab  ou  le  grand  maître  de  In  vie  ;  les  autres  ks 
hearenoL  territoires  de  chasse  cpii  constituent  leur  paradis.  Pour 
d'antres  enfin,  c'est  la  «  région  des  AaKS  »  éons  laquelle  s'élèvent 
a  les  villes  des  esprits  généreux  et  lilMrea.  » 

Qnnnt  i  l'aspect  du  pays,  il  est  împesaot  phitèt  que  pittores- 
que: Ici  des  pics,  dont  la  hauteur  varie  enlre  10, OM  et  12,000 
pieds  (1)  et  dont  le  sommet  est  eatièrenmnt  dénndé  ;  là  des  cbalooujs 
d'une  âSvalîoa  moyenne  dont  les  pestes  et  les  cimes  se  couvrent  de 
quelques  maigres  aspins,  de  chênes,  de  cèdres,  de  genêts  épineux» 
Çà  et  là,  quelques  plateaux  d'une  grande  fertilité»  Bans  tes  profondes 
vadlèes,  de  petits  ruissean  serpentant,  qui  s'accroissent  en  sillon- 
nant la  plaine  et  vont  finalement  grossir  les  grands  cours  d'eau.  A 
oèiëda  buffle  et  de  l'élan,  on  aperçoit  le  daim  àquene  noire,  qui  fuit 
à  l'approche  du  voyageur,  et  lebighom  ou  asbakêm^  sorte  de  mouton 
gria;,  qui  le  reg^n^  sans  crainte  du  bauit  des  rochers  inaccessibles 
qu^llâhite  commelechi'unois.  Deux  hôtes  phis^aosgeceussonirours 

(1)  Le  moDtBroïKne  atteint  jusqu'à  MfiSflB.    •  •  "..•'...• 
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gris  et  le  serpent  à  sonnettes.  Ce  dernier  pullule  à  tel  point  dans  le 
désert  américain  et  les  montagnes  elle-mémes,  qu'un  de  leurs  con- 
treforts en  a  pris  son  nom  :  Rattlesnake  Mountains.  Quant  à  l'ours 
gris,  sa  force  prodigieuse  le  rend  très-redoutable  ;  son  nom  et  ses 
exploits  reviennent  fréquemment  dans  les  récits  des  chasseurs  de  la 
Région.  Il  fait  toujours  face  à  Tassaillant,  et  si  la  faim  le  pressé  il 
attaque  le  premier.  Blessé  il  devient  furieux  et  poursuit  le  chasseur 
avec  une  vitesse  supérieure.  Malheur  à  l'homme  ou  au  cheval  qu'at- 
teignent ses  griifes»  souvent  longues  de  huit  pouces  :  il  est  broyé,  mis 
en  morceaux.  M.  Lewis  et  M.  Clarke  échappèrent  heureusement  à 
tout  danger,  aux  embûches  des  Shoshonces^  et  des  Têtes-Plates  , 
comme  aux  tourments  de  la  faim.  Us  découvrirent  et  explorèrent  le 
cours  supérieur  de  la  Golumbia  et  descendirent  la  rivière  jusqu'à  son 
embouchure.  Leur  compatriote  Gray  y  avait  déjà  jeté  l'ancre,  il  y 
avait  une  douzaine  d'années,  c'est-à-dire  213  ans  après  l'expédition 
de  Drake  et  250  après  celle  du  Portugais  Gabrillo,  qui  le  premier 
releva  les  rivages  de  ces  côtes  jusqu'à  deux  degrés  et  demi  au-des- 
sous des  bouches  de  la  Golumbia  (1) . 

G'est  plus  au  sud  par  les  monts  Bighorn  qui  servent  de  ligne  de 
partage  aux  eaux  du  Missouri  et  de  l' Yllanstone  à  l'est,  de  la  Go- 
lumbia et  du  Golorado  à  l'ouest,  que  M.  Hunt  se  dirigea  plus  tard. 
Partie  de  Saint-Louis  sur  le  haut  Mîssissipi,  le  20  octobre  1812,  l'ex- 
pédition était  parvenue,  au  mois  d'avril,  sur  la  Nodowa,  affluent  du 
Missouri.  Les  premières  effluves  du  printemps  se  faisaient  sentir^ 
les  bois  s'emplissaient  de  pigeons  voyageurs;  les  serpents  sortident 
de  leur  torpeur  hivernale  ;  des  troupeaux  de  daims  et  de  longues 
Aies  de  buffles  traversaient  la  plaine.  Ges  dernières  apparitions  an-- 
nonçaient  b  retour  de  la  grande  chasse  et  suggéraient  aux  voyageurs 
un  surcroit  de  précautions*  Elle  parcourait ,  en  effet,  les  territoires 
des  Sioux-Tetons ,  aussi  rusés  que  féroces,  et  non  moins  redoutables 
aux  autres  Indiens  qu'aux  blancs  eux-mêmes.  M.  Hunt  fut  un  jour  té- 
moin, dans  un  village  aricara,  de  la  terreur  qu'ils  inspirent  :  Les 
Sioux  !  voilà  les  Sioux  !  Ge  cri  venait  à  peine  de  retentir  que  tout  y 
était  en  émoi  et  en  confusion  :  les  enfants  criaient ,  les  femmes  pleu- 
raient, les  chiens  hurlaient,  les  guerriers  couraient  à  leurs  armes  et 
à  leurs  chevaux.  L'alerte  était  fausse  heureusement,  et,  remis,  de  leur 
émotion,  les  Aricaras  insistèrent  pour  que  H.  Hunt  ne  les  quittât 

(S)  De  Hamboldt  :  Novvefte^Etpagne^  il,  436,  437. 
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paint  avant  d'avoir  assisté  au  retour  d'un  de  leurs  partis  de  guerre. 
IL  Hiint  acquiesça  à  ce  dé^ir  et  ne  s'en  repentit  point.  C'était  un 
spectacle  vraiment  curieux  dé  voir  les  guerriers  aricaras  s'avancer 
en  procession.  Us  marchaient  par  pelotons,  aux  sons  d'une  mu- 
sique barbare.  Les  hommes  à  pied  venaient  les  premiers,  puis  les  ca- 
valiefs,  armés  les  uns  et  les  autres  de  boucliers;  un  petit  nombre  de 
Tosiis  ;  le  reste  d'arcs,  de  flèches  et  de  tomahawks.  Les  peintures 
les  plus  bizarres  et  les  plus  variées  couvraient  leurs  corps,  et  une 
main  sanglante,  tracée  à  travers  la  bouche,  désignait  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  bu  du  sang  deTennemi  terrassé.  Chaque  peloton 
portait,  eB  guise  d'enseignes,  une  lance  ou  un  arc  décoré  de  grains 
de  verre,  de  piquants  de  porc-épic,  de  plumes  peintes,  et  de  longues 
perches  garnies  de  chevelures  scalpées.  Aux  abords  du  village,  les 
parents,  les  enfants,  les  femmes,  les  frères,  les  sœurs  se  précipitèrent 
au-devant  du  cortège,  les  uns  manifestant  la  joie  la  plus  extrême, 
les  autres  faisant  entendre  de  bruyantes  lamentations.  Mais  les  guer- 
riers continuèrent  leur  marche  solennelle,  sans  que  rien  trahtt  une 
émotioD  quelconque,  soit  sur  leurs  durs  visages,  soit  dans  leur  main- 
tien compassé.  Les  montagnes  franchies,  l'expédition  s'embarqua 
sur  la  rivière  Snake.  On  était  au  18  octobre.  La  neige,  qui  avait 
tombé  tout  le  jour,  et  les  bandes  d'oies  et  de  canards  qui  se  jouaient 
sur  la  rivière  annonçaient  déjà  l'approche  de  l'hiver.  Cependant  la 
troupe  ne  ressentait  aucun  découragement  et  se  flattait  de  gagner 
promptement  les  eaux  de  la  Columbia.  Le  24  décembre,  elle  se  trou- 
vât encore  sur  les  bords  de  la  rivière  Snake  et  avait  éprouvé,  dans 
Tintervalie ,  tous  les  tourments  du  froid  et  de  la  faim.  Ce  ne|  fut 
qu'un  mois  plus  tard,  après  un  nouveau  parcours  de  2A0  milles  et 
an  trajet  total  de  1,751,  que  nos  voyageurs  atteignirent  enfin  les 
rives  de  la  Columbia.  Passant  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ils  con- 
tiouèreot  de  la  longer  et  campèrent,  le  31  janvier,  au  village  de 
Wisk-Ram  où  commencent  les  rapides  ou  chutes  de  la  Columbia. 

Jusqu'alors  le  fleuve  a  coulé  large  et  paisible  :  ici  il  lui  a  fallu 
se  frayer  un  passage  à  travers  des  gorges  rocheuses  qui  s'étendent 
sur  les  deux  rives.  Ces  gorges  sont  le  prolongement,  sur  la  rive 
droite»  du  mont  de  Saint-Helehs,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  1,A00 
pieds  (anglais)  de  hauteur,  et  sur  la  rive  gauche,  du  mont  Hood 
dont  Taltitude  est  évaluée  à  4,500  ou  5^500  mètres.  Ces  deux  pics 
se  dressent  parfaitement  isolés  au  milieu  de  la  plaine  et  doivent  leur 
existence  à  un.  soulèvement  volcanique.  Ce  sont  eux-mêmes  des 
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mwis  jaiAis  ignmres'  et  <]aos  les  cauTités^  desifoels  grondé  eocorâ  le 
£au  soulerram.  Ainsi  le  6  octobre  1805,  les  'solda43$  d«  fort  Vaneoa- 
irer  aperçoraiit  le  sommet  du  mont  Hoed  txmt  «auroané  de  noages 
de-fuiàée.  Le  même  jour,  de  violeates  secoaeses  se  firent  aeocir  à  Sam 
Franddooei  le  mouYenent  trépidatoire  venait  prëcîsëmeBt  da  Nord. 
L'auteur  des  EÊÇtùsses  dun  fo^yage  dtmsIeUfùrd^Ouest  de  F  Amérique^ 
à  qui  j'eflQpruDte  ces  détails,  ajoate  çoela  plupart  des  personaes  qui 
ont  giravi  le  mont  Hbod  ont  i»aiaRi«ié^  près  du  pic  tennioal,  un  crar- 
tère  duquel  s'échappent  hraessam  aient  des  vapeansulfiireiBes.  Eo- 
iin,  lors  de  sa  sex«ide  fisile  daas  ie  pays,  Frèmont  constata  que  la 
cootpée  tont  entière  était  couverte  des  ceadrés  qu'il  atait  rejettes.  A 
«n  croire  la  légende  iadîeBBe,  un  pont  colossal  aurait  joint  jadis 
les  deux  montagnes.  Le  mont  Sakit'-Helens  et  le  mcnit  Hood  étaieut 
alors  mari  et  feanœ  et  se  codaient  de  fréqneiMes  visites.  Uo  jour  ils 
s'ipjurièiient  afecla  voix  dn  tonnerre «1  se  lancèrent  l'nn  à  fautre 
d'énormes  blocs  de  rocfaess*  C'est  sous  la  dnite  de  ces  i)k>cs  que 
s'effondra  le  pont  colossal  ;  comme  œ  sont  les  débris  du  pont  qui  ont 
obstrué  k  lit  jusqu'alors  si  pabible  de  la  Cotumbia.  Dragages  cette 
légeade  de  son  enveloppe  arfantine  et  le  géologue  n*y  retrcravera^-il 
poittt  le  soavjGsrir  de  cette  paissante  convubton  vokuiqne  qui  parait 
avoir  bouleversé  tout  le  pays  à  l'entour  et  semé  ie  cours  de  la  Clo- 
kimbia  des  cataractes  içui  le  brisent  axgouni'hoi? 

Il 

Le  lecteur  du  Lac  Oniarioat  rappdle  sans  doute  les  péripéties 
qui  marquent  le  voyage  de  Mabel  Danham  des  rives  de  l'Oswego  au 
bord  orienta!  de  rOartarÛK  II  se  souvient  du  frêle  canot  d'écorœs  qui 
bondit  sur  les  rapides  i  des  Iroquois  en  embnscade,  de  la  péril- 
leuse nairigalion  de  ce  petit  schooner  qoe  fillustre  romancier,  avec 
une  bonhomie  et  un  respect  dn  public  bien  oubliés  à  cette  beure, 
n'introduit  pas  sans  la  crainte  d'enfreindre  peut-être  la  vraisemblance 
historique.  Aujourd'hui  le  bateau  i  vapeur  remonte  ie  Saiot*Laurent 
jusqu'au  paysage  encbaateur  des  mille  ties,  encore  désert  au  temps 
de  Washington  et  ds  Jumonville,  si  vivant ,  si  animé  maîntenaxit.  Il 
vous  transporte  à  Toronto  et  de  là  ,sur  la  rive  américaine ,  à  Lewis- 
ton,  à  l'embottcbure  du  Niagara.  De  Lewiston ,  un  chemin  de  fer 
mène  aux  fameuses  chutes.  A  pane  sorti  de  la  station,  leur  bmit 
vous  asseorâh  ;  près  de  l'hôtel,  qui  s'est  substitué  à  ou  wigwam  peut- 
être,  vous  apercevez  en  plein  leurs  eaux  écumantes,  leur  tourbillon 


LES  l$qBRlK  XXHOUriMS   IHI  €LOBE  63 

«Sray»it.  Voos  wei  tant  entanda  parler;  dès  votre  eoÊtnce,  lie  la 
grandear  de  ces  choies ,  vdds  tous  èU»  fait  une  idée  si  exagérée  de 
leur  enjesié  et  de  leur  étesdue,  qo^ua  désappomtemeot  tous  attend 
an  iMOÛBT  ooap  dTcâL  Le  vioMote  UUton  et  le  docteur  Cbeadle  l'é- 
pfentèreot  complétBiMouL  Mais  ils  se  placèrent  sur  le  bordée  la  chute 
eD  fer  i  cbeval,  4  f  extrémité  méiae  dn  précipice  qai  reçoit  la  vaste 
nappe  d'eaa  ,  et  ratMmtkm  reprit  tous  ses  droits.  Ils  s'avouèrent 
que  le  spectacle  étût  sablimet  et,  attirés  par  une  fascination  tonjonrs 
croisSBate ,  ils  ne  se  lassaient  pins  de  le  contempler.  D'antres  sujets 
cependant  réclamaient  leur  attention  et  eaigeaient  leur  départ.  Le 
jeune  vicomte  IKlton,  à  peine  sorti  des  bancs  de  Cambridge,  avait 
déjà  pris  part  aux  chasses  au  bison,  dans  le  Canada.  Le  docteur 
Cheadle*  son  compagnon,  à  la  fois  mattre  es  arts  et  doetenr  en  mé- 
decine, vèanîssait  aux  goûts  aventnremK  de  sa  race  le  sang^froîd  et 
fénersie  que  réclament  les  longs  voyages,  les  oomaissances  qai  les 
rendent  &iictaeux.  Tons  les  deux  appartenaient  à  cette  Société  rof  aie 
de  géogiaphie  qœ  préside  Tillustre  géologue  sir  Roderick  Impej 
Moninseo,  et  <pâ  a  rendu  déjà  tant  de  services  à  la  connaîssanee  de 
notre  globe.  Le  paquebot  de  Toronto  ne  les  avait  pas  jetés  au  seuil 
du  Far-west  pour  qu'ils  s'y  airétassent.  lis  entendaient  péoénétrer 
dans  le  œor  de  ces  solitudes,  «  découvrir  k  route  qui  peut  le  plus 
«  directement  conduire,  sans  qntter  les  possessions  anglaises,  aux 
t  régions  de  l'or  dans  le  Caribou,  et  explorer  le  pays  inconnn  qui 
«  œ  trouve  au  versant  ooâdenial  des  montagnes  Rocheases,  dans  le 
«  voisinage  des  sources  de  la  l^mpsoo.  » 

L'idée  de  ce  pareears  est  très-ancienne.  Le  vicomte  Hilton  et  le 
docteur  Cheadle,  loin  de  seTattrlboer,  en  reportent  le  mérite  aux 
premiers  colons  français,  et  lappeUent  qu'elle  les  mena  à  la  décoi»- 
verte  des  montagnes  Rocheuses.  Cette  route  s'écarte  sensiblement  de 
cdie  que  snivirent  Lewis  et  Ciavke  et  plus  encore  du  trajet  de 
II.  Hmdt.  Ces  trois  voyageoes  s'étaient  engagés,  en  e&t,  dans  le 
bassin  dn  Missouri,  et  franchissant  les  montagnes  RocbeMses,  les 
prenûers  un  peu  au  nord  du  centre  de  la  chaîne,  le  troisième  vers 
son  extrémité  méri<Konaie,  avaient  déboaché  dans  le  bassin  même 
de  la  Columbîa.  L'expédîdon,  beaucoup  plus  récente,  qoedir^eait 
k  capitaine  PalKsser,  avait,  il  est  vrai,  exploré  qu^lques^ms  des  cols 
septentrionaux  ée  cette  chaîne;  mais  c'est  pins  bant  eocpre  qne  les 
nouveaux  vof  agevrs  songeaient  à  la  traverser,  en  déboudiant  dans 
le  bassin  de  la  Thompson  du  Nord,  après  avoir  laissé  à  gauche,  au 
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départ,  le  Missouri,  à  droite  le  Hichigan  et  le  lac  Supérieur,  et  par- 
couru les  territoires  du  Wisconsin  et  du  Minnesota  et  les  prairies 
qu*arrosent  les  deux  branches  de  la  Saskatchouâne.  Les  premières 
étapes  de  cette  route  n'étaient  pas  pénibles.  De  Toronto  un  chemin 
de  fer,  qui  passe  par  Détroit  et  Chicago,  conduit  en  effet  à  la  Grosse, 
sur  le  haut  Mississipi.  A  la  .Crosse,  le  bateau  à  vapeur  succède  à  la 
voie  ferrée  et  parcourt  une  contrée  charmante;  de  belles  collines, 
couvertes  d*arbres  de  haute  futaie,  s'arrondissent  sur  les  rives  très- 
rapprochées  a  de  la  grande  rivière.  »  Car  le  Mississipi  n'est  encore 
ici.  qu'un  cours  d'eau  de  100  mètres  de  largeur  environ.  A  Saint* 
Paul,  le  chemin  de  fer  réparait,  tète  de  la  ligne  qui  doit  relier  un 
jour  la  vallée  de  la  Columbia  et  la  ville  de  Vancouver,  à  Québec  et  à 
la  Nouvelle  Orléans.  La  ligne  ne  courait  encore  que  sur  6  kilo- 
mètres, mais  son  tracé  se  perdait  déjà  au.loin  dans  les  plaines.  C'est 
dans  une  des  premières  stations  du  Wisconsin  que  nos  voyageurs  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  en  face  d'un  Pjsau-Rouge,  revêtu 
du  costume  national.  Drapé  dans  une  couverture  et  adossé  à  un 
arbre,  cet  Indien  fumait  gravement  sa  pipe  et  regardait  passer  le 
train  avec  une  indifférence  suprême.  Peut-être  n'était-ce  pas  de  l'in- 
différence seulement;  peut-être  cette  impassibilité  cachait-elle  des 
sentiments  de  dégoût  et  de  haine  vis-à-vis  de  ce  démoa  ambulant 
d'une  civilisation  que  le  Peau-Rouge,  du  Far-west  ne  connaît  plus 
guère  que  par  les  envahissements  spoliateurs  d'une  civilisation  qui 
s'avance,  disent  nos  voyageurs,  «  trop  forte  pour  qu'on  la  repousse, 
trop  cruelle  et  trop  peu  scrupuleuse  pour  qu'on  ait  avec  elle  de  bons 
rapports  de  paix  et  d'amitié.  »  Cette  réflexion,  la  longue  histoire 
des  injures  et  des  mauvais  traitements  que  la  race  anglo-saxonne  n'a 
cessé  d'infliger  aux  races  aborigènes  suffisait  à  la  provoquer.  Mais 
les  circonstances  lui  imprimaient  un  caractère  moins  philosophique 
et  plus  inquiétant,  au  moment  même  où  les  deux  compagnons  péné- 
traient dans  les  territoires  frontières.  Les  Sioux  venaient  de  prendre 
les  armes ,  lassés  d'attendre  le  subside  annuel  qui  leur  est  dû  en 
échange  de  leurs  terres  concédées  et  que  les  fonctionnaires  américains, 
soit  négligence,  soit  malversation,  avaient  pris  l'habitude,  depuis 
quelques  années,  de  ne  leur  payer  que  très-tard.  Malgré  la  présence 
d'une  compagnie  de  volontaires  qu'on  y  avait  expédiée  du  Minnesota 
l'établissegient  de  Georgetown  était  sérieusement  menacé.  Aussi  peu 
militaires  que  possible ,  dans  leur  accoutrement ,  ces  volontaires 
avaient  la  bouche  remplie  de  crâneries  et  de  rodomontades.  Quelques 
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sanaines  plus  tard,  attaqaés  par  les  Sipux,  ils  se  cachaient  dans  des 
trous  et  dans  des  coios,  d'où  les  instances,  le  revolver  même  de  leurs 
officiers  suffisaient  à  peine  à  les  faire  sortir. 
.  Malgré  ces  dangers  qu'ils  traitaient  jtrop  légèrement,  nos  voyageurs 
ne  voulurent  point  attendre  le  bateau  à  vapeur  qui  conduit  au  fort 
Gairy  et  résolurent  de  faire  ce  trajet  par  la  rivière  Rouge,  tout  à  fait 
à  l'aventure,  puisqu'aucun  Indien,  aucun  métis  n'avait,  dans  la  peur 
des  Sioux,  consenti  à  leur  servir  de  guide. 

Le  D'  Cbeadie  et  M.  Treemiss  occupaient  un  premier  canot;  dans 
le  second  se  tenaient  M.  le  vicomte  Milton  et  Rover,  un  chien  «à  l'air 

<  alerte»  au  poil  doux,  dont  la  forme  et  la  couleur  rappelaient  celles 
«  d'un  terrier  noir  et  brun,. mais  qui  était  de  la  taille  d'un  basset.  » 
Excellente  bête,  docile,  pleine  d'intelligence  et  de  courage,  point- 
querelleuse  ,  bien  que  montrant  les  dents  très  à-propos  aux  gros 
chiens  des  Indiens,  et  dont  nos  voyageurs  reçurent  dans  la  suite 
tant  de  bons  offices  que  son  portrait  ne  peut  paraître  nullement 
déplacé  dans  le  récit.  On  n'emportait  que  peu  de  provisions  :  une 
trentaine  de  livres  à  peu  près  de  farine, de  pemmican,et  de  porc  salé, 
une  petite  quantité  de  graisse,  de  thé,  de  sel,  de  tabac,  de  l'amadou, 
des  allumettes  et  beaucoup  de  munitions.  Une  marmite,  une  poêle  à 
frire ,  quelques  couvertures ,  trois  vêtements  imperméables ,  une 
hachette,  un  fusil  et  un  couteau  de  chasse  complétaient  l'équipe- 
ment. La  journée  était  chaude  et  brillante;  lés  canots  glissaient 
légèrement  le  long  des  berges  ombreuses  de  la  rivière.  Rien  ne 
troubkdt  le  silence  que  le  bruit  des  avirons,  les  sauts  des  poissons, 
les  cris  rauqnes  et  discordants  du  faucon  et  de  Taigle,  les  cpups  de 
bec  du  pic  moucheté  contre  les  troncs  creux  des  arbres,,  les  agiles 
évolutions  de  l'écureuil  dans  leurs  rameaux.  «  Cà  et  là,  le  long  des 
«  rives,  des  essaims  de  loriots  noirs  et  dorés  se  groupaient  dans  les 
«  buissons;  le  .martin-pêcheur,  s^u  gai  plumage,  voltigeait  en  passant; 
a  des  canards  et  des  oies  nageaient  sur  l'eau,  et  le  pigeon  à  longue 
tt  queue  s'élançait  comme  une  flèche  au-dessus  des  arbres.  A  l'ap- 
tt  proche  de  la  nuit  des  centaines  de  hiboux  huaient  autour  de  nous; 
«  le  wkip  poor  will  nous  faisait  tressaillir  par  la  fréquence  et  la 

<  rapidité  de  ses  appels,  et  le  plus  mélancolique  dejtous  les  oiseaux, 
«  le  plongeon  imbrim ,  éjaculait  ses  lamentations  lugubres  sur  le 
a  bord  d'un  lac  voisin.  »  Ainsi  se  passèrent  plusieurs  jours  dans  le 
double  enivrement  de  la  liberté  et  de  la  nature  sauvage.  La  nuit 
venue,  on  halait  les  canots  sur  la  rive,  et  on  les  dérobait  sous  des 
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imisBOM  à  l'cBil  >deB  (aâi0i»«  On  àBuonit  le  fra,  on  plumait  ies 
canards  tués  dans  la  jonpoée.  «c  onlestOtissaït^surdes  >bftt(ms  à  la 
manière  indienne.  Du  thé  oft  qvelqaes  gâteaux  de  vpém  «ans  leran 
demiport  complétaient  le  repas.  Cnfin  fm  ^se  Toulail  dans  sa  oDuver- 
ture,  et  l'on  donnait  à  la  beHe  étc»le  sub  Jove^  mais  d'un  œil  seule-^ 
ment,  tant  on  avait  fini  par  croire  'aux  récits  des  Indiens  sur  les 
prouesses  des  Sioux.  Tout  à  coup,  eu  «ifieu  delà  iiuit«  un  des  trois 
compagnons  se  dressait  sur  son  séant,  prttaît  !^oralle  vu  moindre  son 
iuaocoirtumé,  t&cbait  et  percer  Tobsourîté  et  se  Heviat  sewent  srfin 
de  reconnaître  la  cause  ^des  frèiemeirts  ^  des  eraquemenis  qm  ^en- 
teudadent  dans  la  forêt.  <Iependant  la  diatanoe  à  parcourir 'était  de 
500  milles ',  l'aspect  monotoue  delà  rivière,  T'ëérsiRoa  de  «es 
berges,  qui  bornait  le  paysage,  le  macuvais  'état  des  canots,  tpHl 
fallait -vider  Qonsttamment,  «ne  laissaient  pasiàla  longue  de  rendis  la 
route  ennuyeuse  et  pénible.  Liss  voys^eura  tentèrent  èe  fabréger  par 
une  navigation  nocturne..  Le  premier  essai  ne  fat  pas  heureux.  La 
nuit  leur  parut  si  longue  que  la  fatigue  les  avant  endormis  sur  leurs 
rames  avant  le  lever  du  soleil.  Dès  ses  premiers  rayons,  ils  s'empres- 
sèrent «de  débarquer,  s'étendirent  imnaèdiatement  sur  le  sol  et  se 
livrèrent  &  un  proft)nd  sommeil.  Quand  ils  «e  réveillèrent,  le 
soleil  descendait  déjà  sur  rherizon,  et  ses  rayons  ardents  les  avait 
«  Qofts  0  pour  ainsi  dire.  Leur  seconde  tentative  faillit  avoir  une 
issue  plus  tragique.  La  -nuit  avait  commencé  très-belle  et  le  cîel 
resplendissait  d'étoiles.  Due  beure  ou  deux  p'ks  tard,  des  nuages 
menaçants  se  tnontraîent  à  l'ouest  et  les  ténèbres  £i' épaississaient. 
Cependant  les  canots  allaient  toujours  de  Tarant.  Tout  à  coup,trt  sans 
rien  qui  Teût  annoncé,  te  un  éclair  illumine  pour  un  moment  la  scène 
«  sauvage  qui  les  environnaiit  et  presque  immédiatement  un  èpou- 
u  vafftable  coup  de  tonnerre,  semWabte  à  l'explosion  d'un  magasin 
«  à  poudre,  tes  arrête  îmmobîles,  silencieux,  terrifiés.  Un  horrible 
«  coup  de  vent  balaye  la  rivière,  rompant  les  grands  ari[)res  et  les 
«  iépaipillant  comme  des  brindilles  de  tous  les  côtés.  »  De  ce  moment 
la  tempête  fut  déchaînée,  ©es  iSclairs  incessants  siHonnaîent  le  del, 
suivis  d'époavantables  détonations.  De  temps  en^  temps,  une  flamme 
défaîUante  et  bleuâtre  vohîgeait  au-dessus  de  feau,  accompagnée 
d'un  sifflement  aussi  fort  que  celui  d'une  machine  à  vapeur.  Placés 
dans  le  foyer  même  du  fluide  électrique  qui  se  jouait  en  passant 
dans  la  chevelure  des  voyageurs  et  la  hérissait,  ceux-ci  essayèrent 
vainement  de  prendre  terre,  les  ténèbres  ne  leur  permettant  pas  de 
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dîstiilgoer  les  saiUic»  de  la  rive,  aussi  glissante  qa'escârpée,  et  d*6f  i^ 
ter  les  aribfiss  abattus  qui  PenctoBabraieiit  La  force  cki  courant  les 
lançait  centre  ces  obstacles  qui  les  auraient  isfàHUblemeQt  défoncés. 
A  forée  4e  peines  et  grioe  aux  t^lartés  fugitives  des  éclairs,  on  par^ 
vint  à  amarrer  les  canots  ïvn  à  l'autre.  Ces  mêmes  lueurs  dévoilaient 
les  roofaers  M  ks  saillies  qui  se  trouvaient  en  t£te,  et  un  vigoureux 
coup  d*anroB  en  éloignait  les  canotst.  Les  heures  succédèrent  aux 
beiûes  dans  œCle  terrible  situation.  La  tempête  redoublait  de  fbreur, 
la  ploie  ne  cessait  de  tomber  par  torrents;  les  canots  s*emplissaieat 
pea  à  peu«  et  leurs  plats-bords  i^assaient  à  peine  le  niveau  de  la 
rivière.  Quant  aux  vojageura,  ils  avaiefit  de  Teau  jusqu'à  la  poitrine; 
leui^  dents  claquaient  et  leurs  mains  engourdies  retenaient  difficile^ 
meot  FaviroD.  L'aube  parot  enfin  et  la  tempête  s'a&îdssa  peu  à  peu, 
sans  qœ  la  pluie  discontinuât.  Les  canots  aoostèrent  une  plage 
fangeuse;  on  les  bala  à  terre  €t  dans  Tépuisement  d'une  longue  fa- 
tigue les  voyageurs  s*endonmrent  profondément- 
Leurs  épreuves  a'étaimt  pas  terminées.  Il  leur  restait  encore 
i50    milles  à  pancourir,  et  leurs  provisions  se  trouraient  en- 
tièremeni  épuisées.  Il  fkllait  vivre  des  produits  de  leur  chasse  et  de 
la  pécfae  et,  pour  comble  de  malheur»  leur  dernier  hameçon  se  cassa. 
Cependant  ils  attrapaient  encore  qudques  poissons  au  mtiyen  de  deux 
aiguilles  par  le  chas  desqudles  en  faisait  passer  la  ligne  et  auxquelles 
on  attachail  Taaioroe.  Ces  pcnssons  étaient  des  ytux-tfor^  espèce 
semhlaUe  à  la  vandoise.  Un  eoîr  le  souper ^e  se  composa  que  d'une 
couple  de  ces  pmssons,  et  se  passa  dans  une  véritable  tristesse.  Jus- 
qu'à 60  nOles  au**de88U8  du  fort  GaiTy,  il  n'y  avait  nulle  chance, 
en  efiet,  de  renoontrer  des  êtres  humains,à  part  quefqnes  partis  d'In- 
diens maraudeurs.  V Intematianal^  c'est-à-dire  le  bateau  à  vapeur 
qui  faisait  le  service  de  la  rivière  Rouge,  vint  heureusement  à  passer 
et  recueillit  à  son  bord  les  pauvres  voyageurs.  Le  lendemain^  7  août 
1862,  ils  étaient  au  fiirt  Garry.  Il  y  avait  dix-sept  jours  qu'ils  avaient 
quitté  Geôrgetovm. 

Ce  fort  s'élève  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Assiniboine,  à  qoel*^ 
ques  mètres  en  amont  du  point  où  celle-ci  tombe  dans  la  rivière 
Rouge.  C'est  le  centre  d'une  petite  colonie  dont  la  naissance  remonte  à 
iSll,  année  dans  laquelle  le  comte  de  Selkirk  acquit  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  et  des  Indiens  Knistineaux  ou  Criks  une  laige 
bande  de  terrain  qui  se  dévetoppe  le  long  de  la  rivière  Rouge  et  de 
l'Assiaiboine.  Les  premiers  colons  furent  des  Écossais  envoyés  par 
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lordSelkirk;  mais^eo  18d2vrétàbU8seaient  présentait  un  aâsemblage 
fort  hétérogène  et  s'élevtnt  à  8«000  âmes  ènriron,  de-sfajets  des  trois 
royaumest  de  haut  et  de  bas  Canadiens,  d*  Y<ank6è§,  de  Métis  et  d'In- 
diens. La  vie  monotone  qu'on  y  mène  D'esttrooblée  que  par  les  incur- 
sions des  Sioux»  elles  seuls  Accidents  remarquables  qu'elle  présente 
consistent  dans  les  chasses  de  l'automne  et  da  printemps.  A  ces  deux 
époques*  il  se  forme  de  véritables  expéditions»  Souvent  elles 
se  composent  de  15  ou  1,600  charrettes  et  de  500  chasseurs, 
qu'accompagnent  leui^  femmes  et  leurs  enfants,  qui  préparent 
leurs  repas.  Dès  que  le  troupeau  de  bisons  est  découvert,  les  cavaliers 
se  forment  en  ligne  et  s'aVancent  avec  précaution.  Quand  ils  se 
trouvent  à  bonne  distance  tous  s'élancent,  au  signal  de  leur  chef  et 
au  grand  galop  de  leurs  monturei^  au  milieu  du  troupeau,  et  le  mas-: 
sacre  commence.  J'emploie  à  dessein  ce  mot  :  il  caractérise  mieux 
que  celui  de  chasse  les  journées  où  l'on  abat  parfois  plus  d'un  millier 
de  bisons,  tout  en  ayant  soin  de  s'en  tenir  aux  bètes  les  plus  grasses. 
Nos  voyageurs  séjournèrent  trois  semaines  à  Fort-Garry  ;  ils  s'y  mu- 
nirent d'excellents  chevaux  de  selle,  de  provisions  de  bouche,  d'une 
tente  de  toile,  d'armes,  de  mocassins  et  de  chemises  de  chaise  faites 
en  peau  de  daim  ou  de  caribou,  et  engagèrent  quatre  voyo^eur^  cana- 
diens» (c  C'est  une  race  gaie, -légère,  insouciante,  obUgeante,  géné- 
«  reuse  jusqu'à  l'insouciance,  hospitalière  et  extravagantew  Le  bal 
«  commence  pour  eux  tous  les  soirs  durant  Thiver^  une  noce  se 
«  célèbre  à  table  ouverte. •••.  Le  rhum  coule  abondamment,  et  quand 
0  un  métis  boit,  il  lé  fait,  suivant  son  expression,  comme  il  fatUy 
a  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  se  procure  le  bonheur  si  désiré  d'une 
«  ivresse  complète.  »  Ajoutez  à  ces  traits  une  dose  de  vanité  qui 
leur  fait  sacrifier  jusqu'à  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille,  à  la 
possession  ardemment  convoitée  d'une  meute  de  chiens,  d'un  fusil, 
d'un  ôheval,  d'une  belle  parure  ;  une  grande  dose  de  hâblerie  et  de 
crédulité,  peu  de  fidélité  en  général,  des  muscles  d'acier ,  un  grand 
esprit  de  ressources,  une  rare  aptitude  à  la  chasse  et  à  la  fatigue,  de 
la  sobriété  dans  le  vivre  ;  et  vous  aurez  un  portrait  assez  fidèle  du 
métis  canadien.  Louis  la  Ronde ,  Jean-Baptiste  Vidal,  Toussaint 
Voudrie  et  Athanase  Bruneau,  tels  étaient  les  noms  des  quatre  enga- 
gés de  nos  voyageurs.  Le  premier,  «  beau  garçon,  bien  taillé,  d'une 
haute  stature  et  d'une  belle  figure  » ,  avait  accompagné  le  docteur 
Raë  dans  ses  excursions  chez  les  Esquimaux,  et  s'en  montrait  fier  ;  le 
second,  «  espèce  de  chien  à  la  figure  sinistre,  taille  épaise,  cou  de  tau- 
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reaa  »«  se  vantait  aussi  d'avoir  pris  part  à  Texpédition  du  capitaine 
PaUisser,  et  parlait  à  tout  propos.de  sa  bravoure,  de  ses  rencontres 
avec  les  Indiens  et  du  nombre  prodigieux  d'ours  gris  qu'il  avait  pris. 
Les  deia  antres  n^offraTent  rien  de  remarquable. 

L'avancement  de  la  saison  ne  permettait. pas  le  passage  immédittt 
des  montagnes  Rocbeuses,  mais  on  pouvait  s'en  rapprocher.  Nos 
voyageurs  prirent  en  conséquence  la  route  du  fort  Carlton,  situé^ur 
la  rive  gauche  de  la  Saskatcbaouane  xlu  Nord.  L'été  prodiguait  ses 
dernières  splendeurs,  et  le  gibier  à  plume  pullulait.  La  marche  était 
paisible  et  un  peu  monotone  ;  un  soir  cependant,  H.  Treemiss  pousse 
un  hurlement  et  s'élance  sans  culotte  hors  de  la  tente,  criant  à  pleins 
poumons  :  Les  Indiens  I  les  Indiens  I  et  chacun  de  se  réveiller  en  sur- 
saut et  de  courir. sur  ses  pas,  moitié  vôtu  et  moitié  endormi.  Le 
vicomte  M ilton  aperçoit  une .  forme  qui  se  glisse  près  des  charrettes  : 
il  saute  dessus,  la  saisit  à  la  goi^  et  l'étrangle  à  demi.  Ce  n'étcût 
que  Voutrie  qui  cherchait  à  s'assurer,  comme  tQus  les  autres,  du 
péril  signalé,  péril  tout  entier  dans  l'imagination  de  M.  Treemiss. 
On  trouva  celui -ci  sur  le  haut  d'un  chariot,  tout  occupé  à  défaire 
une  malle,  dans  un  accès  de  somnambulisme.  A  partir  du  fort 
Garlton,  le  voyage  prit  un  aspect  plus  accidenté;  on  aperçut  d'a- 
bord des  loups  qui  rôdaient  autour. du  cadavre  d'un  bison;  puis 
ces  animaux  apparurent  eux-mêmes.  Les  bœufs!  les  bœufs  sont 
proches  I  cria  un  jour  Voutrie,  et  du  doigt  il  indiquait  un  troupeau  de 
neuf  lÂsons  qui  paissaient  à  un  mille  des  voyageurs, tandis  que  d'autres 
bandes  se  montraient  dans  le  lointain.  Aussitôt  les  sangles  sont,  des  • 
serrées,  les  fusils  mis  en  état;  la  troupe  s'avance  en  silence  et  à  petits 
pas  vers^fe  troupeau.  A  un  quart  de  mille  du  troupeau,  la  Bonde  imita 
le  beuglement  de  l'animal.  Les  divers  groupes,  cessant  de  paltre,dres- 
sèrent  la  tète  et  se  mirent  à  trotter,  aGn  de  regagner  le  gros  de  la 
troupe  qui  marchait  encore  sans  se  presser.  Quand  la  bande  entière 
fut  réunie,  elle  se  mit  à  s'enfuir  lourdement.  Mus  déjà  les  chasseurs 
s'étadent  ébranlés  au  grand  galop  de  leurs  chevaux  et  gagnaient  les 
bisons  de  vitesse.  Ce  fut  une  charge  folle  et.sauvage  ;  un  spectacle 
émouvant  et  curieux.  Les  bisons  galopaient  lourdeiqent,  leur  crir 
nière  longue  et  hérissée,  leurs  fanons  épais,  volaient  de  côté,  et 
d'autre;  sous  leur  forêt  de  poils,  leurs  petits  yeux  féroces  lançdent 
des  éclairs  du  côté  des  assaillants.  On  conçoit  qu'une  pareille  chasse, 
£ûlepar  des  hommes  idoles  ou  de  petits  groupes,  présente  des  dan- 
gers. Le.  bison  blessé  charge  assez  volontiers  son  adversaire,  qui 
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court,  es  outre«  la  ehance  de  rouler  dans  un  des  troue  nombreux 
dont  les  prairies  sont  parsemées.  Le  jour  dom  noua  parlons,  au<- 
ciiB  accident  ne  manfoa  la  cUasae  ;  cbacmi  des  chasseurs  eut  mèiAe 
la  satisfaction  d'en .  rapporter  des  trophées.  Seulement^  au  soir, 
M.  Treeœiss  ne  reparut  pas  an  biiouac.  Dès  Taube,  oafi  se  mit  Â  sa 
recherche  et  on  Taperçot  gjalopant  ^ers  ses  cos^aguons,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  Griks.  Afrès  a? oir  erré  longteoips  dans  la  inrét,  il 
avait  fini  par  rencontrer  un  camp  de  ces  loAens  qui  Favaiem  accueilli 
avec  une  grande  cordialité. 

L'hiver  s'approchait  :  les  journées  restaient  heUeaec  d'une  chaleur 
tampérée  ;  mais  les  nuits,  le  froid  était  assez  vif  et  déjà  une  mince 
couche  de  glace  comosenfait  à  recouvrir  les  lacs.  Nos  voyageurs 
côtoyaient  alors  les  bords  de  la  rivière  aux  Coquilles  (TMl  river), 
affluent  de  la  Sa^atchouane  méridionale.  De  Ywaixt  cAté  de  la  rivière 
s'étendait  une  petite  prairie  d'environ  200  acres,  qu'entouraient 
des  collines  boisées  et  que  baignait  un  lac  qui  jetait  des  bras  nom- 
breux entre  les  collines  et  dans  la  plaine.  En  la  travensant,  nos 
voyageurs  se  la  moDtraie&t  Tu»  à  l'autre  et  se  disaient  :  «  Quel  bon- 
«  heur  ce  serait  pour  un  des  pauvres  fermiers  qui  cultivent  un  sol 
t  ingrat  en  Angleterre,  que  de  posséder  le  riche  morceau  de  ter;ti 
<  qu'ils  avaient  sous^les  yeux.  »  Je  ne  nie  pas  oe  qae  l'observation 
a  de  vrai;  mais  elle  ne  tient  pas  un  assez  grand  compte  dé  ce  senti-^ 
mest,  au  fond  tout  moral,  qui  s'appelle  l'amour  de  la  patrie.  PTaime- 
rait-on  la  patrie  que  pour  son  beau  ciel,  ses  belles  eaux,  ses  grands 
bds  ?  que  pour  la  fertilité  et  la  ridiesse  de  son  sol,  les  merveilles  de 
l'industrie  et  de  l'art?  Expliques  alors  l'attachement  de  l'Esquimau 
pcor  son  ciel  de  plomb,  ses  plages  glacées,  ses  plaines  sans  v^éta* 
tion;  explique!  cette  force  invincible  qui,  des  palais  de  Gènes,  des 
orangers  de  Cadix,  des  rives  du  Gange,  ramène  l'Anglais  cosmopolite 
dans  son  lie  froide  et  brumeuse  ;  expliquer  alors  les  tristesses  et  les 
tortures  de  l'exil,  Famertttme  du  pam  de  f  étranger  et  ia  rudesse  de 
ses  escaliers  ;  expliquez  ces  visions  do  pays  natal  qin  repassent,  au  lit 
'de  more,  devant  fœil  du  proscrit  et  ajoutent  aux  épreuves  du  der- 
nier ïnoment,  JEt  dulces  moriem  reminiseitur  Argas.  Et  rfa-t-îl  pas 
fallu  que  la  hautaine  Angleterre  ne  laissât  aux  Iriandais  ni  un  coin  de 
terre  pour  vivre,  ni  un  Vl^  pour  pratiquer  librement  la  religion  de 
leurs  pères,  avant  qu'ils  se  déddassent  à  déserter  en  masse  les  lacs  et 
les  bruyères  de  la  verte  Érin  (1)  ?  Ces  rëiBexions,  nos  voyageurs  ne 

(1)  Eq  1866,  il  est  parti  das  ports  de  Tlrlande  101,251  émigraots;  encore  ce  chiffre 
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se  les  firent  pas,  saos^  doiile,  et  moins  encore  les  Indiens  qui.habir 
uîeBt  le»  m^ifoaa*  de;  la  Mie  prairie^  bûoi  que  d'a^itres  Eucopéens 
àmûenid^  dminé  à  ee  aile  ravissant.  La  troupe  ne  l'avait  di^oasé 
cpie  de  qnelqaea  mtttestfaaod  elle  fiA  la  rencontre  d*un  vieil  Indien  et 
de aàStfÊsm aor  lesbordadiii Lac  m^ poiasDii  blanc  L'Iadtef^racooia'* 
iBodaît:  an  vieu  filet,  taitdis  que  sa  moitié  saAi^oarait  lentement  le3> 
ddicea  de  sa  pipe;  La  Bonde:  leur  présenta  le  vkomte  Uiltoa  cootme 
aa  grand  chef  etledocteuff  G^eadlecomma. un  grand  médecin)<|affl 
vof agtaieat  tous  les  deas  dans,  la  bot  de  faire,  leiu  esooaissànce,  et 
les  politesses  réciproques  eoamienGëreal.  0&  f ornai  plasieura  pipe»  ; 
00  r^^<mdk,  par  yeatreaaiae  de  k  Ronde,  ans  n»mhireafle»q«eatiQn3 
de L'iadîen,, et fisBkmem  le  KicDmÉeHâkQfirencfaanité de aaipolkeflae, 
Im;  pronMt  aoe  petke  qoaDtîlé  de  r^m^-Promesse:  irapradeate  et  qoi 
vakit  aux  voyageDca  tente  aire  série  de  désagirëmeots..  A.  peine:eiii- 
eUe  été  faites  qae:riadien.aii<fil^tau  milieuides  marques-de  gràtkode 
ks  ploa  vives,  a*éciria  que,*  s'il  lui  étaLt  permis  de  doener  un  conseit, 
ce  aeraîÉ  d'alk»  diercber  Teaa  de  &u  immédiatement.  Oa  remplit 
dbfleao;  vaae  de  rham,  auiia  aiéfangé  d'eau,  ei  on  en  envoya  à  l'In- 
dien nme  amiiiiie  pantiey  tout  en  cachant  k.  barîL  même  qui  contenait 
laliqueor  an  oatureL  A^peiae  k  baril  éiait-îl  caché  que  l'Indien  re- 
vesaif,  accooipagné  de'  sasiptaiiret  de  son  beau-iilsw.  Tous  ks  tBoîa» 
à  moiâé  hvas,.  budaiefil  utL  diant  indigène,,  réckmakn^^  à  gcands  ecis 
un  anfiplémeot  de  rbiam  et  ofiraient  ea  échange  des  peaux  de  martre 
et  autres  founwea.  Après  deasL  heuees  d'uae  discus^n  sans  relâche, 
cÉ  pour  s'eaidâMunraasflïi,  ilkur  fui:  délivré  une  seceofle  et  parcimo* 
Bksae  ratim  do  mékage  i  «  Quellea  étaient  leurs  défiées  I  comme 
m  ils  àlre%Baknlkpot  eo  s'éariant  :.  larfwoy^l  tarpwoytl  c'est  du 
m  vcai  !  powaat  àpeineen  ecoire  le  témoigoage  de  kuEs  sens.  Dès 
a  l'ante,  ik  étaient  de  retoua  à.kkge^  af^rtant  d'autres  fourrares 
c  à  veodlre.  «  Ik  n'axaieat  paa  négligé,  d'ailkurs,  d'envoyer  des 
«ausrkrs  dan»  tooles  ka  directions^  pouv  annooccnr  la  bonne  noavelk 
àkun  amk  et  voiûas*  Ce  fut  alors  en*  curieux  spectacle  ::  Indkns, 
sqeafff^a,  enfants^  aecoaraient  au  campements  Lears  importunîtés 

toorme  ne  représente-t-ir  point  Tensemble  de  Témigration  irlànd'aise^  d'autres  Irlandais 
wbnxii  Ife;  flM  île*  NSotfgntJDa  anglvéooMitae  qui  ^àm  pn  ks-p*rtr  do  rAvgteSBrm  et 
aai'EanwuDe.1847  àl854.  l'Irlande  a  fpnmi  ^,656,600  émigrés;  de  1855-1362^  479,815  ; 
de  1863-1806  à  431,385.  Sa  population,  qui  était  de  8,715,288  habitants  en  1841  >  était 
-Diaitfito  i  <i9fS»3f4(en  ia6l^0traco»niu|»  qareiletoinbera.en;l8^  à9;ioe,OQe,  al  rtod- 
gratîoaffiitsaa  coan  acUeL 
C«  chilEres  sont  extraits  da  Rapport  annvet  (p.  1856}  des  C9mmissaires  d*éaiJgration 
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étaient  si  vives  qu*on  prit  le  parti  de  leur  livrer  le  restant  du  vase. 
Deux  heures  après»  ils  reparaissaient  plus  ou  moins  gris  et  recom- 
mençaient leur  infernale  clameur  :  Isquiatou  arway  !  isquiatou  artoayl 
dé  l'eau  de  feu,  de  Teau  de  feu  I  L'un  offrit  une  peau  de  martre, 
l'autre  des  poissons,  un  troisième  sa  chemise  qu'il  ne  pouvait  retirer 
dans  son  ivresse.  Assis  et  fumant  leurs  pipes  d'un  air  d'indifférence, 
les  Européens  faisaient  la  sourde  oreiile.  Enfin,  à  la  nuit  close,  les 
Indiens  prirent  le  parti  de  se  retirer,  mais  très-mortifiés  et  irrités.  Au 
milieu  de  la  nuit,  on  changea  de  cachette  le  baril  de  rhum,  qu'ils  pou- 
vaient bien  avoir  la  fantaisie  de  rechercher. 

Ces  tracasseries  décidèrent  les  voyageurs  à  rebrousser  chemin  et  ix 
fixer  à  Belle-Prairie  leurs  quartiers  d'hiver  ;  le  mois  d'octobre  mar- 
chait vers  sa  fin  et  il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  pour  l'édifi* 
cation  d'une  hutte.  La  Ronde  s'en  fit  l'architecte.  Des  troncs  de  peu- 
plierSy  non  dégrossis,  mais  assemblées  en  mc^ttaise,  fournirent  le  corps 
de  la  hutte,  dans  lequel  on  ouvrit,  en  sciant  les  murs,  les  places  de 
la  porte  et  de  la  fenêtre.  Les  planches  d'une  charrette  fournirent  la 
première  et  un  morceau  de  parchemin' tint  lieu  de  vitres  dans  la 
seconde.  Des  perches  droites  de  sapin  desséché,  recouvertes  d'un 
chaume  en  gazon  de  marais,  retenu  lui-même  par  des  mottes  de 
terre,  composèrent  le  toit.  Restait  la  cheminée,  et  l'absence  d'argile 
propre  à  cimenteries  cailloux  en  rendait  l'établissement  dilBcile. 
Sous  plusieurs  pieds  de  riche  terre  glaise,  on  découvrit  heureuse- 
ment de  l'argile,'  et  la  cheminée  s'éleva  rapidement.  Mais  quelle 
consternation  quand  elle  s'écroula  la  première  fois  qu'il  s'y  alluma 
du  feu!  Le  vicomte  Miiton  fit  un  cadre  en  bois  ;  le  docteur  Cheadle 
réunit  une  provision  des  pierres  les  plus  rectangulaires  qu'il  put 
ramasser,  et  le  désaslrese  trouva  réparé.  Il  se  faisait  temps  d'en  finir; 
le  23  octobre,  le  lac  fut  complètement  pris,  et  deux  pouces  de  neige 
couvraient  déjà  le  sol.  Un  mois  plus  tard,  le  fi-oîd  était  si  vif,  que  l'hu- 
midité de  la  respiration  formait  des  glaçons  gros  comme  le  poing 
dans  la  barbe  et  les  moustaches  du  docteur  Cheadle.  Les  pipes  que 
l'on  portait  sur  soi  se  gelaient,  et  c'est  à  peine  si,  auprès  d'un  foyer, 
on  pouvait  découvrir  les  mains.  Un  doigt  mis  à  nu  sur  le  fer  s'y  atta- 
chait ;  la  neige  ne  fondait  qu'autour  du  feu.  Au  fort  Hilton  (tel  était 
le  nom  donné  par  la  Ronde  à  la  hutte),  la  fenêtre  de  parchemin 
livrait  à  peine  assez  de  jour  pour  les  repas  et  la  porte  restait  ordinai- 
rement ouverte.  Dans  ce  cas,  bien  que  la  chambre  fût  très-petite,  le 
foyer  très-ronflant  et  les  voyageurs  assis  à  un  mètre  du  feu  seule- 
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ment,  il  se  formait  uue  croûte  de  glace  sur  le  tbé  versé  Jbouiliant 
dans  leurs  timballes.  Au  dehors,  les  loups  parcouraient  le  lac  et  an* 
noQçaâent  régulièrement  le  lever  et  le  coucher  du  spleil  par  un  chœur 
de  borlements.  Comme  on  craignait  qu'ils  n'attaquassent  les  chevaux 
de  la  troupe,  remis  en  liberté^  on  jeta  des  amorces  empoisonnées 
avec  de  ia  strychnine  tout  autour  da  lac,  on  eut  soin  de  les  couvrir 
de  neige,  d'aplanir  la  surface  de  cette  neige  et  de  ne  pluss'a^pprocher 
de  Tendroit,  car  ces  animaux  montrent  une  telle  prudence  qu'ils  se 
gardent  de  toucher  à  une  amorce  trop  visible  ou  à  l'une  de  celles  qui 
ont  été  visitées  récemment.  Le  moyen  opéra,  et  une  semaine  plus 
tard  les  abords  du  lac  étaient  purgés  de  loups.  Mais  d'autres  bandes 
rôdaient  aux  alentours,  et  l'une  d'elles,  pendant  que  nos  voyageurs 
étaient  à  la  chasse,  montra  l'audace  jusqu'à  piller  le  campement  en 
plein  air  qu'ils  avait  quitté  le  matin* 

Et  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  Ton  y  songe? 

demande  le  bon  La  Fontaine.  Aussi  le  vicomte  Milton  et  le  docteur 
Gheadle,  qui  n'appartenaient  nullement  à  la  race  des  contemplatifs 
ou  des  rêveurs  à  nacelle^  ne  se  renfermaient-ils  dans  leur  hutte  que 
contraints  par  la  nécessité.  Us  chassaient  le  bison  et  l'élan  et  accom- 
pagnaient La  Ronde  dans  ses  expéditions  de  trappeur.  L'élan  est  un 
animal  des  plus  prudents  que  le  chasseur  le  plus  exercé  n'approche 
que  très-difficilement  ;  il  se  tient  au  cœur  de  la  forêt  et  son  ouie  est  si 
fine  que  la  rupture  d'une  brindille  ou  le  craquement  d'une  feuille 
sèche  suffit  pour  lui  donner  l'éveil.  Aussi,  en  été,  se  met-on,  pour  le 
toer,  à  l'aflut  près  des  lacs  et  des  rivières  où  il  se  baigne,  et  attend- 
on^  dans  la  saison  d'hivçr,  lei  moment  du  dégel  pour  le  relancer. 
L'action  des  rayons  solaires  pendant  le  jour  est  alors  en  partie  com- 
pensée par  celle  des  gelées  nocturnes  :  il  se  forme  sur  la*  neige  une 
croûte  assez  solide  pour  porter  un  homme  chaussé  de  raquettes  ou  un 
chien  de  petite  taille,  mais. qui  ploie  sous  la  pression  des  petits  pieds 
etda  corps  énorme  de  l!élan.  Ainsi  embarrassé,  à  chaque  bond  l'a- 
oimal  s^enfonce  davantage  et  devient  la  proie  assurée  du  chasseur. 
Quant  à  la  trappe,  ce  genre  de  chasse  peut  s'exercer  dans  toutes 
les  saisons.  Le  vicomte  et  son  compagnon  aimaient  à  reconnaître  les 
pistes  diverses  que  le  pokan,  la  loutre,  la  martre,  le  renard,  le  cas- 
tor, l'hermine,  le  rat  musqué  laissaient  dans  la  fiirèt  et  à  se  mettre  au 
courant  de  leurs  habitudes  caractéristiques.  Le.  docteur  Cheadlesuc* 
tOQt  s'était  pris  d'une  véritable  passion  pour  cette  chasse  féconde  en 


ftitigves  et  eii>  mécomptes,  mais  d'anr  charme  étrange;  H  marchait 
gaiement,  ub  lourd  patjuet  sur  le  dos^  à  travers  la  ne^,  les  bois^  les 
broMSadllea,  les  grands  uhtes  cooehés  à  terre,  et  safait  ^dresser  noe 
tarappe  avec  ane  oëlériié  et  une  ftabflélé  presque  égales  à  celles  <le  La 
Ronde.  U  se  désespérait  avec  celaî-ci  des  ruses  ds  wolvérèire  ou  car- 
eajov,  sorte  de  blaireau  au  corps  à  la  fois  long  et  ramassé,  aux  jambes 
courtes^  aux  pieds  armés  de  griffes  pcosBantes,  qui  suit  la  piste  au 
trappeur  et  lui  ravit  sa  proie  nem-seulemeirt  pour  la  dévorer  quand  la 
faim  presse,  mais  pour  le  seul  plaisir  delà  soustraire.  Le  froid  avait 
reéauUé  d'iatensitë.  Malgré  la  pureté  du  ciel  et  le  rayomement  du 
seleit,  il  tombait  une  neige  fine  comme  de  la  poussière  et  semi>teLbie 
à  de  la  rosée  congelée.  Les  cllasseurs  portaient  trois  ou-  quatre  che- 
mise» de  flanelle,  une  autre  de  molleton  de  laine;  leurs  mains  s'en* 
fonçaient  dans  des  mitaines  sans  doigts  en  peati  d'ékn  ;  leurs  pieds 
enveloppés  de  bandes  d'étoffe  dans  d'énormes  mocassins  ;  leur  cou 
et  leurs  oreilles  dans  des  colliers  de  fourrures...  et  ils  grelottaient  au 
campement  en  allumant  le  feu.  Maïs  la  liberté^  le  grand  air,  l'affraft- 
chissement  de  ces  mîUe  Mens,  de  ces  mille  devoirs  de  convention  qui 
rendent  la  vie  courante  si  monotooe,  et  ses  maigres  plaisirs  si  fasti* 
dieux;  mais  les  péripétiea  de  la  chasse  et  les  èmodiofis  du  désert  dé- 
dommagent, ce  me  semUe,  de  besuicoup  de  £ertigues  réelles  et  de  la 
privation  de  bien  des  diofies.dofi^  certaines  m*  valent  à  coup  sàr  ni 
un  souvenir,  ni  un  regret. 

Quand,  le  soir  venu,  nos  voyageurs  se  trouvaient;  à  l'abri  des  beîs, 
un  fieii  én<Nrnie  pétillant  à  leurs  pieAs ,  la  couchée  en  plein  air  leur 
seaiUait  encore  agréable.  «L'un  dételait  ks  chims  et  déchargeait 
a  les  traîneaux^  l' autre  ramassait  le  l^s  sec;»  un  troienème  cassait  les 
«  bûches  et  allumait  le  feu^  le  quatrième  balayail  la  ncdge-  autour  du 
«  foyer  avec  une  raquette  et  couvrait  1»  piaee  kfojée  de  brancbaigcs 
«  de  sapîas  ;  puis  tous  se  blotissaient  à  ferre,  funomt  la  pipe  et  sur* 
«  veillant  la  cuisson  du  seuper;  autour  s'assey«ent  les  chiens, 
«  qui  attendaient  in^atkmment  leur  pari,  n  Le  rqpa»  aèlievé:,  tes 
causeries  lecoaimraçaîeiit,  de  nonveiles  pifies  s'alluàMDe»t,*etenfin, 
chacon  s'enrouiant  dans  ses  couvertures  et  sa  peau  de  bison,  rappro- 
diaat  ses  pteds  autsst  que  possible  du  fofertanbofast^  s'endor- 
mait, à  la  garde  àe  Dieu,  d'à»  sommeil  qui  ne  «  fHsait  pas  at- 
tendre et  que  ne  veaak  point  irMbfar  le  souvenir  de  ces  vilenies  plus 
ou  nmns  secrètesqui^  dans  nos  métropoles^  oonpos^irt  Teanstenee  de 
trop  d'hommes».,  affairés. 
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.  La  nÂge  cMiiaiei^çMt  à  âiif>arattre ,  et  no»  toy ageurs  bâièreat 
iBurs  pV^ralife  de  voyagé.  Le  S  wril  48dS,  la  teoape  tourna  le  dos 
^  la  Bele^rairiey  t  non  aaw  (pleine  sentiment  de  tristesse.  »  Ed 
repasBnnt  parle  fort  CarhoD,  elle  rencontra  M.  Treennss,  qnî  ne  Ta- 
rait pas  aonrie  dans  son  hivernage  et  qm  retournait  en  Europe.  La 
Bande  éi  ses  ooœpqpMns  rqprimnt  anssi  le  cfaennn  de  la  rivière 
Bouge.  De  Cadton  an  fort  Pitt,  la  rente  se  développe  à  quelques  milles 
de  la  SariLatcbaonaae  septentrionale  et  pareomrt  un  pays  de  bois,  de 
pcaories,  de  laes  et  de  cours  d*eau.  Ces  rivières  précisément  entra- 
vaient la  marche  :  grossies  par  la  fonte  des  neiges ,  elles  conhuient  k 
pleins  bords  et  il  fialint  les  traverser  en  radeaux.  Les  hommes  et  les 
bagages  francbissaiencde  cette  façon  l'obstacle  ;  quant  aux  chevaux, 
ils  passaient  à  la  nage^  et  les  charrettes  vidées  se  traînaient  à  tra- 
Ters.  Cest  aux  environs  du  fort  Pitt  que  nos  voyageurs  rencontrèrent 
pour  la  première  fois  des  Indiens  Pieds-^Noîrs,  beaux  hommes,  à  la 
figure  très-intelligente,  au  nés  droit  ou  recourbé  à  la  romaine,  mieux 
hobilJés  et  pk»  propres  que  ne  le  sont  en  général  les  Indiens  : 
Honunes  et  femmes  avaient  le  visage  fortement  teint  de  vermillon; 
mâs  les  femmes  portaient  un  costume  très^remarqnable  :  elles  se 
drapaient  dans  de  fongaes  rebesen  peau  de  bison  assouplie  et  ren- 
due lisse  et  temtes  avec  de  l'ocre  jaune.  Une  large  ceinture  de  la 
mèmepean,  etornéeàpnifiision  de  plaques  rondes  de  métal,  fer- 
mait ce  vêtement.  Au  fort  même  les  voyageurs  aTadjoignirent  un 
ginde,  Louis  Battenotte,  plus  connu  sous  le  nom  de  l'Assimboine, 
parce  quf  il  a  été  élevé  dans  la  tribu  de  ce  nom.  Cet  homme,  ainsi  que 
sa  femme  et  son  fils,  enfant  de  treize  ans ,  dont  ï  ne  voulut  jamais 
scr  séparer,  devaient  rendre  bieniét  à  la  caravane  les  services  les  plus 
signalés.  Après  le  finrt  Edmonlon  nnmmençaient  à  vrai  dire  les 
grandes  difficultés  du  voyage.  Les  dangers  oonnis ,  les  fatigues  es- 
suyées jusqu'alors,  n'étaient  qu'un  fnble  préhide  aux  dangers  el  aux 
fatigues  qui  attendaient  les  voyageors  au  delà  de  œ  poste  avancé. 
Quand  ils  y  arrivèrent,  on  n'y  parlait  ipi%  de  cinq  ours  gris  qui 
avaient  attaqué  les  dievaux  du  missionnaire  catholique  de  Saint- 
Alhan  et  poursuivi  deux  cavalisi^,  dent  l'un,  fort  mai  monté,  n'avait 
échappé  à  leurs  griffes  qn'm  teur  jetant  son  bonnet  et  ses  vêtements, 
qu'ils  s'étaient  amusés  à  mettre  en  pntees.  Une  battue  devait  avoir 
heu  le  lendemain.  Nos  veyaigenrs,  natm-dlement,  projetèrent  de  s'y 
joindre,  et  le  lendeMain  ilsse  trouvaient  à  Saint-Alban.  Leur  espoir 
fot  déf»;  mais  rexcellent  accueil  qu^ls  reçurent  da  Père  Laeome 
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leur  servît  de  dédommagemeat.  Ce  miâsiotinàire,  hiea  qne  Canadien 
d'origine,  parlait  très-coorammentranglaiB,  et,  au  dire  des  Métis, 
coonaissdt  mieux  qu'aucun  d'eux  le  langage  des  Criks.  Le  Père  La^ 
corne  avait  fait  venir  à  ses  frais  des  Instruments  aratoires  et  les  prê- 
tait à  ses  paroissiens;  il  avsdtbfttitine  chapelle  et  fondé  des  écoles 
pour  les  enfants  des  Métis,  et  construit  un  beau  pont  sur  la  rivière 
qui  baigne  la  mission.  En  ce  moment  même,  il  s'occupait  d'un  .moulin 
à  blé  que  des  chevaux  devaient  mettre  en  mouvement.  En  somme,  le 
vicomte  Millon  et  le  docteur  Gheadie  n'avaient  pas  rencontré^  depuis 
leur  départ  de  la  rivière  Rouge,  d'établissement  aussi  prospère,  et 
il  ne  leur  en  coûte  nullement  de  reconnaître  que  «  les  prêtres  catholi- 
«  liqoes  l'emportent  beaucoup  sur  leurs  frères  protestants,  par  l'in- 
K  fluence  qu'ils  exercent  et  par  l'élan  qu'ils  donnent  à  leurs  mis- 
<t  sions  0  :  aveu  remerquable ,  mais  qu'il  n'est  pas  rare  de  sur- 
prendre dans  la  bouche  des  anglicans  de  bonne  foi  :  témoin  le  re- 
marqus^le  livre  que  le  docteur  Marshall,  protestant  converti ,  a  con- 
sacré aux  travaux  apostoliques  des  trois  derniers  siècles.  Tandis  que, 
dans  le  Far-west,  les  missionnaires  catholiques,  «sans  aucune  crainte 
«du  danger  ni  des  privations» ,  y  ont  fondé  des  établissements,  à  la 
Crosse,  à  Saint-Alban,  à  Sainte-Anne  et  autres  endroits ,  réunissant 
autour  d'eux  les  Métis  et  leur  inculquant,  «avec  un  succès  incontes^ 
c<  table,  les  premiers  éléments  delà  religion  et  de  la  civilisation»), 
leurs  confrères  protestants  sont  restés  inactifs,  «se  réconfortant  dans 
«  les  faciles  jouissances  de  leur  établissement  et  croyant  avoir  com- 
«  blé  la  mesure  de  leurs  devoirs  lorsqu'ils  ont  fait  par  hasard  une 
«  visite  aux  postes  voisins,  n  Evidemment,  un  catholique  n'a  nulle 
raison  d'appeler  de  ce  bel  éloge,  ni  de  cette  sentence  sévère;  mais 
les  ministres  de  la  rivière  Rouge  n'auront-ils  pas  le  droit  de  se  dire 
que  Ton  n'est  jamais  mieux  trahi  que  par  les  siens? 

De  retour  à  Edmonton,  nos  voyageurs  râlèrent  un  point  de  la  plus 
haute  importance,'  celle  du  col  à  franchir  dans  les  montagnes  Ro;- 
cheuses.  C'est  dans  le  bassin  du  Fraser,  vers  les  régions*  aurifères 
du  Caribou,  qu'ils  se  proposaient,  on  se  le  rappelle,  de  pénétrer  di- 
rectement. Ils  écartèrent  en  conséquence  les  cols  du  Vermillon, 
d'Howse,  du  Cheval  qui  rue,  de  la  Ranasakie  et  de' la  Koutanie,  tous 
praticables  et  explorés  par  l'expédition  Pallisser,  mais  aboutissant  au 
bassin  de  la  Columbia  supérieure  ou  moyenne.  Le  col  plus  septen- 
trional de  r  Athabasca  mène,  il  est  vrai,  au  confliirat  de  la  Columbia 
et  de  la  rivière  du  Cniioi  {Canoë  river) ^  et  la  source  de,  celle-ci  se 
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trouve^  présmue-t-M^,  àia»  le  Caribou,  liais  le  fait  restait  douteux. 
Le  point  choisi  fotdoDc  le  col  de  la  Cacbe/de  la  T6te-Jaune,  qu'on 
appdle  encore  le  col  Loatbar,  de  Jasper-Eouse,  du  lac  Cowdùng.  Ce 
cb<Nz  arrêté,  malgré  les  représentations  des  habitants  d*Edmonton, 
qui  prédisaient,  mais  bien  à  contre-cœur,  uu  insuccès  et  même  un 
désastre,  la  caravane  se  mit  en  marche  le  S  juin,  se  dirigeant  sur  le 
lac  Sainte-Anne,  premier  jalon  de  la  route  aventureuse.  Elle  y  par- 
vint sans  encombré  et,  huit  jours  après  son  départ,  elle  traversait  les^ 
terrains  houillers  de  la  rivière  Pombina* 

Ce  district  fait  partie  d'un  bassin  houiller  d'une  étendue  considé-* 
rable  que  semblent  délimiter  jusqu'ici,  au  Sud,  la  Saskatchouane 
m^îdionale  et  la  rivière  du  Cerf,  son  affluent  ;  au  Nord  et  au  Nord- 
Onest,  la  rivière  de  la  Paix ,  et  qui  jette  au  Nord-Est  dés  ramifica- 
ticms  jusqu'aux  rives  de  la  Hackensie.  Le  charbon  qu'il  renferme  ne 
parut  pas  à  nos  voyageurs  de  première  qualité  ;  sa  cassure  était  ter- 
reuse et  sa  flamme  sans  éclat;  il  fumait  beaucoup  et  laissait  une 
grande  quantité  de  cendres  d'un  gris  jaunâtre.  Mais  le  morceau  qu'ils 
étodiaient  et  qui  avait  été  ramassé  dans  le  lit  de  la  Pombina  n'était 
pas  un  bel  échantillon,  et  ils  savaient  que  le  gisement  d'Edmonton 
s'eroployût  pour  la  forge.  Le  diarbon  étudié,  ils  fouillèrent  le  sable. 
de  la  Pombina  et  y  trouvèrent  ce  que  les  mineurs  appellent  la  couleur^ 
c'est-à-dire  quelques  parcelles  de  la  plus  belle  poudre  d'or,  qui  de- 
meure avec  le  sable  noir  quand  l'eau  a  enlevé  le  reste  des  ordures.  A 
mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans  le  pays ,  la  volaille  sauvage  dispa- 
raissait des  eaux»  tandis  que  les  pigeons  des  bois  et  les  perdrix  de 
{MHS  se  montraient*en  abondance.  Us  traversaient  de  temps  en  temps 
des  jMstes  d'ours  gris  et.d'élans.  Un  soir  qu'ils  avaieht  dressé  leur 
tente  sur  le  bord  d'un  des  rares  ruisseaux  qui  sillonnent  ces  plaines, 
r  Aasitiiboine,  qui  s'était  attardé  à  la  recherche  des  castors,  entra 
dans  la  loge  tout  tremblant  d'émotion,  ayant  à  peine  la  fbrce  de  par- 
ler. «  J'étais  en  pas  mal  de  danger  !  s'écria-t-il  dans  son  patois  fran- 
«  çais;/éitt7ti  les  ours  gris,  proche! proche!  »  et  il  demanda  pour  se 
refaire  une  pipe  que  son  fils  lui  passa  immédiatement  toute  bourrée. 
Après  quelques  aspirations  de  fumée,  il  raconta  son  aventure.  Il  avait 
rencontré  les  castors  au  haut  du  ruisseau,  et  en  avsdt  tiré  un  qui 
avait  plongé  et  qu'il  n'avait  pu  atteindre.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  encore,  il  revenait  au  campement  et  n'en  était  plus  éloigné  que 
de  quelques  cents  mètres,  quand  il  entendit  un  frôlement  dans  es 
broussailles.  L'attribuant  à  des  chevaux  égarés,  il  pénétra  sous  le 
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couvert,  diumift  doMm  de  les  raMMn*.  Umê,  Mt  iîeada  ^heyaitZi  il 
s'était  trouvé  &oe  à  hot  aiPW  un  éaoraae  ours  gris  qui  :g*0ooii^  à 
âédûrar  us  tronc  poqm  ain  d'y  pceudre  des  lû$ecte8.  ▲  k  me  de 
r  AjssioUiome,  FamjBal  abAudooim  aoft  Moupatioa  et  a'avjstiiçt  vers  Je 
pauvre  fiûde  avec  uo  giygMienr  épeowintlhle,  les  Jèvres  relevées 
de  manière  à  mcmtrer  s»  grmJM  deats  #t4a  gueule  énorme»  Au 
grognement  aocourureut  deux  2Mtm  «tfS,  auué  de  moiudie  taille. 
L'Assiniboine,  en  chasseur  ezpérimeulé^  Isa  tf  tendit  de  pied  ferme  « 
et  quand  le  gros  ours  se  fut  sq^ocbét  la  distMoe  de  dbux  ou  trais 
mètres,  il  déploya  subileaieQt  les  bms  :  cet  expédient  réussit  d'ordi- 
naire k  arrêter  un  instant  l'aainiaUqui  ae  poste  eur  ses  jambes  de 
derrière  et  fournit  ainsi  l'eccasiou  de  lui  tirer  un  coup  1^  dii^gé. 
C'est  ce  que  fit  rAssintt)oine  ;  mais  ia  capsule  de  k.  premiers  détente 
éclata  seule  ;  il  tira  la  seconde  sans  ui  imeillètf  lésuUat. 

Chose  étrange  !  Tours  ne  prit  point  l^ofienaive,  et  comme  Tbomme 
conservait  aon  attitude  ferme  «  il  recula  mftme  de  quelques  pas  vov 
les  deux  autres,  etee  tint  en  obseiTation*  La  position  était  vraiment 
critique:  à  mesure  que  rAssiniboine  essayait  de  se  retirer,  l'un  ou 
l'autre  des  ours  s'élan$2Ut  eu  grondani.  Après  quelque  temps  de  ce 
manège,  les<mrB  se  remirent  à  déchirer  les  troncs  pourris,  et  le  guide 
put  se  dérober  sans  qu'ils  le  vissent  liais  l'Assiniboîne  voulait  se 
venger.  Dès  <iu'il  fut  hors  de  vue,  il  renouvela  sa  poudre  et  ses  cap- 
sules, s'approcha  sans  bruit  du  lieu  où  les  ours  coutinuaieut  leur  trsK 
vail,  et  s'accroupissant  derrière  un  amas  d'arbres  tombés,  il  visa 
avec  le  plue  grand  soin  le  vieil  ours  et  tira.  Aucun  des  coups  ne 
partit  encore  ;  mais  l'explosion  des  capsules  aiiût  averti  les  trois 
bètes.  Elles  eur^t  bientôt  i^erçu  l'homqie  et  s'tiancèrent  de  son 
côté  en  grognant  et  en  mcmtrant  les  dents. 

{La  fia  prociiaiitemenf,) 

A.  FRONT  DE  FONTPERTUIS. 
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RENE  LEVA SSEUR 


DortDt  ies  temps  de^révQhHioai,  les  •coa8f)iratioDd  ^  Buccèdeoit 
avec  taat  de  rapidUé  et  wr  tant  àe  ;p6iiita  difiëraola  à  k  foîsj  qci!elle8 
fiaiiseDt  par  dérailler  fattentiiiB ^s  kistflKittwet  qa'eUe$  restent  Je 
ploB  snzfent  iBaperçaes  dans  la  fouie  desiéY^fieaieDtfl.  Tel  aéftéle 
sort  de  k  enspiratM»  ourdie  par  Jaoques-Rigomer  Sazia,  à  laiùa 
de  1793  et  an  oonimeiieemeDt  de  1791  ;  et  «qttaiqtt'eUe  ait  été  sur  le 
poiflt  de  mettre  ea  feu  ^baieurs  déparitoraDto  de  l'Ouest^  les  histo* 
riens  n'en  tnt  jpoiat  parlé,  «ou  ceux  qoi  en  ont  fait  meaktion  n'ont 
donné  que  des  récits  incomplets,  eiroaés  «t  propres  à  égarer  les 
lecteurs  (1).  Ils  attribuent  tous  le  rôle  principal  dans  cette,  afiairo  i 
Garmer  (de  Sarates)  ;  et  il  est  certain  néanmoûfis  que  ce  rqaràsentant 
ne  fut  que  fiastranienit  dont  se  servît  le  ccumté  du  Salut  public  poussé 
par  iteoé  Leraseeuc 

QvMiÉ  à  Reoé  Levasseur,  défuté  du  département  de  la  Sarthe  k  la 
CsvfQDUon,  mi  saitifu'îl  s'est  acquis  une  sintstoe  Aottociété  en  orga^ 
Disant  les  massacies  d'Angers  après  lepaasaga  de  l'armée  vendéenne^ 
en  énMiiffiBifil  le  règûne  de  la  Terreur  dsins  le  dâparteosent  des 
Ardennes^'eten  prevequast  constamment  au  sein  de  f^assemblée  les 
mesmes  les  phn  aabverfflm&  Qoalve  irolumes  de  mémoires  ont  été 
{NiUiés  MUS  MB  nom.;  c'est  iieaaeoup  pour  un  bomme  «dont  la  car- 
rière pubiqae  "ne  oompreàid  que  trois  aonéeSt  et  qui  ne  fut  en  défini^ 

(1)  On  ne  peut  goëre  trouver  le  récit  de  la  conjnrgtîon  de  Bazin  que  dans  le  Diethnnairt 
fBffiMjiifi,  htBi^riqmB  tt  wtttiêHqiiiê  dm  dépanêmmifde  laSm^m^  |«r  Pctobe,  U  I,  iMm>- 
àtKiim,  p.  ccouL?—  ccclii;  mais  Texposé  des  faits  n'est  pas  exact  ;  et  quoique  Taiitenr  fût  ami 
3e  Buio  etâes  principam  clieh  de  la  coularaiion,  11  semble  n'avoir  pas  cemra  les  docomcnu 
pnndpaox  qoi  concernent  leur  affaire» 
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tive  qu'un  acteur  de  troisième  ou  quatrième  ordre  dans  les  terribles 
drames  qui  effrayèrent  alors  toute  l'Europe.  Ces  mémoires  toutefois 
ne  contiennent  aucune  révélation  sur  Tépisode  que  noijis  allons  racon- 
ter; c'est  dans  la  correspondance  privée  entre  Levasseur  et  Garnier 
(de  SaintQs)  qpe  nous  puiserons  les  éléments  de  notre  récit.  Nous 
devons  les  lettres  originales  de  Levasseur  à  l'amitié  d'un  bibliophile 
du  Mans  (1)  ;  et  nous  croyons  d'autant  plus  utile  de  les  faire  connaître 
textuellement,  qu  elles  offrent  des  renseignements  sur  plusieurs 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important,  et  qu'elles  peuvent  être 
considérées  con^me  un  complément  de^  mémoires  de  celui  qui  les  a 
écrites. 

En  1790,  la  ville  du  Mans  fut  violemment  agitée  par  une  petite 
phalange  d'hommes  déterminés  à  pousser  le  char  de  la  Révolution, 
dût-il  se  heurter  dans  sa  marche  contre  tout  ce  qui  avait  été  le  plus 
respecté  jusqu'alors,  ou  plutôt  parce  qu'il  devait  renverser  et  broyer 
dans  sa  course  tout  ce  qui  tenait  à  l'ancien  ordre  de  choses.  A  la  tète 
de  ce  parti  on  reconnaissait  Cyrus-Marie-Aleiumdre  de  Timbruùe- 
Timbrone,  comte  de  Valence,  colonel  du  régiment  de  Chartres  (dra- 
gons) alors  en  garnison  au  Mans;  puis  Levasseur,  Letourneur,  Phi- 
lippeaux,  Potier-Lamorandière,  et  quelques  autres  dont  les  noms  se 
présenteront  dans  la  suite.  Le  premier  levier  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  saper  l'édifice  sociaU  c'est  une  société  démagogique,  c'est- 
à-dire  un  club  :  les  chefs  du  mouvement  au  Mans  en  créèrent  un  dès 
l'origine. 

Les  idées  marchaient  vite  à  cette  époque;  en  1791  plusieurs  des 
fondateurs  du  club,  devenu-  société  des  amis  de  la  Constitution,  n'é- 
taient plus  maîtres  d'en  diriger  l'esprit.  On  y  agita  le  système  du 
gouvernement  républicain;  et  Philippeaux,  Letourneur  et  quelques 
autres  essayèrent  en  vain  de  s'y  opposer.  De  mèine  on.  y  proposa 
l'abolition  du  marc  d'argent  contre  J'avis  de  Levasseur,  Letourneur, 
Philippeaux.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que  si  les  hommes  font  les  Févolu- 
tiens,  les  révolutions  dévorent  les  hommes,  et  avant  même  d'être 
achevées,  elles  ont  épuisé  la  génération  dont  elleâ  sont  l'ouvrage. 

Bientôt  une  société  rivale  se  forma  ^u  Mans.  Celle-ci  était  toute 
composée  de  purs  sans-culottes,  et  elle  se  réunissait  dans  l'église  du 
prieuré  de  Saint-Victeur.  La  première  association  avait  demandé,  dès 
l'origine,  à  être  affiliée  au  club  des  jacobins  de  Paris  ;  mais,  voyant 
les  excès  auxquels  ces  démocrates  fougueux  poussaient  chaque  jour, 

(1)  M.  Gu8la?e-Reaé  EinanlU 
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elle  rompit  avec  eax.  Alors  ud  petk  groupe  d'bommès  exaltés,  la  pla  - 
parttrès-jèQiies,  romiûreaiA  leur  tour  avec  leur  société  et  allèrent  se  ' 
réoDur  aui  révolulioQDaires  pto9  prononcés  de  la  rive  droite  de  la 
Sartlie.  Une  hostilité  violeote  se  déclarft  entre  ces  deax  réunions,  et 
l'onpot  craiodre  en  plusieurs  circonstances  de  voir  les  rues  du  Mans 
ensaDglaotées  par  deux  factions  dont  chacune  prétendait  exclusive-  ' 
ment  ao  titre  de  patriote  et  de  républicaine.  Néanmoins  un  raccom-  ' 
modement  a^fMirent  fat  ménagé  par  Pbilippeaux,  et  les  deux  sociétés 
seréanirebt  Le  mal  n'en  fut  que  plus  grand  :  les  meneurs  les  plus 
avancés  formèrent  une  société  secrète  qui  eut  ses  séances  et  ses  délibé- 
rations. Dès  Tannée  1791 ,  elle  arrêta  le  désarmement  des  gens  ' 
suspects;  elle  souleva  la  |K)polace  et  fit  chasser  les  dragons  du  régi- 
ment de  Chartres  qui  avaient  prêté  main  forte  pour  l'exécution  des 
lois  ;  elle  ferma  les  églises  et  fit  renfertner  au  séminaire  de  la  Mission, 
puis  chasser  les  prêtres  fidèles  à  leur  devoir.  Tèus  les  jours,  ces 
hommes  tourmentés  par  le  génie  de  l'anarchie  organisaient  de  nou- 
veaux désordres  :  ils  en  vinrent  à  dominer  entièrement  la  société 
populaire,  et  dans  deux  séances  terribles,  dont  le  tableau  peut  riva- 
lisier  avec  les  grandes  soirées  des  cordeliers  et  des  jacobins  de 
P^ris,  ils  firent  exclure  tous  lès  membres  qui. leur  parurent  suspectSi 
tcKis  ceux  qui  avaient  quelque  lien  avec  l'ancien  ordre  de  choses, 
c  Alors,  comme  ils  s'expriment  eux-mêmes,  plus  de  prêtres,  plus  ' 
d'adumûstrate-irs  fédéralistes,  plus  d'hommes  de  loi,  plus  de  pédants  ' 
sophistes;»  mais  seulement  quelques  hommes  se  glorifiant  du  titre 
à' enragés^  et  conduisant  un  troupeau  d'ouvriers  grossiers  et  brutaux. 

A  la  tète  de  ce^  anarchistes  insatiables  de  démolitions,  se  trouvait  ' 
uD  jeune  homme  de  vingt^deux  ans,  Jacques-Itigomer  Bazin.  Esprit 
médiocre  et  faux ,  infatué  d'une  suffisance  ridicule,  ambitionnant  les 
postes  les  plus  élevés  et  incapable  d'en  remplir  aucun  ;  aveugle  et  ' 
eruel  dans  ses  préjugés,  il  poursuivait  de  ses  outrages  et  de  ses 
accQsaûons  calomnieuses  les  personnages  les  plus  vénérables,  les 
plus  intègres  ;  d'une  plume  trempée,  tantôt  dans  la  fange,  et  tantôt 
dans  le  sang,  il  écrivait  des  pages  odieuses  pour  demander  froidement 
la  tête  des  innocents;  prêchant  la  liberté,  et  voulant  réduire  à  la  plus 
dure  servitude  des  classes  entières  de  citoyens  paisibles  et  soumis 
aoxlois,  demandant  à  grands  cris  l'incarcération  et  le  supplice  de 
républicains  qui  avaient  fait  leurs  preuves,  mais  avaient  refusé  de  se 
soumettre  à  sa  dictature.  Tel  était  ce  pamphlétaire,  que  dévorèrent 
sans  cesse  la  haine  et  l'envie,  qui  ne  goûta  jamais  un  moment  de  repos, 
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et  n'en  laîaaa  pas  goûter  aiuiatttrea.Ua' était  kureali  4a  ânùidegoor- 
mander»  d'ios«lter  et  d'avUir  imH  o»  qui,  diM  k  paya,  était  sage, 
hwnète»  prudent  et  reepeciaUe,  Il  agissait,  ^trOB,  par  coQviclioo  : 
et  qui  eu  doute?  Ilaiala  cmvktîoii:  mène  la  plus stncèrot  mèsn  kt 
plus  désintéressée  aufiitf-eUe  pour  4XHivnr  ious  les  forfàHs  ?  Nan  ;  et 
telle  esi  la  dignité  da l'âme  hunaâset  que  celtt  qiâse  Pao^ilit  fesprit 
de  maximes  cruelles,  avilissaxifleBy  dj^j^tîquM,  tiraoM 
celles  qui  se  lisent  k  toutes  les  pageadass  leaéfirttade  Bnki,  eoesoiei 
par  là  même  son  premier  crime*  Ncmia  mépridona  saœ  dooie  pkis 
profondément  celui  qui  verse  le  sang  par  des  es^eiiis  de  €iipidit&  ou 
de  basse  convoitise  ;  mais  celui4i  s'est  point  eDcenpt  d'âne  respoosa* 
biUté  terrible  devant  la  socâétéi,  qui  tW¥aîtte  de  le«t6on  poaveirà 
créer  une  génération  da  bourreaux  en  répandant  des  priacipea  de 
haine  farouche  et  de  oiveUement  aveog^  et  sauva^ 

Userait  injuste  de  juger  par  ce  chef  de  lois  cMx  qui  swrirent  le 
même  parti  i  les  révolutioaa  produisent  souvent  des  aOkoees  mïjn- 
nantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bazin  trouva  u»  tcep  grand  nombre  d'ea^ 
prits  égarés  et  dispesés  à  l'appuyer  dans  tentes  les  exagérations 
démagogiques.  Ils  eomn^encdrent  par  déverser  l'injure  et  la  calomnie 
sur  le  clergé  catholique,  puis  bientôt  Ua  «ttaquérent  le  clergé  coasti- 
tutionnel,  et  au  bout  de  quelques  mois,  jetant  de  cMé  tous  les 
masques,  ils  nièrent  l'existence  de  Pîeu^  blasphémirent  la  Provi- 
dence, maudirent  la  croyance  àrionsHirtaUté  de  f  Ameet  prodamëreet 
lerégne  impérissable  du  matérialisme  et  de  l'athéisme  (1) . 

Leur  haine  envieuse  nesasatisfaiaaU  pas  entièreœeiit  coetre  fiîeu  ; 
ils  avaient  conçu  une  animosité  imp^caMe  centre  les  administra- 
teurs du  départemenL  Us  envoyèrent  &  la  Convention  dénonciatîoa 
sur  dénonciaUon  contre  eux.  A  chaque  séaace  diK  club,  il  y  eut  de 
nouvelles  accusations  contre  ces  magistrats  :  les  uns  avaieU  décou- 
vert qu'ils  favorisaient  l'aristocratie,  parce  qu'ils  n'exécutaient  pas 
les  arrestations  sans  nombre  que  demandaient  h^^ntragés  ;  les  autres 
les  accusaient  de  vouloir  faire  mourir  les  prolétaires,  de  favoriser  la 
disette,  d'envoyer  secrètement  les  blés  du  départementaux  insurgés  de 
la  Vendée  (2}.  C'était  l'odieux  dans  l'absurde. 

(1)  J>keour$ prononcé  cm  temjifdt  is  Rvêton  (tu  Mus),  par  Msraii-CindnntliiB  Jourdaio.— * 
On  trouve  à  la  suite  l'analyse  d'une  harangue  analogue  prononcée  daaa  Téglise  caihôdrali:,  par 
Michel  (Régulus)  Boyer.  In-A".  V.  aussi  le  Courrier  patriotique  du  département  de  la  Sarthe^ 
rédigé  par  Salle,  Boyer  el  Simier. 

(2)  Il  faut  comparer  un  pamphlet  rédigé  par  Bazin  et  a^nt  pour  tllxe  £a  société  populaire 
du  Mans  aux  sociétés  populaires  de  la  république.  In-û*  de  7  Pm  avec  le  Procès^-verhal  de 
V installation  du  département  de  la  Sarthe,  etc.  ln-4''  de  26  p. 
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Toqom  à  la  racliercfae  des  aiwidres  prtexfieB  qui  pouvaust  6ec- 
TÎr  à  basor  uae  aeeasatîoD,  Bazni  et  ses  soppMs  en  lencoDtfèroiit  «n 
qm  sees&daU  trop  Inen  leor  dease»,  daiis  le  voyage  qpœ  fireirt  an  llaâs 
deaoamBÎSBaiies  des  départomevts^e  ia  Cûtt^^Or,  daCadN^dos,  de 
rone  et  d'Ble-et-V3aiiie«  Us  i^enaient  de  la  part  des  girandins 
pour  cattacker  àleor  parti  les  membres  de  Fadaûniatcation  dépattfe- 
aMBtdeLCefatime  joie  pour  les  picnti^Barda  diiMans  d'appreadre 
qoecesoQOiiDÎasaiiea  avaient  été  kiea  accaeiffîsda  Arcctpire.  tty 
avvtlàvBeBerfeilleQseoccasîoade  perdre  desenanaDs.  La  Mans 
vîtstB  2^BB^et  pea  s'en  fallat  qa'il  ne  deviat  fe  théfttce  d'on 
at  gftthffc,  Lesd^wrtés  da  Calfadesfnreaft  arrâlésetjetésen  pdaon 
par  Qcére  es  la  saoidpaitéetda  comité  de  sonreibaDcev  eC  anr  ies 
îastanoas  neBaçanles  ds  la  société  popalaire.  Od  «hNitaire  de  Paris 
préceDdîtaveir  découvert  daaales  omieadaclMq)eaa  d'as  oeoMissaire 
da  Cahadoa,  deallears  de  lys  tvacéeaavw  uo  cordooneililaae;  cfest 
sMBce préloite  aussi  ealomaieQa  qpa'abflnrdefae  foa  reaftraaa  les 
d^lés  SOTS  les  ferpoos,  eiquaPoo  diqxna  tovt  pour  perdre  ks 
membres  du  directoire.  Ceux-ci  se  rassemblëreair  darantla  mniavoc 
lesottciers  paokipan,  et  firent  rendre  la  liberté  aax  déteomu  I^a 
HBiaitipriKté  provra  par  celte  senade  démarefee  qa'eUe  n'awt  agi 
dans  la  première  que  soos  f  inluenee  de  la  terreorr 

La  société  popalaire  eoiroya  aassitdt  mie  adresse  iki.C!oaaem:iim. 
€' était  dana  lao  premiers  jours  de  jais,  au  momest  aii  la  MooiagBe 
exahèe  par  la  vicfoiieqa*rtle  venait  de  remporter  àor  les  députés  de 
la  Cironde,  pomaaivait  arec  on  acbarnement  frtaéliqae  toat  œ  qui 
lui  présentait  quelque  ombre  de  fédéralisme.  Ea  dén^nçaittlea  adm»- 
aisHaiems  da  département,  les  meaears  da  cMb  espéraient  bien  les 
TOÎr  eafeioppés  dans  la  proscription  qui  décima  la  Convention. 
Malgré  les  procédés  sommaires  et  tyranaiqoeade  rassemblée,  l'acca- 
aatioD  n'eut  pas  de  saite;  mais,  sar  la  propodtioade'Levassenr^  on 
dèdara  que  la  société  popalairo  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Eacoaragés  par  ce  décret,  par  «cette  cbmte d'opprobre  m ^ comme 
disait  le»présideat  du  directoire,  Delabaye,  les  anarcliistes  préten- 
dirent dicter  des  lois  à  tout  le  d^rteaiCBt;  ila  envoyaient  lents 
ordres  aursodétés  des  nlles  chefs-lieox  de  distrkia,  eCcellea-cL  aux 
sociétés  dna  booi^  et  des  villages,  en  sorte  que  toat  le  territoire  » 
troava  serré  dans  les  lacets  de  la  pins  sombre  tyramne;  ce  système 
devsdt  enchaîner  la  liberté  de  tout  le  monde,  excepté  d'un  petit 
nombre  d'intrigants  visant  à  exercer  le  plus  affreux  despotisme  tOltt 
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en  criant  k  raffranchissenieiit  universel.  Les  administrateurs^  fati- 
gaés  deJutter  sans  cesse»  envoyèrent  leur  démission  à  la  Coavention. 
Bn  même  temps  Bazin tcoostruisait  un  nouvel  édifice  de  calomnies 
contre  les  administrateurs,  qu'il  oe  désignait  plus  que  sous  le  nom 
d'ennemis  des  peu{defl,  et  il  adressait  une  dixième  dénonciation  à  la 
Convention  et  aux  jacobins,  au  nom  de  la  société  populaire  du  Mans. 

Une  insurrecdon  religieuse  et  royaliste;  ayant  éclaté  dans  le  can- 
ton de  Sablé,  Didier  Thirion^  député  4e  la  Moselle,  fut  envoyé  en 
qnalité  de  commissaire  de  la  Convention  dans  le  département  de  la 
Sartbe.  11  fut  environné  à  son  arrivée  par  les  sans-culottes,  etâe  livra 
tout  à  eux.  Non-seulement  il  destitua  les  administrateurs,  mais  il  les 
fit  arrêta,  et,  le  6  octobre,  les  dirigea  sur  Paris,  pour  être  jugés  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  C'était  les  envoyer  à  Téchafaud;  mais, 
par  une  mesure  que  nous  serions  heureux  d'attribuer  à  une  pensée 
d'bumanité,  il  les  fit  retenir  dans  les  prisons  de  Chartres.  Cette  dis* 
position  sauva  la  vie  aux  dix  magistrats,  dont  quelques-uns  ont  paru 
depuis  dans  les  assemblées  délibérantes,  comme  Delaliaye,  Hardouin 
et  Bardou-Boisquetio. 

Tout  plongé  dans  la  débauche,  et  la  crapule  la  plus  honteuse  ,. 
Thirion  avait  laissé  le  soin  d'organiser  la  persécution  des  membres 
du  directoire  à  Potier-Morandière,  teinturier  devenu  maire  de  la  ville 
du  Mans,  et  à  ses  satellites  du  comité  révolutionnaire.  Pour  lui,  il 
avait  été  porter  ses  orgies  à  Sablé,  puis  à  Laval.  Derrière  Potier  se 
cachait  un  homme  plus  habile  que  lui,  Marat  Roustel,  ancien  vicaire 
épiscopal,  qui  faisait  mouvoir  les  ressorts  de  l'intrigue,  mais  sans  se 
compromettre  ouvertement. 

Les  membres  de  la  société  populaire,  se  montraient  fort  irrités  des 
retards  apportés  à  l'aiTaire  des  administrateurs  ;  ils  adressèrent  de 
nouvelles  dé)3onciatioos  à  la  (convention  :  toutes  demandaient  le  sang 
des  prisonniers.  Le  12  ventôse  an  11  (2  mars  179&)  ils  envoyèrent 
une  circukdre  à  toutes  les  sociétés  populaires  de  la  république,  pour 
se  plaindre  de  l'oppression  qu'ils  souffraient,  disaient-ils,  de  la  part 
des  aristocrates.  Puis  ils  rapportaient,  à  leur  manière  et  à  leur  point 
de  vue  haineux,  leurs  griefs  contre  les  administrateurs  renfermés  à 
Chartres,  a  Notre  société,  disaient-ils,  devait  s'attendre,  au  moins^  à 
les  voir  juger  comme  prévenus  de  complicité  avec  les  brigands  de  la 
Vendée^  et  avec  les  premiers  suppôts  de  la  faction  Brissot  (1) .  » 

(1)  Les  imols  en  italiqaet  sont  soulignés  dans  ToriginaL  11  en  est  de  même  daas  les  citations 
flHlnoles. 
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C'était  TinioléoD  (Jacques^Rigoiner)  Bazin  qui  avait  rédigé  cette 
adresse.  11  avait  aussi  tenu  la  plume  pour  une  nouvelle  dénonciation 
datée  du  2A  ventôse  an  II  (1&  mars  179A),  douze  jours  après  la  pré- 
cédente. L'impatience  de  voir  le  supplice  des  magistrats  'fédéralistes 
s'y  fait  jour  à  toutes  les  ligues.  «  Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois 
paSt  disait  Bazin,  ils  échappent  au  supplice,  je  les  désignerai  sans 
cesse  4m  peuple  comme  des  bêtes  féroces  qui  ont  voulu  boire  son  sang,  n 
La  première  pièce  est  signée  par  cent  trente-sept  membres  de  la  so- 
ciété populaire*  la- seconde  par  cent  cinquante-deux* 

Les  dénonciations  de  Bazin,  dont  nous  avons  cité  quelques  mots, 
donnent  une  idée  de  l'exaltation  à  laquelle  il  obéissait  ainsi  que  tout 
le  parti  démagogique  du  Mans.  La  résolution  suivante,  prise  dans  la 
séance  du  18  ventôse  (samedi  8  mars  179i),  de  la  société  populaire,  • 
et  qui  se  trouve  consignée  dans  les  registres  et  dans  les  journaux  du 
temps,  ne  prouve  pas  moins  clairement  que  ce  sentiment  n'était  point 
prodoit  par  nn  moment  de  délire  et  sousl'impression  de  circonstances 
exceptionnelles,  mais  qu'il  était  réfléchi  et  permanent,  a  Sur  les  avis 
mnltipliés  parvenus  à  la  société  républicaine  du  Mans,  que  quelques 
intrigants,  couverts  du  masque  du  patriotisme,  avaient  conçu  et  ma- 
Difesté  le  projet  infâme  de  dissoudre  la  société,  d'en  former  une  qui 
rivalisât  avec  elle,  et,  par  ce  moyen,  de  jeter  dans  cette  commune 
des  ferments  de  discorde  qui  pourraient  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes, tous  les  membres,  simultanément  et  par  un  mouvement  spon- 
tané, ont  juré  avec  enthousiasme  de^  poignarder  le  premier  factieux, 
le  premier  intrigant  quelconque  qui  oserait  égarer  le  peuple  au  point 
de  loi  faire  épouser  toute  querelle  individuelle,  et  de  demeurer  invio- 
lablement  attachés  à  la  société  des  jacobins  et  à  la  Montagne.  » 

Ni  le  passage  de  l'armée  vendéenne  par  le  Mans,  ni  les  terribles 
scènes  qui  suivirent  la  déroute  de  l'armée  catholique  ne  calmèrent 
ranimosîtë  des  bazinistes  contre  les  magistrats  prisonniers  à  Chartres  - 
et  tous  ceux  qui  partageaient  leurs  opinion^  relativement  modérées  ; 
seulement  ils  poursuivaient  maintenant  de  leurs  accusations  toute  la 
députation  de  la  Sarthe,  qui  favorisait,  croyaient-ils,  Delahaye  et  ses 
coaccasés.  Ils  dénonçaient  en  particulier  Levasseur^  Boutroue,  Le- 
toomenr  et  Philippeaux,  comme  traîtres  à  la  patrie  et  amis  secrets  de 
la  royauté. 

On  sait  que  Philippeaux  avait  encouru  la  haine  la  plus  violente  du 
comité  de  Salut  public  par  im  acte  de  courage  qui  fait  honneur  à  son 
caractère.  Envoyé  en  mission  dans  les  départements  de  l'Ouest,  il  fut 
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témoifi  de  la  coniduite  des  cbefâ  qui  coimnandaieiit  les  ^upes  de  a 
réfvUiqQe,  et,  de  retoar  à  Paris,  il  éerivît  au  eoBhé  de  Ssdat  public 
une  i9ttr€t  àii  il  dénonçait  les  gteémx  républscahis  comme  inca- 
paides,  arrogants,  ei  les  accoaut  de  perpétuer  la  guerre  civile  par 
une  politique  meurtrière.  Morooro  essaya  de  le  réfuter.  Hébert  porta 
ce  éébat  à  la  tribune  des  jacobins,  et  dénonça  Philippeaux  lui-même 
comme  œi  ceospiratenr  et  on-liomnie  dangereux  pour  kt  république. 
Les  accusations  de  Philippeaux  contre  Sanlerre,  Rossigaol  et  Ronssin 
étaient  fondées  ;  c'étaient  les  atrocités  oommises  cm  ordonnées  par 
ces  hommes  incapaUes  et  immoraux  qui  ejnpêclnieBt  la  guerre  civile 
de  B'éteiadre  ;  mais,  poiir  vouloir  trop  prouver,  il  oompromettaiEt  son 
témoignage.  Fasciné  par  son  imagmation  intempérante,  il  les  accusait 
de  tremper  dans  une  conspiration  ourdie  par  la  perfide  Angleterre,  et 
il  invoquait  la  rigueur  des  lois  contre  enx,  contre  le  nHutsti-e  de  la 
guerre,  centre  leurs  amis,  leurs  eomplices  des  jacobins  et  des  cor- 
deliers,  de  la  Gomuwtne,  et  même  dm  comité  de  Salut  public  Une 
explosion  de  haines  videntes  s'éleva  contre  le  député  de  la  Sartbe, 
qui  finit  par  porter  sa  tète  sur  TédiafiBiud,  en  compagnie  de  Danton, 
Lacroix,  Camille  Desmoulins,  Saxire  et.  antres  députés  et  écrivains 
qxL^oJû  accusait  de  modérantisme  (8  svril  179&). 

Dans  tes  premiers  moments  de  la  lutte  entre  Philippeaux  et  ses  en» 
nemis,  Rigomer  Ba^in  et  ses  amis  u'avuent  pas  prévu  l'issue  qu'dle 
aurait,  et  s'étaient  pronracés  pour  l'ancieQ  avocat  duMana.  ilsavaient 
même  été  jusqu'à  envoyer  à  la  Convention  la  pièce  suivante  qui  devint 
piâs  tard  un  chef  d'accusation  contre  eux  (1). 

LÉS  SÂNS-CDLOXTXS  BU  MAKS  A  LA  OOHVERTION  KAT109AU,  AU  OOUDTÉ  DE 
SALUT  PUBUG  ET  A  TOOT£S  LES  SOdÊTÉS  POFCLAiaES  DE  LA  SÉPUaUQUE. 

u  Que  l'intrigue  et  la  calomnie  se  taisent  I  La  vérité  va  se  faire  en- 
tendre* Ce  monstre  tant  de  fois  détruit,  la  Vendée,  existe  encore  réel- 
lement; elle  se  reproduit  de  ses  cendres,  et  fait  de  nouveaux  ravages 
dans  la  république.  La  vérité  du  rapport  fait  par  Philippeaux,  du  16^ 
frimaire,  au  comité  de  Salut  .public,  se  trouve  confirmée.  Oui,  les 
faits  qui  y  sont  cités,  passés  la  plupart  sous  nos  yeux,  les  autres  sous 
ceux  de  nos  malheureux  concitoyens,  sont  vrais  1  Mais  Philippeaux 
eût-il  Qtré  sur  quelques  faits,  la  majorité  des  atrocités  et  des  crimes 

(i)  19om  reprodtiiaonfi  eeit«  adrasc  tont  emîère,  parce  qoe  c'en  nue  pièce  très-rare. 
Uo  eosaaplairc  a  âé  teoflu  60  Atm,  à  la  venlo  La«icp« 
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qu^U  impute  aux  généraux  flTeâft^Ue  pas  avooée  de  tous  les  républi- 
caîns  qui  ont  échappé  ou  survécu  à  leur  trahison  ? 

«  L'amour-^propre  et  l'envie  de  faire  parler  de  lui  eussent-ils  qnél- 
tjue  part  à  ses  justes^inculpations,  «  Phîlippeaux  n'avait  été  Jusqu'ici 
on  républicain  sans  lacfae,  ses  ememis  auraient-ils  attendu  cettB 
époque  poor  le  dénoncer?  Et  n'est-^  pas,  à  bien  considérer,  une 
réerimiBation  de  letir  partf  S'il  n^'eût  été  iranc  monugnanl,  aurait41 
déPToilé,  avec  cette  audace  républicaine  qui  cantctérise  ses  écrits, 
toom  les  turpitudes  des  meneurs  de  la  guerre  de  la  Vendée  7  île  lui 
fallait-il  pas  du  courage  pour  dire  (peut-être  trc^  pubriquement)  au 
comité  de  Sàlut  public  les  fatulea  vérités  que  son  rapport  contient  srerr 
VétemisatioB  de  cette  guerre  ? 

a  Fiers  montagnards,  comité  de  Salut  public,  si  la  France  vous  doit 
sa  liberté,  ouvres  donc  les  yeux,  i^ous,  tes  'vrais  amis  du  peuple,  bri- 
SBx^  brisez  tous  ces  généraux,  reptiles  d'anfichambre,  tyrans  dans 
l'ivresse,  et  qeri,  à  la  tête  des  armées,  n'affichent,  lorsqu'ils  viennent 
comèactre  pour  l'égalité,  qu'un  luxe,  qu'une  arrogance,  une  ivrogne- 
rie et  uue  poltronnerie  révohaotes  !  Que  ceux  qui  ont  le  courage  de 
vous  dire  k  mérité  soient  écoutés  !  Cette  foule  d'épainlettiers,  musca- 
dins parvenus,  qui  demain  cronprraient  dans  la  plus  vile  nullité,  si 
la  guerre  finissait,  et  qui  ue  la  prolongent  qoe  pour  se  perpétuer  dans 
leurs  places  et  tears  fartes  pensions,  ue  peuvent  qn' avoir  surpris  leurs 
brevets  et  vous  eu  imposer. 

«  Josquesà  quand  les  lâches  et  les  malveillants  abuseront-ils  de 
votre  confiance?  Quand  donc  enfin  la  Vendée  cessera-t-elle  de  ronger 
le  sein  de  la  patrie?  Montagne,  dors4u?  As-tu  mis  un  terme  à  tes  tra- 
vaux immtxtels?  Non,  ton  génie  veille  plus  que  jamais  sur  nos  des- 
tinées ;  mets  fin  à  la  guerre  de  la  Vendée,  tue  le  fanatisme,  donne^ 
nous  la  paix  intérieure,  détruis  ces  états*majors  errants  dans  nos 
départements  et  qui  épuisent  nos  finances,  et  tu  feras  revivre  le  22 
septembre  et  le  21  janvier  !  !  !  Safut  et  fraternité. 

«  Signé:  Guy,  Delelée,  Haloppé,  Boyef ,  oflfcier  municipal,  Duclos, 
F.  Granger,  Laboureau,  Rechte,  Rouillsrd,  Kllard,  Ghanleau,  Ghe* 
rottvrier.  Bourgeois,  Gauvin,  Dohin,  Courdté,  Bassard,  Toussaint 
Vérité,  Testarode,  Rochon,  Martineau,  PeUassy,  Blonnoyer,  Lefau- 
Qheax,  T^bH  Guy  et,  Lemonnier,  Brutus  Busson,  Pottier,  Yvér,  Lebrun, 
Maçon  «  Guêdon ,  L.  Giussin ,  Goulon ,  Belin ,  Beaugé ,  F.  Larcher , 
L  Lemaistre,  Boucher,  Ë^ardou,  Toutaiu,  Morin,  LavoUard,  Uaaceau, 
Lassay ,  Lelièvre  ,  Lebreton,  Daniel,  Leunfray,  Corbineau,  La  Mon- 
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tagne  Chevreau,  Dupercbe,  CbatilloD,  Chaudron,  Pissot,  Mautouchet, 
Biard,  Cbauvel,  secrétaire  général,  Leboucher,  Andrieux,  Saniton, 
Fleury,  Noucber,  J.  Messager,  Mauboussin,  Blot,  Cbauvel,  A.  Blaoc, 
Loyer,  Camusat,  Jourdain,  Besteau,  Deruder,  Leprince  jeune,  Cou- 
lombu  Tatné,  P.  Trouillard,  Mobin,  Poteau,  Tournois,  Raaieau, 
Leroux,  Michel  Rouillard,  Launay,  Michel  Heurtebise,  notable;  Bode- 
reau,  Ygnard,  Cullerier,  Boivin,  Terrault,  Foucber,  Hay,  Rocbe^eau 
fils,  Brard,  Grandville,  officier  municipal;  Mesnard,  maire  de  la  com- 
mune; Mesnard,  notable  ;  Garnier,  Jutéau,  Mucius  Scœvola  Sallet, 
Faribault,  officier  municipal  ;  Torché,  Timoléon  Bazin,  Turbat,  Duval 
fils,  notable;  Corbeau  fils,  Desbois,  Champion,  CadoufF,  Léonard. 
Rouillard,  Horin,  Letourneau,  Toury  fils,  Maulny,  Dufour,  Michel 
Poteau,  Dagoneau,  Ducy,  Simier.  » 

En  ces  jours  de  bouleversement  universel  on  changeait  vite  d'opi- 
nion sur  les  hommes.  Quelques  jours  après  avoir  signé  Tadresee  qa*on 
vient  de  lire,  ceux  mêmes  qui  l'avaient  écrite  et  approuvée  se  décla- 
raient les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Philippeaux.  Bazin,  auteur  de 
ce  revirement,  voulut  persuader  à  la  société  populaire  du  Mans  et  à 
toute  la  France  que  les  représentants  du  département  de  la  Sarthe 
étaient  complices  du  commissaire  national  dans  la  Vendée,  et  il  renou- 
vela hautement  ses  vœux  pour  qu'ils  portassent  tous  leur  tête  sur 
Féchafaud.  Voyant  que  la  Convention  n'écoutaitpas  leurs  adresses 
réitérées,  et  que  le  glaive  révolutionnaire  ne  répondait  pas  à  leur 
sauvage  impatience,  les  membres  de  la  faction  se  prirent  d'une  haine 
violente  coiitre  la  Convention  elle-même,  et  ils  la  représentèrent 
comme  un  corps  énervé  qui  avait  besoin  d'être  régénéré. 

Garnier  (de  Saintes) ,  représentant  du  peuple,  en  mission  dans  la 
Sarthe  et  dans  les  départements  voisins,  n'avait  pas  réussi  à  gagner 
leur  confiance,  malgré  les  mesures  atroces  qu'il  avait  prises  contre 
les  Vendéens.  Ils  le  poursuivaient  aussi  de  leurs  attaques,  comme 
favorisant  les  aristocrates  et  n'ayant  que  du  mépris  pour  les  purs 
sans-culottes  (1).  En  arrivant  au  Mans  néanmoins,  ce  représentant 
s'était  empressé  d'exécuter  ce  qu'il  appelait  l'épuration  des  autorités 
constituées.  Pour  témoigner  plus  hautement  ses  sympathies  aux  dé- 
mocrates, il  avait  convoqué  l'assemblée  des  citoyens  dans  le  lieu  des 
séances  de  la  sodété  populaire  :  Bazin  avait  été  tiré  d'un  petit  bureau 
du  département  et  élevé,  malgré  sa  jeunesse,  au  poste  très-important 

•    (1)  Garoter  OivoriMi,  en  «flel,  quelques  inerobrei  de  h  noblesse  ;  mais  ce  ne  rutpuini  gratoî- 
lemeni,  il  s'en  faou    . 
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d'agent  national  ;  Garnier  avait  été  obligé  d'écrii*e  à  la  Convention  et 
d'obtenir  comme  faveur  cette  dérogation  à  la  loi  (1).  Tous  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  la  société  populaire,  tous  les  chefs  du  parti 
des  enragés  avaient  également  reçu  des  positions  avantageuses  et 
aoxquelles  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  s'attendre.  Insensibles  à  ces 
faveurs  de  la  part  du  représentant  du  peuple,  ils  prétendirent  le  tenir 
sons  leur  jtutellOt  diriger  toutes  ses  opérations,  surveiller  toutes  ses 
démarches,  régler  tous  ses  choix,  dicter  surtout  ses  arrêtés  contre  les 
personnes  qui  leur  étaient  suspectes  ou  odieuses  ;  et,  comme  le  dé- 
puté de  la  Cbarente-Inférieure  ne  se  montrait  pas  assez  docile  à  leur 
gré,  ils  loi  déclarèrent  une  guerre  acharnée. 

René  Levasseur,  qui  était  aussi  attaqué  par  Bazin  et  sa  faction, 
saisit  cette  occasion  d'entrer  dans  ces  débats  qui  remuaient  profon- 
dément la  ville  do  Mans  et  tout  le  département  de  la  Sarthe.  Dès  le 
10  février  170A,  il  écrivit  à  Garnier  (de  Saintes)  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  32  plaviôse,  l'ao  ii  de  là  République  une  et  iodlvinible. 

c  Je  sais,  mon  cher  collègue,  dans  quels  embarras  tu  t'es  trouvé, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  connaître  ceux  qui  t'entouraient.  Si  tu 
avais  eu  quelque  confiance  dans  la  députation  de  la  Sarthe,  et  que  tu 
le  fo^es  adressé  k  elle,  des  connaissances  positives  des  hommes 
t'auraient  été  données.  Tu  vas  i*etourner  au  Mans,  et  on  m'assure  que 
Texpérience  t'a  déjà  fait  connaître  quelques  individus.  Lebrun,  qui  te 
remettra  cette  lettre,  m'a  toujours  paru  un  bon  patriote.  J'ai  toujours 
travaillé  avec  lui  à  la  municipalité  pour  .la  vente  des  biens  nationaux, 
et  j'en  ai  été  extrêmement  content.  Il  a  rendu  des  services  à  la  chose 
publique  ;  et  aujourd'hui  il  est  mis  de  côté  pour  faire  place  à  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  mérite  que  de  crier  bien  haut 
qu'ils  étaient  les  meilleurs  patriotes  de  la  ville. 

«  Franchet,  ci-devant  procureur  syndic  du  district,  m'écrit  pour 
t'engager  aie  tirer  de  l'administration  le  ^lus  tôt  possible,  en  mettant 
en  fonction  Bazin.  Il  me  dit  qu'il  est  excédé  de  fatigue  et  hors  d'état 
de  continuer.  On  ne  le  trouve  pas  assez  révolutionnaire;  cela  peut 
être,  mais  on  en  trouverait  difScilement  un  dans  le  département  qui 
eût  plus  travaillé  que  lui  et  rendu  plus  de  services.  Je  crpis  que  du 
côté  de  l'honnenr  et  de  la  probité  on  ne  peut  rien  lui  reprocher. 

(1)  IMià  TUrldn  awilt  euayé  d'employer  Bazin  ;  il  Tavatt  nommé  eommiiiaire  pour  Itàler 
la  lerèp  det  jeanea  geni ,  des  voloDUires  ;  mais  les,  excès  aoxqifelt  il  «e.livra  fùreni  il  criante 
fs'il  Mbii  le  révoquer.  V.  ArréU  du  citoyen  Thirion^  représenianl  iu  peuple^  daté  de  Sablé, 
klioeiAlmi793. 
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m  J'a?ai9  écrit  i  ma  Seatio^  d'allet-  irourer  Frantbet  et  ïtri  proposer 
pour  réquisition  uÈ  jecme  ohetal<le  cinq  Ms  eimraD  que  Ton  TnTavsût 
dit  Assèz  beau.  Q  a'a  pas  été  trouvé  de  taille  convenable.  Je  fignoraîs; 
tes'deux  autres  étaient  de  vieilles  rossfs.  tl  estait  bien  naftûrel  que  je 
désirasse caMerver  ceux  (pie  j'ai  fait  venir  d«  Nord.  Je  t'en  parle, 
moti  cher  ooUègtte^  pour  répondre  à  qudqfaes  malveillants  qoi  ont 
préteodii  que  je  voulais  soustraire  mes  chevaux  à  la  réquisition  t  oui, 
les  deux  jumeats  et  le  cheval  gris,  mais  non  celui  qui ,  sur  les  trois, 
pouvsiit  servir,  au  moias  je  le  croyais,  puisque  je  fai  offert.  C'est 
trop  parler  d'une  pareille  misère.  Potier,  qui  plaisante  sur  mon  che- 
val de  bataille,  n'en  mènera  jamais  un  aussi  près  du  feu,  lui  qui  se 
fit  insorire  pour  partir  un  des  pi^mîers,  lors  de  la  première  réquisi- 
tîon>  et  qui  se  cacha  n'ayant  pas  été  nooânné  capitaine.  Ce  fart  s'est 
passS  sous  mes  yeux  et  sous  bien  d'autres.  L'esprit  public  an  Mans  a 
bien  changé.  Tu  sais  que  les  anciens  et  bons  patriotes  ^sont  attaqués 
partout  par  des  patriotes  de  fraîche  date  qui  espèrent  faire  oublier  les 
fondateurs  de  la  liberté.  —  Salut  et  fraternité.  —  Lbvassecr,  député 
de  la  Sarthe.  » 

Trois  jours  seulemeut  après  eetle  iettre«  Levasseor  avait  reçu  rie 
nouvelles  iaformations;  ilcooamençait  à  tenir  les  pruniers  ressorDs 
d'une  intrigue  dont  il  comptait  bien  se  servir  pour  veagerson  amour • 
propre  blessé  au  vif  par  fiaûn.  Potier  et  Jours  âupf^ts;  il  Vivait  à 
GacDÎer  pour  lui  donner  courage. 

«  Parte,  le  25  ploriâie,  lUin  II  de  la  liSpublique  une  et  indivisible. 
«  J*ai  reçu,  mon  cher  collègue,  plusieurs  lettres  du  Mans  dans 
lesquelles  on  me  marque  que  la  représentation  nationale  a  été  aviPie 
par  Bazin  et  ses  adhérents.  Il  a  dit  à  la  tribune  de  la  société  «  que 
nous  avons  assez  longtemps  exercé  nos  pouvoirs  ;  nos  mains  se  sont 
usées  par  sa  trop  longue  jouissance,  et  nous  avons  oublié  que  l'exer- 
cice nous'en  avait  été  délégué  par  le  peuple,  et  que  le  peuple  était 
encore  là  pour  nous  rater.  Ah  !  mon  cher  collègue,  que  tu  as  été 
trompé  cruellement  1  Tu  sais  l'arrêté  quHs  avaient  fait  prendre  i  ton 
égard.  Parais  au  Mans,  et  que  tous  ces  intrigants  rentrent  dans  le 
néant.  Tel  est  le  sort  que  je  leur  ai  annoncé  dans  Tune  de  mes  der- 
nières lettres  à  la  société.  Je  disais,  en  parlant  des  patriotes  de  fraîche 
date,  qu'ils  étaient  semblables  à  ces  insectes  que  la  ohaieur  fait  naître, 
vivre  et  mourir  dans  le  même  jour;  on  ne  s'aperçoit  de  leur  existence 
que  par  leur  bourdonnement  importun  ;  la  fraîcheur  de  la  nuit  sur- 
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it,  et  ib  fisparaisaisit  Ainsi  rendront  dans  le  néant  ces  patriotes 
qpdaecaçfaeJent  aa  commencemciiC  de  là  révoletioD,  et  ânJoarâ*bui 
ÎMirieDtsî  haut.  Cette  Mée  a  été  fort  mal  reçae,  plusieurs  eTen  sont 
fait  Tapplication  et  ont  montré  l>eaiK»up  d'humeur.  Les  bons  pa- 
triotes gémissent  crt  ^attendent  arecempressrâiem.  Rien  n'est  plus 
pressé  que  ce  voyage;  ceux  ipie  tu  as  revécus  de  poufvoirs  en  abusent  s 
c'esl  à  tm  &  les  remettre  k  leur  place,  et  avant  qu'As  aient  pu  faire 
beaucoup  de  mal.  -«  Dis  à  Tristan  que  je  ne  f  ai  pas  ùuWé.  «—Salut 
et  fralaroité.  —  LavASsaim.  » 

Le  1**  mars  Garnler  n'était  pas  encore  revenu  au  Mans,  mais  il 
allait  y  reparaître,  et  Levasseur  s'était  concerté  avec  les  membres  de 
la  députation  de  laSarthe,  pour  lui  tracer  la  marche  à  suivre.  La  fac- 
tion qu'il  dé5igne  dans  sa  lettre  sous  le  nom  d'intrigants  est  celle  de 
Bazin:  on  les  appela  d'abord  enragés^  puis  anarchistes;  et  le  vocable 
adopté  à  cette  dernière  époque  était  celui  ^'intrigants.  Le  chef  se 
plaçait  de  ce  nom  dans  la  circulaire  à  toutes  les  sociétés  populsûres 
de  la  république,  datée  du  2  février.  Voici  la  lettre  de  Levasseur  à 
Garnler. 

«  Paris,  le  il  ventôse,  l'an  II  de  la  répabllqùe  une  et  inditiaible. 

c  L'affidre  du  Mans,  mou  cher  collègue,  est  très-dâicate,  et  de- 
mande toole  ta  prudmoeet  ta  fermeté.  Tu  as  afiaira  à  des  hommes 
profoodémeot pervers.  lisse  présenieroBi comme  des  patriotes  po:-* 
sécQtéa  pour  arcir  âétiouoé  ei  poursuivi  des  administrateurs  fédéra* 
listes  :  ils  croient  par  là  atoLr  une  sauvegarde  et  pouvoir  impunément 
faire  tout  le  mal  possible*  Leur  conduite  i  l'égard  de  Ttakion  prouve 
que  leur  impudence  n'a  point  de  bornes.  Tous  ceui  qui  craignent  la 
révision  des  nominalioDS  se  sont  réoms  à  eux  :  ils  ont  aédnit  beancoiç 
de  citoyens,  qui  font  un  parti  assea  puissant.  Tontoequ  sera  fait  pn<^ 
bliquemeni  seta  décidé  par  eux.  Certes  œ  ne  sera  pas  le  venu  do 
peuple.  Nous  en  avons  parlé  entre  nous  de  la  députation,  et  nous 
cToyoïls  que  tu  dois  commencer  par  £ûre  conduire  an  Mans  les  admi- 
nistraieurs  détenus»  et,  dans  une  séance  publique,  tu  donneras  lee^ 
tore  de  notre  lettre;  tu  destierss  la  parole  à  leurs  dénonmateurs,  et 
ils  r^poodronL  Si  la  majorité  est  .pour  eux,  tu  peux  leur  rendre  la 
liberté;  dans  le  cas  contraire,  ils  restent  en  état  d'arrestalîoD.  En 
manant  cette  conduite»  les  meneura  ne  peuvent  t' accuser  de  favoriser 
des  fédéraliaies.  Cette  affiiiré  finies  tu  t|  occuperas  des  intrigants. 
Dans  cette  affaire,  il  y  a  une  autre  marche  à  su^re  :  d'id)ord  recevoir 
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des  déclarations  signées  ou  dépositions  verbales  de  ceux  qui  ont  en- 
tendu Bazin  et  autres  tenir  des  propos  tendant  à  Favilissement  de  la 
représentation  nationale  et  à  sa  dissolution  ;  ce  qui  est  un  crime  ca*' 
pital.  S'assurer  des  faits  relatifs  à  Potier  ;  tu  en  as  la  note. 

((  Il  a  existé  un  complot  de  persécuter  les  patriotes  ;  cela  est  si  vrai, 
que  plusieurs  de  «ceux  qui  ont  été  déplacés  ont  «u  des  certificats  de 
civisme.  Les  auteurs  de  ce  complot  ne  peuvent- ils  pas  être  traités 
comme  désorganisateurs  ?  Viennent  les  calomnies  de  Goyet  contre 
Lebrun  et  plusieurs  membres  de  la  députation,  qu'il  a  accusés  k  la 
société  de  s'être  opposés  à  ce  que  le  département  eût  des  grains. 
Sur  Lebrun  on  a  crié  à  la  guillotine.  11  a  provoqué  le  meurtre  d'un 
bon  citoyen.  Une  fois  que  tu  auras  acquis  toutes  ces  preuves,  tu  ipeun 
mettre  en  état  d'arrestation  les  meneurs  :  ce  coup  en  impose  à  leurs 
partisans  ;  et  les  bons  citoyens,  que  la  crainte  retenait,  relèvent  la 
tête  et  osent  parler.  Les  preuves  se  multiplieront.  Publiquement,  tu 
exposeras  la  conduite  de  ces  meneurs,  leur  ambition,  leur  mauvaise 
foi,  leur  tyrannie,  etc.  Tu  feras  sentir  au  peuple  que,  si  la  constitu- 
tion lui  donne  le  droit  de  se  réunir  en  société  populaire,  ce  n'est  pas 
pour  y  calomnier  impunément  et  provoquer  au  meurtre  de  bons  ci^ 
toyens.  Si  tu  le  juges  à  propos,  tu  peux  consulter  le  peuple  et  accor- 
der la  parole  à  ceux  qui  voudront  parler  pour  ou  contre  les  meneurs 
détenus,  et  ensuite  dans  une  autre  séance  les  entendre  publiquement  ; 
ce  qui  peut  être  ne  serait  pas  nécessaire,  si  tu  as  des  preuves  suffi- 
santes :  la  prudence  ne  le  permettrait  peut-être  pas.  Voilà,  mon  cher 
coUègue,  les  réflexions  que  nous  a  inspirées  notre  attachement  à  la 
chose  publique,  et  que  ton  amitié  pour  nous  te  fera  bien  recevoir. 

<(  Informe-toi  aussi  si  la  société  du  Mans  est  du  nombre  de 
celles  qui  n'ont  pas  rendu  compte  à  la  commission  des  subsistances 
pour  la  loi  du  Maximum.  To  auras  une  bonne  occasion  de  leur  repro- 
cher de  passer  leur  temps  à  intriguer  et  calomnier  plutôt  que  servir 
la  patrie. 

(I  Notre  collègue  François  a  donné  des  ordres  pour  que  mon  cheval 
me  fût  rendu  ;  il  y  a  eu  un  malentendu  :  il  est  dans  les  écuries  du 
département,  et  on  attend  un  mot  de  toi  pour  qu'il  me  soit  rendu. 
Écris  à  Lafaverie,  président  du  district  :  il  le  fera  conduire  chez  moi. 
Déjà  une  de  mes  juments,  toujours  en  réquisition,  est  morte  de 
fatigue  ;  l'autre  pourrait  avoir  le  même  sort.  Mon  cheval  travaillera, 
et  remarque  bien  que  c'est  pour  aller  chercher  des  grains  pour  mes 
concitoyens.  —  Salut  et  fraternité.  —  Levasseur.  » 
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IlDe  joie  féroce  fit  battre  le  cœur  da  représemant^  lorsqu'on  lui 
aanoofa  du  Mans  obe  pièce;  capable  de  convaincre  tous  ses  adver* 
saires  de  complota  contre-révolutionnaires.  Avec  quelle  jouissance  il 
asDOBee  cette  découverte  à  Gamier,  et  comme  il  le  presse  de  se 
rendre  au  Mans! 

«  Paris^,  le  16  nivôse,  l'an  n  de  la  répobliqHe  une  et  indivisible. 

n  La  société  du  Mans,  mon  cher  collègue,  a  fait  une  adresse  à  la 
Conventibo  en  faveur  de  Philippeaux;  mais  à  la  réception  d'un 
numéro  du  Père  Dtichéne^  ils  ont  arrêté  qbe  cette  adresse  ne  serait 
pas  envoyée.  J'en  ai  vu  un  exemplaire  dont  je  ferai  bon  usage*  A 
présent  tu  peux  traiter  les  meneurs  comme  ils  le  mériient  :  ce  ne  sont 
plus  des  patriotes  persécuiés  ;  ce  sont  des  philippotios.  Qui  prendra 
leur  défense?  Ils  ont  signé  l'adresse.  Un  beau  coup  que  tu  as  à  faire, 
c'est  de  mettre  la  main  sur  la  minute  :  Monnoyer  est  prévenu  que  s'il 
n'a  pas  conservé  la  minute,  il  est  perdu.  A  ton  arrivée,  tu  peux  te 
procurer  des  exemplaires  de  l'imprimé  et  ordonner  à  Monnoyer  de 
représenter  l'original.  C'est  une  prise  intéressante.  On  travaille  à 
l'acte  d'accusation  contre  Pbilippeaux  et  compagnie:  au  premier 
jour  il  sera  présenté  à  la  Convention.  L'adresse  de  la  société  du  Mans 
est  perfide  et,  prends-y  bien  garde,  contre-révolutionnaire.  Quand 
les  meneurs  n'auraient  que  ce  seul  repritche  à  se  faire,  ils  seraient 
bien  coupables. 

a  Pourquoi  Bazin,  qui  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  lors  de  la  première 
réquisition,  n'est-il  pas  parti  7 

a  Adieu,  mon  cber  collègue,  les  bons  patriotes  du  Mans  t'at- 
tendent comme  les  Juifs  attendaient  le  Messie,  —  Salut  et  fraternité. 
—  LfiTASSEUB,  de  la  Stttbe.  » 

«  Bazin  a  fait  nommer  apothicaire  de  l'hôpital  du  Mans  soft  frère, 
ci-devant  aristocrate  ;  cette  place  convenait  mieux  à  Joseph  Poilpré, 
qui  a  été  blessé  à  l'armée  du  Nord,  bon  républicain  et  très-instruit 
dans  son  état.  Je  te  prie,  mon  cher  collègue,  de  ne  pas  l'oublier.  Tu 
le  verras  au  Mans.  » 

La  société  populaire  avait  compris  le  péril  où  la  jetait  la  pièce 
aocosairice;  aussi .  disait*elle  dans  sa  profession  de  foi  adressée  à 
toàtes  les  asaemUées  jacobines  de  la  république  :  «  S'il  existait 
pamâ  BOUS  dés  hommes  attachés  à  l'individu  nommé  Philippeaux,  au 
pekit  de  soutenir  ses  opinions  aveuglément  et  sans  examen,  nous  les. 
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déooBcerioiiB  aoK  mus  àeTégaUté  comoie  des  esclMtt«  «t  i^uz  gens 
swséa  comv»  det'éobspp^  éoB  petit»  maîsQns.  i  ÉrMeoitiiqmt  ea 
éciiva&t  oette  phiasev  fiâzki  éttil  enbanassé  ;  il  «mh  devant  lai  «a 
article  da  Père  Dûchéne  qui  poamh  &ciieBwali  ao^toansfairmer  ea  ua 

acte  d'accusation  capitale,  ainsi  qu'il  le  voyait  tous  JeBjaam»  Héttert 
avait  eu  connaissance  de  l'adresse  que  nous  avons  reproduite,  et  il 
l'avait  dénoncée  dans  son  journal  avec  les  emportements  qui  lui 
étaient  baUtueb. 

Cepwidant  Gamier  n'obéissait  point  h  ^impatience  de  son  coIIègTie, 
et  tardsdt  de  se  rendre  an  Kans.  Levassenr  se  montre  presque  disposé 
h  faire  retotober  sur  lui  la  responsabilité  des  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  cette  ville.  Il  fallait  d'ailleurs  profiter  de  la  drconstance 
où  l'esprit  pubRe,  les  comités,  la  Convention  étaient  surexcités  par 
les  procès  des  dantonistes  et  des  béberfistes.  Levasseur  écrit  donc  i 
Gamier,  en  date  du  17  mars,  et  il  continue  à  hx!  tracer  une  ligne  de 
conduite. 

«  Paris,  le  27  ventôse,  l'an  II  de  la  république  une  et  indivisible. 
LEVA&^Ua,  RfipBltesyTilIT  IKJ  PSUHl,  AU  GlXQVBa  GAamcR^ 

«  Les  événements  qui  se  sont  passés  à  Pfeirîs  ctepuîsqBelques  jours, 
t^atnront  ausâ  surpris  qu'indigné  i  à  peine  trac  faction  est-eHe  détruite, 
qu'une  autre  s'élève. 

«  Tu  es  Instruit,  mon  cher  collègue,  de  ee  qui  se  passe:  au  Mans, 
Les  intrigants  de  cette  ville  vont  redoubler  d^audace.  Depuis  long- 
temps ils  seraient  rentrés  dans  le  néant,  si  tu  i/arais  pas  tant  difKré 
d'y  aller.  Tu  sais  que  Retrvazé  et  Ttc^in,  quejecqpnaîs  pourdcnsr 
bons  patriotes,  ont  été  mis  en  prison  par  cas  asélérats  q«'il8.av;BieBê 
voulu  ^masquer.  La  tranquillité  publique  a  été  troublée,  et  on  m'en 
laisait  craindre  les  suites. 

«  Hier  au  soir  je  suis  allé  au  conaîté  de  Salut  public,  que  fad 
informé  de  ce  qui  se  passait  au  Mans.  Je  leur  ai  présenté  une  copie 
de  la  dénonciation  ci-jointe.  Billaud  de  Varennes  m'a  chargé  de  te  la 
faire  passer  et  de  te  dire  de  te  rendre  au  Mans  toutes  affaires  cessantes, 
afin  de  vérifier  les  faits  portéa  dan&k  déoonciatioo,  d  faira  traduire 
les  coupables  au  triboual  révolutionnaire.  RobeaiHerre,  àqui  j'en  parlais 
il  7  a  deux  jours,  esl  étooné  de  ce  que  lear  tôte  n'esi;  pas  déjà  tombée» 
J'sd  des  lettres  qui  m'affirment  les  fait»  portés  dans  la  dénoiicîaljoD  : 
j'avsds  assez  de  preuves  pour  les  traduire  au  tribunal  r^roluttonnaife; 
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mais  BiUaiid  dç  VateoiieB  iQgardece&iairigaDts  comme  de»  coiuijpira- 
teara;  îl  cmt^'uo  reprteeDiam  dn  pevpie  doonera  pliis4'e4l»tà 
ceue  B&ke;  il  a  wv  q^ik  8*attacliaÎ0Dt  à  tn&  tes  pari»  <t  ne  leiK 
daieot  qu'à  un  aaal  but,  TaYUÎBaaBieatde  larepnésentatîM  nationale. 
Compare  leur  coodoîte  arec  ïarapport^tledécret  (deraier)  de  Si^nt- 
Jost  :  ta  les  UroaYeraa  coupables  de  CGOTupAion  des  citoyens,  ds 
sobrersion  des  poavoics  ^  de  l'eaprtt  public;  d'aiiroir  a^oîlé  des 
icqoiétaâes  àdsaœÎD  d'empdcher  rarrkrase  des  denrées  à  Paris  (lis 
l'oat  dk  Uoqpié).  Us  oat  porté  ajttetote  à  la  dignité  de  la  Convention, 
dîrectement  et  indirectement;  les  propos  qu'ilsonttonijspabticpie»- 
ment  le  proayexH,  etc. 

«  Il  se  faut  poiat  eoiref  en  lice  avec  œs  iotrigants,  »ak  reeewir  par 
écnt  des  déclarations  sîgoÀes  sur  tous  les  âdta,  et  ko  fare  anrèter. 
Tu  n'en  manqueras  pas. 

«  Ce  n*eat  poùit  comme  Pbilipçotins qu'il  fiait  les  paorsuîvre?  nais 
comme  diSamaleuro  et  oontre-révoluetioanaares. 

c  Tq  ferais  bie»  de  laSsasr  toas  les  administFaleun»  en  état  d'arre»^ 
tatioo;  vénfier  sur }»  fieux  les  faits  lyni  leur  sont  imputés,  et  laissep 
le  comté  du  Sabti  général  et  du  Salut  public  prononcer. 

«  La  conspiration  d'Hébert  et  autres  ne  les  excase  point.  Tous  les 
faits  à  leur  charge  sont  antérieurs  à  cette  découverte,  et  comme  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  Font  dit,  chacun  conspire  à  sa  manière.  II  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  existé  une  faction  pour  détruire  les  comités 
de  Salut  public,  de  sûreté  générale»  et  cette  faction  était  dirigée  par 
Fabre  d'Églaniîne,  qui  voulait  se  sauver  et  ses  complices, 

'I  Tu  m'as  invité,  mon  cher  collègue^  par  ta  dernière,  à  te  faire  part 
de  tous  ies  faits  qui  parviendraient  à  ma  connaissance;  ceux  qui 
m'oal  écrit  te  répéteront  les  mentes  choses  qa*à  moi.  Interroge  Fréart, 
Hottsiel,  Beuillfiûrd,  Lepavear,  Remrasé,  Trogain,  ete.,  et  tu  auras  les 
preuves  de  r  avilissement  detreprésenianti  dupeupk^  de  subversion 
de  l^esprii  puètie^  dinquiAudes  tapaèles  ^empieher  tarrhyage  des 
deurées  à  Pam.  Ta  vois  par  les  discours  de  Saj^l-^nst  et  de  Robes-^ 
pierre  GoaibîaD  îla  ont  à  ûeutdapsuireeux  q«n  veulent  dSfl&merla 
GoaveBtÎQB  et  aviik  k  repKésentirtion  nationale. 

«Je  t'envoie,  aana  cher  eoUègoe,  extrait  du  procë9^verbal  de  la  so- 
ciétë  des  jacobiae;  to  verras  ^e  l'alRlialion  est  retirée  postérieure- 
ment à  l'acrestatiQD  de  Vincent  et  antres.  Les  jacobins  n'en  sont  pas 
plus  partisans  de  Philippeaux,  ni  lecomité  deSalul  puMic,  qtri  compte 
sar  tQi,.oaiaaie  la  peu  compter  aar  lin. 


96  BEYDfi.DD   MONDE  O&THOU^tlE 

r..Uue  découverte  bien  intéressante  à  faire  pour  le  bien  public  est 
de  l'assurer  si  Philippeaux  a  mendié  l'adresse  de  la  société  du  Mans; 
on  me' l'assure.  La  protection  de  la  société  lui  a  été  promise  à  condi-' 
tion  qu'il  abandonnerait  les  administrateurs.  Les  scellés  mis  cbes  les' 
chefs  .de.  la  faction  du  Mans  pourraient  fournir  des  preuves.  11  est 
démontré  qu'il'a  existé  une  facdon  qui  voulait  culbuter  les  comités 
de  Salut  public  et  de  sûreté  générale,  le  ministre  et  ses  adjoints.  Fabre 
d'Églantina,  qui  dirjgeûl  .cette  faction,  voulait  se  sauver  et  ses  com- 
plices.  11  a  fallu  un  prétexte  pour  attaquer  le  comité <]e  Saltit  public; 
la  guerre  de  la  Vendée  l'a  fourni.,  Aussi,  après  la  première  lettre  de' 
Philippeaux,  la  motion  fut  faite  de  renouveler  le  comité  de  Salut  public 
par  moitié.  Fabre  et  ses  partisans  y  étaient  placés;  Camille  attaquait 
le  comité  de  sûreté  générale  ;  Bourdon,  le  ministre  et  ses  adjeîotB/ 
Fabre,  une  fois  maître  par  lui  et  les  siens  des  pouvoirs,  on  donnait  à 
l'affaire  de  Chabot  une  autre  tournure.  Philippeaux,  peut-être  sans  le 
savoir,  a  été  l'instrument  de  cette  faction  :  au  moins  est-il  certain  que' 
le  comité  de  Salut  public  n'a  jamais  été  traité  aussi  mal  que  par  lui. 
Philippeaux  a-t-il  poussé  en  avant  la  société  7  C'est  ce  qu'il  faut  savoir. 

«  De  la  prudence  avant  l'action,  de  la  fermeté  pendant  ;  et  ça  ira. 

«  Salut  et  fraternité.  Levasseur.  u 

a  Le  comité  de  surveillance  du  Mans  te  donnera  de  bons  rensei- 
gnements. » 

L'acte  de  dénonciation  dont  parle  Levasseur  se  trouve  sous  le  même 
pli.  Il  n'est  point  daté,  ni  signé,  mais  il  est  tout  entier  de  la  même 
main  que  la  lettre  elle-même.  Le  voici  : 

«  Il  existe  un  plan  d'avilirla  Convention  nationale  et  le  comité  de 
Salut  public;  cette  vaste  conjuration,  dont  le  foyer  est  à  Paris,  a  des 
ramifications  jusque  dans  les  départements. 

«  Dans  la  société  populaire  du  Mans  on  a  dit  hautement  à  la  tribune 
que  la  Convention  était  usée;  que  le  long  exercice  des  pouvoirs  dans  les 
mêmes  mains  amènerait  le  despotisme^  qu*il  était  temps  de  remplacer 
la  Convention.  Ces  intrigants,  craignant  que  les  dépujtés  de  la  Conven- 
tion, envoyés  dans  les  départements  comme  représentants  du  peuple, 
ne  déjouassent  leurs  complots,  ont  essayé  de  persuader  au  peuple  que 
les  pouvoirs  délégués  par  la  Convention  à  ces  représentants  atta- 
quaient la  souveraineté  de  la  nation. 

«Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  détruire  la  Convention- 
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nationale,  était  d'attaquer  le  comité  dé  Salut  public  investi  de  toute 
saconGance  :  aussi,  lorsque  le  comité  de  Salut  public  annonce  que  les 
restes  de  la  Vendée  vont  être  détruits,  ils  publient  hautement,  dans 
une  adresse  imprimée  et  distribuée  avec  profusion,  que  ce  monstre  (la 
Vendée)  n'était  détruit  qu'en  idée,  qu'il  existait  encore  réellement.  On 
annonçait  au  peuple  que  les  brigands  allaient  fondre  de  nouveau  sur 
la  ville,  que  toute  communication  était  interrompue  avec  Paris;  et  pour 
faire  croire  que  les  revers  que  nous  avions  éprouvés  dans  la  Vendée 
étaient  une  suite  des  mesures  prises  par  le  comité  de  Salut  public,  qui 
avait  nommé  les  chefs  des  armées,  ils  peignaient  ces  chefs  sous  les  cou-- 
leurs  les  plus  odieuses  et  les  plus  propres  à  6ter  aux  patriotes  toute  con^ 
fiancedans  ceux  qui  les  commandaient.  C'estalors  qu'ils  donnent  tout 
leur  assentiment  aux  inculpations  dirigées  contre  le  comité  de  Salut  pu- 
blic par  Pbilippeaux,  qu'ils  ont  ensuite  abandonné  et  diffamé,  lorsqu'ils 
ont  vu  que  le  peu  de  confiance  que  la  Convention  avait  en  lui  le  ren* 
dait  peu  propre  à  servir  leurs  projeta, 

0  Après  avoir  essayé  vainement  d'égarer  l'opinion  publique  dans  la 
ville  du  Mans  par  ces  in^nuations  perfides,  ils  ont  employé  les  me- 
naces et  les  violences  pour  étouffer  la  voix  des  patriotes  dans  la  société 
populaire.  Deux  sans-culottes,  qui  depuis  le  commencement  de  la  Ré- 
volution se  sont  toujours  distingués  parmi  les  plus  ardents  défenseurs 
de  la  liberté,  sont  maintenant  (m'écrit-on  .en  date  du  22)  incarcérés 
pour  avoir  démasqué  ces  traîtres,  dont  la  conduite  et  les  propos  ont 
semé  la  division  et  excité  une  commotion  qui  dans  ce  moment  tremble 
la  tranquillité  publique. 

•  Soit  que  ces  attaques  dirigées  contre  la  Convention  et  le  comité 
de  SaJut  public,  et  ces  mouvements  excités  dans  un  département  privé 
de  subsistances  et  voisin  de  la  Vendée  aient  été  payés  par  l'or  des 
étrangers,  soit  qu'ils  soient  les  résultats  de  quelque  faction  qui  veuille 
anéantir  la  représentation  nationale,  il  importe  au  bien  public  ^d'é- 
touffer ces  complots  dès  leur  naissance  ;  et  je  dois  vous  les  dénoncer, 
quels  que  soient  les  hommes  qui  les  trament.  » 

Les  démarches  de  Levasseur  n'échappaient  point  à  la  faction  de 
Bazin.  Celui-ci  lui  écrivit  une  lettre  remplie  d'invectives  et  de  calom- 
nies. Elle  devînt  une  pièce  de  conviction  contre  son  auteur.  Le  desti- 
nataire le  fait  pressentir  dans  un  billet  qu'il  envoya  à  l'un  de  ses 
amis,  membre  du  corps  municipal  du  Mans,  la  veille  du  supplice 
d'Hébert  et  de  ses  dix-huit  compagnons. 

Tome  XX.  —  147*  /ivraûeii.  7 
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«  Parii^  le  9  gennioal»  r&n  U*  de  U  RépoUtqae  une  et  indivi)iU>le. 
UYASStUB  A  FBÊABT. 

«  Je  te  fais  passer,  mon  ami,  les  compliments  que  m'a  faits  Bazin. 
Tu  peux  communiquer  sa  lettre  à  qui  Toudra  la  voir.  J'en  enverrai 
eopie  à  Gamier  ayee  uia  réponse  en  marge.  Si  tu  le  vois  avant  que  je 
lui  écrive,  tu  lui  communiqueras  celle  que  je  t'envoie. 

%  Us  ont  été  bien  sots  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  Philip  peaux  : 
faut  s'attacher  aux  choses  et  non  aux  hommes  :  les  principes  sont 
tout,  et  les  individus  rien.  Tu  as  vu  dans  les  journaux  ce  que  les 
membres  du  comité  de  Salut  public  ont  dit  à  la  Convention  et  aux 
Jacobins  des  factions.  Tu  verras  ce  qu'ils  en  disent  dans  la  proclama- 
tion au  peuple.  Aujourd'hui  ou  demain  la  faction  antérieure  sera  tra- 
vaillée. Elle  a  été  pour  les  conspirateurs  nnprétexie  :  ils  avaient  leurs 
projets;  la  faction  avait  les  siens.  Un  bon  républicain  Rattache  à  la 
république  ;  il  se  défie  des  passions  :  celle  du  bien  public  a  un  air  de 
vérité  qui  la  fait  reconnaître.  Quintidi  je  t'en  dirai  davantage. 
«  Salut  et  fraternité.  Levasseur,  de  la  Sarthe.  » 

Le  supplice  des  hébertistes  produisît  une  très-vive  impression  dans 
tQus  les  camps,  mais  surtout  dans  celui  des  démagogues  désorgani- 
sateurs  du  système  inauguré  par  les  comités.  Depuis  cinq  ans  on 
n'avait  pas  vu  le  gouvernement  l'emporter  sur  l'insurrection  ;  chaque 
fois  qu'on  en  avait  appeléTi  la  force,  une  nouvelle  révolution  en  était 
sortie;  c'était  donc  comme  un  moment  d'arrêt  dans  cette  marche 
ascendante  de  la  terreur.  Les  conspirateurs  du  Mans  redoublaient  de 
rage  et  accusaient  tout  le  monde.  Levasseur  se  vit  dans  la  nécessité 
de  produire  sa  défense  devant  Gamier,  et  c'est  ce  qu'il  fit  par  cette 
lettre  datée  du  25  mars. 

«  Paris,  le  5  germiDal,  Tan  II'  de  la  république  une  et  Indivisible. 
LEVASSEUB,   BEPRÉSEMTÂNT  DU  PEUPLE,   A   SON   COLLÈGUE   GAHNIEB, 

DE    SAINTES. 

«  Tu  es  attendu,  mon  cher  collègue,  avec  bien  de  l'impatience  au 
Mans.  Les  patriotes  y  sont  maltraités.  On  m'écrit  que  les  intrigants 
sont  excités  par  un  représentant  du  peuple  que  tu  connais  :  corres- 
pondance criminelle  si  elle  tend  à  l'avilissement  de  la  représentation 
nationale  par  la  calomnie.  La  lettre  que  Bazin  m'a  écrite  a  ce  but. 

a  II  m'accuse  de  préventions  pour  Valence  et  Valflambert.  Les 
bons  citoyens  du  Mans  te  diront  que  je  n'ai  témoigné  aucune  con- 
fiance dans  Valence.  (Vois  ma  réponse  à  Philippeaux.) 


LA  CONSPIRAnON   DES  BAZItfISTES   ET   RENÉ   LEVASSEUR  ^% 

«  1*  Bazin  a  sollicité  Lemarcband,  employé  au  bureau  de  la  guerre, 
àe  procurer  une  place  à  Valflambert,  dont  il  lui  fait  le  plus  grand 
tioge.  La  société  populaire  du  Mans,  la  section  de  la  Cigogne,  la 
municipalité  ont  donné  à  Valflambert  le  certificat  de  civisme  le  plus 
flatteur  qu  on  puisse  obtenir.  J'ai  vu  ces  pièces  ;  elles  sont  au  bureau 
delaguerre,  et  copie  en  a  été  envoyée  à  Rennes  ;  je  t'en  ferai  passer 
UDC.  Si  j'ai  eu  trop  bonne  idée  de  Valflambert,  j'ai  en  cela  été 
trompé  par  Bazin,  la  société,  la  section  et  la  municipalité  du  Mans, 
tt  2*  Je  n'ai  point  attaqué  la  société  ;  mais  j'ai  voulu  démasquer 
quelques  intrigants  qui  l'égaraient.  Pourquoi  Bazin  et  autres  lui  ont- 
ils  fait  prendre  le  parti  de  Philippeanx  contre  le  comité  de  Salut 
public  ?  Devaient-ils  faire  signer  par  la  société  que  Philippeaux  était 
un  frauc  montagnard,  vn  républicain  sans  tache ^  et  huit  jours  après 
le  traiter  de  feuillant  et  de  royaliste. 

«  S*  Je  n'ai  point  menti  dans  ma  réponse  à  l^hilippeaux.  Je  n'ai 
point  fait  l'éloge  de  mon  fils;  j'ai  dit  qu'il  avait  servi  et  qu'il  sert  en- 
core avec  honneur  la  patrie.  Ses  congés  des  différents  corps  où  il  a 
KTvi  sont  au  bureau  de  la  guerre.  Ce  que  me  dit  Bazin  de  mes  en- 
fants est  une  horreur  qui  fera  frémir  d'indignation  :  non,  mes  enfants 
ne  me  balroilt  point,  et  dans  ma  vieillesse  ils  seront  ma  consolation. 
6  Tous  ceux  qui  étaient  à  la  salle  de  spectacle,  et  surtout  Bardou, 
OMmbre  do  district,  et  alors  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
diroiit  que  je  n'ai  point  transigé  avec  les  officiers  de  Chartres.  On  a 
commencé  par  jouer  i'air  Ça  ira^  et  les  musiciens  jouèrent  après  l'air 
Une  fih)re  brûlante  ;  la  munîcipalilé  voulait  qu'on  jouât  l'air  Ça  «ra, 
et  avaîC  décidé  que,  si  l'on  demandait  un  autre  air,  il  serait  joué.  La 
sodété  du  Mans,  dans  une  adresse  à  la  municipalité,  fit  le  plus  grand 
éloge  de  ma  conduite.  Demande  cette  pièce. 

a  i*  Lors  de  l'expulsion  du  régiment  de  Chartres,  je  fus  fâché  de 
ce  que  mes  concitoyens  n'avaient  pas  conduit  cette  affaire  avec  plus 
de  politique  ;  ce  qui  aurait  fait  plus  d'effet. 

a  Le  comité  de  Salut  public,  dans  sou  rapport  du  25  frimaire,  a  ap- 
prouvé ma  conduite  à  Tours  et  le  long  de  la  Loire.  Comment  Bazin 
peut-il  la  blâmer?  11  a  voulu,  dans  la  personne  d'un  député,  avilir  la 
représentation  nationale,  et  avoir  une  occasion  de  dire  que  nous  étions 
dtt  despotes. 

«  Je  t'ai  envoyé,  mon  cher  collègue,  l'extrait  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  23  des  jacobins.  Cet  extrait  est  signé  du  président  et  de 
deux  secrétaires.  Je  ne  puis  t'en  envoyer  un  plus  authentique. 
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((  Avec  la  lettre  que  Bazin  m'a  écrite  tu  peux  le  convaincre  de  ca- 
lomnie. En  nous  calomniant  publiquenient,  on  n'a  pas  d'autre  but  que 
de  nous  avilir  et  de  nous  faire  demander  les  assemblées  primaires 
pour  un  corps  législatif  où  les  intrigants  espèrent  entrer.  Bazin  n'a 
point  dit  de  -moi  le  bien  qu'il  m'écrit;  il  a  cru  se  mettre  par  là  à  cou- 
vert, Roustel,  Fréart,  Rouillard ,  Lepaveur,  Chevallier,  ci-devant 
vicaire  épiscopal,  m'ont  écrit  le  contraire.  Avec  leurs  lettres  je  puis 
les  traduire  au  tribunal  révolutionnaire,  lui,  Potier,  Goyet,  etc. 
Montre  de  la  fermeté,  et  tu  vas  être  servi  par  les  vrais  patriotes  tels 
que  Fréart,  Roustel,  Rouillard,  Lebrun  et  autres.  Reçois  des  déposi- 
tions, et  bientôt  tu  auras  des  preuves.  Ce  n'est  pas  de  moi  dont  il 
s'agit  personnellement.  Il  a  parlé  en  général  de  la  représentivtion  na- 
tionale, qu'il  a  calomniée  et  avilie.  L'acte  d'accusation  que  je  t'ai 
envoyé  est  d'après  les  lettres  que  j'ai  en  main  :  j'ai  cru  qu  il  était 
prudent  de  vérifler  ces  faits.  A-t-rl  existé  au  Mans  unp  conspiration 
tendant  à  avilir  la  représentation  nationale  ?  Les  témoins  t'en  donne- 
ront la  preuve  et  te  feront  connaître  les  auteurs.  Ils  croient  m'épou- 
Tanter  par  leurs  menaces.  Je  ne  les  crains  point.  Je  n'ai  rien  à  me 
reprocher.  Ils  trouveront  à  qui  parler, 

a  Lorsque  tu  auras  rétabli  un  peu  l'esprit  public,  tu  peux,  si  tu  le 
crois  nécessaire,  faire  donner  lecture  de  la  lettre  de  Bazin;  il  te  sera 
aisé,  d'après  les  renseignements  que  tu  auras  pris,  de  le  convaincre 
de  calomnie,  ce  qui  lui  ôtera  bien  des  partisans.  Le  dernier  rapport 
de  Saint-Just  et  le  décret  qui  le  suit,  la  proclamation  au  peuple  fran- 
çais doivent  juger  tous  ces  intrigants. 

tt  Salut  et  fraternité.  Levasseur.  » 

fi  Marat-Gincinnatus  Jourdain  a  lu  à  la  société  une  lettre  de  Phi- 
lippeaux  en  date  du  21  ventôse  ;  il  parle  de  la  conspiration,  et  dit  que 
Levasseur,  Vincent,  Ronsin ,  Hébert,  etc.,  sont  des  personnages 
équivoques.  Il  fait  entendre  que  c'est  lui  seul  qui  a  découvert  cette 
conspiration.  Robespierre  voudrait  bien  avoir  cette  lettre.  J'ai  remis 
à  Saint-Just  celle  qui  m'annonce  ces  faits.  Tu  peux  forcer  Jourdain  à 
t'en  donner  au  moins  copie,  et  prendre  à  ce  sjijet  des  informations.  »> 

Pendant  que  la  missive  de  Levasseur  à  Garnier  portait  à  ce  der- 
nier les  instructions  et  les  renseignements  que  Ton  vient  de  lire,  une 
députation  de  la  société  populaire  du  Mans  était  admise  à  la  barre 
de  la  Convention,  le  7  germinal  an  II  (27  mars  179i)  ;  elle  félici- 
tait l'assemblée  sur  ses  dernières  opérations,  le  supplice  des  héber- 
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tîsles  et  l'arrestation  des  dantonistes ,  particulièrement  de  Philip- 
peaux.  Ce  manège  avait  été  sanà  doute  inventé  par  Bazin  pour 
détourner  le  coup  qui  menaçait  sa  faction.  Elle  se  trouvait  alors  et* 
posée  à  des  accusations  dangereuses  de  tous  les  côtés  :  l'adresse  en 
fayeur  de  Philippeaux  pouvait  la  faire  considérer  comme  alliée  aux 
indulgents;  d'un  autre  côté,  lui.  Potier,  Jourdain 'et  Boyer  étaient 
bien  connus  comme  atbées;  les  deux  derniers  savaient  donné  des 
preuves  trop  mémorables  de  leurs  sentiments  en  déclamant  publique- 
ment contre  Dieu  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathédrale  en  la  fête  de 
la  déesse  Raison.  Et  cette  faction  n' avait-elle  pas  d'ailleurs,  comme 
Hébert  et  ses  compagnons,  invoqué  des  mesures  de  terreur  plus  sé- 
vères encore  que  celles  employées  par  le  comité  de  Salut  public  ;  n'a- 
v^t-elle  pas  publié  que  la  Convention  manquant  d'énergie,  il  fallait, 
ou  la  renverser  entièrement,  ou  lui  communiquer  une  nouvelle  vigueur 
par  quelque  mouvement  populaire  ?  Elle  crut  donc  pouvoir  se  mettre 
à  l'abri,  en  se  présentant  comme  victime  d'un  système  d'oppression 
sui?i  par  les  aristocrates  contre  les  vrais  patriotes*  (1). 

iVons  connaissons  par  les  lettres  de  Levasaeur  les  accusateurs  qui 
s'étaient  élevés  contre  Bazin  et  sa  faction  ;  ce  n'étaient  point  assuré- 
ment des  aristocrates,  et  les  plaintes  de  la  société  populaire  ne  pou^ 
vaient  tromper  personne. 

Le  jour  même  où  cette  adresse  parvenait  à  la  Convention,  Garnier 
(de  Saintes),  arrivé  enfln  au  Mans,  mettait  à  exécution  le  plan  que 
lui  av^ent  tracé  les  députés  de  la  Sarthe.  Il  fil  arrêter  les  dix  chefs 
de  faction  dont  voici  les  noms. 

Jacques-Rigomer  Bazin,  dit  Timoléon,  âgé  de  vingt- trois  ans, 
clerc  de  procureur,  né  et  demeurant  au  Mans,  agent  national  provi- 
soire du  district  du  Mans  ;       . 

P.-A.-H.  Potier- Lamorandière ,  âgé  de  vingt-trois  ans,  natif  du 
Mans,  ex-maire  de  cette  commune,  commissaire  des  guerres  ; 

C.-L,-F.  Goyet,  âgé  de  vingt- trois  ans,  natif  de  Saint-Pierre-de- 
Talion,  département  delà  Sartbe.  membre  du  directoire  du  départe- 
ment; 

L.  Lefaucbeux,  dit  Brutus-Marat,  âgé  de  cinquante-4eux  ans, 
natif  du  Mans,  régisseur  des  boucheries  de  cette  commune  ; 

R.  Guesdon-Dubourg,  âgé  de  trente-quatre  ans,  natif  d'Ambrières, 
département  de  la  Mayenne,  notaire,  ensuite  juge  du  tribunal  du 
Mans. 

(1)  Mimiteur^  8  germinal  an  H* 
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p.  Torbat,  âgé  de  vingt-deux  ans,  natif  de  la  Cbarité-sur-Loire , 
employé  à  la  municipalité  de  Paris,  bureau  du  jury,  ensirite  secré* 
taire  général  du  conseil  de  la  commune  du  Mans; 

L.*F.  SalIé,  âgé  de  ving^cinq  ^ns,  natif  de  Nogent-le*Bernard,  ex* 
noUe,  ancien  proiesseur  de  philosophie,  receveur  du  timbre  extraor-- 
finûre  du  Mans  ;' 

J.-A.  Jourdain ,  dit  Marat-Cincinnatns,  âgé  de  trente-trois  ans , 
natif  de  Nogent-le-Rotrou,  ex-religieux,  prêtre  du  ci-devant  ordre  de 
CIteanx,  sous-chef  des  bureaux  du  département  de  la  Sartbe  ; 

F.  Delelée,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  natif  de  Saint-Denis  d*  Anjou, 
clerc  de  procureur,  membre  de  la  commission  militaire  du  départe- 
ment de  la  Sarthe  ;  ^ 

M<  Boyer,  âgé  de  vingt-six  ans,  natif  de  Tours ,  organiste,  insti- 
tuteur particulier,  professeur  de  rhétorique,  officier  nranicipal  au 
Mans. 

Le  jour  même  où  le  représentant  du  peuple  avait  fait  exécuter 
cette  arrestation,  il  écrivit  à  la  Convention  qu'il  avait  trouvé  le  peuple 
du  Mans  fortement  prononcé  pour  la  liberté  ;  puis  il  fit  adresser  par 
le  corps  des  administrateurs  de  la  commune  une  lettre  à  l'Assemblée 
portant  que,  dans  la  société  populaire  du  Mans,  des  intrigants,  sous 
le  masque  du  patriotisme,  cherchaient  à  avilir  la  représentation  na- 
tionale ;  que  l'affreuse  conspiration  d'Hébert,  Ronsin,  etc.,  avait  des 
ramifications  jusque  dans  ce  cbef*lieu  du  département  de  la  Sarthe  ; 
miûs  que  plusieurs  de  ces  brandons  de  discorde  venaient  d'être  ar- 
rêtés (1). 

Un  second  message,  de  même  date,  portait  ce  qui  suit  : 

tt  Garnier  (de  Saintes) ,  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment de  la  Sartbe  et  autres,  à  la  Convention  nationale. 

((  Le  Mans,  0  gennioal,  I*an  II. 

«  Je  tiens,  mes  chers  collègues,  les  fils  de  la  conjuration  qui  était 
ourdie  au  Mans,  et  qui  prenait  sa  source  dans  celle  que  vous  avez  si 
heureusement  découverte, 

«  J'ai  éprouvé  hier  que  les  fautes  du  peuple  ne  sont  jamais  que  des 
erreurs.  Débarrassé  des  hommes  qui  le  trompaient,  il  a  reconnu  la 
voix  de  son  représentant  ;  et  c'est  dans  le  temple  de  la  Raison  que  la 
raison  a  repris  son  empire. 

«  En  entrant  dans  l'assemblée,  j'ai  été  témoin  une  seconde  fois  du 

{i)  Moniteur,  {il  germinal  Sin  II, 
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silence  qui  régnait  autour  de  mol  ;  mais  ai  le  premier  fut  le  signal  de 
la  prëfention  et  de  la  défaveor,  le  second  a  été  l'expresnon  de  fabBi- 
tement  et  du  repentir. 

c  J'ai  monté  à  la  tribune ,  et  lorsque,  passant  en  retoe  les  prin- 
cipes et  la  moralité  de  ces  patriotes  faux  qui  avaient  séduit  ht  crédu- 
lité da  peuple,  je  les  lui  ai  présentés  tels  qu'il  les  avait  connus  Ini^ 
iDéme,  le  jNrestige  tomba;  et  quand ,  m'arrètant  sur  son  injustice, 
j'en  ai  imputé  la  cause  à  ceux  qui  l'avaient  méchamment  entraîné 
dans  ce  faux  pas,  la  joie  d'obtenir  l'oubH  d'une  faute  arrachée  à  sa 
cooGance  électrisa  tous  les  coeurs;  la  sérénité  devint  générale,  et 
àamn  épanchant  ses  sentiments  avec  l'effusion  de  la  franchise,  les 
voûtes  retentirent  des  cris  longtemps  prolongés  de  :  Vive  la  Conven- 
tioo  I  Vive  la  Montagne  I  Périssent  tous  ks  traîtres!  Vivent  les  repré- 
seotants  du  peuple  I 

«  An  milieu  de  la  joie,  les  citoyens ,  pour  honorer  la  Convention, 
me  condniment  en  triomphe  dans  les  principales  rues  de  la  com- 
nnme;  ks  chants  guerriers,  les  hymnes  chéris  de  la  liberté  se  firent 
entendre  pendant  toute  la  marche  ;  et  ce  joor  fat  encc^re  une  nouvelle 
victoire  remportée  sur  la  tyrannie. 

€  Je  vais  me  rendre  dans  peu  de  jours  dans  votre  sein  pour  vous 
dévoiler  le  nœud  de  cette  trame  affreuse,  dont  les  rejetons  menaçaient 
de  s'étendre  au  plus  loin  ;  mais  l'œil  de  la  vigilance  poursuit  les  cons- 
pirateurs, et  je  les  atteindrai  tous. 

«  Saint  et  fraternité.  Signé  :  Garnier  (de  Saintes).  » 

La  députation  de  la  Sarthe,  qui  avait  poussé  Garnier  (de  Saintes)  à 
ce  coup  décisif,  pouvait  craindre  qu'on  ne  Faccusât  d'avoir  agi  par 
intérêt  pour  les  administrateurs  du  département,  toujours  captifs  à 
Chartres  et  incertains  du  sort  qui  leur  était  réservé.  Ces  malheu- 
reux, apprenant  le  triomphe  remporté  sur  le  parti  d'Hébert,  se  lais- 
tïèrent  aller  à  un  moment  d'espoir,  comme  tant  d'autres  en  France, 
comme  Danton  lui-même  et  ses  amis,  qui  crurent  que  la  Convention 
$e  tournait  du  côté  de  l'indulgeuce,  et  que  les  comités,  las  de  verser 
le  sang  à  flots,  allaient  tendre  à  rétablissement  d'une  forme  de  gou- 
vernement stable,  régulière  et  fondée  à  la  fois  sur  la  justice  et  la  11- 
'  i)erté.  Les  opprimés  ouvrent «i  volontiers  leur  cœur  à  la  confiance,  que 
les  détenus  de  Chartres  firent  une  démarche  auprès  des  députés  de 
leur  département.  Ceux-ci  écrivirent  à  cette  occasion  la  lettre  sui- 
vante à  Garnier.  L'original  est  tout  entier  de  la  main  de  Levasseur  ; 
les  trois  autres  députés  se  sont  contentés  d'ajouter  leur  signature. 
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Paris,  9  gennlBal,  l'an  II  de  la  république  une  et  indivisible. 

«  Les  représentants  du  peaple,  députés  de  la  Sartbe,  au  citoyen 
Garnier,  de  Saintes,  leur  collègue. 

<f  Les  administrateurs  détenus  à  Chartres,  notre  cher  collègue, 
•ont  adressé  à  la  députation  une  pétition  tendante  à  ce  qu*il^  fussent 
renvoyés  vers  toi  pour  être  mis  en  liberté,  si  tu  ne  les  jugeais  pas 
coupables.  Nous  n'avons  pas  cru  que  des  fonctionnaires  dénoncés 
comme  conspirateurs  pussent  être  jugés  par  un  représentant  du 
peuple.  Le  rapport  de  Jourdain  iait  à  la  société  populaire  du  Mans 
le  1"  ventôse,  découvre  une  série  d'horreurs  dont  les  membres  de  la 
société  n'avaient  jamais  eu  connaissance  ;  k  plus  forte  raison  la  dé- 
putation de  la  Sarthe.  Nous  avons  donc  pensé  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire pouvait  seul  connaître  de  cette  affaire.  En  conséquence , 
notre  collègue  Levassèur,  après  avoir  fait  part  à  la  Convention  de  la 
pétition  des  administrateurs,  a  demandé  :  1*  le  renvoi  au  comité  de 
sûreté  générale  pour  faire  un  rapport  sur  les  accusations  dirigées 
contre  eux,  et  les  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  ;  2*  que  tu  sois 
chargé  de  faire  passer  au  comité  de  sûreté  générale  les  pièces  à 
charge  et  à  décharge.  Le  décret  a  été  rendu;  nous  te  renverrons.  Il 
faut  que  le  glaive  de  la  loi  frappe  également  les  fédéralistes  et  les 
conspirateurs. 

«  Salut  et  fraternité.  Levassëua. 

«  Boutroûe,  Léhault,  Le  Tourneur,  u 

La  marche  que  les  quatre  députés  voulaient  donner  à  raffalre  ne 
fut  point  entièrement  adoptée,  heureusement  pour  les  captifs.  —  Un 
autre  projet  fut  adopté  à  leur  égard^  au  bout  de  six  à  sept  semaines  ; 
.c'est  ce  que  nous  voyons  par  la  lettre  suivante  (1). 

•  26  floréal,  l'an  II. 
LE   COMITÉ  DE   SALUT   PUBLIC  AU   COMITÉ   DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE. 

«  Chers  collègues, 

a  Nous  vous  envoyons  une  dénonciation  contre  l'administration 
du  département  de  la  Sarthe,  soupçonnée  de  fédéralisme,  de  faiblesse 
dans  les  mesures  révolutionnaires,  de  mauvaise  conduite  et  de  mau< 
vaise  intention  dans  toutes  ses  opérations. 

«  Nous  vous  invitons  à  la  faire  arrêter  sur-le-champ,  et  à  prendre 
sur  la  dénonciation  toutes  les  mesures  que  vous  croirez  nécessaires. 

((  Les  membres,  etc.  5ti^n^  Robespierre.  » 

(i)  VJmatêur  (tauiographei,  n"  iSS,  p.  220. 
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11  est  évident  que  fiiôbe^pierre  Qô  s'était  pas  donné  la  perne  d'ap- 
profondir Taffiaire  des  administrateurs  de  la  Sartbe,  car  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  étaient  en  prison.  Il  n'est  pas  moins  évident  quç  ce 
nouveau  projet  devait  les  conduire  plus  sûrement  à  la  mort  que  le 
{Nremier.  Il  fut  écarté*  grâce  à  une  nouvelle  influence  qui  survint  fort 
à  propos.  D'ailleurs»  Garnier  (de  Saintes)  se  préoccupa  beaucoup 
plus  de  la  conjuration  des  bazinistes.  C'était  aussi  l'objet  qui  absor- 
bait l'esprit  de  Levasseur  et  ue  lui  laissait  aucun  repos.  11  était  d'ail- 
leurs poussé  par  plusieurs  personnes  du  Mans,  qui  cherchaient  à 
secouer  le  joug  d'une  tyrannie  insupportable,  s'appesantissant  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  sur  tout  ce  qpi  n'était  pas  purement  sans- 
culotte,  dans  la  ville,  et  même  dans  toiit  le.  pays.  C'est  ce  que  Levas* 
sear  explique  clairement  dans  une  lettre  du  30  mars  à  Garnier. 

Paris,  le  10  germinal,  Tan  II  de  la  république  une  et  indiTisible. 

«  Levasseur,  représentant  du  peuple,  au  citoyen  Garnier  de  Saintes, 

soo  colique. 
«  Sur  la  demande,  mon  cher  collègue,  de  plusieurs  patriotes  du 

Mans  persécutés  par  une  faction,  j'étais  allé  au  comité  de  Salut  pu- 
blic pour  l'inviter  à  t'envoyer  au  Mans  sfins  délai  ;  j'avais  mis  sous 
ses  yeux  plusieurs  lettres  qui  parlaient  de  l'avilissement  dans  lequel 
on  voulait  jeter  la  représentation  nationale  au  Mans.  On  fut  indigné* 
Les  grands  événements  qui  se  sont  passés  ont  fait  croire  que  les  fac* 
tieux  du  Mans  pouvaient  tenir  à  la  grande  conspiration,  et  j'ai  reçu 
l'ordre  de  déposer  au  comité  de  sûreté  générale  les  lettres  que  j'avais 
produites  au  comité  de  Salut  public.  Dans  une  de  ces  lettres  le  nom 
des  conjurée  s'y  trouve.  J'en  avais  reçu  une  dans  laquelle  on  me 
faisait  un  crime  de  ,connattre  une  conspiration  sans  la  dénoncer.  Je 
n'ai  donc  fait  que  mon  devoir  en  déposant  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale les  lettres  que  j* ai  reçues.  Je  crois  bien  que  le  comité  aura  donné 
des  ordres  pour  faire  arrêter  les  coupables.  Ils  répondront  à  leurs  ac- 
cusateurs. 

«  L'avilissement  de  la  représentation  nationale  était  à  l'ordre  du 
jour  chez  tous  les  contre-révolutionnaires,  pour  nous  donner  un  roi. 
On  tâche  de  nous  rendre  méprisables  aux  yeux  du  peuple,  pour  qu'il 
se  prête  plus  facilement  à  un  changement  de  gouvernement.  Pitt  e( 
Gobourg  ont  partout  desagents  payés  pour  nouscalomnier;  et  quelques* 
uos  gagnent  bien  leur  argent  en  calomniant  les  députés  les  plus  purs. 
Demadn,  mon  cher  collègue,  nous  aurons  le  rapport  sur  les  factions. 


f  06  BB?CE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

il  parait  que  l'affaire  de  Chabot  a  été  différée  jusqu'à  ce  rapport  :  ce 
qui  fait  croire  que  tous  les  coupables  ne  sont  pas  arrêtés.  Les  comités 
de  Salut  public  et  de  sûreté  générale,  investis  de  la  confiance  de  la 
Convention  et  de  la  force  des  bons  citoyens^  poursuivront  tous  les 
conspirateurs  sous  quelques  formes  qu'ils  se  cachent. 

«  Salut  et  fraternité.  Levâsseur,  de  la  Sarthe.  » 

il  fallait  que  lacrainte  des  basinistes  eût  troublé  étangement  Tesprit 
de  Levasseur  pour  quMl  vit  dans  ces  conjurés  des  émissaires  ou  des 
complices  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Il  les  avait  mieux  jugés 
d'abord  en  disant  que  c'étaient  des  ambitieux  qui  voulaient  renverser 
la  représentation  nationale  pour  s'établir  à  sa  place  et  faire  prévaloir 
leur  odieux  système  de  matérialisme  et  d'athéisme.  C'était  bien  le 
même  but  que  poursuivaient  Hébert,  Ronsin,  Vincent,  Clootz  et  leurs 
af&dés  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  si  les  conjurés  du  Mans  étaient 
réellement  en  relation  directe  et  personnelle  avec  ceux  de  Paris  ;  si 
leurs  mouvements  dans  le  département  de  la  Sarthe  étaient  combinés 
avec  ceux  de  la  capitale.  La  chose  est  très-vraisemblable,  quoi  qu'en 
ait  écrit  Levasseur.  C'est  aussi  ce  que  soutenaient  Garnier  (de  Saintes) 
et  la  municipalité  du  Mans.  Mais  à  partir  de  cette  date  les  lettres  de 
Levasseur  nous  manquent  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  la  fin 
de  cette  affaire. 

Dans  la  séance  du  16  germinal  an  II  (A  avril  170A  )  la  Conven- 
tion reçut  une  députation  dé  la  commune  Ju  Mans  diargéede  lui 
présenter  une  adnesse  pour  l'assurer  de  l'attachement  inviolable  des 
citoyens  qui  la  composaient  envers  la  représentation  nationale  (i)« 
A  cette  occasion  Levasseur  prit  la  parole  et  dit  :  «  Lorsqu'on  an* 
ûonçsL  à  la  Convention  la  fermentation  qui  venait  d'éclater  au  Mans 
à  l'arrivée  du  représentant  du  peuple  Garnier,  je  déclarai  que  les 
citoyens  de  cette  commune  reconnaîtraient  bientôt  leur  erreur  ; 
j'en  avais  pour  garant  le  caractère  excellent  de  mes  concitoyens 
et  la  sagesse  de  notre  collègue  Garnier.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  : 
les  malveillants  sont  démasqués,  et  la  Convention  est  maintenant 
chérie  et  respectée.  » 

Le  lendemain,  Garnier  (deSainteé)  se  présentait  à  la  tribune  de 
la  Convention  ;  il  afSrmait  qu'il  avait  trouvé  dans  la  Sarthe  une 
ramification  de  la  conspiration  qui  venait  d'être  déjouée;  que  des 
hommes  couverts  d'un  manteau  hypocrite  y  poursuivaient  les  véri- 

*  (1)  Moniteur^  IG  germloal  au  il.  *      ' 
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tables  défenseurs  du  peuple.  «  Par  leurs  intrigues,  disait-il,  ils  aont 
parvenus  è  faire  méconnaître  un  instant  en  moi  la  représentation 
nalionale.  J'ai  annoncé  l'objet  de  ma  mission,  j'ai  fait  sentir  la  dignité. 
de  mon  caractère  :  le  peuple  a  gardé  un  morne  silence  ;  je  lui  ai  parlé, 
je  lui  ai  fait  entendre  le  langage  de  la  raison  et  de  la  vérité  :  le  ban- 
deau de  Terreur  est  tojobé  aussitôt,  et  il  s'est  indigné  contre  des 
hommes  qui  avsdent  voulu  lui  persuader  qu'il  n'avait  que  des  enne- 
mis dans  la  Convention.  —  Au  mîHeu  de  ce  beau  mouvement,  les 
prindpaux  coupables  ont  été  arrêtés  ;  bientôt  tous  leurs  complices  le 
seront  de  même....  »  Il  expose  ensuite  la  doctrine  des  bazinistes,  il 
affirme  qu'ils  représentaient  tous  les  députés  du  département  de  la 
Sarthe  comme  des  scélérats,  -excepté  Pbilippeanx.  c  Cet  homme.... 
est  le  moteur  -des  agitations  qui  ont  eu  lieu  dans  ce  département. 
C'est  lui  qui  dirigeait  tous  les  mouvements  de  Topinion,  c'est  lui  qui, 
par  sa  correspondance,  peprertissait  l'esprit  public.^..  J'ai  la  preuve 
écrite  qu'on  voulait  porter  le  peuple  à  une  insurrection  par  la  disette. 
Le  district  de  Fresnay  était  dans  une  pénurie  extrême.. ••  Il  y  a  eu  un 
mouvement;  j'ai  fait  marcher  la  force  armée,  et  les  espérances  des 
contre-révolutionnaires  se  sont  évanouies.  »  Garnier  attribue  ensuite 
cette  conspiration  à  l'aristocratie,  et  mêle  le  nom  de  Cobourg  à  ses 
récriminations.  Il  fait  Téloge  des  comités  de  Salut  public  et  de  sûreté 
générale,  et  finit  par  annoncer  qu'il  a  régénéré  la  société  populaire  du 
Maos  en  l'épurant  (i). 

Le  même  jour,  Garnier  se  rendit  aux  jacobins,  et  entretint  longue- 
ment la  b^ociété  de  sa  mission  dans  la  Sarthe.  Il  dit  que  les  conspira- 
teurs étaient  déjà  arrivés  au  tribunal  révolutionnaire  et  que  quatre 
autres  étaient  sur  le  point  d'y  arriver  ;  et  il  ajoute  :  «  Et  ils  paraîtront 
sur  le  théâtre  delà  guillotine  (2).  » 

Il  est  évident  que  Garnier  se  contredit  lui-même  ;  il  aPvait  d'abord 
présenté  la  conspiration  du  Mans  comme  une  émanation  du  parti 
d'Hébert;  il  la  donne  maintenant  comme  se  rattachant  au  parti  de 
Danton  et  de  Philippeaux.  11  est  vrai  que,  dans  un  long  rapport 
daté  du  2  germinal,  il  avait  déjà  annoncé  que  la  société  populaire  du 
Mans  contenait  «  un  germé  de  modérantisme  ;  n  mais  il  se  vantait  de 
ravoir  étouffé  (S). 
Bientôt  de  retour  au  Mans,  Garnier  convoqua  une  «  assemblée 

(1)  MoHiUtfTy  17  germinal  an  u. 
(s)  Ibidem^  *iO  germinal  an  II. 
(3)  Moniteur,  5  el  6  florcalan  11, 
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générale  des  citoyens  de  la  commune  du  Mans«  à  Teilet  de  revoir  les 
épurations  des  fonctionnaires  publics  opérées  sous  l'influence  des 
cabaleurs  et  des  intrigants.  »  Cette  réunion  eut  lieu  le  5  floréal 
'(2â  avril)  •  Le  représentant  y  recueillit  de  nombreux  applaudissements  ; 
il  annonça  aussi  que  le  travail  pour  l'épuration  de  la  société  populaire 
était  terminé  (1).  £n  efiet,  il  installa  bientôt  après  la  société  ainsi 
régénérée  dans  1* église  de  la  Visitation,  et  invita- tout  le  peuple  à  s'y 
rendre  assidûment  pour  s'instruire  de  ses  devoirs. 

Garnier  crut  un  moment  sa  tâche  remplie,  et  il  écrivit  le  7  floréal  à 
la  Convention  :  n  Mes  travaux  sont  finis  dans  la  cominune  du  Mans, 
mes  chers  collègues;  le  peuple  est  entièrement  rallié  à  la  Convention 
nationale  et  aux  vrais  principes;  il  n'a  qu'un  seul  regret,  c'est  de 
voir  que  ceux  qui  l'ont  trompé  ne  sont  pas  encore  punis, 

«  Les  autorités  constituées  et  la  société  populaire  sont  de  nouveau 
réorganisées.  Les  intrigants  et  les  modérés  voient  aujourd'hui  par  ce 
travail  sévère  qu'ils  avaient  conçu  de  fa\isses  espérances  sur  les 
troubles  momentanés  de  cette  commune....  » 

Le  représentant  insista  avec  toute  Ténergie  possible  pour  obtenir 
la  condamnation  des  dix  agitateurs  qu'il  avait  envoyés  au  tribunal 
criminel  :  on  lui  donna  d'abord  des  espérances^  il  crut  toucher  au  but 
qu'il  se  proposait,  et  il  put  dire  en  pleine  séance  de  la  société  popu- 
laire :  u  II  est  telle  heure,  et  en  ce  moment  la  tête  des  intrigants  bazi- 
nistes  est  tombée  sur  l'échafaud.  h  C'était  le  30  avril  qu'il  faisait  en- 
tendre ces  paroles.  Le  même  jour  le  tribunal  criminel  prononçait 
l'acquittement  des  dix  prévenus.  Qui  avait  obtenu  cette  sentence?  Un 
historien,  ami  particulier  de  Bazin,  a  écrit  que  les  accusés  avaient 
trouvé  des  défenseurs  dans  la  députation  du  département  de  la 
Sarthe,  et  que  telle  était  la  cause  de  leur  salut  (2).  S'il  en  est  ainsi, 
nos  députésise  montraient  indulgents,  puisque  peu  de  temps  aupa- 
ravant les  bazinistes  dénonçaient  ces  représentants  aux  colères  du 
peuple  ;  ce  qui  équivalait  à  demander  leur  tête. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrêt  du  tribunal  portait:  a  Ils  (les  dix  préve- 
nus) seront  mis  en  liberté  dans  les  vingt-quatre  heures,  s'ils  ne  sont 
détenus  pour  autre  cause.  »  Cette  cause  se  présenta,  et  Bazin  et  ses 
suppôts  restèrent  enfermés  dans  leur  geôle.  Il  est  probable  qu'il  n'y 
eut  point  d'autre  motif  de  cette  conduite  exceptionnelle  k  leur  égard 
que  la  nécessité  de  rendre  la  tranquillité  au  département  de  la 

(1)  Proçèt^verbal  de  rassemblée  générale  des  citoyens  de  la  commune  du  Mans,  Ir>-4*  de 

(2)  Peicfae.  Dictionnaire  historique  de  la  Sarthe^  U  I,  idirodaclloo. 
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Sarthe,  tranquillité  complètement  incompatible  avec  leur  présence 
en  ces  lieux. 

Quelques  jours  seulement  après  la  sentence  rendue  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  «  le  conseil  général  de  la  commune,  le  comité  de 
surveillance  révolutionnaire  et  les  commandants  en  chef  des  quatre 
bataillons  de  la  garde  nationale  du  Mans  »  publièrent  une  adresse  à 
leurs  concitoyens  pour  leur  annoncer  le  sort  fait  aux  agitateurs, 
i  Citoyens,  disent  les  signataires  de  cette  pièce,  un  système  d'op- 
pression s'était  développé  dans  nos  murs.  La  terreur,  cette  arme 
salutaire  quand  elle  est  sagement  dirigée,  n'atteignait  pas  seulement 
des  aristocrates  flétris  dans  l'opinion  publique  et  les  ennemis  secrets 
de  la  révolution ,  elle  s'exerçait  encore  contre  les  citoyens  paisibles, 
contre  les  fidèles  observateurs  des  lois,  contre  les  plus  sincères  et  les 
plus  vrais  patriotes  ;  elle  comprimait  les  autorités  constituées,  dont  le 
pouvoir  légitime  rencontrait  souvent  des  obstacles,  et  dont  quelques 
factieux  voulaient  régler  les  mouvements,  suivant  leurs  caprices 
ou  leur  intérêt....  • 

«Garnier  (de  Saintes)  a  su  distinguer  les  auteurs  de  nos  maux, 
et,  d'une  main  bardie,  il  leur  a  publiquement  arraché  le  masque  dont 

ils  se  couvraient Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  saisis  et  traduits  par 

ses  ordres  au  tribunal  révolutionnaire.  Des  innocents...  ont  pu  se 
trouver  enveloppés  dans  cette  grande  mesure.  Mais  enfin,  depuis  ce 
temps,  voyez  les  bons  effets  que  l'absence  des  véritables  factieux  a 
produits.... 

«  Cependant  les  accusés  n'ont  pas  été  convaincus  du  crime  hor- 
rible qui  leur  était  imputé Mais,  nous  vous  le  demandons,  qui 

d'entre  vous  oserait,  du*fond  de  son  cœur,  les  déclarer  entièrement 
innocents,  et  les  absoudre,  au  moins  indistinctement,  du  crime 
d'immoralité?  S'ils  étaient  revenus  triomphants,  comme  ils  l'espé- 
raient, qui  pourrait  répondre  des  suites  funestes  que  leur  retour 
aurait  peut-être  occasionnées?  Pensez-vous  qu'ils  n'eussent  médité 
aucun  projet  de  vengeance?  Les  croyez-vous  assez  vertueux,  assez 
maîtres  d'eux-mênries  et  de  leurs  passions,  pour  qu'ils  n'eussent  sus- 
cité aucun  trouble?. . . 

«  Rendez,  citoyens,  rendez  gr&ce  à  la  sagesse  des  comités  de 
Salut  public  et  de  sûreté  générale,  qui  les  retiennent  en  état  d'àrres- 
tation.«..  » 

On  lit  à  la  suite  de  cette  adresse  :  «  Aujourd'hui  20  floréal  an  II 
de  la  république  française  une  et  indivisible,  le  peuple,  assemblé  dans 
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la  ci-devant  église  de  la  Couture  pour  fêter  le  décadi,  a uDaDimement 
adhéré  à  l'adresse  ci-dessus  après  lecture  faite,  et  a  manifesté,  par 
des  acclamations  souvent  répétées,  qu'elle  conteo^tl' expression  de  sa 
reconnaissance  et  de  ses  sentiments  d^attachement  à  la  Conveaition 
nationale  et  aux  comités  de  Salut  public  et  de  sûreté  générale, 
pour  lui  avoir  procuré  la  paix  et  le  bonheur^  en  retenant  en  arresta- 
tion les  prévenus  traduits  au  tribunal  réV'Olutionnaire.  « 

La  paix  si  ardemment  désirée  était  encore  loin  :  atout  moment  des 
agitations  éclataient  dans  la  populationjndigente  de  la  ville  du  Mans, 
et  tenait  la  cité  dans  une  inquiétude  perpétuelle,  comme  un  navire  sur 
une  mer  orageuse.  Quels  étaient  les  agents  de  ces  troubles  ?  Garnier 
entreprit  de  les  faire  connaître,  et  il  convoqua  pour  le  1*^  messidor 
(10  juin)  une  réunion  extraordinaire  du  peuple  du  Mans  dans  l'église 
de  la  Couture.  Le  procès-verbal  dit  qu'il  y  eot  plus  de  quatorze  mille 
personnes  à  s'y  rendre.  Garnier  prononça  une  Jbarangue  qui  fut  fort 
applaudie  ;  elle  attribuait  toote  l'agitation  du  pays  aux  restes  de  la 
faction  dirigé^  par  Bazin  et  ses  amis.  Quelques  jours  après,  le  conseil 
général  de  la  commune,  l'administration  du  département  de  la  Sarthe, 
les  officiers  de  la  garde  nationale  au  nom  de  tout  le  corps  assemblé  et 
consulté,  le  conseil  général  du  district  du  Mans,  le  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Sarthe,  les  membres  du  comité  de  surveillance 
et  révolutionnaire  du  Mans  rédigèrent  des  procès- verbaux,  dans  les- 
quels ils  déclarèrent  formellement  avoir  constaté  que  les  troubles 
survenus  dernièrement  dans  le  pays  sont  excités  par  Bazin,  Potier- 
Lamorandière,  Delelée  et  leurs  complices  ;  que,  du  fond  de  leur  pri- 
son, ils  ne  cessent  de  tramer  de  nouveaux  complots  pour  le  renverse- 
ment de  la  Convention  et  des  comités.  L'acte  du  comité  de  surveil- 
lance est  le  plus  remarquable,  en  ce  qu'il  cite  les  noms  des  princi- 
paux, agents  de  Bazin  et  de  ses  amis  ;  et  parmi  ces  noms  figurent 
ceux  de  plusieurs  femmes  duMans  (1). 

Armé  de  toutes  ces  pièces,  Garnier  réunit  de  nouveau  le  peuple  à 
la  Couture,  et  il  fit  signer  une  adresse  qui  fut  portée  à  la  Convention 
par  deux  vrais  sans-culottes,  Juteau  et  Duchâteau.  On  y  lisait  : 
n  Une  coalition  liberticide  a  existé  dans  la  société  populaire  du 
Mans.  Pbilippeaux  en  était  l'âme  et  le  chef.  Il  a  subi  la  peine 
due  à  son  crime;  et  ses  adhérents  vivent  encore....  Traduits  au 
tribunal  révolutionnaire,  ils  ont  échappé  au  glaive  de  la  vengeance 

f*  (1)  Frocéi-verbal  delà  séance  extraordinaire  du  peuple  de  la  commune  du  Mans,  tenue  dans 
Vencetnte  de  la  Couture^  le  premier  meMÛdor^  ete,  In-A*  d«  16  page». 
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nationale;  mais  celui  de  Topinion  publique  les  a  frappés;  et« 
morts  dans  le  cœur  des  lépublie&îns  vertueux,  ils  ne  peuvent  plus 
subsister  que  dans  le  supplice  du  remords  et  de  l'infamie.  Du  fond  de 
leur  prison,  ils  (mt  agité  les  faommes  immoraux  et  méchants  qu'ils 
ont  laissés  après  eux.  Depuis  le  départ  de  Gamier  (de  Saintes),  les 
agents  de  ces  conspirateurs  avûent  conçu  de  nouvelles  espérances,  et 
leur  perversité  se  préparait  à  les  réaliser  :  déjà  l'étincelle  du  système 
libertidde  menaçaitla  commune  du  Mans  d'un  nouvel  embrasement, 
lorsque  Gamier  (de  Saintes)  a  reparu.,...  tout  le  peuple  Ta  entouré, 
croyant  voir  en  lui  la  Convention  entière  qui  venait  le  sauver.  Il  a 
voulu  connaître  enfin  en  quoi  consistait  cette  classe  d'hommes  qui 
causait  tant  d'agitation  et  de  désordre  ;  il  a  consulté  le  peuple  dans 
son  entier;  tout  le  peuple  en  masse  s'est  rangé  autour  de  lui,  et  d'une 
voix  unanime  nous  avons  tous  déclaré  qu'il  existait  une  conspiration 
perfide  contre  la  liberté;  que  les  Bazin  et  autres  en  étaient  les  princi* 
paux  agents;  que  ces  êtres  ambitieux  par  orgueil,  immoraux  par 
habitude,  méchants  et  vindicatifs  par  spéculation,  avaient  entraîné 
une  partie  du  peuple  par  des  séductions  perfides,  au  lieu  de  le  mener 
à  la  vertu  par  l'exemple  et  l'instruction  ;  qu'après  eux  ils  avaient 
laissé  des  Immmes  dignes  d'hériter  de  leurs  vices  et  qui  perpétuaient 
le  même  système  de  désorganisation^  Qu'ils  périssent  donc  enfin,  car 
si  nous  nous  sommes  un  moment  attendris  sur  leur  sort,  ce  iaux 
apitoiement  a  meurtri  la  liberté.. ••  » 

Peu  de  temps  après,  la  ville  du  Mans  célébra  une  fête  en  l'honneur 
de  Gamier  (de  Saintes;,  témoignage  de  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices qn^il  avait  rendus  à  la  commune.  Elle  eut  pour  théâtre  la  place 
de  la  Révolution  (la  place  des  Jacobins)  et  consista,  comme  toutes  les 
fêtes  de  cette  époque,  en  marches  autour  de  l'arbre  de  la  liberté,  eu 
chants  patriotiques,  en  danses,  en  exercices  militaires,  en  harangues 
et  en  illuminations.  Le  poite  obligé  de  toutes  ces  solennités,  René- 
François  Chauvin  du  Ponceau  d'Oigny,  composa  des  couplets  qui 
furent  chantés  avec  grand  accompagnement  d'orchestre. 

Un  mms  n'était  pas  révolu  que  la  ville  du  Mans  était  témoin  d'une 
scène  bien  différente.  Le  18  ou  10  messidor  (6  ou  7  juillet  179A) , 
quelques  membres  de  la  société  populaire,  suivis  d'une  multitude 
de  liûnmes,  envahirent  la  salle  des  séances  et  forcèrent  la  société 
de  rapporter  l'arrêté  qu'dle  avait  pris  de  rayer  de  son  tableau 
Sasin,  Potier-Lamorandière,  Goyet,  Delelée,  et  les  autres  qui  parta- 
geaient leur  captivité.  Le  comité  de  sûreté  générale  et  de  surveil- 
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lance  s'émut  de  cette  émeute  de  femmes  ;  mais  Gâruier  (de  Saintes)  ne 
réussit  pas*à  édifier  sur  une  base  aussi  mince  et  aussi  peu  solide  une 
accusation  capitale  contre  ses  adversaires.  On  exécuta  seulenïeht  un 
certain  nombre  d'arrestations;  plusieurs  membres  de  la  société  popu* 
laire  et  quelques  femmes  furent  jetés  en  prison.  Ce  n'était  pas,  du 
reste,  dans  la  ville  du  Mans  seulement  que  le  désordre  se  manifestait  : 
il  fallut  rechercher  les  agitateurs  et  leurâ  agents  jusque  dans  les 
bourgades,  et  l'on  voit  par  les  dépositions  des  témoins  les  plus  désin- 
téressés et  les  moins  suspects  dans  quelle  classé  d'hommes  dégradés 
et  infâmes  les  chefs  allaient  chercher  les  bras  dont  ils  avaient  besoin 
pour  amener  le  triomphe  du  parti  des  enragés,  selon  le  langage 
cynique  de  l'époque.  Car  c'est  en  vain  que  Levasseur  ei  Garnier,  à  sa 
suitp,  ont  voulu  voir  dans  nos  conjurés  des  émissaires  du  parti  roya* 
liste  ;  la  suite  a  bien  prouvé  le  contraire. 

Quoique  trahi  par  l'événement  dans  ses  espérances,  et  voyant  à 
tout  moment  les  tètes  de  ses  ennemis  qu'il  avait  espéré  saisir  lui 
glisser  des  mains,  Garnier  (de  Saintes)  ne  cessa  de  les  poursuivre 
par  de  nouvelles  attaques.  Au  commencement  de  septembre,  au 
moment  où  les  conjurés  venaient  d'être  rendus  à  la  liberté,  il  écrit  de 
Paris  à  la  société  populaire  du  Mans  pour  la  féliciter  sur  l'énergie 
qu'elle  fait  paraître  malgré  la  liberté  accordée  aiix  conspirateurs.  Il 
annonce  que  ces  hommes  a  méchants  par  habitude,  et  criminels  par 
tempérament,  finiront  par  subir  le  sort  que  leur  préparent  leurs  nou- 
velles perfidies...  et  quoi  que  puissent  fsdre  les  malveillants,  ils  péri- 
ront sous  les  efforts  de  leurâ  forfaits. 

c(  Je  sais,  que  dans  votre  cité  et  dans  les  communes  voisines,  la 
malveillance  agite  encore  les  brandons  de  la  désunion  ;  je  sais  que  le 
conspirateur  Bazin  court  de  district ^ en  district;  il  faut  que  vous 
m'instruisiez  de  sa  conduite,  il  y  aurait  de  la  trahison  de  ma  part  de 
laisser  plus  longtemps  au  milieu  de  vous  un  être  malfaisant  et 
vicieux,  qui  cherche  à  désorganiser  tout  ce  que  le  patriotisme  et  la  fra- 
ternité ont  réuni. 

«  Je  suis  nanti  de  pièces  qui  prouveront  à  la  Convention  que  les 
méchants  sont  toujours  méchants,  et  que  leur  pardonner  est  les 
provoquer  de  nouveau  à  la  malfaisance...  »       ' 

Le  représentant  continue  en  exhortant  à  lui  dénoncer  toutes  les 
menées  ourdies  par  Bazin  et  son  parti,  afin  qu'ils  ne  puissent  nuire 
plus  longtemps  à  la  chose  publique  et  abuser  de  la  liberté  qu'ils  ont 
recouvrée  dans  la  réaction  thermidorienne. 
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La  société  populaire  approuva  la  lettre  de  Garoier,  la  fit  imprimer 
et  la  répandit  dans  les  départements  de  la  Sarthe,  de  l'Orne  et  de 
Loir-et-Cber,  où  le.  représentant  était  en  mission. 

Les  nonvelles  dénonciations  de  Garnier  ne  produisirent  point  l'effet 
qu'il  attendait;  sa  proie  lui  échappa  encore  une  fois.  La  révolution  du 
9 thermidor  avait  amené  la  fin  de  la  Terreur  et  de  la  dictature;  et  des 
coopabJes  eu  profitèrent  comme  des  innocents.  L'esprit  public  en- 
traîna malgré  eux  les  thermidoriens  dans  une  voie  de  réparation  qui 
dégénéra  quelquefois  même  en  une  réaction  aveugle.  Quelques  mois 
plasurd,  le  12  nivôse  an  III  (1*' janvier  1796),  le  conseil  général  de 
la  commune  du  Mans,  faisant  la  contre*partie  de  l'œuvre  de  Garnier, 
désavouait  les  adresses  et  dénonciations  dont  nous  avons  transcrit 
quelques  fragments  ;  il  anéantissait  un  arrêté  pris  par  le  représentant 
du  peuple  contre  les  conjurés,  par  cette  considération  que  le  tribunal 
révolutionnaire  et  le  comité  de  sûreté  gétiéràle  ayant  acquitté  Bazin 
et  ses  prétendus  complices  des  faits  qui  leur  avaient  été  imfiutés,  il 
était  utile  d'étouffer  enfin  toutes  les  causes  de  division  entre  les 
citoyens.  Malheureusement  le  conseil  général  de  la  commune  du 
Mans  agissait  ainsi  sous  Finspiration  de  la  peur,  plutôt  que  sous  l'im- 
pression de  la  justice  et  de  la  clémence. 

A  peine  au  bout  de  cinq  mois  et  demi,  un  nouveau  coup  de  vent 
réfolutionnaire  reportait  à  la  tête  de  l'administration  départementale 
les  magistrats  fédéralistes  que  la  Montagne,  dans  son  triomphe,  avait 
renversés  et  jetés  dans  les  cachots  de  Chartres.  Depuis  quelque 
temps  déjà  ils  avaient  été  successivement  rendus  à  la  liberté  ;  et 
c'était  en  vain  que  Bazin  d'un  côté,  Levasseur  et  Garnier  de  l'autre, 
iTaient  demandé  leur  sang  à  grands  cris.  Le  représentant  du  peuple 
Dobois-Dobais,  député  du  Calvados,  les  rétablit  dans  le  po4e  d'où  le 
représentant  Tbirion  les  avait  arrachés.  Cette  réparation  eut  lieu  le 
6  messidor  an  lll  (2&  juin  1795),  et  elle  fut  acclamée  par  un  peuple 
enthousiaste  qui  avait  déjà  applaudi  tant  de  changements  successifs. 

En  réunissant  les  documents  inédits  qu'on  vient  de  lire  et  les  notes 
destinées  à  les  faire  comprendre,  nous  ne  nous  sommes  proposé  qu'un 
bot,  être  utile,  dans  la  faible  proportion  de  nos  moyens,  à  ceux  qui 
étudieront  l'histoire  de  notre  pays  durant  la  période  si  importante  de 
la  révolution.  Et  maintenant,  en  terminant  ce  mémoire,  nous  ne  sau- 
rions nous  défendre  d*un  sentiment  profond  de  tristesse  à  la  vue  de 
rabaissement  dans  lequel  le  despotisme  révolutionnaire  avait  jeté  les 
caractères.  Un  groupe  de  quelques  hommes  qui  n'avaient  pour  eux 
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que  l'éner^  sauvage  attestée  par  le  Dom  grossier  dont  ils  avaient 
rimpudear  de  se  glorifier»  soutewis  par  ane  troupe  de  ceuiciiiquaDte 
à  deux  cents  hommes  recrutés  parmi  la  plèbe  la  plus  vile«  dicte  des 
lois  à  toute  une  grande  cité,  et  tient  sous  le  joug  ceux  mômes  qui 
avaient  reçu  autorité  pour  ponduire  le  pays.  Et  parmi  tant  de  citoyens 
qui  se  vantaient  hautement  de  leur  amour  généreux  de  la  liberté, 
aucun  n*a  le  Cœur  asséa  iiaut  pour  repousser  cette  indigne  tyrannie, 
pour  se  refuser  aux  tristes  palinodies  dont  nous  avons  eu  à  déplorer 
le  spectacle. 

Fort  heureusement  à  côté  de  cette  abjection  morale  nous  rencon* 
trons'les  exemples  du  dévouement  le  plus  généreux^  de  la  grandeur 
de  oaractëre  la  plus  férule,  de  rhéroîsme  lé  plus  élevé.  Sans  pré* 
tendre  remporter  sur  aucune  autre  province,  k  Maine  a  le  droit  de 
se  montrer  fier  du  nombce  de  ses  enftints  qui  ont  tout  sacrifié^  même 
leur  vie,  pour  maintenir  IHnt^rité  de  leur  foi  rdigteuse  et  poli- 
tique (1).  Et  ces  grandes  Ames,  dont  le  nom  mérite  de  passer  à  la 
dernière  postérité,  vous  les  reacootrex  dans  tous  les  rangs  de  la 
société:  prêtres,  nobles,  magistrats,  bourgeois,  artisans,  paysans, 
simples  femmes  du  peuple^  et  jusqu'à  de  jeunes  filles  des  champs, 
tous  rivalisent  de  courage  et  de  fermeté  de  caractère,  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  ce  qui  forme  la  partie  la  plie  inlim®  de  leur  être  :  tant  il 
est  vrai  que  rbomme  doit  être  apprécié  uniquement  par  les  principes 
auxcfuels  il  s'est  attaché. 

Âbbayo  de  SoleMnes,  il  avril  1S67. 

^  DomPaclPIOLIN, 

•  Bénédictin  de  la  congrégation  de  France. 


(1)  L'auleor  de  ce  mémoire  va  Taire  paraître  incessammeni  une  histoire  de  la  persécution 
religieose  dans  !e  diocèse  du  Mans  à  la  flo  du  âix>htiilièineflièclv. 
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Si  la  quantité  pouvait  remplacer  la  qualité,  en  iait  d'œuvres  dra- 
matiqnes,  on  pourrait  dire  que  Tannée  1867  a  été  particulièrement 
féconde.  Jamais  le  nombre  des  scènes  secondaires  ne  fut  aussi  grand  : 
Onélère  des  temples  à  la  musique,  à  la  féerie,  au  ballet  ;  on  construit 
des  édifices  en  macaroni  et  en  biscuit  de  Reims;  ce  ^ui  ferait  croire 
non-seulement  à  la  décadence  de  la  comédie,  mais  encore  à  celle  de 
l'architecture. 

Au  milieu  de  ce  fatras  d'innovations,  il  faut  bien  convenir  que  les 
sanctuaires  de  l'art  qui  se  soutiennent  le  mieux  sont  ceux  qui  existent 
depuis  longtemps.  Les  meilleures  directions ,  financièrement  parlant, 
sont  celles  de  la  Porte-Saint-Martin  ou  du  Gymnase.  Quant  aux 
Nouveautés  Lyriques,  quant  aux  Fantaisies  Européennes,  elles  vo- 
guent tant  bien  que  mal  sur  Tocéan  des  âges;  mais  il  est  &  supposer 
que  leur  voyage  sera  conrt,  par  la  raison  bien  simple  que  le  public 
ne  les  accompagne  guère  et  qu'un  navire  administratif  ne  peut  cou* 
vrir  ses  fi^is,  s'il  n'a  des  passagers  à  son  bord. 

Un  critique  «  autorisé  »  applaudissait  dernièrement  à  toutes  ces 
tentatives  avortées,  qui  témoignaient,  selon  lui,  d'un  grand  mouve- 
ment dans  les  esprits.  Ce  n'est  pas  notre  avis,  à  nous.  11  ne  nous  paraît 
pas  que  la  vraie  poésie  ni  la  mélodie  vraie  aient  quelque  chose.à  voir 
dans  les  entreprises  des  industriels  de  cafés  concerts.  On  s'attable 
devant  une  pinte  de  bière  ou  devant  un  broc  de  vin;  on  écoute,  eu 
fumant,  les  violons  qui  grincent,  les  chanteuses  qui  hurlent,  les  co- 
miques du  lieu  et  leurs  plaisanteries.  Quel  rapport  tout  cela  peut-il 
avoir  avec  le  plaisir  intellectuel  que  l'on  goûte  en  présence  des  ou- 
vrages consacrés  de  notre  littérature  nationale  ? 

èt-ce  que  les  gens  qui  ont  été  nourris,  dans  leur  enfance,  d'i- 
gnobles refrains  et  de  turpitudes  honteuses,  sont  capables  de  s'élever 


116       X  BEVUE   DU    MONDE   CATHOUQUE 

plus  tard  aux  délicatesses  de  la  langue  raçinienne  ou  aux  sublimités 
de  l'héroïsme  cornélien  ?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  11  Tant  un  mi- 
racle pour  x)pérer  de  pareils  changements  et  les  miracles  ne  s'accom- 
plissent pas  tous  les  jours.  Tes  défenseurs  obstinés  de  la  littérature 
populaire  citent,  à  l'appui  de  leur  thèse,  Texemple  offert  par  les  spec- 
tateurs du  15  août.  —  Voyez,  disent-ils,  comme  ils  applaudissent 
aux  bons  endroits,  comme  ils  saisissent  toutes  les  nuances,  comme 
ils  se  moquent  des  renommées  surfaites  et,  des  conventions  de  la  so- 
ciété polie  !  —  C  '  est  là  une  erreur  accréditéeet  contre  laquelle.on  ne 
saurait  trop  protester. 

Non,  les  spectateurs  du  15  août  ne  sont  pas  d'infaillibles  juges; 
non,  ils  ne  prononcent  pas  en  dernier  ressort,  là  où  les  hommes  ha- 
bitués aux  secrets  du  métier  ont  hésité  à  donner  leur  sentence. 
S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  le  monde  renversé  et  il  ne  Test  pas  en- 
core ;  ce  serait  proclamer  la  supériorité  de  la  foule  mal  élevée  sur  l'é- 
ducation  des  gens  de  goût;  ce  serait  là  démagogie  transportée  dans 
les  mœurs  de  la  maison  de  Molière,  et  c'est  déjà  bien  assez  qu'on  l'ait 
introduite  dans  la  politique  ! 

La  cohue  intelligente  qui  envahit,  une  fois  par  an^  les  enceintes 
réservées  aux  membres  du  Jockey-Club  ou  aux  provinciaux  en  va- 
cances, est  presque  toujours  en  humeur  de  crier  bravo;  premièrement, 
parce  que  c'est  jour  de  fête  pour  elle  ;  secondement,  parce  qu'elle  ne 
saurait  s' «amuser,  si  elle  ne  faisait  beaucoup  de  bruit.  On  se  garde 
bien  de  jouer  devant  elle,  soit  un  proverbe  de  Musset,  soit  un  de  ces 
délicieux  papillotages  qui  ont  fait  la  gloire  de  Marivaux.  A  l'Ambigu, 
sur  le  boulevard,  la  cohue  est  dans  son  élément  Elle  voit  les  niaise- 
ries qu'on  lui  sert  d'habitude;  elle  s'applique  le  fameux  mot  :  Rien 
n'est  changé!  —  qui  fut  prononcé  en  1815.  —  A  l'Odéon  et  à  l'Opéra, 
l'auditoire  est  un  peu  plus  décontenancé.  On  prend  soin  de  lui  offrir 
les  plats  les  plus  succulents  du  répertoire  :  Cinna  et  lès  Huguenots. 
Dans  les  Huguenots^  MiU.  les  invités  entendent  des  détonatipns  d'ar- 
quebuses. Ils  s'en  vont  ravis;  ils  se  sont  crus  au  Cirque,  où  l'on  con- 
somme une  quantité  considérable  de  poudre  à  canon.  Dans  Cifma, 
ils  approuvent  la  magnificence  des  tirades  d'Auguste.  —  Mais  la 
belle  affaire  et  la  belle  preuve  à  apporter  !  Nous  aussi,  nous  goûtons 
les  splendeurs  de  ce  style  ;  nous  aussi,  nous  les  admirons  de  tout 
cœur.  Seulement,  nous  les  connaissons  depuis  longtemps  et  la  virgi- 
nité de  nos  impressions  est  perdue.  Toutes  les  fois  que  nous  écoutons 
ces  deux  vers  qui  précèdent  la  plus  sublime  des  exhortations  : 
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Prends  uii  siège,  Cinna;  prends,  et  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose 

Nous  ne  tombons  pas  en  pâmoison,  parce  que  nous  n'ignorons  pas 
ceqoi  va  suivre.  Tous  les  professeurs  de  rhétorique  nous  l'ont  ap- 
pris. Mais  supposez  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  nous 
n'ayons  jamais  entendu  parler  de  la  tragédie  en  question,  elle  nous 
ravira  au  troisième  ciel,  sans  que  nous  ayons  besoin  pour  cela  d'ap- 
partenir à  la  sainte  multitude,  préconisée  par  les  grands  journaux. 
Je  défie  un  public  d'artisans  de  discerner  par  lui-même  si  certains 
breovages  que  lui  versent  certains  auteurs  dramatiques  renferment 
un  poison  moral,  ou  si  ces  mêmes  breuvages  sont  purement  et  sim- 
plement des  boissons  inofiensives.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  plus  à 
un  citoyen  honnête  qu^un  coquin  raffiné,  et  Ton  sait  quelles  ana- 
logies frappantes  existent  entre  le  persil  qui  est  une  plante  sainOf 
—  excepté  pour  les  perroquets  —  et  la  ciguë  qui  causa  la  mort  de  So- 
crate. 

Eh  bien  !  beaucoup  de  pièces  ont  l'air  d'être  du  persil,  qui  renfer- 
ment le  venin  le  plus  dangereux.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  les  Idées  de 
Madame  Aubrcty^  qui  ont  jeté  quelque  émotion  dans  la  république 
des  lettres.  Cependant,  elles  mériteraient  bien  une  légère  semonce, 
ces  idées  vraiment  inouïes,  et,  pour  le  moins,  d'une  bizarrerie  qu'on 
n'excuse  pins.  —  Voilà  une  excellente  dame ,  bien  posée  dans  la  so- 
ciété, une  chrétienne  selon  l'auteur  (M.  Alexandre  Dumas  fils).  Lçs 
chrétiennes  antres  que  celles-là,  M.  Dumas  les  a  probablement  vues 
à  distance.  M"*'  Aubray  représente  pour  lui  le  type  le  plus  ac^ 
compli  d'une  catholique  parfaite.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  elle ^ va  à  la 
messe,  mais  je  suis  bien  assuré  q nielle  lit  Diderot. 

M**  Aubray  a  rempli  avec  zèle  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Elle  a  visité  les  pauvres,  depuis  l'âge  le  plus  tendre  ;  elle  s'habille 
d'nne  robe  d'étoffe  brune.  —  Si  M"*  Aubray  n'était  Parisienne, 
elle  serait  quakeresse,  il  n'en  faut  point  douter. 

Elle  a  un  fils,  brave  et  digne  garçon ,  partageant  son  temps  entre 
deux  occupations  bien  distinctes.  Le  matin ,  il  étudie  le  droit ,  parce 
qu'il  est  avocat  ;  le  soir,  il  accompagne  une  femme  embarrassée 
d'on  petit  chien  et  d'un  peut  enfant.  Le  petit  chien  a  des  grâces  ex- 
qoises;  mais  la  femme  a  touché  le  cœur  du  défenseur  de  Thémis.  Il 
ne  dort  plus,  il  ne  mange  plus,  il  ne  vit  plus  !  Seulement,  il  suit  de 
knn  le  roquet  et  la  maîtresse  du  roquet.  Les  spectateurs  finissent  par 
apprendre  que  celui-là  est  pur,  mais  que  celle-ci  a  laissé  beaucoup  à 
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iésirersous  le  rapport  delà  conduite.  Que  faire  1  que  devenir?  — 
'i  Je  veux  épouser  Jeannine,  dit  le  jeune  homme  à  sa  mère.  »  — 
«  Eh!  mon  Dieu,  épouse-la,  répond  H'''''  Aubray,  que  les  préjugés 
courants  ne  sauraient  troubler  dans  son  .innocence.  »  —  Là-dessus, 
on  appelle  un  notaire,  on  signe  le  contrat  et  Barantin,  un  invité, 
prononce  le  fameux  mot  :  a  C'est  raide  !  n  devenu  classique  dans  un 
monde  meilleur. 

La  morale  de  cette  histoire  n*est  pas  difficile  à  deviner.  Dans  la 
famille  des  Dumas,  c'est  une'  tradition  glorieuse  que  celle  de  soutenir 
les  créatures  perdues  aux  dépens  des  honnêtes  femmes  et  de  pro- 
clamer l'infériorité  des  enfants  légitimes  et  la  supériorité  des  bâtards. 
Antony  était  le  premier  point  de  cette  thèse  qui  a  été  soutenue  depuis 
trente  ans.  Antony  arrachait  une  épouse  à  ses  devoirs  conjugaux,  la 
tuait  après  l'avoir  déshonorée.  Il  allait  dans  les  salons,  débitant  des 
tirades  ridicules  contre  l'ordre  établi  et  bafouant  les  abonnés  du 
Constitutionnel.  On  déclarait  cela  charmant  et  l'on  considérait  ces 
écarts  comme  les  conséquences  inévitables  d'une  jeunesse  em- 
portée. 

Antony,,  mon  ami,  qui  venez  de  revivre  devant  un  parterre  ému, 
laissez- moi  vous  donner  un  conseil  sage  :  Continuez  de  réveiller  par 
vos  éclats  excentriques  les  échos  du  quartier  latin  et  les  habitués  de 
votre  théâtre  1  Arrêtez  les  voyageuses  dans  les  auberges,  provoquez 
en  duel  les  marquis  qui  ne  pensent  point  comme  vous I  Soyez  un 
adultère  et  un  assassin  !  Mais  gardez- vous,  je  vous  prie,  de  descendre 
des  planches  sur  lesquelles  vous  accomplissez  vo6  exploits.  Gardez- 
vous  dp  transporter  dans  notre  existence  réelle  tous  ces  hauts  faits 
que  l'on  applaudit  parce  qu'ils  sont  de  vous.  M.  le  procureur  général 
a  la  main  longue  et,  s'il  s'est  trompé  sur  les  actions  de  Casque- de- 
Fer,  il  ne  s'abuserait  point  au  sujet  des  vôtres. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  Antony  fut  conçu. 
Werther  et  René  étaient  les  gens  à  la  mode.  On  ne  pouvait  être 
amoureux  sans  être  fatal,  et  Antony  représentait  la  fatalité  à  sa  der- 
nière puissance.  II  se  livrait  à  des  monologues  où  les  plus  lourds 
problèmes  philosophiques  étaient  soulevés.  Alors  on  demandait  des 
monologues.  Celui  de  Charles-Quint,  dans  la  scène  des  tombeaux, 
était  placé  côte  à  côte  avec  le  songe  d'Athatie.  Mais  ce  que  Werther 
et  M.  de  Chateaubriand  avaient  pour  eux,  c'était  le  génie  du  style. 
Antony,  lui,  atteint  à  quelques  effets  sans  jamais  dépasser  les  limites 
dans  lesquelles  on  renferme  d'ordinaire  les  talents  moyens. 
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Quel  bellâtre  fatigant  et  ÎD^upportable  I  Et  dire  qu'il  e^t  resté 
comme  un  type  dans  la  mémoire  de  taule  une  génération  I  Ah  I  Dieu 
juste!  Ce  sont  ces  bottes  molles  qui  ont  tracassé  l'imagination  de 
tant  de  poStesde  l'avenir;  c'est  cette  redingote,  prétentieuse»  c'est 
cette  kavoure  de  jeune  premier  qui  ont  exalté  les  âmes  faciles!  Sans 
aucun  doute  je  n'entends  plus  rien  aux  douces  jouissances  de  l'esprit, 
mais  les  exclamations  d'Adèle  et  celles  de  son  complice»  m'ont  laissé 
absolument  froid;  leurs  cris  n'ont  pas  trouvé  le  chemin  de  mon 
cœur,  leurs  sanglots  s'en  sont  allés  comme  ils  étaient  venus!  Non»  il 
faut  que  je  donne  ma  démission  de  critique  I 

Autour  de  moi,  ii  y  avait  des  enthousiasmes  bruyapts,  s'ils  n'é- 
taient sincères.  On  réclamait  Fauteur,  afin  de  le  porter  en  triomphe; 
les  comédiens  recevaient  des  couronnes,  les  loges  retentissaient  de 
frénétiques  clameurs.  Chétif  et  indigne  Français  que  je  suis  !  je  n'ai 
pu  me  mettre  au  diapason  de  ce  délire.  Et  cependant,  que  n'ai-^je 
point  fût?  Avec  la  meilleure  foi  qu'il  y  eût,  je  me  demandais  si  tel 
ou  tel  passage  étaient  marqués  au  coin  du  sublime  ou  si,  tout  sim- 
plement, ils  n'étaient  qu'un  médiocre  pathos.  La  rime  inclinait  vers 
la  première  de  ces  deux  appréciations,  la  raison  penchait  vers  l'autre  : 
«  Regarde,  me  disait  cette  raison^ndiscrète  ;  regarde,  si  tu  peux^  et 
admire  si  tu  l'oses.  Qu'est-ce,  au  fond,  que  cet  Antony  s' introduisant 
comme  un  voleur  dans  un  ménage  heureux  et  tranquille?  Est-ce  un 
homme  vertueux?  Est-ce  un  gredin?  Que  lui  a  fait  ce  colonel  d'Her- 
vey  dont  il  brise  la  félicité  intime  et  auquel  il  répond  avec  le  calme, 
indice  d'une  conscience  sûre  :  u  Elle  me  résistait,  je  l'ai  assassinée  I 
—  liais  c'est  toi,  misérable,  pourrait  répondre  le  colonel  ;  c'est  toi 
qui  ne  devrais  périr  que  sous  la  hache  du  bourreau  !  » 

Le  héros  de  M.  Dumas  n'aura  pas  eu  même  la  satisfaction  de  verser 
son  sang  pour  réparer  le  mal  causé  par  lui;  il  sera  allé  au  bagne  e 
il  y  aura  traîné  le  boulet  des  galériens,  car  il  y  aura  eu  des  circoQS- 
tances  atténuantes  pour  ce  fou  dangereux,  égaré  par  la  passion.  C'est 
égal!  Quand  on  considère  la  [moralité  de  la  pièce',  on  se  demande  ce 
que  réellement  on  pourrait  inventer  de  pis.  Un  dieu,  deus  ex  ma- 
chmd^  dirige,  à  vrai  dire,  toutes  les  péripéties;  ce  guide  invisible  se 
Domme  le  hasard.  ^^  M'*''  d'Hervey  n'a  pas  été  mariéeà  Antony ,  hasard 
EUe  rencontre,  dans  la  maison  de  son  père,  celui  qui  causera  toutes 
les  infortunes  de  sa  vie,  hasard  !  Elle  lui  platt,  hasard  I  Illa  poignarde, 
hasard!  —  Heureusement  que  le  hasard  a  bon  dos  ! 

Croyez-vous  que  la  même  idée  n'aide  pas  &  expliquer  la  conduite  de 
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M"*  Aubray,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure?  Il  serait  bien  éton- 
nant, en  efiet,  que  l'auteur  des  Trois  Mousquetaires  n'ait  pas  influé 
sur  l'auteur  de  Diane  de  Lys;  ce  serait  contre  la  nature  des  choses. 
M"*  Aubray,  elle  aussi,  n'accuse  que  la  destinée  aveugle  qui  a  en- 
foui Jeannine  dans  une  condition  obscure  et  qui  l'a  poussée  dans  les 
abtmes  de  la  prostitution^  Pour  nous,  la  réplique  serait  facile,  car 
nous  croyons  que  la  Providence  a  également  ménagé  le  bien  et  le  mal 
et  a  fait  la  force  de  la  résistance  proportionnée  à  la  force  de  la  ten- 
tation. Mais  si  nous  essayions  ce  raisonnement  timide,  nous  voyons 
d'ici  comment  il  serait  accueilli  par  la  majorité  de  nos  confrères. 

La  plupart  d'entre  eux  ne  nous  écouteraient  même  pas.  Car,  pour 
les  trois  quarts  des  feuilletonistes,  M""  Aubray  a  personnifié,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  la  chrétienne  pure,  celle  des  premiers  temps,  celle 
qui,  dans  les  catacombes  de  Rome,  se  préparait  au  martyre.  Quoi  de 
plus  étrange  que  cette  confusion  !  L'idéal  des  veuves  pieuses,  si  une 
pareille  doctrine  était  vraie,  serait  d'unir  leurs  grands  avocats  de 
fils  à  la  première  éhontée  qui  leur  tomberait  sous  la  main.  Alloua! 
allons!  elles  ont  encore  trop  de  bon  sens  et  de  vues  pratiques  pour 
donner  dans  de  telles  énormitésl  M.  Dumas  lui-même  ne  peut  qu'a- 
voir visé  au  paradoxe  et  au  bruit  qui  s'accumule  autour  d'une  opi- 
nion invraisemblable  soutenue  spirituellement  Si  tel  a  été  son  but, 
il  a  réussi  dans  la  perfection  ;  il  a  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la 
rue  et  il  a  cassé  les  vitres  de  l'opinion  publique.  —  Bien  rugi, 
lion! 

J'ai  beau  me  demander  à  quelle  espèce  de  rnoode  M"'  Aubray  peut 
bien  appartenir;  nulle  réponse  satisfaisante  ne  me  vient  là-dessus. 
Elle  est  richtî,  elle  a  été  belle.  A-t-elIe  Ses  entrées  au  faubourg  Saint- 
Germain?  M.  Dumas  le  laisse  entendre,  mais  les  faits  semblent  lui 
donner  tort.  A-t-elle  cherché  dans  la  solitude  le  rachat  d'une  vie 
légère?  Franchement,  on  le  croirait.  Cette  faiblesse  innée  dont  elle  a 
le  privilège,  ce  manque  de  tact  dont  elle  fait  preuve  à  chaque 
instant,  dénoteraient  presque  un  défaut  de  régularité  primordial  et 
déjà  ancien.  On  n'a  dû  l'épouser  que  sur  le  tard,  cette  mère  quî  per- 
met si  vite  que  son  enfant  s'allie  à  une  fiHe  sans  nom.  Il  paraîtrait 
logique  qu'elle  ait  passé  autrefois  par  les  angoisses  de  Jeannine  et 
cette  explication  du  drame  serait  la  seule  acceptable;  autrement, 
l'ouvrage  est  incompréhensible  et  odieux!  Quelle  triste  époque  que 
celle  où  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  inventions  de  cette  sorte 
pour  captiver  un  auditoire.  Hâtons-nous  de  l'avouer,  M*"*  Aubray  a 
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trouvé  tout  à  fait  grâce  devant  les  Parisiebs.  Us  ne  Tont  pas  tous  ap- 
prouvée dans  ses  tendances,  mais  ils  sont  tous  allés  lui  rendre  la 
vifflte  de  rigueur.  Où  est  le  temps  où  l'on  intéressait  Téliie  de  la  cour 
et  de  la  ville  avec  deux  ou  trois  bergers  ou  bergères,  avec  une 
Estelle  et  un  Némorin?  —  0  mœurs  patriarcales  1  ô  douceurs  rusti- 
ques! —  Il  faut  maintenant  le  coup  de  fouet  de  Desgenais  pour  nous 
secouer  de  la  torpeur  intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés  ;  il  faut  le  piment  de  la  fausse  philosophie  pour  raviver  nos 
palais  malades. 

II 

On  remarqué  depuis  quelques  mois  un  mouvement  curieux  à 
signaler  et  que  la  chronique  doit  inscrire  sur  ses  tablettes. 

Sous  le  règne  de  la  Terreur  littéraire,  alors  que  Victor  Hugo  trô- 
nait au  théâtre  et  à  la  chambre  des  pairs,  dans  le  livre  et  à  la  tri- 
bune, on  pouvait  constater  un  singulier  phénomène.  Malgré  les  pour- 
points exhumés  des  garde-robès  de  nos  ancêtres,  malgré  les  horreurs 
accumulées  dans  les  compositions  du  jour,  la  pointe  gauloise  subsis- 
tait. Elle  n*avait  plus  le  piquant  de  Collé  ou  du  Dîjonnais  Ph'on.  Elle 
s'était  éffloussée.  Cependant,  elle  conservait  encore  des  adorateurs. 
Le  vaudeville  s'épanouissait  à  côté  du  drame  et  Scribe  courait  le 
risque  de  faire  fortune  avant  ses  compétiteurs  sur  la  route  de  la  célé- 
brité. Il  n'y  a  point  manqué,  du  reste,  le  rusé  compère!  —  Il  s'est 
acquis  de  bons  et  de  beaux  millions  avec  lesquels  il  a  roulé  carrosse 
et  bâti  des  hôtels.  Quand  une  aile  tardait  à  s'élever  faute  de  fonds 
disponibles,  vite  il  faisait  Fm  Dinvolo  ou  r Ambassadrice.  Un  pignon 
était  nécessaire  ;  la  Camaraderie  payait  le  pignon. 

Peu  à  peu,  le  côté  sérieux  des  choses  n'a  plus  été  goûté  par  le 
public  volage.  Les  bourgeois  ayant  bien  dîné  et  voulant  une  digestion 
facile  n'ont  plus  souhaité  de  spectacle  où  on  leur  donnât  à  résoudre 
des  problèmes  d'esthétique.  Jls  se  sont  laissé  entraîner  par  la  turlu- 
rette  et  par  le  flon-flon.  Ceci  fait  comprendre  la  nécessité  des  opé- 
rettes modernes.  Le  général  Boum  n'est  pas  tin  penseur,  ni  le  grena- 
dier Fritz  non  plus.  Mais  aussi  quelle  vogue  ils  ont  obtenue!  On  les 
a  mis  partout  —  même  sur  des  mouchoirs  ! 

Or,  à  mesure  que  le  besoin  de  gouailler  se  montrait  dans  les  rôles 
débités  à  la  luear  de  la  rampe,  il  gagnait  les  spectateurs  aussi.  Les 
sentiments  les  plus  nobles  étaient  dénaturés  par  la  raillerie  sotte  des 
impassibles  et  des  désœuvrés.  Qu'y  a-t  il  déplus  avouable  et  de  plus 
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vrai  dans  le  cœur  humain  que  Tamour  de  la  patrie?  Que  n'a-t-on  pas 
dit  pourtant  contre  ceux  qui  professaient  ce  sentiment,  qu'on  eût  dû 
respecter  de  toute  façon?  II  n'a  plus  été  permis  d'aimer  la  France, 
sous  prétexte  qu'une  telle  opinion  était  Tindice d'un  esprit  faible*  On 
a  appelé  d'un  nom  ridicule,  du  nom  de  chauvins^  ceux  qui  confes- 
saient que  la  nation  française  leur  était  plus  sympathique  que  les 
États-Unis  ou  que  la  Hollande.  Une  fois  sur  cetie  pente,  les  gens 
modérés  ou  circonspects  ont  été  assimilés  au  Joseph  Prudhomme 
imaginé  par  un  fameux  artiste.  Tout  a  été  sur  le  même  ton, 
et  les  premiers  qui  furent  rois  parmi  les  écrivains  furent  des  persîf- 
fleurs  heureux. 

On  dirait  à  présent  qu'une  réaction  se  prépare.  G'est  excellent  de 
rire,  mais  il  est  malaisé  de  rire  partout  et  toujours.  Les  forces  corpo- 
relles s'y  refusent.  D'ailleurs,  en  face  des  inquiétudes  survenues,  un 
temps  d'arrêt  était,  pour  ainsi  dire,  obligé.  Halte-là,  ô  gaieté  niaise 
qui  as  bafoué  les  meilleurs  instincts  I  —  On  a  demandé  au  théâtre 
autre  chose  que  des  exhibitions  et  des  calembours.  Ah  !  si  les  maîtres 
eussent  été  parmi  nous  à  cette  heure  !  Mais  la  tombe  s'était  refermée 
sur  eux  I  La  tragédie  était  aussi  morte  que  les  sept  femmes  de  Barbe- 
Bleue,  et  les  interprètes  eux-mêmes  de  cette  tragédie,  les  héritiers 
de  Talma,  les  rivales  de  Rachel,  faisaient  complètement  défaut.  Où 
trou\er  des  chefs-d'œuvre  ?  —  Un  petit  chef-d'œuvre,  s'il  vous  plaît! 
s'écriaient  MM.  les  directeurs  dans  l'embarras.  —  Et  le  morceau 
exigé  n'arrivait  point.  On  a  été  obligé  de  revenir  aux  productions 
d'une  ère  plus  tourmentée,  niais  à  coup  sûr  plus  intelligente  que  la 
nôtrei  à  Antony^  à  la  Maréch4ile  dAncre^  à  Ruy-Blas.  Ces  trois  pièces 
avaient  paru  à  des  intervalles  très- rapprochés,  et  les  critiques  d'alors 
se  déclaraient  accablés  sous  le  poids  de  tant  de  magnificences  : 
«  Cessez  de  vaincre,  disaient*ils  aux  auteurs,  nous  ne  savons  plus 
louer!  » 

On  a  donc  repris  Hemani.  On  a  laissé  s'accomplir  cet  événement 
considérable  qui  n'a  pas  rencontré  que  des  indifférents.  Tout  le  faisait 
présager,  au  surplus,  Tannée  passée  :  la  Conjuration  dAmboise^  cet 
essai  incomplet,  le  Lion  Amoureux^  ce  lapsm  ridicule,  s'étaient  em- 
parés de  la  faveur  publique,  non  parce  qu'ils  étaient  bons,  mais  uni- 
quement parce  qu'ils  nous  rejetaient  loin  de  l'habit  noir  et  du  chi- 
gnon benoîton.  Miséricorde!  qu'on  les  avait  en  horreur  ceschigooos 
crèpésetces  habits  prosaïques!  Le  bandit  Hernani  était  un  renouveau 
.au  milieu  de  cet  hiver  intellectuel,'de  ces  frimas.  On  n'était  plus 
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aocQfQtomé  aux  miles  imprécations  du  brigand.  Hais  aussi,  quelle 
suq>rise  de  les  entendre  I 

Un  poignard  à  la  main,  Pœil  fixé  sur  ta  trace, 
Je  vais  !  Ma  race  en  moi  poursuit  en  toi  ta  race! 
Et  puis  te  voilà  donc  mon  rival!  On  instant, 
Entre  aimer  et  hi^r  je  suis  resté  flottant; 
Mon  cœur  pour  elle  et  toi  n'était  point  assez  large; 
J'oubliais  en  l'aimant  ta  haine  qui  me  charge; 
Mais  puisque  tu  le  veux,  puisque  c'est  toi  (pi  viens 
Me  faire  souvenir,  c'est  bon,  je  me  souviens I 
Mon  amour  fait  pencher  la  balance  incertaine 
£t  tombe  tout  entier  du  côté  de  la  haine. 
Oui,  je  suis  de  ta  suite  et  c'est  toi  qui  l'as  dit! 
Va,  jamais  courtisan  de  ton  lever  maudit, 
Jamais  seigneur  baisant  ton  ombre,  ou  majordome 
Ayant  à  te  servir  abjuré  son  cœur  d'homme, 
Jamais  chiens  de  palais  dressés  à  suivre  up  roi 
Ne  seront  sur  tes  pas  plus  assidus  que  moi  ! 
Ce  qu'ils  veulent  de  toi,  tous  ces  grands  de  Castille, 
Cest  quelque  titre  creux,  quelque  (^ochet  qui  brille; 
C'est  quelque  moutcMi  d'or  qu'on  va  se  pendre  au  cou  : 
Moi  pour  vouloir  si  peu,  je  ne  suis  pas  si  fou! 
,  Ce  que  je  veux  de  toi,  ce  n'est  point  faveurs  vaines, 
C'est  l'âme  de  ton  corps,  c'est  le  sang  de  tes  veines. 
C'est  tout  ce  qu'un  poignard  furieux  et  vainqueur. 
En  y  fouillant  longtemps,  peut  prendre  au  fond  d'un  cœur  ! 

Voyez- vous  cette  colère  insensée?  —  Tout  doux,  Hernani!  -^  Que 
vous  êtes  violent  et  exagéré,  cher  compagnon  du  clair  de  lune!  — 
Êtes-vous  un  Danton  ou  un  Saint-Just  déchaîné  contre  les  monarchies  ? 
Certes,  vous  nous  menez  à  quelques  centaines  de  lieues  des  Pépon- 
net,  des  Moutonne!,  des  Frise-poulet  du  théâtre  contemporain.  C'est 
que  vous  n'êtes  plus  de  la  même  race  qu'eux.  Au  milieu  de  vos  con- 
torsions, de  vos  exclamations,  vous  avez  je  ne  sais  quel  souffle  qui 
pour  rait  bien  venir  du  pays  de  l'Andalousie,  où  les  orangers  sont  en 
fleurs,  disent  les  romances,  et  où  l'histoire  raconte  que  les  chevaliers 
se  signalèrent  contre  les  Maures  par  maint  exploit  surprenant.  Quanà 
on  parle  si  bien  et  à  tout  propos  de  dague  qui  fouille,  d'épée.qui  liût, 
ou  dmt  savoir  se  servir  de  la  lance  dans  las  tournois  non  moins  que 
des  regards  enflammés  auprès  des  dames.  On  est  un  preux,  et — bien 
que  les  preux  ne  conspirent  pas,  d'ordinaire  —  on  ourdit  un  simu- 


12A  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

lacre  dé  conspiration  pour  plaire  à  dona  Sol  et  pour  amener  la  scène 
des  tombeaux. 

Elle  eut  un  grand  retentissement  cette  scène,  jadis.  Et  pourtant, 
Tavouerai-je?  elle  rae  semble 'l'une  des  plus  faibles  de  l'œuvre.  As- 
surément, je  ne  suis  pas  ennemi  d'une  douce  gaieté  philosophique. 
Mais,  à  propos  de  n'importe  quoi,  venir  au  milieu  d'une  action  enga- 
gée, émettre  des  considérations  sur  l'avenir  de  l'Europe  en  1526, 
crier  comme  dans  un  journal  politique  :  impuissance!  impuissance! 
Stérilité!  stérilité  1  ce  n'est  plus  de  l'art,  ce  n'est  plus  de  l'éloquence; 
c'est  du  Girardin  ! 

Il  y  a  des  mesures  qu'on  est  essentiellement  tenu  de  respecter  et 
des  bornes  qu'il  ne  faut  point  franchir.  La  quantité  d'attention  dont 
un  auditoire  est  susceptible  a  été  calculée  par  les  habiles  et  ils  ont 
établi  des  règles  fondées  sur  l'expérience,  règles  contre  lesquelles  les 
novateurs  ne  prévaudront  pas.'  Au  surplus,  il  n'est  pas  besoin  de  dé- 
montrer que  deux  cents  alexandrins  absorbés  lentement  sont  une 
nourriture  lourde.  De  même,  dans  les  opéras  allemands,  quand  Ri- 
chard Wagner  impose  à  son  ténor  préféré  une  cavatitie  qui  dure  trente- 
cinq  minutes,  il  a  complètement  tort,  et  le  parterre  a  complètement 
raison  d'exiger  qu'on  n'abuse  point  de  sa  patience. 

Incontestablement,  c'est  très-profond,  ce  soliloque  de  Charles- 
Quint.  Mais  fût-il  placé  sur  les  lèvres  de  Bossuet  lui-même^  il  ne  se- 
rait pas  acceptable  ;  il  est  monstrueux  et  puéril.  En  outre,  il  devient 
diffus  à  ce  point  que  je  défle  tous  les  Saumaises  présents  et  futurs 
de  m'expliquer  ce  que  veulent  dire  les  huit  vers  qui  suivent  : 

Base  de  nation  portant  sur  leurs  épaules 
La  pyramide  énorme  appuyée  aux  deux  pAles. 
Plots  vivants,  qui  toujours  Fétreignant  de  leurs  plis, 
La  balancent,  branlante,  à  leur  vaste  roulis, 
Font  tout  changer  de  place  et,  sur  ses  hautes  zones, 
Comme  des  escabeaux,  font  chanceler  les  trônes. 
Si  bien  que  tousles  rois,  cessant  leurs  vains  débats, 
Lèvent  les  yeux  au  ciel!. .. 

Je  demande  la  clef  de  ce  charabias  inintelligible  et  un  guide  sûr 
pour  me  promener  dans  les  détours  de  ce  labyrinthe.  Flots  vivants, 
Dase  de  nation,  pyramide  énorme  ;  pyramides  qui  sont  des  flots,  bases 
qui  sont  des  pyramides. ••  Je  m'y  perds!  Tant  de  génie  m'écrase! 
—  Pour  comprendre  de  pareilles  sublimités,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir accès  dans  le    royaume  de  l'infini  et  je  ne  suis  encore  que 
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le  plus  humble  habitaDt  de  la  plus  modeste  de  toutes  les  planètes! 

Victor  Hugo,  lui-même,  confesse,  dans  sa  i)réface,  qu'il  n'éprou- 
verait aucune  répugnance  à  être  mis  par  la  postérité  sur  un  degré  de 
Téchelle  de  lumière*  assez  proche  de  celui  où  ou  a  relégué  Corbeille. 
Je  le  crois  bien.  Mais  Corneille  était  plus  sincère  que  Victor  Hugo.  Il 
faisait  des  conceiiis  ;  il  commettait  des  antithèses.  Mais  c'était  dans  les 
entr'actes,  et  à  un  passage  que  Ton  supprime  ordinairement.  Victor 
Hugo,  lui,  force  toujours  la  note.  11  voulait  bien  montrer  qu'il  n'était 
pas  H.  Etienne,  ni  M.  de  Jouy  non  plus.  Dans  les  deux  camps,  en  un 
seos  opposé,  on  sortait  de  la  limite.  Plus  M.  Etienne  et  M.  de  Jouy 
étaient  banals,  incolores  et  vieux,  plus  Victor  Hugo  montrait  de 
fougue.  11  se  modelait  dans  ses  drames  sur  les  procédés  d'Eugène 
Delacoix.  Tout  pour  l'effet  obtenu!  —  Il  ne  dessinait  pas! 

Cependant  si  l'auteur  d' Bernant  e^i  resté  intact  et  si  ses  adversaires 
sont  tombfe  dans  le  fleuve  de  l'oubli,  ce  n  est  pas  à  cause  des  excen- 
tricités que  je  rappelle.  Le  ton  est  bien  plus  vrai,  mais  aussi  bien 
moins  choquant  dans  les  belles  scènes^  comme  par  exemple  dans  celle 
des  portraits.  Ici,  presque  pas  d'emphase;  celle  qui  y  est  ne  jure  pas. 
Elle  estdecircoasiânce.  Quand  Ruy-Gomez  nomme  ses  ancêtres,  don 
Silvius  de  Silva,  don  Galceran  de  Silva,  don  Cristoval  de  Silva,  et 
quand  il  force  le  roi  à  s'indiner  devant  ces  antiques  gloires,  il  a  en- 
core de  la  morgue  castillane;  mais  elle  n'offensé  pas  ;  elle  semble,  au 
contraire,  se  montrer  très  à  propos.  —  On  ne  s'imagine  pas  Ruy- 
Gomez  accentuant  les  fiëres  paroles  qu'il  prononce,  autrement  que  le 
front  haut  et  le  regard  orgueilleux.  Et  comme  chacun  des  guerriers 
qu'il  désigne  est  gravé  d'un  trait  ineffaçable!  Voici  le  grand  maître 
de  Calatrava  et  de  Sainf-Jacques  : 

Son  armure  géante  irait  mal  à  nos  tailles; 
Il  prit  trois  cents  drapeaux,  gagna  trente  batailles, 
Conquit  au  roi  Motril,  Antequera,  Suez, 
Nisar,  et  mourut  pauvre.  —  Altesse,  saluez! 

Don  Jayme,  surnommé  le  Fort  : 

Un  jour,  sur  son  passage, 
Il  arrêta  Zamet  et  cent  Maures  tout  seul. 

Le  père  du  représentant  actuel  de  la  race  : 

Il  fut  grand,  quoiqu'il  vint  le  dernier 

J'en  passe  et  des  meilleurs ,  moi  aussi.  Mais  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  trouver  ces  péripéties  étonnantes  et  de  penser  à  Témotion 
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qa^elles  durent  éveiller^  lorsqu'on  eut  à  les  êdmiver  pour  la  pre- 
mière fois.  Tontes  les  personnes  au  courant  de  Tbistoire  littéraire 
savent  quelles  tempêtes  les  débuts  SHêrmani  suscitèrent  dans  les 
premiers  temps.  Ces  orages  dont  demeurés  dans  la  mémoire  de  tous. 
Un  fait  eonslant  est  celai-<l,  qu'il  y  eut  des  luttes  réelles,  des  pugi- 
lats entre  voisins.  Le  plus  fort  avait  radson  du  plus  faible.  C'était 
ainsi  que  les  questions  se  dénouaient ,  par  des  coups  et  des  blessures. 
Chaque  parti,  au  lieu  d'amener  des  juges  compétents,  se  renfoirç^t. 
d' Auvergnate  Les  hostilités  commençaient  par  des  moriunres 
sourds»  Là  où  les  uns  étaient  transportés  jusqu'à  la  frénésie,  le3 
autres  feignaient  une  indifiérence  complète.  On  répondait  aux  bat- 
temeflt»  de  mms  par  des  écliA  nteatîssaaUft  .da  buées  et  de  moque- 
ries. L'armoire  du  premier  acte  excitait  la  risée  des  partisans  clas- 
siques;  le  romantisme  prenait  sa  revanche  un  peu  plus  loin.  La 
vérité  impu'tiale  avait  bien  de  la  peine  à  sortir  d'un  tel  fouillis. 

Tout  pesé ,  Uemani  n'est  point  le  premier  drame  venu  ;  il  s'en 
faut  bieni  AnUmy  lui  est  très-inférieur,  quand  ce  ne  serait  que  par  la 
petitesse  de  la  conception  et  par  les  redondançjes  du  style.  Victor 
Hugo  est  redondant;  ouL  Maïs  il  crée  des  personii^es  appartenant 
au  peuple  le  plus  gonié  qu'il  j  ait.  On  ne  peut  pas  mettre  dans  la 
bouche  d!un  hidalgo  les  discours  qu'on  mettrait  dans  la  bouche  d'un' 
marchand  de  bas  étage*  Si  celui-ci  vendait  des  denrées,  en  se  tar- 
guant de  la  noblesse  de  ses  garçons  de  magasin,  il  serait  profondé- 
ment insensé.  Le  vieux  capitan ,  Ruy-Gomee,  et  sa  race  illustre , 
sont  intéressants.  Par  contre  ils  ne  sont  pas  tenus  de  s'exprimer  à 
la  manière  des  simples  ntortels,  ces  valeureux  qui  ont  versé  le  pins 
pur  de  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Espace.  Passons-leur  donc 
quelques  métaphores  osées;  passons-leur  quelques  rodomontades 
charmantes.  Ils  ont  acquis  le  droit  de  nous  éclabousser,  tandis  que 
c'est  nous  qui  éclabousserions  Antony,  et  il  n'aurait  pas  à  se 
plaindre. 

Au  seul  point  de  vue  de  l'art ,  quand  on  compare  Hernani  au 
drame  d'Alexandre  Dumas,  Hernani  l'emporte.  Chez  lui,  quatre  ca- 
ractèresbien  accusés  et  qui  suffisent  :  Ruy-Gomez,  sombre  et  jaloux, 
intraitable  sur  l'honneur  ;  le  héros  de  la  pièce,  jeune ,  bouillant, 
animé  de  passions  vives;  don  Carlos  e^dona'Sol.  — Hors  Antony  et 
Adèle  d'Hervey  —  hors  l'enfant  trouvé  et  la  concubine  —  il  n'y  a 
rien  1  De  pâles  esquisses  de  coquettes  et  de  grandes  dames,  appar- 
tenant à  la  société  qui  s'agite  dans  des  régions  interlopes,  où  les  gens 
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bien  élevés  ne  pénètrent  jamais.  Ce  n'est  suffisant  ni  pour  captiver 
Tattention  ni  pour  plaider  la  cause  de  la  bâtardise  I 

11  ne  s* agit  pas  seulement  de  dire  qu'on  va  traiter  une  question  so- 
ciale- — 11  faut  encore  la  traiter  selon  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires du  bon  sens.  Lorsque  Victor  Hugo  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  les  maximes  qu'il  a  prèchées,  du  haut  de  son  rocher  battu  par 
l'océan»  il  n'a  pas  deviné  à  quel  point  il  se  diminuait  ni  combien  il 
se  trompait  dans  la  voie  qu'il  avait  à  parcourir.  Pourtant,  tout 
lurdémontrait  qu'il  n'était  pas  né  pour  faire  vibrer  certaines  cordes. 
Par  cela  seul  que  le  lyrisme  dominait  en  lui,  les  sciences  exactes 
et  même  les  sciences  spéculatives  lui  étaient  formellement  inter- 
dites. 11  devait  se  laisser  couronner  de  roses  et  ne  point  ambi- 
ûonner  d'autres  distinctions.  L'ode,  le  roman ,  le  drame  n'étaient- 
ils  pas  des  champs  assez  vastes?  Mais  non.  Il  a  été  largent  que 
les  poètes  soutinssent  des  thèses  où  ils  se  sont  fait  siffler,  au  lieu 
d'imaginer  des  ouvrages  où  ils  eussent  contenté  tout  le  monde  et 
leurs  pères  ;  ce  à  quoi  on  eût  dû  les  obliger. 

La  belle  phase  de  Victor  Hugo  a  été  sa  jeunesse.  Il  croyait  en  Dieu 
et  n'avait  pas  encore  appris  à  prêter  secours  aux  théories  informes 
auxquelles  il  s'est  depuis  consacré  entièrement.  L'ambition  l'a  tenté. 
HemanixïéiaÂl  qu'un  premier  pas  dans  cette  révolte  perpétuelle  qu'il 
a  fomentée  contre  un  ordre  établi  depuis  dix-huit  siècles.  On  n^y  dé- 
couvrirait rien  qui  soit  particulièrement  hétérodoxe.  Seulement,  l'al- 
lure n'en  est  pas  bonne,  ni  franche.  On  sent  fort  bien  que  Fautear  a 
des  haines  qui  couvent  et  qui  écloront  un  jour.  Certaines  notes  sont 
trop  soulignées  pour  qu'il  en  soit  autrement.  La  préface  est  incen- 
diaire; les  imprécations  que  j'sd  citées  exhalent  un  parfum  de  ven- 
detia.  Etles  respirent  tout  à  fait  la  fureur  des  colères  méridionales. 

Sans  beaucoup  de  pénétration ,  il  était  facile  de  prévoir  à  quels 
excès  l'auteur  se  laisserait  entraîner.  Il  devait  ressasser  les 
vieilles  accusations  contre  les  Bor^ia,  les  Valois  et  le  reste.  On  an- 
nonce de  lui  un  drame  où  Torquémada  Sera  pris  à  partie.  Voilà  la 
pente  sur  laquelle  il  glisse I  Où  sont  les  fraîches  inspirations  des 
FeuilksiF automne^  les  dithyrambes  sur  les  vierges  de  Quiberon,  sur 
le  prisonnier  du  Temple,  les  invocations  de  la  Prière  pour  lotis?  — 
Ces  plaintes  sont  devenues  des  lieux  communs.  Et,  malgré  tout, 
qu'on  y  songe!  Victor  Hugo  n'a  reconquis  la  pureté  de  ses  premières 
années  que  lorsqu'il  s'est  consacré  à  des  sujets  purs  et  sains  par  eux- 
mêmes  :  Ruth  et  Booz,  Cain^  les  fragments  ayant  trait  à  la  Chanson 
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de  Roland,  du  barde  Théroulde;  tels  sont  les  morceaux  épiques, 
où  sa  verve  d'autrefois  s'est  ranimée  avec  le  plus  de  vivacité.  Quant 
aux  Travailleurs  de  la  mer  y  quant  aux  «  torchons  radieux  » ,  ils  n'exis- 
tent déjà  plus;  ils  n'ont  fait  que  passer  un  instant  au  milieu  de  notre 
société  troublée?  Pourquoi  cela?  pourquoi  cette  décadence  subite? 
Par  l'unique  raison  que  l'on  ne  fait  pas  fi  impunément  des.  principes 
qui  ont  été  nos  meilleurs  appuis,  à  tous  tant  que  nous  sommes.  Ce 
sera  la  punition  de  Victor  Hugo  de  ne  pas  avoir  réussi  à  les  ébran- 
ler et  d'avoir  usé  les  forces  de  son  génie  contre  ce  qui  sera  stable 
éternellement. 

ni 

Douce  fille  des  cieux,  harmonie,  harmonie!.. .. 

Un  écrivain  l'a  dit  avec  raison  :  la  musique  est  l'art  de  notre  temps. 
—  Je  suis  donc  obligé  de  m' abandonner  sans  transition  aux  splendeurs 
de  l'opéra,  après  avoir  séjourné  dans  le  drame  et  dans  la  comédie. 
Ces  deux  derniers  genres  languissent  ou  raniment  toute  leur  vigueur 
pour  un  suprême  effort.  Au  contraire,  la  symphonie  gagne  du  ter- 
rain ;  l'orchestre ,  partout ,  semble  indispensable.  On  se  bat  aux 
portes  des  théâtres  qui  montent  une  féerie  ;  mais  la  féerie  elle-même 
est  relevée  de  petits  airs.  Dans  une  de  ces  pièces,  un  prince  quel- 
conque a  trouvé  le  moyen  d'intercaler  tout  un  concerto  de  violon. 

Singulière  époque  que  la  nôtre,  qui  mêle  ainsi  le  sacré  au  profane 
et  qui  confond  Clairville  avec  *  Beethoven  I  Puisque  j'en  suis  à  la 
féeriç,  je  dois  convenir  que  certaines  idées  qui  ont  été  émises,  au 
sujet  de  ce  mode  absurde  de  distraction,  me  sont  très-sympathiques 
et  nécessitent  de  ma  part  quelques  explications  sommaires/ 

II  n'est  pas  vrai  que  le  théâtre  soit  un  lieu  nécessairement  dé- 
pourvu d'idéal.  Les  grivoiseries  et  les  sottises  y  sont  très-bien  vues  ; 
mais  elles  ne  tiennent  pas  toute  la  place.  On  s'est  habitué  à  croire  que 
les  beaux  décors  ne  seraient  pas  regardés,  s'ils  encadraient  une  scène 
touchante  ou  spirituelle.  Féerie  —  mot  délicieux  qui  signifie  :  voyage 
en  dehors  de  la  réalité  —  a  voulu  dire ,  par  un  abus  de  langage  :  — 
ineptie  profonde.  Et  cela,  parce  que  les  directeurs  qui  dépensaient  de 
grosses  sommes  pour  organiser  des  jets  d'eau,  bâtir  dès  palais  de 
dentelles,  supposaient  qu'ils  avaient  assez  déboursé  d'argent  et  esti- 
maient qu'une  œuvre  bien  faite  serait  du  superflu.  Je  prends  la  li- 
berté de  penser  qu'un  tel  raisonnement  est  faux,  et  que  beaucoup  de 
spectateurs  qui  admirent  à  leur  juste  valeur  les  feux  de  Bengale  et 
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les  jeax  de  ia  lumière  électrique  ne  seraient  pas  fâchés  d'entendre 
autre  chose  que  les  calembredaines  du  roi  Drelîn-Dindin. 

Le  domaine  des  fées  devrait  être  celui  des  poètes.  Ils  le  connaissent 
mieux  que  qui  que  ce  soit  et  ils  en  ont  pratiqué  les  détours^  non  pas 
seulement  aajourd'faui,  mais  dé  tout  temps.  Y  a-t-il  rien  de  plus  en- 
chanteur, de  plus  varié,  que  ce  joli  livret  d^Obéron^  tiré  de  l'une  de 
DOS  chroniques  du  moyen  ftge;  de  Huon  de  Bordeaux ,  chanté  par  les 
faiseurs  de  renommée  qui  ont  exalté  les  chevaliers  de  la  Tableronde? 
—  On  se  promène  tantôt  dans  des  forêts  mystérieuses,  tantôt  au' 
sein  de  l'empire  des  mers;  ici,  une  armée  de  sylphes  effleure  légère- 
ment la  cime  des  arbres  ;  là,  des  ombres  mystérieuses  soufflent  dans 
des  conques  ou  s'ébattent  sur  le  sable  doré.  Que  de  grâce  dans  ces 
tableaux  divers  et  que  d'adresse  à  les  présenter  sous  un  jour  conve- 
nable I 

MM.  les  fabricants  de  mélodrames  ont  si  bien  compris  qu'il  fallait, 
qu'une  féerie  fut  poétique,  ils  ont  si  bien  admis  cette  vérité  élémen- 
taire qu'ils  sont  allés  chercher  les  contes  les  plus  ravissants  de  notre 
littérature  et  qu'ils  ont  taillé  dans  lé  drap.  Peau  d'Ane!  Cendrillon! 

Si  Peau  d'Ane  m'était  conté 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Le  bon  Perrault,  tant  raillé  par  le  législateur  de  notre  Parnasse, 
ne  se  doutait  guère  qu'il  dût  servir  de  pâture  aux  fournisseurs  de  la 
Galtë  ou  du  Châtelet.  Si  ces  arrangeurs  avaient  encore  conservé 
quelques  traces  de  la  version  primitive  1  mais  ils  ont  émaillé  leur 
texte  de  coq-â-l'ânes  et  de  triAcs.  Le  comique  du  lieu  y  a  ajouté 
des  insanités  de  son  invention.  Nous  avons  servi  ce  breuvage  aux 
étrangers  distingués  qui  ont  visité  la  capitale  et  ils  sont  repartis, 
emportant  une  impression  bien  exacte  de  l'esprit  national,  en  1867. 

Pauvre  Perrault  !  lui  qui  narrait  avec  tant  de  simplicité  et  de  fi- 
nesse :  ((  Il  était  une  fois  un  gentilhomme  qui  épousa  en  secondes 
noces  une  femme  la  plus  hautaine  et  la  plus  fière  qu'on  eût  jamais 
vue.  Elle  avait  deux  filles  de  son  humeur  et  qui  lui  ressemblaient  en 
toutes  choses.  Le  mari  avait  de  son  côté  une  jeune  fille,  mais  d'une 
douceur  et  d'une  beauté  sans  exemple....  C'était  elle  qui  nettoyait  la 
Taiselle  et  les  montées,  qui  frottait  la  chambre  de  madame  et  celle  de 
mesdemoiselles  ses  filles  ;  elle  couchait  tout  en  haut  de  la  maison, 
dans  un  grenier,  sur  une  méchante  paillasse,  tandis  que  ses  sœurs 
étaient  dans  des  chambres  parquetées,  où  elles  avaient  des  lits  les 
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plus  à  la  mode,  et  des  miroirs  où  elles  se  voyaient  depuis  les  pied& 
jusqu'à  la  tète*  La  pauvre  fille  soufirait  tout  avec  patience  et  n*osait 
se  plaiûdre  à  son  père  qui  l'aurait  groodéOt  parce  que  sa  femme  le 
gouvernait  entièrement.  Lorsqu'elle  avait  fait  son  ouvrage,  elle  s'al- 
laât  mettre  au  coin  de  la  cheminée  et  s'asseoir  dans  les  cendres,  ce 
qui  faisait  qu'on  l'appelait  communément  Cueendnm.  La  cadette 
qui  n'était  pas  si  maÛbonnôte  que  son  aînée  l'appelait  Cendrillon. 
Cependant  Cendrillon,  avec  ses  méchants  habits,  ne  lûssait  pas 
d'être  cent  fois  plus  belle  que  ses  sœurs,  quoique  vôtues  magnifi- 
quement :  » 

Il  faut  avoir  relu,  comme  jeTai  fait,  les  contes  du  diz*septiètne 
^ède  pour  mesurer  la  distance  qui  sépare  ces  rédts  enjoués  et  char- 
mants de  la  grosse  artillerie  de  mots  usitée  sur  les  planches  mo- 
dernes. Ce  sont  deux  sphères  différentes,  dont  l'une  est  environnée 
par  une  atmosphère  suave,  et  dooi  l'autre  roule  au  travers  de 
miasmes  infects.  Hélas  I  pendant  que  je  revoyais  eu  imagioatioa 
mademoiselle  Javote  et  la  Pantoufle  de  verre,  il  me  semblait  être 
poursuivi  par  la  voix  enrouée  dé  mes  compatriotes,  ]es  pensionnaires 
de  M.  Hoslein  :  u  Allons,  boni  n  C'est  là  une  de  leurs  exclamations 
favorites  I  —  Un  poulet  en  chair  et  en  os  se  change  en  un  poulet 
de  papier  mâché  :  «  Allons,  bon  !»  —  La  princesse  disparaît  sous 
terre  :  a  Allons,  bon!  »  Et  voilà  tout  ce  qu'on  a  su  imaginer  de 
itaieux  ! 

N'y  aurait-il  donc  pas  un  moyen  de  substituer  à  ces  ingéniosités 
sans  queue  ni  tête,  quelque  chose  de  raisonnable  et  de  correct  !  Les 
grands  maîtres  n'ont-îls  rien  dans  leurs  œuvres  qu'on  puisse  agré- 
menter de  musique  ou  enjoliver  de  peinture?  Tenez  ;  j'ouvfe  au  ha- 
sard un  volume  que  j'ai  sous  la  main.  Il  est  de  Shakespeare  et 
remarquez  comment  Schakespeare  entendsdt  la  mise  en  scène.  Nous 
sommes  au  dénoûment  du  Songe  dime  nuit  d'été.  Le  lutin  Puck  pa- 
rait en  chantant  : 

Voici  l'heure  où  le  lion  affamé  rugît, 

Où  le  loup  hurle  à  la  lune. 

Tandis  que  le  lourd  laboureur  ronfle, 

Épuisé  de  sa  pénible  tâche. 

Maintenant  les  tisons  consumés  brillent  dans  le  foyer; 

La  chouette,  poussant  son  cri  sinistre, 

Rappelle  aux  malheureux,  couchés  dans  les  douleurs. 

Le  souvenir  d'un  drap  funèbre. 
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Voici  le  temps  de  ]a  nnit 

Où  les  tombeaux  tous  entr'ouverts 

Laissent  échapper  chacun  leur  spectre 

(Entrent  Obérou  et  Tjtania  avec  leur  cour.) 

OBÉROH. 

Q'une  fkible  lumière  éclaire  cette  maison 
Par  le  moyen  dé  ce  feu  mourant; 
Que  tous  les  esprits  et  toutes  les  fées 
Sautent  d'un  pied  léger,  comme  Toiseau  sur  la  branche. 
Répétez  après  moi  ce  couplet  : 
>    Chantez  et  dansez  rapidement  à  sa  mesure. 

Chant  et  danse.  —  Obéroa  reprend  : 
A  présent,  jusqu'à*  la  pointe  du  jour, 
■    Que  chaque  fée  erre  dans  ce  palais. 
Nous  irons  au  beau  lit  nuptia], 
£t  il  sera  béni  par  nous. 

[Traduction  de  M.  Guizot). 

Serait-il  plus  difficile  d*écrire  des  mélodies  sur  ce  canevas  que  sur 
Jes^ersde  nos  vaudevillistes  en  renom?  Je  ne  le  pense  pas.  La  tâche 
a  déjà  été  entreprise  et  menée  à  bie»  par  un  homme  qui  unissait  la 
flamme  sacrée  à  la  science  et  qui  non-seulement  savait  son  métier, 
mabqui  comprenait,  enbutre,  la  dignité  de  sa  profession.  J'ai  nommé 
Mendelssobfl  !  , 

Il  s'était  enthousiasmé  de  la  folie  exquise  de  Shakespeare  I  Sous 
le  beau  cid  italien,  il  écrivait  à  sa  sosur  :  u  Je  suis  en  conférence 
arec  Puci.  Ce  soir,  je  ferai  parler  Titania.  »  Il  se  plaisait  à  inventer 
des  combinaisons  de  timbres  pour  simuler  le  vol  effarouché  des 
gnteies,  pour  faire  gronder  la  tempête  ou  pour  rendre,  à  l'aide  des 
iostnimenl5,  le  calme  imposant  de  la  campagne,  la  magnificence  des 
crépuscules  incertains.  Mendelsoohn  n'eût  jamais  consenti  à  se  pros-* 
titner  dans  le  couplet  Gnal,  dans  la  landerirette  des  adorateurs  du 
quadrille.  C'était  un  caractère  élevé  et  point  coutumier  de  àos  bana- 
lités françaises  ;  ayant  reçu  une  sévère  éducation,  en  ce  qui  concer- 
oaitk  contre-point,  mais  aussi  en  ce  qui  regardait  l'art  véritable  I 

Nos  compositeurs  actuels  ont,  au  surplus,  de  grands  mérites.  Ils 
sont  en  petit  nombre  (je  parle  des  élus)  ;  ils  peuvent  se  compter,  tant 
hors  rangs  ont  été  ëdaircis  par  la  mort*  Néanmoins,  ils  se  tiennent 
debout  et  fermes.  11  y  a  cent  ans,  une  saillie  de  musicien  était  la 
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chose  la  plus  extraordinaire  qu'on  pût  rencontrer.  Gampra  passait 
pour  un  imbécile  ;  Monsigny  mettait  à.  peine  l'orthographe  et  le  reste 
était  à  l'avenant.  Aujourd'hui,  Auber  et  les  autres  ont  un  peu  relevé 
la  corporation.  Les  musiciens  ont  appris  à  lire  et  fi  écrire.  Us  ne  sont 
pas  uniquement  plongés  dans,  la  méthode  de  Viguerie  ou  duns  les 
traités  de  Reicha.  Leur  horizon  est  plus  vaste  ;  leurs  intelligences 
sont  plus  cultivées  et  beaucoup  d'entre  eux  connaissent  M""  de  Se- 
vigne  mieux  qu'un  rédacteur  du  Charivari. 

Deux  écoles  se  sont  ainsi  trouvées  en  présence.  La  première  et 
la  plus  ancienne,  essayant  de  continuer  les  traditions  de  Duni  et  de 
Philidor,  cultivant  Tépigramme  discrète,  les  modulations  anodines, 
la  fioriture  hors  de  saison;  la  seconde,  ayant  presque  renversé  sa 
rivale  et  prenant  ses  modèles,  non  sur  le  macadam  de  la  rue 
Favart,  mais  un  peu  partout:  au  delà  du  Rhin,  ou  bien  encore 
dans  nos  vieilles  partitions;  dans  Rameau,  dans  Gluck.  Ils  étaient 
si  inimitables,  ces  colosses  qui  faisaient  Armide  ou  le  ballet  de 
Dardanus! 

L'un  des  représentants  les  plus  accrédités  du  parti  dont  je  viens 
de  signaler  les  tendances  est  certainement  M.  Gharles  Gounod.  Il 
ne  s'est  pas  jeté  dans  la  composition,  comme  on  se  dévouerait  à 
l'admnistration  de  l'enregistrement  ou  à  celle  des  contributions  in- 
directes. Il  a  été  entraîné  par  une  vocation  réelle  dans  la  voie  où  il 
s'est  engagé.  Tout  jeune  encore,  c'était  un  charme  que  de  le  con- 
naître et  de  l'entendre.  Il  passait  les  longues  soirées  d^hiver  dans  un 
petit  cénacle  d'amis  que  les  destinées  de  la  musique  tourmentaient 
seules.  Dans  ce  centre  intellectuel,  il  était  à  son  aise  et  à  sa  marotte^ 
comme  on  dit.  Son  répertoire  était  immense.  Pas  une  fugue  de  Sébas- 
tien Bach  qui  lui  fût  inconnue;  pas  une  gavotte,  pas  un  rigodon  dont 
il  ignorât  les  beautés.  Quand  les  paroles  étaient  impuissantes  à 
rendre  ce  qu*il  sentait,  il  s'asseyait  au  piano  et,  moitié  gesticu- 
lant, moitié  fredonnant  d'une  voix  plus  ou  moins  pure,  il  faisait 
passer  dans  l'âme  de  ceux  qui  l'écoutaîent  la  conviction  dont  il  était 
rempli. 

Il  obtint  le  prix  de  Rome,  un  peu  après  Berlioz.  Les  sublimités  de 
la  ville  éternelle  ne  contribuèrent  pas  peu  à  développer  en  lui  les 
instincts  qui  germaient  insensiblement.  Déjà,  il  était  apprécié  et  mis 
à  une  très-haute  place  par  les  délicats.  On  se  rappelle  une  anecdote 
de  sa  première  enfance.  Il  se  trouvait,  au  collège,  sous  la  direction 
d'un  professeur  qui  voulut  l'éprouver,  —  «  Voici,  lui  dit  ce  professeur, 
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les  vers^de  la  romaoce  de  Joseph.  Mettez-moi  uoe  ritoarnelle  là- 
dessos.  »  Le  jeune  Charles  se  renferma  dans  une  classe  et  rapporta, 
an  boat  d'une  heure,  le  fruit  de  son  travail.  Ce  n'était  pas  du  Mébul  ; 
mais  c'était  déjà  très-bon,  et  le  mattre  embrassa  son  élève  en  pronon- 
çant la  phrase  sacramentelle  des  gens  versés  dans  la  fréquentation 
du  latin  :  Tu  Marcelbis  eris. 

II.  Gounod  ne  devint  pas  Marcellus;  mais  il  devint  Gounod  ;  ce  qui 
vaut  mieux  pour  nous.  Il  eut,  un  instant,  des  velléités  d'entrer  dans 
les  ordres.  Oi^nistc  de  la  paroisse  des  Missions-Étrangères  et  vivant 
près  des  missionnaires,  son  cœur  sensible  s'enflamma  au  contact  des 
actions  saintes  et  désintéressées  dont  il  fut  le  témoin.  Lui  aussi,  rêva 
de  martyres  et  de  voyages  lointtdns.  Mais  comment  faire  de  la  mu- 
sique sous  les  cocotiers  des  tles  Marquises  ou  dans  les  parages  de 
Vanikoro?  Gb«  Gounod  quitta  la  soutane,  non  sans  garder  un  sou- 
venir délicieux  du  temps  où  il  l'avait  portée. 

Beaucoup  plus  tard,  alors  que  la  célébrité  s'était  faite  autour 
de  son  nom,  il  causait  avec  l'un  de  nos  pubiicistes  chrétiens.  On 
était  &  un  banquet,  et  pendant  que  les  discours  s'échangeaient, 
pendant  que  les  domestiques  allaient  du  salon  à  l'office,  Gounod 
disait  à  notre  ami  :  u  —  Quoi  de  plus  complet,  quoi  de  plus  inspira- 
teur qu'une  messe  I  »  Or,  la  messe  qu'il  a  écrite  est  certainement 
l'une  des  plus  grandioses  qu'il  y  ait.  Celles  de  Chérubini,  malgré 
leur  style  pur,  ne  sont  pas  aussi  élevées.  Elles  ont  je  ne  sais  quoi  de 
guindé  et  de  doctrinal.  Dans  la  messe  de  Gounod  il  y  a  cet  élément 
qui  Gt  les  magnifiques  conceptions  de  l'architecture  du  moyen  âge  ; 
—  il  y  a  la  foi  I 

Comme  tous  les  talents  de  premier  ordre,  celui  de  Gounod  a  ren- 
contré de  nombreux  détracteurs.  Ceux-ci  ont  prétendu  que,  dans 
Topera  de  Faust,  on  ne  se  heurtait  qu'à  une  logomachie  d'accords  où 
la  pauvreté  de  l'invention  était  dissimulée  sous  les  développements 
d'une  érudition  inutile.  Depuis  cent  ans  ces  sortes  d'arguments  ne 
varient  pas.  On  a  dit  la  même  chose  de  Spontini  ;  on  a  essayé  d'é- 
touffer la  réputation  de  Meyerbeer  sous  une  accusation  semblable.  Il 
serait  peut-être  convenable  et  adroit  de  chercher  du  nouveau. 

Accuser  un  compositeur  d'être  ferré  à  glace  sur  ses  basses  chif- 
frées nous  parait  aussi  ridicule  que  de  reprocher  à  un  journaliste 
de  savoir  la  grammaire.  Nascuniur  poeiœ.  On  naît  musicien,  on 
natt  romancier  ou  critique.  Mais  il  faut  l'étude  pour  développer 
les  qualités  qu'on  peut  avoir:;  et  un  labourage  consciencieux  pour 
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qae  kB  graines  poussent  dans  le  siiiou.  Il  faut  la  cohabitation  de 
l'esprit  avec  les  grands  seîgnears  de  Tintelligence,  avec  la  Fon* 
taine,  avec  Fénelon»  avec  Haëndel  ou  Haydn.  Essayez  donc  de  faire 
une  œuvre  sans  avoir  passé  par  Ica  endroits  oft  se  tiennent  ces  ancê- 
tres majestueux,  et  vous  verrez  quel  plumitif  rare  vous  ferez  et  quel 
croque- notes  de  pacotille  ! 

Les  Faust  ne  manquaient  pas  en  Allemagne,  voilà  dix  ans  de  cela. 
Il  y  en  avait  un  de  Spobr  qui  faisait  fureur.  Spohr  n'étMt  qu'un 
bomme  de  second  rang  ;  mais  il  avait  touché  la  fibre  qui  résonne  dans 
la  poitrine  de  tout  Germain  buveur  de  bière.  Sa  manière  était  lourde, 
sans  grftce«  On  se  contentait  de  ce  qu'on  avait  sous  la  main«  Quaatd 
Berlioz  apportait  sa  symphonie  sur  la  damnation  du  docteur  de  G<b- 
tfae,  on  l'applaudissait  à  Vienne;  mais  c'était  tout.  D'sdlleors»  Berliot 
s'était  principalement  attaché  à  la  partie  fantastique  de  la  l^;ende. 
C'était  celle  qui  convenait  le  mieux  k  son  caractère  et  il  l'avait  traitée 
avec  uoe  incontestable  supériorité.  De  ce  côté  là,  Ch.  Gounod  n'eût 
pas  osé  rivaliser  avec  lui.  Il  se  borna  à  la  notion  sentimentale  de  l'on- 
vrage,  aux  nuages  vaporeux,  au  bleu  d'azur  et  aux  étoiles  tremblantes. 
Nul  n'était  plus  apte  que  loi  à  dessiner  les  contours  fuyants  d'une 
Marguerite  étbérée.  Aussi  bien,  sa  Mai^uerite  n'est-elle  pas  une 
femme  ;  elle  n'est  pas  un  ange  non  plus.  Elle  appartient  à  une  race  * 
intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel;  race  qui  n'a  pas  été  décou- 
verte encore,  mais  qui  le  sera,  puisqu'elle  a  été  devinée  par  les 
musiciens. 

On  peut  dire  que  Faust  était  un  écueii  redoutable.  Le  compositeur 
eut  déjà  beaucoup  de  mérite  en  ne  s'y  brisant  pas.  Son  opéra  fut 
joué  à  Londres  et  à  Berlin,  à  Madrid  et  à  Saint-Pétersbourg.  Et 
quel  accueil  on  lui  fit  !  Je  crois,  du  reste,  que  la  même  vogue  attend 
Rméo  et  Juliette  que  cette  année  a  vu  éclore.  Si  ma  prédiction  ne 
se  réalise  pas,  je  serai  bien  surpris  et  beaucoup  de  gens  le  seront 
avec  moi. 

Plusieurs  fois,  depuis  le  grand  Will,  des  traducteurs  avaient  résolu 
de  raconter ^aux  Parisiens  sceptiques  la  mésaventure  des' amants  de 
Vérone.  M.  Emile  Deschamps,  entre  autres,  s'était  adonné  à  cette 
besogne  ;  mais  il  ne  l'avait  pas  tout  à  fait  accomplie.  Il  était  réservé 
à  l'art  des  sons  de  reproduire  les  douleurs  et  les  joies  de  la  fille  des 
Capulet,  du  descendant  des  Montaigu.  Au  lever  du  rideau,  Roméo 
et  ses  partisans  se  sont  hasardés  sous  le  masque,  au  milieu  de  la  fête 
de  leurs  ennemis.  Fatale  imprudence!  Juliette  paraît;  Roméo  l'a-^ 
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borde.  Ces  innocents,  que  sépare  la  haine  de  leurs  deux  familles,  sen- 
tent dans  les  replis  de  leur  cœur  tons  les  tourments  d'une  tendresse 
înapûsée.  Un  religieux,  le  frère  Laurent,  consent  à  les  unir,  espérant 
par  ce  mariage  étooffer  les  rivalités  sanglantes  qui  désolent  l'État. 
Mais  à  peine  Jloméo  a-t-il  quitté  U  sanctuaire  qu'il  tombe  au  milieu 
d'une  querelle.  Il  dégaine,  il  tue  ;  il  est  obligé  de  fuir.  La  fin  àa 
drame  est  pleine  de  sanglots  ! 

N'est-ce  pas  là  un  des  plus  admirables  canevas  sur  lesquels  puisse 
broder  l'imagination  d'un  bomîne  de  génie?  Bellini,  ce  lamentable  et 
mélancolique  Sicilien,  avait  pressenti  qu'avec  Shakespeare  pour  libret- 
tiste, on  pouvait  arriver  à  se  graver  un  nom  sur  le  marbre.  Malheu- 
reusement, les  Italiens  n'ont  jamais  eu  le  sens  de  l'histoire  ;  pas  même 
celui  des  récits  dont  leur  pays  a  été  le  théâtre.  Les  écoles  napolitaines 
ou  florentines  nous  ont  toujours  enseigné  à  tracer  le  même  andante 
ou  la  tnème  cabaleite.  Hors  de  la  cabalette  et  de  l'andante  point  de 
salutlBeilini  ne  devait  pas — ne  pouvait  pas — secouer  la  tradition  qui 
loi  avait  été  inculquée.  II  a  fait  l'éternelle  ouverture  que  l'on  connaît, 
avec  les  hardiesses  usitées  depuis  trente  ans  et  les  nouveautés  qu'on 
apprend  dans  les  conservatoires.  Voilà  tout  ce  que  Roméo,  tout  ce 
que  Juliette  lui  ont  mis  dans  le  cerveau  I  Des  i)otes«  des  notes  et  pilis 
des  notes!  Le  rinforzando  de  tous  les  maîtres  bouffes  ou  sérieux  qui 
ont  illustré  Venise  ou  Padoue,  le  petit  motif  obligé,  accompagné  par 
deux  ou  trois  arpèges  ino&ensifs.  Ce  n'est  pas  très-malin  ni  très-diffi- 
cilel —  Que  je  préfère  à  ces  vulgarités  de  parti  pris  la  magnifique 
introduction  écrite  par  Gh.  Gounod  I  Après  quelques  violences  des- 
tinées à  peindre  l'acharnement  de  la  lutte  entre  les  parents  du  héros 
et  ceux  de  l'béroîne,  l'orchestre  s'apaise  tout  à  coup.  La  toile  se  lève 
et  tous  les  personnages  qui  prendront  part  à  l'action  racontent  dans 
an  chœur  antique  les  diverses  péripéties  de  l'œuvre.  Ils  sont  là, 
groupés;  ils  chantent  paisiblement,  sur  une  succession  d'accords,  le 
commencement,  la  fin  ^es  amours  mortelles.  L'introduction  se  ter- 
mine par  un  long  et  vague  soupir  qui  sera  répété  aux  derniers  ins- 
tants de  Juliette.  Il  n'est  pas  aisé  de  prédire  les  jugements  de  l'ave- 
nir. Mais  nous  souhaiterions  à  la  postérité  de  n'avoir  à  se  prononcer 
que  sur  des  productions  de  l'importance  de  cellè-Ià*  Quant  è.  notre 
enthousiasme  personnel,  il  est  d'autant  moins  suspect  qu^l  est  assez 
rare  ^  • 
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En  résumé,  que  doit-on  penser  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
au  point  de  vue  du  progrès  littéraire  et  artistique  ?  Les  reprises  de 
pièces  oubliées  sont-elles  un  signe  de  décadence  ou  de  prospérité?  Ne 
prouvent-elles  pas  l'impuissance  générale  des  esprits,  à  l'heure  pré- 
sente?—  Sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  on  revoyait  peu  les  choses 
qui  avaient  précédé;  Polyeiicte  et  Phèdre  empêchaient  qu'on  ne  pensât 
aux  tragédies  de  Jodelle  ou  à  celles  de  Hardy.  Ces  messieurs,  une 
fois  morts,  ne  comptaient  plus.  On  était  aux  préoccupations  et  aux 
manifestations  nouvelles.  C'est  que  le  dix- septième  siècle  était  créa- 
teur et  que  le  nôtre  est  imitateur  1  Nous  faisons  de  faux  bijoux,  de 
faux  cheveux,  de  fausses  fleurs....  de  rhétorique  ! 

Nous  savons  bien  comment  on  perfectionne  les  armes  à  feu  :  mais 
nous  ne  savons  plus  trop  coiiunent  on  dessine  un  noble  caractère.  Les 
jupons  courts  et  les  danses  illicites  sont  plus  aisés  à  trouver  que  le 
mot  de  Médée  ou  que  la  fière  réplique  d'Horace.  L'affluence  des 
Européens  et  des  Asiatiques  dans  nos  murs  ne  contribue  pas  peu  à 
notre  décrépitude.  Grâce  à  ces  gens  qui  nous  envahissent  et  qui  nous 
envahiront  toujours  quand  niême ,  nous  n'avons  plus  besoin  de  ncms 
mettre  en  frais  ;  le  vieux  neuf  sera  toujours  assez  bon  pour  les  habi- 
tants de  Garcassonne  ou  de  Montevideo.  Pourquoi  s'aller  creuser 
l'esprit  quand  la  Biche  au  bois ,  cette  défroque  du  talent  de  MM.  Go- 
gniard,  attire  à  elle  l'élite  du  monde  civilisé  ;  quand  un  puissant  entre 
les  puissants  de  la  terre  envoie  des  télégrammes  pour  se  précaution- 
ner contre  l'empressement  qui  porte  les  masses  vers  la  Duchesse  de 
Gérolstein  I  O  dérision  I  H  n'y  a  rien  dans  notre  beau  Paris,  rien  qui 
soit  capable  d'exciter  l'attention  d'un  Viennois,  d'un  Américain,  d'un 
Belge.  Le  Louvre,  ce  monument  imposant,  Notre-Dame,  cette  cathé- 
drale qui  est  un  livre,  l'hôtel  des  Invalides,  l'hôtel  Garnavalet,  le 
Misanthrope^  le  Cid^  les  cariatides  de  Jean  Goujon,  ne  suffisent  pas 
à  fixer  les  regards.  Il  n'y  a  donc  qu'une  merveille ,  qu-un  prodige  de 
distinction  et  de  grâce  ;  il  n'y  a  qu'un  point  vers  lequel  les  yeux  sont 
dirigés  :  c'est  la  Duchesse^  c'est  l'incomparable  Duchesse  du  maestro 
Offenbach. 

Signe  des  temps,  diront  les  moralistes!  Triste  signe,  en  tout  cas. 
Je  ne  voudrais  pas  faire  montre  d'une  rigueur  intempestive.  Mais,  en 
bonne  conscience,  est-il  possible  que'nous  soyons  tellement  abaissés 
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que  nous  n^ayons  rien  de  mieux  à  mettre  sous  la  dent  que  les  jolies 
hardiesses  des  histrions  et  des  grimaciers.  Où  allons-nous?  —  Que 
devenons-nous?  —  Des  cosaqoes  ou  des  hommes  supérieurs?  — 11  se- 
rait temps  de  nous  remonter  un  peu  dans  Tesiime  de  nos  voisins. 
SoQs  Louis  XV  et  sous  la  Régence,  on  considérait  notre  pays  comme 
ose  pépinière  de  coiffeurs  et  de  cuisiniers.  Vainement  pouvait-on 
citer  Descartes,  qui  eût  fait  difficilement  une  aile  de  pigeon,  la  Roche- 
foocanld,  Pascal,  qui  n'avaient  pas  précisément  passé  leur  vie  à  gâ- 
ter des  sauces.  Ces  exemples  ne  suffisaient  pas  contre  la  prévention 
établie.  —  Les  Français,  disait-on  ?  —  Tous  perruquiers,  tous  I  • — 
Eu  serait-on  encore  à  ce  point  maintenant,  qu'on  nous  regardât  com- 
me des  descendants  de  Carême ,  ou  des  petits-cousins  de  Figaro? 
Il  y  a  cependant  chez  nous  des  maîtres  qui  ne  sont  pas  des  maîtres  à 
danser  ;  il  y  a  des  forces  cachées  qui  surgiront  un  jour  ou  l'autre.  La 
musique,  cette  puissance  qui  adoucit  les  mœurs,  aidera  peut-être  à 
notre  conversion.  L'année  1867  ne  l'a  pas  précisément  commencée. 
Il  nms  reste,  malgré  tout,  quelque  espoir.  Nous  touchons  en  effet 
à  noe  crise  littéraire  et  nous  devons  laisser  la  parole  aux  événements. 


Daniel  BERNARD. 
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Histoire  populaire  de  saint  I^rancols  d'Assise.  I^e  Po^mo' 
de  saint  liVancots,  par  le  comte  A.  de  SicuR  (chez  Poussielgiie»  27» 
rue  Cassette). 


L'bisioire  des  saints  est  le  commentaire  vivant  de  l'Ecriture  »  et  si 
la  lecture  de  celle-ci  doit  toujours  être  accompagnée  de  certaines 
précautions,-— bien  justifiées  assurément  par  les  fpliçs  et  les  impiétés 
que  les  sectaires  de  tous  les  temps  ont  trouvées  dans  leur  interpréta- 
tion personnelle  de  la  parole  divine,  —  nous  ne  voyons  pas  que  l'E- 
glise ait  conçu  les  mêmes  inquiétudes  ni  formulé  les  mêmes  réserves 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  vie  des  saints. 

Fleurs  des  vies  des  saints,  Acta  samtorum^  histoire  des  Pères  du 
désert,  tel  a  toujours  été  l'un  des  aliments  de  prédilection  des  âges 
de  foi.  Dans  chaque  province,  le  missionnaire  franc  ou  gallo-romain 
qui  l'avait  convertie,  les  pontifes  et  les  docteurs  qui  s'étaient  succédé 
sur  ce  siège  quasi-apostolique,  les  guerriers  et  les  princes  chrétiens, 
les  pieux  ouvriers,  les  Geneviève,  les  Clotilde,  plus  tard  les  Germaine 
Cousin,  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  avaient  porté  la  vertu  à  ce  haut 
degré  que  l'on  nomme  sainteté,  vivaient  dans  le  souvenir  des  popu- 
lations, donnaient  leur  nom  aux  églises,  aux  rues,  aux  nouveaux-nés, 
étaient  l'objet  à  la  fois  d'un  culte  public  et  domestique.  Et  leurs 
statues  sculptées,  peintes  et  dorées  par  de  grands  artistes  inconnus, 
étaient  l'ornement  des  basiliques;  dans  les  plus  humbles  chaumières, 
de  méchantes  gravures  enluminées  les  offraient  aux  regards  quoti- 
diens des  pères  et  dçs  enfants.  Ils  faisaient  partie  de  la  famille.  Tant 
de  fois,  au  prôné,  M.  le  curé  avait  raconté  leur  vie  remplie  de  faits 
merveilleux  et  d'enseignements  pratiques,  qu'il  suffisait  pour  s'édi- 
fier, se  fortifier,  lutter  contre  une  tentation,  trouver  la  force  d'un  sa- 
crifice", reprendre  sans  murmure  u  le  fardeau  renaissant  des  jours», 
qu'il  suffisait  d'un  coup  d'oeil  sur  la  vieille  image  enfumée. 
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Tel  était  un  des  traits  de  la  société  chrétienne,  jusqu'à  ce  que  la 
Réforme  et  la  Renaissance,  le  Philosophisme  et  le  Jansénisme  eussent, 
par  des  moyens  divers,  maïs  qui  tous  tendaient  au  même  but,  affaibli 
chez  nous  le  culte  des  saints. 

Nous  remontons  aujourd'hui  laborieusement  la  pente  que  nous 
avons  descendue  si  vite. 

Dans  ce  mouvement  de  restauration  catholique  qui  se  poursuit, 
avec  des  fortunes  diverses,  depuis  le  commencement  du  siècle,  il  était 
imposable  que  les  saints  n'eussent  pas  leur  part.  Les  vies  de  sainte 
Elisabeth,  de  sainte  Cécile,  de  saint  Dominique,  de  saint  Vincent  de 
Paul,  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Chantai,  de  saint  Ber- 
nard, de  saint  Paul  sont  au  nombre  des  œuvres  les  mieux  venues  et 
les  plus  appréciées  de  la  littérature  religieuse  contemporaine. 

Et  pourtant,  on  peut  continuer  de  dire  que,  s'il  est  une  chose  qui 
manque  aux  catholiques,  une  nature  de  livres  que  Ton  nous  réclame 
de  toutes  pai*t^,  sans  que  nous  soyons  suffisamment  en  mesure  de  ré- 
pondre à  ces  nombreuses  et  impatientes  demandes,  ce  sont  les  vies 
de  saints. 

La  plupart  de  celles  que  j'ai  citées,  soit  par  leur  étendue ,  soit  par 
d'intéressantes  et  utiles  excursions  dans  le  domaine  de  la  théologie, 
de  la  littérature,  de  l'art,  de  la  science  hagiographique ,  ne  pourront 
jamais  convenir  à  la  masse  des  lecteurs  chrétiens,  c'est-à-dire  au 
penple  des  villes  et  des  campagnes,  à  beaucoup  de  femmes  et  d'en- 
fants. Que  de  fidèles  sont  affamés  de  cette  sobstautielle  et  attrayante 
pâtore,  qui  pourtant  ont  le  droit  de  ne  rien  comprendre  à  la  belle 
d»CQssion  de  Dom  Guéranger  sur  l'authenticité  des  actes  de  sainte 
Cécile,  aux  savantes  dissertations  de  M.  l^abbé  Maynard  sur  le  Jan- 
sénisme ! 

Et  pourtant,  il  semble  qu'il  y  ait,  pour  quiconque  a  Thonneur  de 
tenir  en  main  une  plume  catholique,  un  motif  de  plus  d'aborder  cette 
carrière  des  vies  de  saints.  Ce  motif,  c'est  le  désir  maintes  fois  énoncé 
par  notre  bien-aimé  Père  Pie  IX,  que  chacun  de  ses  enfants ,  les  lit- 
térateurs chrétiens,  consacrât,  au  moins  une  fois,  ce  que  le  ciel  peut 
loi  avmr  départi  de  talent,  ce  qu'il  se  sent  au  cœur  de  dévouement 
poQr  la  sainte  Eglise  et  pour  les  âmes  de  ses  frères,  qu'il  se  consacrât 
lui  même  tout  entier  à  retracer  la  vie  d'un  saint. 

Ce  n'est  pas  là  besogne  de  savant,  ni  de  lettré,  ni  de  poëte,  ni 
même  de  théologien-  proprement  dit,  quoique,  à  mon  sens ,  il  faille 
de  la  science,  de  la  littérature,  de  la  théologie^  même  un  peu  de  cette 
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poésie  et  de  cet  enthousiasme  sans  lequel  l'œuvre,  si  estimable  soit- 
elle,  se  traîne  languissante  et  n'enlève  personne. 

C'est  un  acte  de  propagande  qu'il  s'agit  ^'accomplir  :  il  faut  pro- 
duire un  livre  à  la  portée  de  tous,  qui  raconte  simplement,  qui  ins- 
truise,qui  édifie,  qui  allume  dans  Tâme  du  lecteur  une  pieuse  émula- 
tion; un  livre  dont  ni  les  dimensions,  ni  le  prix,  ni  le  style  ne  l'em- 
pêchent de  devenir  le  vade  mecum  de, tous  ceux  qui  sont  pauvres  : 
pauvres  d'argent,  de  temps  ou  de  science. 

H  faut,  en  un  mot,  quelque  chose  qui  ressemble  à  cette  histoire 
populaire  de  saint  François  d'Assise,  que  le  nom,  si  justement  honoré 
et  aimé,  de  son  auteur  recommande  bien  mieux  que  tous  nos  éloges. 
Ce  format  d'ailleurs,  ne  négligeons  pas  de  le  dire,  est  commode  et 
portatif  :  petit  in-18.  Le  volume  est  court  :  à  peine  300  pages.  Le 
prix  modique  :  1  fr.  20  cent. 


Disons  deux  mots  du  héros,  avant  de  revenir  à  l'historien. 

Dieu  seul  sait  —  nous  avons  nous-mêmes  de  la  peine  à  les  démêler 
—  les  motifs  qui  dirigent  vers  ce  sujet  plutôt  que  vers  cet  autre  le 
choix  d'un  auteur  désireux  de  faire  produire  à  sa  plume  non  de 
l'argent  ou  de  la  gloire,  mais  le  bien  spirituel  de  ses  lecteurs. 

Le  vœu  de  Pie  IX,  une  dévotion  que  l'on  pourrait  appeler  patrio- 
tique envers  les  saints  qui  portent  le  nom  de  François  (Français),  le 
tendre,  absolu  et  fraternel  dévouement  qui  rattache  M.  le  comte  de 
Ségur  à  la  belle  œuvre  de  Saint-François-de-Sales,  tels  sont  sans 
doute  quelques-uns  des  pieux,  instincts  qui  ont  poussé  notre  auteur  à 
écrire  l'histoire  populaire  des  divers  Saints  François,  et  à  commencer 
naturellement  par  le  premier  de  tous,  le  restaurateur  de  la  vie  reli- 
gieuse en  Occident,  le  bienheureux  patriarche  d'Assise. 

J'ajouterai  qu'indépendamment  de  ces  motifs  personnels,  il  n'était 
peut-être  pas  de  saint  qu'il  nous  fût  plus  profitable  d'étudier  que 
.saint  François  d'Assise. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  se  soit  là,  comme  notre  saint  Vincent  de 
Paul,  par  exemple,  un  saint  populaire.  Je  dis  que  c'est  un  saint 
opportun  —  iipportun  peut-être,  par  conséquent. 

Mais  qu'importe  !  Ou  plutôt,  tant  mieux  ! 

Je  dis  qu'il  a  les  vertus  qui  manquent  le  plus  à  la  société  contem- 
poraine; et  qu'en  même  temps  on  voit  briller  en  lui,  d'un  éclat  sans 
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pareil,  les  qualités  que  le  tnonâe,  à  tort  ou  à  raison,  nous  ^proche, 
à  nous  autres  chrétiens,  de  ne  point  avoir. 

Si  Ton  me  demandait  quels  sont  les  deux  grands  vices  de  la  société 
moderne  —  après  l'impiété,  bien  entendu,  dont  ils  procèdent,  dont 
ils  sont  les  deux  manifestations  capitales  — je  placerais  en  première 
ligne  rattachement  excessif  aux  richesses ,  aux  aises  de  la  vie,  à 
toutes  les  satisfactions  des  sens  et  de  la  vanité.  Je  nommerais,  en 
second  lieu,  l'égoïsme. 

Je  ne  parle  ni  des  biens  injustement  acquis,  ni  des  plaisirs  illégi- 
times, ni  d'un  de  ces  orgueils  sataniques  qui  s'attaquent  résolument  à 
Dien  lui-même.  Il  y  a  toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours  des  voleurs, 
des  avares,  des  débauchés,  des  hérésiarques,  des  impies.  La  race  de 
Voltaire,  entre  autres,  n'est  pas  près  de  finir. 

Je  parle  de  vices  moins  caractérisés,  et  dont,  à  cause  de  cela  pré- 
cisément, plusieurs,  môme  parmi  les  honnêtes  gens,,  même  parmi  les 
chrétiens,  ne  se  font  point  de  scrupule. 

II  n'est  pas  nécessaire  que  nos  possessions  soient  le  fruit  de  la 
rapine  et  du  mensonge  pour  que  nous  prèvariquions,  en  y  attachant 
trop  notre  cœur,  en  oubliant  Dieu  à  force  d'aimer  l'or...  ou  le  clin- 
quant, les  hôtels  somptueux  ou  l'Académie,  à  force  de  courir  après 
la  gloire,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

Les  plaisirs,  même  les  affections,  peuvent  être  coupables,  non- 
seulement  dans  leur  objet,  mais  dans  leur  degré  d'intensité,  dans  la 
passion  avec  laquelle  nous  nous  y  abandonnons. 

Il  n'y  a  pas  que  les  ambitieux  et  les  conquérants  de  profession, 
ou  les  grands  politiques,  ou  les  auteurs  illustres  qui  pèchent  par 
orgueil.  Que  d'êtres  inconnus  élèvent  dans  le  secret  de  leur  âme  un 
autel  sur  lequel  ils  brûlent  un  perpétuel  encens;  et  le  Dieu  qu'ils' en- 
censent ainsi  n'est  autre  qu'eux-mêmes. 

Quelle  meilleure  protestation  contre  une  pareille  tendance,  quel 
meilleur  acheminement  à  cet  esprit  de  détachement,  sans  le  quel  il  n'y 
a  pas  de  véritable  christianisme,  que  la  vie  du  grand  sain  t  François, 
l'époux  de  la  sainte  pauvreté,  l'homme  mortifié  par  excellence  —  si 
mortifié  qu'il  finit  par  porter  en  ses  membres  la  ressemblance  même 
matérielle  du  divin  crucifié  —  d'une  humilité  si  incroyable  que  lui, 
Toodes  plus  grands  saints  que  la  terre  ait  portés,  non^seulement  il  se 
considérait  comme  un  serviteur  inutile,  mais  il  croyait  sincèrement 
(\ue  ses  péchés  étaient  la  cause  des  malheurs  qui  accablaient  le  monde. 
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L^  secoad  vice  du  siècle  c'est  l'égoîsme^ 

Que  Ton  ne  se  récrie  pas,  et  que  Ton  ne  cite  pas  les  nombreuses 
couvres  de  charité  que  iu)tre  âge  a  vues  éclore.  Est-ce  par  le  monde 
ou  contre  le  monde,  est-ce  pour  seconder  son  esprit  ou  pour  réparer 
l§s  désastres  causés  par  les  penséee  et  les  aspirations  du  monde,  que 
ces  œuvres  ont  été  fondées  7 

Le  nombre  assurément  est  grand  de  ceux  qui  donnent  par  calcul, 
par  peur  et  par  ostentation,  qui  se  laissent,  de  temps  à  autre,  arracher 
une  aumône  par  les  convenances  de  société,  même  par  un  soudain 
accès  d'axtendrissement. 

Je  n'appelle  pas  tout  cela  de  la  charité. 

J'appelle  charité, cet  amour  du  prochain  qui  fait  résolument,  large* 
ment  et  régulièrement  son  budget  des  pauvres  ;  qui  voit  dans  ceux-ci 
les  membres  mystiques  du  Sauveur  ;  qui»  comme  tels,  les  aime,  les 
visite,  les'assiste,  les  console... 

Sans  vouloir  nier  certaines  exceptions  —  presque  toujoui^s  gravita- 
tations  vers  le  christianisme  r-  cette  véritable  charité  n'existe  guère 
que  chez  ks  chrétiens. 

Et  comme  jamais  peut-être  le  monde  n'a  été  moins  chrétien,  il  en 
résulte  que  jamais  la  vraie  charité  n'y  a  été  plus  rare^  que  jamsds 
nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  ces  admirables  exemples  de  sacrifice 
et  d'abnégation  que  nous  o0j^  la  vie  des  saints,  particulièrement  la 
vie  du  bienheureux  François  qui  n'aima  pas  seulement  la  pauvreté, 
mais  les  pauvres,  qui  les  honorait  comme  les  représentants  du 
Seigneur  Jésus,  qui  les  soignait  quand  ils  étaient  malades,  qui  ne 
rencontra  jamais  une  misère  sans  s'ingénier  —  si  misérable  qu'il  fût 
lui-même .—  à  la  soulager. 

Que  le  monde  regarde  d'un  peu  près  les  François  d'Assise  et  les  Vin- 
cent* de  Paul.  Il  verra  bien  que  Dieu  seul  a  pu  iuspirer  des  sentiments 
d'une  charité  si  surhumaine.  Pour  peu  qu'il  réfléchisse,  il  compren*- 
dra  que  l'égoïsme,  chez  les  riches,  engendre  la  révolte  chez  les 
pauvres  ;  que  la  charité  est  donc  dans  l'ini^êt  de  celui  qui  donne 
pour  le  moins  autant  que  de  celui  qui  reçoit 

Et  nous  autres,  cbrétieDS,  ouvriers  obscurs  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  œuvres  catholiqties  qui  combattent  l'égoïsme  du  siècle  par  le 
dévoumeent  de  la  foi,  est-ce  que  nous  pourrons  étudier  la  charité  des 
saints  sans  rougir  de  ce  que  la  nôtre  a  d'étroit,  de  tiède,  de  languis- 
sant; sans  nous  répéter  que  noblesse  oblige.  Et  quelle  plus  b^ute  et 
plus  obligatoire  noblesse  que  la  nêtre  ?  Filii  sanctorum  sumus. 
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J*ai  dit,  en  second  lieui  que  la  vie  de  saint  François  nous  montraît 
dans  un  éclat  ébioirissant  ce  que  les  gens  du  monde  prétendent  **-^  à 
ton  ou  i  raison,  à  raison  quelquefois,  soyons  de  bon  compte  -—  nous 
manquer  toujours^  à-noos  autres  chréUens. 

M'ayeiB-fOQS  jamais  rencontré  ce  portrait:  «Le chrétien  est  un 
«  être  ennuyé,  ennuyeux,  mélancolique,  austère,  gai  comme  un  de 
«  Profundis.  » 

Et  le  portraitiste  ajoute,  à  titre  de  circonstance  atténuante  :  a  Du 
«  reste,  les  pauvres  gens,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  :  la  religion 
«  qu'ils  professent  est  si  sombre,  si  pleine  d'entraves,  si  triste.  On 
<  n'exige  pas  d'un  prisonnier,  d'un  galérien,  qu'il  soit  ^i.  » 

Ceux  qui  disent  cela  n'ont  jamais  vu  un  saint,  ou  simplement  un 
brave  et  honnête  chrétien. 

Bien  loin  d'être  tendres,  le  christianisme  est  lumières.  Bien  loin 
d'être  avilissant,  le  service  de  Dieu  est  la  libef  té  par  excellence  et  une 
sorte  de  royauté.  Veriias  liberabit  vos.  —  ServireDeo  regnare  esL 

Voilà  ce  que  sent  très-bien  tout  chrétien  tant  soit  peu  digne  de  ce 
fître. 

Beotrons  tous  en  nous-mêmes  cependant,  et  demandons-nous  si 
quelquefois,  par  notre  attitude  découragée,  par  une  scH'te  de  regret 
des  plaisirs  coupables,  nous  n'avons  pas  donné  lieu  aux  gens  ^u 
monde  de  croire  que  nous  étions  malheuiieux. 

Et  pourtant  le  christianisme  est  la  source  de  tout  bonheur  et  de 
toute  joie.  Avec  lui  tout  est  doux,  même  le  martyre  ;  sans  lui,  tout  est 
amer,  imaginftt-on  un  bonheur  humain  tel  que  ni  les  Alexandre,  ni 
les  César,  ni  les  Crésus  et  les  LucuUus  ne  l'ont  jamais  possédé. 

Mais  surtout  montrons  à  ceux  qui  croient  les  chrétiens  malheureux, 
montrons-leur  le  visaqge  éblouissant  des  ssdots,  c'est-à-dire  des  chré- 
tiens par  excellence.  Montrons-leur  notre  saint  François,  au  milieu 
d'une  extrême  pauvreté,  au  milieu  des  angoisses  d'une  terrible  ma- 
ladie, tellement  amaigri  que  son  corps,  devenu  presque  transparent, 
semblait  sur  le  point  de  se  briser  comme  un  verre;  montrolis-leur  ce 
sourire  angélique,  cette  joie  qui  débordait,  cette  sérénité  céleste,  tout 
cet  ensemble  qui  traduisait  la  plénitude  du  bonheur  et  du  conten* 
tement 

Ne  me  dites  pas  que  c'était  là  une  illusion,  une  ^rte  d'hallucina- 
tion. 

L'illusion  de  se  croire  heureux,  l'hallucination  qui  fait  qu'au  mi- 
lieo  de  souffrances  atroces  on  les  ressent  à  peine,  tant  on  a  le  cœur 
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Inondé  d'une  joie  surhumaine!  0  grands  philosophes,  ô  critiques 
transcendantaux,  essayez  donc  de  produire,  je  ne  ne  dis  pas  sur  des 
milliers  d'hommes,  de  femmes,  de  vieillards,  de  jeunes  filles,  mais 
sur  un  seul  de  vos  disciples  une  illusion  semblable. 

Voltaire  avait  bien  .de  l'esprit.  Croyez-vous  que,  même  alors  qu'il 
était  au  comble  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  le  plus  fier  de  ses  sou- 
rires eût  pu  faire  croire  au  plus  obstiné  de  ses  admirateurs  que  la 
paix  du  ciel  habitait  dans  l'âme  du  patriarche  7 

Le  second  reproche  est  pire  peut-être.  Le  premier  n'attaquait  que 

le  caractère  des  chrétiens,  qu'il  représentait  comme  sombre  et 

'morose.  Le  second  attaque  leur  cœur  qu'il  représente  comme  absent 

Lisez  la  suite  du  portrait. 

a  Le  chrétien  aime  d'autant  moins  les  hommes  qu'il  aime  Dieu  da- 
«  vantage.  Ainsi  on  trouve  encore,  quelque  sensibilité  chez  les  chré- 
(I  tiens  tolérants  qui  vivent  dans  le  monde  et  avec  le  monde.  Mais  les 
<(  femmes  dévotes,  mais  les  hommes  pieux,  les  religieux,  les  saints, 
<i  à  force  de  regarder  le  ciel,  ils  oublient  complètement  la  terre;  à 
«  force  d'être  tout  à  Dieu,  ils  deviennent  absolument  étrangers  aux 
«  in^rêts  et  aux  affections  de  ce  monde.  D'où  la  conclusion  qu'il  faut 
«  se  consoler  si,  de  nos  jours.  Ton  compte  les  parfaits  chrétiens.  Au 
((  moins,  et  grâce  à  ce.  que  ceux-ci  sont  si  peu  nombreux,  il  nous 
<(  reste  des  citoyens,  des  hommes  d'affaires,  des  politiques,  des  pères 
a  et  mères  de  famille,  etc. ,  etc.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien,  en  fait  et  en 
droit,  est  injuste  cette  accusation.  En  présence  des  sœurs  de  charilé 
et  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  des  frères  Saint*Jean  de  Dieu  et 
des  missionnaires;  en  présence  de  Tobscur  dévouement  de  nos 
prêtres  des  campagnes  et  de  nos  Ignorantins^  il  faut  avoir  sur  les  yeux 
un  bandeau  bien  épais  pour  oser  dire  que  la  charité  à  l'égard  du  pro* 
chain  est  en  raison  inverse  de  l'amour  de  Dieu. 

En  vain  citera-t-on  quelques  faits  controuvès  ou  mal  compris, 
comme  sainte  Chantai  marchant  sur  le  corps  de  son  fils  pour  se  ren- 
dre au  couvent;  il  est  de  toute  évidence  que,  sans  la  connaissance  des 
principes,  l'on  ne  saurait,  dans  la  question  qui  nous  occupe, — comme 
dans  toutes  les  autres,  du  reste, — faire  autre  chose  que  déraisonner. 

Le  principe  ici  est  bien  simple  :  //  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
/tommes.  Et  ce  principe  est  fécond,  parce  que,  grâce  à  cette  notion  de 
la  hiérarchie,  il  résout  une  foule  de  questions  autrement  insolubles. 
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En  quoi  consistent  les  vérilables  difficultés  poar  le  moraliste  ?  En 
général,  non  point  à  dire:  «  Ceci  est  défendu»  »  ou:  u  Ceci  est  per- 
mis; »  mais,  quand  deux  devoirs  se  trouvent  en  présence,  à  décider 
lequel  doit  remporter  sur  l'autre. 

Ainsi  Dieu  ordonne  d'obéir  aux  puissances;  mais  de  toutes  les 
puissances.  Dieu  évidemment  est  la  première. 

Dd  conquérant,  enflé  de  ses  victoires,  exige,  dans  tel  cas  donné; 
que  les  prêtres  de  son  empire  se  taisent.  Mais,  par  la  voix  du  souve- 
rain pontife.  Dieu  leur  commande  de  parler:  ils  parlent.  Le  maître 
poorra  les  traiter  de  factieux,  les  envoyer  à  Vincennes;  mais  ils  n'ont 
fait  que  leur  devoir.  Us  se  sont  souvenus  de  la  parole  de  saint  Pierre: 
MeHus  est  obedire  Deo  quam  hominibus. 

Rentrons  dans  l'intérieur  des  familles. 

Dieu  parle  à  cette  âme  et  l'appelle  à  la  vie  religieuse.  Ceux  qui  la 
dirigent  n'ont  point  de  doutes  sur  sa  vocation  ;  mais  le  père  ou  la 
mère  la  veulent  retenir.  Parce  qu  elle  résiste,  on  s'indigne,  on  lui  crie 
qu'elle  est  une  fille  rebelle,  dénaturée.  Avec  un  peu  de  catéchisme,  on 
saurait  que  Je  premier  commandement  a  toujours  primé  le  quatrième. 

MaiSy  une  fois  cette  primauté  de  l'amour  de  Dieu  accordée,  non- 
sealement  les  saints,  mais  tous  ceux  parmi  les  vrais  chrétiens  qui 
cherchent  à  mettre  leur  vie  d'accord  avec  leurs  croyances,  montrent 
bien  que,  loin  de  tuer  en  nous  les  sentiments  naturels,  la  piété  ne  fait, 
tout  en  les  purifiant,  que  les  rendre  plus  vifs  et  plus  durables. 

Et  s'il  est  un  saint  qui  fasse  voir  comment  la  sainteté  dilate  et 
attendrit  le  cœur,  combien  la  rigueur  envers  soi-même  est  compatible 
avec  rindu^ence  pour  autrui,  ce  qu'il  y  a,  dans  ces  êtres  que  vous 
croyiez  absorbés  par  l'amour  divin,  de  profond,  de  touchant,  d'ingé- 
Dieox  amour  envers  toutes  les  créatures,  combien  cette  âme  vibre 
iacilemeot  à  tous  ces  sentiments  que  le  monde  considère  comme  son 
partage  exclusif,  ce  saint,  c'est  bien  le  doux,  l'aimable,  le  cher  saint 
François. 

Je  connais  peu  de  choses  plus  attendrissantes  que  les  derniers 
moments  du  séraphique  patriarche;  rien  qui  ressemble  moins  à  ce 
christianisme  sombre  et  rechigné  que  nous  dépeignent  volontiers 
œax  qui  ne  veulent  pas  de  christianisme. 

Voyez  François  se  faisant  transporter  dans  la  belle  plaine  qui 
moare  Assise,  et  là,  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots,  dans  une 
attitude  qu'a  popularisée  le  pinceau  de  Benouville,  bénissant  sa  ville 

natale.  —  Et  vous  dites  que  nous  n'aimons  pas  notre  patrie  ! 
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Voyezrle»  presque  dans  les  bras  de  la  mort,  se  souvenant  d'une 
sainte  femme,  longtemps  collaboratrice  de  ses  bonnes  œnvres,  Jac- 
queline de  Setdsoli,  et  lai  faisant  écrire  pour  qu'elle  lui  apportât  un 
drap  de  couleur  de  cendre  —  qui  sera  un  suaire  —  et  unpexi  de  certain 
gâteau  qu'il  affectionnait  Écoutez  le  discours  qu'il  lui  adresse. 

Savourez  ses  adieux  à  ses  premiers  disciples,  surtout  à  Bernard  de 
Quint^vaUe,  le  premier  de  tous.  Relisez  son  testament  et  ces  paroles 
de  miel  et  de  feu  avec  lesquelles  il  prrad  congé  de  ses  enfants.  —  Et 
vous  dites  que  les  chrétiens  n'aiment  pas  leurs  amisl 

M.  de  Ségur  me  pardonnera  de  m' être  tant  arrêté  sur  sonhéros. 

Que  dire  de  Thistorien  maintenant^  sinon  qu'il  a  été  digne  du  grand 
saint  dont  il  a  voulu,  après  tant  d'autres,  nous  tracer  le  portrait? 

Son  histoire  est  bien  une  histoire  populaire,  c'est-à-dire  «  simple 
«  de  forme,  rapide  et  attachante  de  récit,  n'affectant  aucune  appa- 
((  rence  scientifique,  bien  qu'au  fond  l'auteur  ait  cherdié  à  se  cou- 
«  former  en  tout  aux  règles  d'une  saine  critique  historique.  » 

Il  n'est  pas  de  littérateur,  si  savant  qu'il  soit  —  pourvu  qu'il  n'ait 
pas  perdu,  au  contact  de  la  science,  cetle  charmante  fleur  de  l'esprit, 
la  simplicité  —  il  n'est  pas  de  littérateur  qui  ne  lise,  avec  beaucoup 
de  pn^t,  d'intérêt  et  de  charme,  cet  halnle  abrégé  d'une  admirable 
histoire. 

Il  n'est  pas  d'ouvrier,  de  laboureur,  d'homme  du  peuple,  en  un 
mot,  pas  d'enfant  non  plusl — saint  François  qui  atqtiait  tant  les  petits 
serait  surtout  sensible  à  cet  éloge  —  qui  ne  soient  parfaitement 
capables  de  tout  comprendre  et  de  tout  goûter  dans  ce  livre  fait  sur- 
tout pour  eux. 

De  la.  Vie  populaire  au  Poème  de  saint  François,  la  distance  est 
moins  grande  que  l'on  ne  pense. 

La  poésie,  on  le  sait,  n'est  pas  seulement  dans  la  rime  et  dans  la 
mesure;  même  écrite  en  humble  prose,  la  vie  de  saint  François  a 
quelque  chose  d'enivrant  et  d'exaltant;  et  celui-là  ne  la  comprendra 
jamais  tout  entière,  qui  n'a  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  un  petit  grain 
de  cet  enthousiasme  dont  le  véritable  nom  est  poésie. 

—  Mais  puisqu'il  y  a  tant  de  poésie  dans  la  prose,  à  quoi  bon  les 
vers?  me  direz- vous. 

—  Je  ne  sais  si ,  à  celui  qui  fait  une  pareille  objection,  il  est  possible 
de  donner  une  réponse  satisfaisante. 
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Essayons  poortaai. 

Diea  est  si' grand  et  iMms  sommes  si  petits,  que  ce  n'est  pas  tr^  de 
tontes  nos  facultés  pour  célébrer  cet  admirable^  oet  adorable,  cet 
aimable  mattre,  soit  qu'il  s'agisse  des  merveilles  de  la  création,  sait 
que  noas  1" étudiions  dans  ce  qui  est  assurément  Fun  de  ses  chefs- 
d'œavre  :  un  saint 

Qoané  on  a  vécu  quelqoe  temps  avec  Tune  de  ces  grandes  et 
douces  figures,  on  trouve  que  ce  n*est  pas  asses  de  la  raconter  ;  on 
voudrait  la  peindre  ;  on  voudrait  que  le  charme  de  la  ligne,  que  la 
magie  de  la  couleur  exprimât  quelque  chose  des  sentiments  qui 
débordent  de  notre  cœur.  Ils  débordent;  mais  que  nos  accents  nous 
semblent  à  nous-mêmes  froids,  secs»  mornes,  p&Ies  ! 

Ebbîen!  supposez  que  Tune  de  ces  nouvelles  Muses  dont  parle 
Dante  —les  Muses  cbrétiennes  —  nous  ait  seulement  effleurés  de  son 
aile,  soudain  nous  entrevoyons  dans  les  entraves  fécondes  de  la  rime 
et  da  rhythme  toute  sorte  de  ressources  pour  faire  mieux  ressortir 
notre  béros,  pour  demeurer  un  peu  moins  loin  de  notre  idéal  inté- 
rieur... Et  alors  il  est  probable  que  le  soleil  de  l'admiration  et  de 
l'enthousiasme  venant  à  luire  sur  un  terrain  bien  préparé,  il  en  sor- 
tira quelques  tiges  gracieuses,  quelques  fleurs  embaumées,  peut-être 
un  paysage  où  nous  rivaliserons  avec  Benou ville,  un  portrait  où  luira 
quelque  rayon  d^en  haut.  i 

Tai  lu  et  relu  les  deux  volumes  de  M.  de  Ségur.  Et  tout  en  féli- 
citant le  charmant  auteur  de  parler  à  la  fois  la  langue  des  hommes 
avec  cette  él^nte  simplicité,  la  langue  des  dieux  avec  tant  de  grâce, 
de  force  et  d'ampleur,  je  voyais  dans  ce  double  ouvrage  comme  une 
démonstration  de  plus,  un  symbole  du  moins,  de  ce  merveilleux 
caractère  du  christiasnisme  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  et  tout' 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

Voulez-vous  simplement  vous  instruire  et  vous  édifier.  Lisez  la  Vie 
/jopulaire.. 

Aimez-vous  les  beaux  vers,  coulant  de  source  et  pourtant  bien  frap- 
pés? Voulez-vous,  une  fois  de  plus,  voir  l'inspiration  s'allumer  au 
vr^  et  grand  foyer?  Aimez-vous  Dieu,  aimez-vous  les  saints?  Aimez- 
vous  à  redire,.en  poète  et  en  chrétien,  le  Cantabiles  mihi  erantjmti- 
/icatiofies  tuœ?  Lisez  le  Poëme  de  saint  François, 

Je  n'ai  plus  ni  le  temps  ni  l'espace  dô  nf  arrêter,  comme  je  l'aurais 
voulu,  sur  cette  œuvre  tçmarquablé. 
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Qu'il  me  suffise  d'y  signaler  une  belle  préface  sur  «  les  destinées 
de  la  poésie,  »  un  travail  général  de  refpnte  qui  fait  de  cette  troisième 
édition  comparée  aux  deux  premières  presque  une  œuvre  nouvelle. 
Qu'il  me  suffise.  •• 

Ou  plutôt  je  n*ai  rien  de  mieux  à  faire  que  de  me  taire  et  de  donner 
la  parole  à  M.  de  Ségur  lui*m6me. 

Quand  une  œuvre  a  de  la  valeur,  citer  m'a  toujours  paru  la  meil- 
leure manière  de  louer. 

Je  choisis  une  pièce  qui  ne  perde  pas  trop  à  être  détachée  de  l'eu* 
semble  : 

SAINT  FRANÇOIS  ET  LE  LODP   DE  GUBBIO. 

Au  temps  que  saint  François,  de  mémoire  bénie, 
Habitait  Gubbio,  dans  la  plaine  d'Ombrie, 
Un  loup,  de  qui  la  taille  égalait  la  fureur. 

En  ces  lieux  semait  la  terreur. 
L'effroi  régnait  partout  :  au  fond  de  leurs  chaamières, 

Les  petits  enfants  éperdus 
S'accrochaient  tout  tremblants  aux  jupes  de  leurs  mères, 

Et  les  plus  gais  ne  riaient  plus. 

Le  bon  saint  résolut  de  terminer  leur  peine. 

Il  sort,  il  s'avance  en  la  plaine, 

Suiyi  de  quelques  imprudents. 
Qui  l'escortaient  de  loin,  armés  jusques  aux  dents. 
Le  monstre  tout  à  coup,  avec  un  cri  sauvage, 
Parait,  la  gueule  ouverte  et  l'œil  ensanglanté; 
Il  bondit,  son  regard  étincelle  de  rage. 
Tout  tremble  à  son  aspect,  tout  fuit  épouvanté. 
L'homme  de  Dieu,  lui  seul,  la  prière  à  la  bouche. 

Va  droit  à  la  bête  farouche. 
Étend  le  bras,  fait  un  signe  de  croix. 

A  ce  signe,  au  son  de  sa  voix, 
Le  loup  ferme  aussitôt  sa  gueule  menaçante. 

Et  vient,  brebis  obéissante,' 

Se  coucher  aux  pieds  de  François. 

(c  Frère  loup,  dit  le  saint,  qui  peut  compter  (es  crimes? 
Couvert  du  sang  de  tes  victimes, 
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Ta  vas  déchirant  en  tout  lieu 

Les  créatures  du  bon  Dieu, 
Et  même  les  humains,  criées  à  son  image. 
Ta  mérites  la  mort  :  je  viens  t'offrir  la  paix. 
Renonce  au  meurtre,  au  vol  ;  si  tu  me  le  promets, 

Ni  gens  ni  chiens  de  ce  village 

Ne  te  poursuivront  désormais  : 
Même  ils  te  donneront  chaque  jour  ta  pitance. 

Veux-tu  signer  cette  alliance  ? 
Réponds.  «  Le  loup,  baissant  la  tète,  y  consentit. 

Aussitôt  le  bon  saint  reprit  : 
'  «  Paisqu'en  paix  et  douceur  à  présent  tu  veux  vivre. 

Viens,  je  t'ordonne  de  me  suivre, 
Au  nom  de  Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  le  tien  I  o 

n  dit,  retourne  vers  la  ville,  ) 

Et  le  loup,  soumis  et  docile, 

Le  suit  humblement  comme  un  chien. 

Partout  en  un  clin  d'œil  se  répand  la  nouvelle  : 
«  U  yient.I  U  a  dompté  l'animal  furieux!  » 

On  court,  la  foule  s'amoncelle, 
Crie  au  miracle  et  n'en  croit  pas  ses  yeux. 

François,  couronné  de  lumière. 
Fait  cesser  les  clameurs,  monte  sur  une  pierre. 

Et  montrant  au  peuple  éperdu 

Le  loup  à  ses  pieds  étendu  : 
«  Pécheurs,  mes  chers  enfants,  dit-il  avec  des  larmes, 
Si  ce  pauvre  animal  vous  causa  tant  d'alarmes. 
Si  la  gueule  d'un  loup  vous  rendit  tout  tremblants. 
Qu'est-ce  donc  que  l'enfer,  gueule  toujours  béante. 

Frète  à  dévorer  les  méchants? 
Ah!  revenez  à  Dieu  d'une  &me  pénitente. 

Voyez  ce  loup  :  il  m'a  promis 
D'épargner  vos  troupeaux,  vos  chiens,  voire  existence. 

Vous  aussi,  soyez  ses  amis, 

Promettez-lui  sa  subsistance. 

Répondez-moi,  le  voulez-vous?  » 
Chacun  de  s'écrier  :  «  Oui,  nous  le  voulons  tous  I 
—  Tu  l'entends,  dit  François  à  la  bète  sauvage. 

Ce  peuple  accepte  le  traité  ; 

Mais  il  faut  lui  donner  un  gage. 
Viens  donc  et  prends  la  main  qu'au  nom  de  la  cité. 
En  signe  d'alliance  ici  je  te  présente.  » 
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Le  loup  s^approche,  et,  plein  de  gravité, 

Dans  la  main  de  François  met  sa  patte  sanglante. 

A  ce  spectade  mfirvoiUeax, 
Tout  s'agite  et  s'émeut  dans  la  foule  attendrie. 

On  court,  on  s'embrasse,  on  s'écrie  ; 

Des  chants  d'amour,  des  pleurs  joyeux. 
Montent  de  tous  les  ccBurs,  tombent  de  tous  les  yeux. 

Le  loup  partage  cette  joie; 
Ni  ses  dents  ni  ses  yeux  ne  cherchent  plus  leur  proie, 

Et  du  saint  l'aimable  douceur 

Semble  avoir  passé  dans  son  cœur. 

Pendant  deux  ans  il  vécut  de  la  sorte  ; 

n  parcourait  le  bourg,  allant  de  porte  en  porte. 

Quêter,  d'un  air  humble  et  soumis, 
Son  pain  de  chaque  jour  et  le  secours  promis. 

Grands  et  petits  lui  faisaient  ftte  ; 
Dans  toutes  les  maisons  son  couvert  était  mis. 
Les  enfants  le  suivaient,  lui  caressaient  la  tête, 
Et  pour  lui  tous  les  cœurs  étaient  des  cœurs  amis. 

A  sa  mort  on  pleura  :  l'amour  et  la  mémoire 
Du  loup  de  Gubbio,  jadis  tant  redouté, 
Demeurèrent  vivants  dans  l'heureuse  cité  ; 
Et  de  nos  jours  encore,  à  celui  qui  sait  croire, 

U  enseigne  par  son  histoire 
La  puissance  du  saint  qui  sut  le  convertir 

Et  la  douceur  du  repentir. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  de  beaux  vers,  je  n'en  veux  plus  lire  de  ma  vie; 
et  je  consens  à  prendre  désormais  Banville  pour  Dante,  et  Ponsard 
pour  Corneille. 

Eugène  de  MARGERIE. 
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Le  hasard  a  des  étrangetés,  des  fantai^es  à  nulles  autres  pareilles. 
Qui  jamais  aurait  dit  à  M.  Justin  Ghallaudidr,  lorsqu'il  quittait  Paris 
vivement  contrarié  de  devoir  renoncer  pour  le  moment  présent  à 
pouvoir  caser  Isabelle,  qu'il  rencontrerait  à  l'autre  bord  de  la  Médi- 
terranée, sur  la  rive  d'Afrique,  l'idéal  du  gendre  rêvé  par  lui  et  par 
lui  cberché  inutileinent  jusqu'alors?  C'est  ce  qui  se  fit  pourtant,  car 
voici  comment  lesifhoses  se  passèrent.  Tout  d'abord,  l'aspect  splen- 
dide  de  la  propriété  de  Marc  Raynaud,  l'histoire  de  ses  efforts  cou- 
rageux, de  ses  succès,  de  sa  fortune,  avaient  vivement  intéressé  le 
père  d'Isabelle.  11  est  peu  d'hommes  d'argent,  disons  mieux,  d'hom- 
mes du  monde,  capables  de  refusa  leur  admiration  à  l'homme  qui  a 
réussi.  Mais  quelques  circonstances  qui  survinrent  alors  et  permirent 
àla  famille  Challandier  de  connaître  le  jeune  colon  d'une  manière 
pins  entière,  ne  firent  que  confirmer  et  étendre  l'excellente  opinion 
que  quelques-uns  de  ses  membres  avaient  conçue  de  lui  tout  d'abord. 

Marc  Raynaud,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  se  montra  souvent  dans 
le  salon  du  baron  de  Y***,  grand  aoii  du  colonel.  Il  y  vint  d'abord 
pour  affaires  ;  il  y  fut  retenu,  rappelé  ensuite  à  cause  du  charme  près* 
(jue  insensible  et  doux  qu'exerçaient  sur  son  entourage  la  noblesse  de 
ses  manières,  Tattrait  et  la  distinction  de  son  langage,  la  simplicité 
de  son  caractère,  sympathique  et  loyal  au  plus  haut  degré.  Puis  la 
Emilie  Challandier  profita  des  derniers  beaux  jours  pour  faire  une 
excursion  à  Blidah,  la  ville  des  palmes  et  des  roses,  et  M.  Raynaud, 
qai  allait  précbément  aux  environs  vendre  sa  dernière  ferme,  fut  prié 
d'accompagner  les  voyageurs  auxquels  il  servirait  d'interprète  et  de 
guide.  11  ne  s'y  refusa  point  et  sut  se  rendre  également  précieux  et 
^^grëable  à  ses  compagnons,  par  sa  parfaite  connaissance  du  pays. 
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Tabondance  et  la  finesse  ingénieuse  de  ses  ressources,  parfois  même 
par  Tentrain  et  la  soudaine  gaieté  qui  animaient  et  pour  ainsi  dire  ra- 
jeunissaient son  humeur  ordinairement  calme*  contenue  et  un  peu 
grave.  Vne  rapide  transformation  s'opérait  insensiblement  dans  les 
manières  et  l'extérieur  du  jeune  homme.  On  eût  dit,  chose  étrange, 
qu'à  mesure  qu'il  se  dépouillait  de  ses  belles' propriétés,  fruit  de  tant 
de  labeurs  et  de  peines»  à  mesure  qu'il  grossissait  son  trésor  en  ar- 
gent comptant,  et  voyait  s'arrondir  son  portefeuille,  son  front  s'éclair- 
cissait,  son  regard  devenait  plus  ouvert,  plus  joyeux,  son  esprit  plus 
brillant  et  plus  léger;  on  eût  dit  qu'un  rayon  de  soleil  venait  ré- 
chaufier  son  cœur  et  s'épanouir  sur  ses  lèvres.  Il  avait  cessé  d'ôtre 
ermite,  misanthrope,  bizarre;  il  ne  fuyait  plus  le  monde,  il  y  entrait 
timidement,  peu  à  peu,  mais  avec  une  bouche  souriante,  un  vîsage 
syikipathique,  et  le  monde  qui  l'avait  longtemps  vu  fuir  ne  lui  gar- 
dait pas  rancune  et  lui  tendait  les  bras,  au  contraire,  comme  à  un 
transfuge  absous  d'avance  et  longtemps  désiré. 

Cette  métamorphose  complète  était  si  frappante  et  si  subite  qu'on 
aurait  pu  en  marquer  les  périodes  distinctes  et  bien  tranchées,  d'après 
l'état  successif  des  affaires  de  Marc  Raynaud.  Après  la  vente  de  sa 
propriété  de  Mustapha,  payée  deux  cent  mille  francs  en  espèces  son- 
nantes, il  avait  cessé  de  bouder  danç  son  paradis,  ainsi  que  le  disait 
Gustave  Challandier,  et  il  était  devenu  visible.  Puis,  s'étant  défait 
de  ses  plantations  de  tabac  de  Gonstantine,  il  était  devenu  sociable. 
Après  s'être  débarrassé  de  son  moulin  à  tan  sur  le  Ghélif,  sa  belle  hu- 
meur croissante  et  l'attrait  de  sa  conversation  l'avaient  fait  proclamer 
aimable,  et  dans  ce  dernier  voyage  où  il  allait  se  défaire  aussi  des 
derniers  biens  qu'il  possédât  sur  cette  terre  d'Afrique,  il  s'était  montré 
ce  qu'il  était  vraiment,  ce  que  jadis  il  avait  dû  être,  c'est-à-dire  bril- 
lant, honnête  et  généreux,  homme  de  cœur  et  homme  de  goût.  Na- 
turellement, ces  brusques  modifications  de  manières  et  d'humeur 
survenant  chez  ce  Marc  Raynaud  qui  avait,  aux  yeux  de  ses  corapa- 
pagnons,  un  peu  l'intérêt  et  le  piquant  d'une  énigme,  n'avaient  pas 
.  pu  passer  inaperçues,  surtout  {)endant  le  voyage  à  Blidah.  Mais  tan- 
'  dis  que  les  jeunes  gens,  tout  en  s'en  réjouissant  sincèrement,  n'y  at- 
tachaient que  peu  d'importance,  les  deux  vieillards,  plus  attentifs  e: 
sérieux,  l'interprétaient  chacun  à  leur  manière,  c'est-à-dire  fort  diffé- 
remment.  «Nos  bavards  ne  se  trompaient  pas,  pensait  le  colonel, 
«  Marc  Raynaud  aime  l'or;  maintenant  qu'il   en  a,  il  se  trouve 
((  covnme  dans  son  élément;  il  renaît,  il  rayonne.  C'est  dommage. 
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«  ma  f(Hl  car,  sans  cela,  on  serait  disposé  à  aimer  ce  garçon.  Il  est 
«  entreprenant,  ferme,  loyal,  sage,  et  de  tous  points  distingué;  mais 
«  la  cupidité  le  gâte  et  l'avilit.  G'eat  un  homme  qui  a  un  vice.  —  Ce 
c  garçon-là  sait  ce  qu'il  veut,  se  disait  de  son  cAté  le  père  d^Isabelle. 
«  Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  assurément  qu'il  a  vécu  quinze  ans, 
f  ainsi  que  mon  frère  me  Ta  dit,  de  travail  et  de  privations  dans  la 
«  solitude.  11  voulait  atteindre  un  but.  Lequel?  c'est  ce  qu'il  ne  dit 
«  pas,  et  ce  qu'on  ne  peut  deviner.  Mais  voici  qu'il  en  approche  à 
a  présent,  et  à  mesure  qu'il  voit  son  espoir  grandir,  il  s'épanouit  et 
«  se  réveille.  J'ai  assez  travaillé  et  assez  vécu  pour  connaître  le 
o  monde  et  les  affaires;  aussi  je  le  dis  en  toute  assurance:  c'est  un 
%  homme  qui  a  un  projet  n  , 

Mais  quel  pouvait  être  le  projet  de  M.  Marc?  Ce  n'était  pas  celui  de 
se  marier,  à  coup  sûr,  car  il  n'avait  point  paru  nccorder  d'attention 
sérieuse  à  aucune  des  jeunes  filles  qu'il  lui  était  arrivé  de  rencontrer 
dans  les  salons  où  il  était  admis  ;  il  avait  môme,  avec  beaucoup  de 
tact  et  d'habileté,  feint  de  ne  point  remarquer  les  avances  mal  dissi- 
mutées  et  les  prévenances  nullement  gratuites  de  quelques  bonnes 
mamans  ou  graiïd' tantes  un  peu  trop  zélées,  qui  convoitaient  discrè- 
tement pour  leur  nièce  ou  petite-fille,  cette  bonne  fortune  d'un  mari 
jeune,  habile,  sage  et  ce  gros  lot  d'un  demi  -million.  Et  même,  ce  qui 
était  plus  grave,  ce  que  l'ancien  notaire  ne  pouvait  guère  lui  par- 
donner, c*est  qu'il  ne  se  montrait  pas  positivement  décidé  à  soupirer 
pour  Isabelle.  Et  pourtant,  M.  Challandier  avait  fait  sonner  assez 
•haut  ses  cinquante  mille  livres  de  rentes,  sa  terre  en  Normandie,  sa 
maison  de  la  rue  Taitbout,  ses  brillantes  relations  à  Paris,  l'excel- 
lente  éducation  et  les  charmantes  qualités  d'Isabelle.  Et  pourtant, 
parfois,  dans  ces  rares  moments  où  le  passé  s'oubliait,  où'  l'avenir 
semblait  loin,  où  le  pauvre  Marc  se  laissait  entraîner  un  instant  par 
la  douceur  de  Toubli  et  l'attrait  des  heures  de  joie,  son  front  deve- 
nait plus  noble  encore,  sa  voix  plus  éloquen  te  et  son  regard  plus  doux 
quand  la  jeune  fille  était  là,  quand  elle  souriait  près  de  lui,  quand  il 
causait  avec  elle.  Les  mots  venaient  alors  aux  lèvres  du  jeune  homme 
plus  abondants,  plus  heureux,  plus  émus;  son  visage  expressif,  à 
demi  rougissant,  s'animait  un  peu,  se  troublait  aussi,  sans  rien  per- 
dre pourtant  de  sa  fierté  ni  de  sa  noblesse;  Isabelle  répondait  parfois 
aux  paroles  de  Marc  par  un  regard  d'approbation,  et  M.  Challandier, 
à  part  lui,  voyant  tout  sous  cape  et  se  frottant  les  mains,  murmurait 
en  souriant:   «Enfin!... .est-ce  que  nous  y   voilà?  vais-je  donc 
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a  avoir  ud  gendre  ?  >»  Puis,  tout  à  coup,  saos  cause  appapnente*  un 
cbangemeot  profond,  douloureux,  s'opérait  dans  l'attitude  et  les 
traits  de  Marc  Raynaud  ;  uue  rougeur  subite  couvrait  son  front,  l'éclat 
de  son  regard  s'éteignait  comme  un  fugitif  éclair;  son  visage  devenait 
sombre  et  ses  lèvres  tremblantes  ;  il  inclinait  la  tête»  baissait  les 
yeux,  interrompait  souvent  la  phrase  commencée  ou  se  tenait  quel- 
ques instants  à  l'écart,  se  montrant  ensuite  tel  que  tous  les  autres  co- 
lons l'avaient  autrefois  connu,  silencieux,  préoccupé,  très^froid  et 
presque  triste.  Sur  quoi  Henri  et  son  cousin  le  regardaient  avec  éion- 
nement,  Isabelle  avec  intérêt,  et  M.  Cliallandier  avec  dépit,  en  se- 
couant la  tête  d'un  air  résigné,  comme  un  homme  qui  voit  s'évanouir 
une  belle  et  joyeuse  espérance. 

Une  partie  de  l'hiver  s'écoula  ainsi;  le  mois  de  février  arriva. 
Avec  lui  survinrent  les  continuelles  ondées  ,  les  bourrasques ,  les 
tempêtes  qui  constituent  l'hiver  algérien  et  donnent  une  légère  idée 
des  orages  des  tropiques  aux  touristes  novices  fraîchement  débar- 
qués de  Paris.  M.  Challandier,  peu  disposé  par  caractère  et  par  tem- 
pérament à  contempler  avec  plaisir  ces  grandes  crises  de  la  nature, 
déclara  qu'il  était  temps  de  songer  au  départ;  on  reviendrait  encore 
à  temps;  les  petites  réunions  dç  carême  n'auraient  pas  commencé; 
la  saison  tout  entière,  par  ce  moyen,  ne  serait  pas  perdue.  Le  séjour 
de  Paris  serait  encore  attrayant  ;  une  absence  momentanée  lui  aurait 
donné  plus  d'attrait  au  contraire.  Combien  le  ruisseau  de  la  rue 
Taitbout  paraîtrait  paisible  et  charmant  après  ces  ravages  grandioses,, 
ces  sombres  fureurs  de  la  mer  d'Afrique  I  Combien  il  serait  agréable, 
en  prenant  le  thé  le  soir  dans  le  salon  de  M*"'  E**,  la  femme  du  ca- 
pitaliste, ou  de  M.  D,  le  procureur  général,  de  pouvoir  dire,  en  par- 
lant des  Kabyles,  —  j'en  ai  vu;  de  l'Atlas,  —je  l'ai  visité;  du 
comcoiissou  national,  —  j'en  ai  mangé  ;  —  des  lions  du  désert,  — 
j'en  ai  une  peau  dans  ma  chambre  !  Et,  pour  se  donner  ce  petit 
triomphe  et  cet  innocent  plaisir,  il  ne  fallait  certes  point  attendre 
jusqu'à  l'année  prochaine.  C'est  la  fraîcheur  des  impressions  qui 
fait  leur  vivacité,  qui  permet  de  les  énoncer  par  conséquent  avec 
toute  l'habileté  qui  les  rend  séduisantes,  ou  avec  toute  la  faconde 
quiles  rend  acceptables.  Le  colonel  et  son  fils  durent  donc  faire  leurs 
adieux  à  leur  aimable  famille,  qui  leur  fit  promettre  instamment  de 
venir  rendre  la  visite  à  ?aris  sans  trop  attendre,  et  s'embarqua  sur 
un  beau  vapeur  de  l'État,  un  jour  où  la  mer  était  plus  tranquille  et 
le  ciel  plus  souriant. 
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Le  mêine  vaisseaii^  emportait  aussi  vers  Toulon  Marc  Raynaud  et 
sâiortane.  La  phrase  célèbre  depuis  le  tempe  de  César  est  parfai* 
teneot  ai^licable  en  ce  cas.  Le  jeune  colon,  après  quelques  se* 
maioesd'afiaires  et  de  démarches,  était  parvenu  à  réaliser  la  somme 
prodaite  par  la  vente  de  toutes  ses  propriétés  :  il  la  portait  avec  lui 
et  ptLniaoali  si  pces&é  de  p€u*tir  pour  France^  selon  la  locution  par« 
ticulière  aux  braves  Africains,  qu'il  n'avait  pas  consenti  à  laisser  pas- 
ser la  saison  rigoureuse  à  attendre  qye  le  ciel  et  la  mer  se  fussent 
rassérénés  après  l'équinoxe  dé  printemps.  Du  reste,  dans  les  premières 
heures  de  la  traversée,  personne  à  bord  -de  f  Albatros  ne  songeait  au 
mauvais  temps.  Quelques  familles  de  touristes,  d'crfficiers  supérieurs, 
de  hauts  fonctionnaires,  se  dirigeant  vers  la  France  au  retour  d'Al- 
ger, formaient  une  nombreuse,  brillante  et  aimable  compagnie.  Marc 
Rayoaud  y  avait  paru  d'abord,  affable,  libre  et  enjoué  ;  il  avait  ren- 
contré ses  anciens  compagnons  de  route  et  leur  avait  serré  la  main  ; 
il  avait  souri  à  Isabelle,  la  voyant  sourire  à  sa  vue  eft  rougir  un  peu, 
hieo  peu,  assez  seulement  pour  que  ses  joues  rondes  et  pures  pa- 
russent roses  à  côté  de  son  frçot  blanc,  et  blanches  à  côté  de  sa  che- 
velure sombre.  Mais  à  mesure^ue  la  frégate  glissait  et  dansait  sur 
les  vagues,  que  ce  beau  paradis  africain  de  neiges,  de  nuages,  de 
verdure  et  de  fleurs  s'enfuyait  et  se  perdait  dans  la  distance,  le 
front  de  Marc  Raynaud  devenait  plus  sombre,  ses  regards  plus 
humbles,  ou  plus  accablés.  Le  but,  mûntenant ,  se  rapprochait  pour 
lui;  il  était  là,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  sur  sa  terre  natale,  but 
loQgtemps  désiré,  péniblement  atteint,  but  douloureux  sans  doute 
puisque  ce  souvenir  suffisait  pour  assombrir  le  visage  de  Marc  et  en 
chasser  l'espérance,  mais  honorable  et  glorieux  en  même  temps, 
paisqu'après  un  découragement  passager,  le  jeune  homme  finissait 
toujours  par  relever  la  tête  avec  une  expression  fière  et  calme,  pous- 
sant un  soupir  de  soulagement  et  fixant  devant  lui  un  regard  moins 
terne  et  moins  triste. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  départ  de  t Albatros,  s'éleva  un  vent 
d'est,  ftpre  et  sec,  qui,  tourbillonnant  au-dessus  des  cimes  du  Taurus 
et  des  Ilots  de  l'Archipel,  s'en  vint  balayer  en  lames  puissantes  et 
fouetter  en  flocons  blanchissants  les  vagues  de  la  Méditerranée. 
VA&atros  était  une  fine  voilière,  une  robuste  frégate,  et  son  capi« 
taille  on  habile  et  hardi  marin.  Ne  pouvant  ni  prévenir,  ni  détour- 
ner le  danger,  il  fut  du  moins  assez  puissant  pour  le  combattre  ;  ses 
manœuvres  intelligentes  et  promptes  eurent  bientôt  mis  le  navire  à 
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Tabri  du  danger,  mais  non  à  l'abri  du  retard  et  des  hasards  d'une 
route  incertaine.  VAlbatPos^  cessant  de  tracer  son  sillage  en  ligne 
droite  légèrement  inclinée  à  mesure  qu'elle  avance  au  nord,  entre 
l'Algérie  et  la  Provence,  alla,  sous  le  souffle  puissant  de  cet  orage, 
dériver  du  côté  de  Minorque,  et  salua  en  passant  les  lies  Baléares  et 
les  hauteurs  de  Port-Mahon.  Du  reste,  point  de  danger  mortel,  mais 
des  craintes,  de  la  fatigue  et  des  incommodités  en  masse.  Les  coups 
de  vent  étaient  sans  pitié,  le  mal  de  mer  aussi  ;  l'entrain  et  la  gaieté 
qui  régnaient  la  veille  avaient  complètement  disparu;  presque  tous 
les  joyeux  passagers  étaient  changés  en  autant  de  malheureuses  et 
languissantes  victimes. 

Mais  à  mesure  que  F  Albatros  ^  taquiné  par  le  vent  et  bien  loin  de 
sa  route,  cherchait  à  regagner  son  sillage  et  son  aplomb,  quelques- 
uns  des  voyageurs,  accoutumés  déjà  aux  fatigues  de  la  mer  par  deux 
jours  de  lutte  et  de  souffrances,  sentaient  revenir  leurs  forces  et  se 
transportaient  surle  pont  pour  achever  de  les  recouvrer  sous  l'heureuse 
influence  d'un  air  vif  et  frais  et  d'un  espace  sans  limites.  A  ces  pas- 
sagers intrépides  cependant  les  hommes  du  bord  ne  ménageaient  ni 
les  observations  ni  même  les  rebuffades,  car  le  vent  était  violent  en- 
core et  la  mer  furieuse.  Parfois  des  lames  géantes,  comme  d'énormes 
montagnes  de  cristal  frangées  de  neige,  s'abattaient  sur  le  pont  de 
F  Albatros  et  s'y  brisaient  en  torrents  ruisselants ,  en  pluie  de  gouttes 
irisées  et  scintillantes  ;  d'autres  fois,  dans  leur  élan  farouche,  elles 
franchissaient  d'un  bond  la  plate-forme  de  la  frégate  sans  s'y  abattre 
et  s'y  arrêter,  la  couvrant  pour  un  moment  d'un  grand  dôme  d'eaux 
troublées,  de  brouillards  mouvants  et  d'écumes  flottantes. 

Au  moment  où  les  hommes  de  l'équipage  exécutaient  une  ma- 
nœuvre sur  les  vergues  d'un  mât,  une  de  ces  furieuses  lames  s'abat- 
tit sur  le  pont,  le  couvrit  un  instant,  puis  se  retira  en  mugissant,  se* 
creusant  au  milieu  en  un  noir  tourbillon  au  milieu  duquel  on  vit 
poindre  un  instant  un  bras  levé,  un  visage  livide,  et  alors  ce  cri  dou- 
loureux, lugubre,  retentit  :  a  Un  homme  à  la  mer!  » 

C'était  un  des  matelots  du  bord,  entraîné  par  le  flot  au  mo- 
ment où  il  était  balancé  vers  la  base  du  mât,  à  l'extrémité  d'une 
fragile  échelle.  Au  cri  répété  par  le  porte-voix  du  capitaine,  quelques 
hommes  se  précipitèrent  pour  détacher  le  canot  attaché  au  flanc  du 
navire,  tandis  qu'un  robuste  et  courageux  camarade,  dépouillant  sa 
veste  et  sa  ceinture,  s'élançait  par-dessus  le  bord,  pour  aller  porter 
secours  au  pauvre  gabier  entraîné,  presque  évanoui. 


CIJUQ  CENT  MILLE   FRANCS  EN  PORTEFEUILLE  157 

n  Fatteignit,  il  le  soalev^,  mais  alors  commença  une  scène  d'é- 
pouvante et  de  mort,  une  lutte  suprême.  Le  mourant,  dans  ses  ef- 
forts convulsifs,  s'attachait  à  son  sauveur,  il  paralysait  ses  mouve- 
ments; de  son  étreinte  de  fer  serrait  sa  gorge  haletante,  son  bras 
robuste,  et  les  vagues  roulaient  toujours ,  sautaient  toujours ,  de 
loin  menaçaient  en  grondant,  puis  s'abattaient  et  écumaieut  en  gron- 
dant encore,  en  tourbillonnant  au-dessus  de  la  tète,  du  matelot  et  de 
80D  sauveur,  au-dessus  des  deux  têtes  condamnées.  En  ce  moment, 
Marc  Raynaud  parut  sur  le  pont.  Il  avait  entendu  le  bruit,  les  cris, 
le  signal  ;  il  accourait  haletant,  redoutant  quelque  catastrophe  ;  il  vit 
i  travers  les  vagues  vertes,  à  travers  Técume  blanche,  un  léger  bouil- 
lonnement au-dessus  de  l'abîme  profond  et  noir  qui ,  en  ce  moment, 
engloutissait  deux  victimes;  ses  lèvres  frémirent,  son  œil  noir  se 
voila  pour  un  instant,  et  en  même  temps  il  lui  vint  au  cœur  un  dé- 
sir irréfléchi,  un  instinct  puissant,  qui  le  portait  à  s'élancer  aussi, 
à  lutter  et  s'agiter  là-bas,  à  aider  ce.^  malheureux,  à  mourir  près 
d'eux  peut-être.  Puis  une  pensée  subite  le  retint,  il  se  frappa  le  iront 
et  pâlit...  Hais,  en  se  retournant,  il  aperçut  près  de  lui  iM.  Ghallan- 
dier  et  sa  fille.  L'ancien  notaire  se  tenait  droit,  immobile,  le  corps 
rejeté  en  arrière,  les  mains  étendues  et  les  prunelles  dilatées  par  la 
terreur.  Isabelle  pleurait  en  joignant  les  mains,  ses  joues  étaient 
plus  blanches  que  l'écume  des  vagues,  et  ses  petites  mains ,  sa  taille 
frêle,  tremblaient  de  pitié  et  d'effroi...  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  qui 
•  les  sauvera  ?  disait-elle.  » 

Marc  frémit,  se  retourna  vivement,  et,  s'approchant  du  père  d'Isa- 
belle, lui  remit  un  objet  qu'il  venait  de  tirer  de  sa  ceinture  et  qu'il 
tenait  à  la  main  :  u  Gardez-le  bien  —  dit-il  —  c'est  tout  mon  avoir; 
I  je  vous  le  confie....  Moi  je  vais  là-bas. ...  je  nage  bien....  je  pourrai 
oies  aider.  Et....  si  je  ne  revenais  pas....  vous  enverriez  ce  por- 
otefeuilleà...,  vous  y  verrez  l'adresse....  »  Et  aussitôt,  au  milieu  des 
regards  de  surprise  et  d'admiration  de  tous  les  spectateurs  de  cette 
scène,  le  jeune  coloq  d'Algérie  jeta  sa  vareuse  sur  le  pont,  s'élança  sur 
la  balustrade  du  vapeur,  jeta  un  regard  sur  la  mer  bouillonnante,  sur 
le  ciel  noir,  et  puis  disparut  sous  les  vagues.  Un  cri  de  regret  et  de 
douleur  l'avait  accompagné  dans  sa  chute.  L'entendit-il  7  Non,  sans 
doute,  car  en  ce  moment  le  flot  mugissait  autour  de  lui  ;  ses  oreilles 
étsnent  étourdies,  ses  yeux  aveuglés  par  le  tourbillon  des  lames  ;  cette 
plainte  involontaire  arrachée  par  l'effroi  à  l'humble  cœur  d'Isabelle  ne 
pouvait  guère  parvenir  jusqu'à  lui,  il  ne  pouvait  plus  voir  la  jeune 
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fille  tremblante  appuyée  sur  lé  bastingage,  et  de  sa  petite  main  glacée 
essuyant  ses  larmes  qui  l'empêchaient  de  bien  voir.  Mais  il  se  rap* 
prêchait  de  son  but,  il  fendait  Feau,  aspirait  l'air,  nageait,  luttait 
toujours....  il  était  arrivé  dans  ce  grand  cercle  verdâtre  et  brumeax 
au  milieu  duquel  sombraient  les  deux  victimes.  Par  un  effort  su- 
prême de  vigueur  et  d*agilité,  il  parvhit  jusqu'au  groupe  effaré,  il 
saisit  par  les  cheveux  le  matelot  à  demi-mort,  qui  n'était  plus  agité 
que  de  mouvements  confus  et  faibles;  puis  il  tendit  sou  èpàtllé  k 
l'autre,  qui  avait  encore  la  force  do  s'y  appuyer.  Mais  ce  sauve- 
tage héroïque  était  au-dessus  dés  forces  humaines  :  le  jeune  bdmtne, 
entraîné  par  son  double  fardeau,  nageait  en  vain,  luttait  en  vain  ;  fl 
n'avançait  plus,  il  parvenait  seulen»ent  à  soutenir  au-dessus  des 
flots  les  têtes  livides  de  ses  deux  compagnons  et  sa  propre  pdtrine 
épuisée,  haletante.  Encore  quelques  brassées,  quelques  efforts  inu- 
tiles ^  et  ce  groupe  suffoqué,  agonisant,  aurait  pour  toujours  som- 
bré, sombré  en  face  de  ce  «ciel  qui  commençait  &  sourire,  de  ces 
frères  émus ,  pâles  et  glacés  de  terreur,  en  face  d'Isabelle  qui  n'es- 
pérait plus  mais  qui  priait  encore  ! 

Mais  le  canot  avait  enfin  pris  la  mer,  le  capitaine  s'y  était  préci- 
pité lui-même.  Quelques  vigoureux  coups  de  rame  l'eurent  bientôt 
conduit  dans  les  eaux  où  se  débattaient  les  deux  marins,  où  Marc  se 
soutenait  faiblement  mais  nageait  encore,....  Un  quart-d'heure  après, 
on  les  amenait  tous  trois  sur  le  pont  de  la  frégate  où  le  jeune  homme, 
que  rémotion  du  moment  avait  soutenu  jusque-là,  tombait  évanoui. 

On  le  transporta  dans  la  cabine,  et  le  docteur  du  bord  l'accom- 
pagna ainsi  que  M.  Ghallandier  et  Gustave.  C'était  le  moment  de 
le  surveiller,  de  le  soigner,  mais  non  celui  de  lui  remettre  son 
trésor,  pensait  avec  raison  le  père  d'Isabelle.  M.  Ghallandier, 
tout  en  enveloppant  de  couvertures  chaudes,  tout  en  frictionnant  vi- 
goureusement le  jeune  homme  épuisé,  gardait  précieusement  Tim- 
portant  dépôt  qui  lui  avait  été  fait  dans  cette  circonstance  solennelle. 
({ Je  le  lui  remettrai  ce  soir,  en  lui  disant  qu'il  est  un  héros,  se  disait- 
il.  »  Mais  le  soir  vint,  et,  pour  le  jeune  homme,  la  présence  d'esprit, 
la  force  ne  revinrent  pas.  La  fièvre  et  le  délire  succédèrent  au  long 
évanouissement  dans  lequel  il  avait  d'abord  été  plongé  ;  plus  que 
jamais  il  fallait  au  pauvre  Marc  de  la  surveillance,  des  soins;  im- 
possible de  songer  à  lui  rendre  son  portefeuille. 

C'était  ce  que  se  disait  M.  Ghallandier  assis,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  auprès  du  lit  du  malade.  La  position  commençait  à  devenir 
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délicate,  saiioat  puisqa'elle  menaçait  de  se  prolonger.  Afa  I  comme 
il  tardait  à  TbonBête  notaire  que  ce  brare  et  beau  garçon  revint  à  lui, 
rouvrit  les  yeux,  au  lieu  de  se  plaindre  et  de  s'agiter  comme  il  le 
fusait,  dans  ses  hallucinations  pénibles  et  vagues,  afin  de  pouvoir 
lui  restituer  son  bien  et  lui  dire  en  même  temps  :  «  Foi  de  notaire  et 
«  d'honnête  homme,  mon  brave,  je  n'ai  jamais  connu  personne  qui 
«  lût  aussi  vaillant  que  vousî  Être  jeune,  riche,  distingué,  et  jeter  sa 
ir  vie  à  la  mer  pour  sauver  deux  matelots  à  demi*noyés,  quand  on  a 
H  devant  soi  un  bel  avenir,  et  dans  sa  poche  un  portefeuille  avec...  )> 

Avec  quoi?é.  C'était  ce  que  H.  Challandier  ignorait.  Il  savait  bien 
que  Marc  était  riche  ;  il  avait  même  calculé  approximativement  le 
chiffre  total  qu'avait  pu. produire  la  vente  successive  de  ses  pro- 
priétés, mais  dans  toutes  ces  hypothèses  it  n'y  avait  rien  de  certain, 
et  ce  pauvre  père  troublé  se  répétait  à  chaque  instant,  avec  plus  de 
conviction,  avec  plus  de  ferveur,  que  cet  homme  opulent,  généreux, 
ûmable  et  dévoué,  était  vraiment  Fidéal  du  mari  qu'il  fallait  à  Isa- 
belle. Mais  la  première  condition,  lorsqu'on  se  choisit  un  gendre, 
est  de  voir  clair  dans  ses  affaires;  était-il  donc  sage  de  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion?  Il  était  si  naturel  et  si  facile  d'en 
profiter!  C'était  une  si  légère  indiscrétion,  si  excusable  d'ailleurs 
puisqu'elle  était  causée  par  une  vive  sollicitude  paternelle.  Rien 
qu'une  minute«d'examen  attentif,  mais  scrupuleux;  le  temps  de  jeter 
sur  le  contenu  du  gros  portefeuille  noir  un  coup  d'œil  de  notaire, 
c'est-à-dire  un  regard  expert,  rapide  et  clairvoyant.  Il  vint  un 
momait  enfin  où  la  délicatesse  de  M.  Challandier  succomba  à  une 
trop  forte  tentation,  où  ses  derniers  scrupules  cédèrent,  ce  fut  lorsque 
le  malade,  dans  son  délire,*  s'écria  en  gémissant  sur  son  lit  :  «  Pau- 
vre Constance  !«..  elle  m'attend...  et,  en  m'attendant..,  elle  rougit  et 
elle  pleure...  » 

Constance!  en  vérité  —  répéta  M.  Challandier  en  rougissant 
malgré  lui  de  désappointement  et  presque  de  colère.  —  Y  a-t-il  donc 
là-bas  quelques  fiançailles  sous  roche  7.  •  C'est  ce  que  je  voudrais  bien 
savoir...  et  ce  que  je  verrai  peut-être  là-dedans. 

Là^dessus,  le  brave  père  d'Isabelle,  n'y  tenant  plus,  s'assit  un  peu 
à  l'écart  et  ouvrit  le  portefeuille.  11  y  vit  d'abord  un  assez  joli  paquet 
de  billets  de  la  banque  de  France;  mais  ce  n'était  là  que  le  sou 
de  poche.  Pois  une  lettre  de  crédit  ouvrant  au  porteur,  Marc  Ray- 
Daod,  un  compte  de  trois  cent  mille  francs  dans  la  maison  Rostchild, 
de  Paris,  et  une  autre  statuant  un  crédit  de  deux  cent  cinquante 
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mille  francs  sur  la  banque  N***,  de  Marseille.  Total  cinq  cent  cin- 
quante mille  francs;  le  chiffre  paternel  était  dépassé I...  Et,  pour 
comble  de  bonheur,  une  lettre,  cachetée  ir  est  vrai,  mais  dont 
l'adresse,  écrite  de  la  main  du  jeui^e  homme,  portait  pour  suscriptioû  : 
«^Mademoiselle  Constance  Raynaud,  rue  Saint-Jean,  28,  à  Marseille.  » 

—  Sa  sœur,  sans  doute,  dont,  en  cas  d'accident,  il  voulait  faire  son 
héritière  —  s'écria  M.  Challandier  avec  un  robuste  tressaillement 
de  bonheur  qui  fit  tomber  sa  chaise  derrière  lui  et  osciller  violem- 
ment la  lampe  suspendue  au  plafond  de  la  cabine.  Ainsi  pas  d'obs- 
tacles, pas  de  désappointement...,  une  situation  nette,  claire  comme 
le  jour....  une  voie  toute  ouverte  au  projet  de  mariage*. •  de  la  jeu- 
nesse, de  l'élan,  du  charme,  de  l'habileté...  et  cinq  cent  mille  francs 
comptant,  même  dépassés...  cinq  cent  mille  francs  en  portefeuille  !.. 
Qu'on  juge  d'après  cela  des  radieuses  espérancçs,  de  la  satisfaction 
sans  nuages  de  M.  Challandier!  Les  perspectives  brillantes  qu'il  se 
formait  pour  l'avenir  ne  s'assombrirent  même  pas  lorsque  le  docteur 
du  bord  déclara,  le  lendemain  .matin,  que  le  jeune  homme  était 
menacé  d'une  longue  et  grave  maladie.  Bien  au  contraire,  ces  prévi- 
sions du  médecin  ne  firent  que  confirmer  M.  Challandier  dans  ses 
belles  espérances  matrimoniales.  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit-il  —  une 
fois  que  nous  serons  à  terre  je  ne  l'abandonnerai  pas.  J'ai  son 
argent  d'abord  et  je  ne  peux  le  remettre  entre  ses  mains  que  lors- 
qu'il aura  repris  connaissance  pleine  et  entière.  Nous  nous  établirons 
avec  lui  dans  le  meilleur  hôtel  de  Toulon,  nous  le  soignerons,  mon 
fils  et  moi  ;  il  le  mérite  bien,  ce  garçon,  c'est  un  cœur  d'or,  c'est  un 
brave.  Et  d'abord,  quand  même  nous  achèverions  notre  hiver  dans  le 
midi  de  la  France,  quel  inconvénient  y  âurait-il?..  Je  n'y  vois  que 
du  profit  pour  nous,  et  en  même  temps  du  bonheur,  si,  comme  j'en 
ai  l'espoir,  nous  parvenons  à  sauver  ce  cher  malade. 

Le  sauver,  M.  Challandier  y  comptait  bien,  et  le  captiver  aussi. 
Quel  homme  jeune,  sensible  et  sensé  pouvait  résister  au  charme 
souverain  de  se  voir  ainsi  adopté,  cajolé,  soigné,^et  surtout  soigné 
par  Isabelle?  Aussi,  ce  qui  fut  dit  fut  fait.  A  peine  eut-on  abordé  que 
M.  Challandier  fit  transporter  à  terre  son^cher  malade,  Marc  Raynaud, 
avec  les  précautions  les  plus  tendres  et  les  plus  ingénieuses  ;  il  l'ins- 
talla près  de  lui  dans  une  des  plus  belles  chambres  de  l'hôtel  Impé- 
rial, digne  d'un  vice-roi  d'Egypte  ou  d'un  ambassadeur;  iLenvoya 
chercher  immédiatement  le  plus  célèbre  médecin  de  la  ville,'  et  se 
dévoua,  corps  et  âme,  à  cette  œuvre  de  charité  intéressée  et  d*inno- 
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oente  séduction.  Jusqu'alors  il  semblait  qu'un  destin  bien  veillante 
consentit  à  sourire  k  cette  importante  entreprise  de  M.  Challandier. 
La  Vigoureuse  constitution  de  Marc  Raynaud  parvint  à  triompher  de 
la  fië?re  et  des  souffrances  qui  Faccablaient  depuis 'son  acte*  de* 
dévouement  héroïque;  les  soins  empressés  du  vieux  notaire  y  con- 
tribuèrent bien  un  peu  ;  peut-être  les  prières  d'Isabelle  aussi.  Il  vint 
uojour  enGn,' après  trois  semaines  de  danger  et  de  douleur,  où  le 
jeune  homme .  revint  à  lui ,  retrouva  .tout^  ensemble  la  présence 
d'esprit,  la  force  et  la  vbix  ;  M.  Challandier  rémarqua  bien  alors  que 
le  premier  regard  lumineux  et  intelligent  du  malade,  qui  exprimait 
un  profond  étonnement,  était  empreint  surtout  d'une  vive  anxiété, 
comme  si  le  premier  souvenir  réveillé  dans  cet  esprit  engourdi  long-  = 
temps  eût  été  celui  du  portefeuille. 

—  Le  voici  !  —  dit  le  père  d'Isabelle  en  se  penchant  vers  le  malade 
pour  le  lui  remettre  dans  la  main.  —  Je  n'ai  pas  voulu  vous  quitter 
avant  que  vous  fussiez  guéri,  afin  de  pouvoir  moi-même  vous  le 
rendre. 

—  Et...  vous  avez  longtemps  attendu?  —  murmura  Marc.  .    ^ 

—  Trois  semaines  environ.  » 

Le  malade  pâlit,  joignit  les  mains;  un  léger  tressaillement  agita 
ses  lèvres,  et,  se  tournant  vers  le  père  d'Isabelle,  il  lui  dit,  avec  une 
expression  de  reconnaissance  voisin  de  la  ferveur  : 

—  Oh  I  mon  Dieu  1  que  je  suis  heureux  ^d'avoir  confié  cet  argent  à 
on  honnête  bomme.  Je  vous  dois  deux  fois  la  vie,  Monsieur;  croyez 
bien  que  votre  délicate  attention  et  votre  généreuse  prudence  m'ont 
été  plus  bienfaisantes  encore,  plus  précieuses  que  vos  bons  soins. 

—  Peste,  comme  il  tient  à  son  argent  !  —  se  dit  M.  Challandier. 
—  Mais  un  demi  million  c'est  un  beau  lot  après  tout...  Perdre  une 
pareille  bourse,  ce  serait  vraiment  perdre  la  vie...  Allons,  c'est  une 
garantie  de  plus...  Celui  qui  met  tant  d'importance  à  conserver  son 
bien  n'ira  pas  follement  s'exposer  à  le  dissiper...  Maintenant,  mon 
jeune  ami,  vous  voici  l'esprit  tranquille  et  les  idées  nettes;  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  vous  ménager,. à  reprendre  vos  forces,  pour  décider 
ensuite...  pour...  pour  retourner  peut-être...  dans  votre  ville  natale. •• 
Si  cependant...  vous  n'aviez  pas  d'occupations  pressantes,  je  vous 
conseillerais...  pendant  votre  convalescence...  un  petit  voyage  à 
Pari^..  Nous  aurions  le  plaisir  de  vous  y  accompagner...  je  vous 
présenterais  à  mesi^amis,  au  reste  de  ma  famille. 

—  A  Paris...  oui;  j'irai...  je  devrai  y  aller  en  effet  —  murmura 
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Ma»  c  faiblement,  une  passagère  rougeur  colorant  en  ce  moment  son 
visage.  —  Mais  avant  de  m'y  rendre,  j'aurai  un  autre  voyage  à  faire 
encore,  et  celoi-ci  est  bien  pressant,  je  voudrais  l'entreprendre 


—  Mon  jeune  ami^  inutile  d'y  penser  ;  les  forces  ne  vous  revien- 
dront pas  si  tôt.  Votne  convalescence  ne  sera  pas  longue,  allez  ;  nous 
tâcherons  de  vous  épai-gner  l'ennui.,.  Et  d'ailleurs,  n'êtes-vous  pas 
bien  ici?...  des  appartements  de  ministre*. •  une  table...  de  prince.  & 

A  ces  paroles  de  il.  Cballandîer,  Marc  Raynaud  jeta  les  yeux 
autour  de  lui  ;  il  fixa  un  instant  ses  regards  sur  l'ameublement  con- 
fortable et  riche  de  son  appartement,  sur  les  tapis  moelleux,  sur  les 
soyeuses  tentures;  alors  une  rougeur  encore  plus  vive  s'étendit  sur 
son  visage  ;  une  ombre  cette  fois  passa  sur  son  front,  et  il  resta  muet^ 
rêveur. 

«  Qu'a*t-il  donc?  —  se  dit  M.  Challandier.  — EstHre  qu'il  n'est  pas 
content  de  cet  bôtel?..  Vrai  Dieu,  quel  sybarite!..  Je  m'en  contente 
bien,  moi,  et  pourtant  après  tout,  je  suis  encore  plus  riche  que 
lui. 

Du  reste,  le  père  d'Isabelle  se  garda  bien  de  faire  ces  réflexions 
tout  haut  ;  il  pensa  que  le  convalescent  était  fatigué  et  que  sans 
doute  son  naturel  cordial  et  expansif,  son  aimable  humeur  s'étaient 
modifiés  légèrement  par  suite  des  souffrances  de  cette  longue  maladie. 
Il  se  borna  donc  à  redoubler  dexèle,  desoins  et  presqile  de  tendresse, 
pendant  ces  quelques  jours  de  convalescence  où  le  malade  revenait  à 
pas  plus  certains  et  plus  rapides  vers  la  force  et  la  santé.  Gustave  et 
Isabelle  s'associaient  bien  volontieis  à  cette  œuvre  de  dévouement; 
ils  s'ingéniaient  à  trouver  le  moyen  d'abréger  les  journées  longues, 
d'égayer  les  journées  tristes,  de  répandre  autour  du  convalescent  un 
peu  d'animation  et  de  joie  pendant  les  sombres  soirées  d'hiver.  Marc 
Raynaud  parlait  peu,  s'égayait  encore  moins  ;  parfois  il  remerciait 
ses  amis  par  un  sUencieux  et  triste  sourire  et  un  regard  où  il  y  avait 
beaucoup  de  gratitude,  beaucoup  d'affection,  mais  peut-être  encore 
plus  de  douleur.  M.  Challandier  s'étonnait  considérablement,  et 
même  commençait  à  s'inquiéter,  en  voyant  que  son  malade,  tout  en 
revenait  à  la  santé,  paraissait  prendre  si  peu  d'attrait  et  de  goût  à  la 
vie;  mais  son  étonnement  fit  place  à  la  stupéfaction,  et  sa  douleur  à 
la  colère,  lorsqu'un  jour,  revenant  d'une  assez  longue  promen£|4e  à 
l'Arsenal  avec  ses  enfants  et  se  dirigeant  vers  la  chambre  du  conva^ 
lesoenti  un  garçon  d'hôtel,  au  milieu  du  corridor,  l'engagea  à  s'ar- 
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itter,  puisque  sa  visite  n'aurait  plus  cie  bDt,  attendu  que  la  chambre 
était  vide. 

—  Comment  !.,  il  est  parti?  —  s'écria  Tancien  notaire  au  comble 
de  l'ébahissement. 

—  Hais  oui.  Monsieur...  Ce  monsieur  a  demandé  son  compte  à 
Ilostaôt  où  il  a  vu  Monsieur  soonter  en  voiture  ;  il  a  promptement 
pafé,  puis  il  est  parti...  Ce  n'a  pas  été  bien  long,  allez;  ce  monsieur 
n'avait  pas  beaucoup  de  bagages.  Et...  pour  tout  dire...  voyez-vous... 
je  erois  qa  il  trouvait  qu'ici  Ton  payait  trop  clier,  car  savez-vous  où 
il  a  ordonné  de  le  conduire,  au  fiacre  qu'il  a  pris  ici?  £h  bien,  à 
l'hMeldtt  DoD  d'or,  un  vrai  boucbon,  une  gargottc,  mais,  dame!  où 
tout  est  boa  marché.  Je  le  crois  bien,  il  n'y  n  quç  les  commis* voya* 
geors  et  les  rouKers  qui  y  logent  t. ..  Tout  cela,  c'est  pour  vous  dire 
que  ce  monsieur-là  n'étsût  pas  on  boorgeois  cemme  Monsieur,.,  mais 
quekp'an  du  dernier  monde,  de  la  petite  espèce,  quelqu'un  qui 
portût  une  bourse  plate  et  av;ût  besoia  de  regarder  à  ce  qui  restait  ' 
dedaus... 

—  Fou  que  vous  êtes!  —  s'écria  M.  Challandier,  interrompant 
celte  explication  passablement  diffuse  par  un  geste  de  dédain  et  de 
désespoir  —  il  portait  avec  lui  cinq  cent  mille  francs  en  portefeuille! 

~  Vraiment?.».  Ah  !...  je  ne  savais  pas;...  persoiïne  ne  s'en  serait 
douté.  En  tons  cas,  ce  monsieur  a  laissé  une  lettre... 

M.  Cfaallandier  saisit  avidement  la  lettre,  la  lut  plus  avidement 
encore,  mais  il  n'en  fut  pas  plus  avancé.  Marc  Raynaud,  en  quelques 
lignes  empreintes  à  la  fois  d'un  vrai  sentiment  d'affection  et  d'une 
tristesse  profonde,  remerciait  chaleureusement  M,  Challandier  et  sa 
famille  pour  les  soins  généreux  et  les  inappréciables  témoignages 
d'intérêt  qni  lai  avaient  élé  prodigués.  Il  déplorait  amèrement 
qu'une  affaire  de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  souffrait  pas  de 
retard,  le  contraignit  à  quitter  l'hôtel  le  jour  même,  et  la  ville  le  len- 
demàin*  il  souffrait  plus  vivement  encore  de  ne  pouvoir 'avant  de  s'éloi* 
gaer  exprimer  toute  sa  reconnaissance  à  ces  généreux  amis  dont  le 
souvenir  lui  resterait  si  durable  et  si  cher,  et  il  espérait  que  la  Provi- 
dence, acquittant  pour  lui  sa  dette  de  gratitude,  donnerait  à  tous 
C0OX  qu'il  ne  devait  plus  revoir  le  bonheur  qu'ils  méritaient  si  bien. 

Ainsi  Marc  Raynaud  était  parti,  emportant  son  portefeuille,  natu- 
rellement, et  quelque  chose  de  plus,  les  rêves  dorés,  les  radieuses 
espérances  du  père  d'Isabelle  I  Vaine  toile  d* araignée  que  toutes  ces 
prtvenanct^s,  ces  soins  et  ces  veilles,  ces  flatteries  ingénieuses  et  ces 
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égards  délicats!  La  mouche  capricieuse  et  vplage  avait  rompu  les 
lacs  et  s'était  effrontément  envolée,  et  maintenant  s  ébattait  au  loin, 
se  riant  du  frêle  réseau  dans  lequel  on  avait  cru  la  retenir  captive. 
M.  Ghallandier,  en  pensant  à  ses  beaux  châteaux  d'hymen,  à  ses 
projets  longtemps  caressés  et  aboutissant  à  une  si  triste  déconvenue, 
sentait  son  cœur  se  gonfler  et  son  front  rougir  de  dépit,  de  honte  et 
d'indignation.  Jamais  aucun  des  élégants  flâneurs  et  viveurs  afri- 
cains, aucun  des  malicieux  colons  d'Algérie,  n*avait  prononcé  contre 
Marc  Raynaud  de  jugements  aussi  sévères  que  ceux  dont  le  père 
d'Isabelle  l'accablait  en  ce  moment. 

—  Oui,  on  avait  bien  raison  de  le  dire...  Il  a  trouvé  l'hôtel  trop 
cher,  c'est  un  avarp...  11  né  s'est  pas  épris  d'Isabelle,.,  c'est  un  fou... 
Enfin,  c'est  un  fripon  —  fulmina  même  M.  Challandier  à  bout  d'épi- 
thëtes,  dans  le  silence  de  sa  chambre,  oubliant  que  Marc  Raynaud 
n'avait  volé  ni  dépouillé  personne,  et  que  les  cinq  cent  mille  francs 
qu'il  emportait  avaient  été,  par  lui,  très-légitimement  et  péniblement 
gagnés. 

IV 

Pendant  ce  temps,  celui  qu'on  accusait  et  maltraitait  là-bas,  que 
peut-être  on  regrettait  aussi,  le  faible  convalescent,  le  pauvre  trans- 
fuge, avait  quitté  Toulon  par  le  train  le  plus  matinal  et  se  dirigeait 
vers  Marseille.  II  y  arriva  un  peu  avant  midi,  et,  malgré  sa  faiblesse, 
prit  à  pied  la  route  d'un  des  faubourgs,  laissant  son  modeste  bagage 
à  la  gare.  En  moins  d*une  demi-heure,  il  parvint  à  Textrémité  d'une 
rue  large,  peu  fréquentée  et  silencieuse,  donnant  sur  la  campagne, 
et  il  alla  sonner  à  Tune  des  plus  modestes  maisons.  Une  femme  bien 
vieille,  bien  ridée,  vint  ouvrir,  et  alors  un  cri  retentit,  un  cri  de  joie 
et  d'amour  :  «  Jésuis  Dieu  I  C'est  monsieur  Marc  !  c'est  le  jeune 
maître.  »  Et  à  ce  cri,  un  autre  répondit  :  a  O  Marc  chéri,  ô  mon 
frère!  Et  M"*  Constance  Raynaud,  toute  pâle  et  délicieusement  érbue,* 
vint  tomber  dans  les  bras  du  jeune  homme,  qu'elle  embrassa  en 
pleurant. 

Constance  était  jeune  encore,  mais  son  doux  visage  pâle,  aux  plis 
profonds,  aux  traits  creusés,  avait  grand  besoin,  pour  paraître  ra- 
dieux et  beau,  de  cette  émotion  et  de  cette  joie.  Il  aurait  sufii  de  la 
regarder  un  instant  pour  voir  qu'elle  avait  beaucoup  souffert.  Sa  fine 
taille  s'était  courbée  à  force  de  travail  ;  ses  yeux  noirs  s'étaient  voilés 
à  force  de  veilles,  peut-être  à  force  de  larmes  aussi;  sa  bouche  enfan* 
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une  et  modeste  avait  désappris  les  mots  de   caresse,  '  les  chants 
joyeux,  les  sourires.  Pourtant,  une  rougeur  fugitive,  un  charme  nou- 
veau, un  rayon  venaient  animer  et  rajeunir  son  doux  visage,  en  ce 
moment  où  son  frère,  dans  le  petit  salon,  lui  serrait  la  main  en  se 
tenant  assis  près  d'elle. 

—  Me  voici,  disait-il,  nous  ne  nous  quitterons  plus,  maintenant 
nous  travaillerons,  nous  espérerons,  nous  vivrons  ensemble.  Pauvre 
Constance  chérie,  tu  m'as  longtemps  attendu. 

—  Oh  I  oui,  Marc  ;  mais  ce  n'était  pas  toi  que  j'attendais  seulement, 
c'était  peut-être... •  quelque  chose  de  plus  cher  encore....  Dis,  bon 
frère,  me  le  pardonnes-tu 7...  C'était  la  consolation,  Ja  réhabilita- 
tion, la  paix  ;  c'était  l'honneur  et  le  repos  pour  nous  ici,  pour  notre 
père  dans  sa  tombe...  Et  maintenant,  tu  nous  apportes  tout  cela, 
n'est-ce  pas?...  Je  suis  si  heureuse I...  J'ai  lu  ta  dernière  lettre 
à  genoux,  tu  sais,  celle  où  tu  m'annonçais  que  le  nom  de  notre  père 
allait  être  réhabilité,  que  tu  revenais  riche...  Et  depuis  lors,  mé- 
cbant,  tu  m'as  cruellement  fait  attendre...  Plus  d'un  mois  sans  nou- 
velles !  Et  par  ce  temps  d'orages  !...  O  Marc  !  Marc,  combien  de  nuits 
j'ai  passées  dans  les  larmes,  pensant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir, 
que  tu  étais  mort,  toi,  et  notre  nom  pour  toujours  souillé. 

—  Pauvre  Constance,  tu  vois  que  rien  n'est  perdu,  puisque  me 
voici...  Hais  je  n'étais  pas  cruel,  j'ai  été  malade. 

—  Malade!  cher  bon  frère...  Et  où  étais-tu  alors ?^Qui  t'a  soigné? 

—  J'étais  à  Toulon,  pas  bien  loin  d'ici,  tu  le  vois...  Et  rien  ne  m'a 
manqué,  car  j'étais  soigné  par  d'excellents  amis,  par  une  aimable  et 
charmante  jeune  fille...  Mais  laissons  cela,  sœur,  et  parlons  de  notre 
avenir.  Il  sera  beau,  notre  avenir,  vois-tu,  puisque  désormais  il  est 
pur.  Je  rapporte  d'Afrique  un  peu  plus  de  cinq  cent  mille  francs, 

.juste  ce  qu'il  faut  pour  couvrir  les  créances;  il  nous  restera  dix  à 
quinze  mille  francs  peut-être  ;  ce  faible  apport  sera  placé  en  ton 
nom.  Il  ne  t'exemptera  pas  de  tout  travail,  pauvre  sœur,  mais  il  te 
permettra  du  moins  de  te  ménager. 

—  Oh!  frère,  ne  pensons  pas  à  moi,  pensons  à  notre  succès,  pen- 
sons à  mon  père  plutôt.. •  Car  il  nous  voit,  Marc;  quelque  chose  me 
le  dit,  j'en  suis  sûre.  Son  pauvre  front  rougissant,  qu'il  a  été  cacher 
dans  la  tombe,  se  relève  maintenant  et  resplendit,  parce  qu'il  ne  por- 
tera plus  de  tache.  Ses  yeux,  qui  se  sont  éteints  dans  les  pleurs,  se 
rouvrent  maintenant  pour  te  contempler,  et  il  te  bénit,  frère;  et  tout 
ce  qu'il  dit  là-haut.  Dieu  l'entend  et  sourit  :  a  Je  suis  réhabilité. 
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délivré  par  mon  fils,  et  si  Doblenaent,  si  courageusement,  si  vitel  » 

—  S)  vite  7. ..  non,  hélas  !  —  murmura  Marc  Ray  naud  en  laissant  re- 
tomber tristement  sa  tête  sur  sa  poitrine»  —  Quinse  longues  années  se 
sont  écoulées  avant  que  j'ai  pu  atteindre  le  but  que  me  montrait  le  de* 
voir,  que  m'imposait  mon  cœur.  Et  pendant  ce  temps,  que  d'efforts, 
que  de  larmes  1  Moi  là-bas,  toi  ici,  et  tous  deux  souArants,  séparés  !.  «. 
Ahl  combien  de  fois  j'ai  pensé  à  l'appeler  auprès  de  moi,  ma  pauvre 
Constance  chérie!...  Mais  si  je  l'avais  fait....  peut«être»«..  je  t'aurais 
fait  souffrir  encore  plus*...  Là-bas,  ma  scditude,  mes  façons  de  vivre, 
mon  économie  austère,  mon  éloîgnement  du  monde,  attiraient  Vài- 
tention,  donnaient  lieu  à  des  remarqaes,  à  des  soupçons  même..,.  Et 
je  m'étais  résigné  à  subir  tout  ce  que  voudraient  m'infliger  les  curieux, 
les  méchants,  les  hommes,  mais  je  n'aurai  pas  pa,  Constance,  snp^ 
porter  leurs  regards  malveillants  attachés  sur  toi,  leurs  gestes  dédai- 
gneux sur  ton  passage,  leurs  odieuses  suppositions  peut-être*. •  Mieux 
val^t,  pau\Te  sœur,  te  laisser  ici  tranquille  et  pure,  dans  ton  isole- 
ment et  ton  obscurité. ...  Seulement  mon  exil  était  bien  long,  et  ma 
maison  était  bien  vide  I 

—  O  Marc,  mon  cher  Marc,  ne  pensons  plus  à  ces  années  si 
sombres.  Nous  vivrons  ensemble  maintenant^  tout  va  être  oublié» 
Vois  comme  l'espérance  et  la  gaieté  me  reviennent  vite,  à  moi  ;  vois 
comme  je  rajeunis  ;  je  renais  rien  qu'à  te  voir  ;  comme  je  suis  tran- 
quille, confiante  et  joyeuse  I...  Pourquoi  ne  fais-tu  pas  de  même, 
méchant  Marc  ;  pourquoi,  quand  tu  rends  au  nom  de  notre  père  sa 
dignité  et  son  honneur,  quand  tu  me  retrouves  et  quand  je  te  caresse, 
pourquoi  as -tu  encore  les  yeux  humides  et  le  regard  désolé? 

—  Pourquoi?  Parce  que  je  suis  faible  ;  parce  que  je  suis  fou,  répon- 
dit le  jeune  homme  amèrement,  croisant  les  bras  devant  lui  et  secouant 
tristement  la  tête.  Parce  que,  il  y  a  peu  de  temps....  Quand  j'ai  cessé  ^ 
d'agir,  je  me  suis  misa  rêver...  Et  alors,  Constance,  cette  jeune  fille 
dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure,  elle  était  près  de  moi  ;  elle  avait 
toutes  les  vertus  comme  aussi  tous  les  charmes,  et  je  me  suis  dît 
parfois.  .  pauvre  insensé,  pauvre  coupable  I...  que  celui  qai  Képou- 
serait  serait  un  homme  bien  heureux^  MÀis,  pour  être  heureux  ainsi, 
il  faut  être  riche,  ma  sœur;  car  je  devais  être  condamné  jusqu^au 
bout....  elle  est  riche^  voi&-tu,  cette  jeune  fille  que  j'aurais  aimée.... 
Et  moi,  mon  nom  est  souillé  tant  qu'il  me  reste  un  peu  d'or;  et  quand 
mon  honneur  sera  sauf,  quand  je  pourrai  marcher  le  front  levé,  je 
n'aurai  plus  rien  à  donner,  car  mon  foyer  sera  pauvre  et  mes  main$ 
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vides...  Et  cette  douleur  m'est  venue  an  terme  de  mon  temps  d'é- 
preuve,  lorsque  je. commençais  à  me  sentir  joyeux,  libre  et  fort.  Sans 
doQte  Dieu  a  voulu  donner  plus  de  prix  à  mon  devoir  filial  en  donnant 
plus  d'amertume  au  sacrifice..*.  Je  n'ai  pas  hésité  an  moment,  Cons- 
tance, je  te  le  jure;  mais  j*ai  vivement  soufiert  et  parfois  chancelé 
sous  ma  croix...  Ne  t'étonne  donc  pas,  pauvre  sœnr,  si,  maintenant 
encore,  tu  me  vois  soucieux  et  accablé,  le  regard  sombre  et  le  cœur 
triste. 

—Non,  je  ne  m'en  étonne  plus,  pauvre  frère  I  —  s'écria  Constance 
tont  en  larmes,  jetant  ses  bras  tremblants  autour  du  cou  de  Slairc  et 
serrant  la  belle  tète  brune  du  jeune  homnie  encre  ses  mains.  —  Hais 
jem'afilîge,  mais  je  pleure  avec  toi,  hélas  !  sans  pouvoir  te  consoler. 
Moi  seale  je  te  resterai,  mon  pauvre  Marc  chéri;  je  veillerai  près  de 
toi,  je  vivrai  pour  toi,  je  te  donnerai  tout  mon  cœur,  et  mes  soins, 
•et  mon  amour,  et  cependant,  hélas  !  ce  ne  sera  pas  la  même  chose. 
—  Non  —  murmura-t-il  —  mais  ce  sera  encore  du  bonheur. ..,. 
Keum'a  béni,  notre  |honneur  est  sauvé,  c'était  tout  ce  que  je  vou- 
lais, tout  ce  que  je  rêvais  jadis  ;  de  quoi  pourrais-je  me  plaindre  ?••• 
Quand  je  me  sentirai  faible,  quand  je  regretterai  quelque  rêve  à 
demi  effacé  ,  je  médirai  ceci,  et  alors...  je  parviendrai  sans  doute  à 
oublier  Isabelle...  Embrasse -mqi,  bonne  sœur,  ne  pleure  plus  qt 
pardonne-moi  d'avoir  été  faible  ;  nous  nous  ferons  une  vie  belle  et 
douce  encore  quand  nous  nous  soutiendrons  l'un  l'autre  en  nous  don- 
nant la  main.  » 

Le  frère  et  la  sœur  alors,  plus  tranquilles,  s'entretinrent  long- 
temps encore  de  leur  situation  présente,  de  leurs  projets  d'avenir. 
Marc  avait  beaucoup  à  faire  ;  il  devait  rechercher  à  Lyon  les  syndics 
de  la  faillite  Raynaud,  se  mettre  en  rapport  avec  les  créanciers  de 
cette  ville  et  ceux  de  Paris  et  de  Marseille  5  il  fut  donc  convenu  que 
le  jeune  homme,  après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos,  commen- 
cerait un  nouveau  voyage  pour  régler  ses  affaires  et  se  rendrait 
même  à  Paris  où,  après  avoir  désintéressé  les  créanciers,  il  s'oc- 
cuperait de  chercher  un  emploi.  Et  puis  le  frère  et  la  sœur,  réunis 
pour  la  première  fois  depuis  plus  de  quinze  années  dans  leur  humble 
petite  maison^  de  la  rue  Saint- Jean,  firent  des  rêves  paisibles  et  doux, 
bercés  qu'ils  étaient  par  la  paix  et  la  joie  de  leur  conscience  et  la 
douceur  de  leur  mutuelle  afiection,  et  tous  deux  encore,  le  lende- 
main, agenouillés  en  silence  auprès  de  la  tombe  paternelle,  versèrent 
des  larmes  pieuses  d'où  la  plus  grande  amertume  était  bannie,  parce 
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que  le  devoir  était  fait,  le  sacrifice  accompli  et  le  mort  peut-être 
consolé.     .•.,..• 

Pendant  ce  temps,  M.  Challandier  était  arrivé  à  Paris,  mécon- 
.  tent  et  honteux  de  lui-même,  cherchant  à  effacer  au  plus  vite  tous 
les  souvenirs  d'Alger,  un  peu  inquiet  et  irrité  de  la  mauvaise  humeur 
visible  de  Gustave  «et  du  sérieux ,  plus  visible  encore ,  de  là  tran- 
quille Isabelle.  C'était  Marc,  toujours  Marc  sans  doute,  qui  avait 
causé  tout  cela;  lui,  qui  avait  mis  ce  nuage  sur  les  traits  de  Tune, 
amené  ces  bourrasques  sur  le  front  de  Tautre.  Et,  après  tout,  c'était 
bien  naturel.  On  ne  voit  pas  disparaître,  sans  un  certain  serrement 
de  cœur,  d'où  résulte  une  certaine  irritation  ou  une  certaine  mélan- 
colie, un  ami  de  plus  en  plus  cher,  un  compagnon  aimable  et  dis- 
tingué entre  tous,  ou  bien  un  prétendant  possible,  séduisant,  bril* 
Jant  et  généreux,  ayant  encore  un  peu  de  jeunesse,  beaucoup  de 
vertus,  et  cinq  cent  mille  francs  en  portefeuille.  L'ancien  notaire  ne 
s'étonnait  donc  pas  de  la  tristesse  mal  dissimulée  de  ses  deux  en- 
fants; il  ne  songeait  nullement  à  les  en  blâmer,  et  s'efforçait  plutôt 
de  les  distraire.  Quelques  bals  ayant  eu  lieu  après  Pâqu^â,  qui  ve- 
nait tôt  cette  année-là,  il  combla  Isabelle  de  fraîches  toilettes,  de 
parures,  de  bijoux,  et  lui  fit  présenter,  de  droite  et  de  gauche ,  les 
jeunes  gens  qui  lui  parurent  les  plus  intéressants  et  les  plus  accep- 
tables. Les  courses  de  Longcbarop  survenant  en  avril,  Gustave  dut 
à  la  générosité  paternelle  un  joli  bai-brun  pur  sang,  avec  un  petit 
groom  fort  bien  dressé,  pour  y  faire  brillante  figure.  Mais  il  sem- 
blait qu  une  i[)fluence  de  tristesse  persévérante  et  continue  paralysât 
les  généreux  efforts  du  pauvre  père  ;  tous  ces  expédients,  ces  ca- 
deaux et  ces  dissipations  ne  réussissaient  point  :  Gustave  continuait 
d'être  boudeur,  irascible,  quinteux,  et  Isabelle  d'être  sérieuse.  L'an- 
cien notaire  maudissait  intérieurement,  avec  une  extrême  énergie, 
son  voyage  d'Afrique,  ses  liaisons  étourdies  avec  les  colons  algériens 
et  le  beau  dévouement  de  Marc,  et  le  portefeuille  aux  cinq  cent 
mille  francs,  et  ses  enfants  désappointés,  affligés,  et  surtout 'maudis- 
sait Marc  Raynaud  et  lui-même  :  «  Dire  que  c'est  cet  original,  ce  fou« 
«  cet  avare  qui  est  cause  de  tout  ceci  !  —  se  disait-il.  —  Est- il  donc 
«  permis  à  un  insensé  de  se  jouer  ainsi  de  la  confiance  et  de  la  cré- 
«  dulité  des  honnêtes  gens,  de  porter  ainsi  le  trouble  et  la  décep- 
«  tion  dans  une  paisible  famille.  Si  je  savais  où  le  trouver,  j'irais 
«  le  chercher,  ce  beau  Marc,  ce  grand  Marc,  ce  sauveur  généreux, 
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■  et  je  lui  dirais...  Que  lui  dirais-je  donc  bien?...  Je  pourrais  lui 
«écrire  plulôt...  Dans  ce  portefeuille ,  que  j'ai  gardé  trois  semaines 
c  entre  mes  maios,  n'y  avait-il  pas  une  adresse?...  Oui,  mais  m'en 
n  servir  à  présent,  c'est  avouer  que  j'ai  regardé,  que  j'ai  été  curieux, 
liDdélicat....  En  vérité,  souffrir  par  un  fou,  un  étourdi  et  ne  pas 
a  pouvoir  s'en  venger,  pas  lui  dire  son  fait,  au  moins...  quelle  po- 
3  sitioD  incroyable,  et  gênante,  et  douloureuse  I  » 

M.  Cballandier  refaisait  ces  amëres  réflexions  un  soir  pour  la  mil- 
lième fois  peut-être ,  depuis  son  retour  à  Paris,  lorsqu'on  vint  le 
prëveoir  que  le  dtner  était  servi.  Alors  essayant  d'éclaircir  son  front 
et  de  rasséréner  sa  mine,  il  passa  dans  la  salie  à  manger  où  l'atten- 
dsdeot  Gustave  et  Isabelle,  très-graves  aussi  ce  soir-là,  silencieux  et 
presqu'afiligés.  Fort  heureusement,  un  violent  coup  de  sonnette  vint 
bientôt  interrompre  la  monotomie  de  ce  repa^  en  famille  où  les  trois 
convives  parlaient  peu  et  ne  mangeaient  guère.  Marguerite  vint  an- 
noncer que  M.  Grobois,  l'avoué,  l'ancien  ami  de  Monsieur,  était  là, 
et  demandait  qu'on  l'admit,  si  Ton  ne  voyait  point  d'inconvénient  à 
lui  donner  une  place  à  table. 

—  Comment  donc?...  Mais  qu'il  entre,  qu'il  vienne!  —  s'écria 
H.  Cballandier,  heureux  et  joyeux  de  voir  enGn  la  gaieté  communi- 
cative  de  son  ami  Grobois ,  son  large  et  jovial  sourire,  apporter  un 
rayon  de  soleil  au  milieu  de  sa  sombre  nuit. 

Le  vieil  avoué  entra,  et  le  père  d'Isabelle  se  sentit  doucement  ému 
en  voyant  que  ses  malins  yeux  gris  étaient  encore  plus  vifs  et  plus 
pétillants  que  d'ordinaire,  que  sa  figure  Vougeaude  et  éveillée  respi- 
rait ia  plus  franche  et  la  plus  cordiale  bonne  humeur. 

—  Enfin,  voici  tous  mes  Africains  1  -r-  s'écria-i-il  en  entrant.  — 
Enchanté  de  vous  trouver  tous  en  bonne  santé»  entiers,  frais  et  roses, 
de  voir  que  vous  n'avez  pas  dépéri  en  faisant  la  cueillette  des  oranges 
et  la  chasse  au  lion...  Eh  bien,  mes  amis,  vous  êtes- vous  bien  amu- 
sés là-bas?  Avez-vous  laissé  vos  bottes  à  la  porte  des  mosquées,  et 
roucoulé  bien  des  barcarolles  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  aux 
flots  bleus...  Elle  est  diablement  mauvaise  en  mara,  hein  7...  Vous 
devez  en  savoir  des  nouvelles...  Des  nouvelles,  j'espère  que  vous 
allez  m'en  conter;  pour  le  moins  de  celles  de  là-bas...  Quanta  celles 
d'ici,  j'en  sais  moi,  et  une  entre  autres,  toute  fraîche  d'aujourd'hui,  et 

'la  plus  surprenante,  la  plus  étourdissante,  la  plus  renversante, 
comme  disait  jadis  cette  bavarde  de  marquise  de  Sévigné. 

—  Nous  sommes  heureux  de  vous  l'entendre  conter,  Grobois,  re- 
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prit  M.  Ghallandier  précipitamment,  car  notre  voyage  ne  nous  a 
laissé  que  des  souvenirs  assez...  confus...  et,  pas  tous...  pas  préci- 
sément agréables. 

—  Et  moi  qui  viens  justement  poarvousla  servir,  toute  chaude,  au 
bon  moment,  entre  ce  salmis  de  levraut  et  ce  pudding  à  la  duchesse  ! 
Voyez  comme  cela  tombe  bien...  Un  conteur  bien  disposé  trouvant 
d'aimables  et  complaisantes  oreilles...  Avec  cela,  vous  allez  voir 
qu'il  n'y  aura  rien  d'étonnant  à  votre  complaisance,  mon  bon  Ghal- 
landier. On  est  toujours  prêt  à  recevoir  et  même  à  accueillir  très-gra- 
cieusement soixante- quinze  mille  francs  bien  sonnés,  qui  tombent, 
comme  du  ciel,  dans  votre  poche. 

—  Soixante-quinze  mille  francs?...  Que  dites-vous  donc,  Groboîs? 

—  répliqua  le  père  d'Isabelle,  se  détournant  pour  regarder  son  ami, 
et  écartant  un  peu  sa  chaise  de  la  table. 

—  Je  dis  soixante- quinze  mille  francs,  et  Je  ne  me  trompe  pas, 

—  repartit  l'avoué  d'un  «lir  grave.  Figurez-vous,  mon  cher,  un  véri- 
table conte  de  fées....  un  de  ces  traits  à  mettre  dans  la  morale  en 
action,  pne  de  ces  restitutions  volontaires  comme  il  ne  s'en  voit  f^us 
nulle  part,  nota  hene  à  Paris...  Qu'est-ce  que  je  dis?  Un  rêve  des 
Mille  et  une  Nuits  plutôt,  car  le  personnage  en  question  revient  du 
Midi,  d'Orient,  de  je  ne  sais  où  ;  n'importe.  Mais  je  viens  au  fait.... 
Aujourd'hui,  vers  trois  heures,  un  bel  homme  grand,  brun,  très- 
simplement  mis  et  de  visage  un  peu  triste,  entra  dans  mon  cabinet 
et  me  demanda  à  brûle-pourpoint  : 

«  Monsieur,  il  y  a  seize  ans,  n'é^iez-vous  pas  chargé  de  représenter 
les  créanciers  de  Paris  dans  la  faillite  de  la  maison  Raynaud,  de  Lyon 
et  de  Marseille  ? 

—  Oui,  Monsieur,  j'ai  eu  cet  honneur,  et  —  pour  tout  dire  eo 
même  temps  —  ce  déboire. 

—  Je  le  sais  —  a  répondu  l'inconnu  qui  soudain  a  rougi  — je 
sais  qu'il  s'est  trouvé  un  passif  considérable,  et  que  les  créanciers 
n'ont  pu  recevoir  qu'un  appoint  de  cinq  pour  cent.  Mais  quoique  l'af- 
faire soit  ancienne,  elle  n'est  point  oubliée,  Monsieur...  Je  suis  le 
fils  de  M.  Marins  Raynaud,  le  failli...  Des  circonstances...  des  spécu- 
lations heureuses  m'ont  permis  de  recueillir  un  capital  assez  impor- 
tant... Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  soldé  intégralement  ^es  créanciers 
de  Lyon  et  de  Marseille;  j'agirai  de  même  à  l'égard  de  ceux  de 
Paris;  je  suis  venu  ici  surtout  pour  cela...  Veuillez,  Monsieur,  me 
présenter  vos  comptes...  »  Le  jeune  homme  avait  parlé  d'un  ton 
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uës-décidé,  trës*bref  ;  il  était  arrivé  à  la  fin  de  Texplication  que  j'en 
méditais  encore  le  commeiioeinent.  Notez  que,  pour  moi,  quoique  je 
sois  avoué,  ou  peut-être  parce  Je  suis  avoué,  cette  démarche  d'bon- 
Dète  homme  était  entièrement  nouvelle  ;  c'était  un  de  ces  discours, 
Challaodier  moo  ami,  tels  que  depuis  trente  ans  que  j'exerce,  je  n'en 
ai  encore  jamais  entendu. 

--Mais,  ilonsieur  —  ai-je  dit  lorsque  lacompréhension  delacbose 
m'est  revenue  à  peu  près  complètement  —  vous  n'ignorez  sans  doute 
pas  que  le  faible  actif  réalisé  jadis  par  xU.  votre  père,  a  laissé  un  dé- 
ficit eooâdérable?  Le  chiffre,  si  j'ai  bonne  mémoire,  s'élevait  pour  les 
créanciers  de  Marseille  et  de  Lyon,  à  trois  cent  mille  francs  passés; 
pour  ceux  de  Paris,  à  deux  cent  mille  environ.  Si  vous  avez  déjà 
satisfait  les  uns,  aurez-vous  encore  de  quoi  solder  les  autres? 

—  Oui,  Monsieur,  j'ai  pris  mes  mesures;  vos  calculs  sont  exacts, 
m'a-til répondu  simplement. 

—  Ah  !  très-bien  alors. .k  C'est  une  belle  action  que  vousfaites-là; 
une  action  qui  coûte  cher  aussi,  permetez-moi  d'ajouter...  Sans  in- 
discrétion. Monsieur  Raynaud,  vous  êtes  donc  millionnaire? 

—  Je  ne  l'étais  qu'à  moitié  —  répondit-il  en  souriant. 

—  Mais  alors,...  quand  vous  aurez  désintéressé  tous  les  créanciers 
de  M.  votre  père. ... 

«-  n  ne  me  restera  rien,  petisez-vous?...  Ah  t  Monsieur,  vous  ne 
pouvez  pas  compter  pour  rien  le  sentiment  de  l'équité  satisfaite,  la 
conscience  du  devoir  accompli,  et  puis  la  paix,  la  force,  la  jeunesse, 
l'amour  du  travail  auquel,  depuis  longtemps,  j'ai  dû  m'habituer. 
Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que,  quand  j'aurai  donné  tout,  il  me  res* 
lera  encore  quelque  chose.  » 

«Là-dessus,  mon  cher, je  suis  resté  coi;  en  présence  d'un  tel 
désintéressement  joint  à  une  telle  simplicité,  je  ne  trouvais  plus  mot 
à  dire.  J'û  seulement  serré  la  main  à  ce  jeune  Raynaud,  en  l'assu- 
rant que,  dans  notre  profession,  cela  faisait  du  bien  de  pouvoir 
presser,  de  temps  en  temps^  la  main  d'un  honnête  homme.  Puis,  j'ai  . 
fouillé  mes  vieux  cartons  poudreux  pour  retrouver  les  dossiers  con- 
cernant cette  afiaire.  Or  il  se  trouvait  que  vous  aviez  un  compte 
aussi  parmi  les  créanciers  refhits,  mon  bon  ;  votre  nom  était  dedans, 
n'esUce  pas,  pour  soixante-quinze  bonnes  mille  livres? 

—  Assurément,  et  cette  perte,  il  y  a  seize  ans,  m'avait  été  très- 
sensible.  Depuis  lors,  je  l'avais  presque  oubliée,  ayant  réussi  d'autre 
part.  Dieu  merci. 


172  RJSTUE   pu  MONDE   CATHOLIQUE 

—  Eh  bien,  mon  cher,  il  était  écrit  que  voqs  ne  perdriez  rieD«... 
Voici  soixante-quinze  mille  billets  de  la  Banque  de  France  que  je 
vous  apporte;  j'en  ai  donné  quittance  en  votre  nom,  comme  votre 
chargé  d'affaire,  à  ce  M.  Marc  Raynaud. 

—  Marc  Raynaud!  Oh I«..  j'en  étais  sûr....  C'était  lui  —  s'écria 
Gustave  en  bondissant. 

—  Ohlouil...  ce  devait  être....  ce  ne  pouvait  être  que  lui  — 
murmura  timidement  Isabelle....  Elle  joignit  sur  la  table  devant 
elle  ses  deux  petites  mains  frémissantes,  et  une  larme  éloquente  et 
douce,  tendre  et  glorieuse  aussi,  roula  lentement  sur  ses  joues 
roses,  et  vint  se  sécher  sur  ses  lèvres  qui  recommençaient  à  sou- 
rire. 

—  Voilà  donc  pourquoi  il  avait  travaillé,  peiné,  sué  si  fort  ?  —  s'é- 
cria M.  Ghallandier  ébahi  ;  —  pourquoi  il  estimait,  plus  que  sa  vie, 
ses  cinq  cent  mille  francs  en  portefeuille? 

—  Ah  1  çà,  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  Vous  vous  extasiez, 
mon  bon  ami,  et  Gustave  saute,  et  Isabelle  pleure.  Ce  n'est  pas  pour 
soixante-quinze  pauvres  mille  francs  que  vous  vous  mettriez  tous 
dans  cet  état. 

—  Et  non!  ce  n'est  pas  pour  la  dette,  c'est  pour  le  débiteur.... 
Nous  l'avions  rencontré....  par  hasard;  nous  le  connaissions....  sans 
le  connaître....  J'avais  bien  remarqué  d'abord  son  nom  de  Raynaud, 
mais  je  ne  m'y  étais  pas  arrêté  ;  c'est  un  nom  si  commun  dans  le  Midi. 
Et  je  ne  savais  pas  que  l'ancien  filateureùt  un  fils....  Et  je  ne  me 
serais  pas  douté  que  le  fils  d'un  failli  eût  pu  avoir  si  tôt  cinq  cent 
mille  francs  en  portefeuille. 

—  Oh!  cela...  pour  un  ancien  notaire, ..  c'est  un  peu  bien  naïf 
— fit  Grobois  en  avançant  la  lèvre  inférieure  et  grossissant  le  menton 
d'uue^façon  très- significative  et  indubitablement  railleuse. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez....  Mais  votre  histoire  est  mer- 
veilleuse vraiment,  et  me  met  un  remords  dans  l'âme....  J'aimai 
jugé  ce  jeune  Marc,  je  lui  dois  une  lettre,  une  visite,  une  réparation, 
je  ne  sais  quoi....  Enfin^  tout  Grobois  que  vous  êtes,  vous  n'êtes  pas 
mon  ami,  si  vous  ne  me  donnez  pas  son  adresse. 

—  Eh!  mon  Dieu,  la  voici:  Hôtel  de  Rome,  rue  de  Seine.  Et  du 
reste,  si  vous  le  désirez,  vous  pourrez  voir  le  jeune  homme  en  ques- 
tion demain,  chez  moi  ;  il  doit  revenir  pour  terminer  un  compte. 

—  Ah I...  tant  mieux,  s'écria  Gustave  vivement.  Irez-vous,  mon 
bon  père? 
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-allais...  oui...  je  le  dois...  il  me  semble...  Quand  ce  ne  serait 
que  ponr  remercier  le  débiteur  consciencieux  qui  s'acquitte  si  inopi- 
nément d'une  dette  depuis  si  longtemps  oubliée. 

—  Et  né  le  verrez-vous  que  pour  cela  ?  Ne  Tinviterez-vous  pas  à 
Tenir,  comme  autrefois,  en  ami,  dans  notre  maison? 

—  Nous  verrons....  cela  dépendra..,.  Savez- vous,  Grobois,  ce 
que  U.  Marc  Raynaud  fait  maintenant  à  Paris. 

—  Oui,  à  peu  près.  Gomme  après  qu'il  aura  soldé  les  créanciers  il 
06  lui  restera  presque  rien,  il  m'a  annoncé  son  intention  de  chercher 
QD  emploi. 

—  Ah!...  cela  tombe  bien....  Justement,  Gharles  Blenheim,  vous 
savez,  le  banquier  de  la  rue  Rougemont,  me  demandait  aujourd'hui 
si  je  ne  pourrais  pas  lui  procurer  un  caissier,  un  homme  de  con- 
fiance.... Il  parait  que  c'est  fameusement  difficile  à  trouver,  par  ces 
temps  de  caissiers  qui  courent....  Mais  j'espère  que  mon  vieui  Bien* 
heim  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  celui-là  t  un  homme  qui  passe, 
dans  les  privations  et  le  travail,  seize  des  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse,  afin  de  gagner  cinq  cent  mille  francs....  pour  les  rendre.... 
C'est  du  sublime  cela,  c'est  du  neuf,  c'est  ce  qu'on  a  rarement  vu.  Avec 
celaî-là,  on  sera  moralement  sûr 'de  sauver  la  caisse....  Si  M.  Ray- 
naud veut  accepter,  je  suis  sûr  que  Blenheim  lui  donnera  biensix 
mille  francs.  » 

Grobois  répondit  que,  dès  le  lendemain,  il  communiquerait  au 
jeune  homme  la  proposition  du  banquier;  puis  on  parla  d'autre  chose. 
Mais,  sur  tout  autre  sujet,  la  conversation  languissait  ce  soir-là,  car 
M.  Cballandier  était  préoccupé,  Gustave  disirait  et  Isabelle  émue.  Le 
Tieil  avoué  se  retira  donc  bientôt  et  Isabelle  alors  se  hâta  de  prendre 
congé  de  son  père. 

Gustave  et  M.  Ghallandier  restèrent  seuls,  silencieux  et  rêveurs, 
dc?inant  bien  qu'une  même  pensée  les  occupait  tous  les  deux,  et  ne 
pouvant  se  décider  à  entrer  en  matière.  Enfin  ce  fut  naturellement 
Gustave  qui  parla  le  premier  et  qui  se  hasarda,  du  premier  coup, 
jusqu'au  cœur  de  l'affaire  :  quand  sera-t-oii  hardi  et  généreux  si  ce 
a'est  à  vingt  ans. 

—  Mon  père,  dit-il,  vous  avez  agi  avec  votre  prévenance  et  votre 
bonté  ordinaires,  en  cherchant  immédiatement  à  procurer  un  emploi 

à  Marc  Raynaud.  Mais  il  ne  doit  pas  occuper  une  place  seulement' ' 
dans  les  bureaux  de  votre  ami  le  banquier;  songez  qu'il  en  a  une 
aossi  au  milieu  de  nous,  une  que  vous  lui  aviez  jadis  assignée  vous- 
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même,  une  que  votre  estiino  et  votre  confiance,  ma  sincère  aflection 
et  le  secret  penchant  de  ma  sœur  loi  ont  conquise  et,  malgré  tout,  lui 
assurent.  Ne  niez  pas^cher  përe^  ne  prenez  pas  un  air  boudeur  et  oon- 
trarié  pour  m'imposer  aUence«  La  place  que»  dans  vos  projeta  réceots, 
MarcRaynaud  avait  au  milieu  de  nous,  étaitcelled* un  frère,  d'un 
fiancé,  d'un  gendre...  Vous  voyez  aujourd'hui  s'il  est  digne  de  la 
mériter  ;  quand  viendra-t*il  la  remjpJir  ? 

Quand?...  quand  7...  Tu  as,  en  vérité,  la  plus  drOle  de  mmèce-de 
poser  des  questions  saugi^nues...  Digne...  très^digne,  je  ne  dis  pas 
le  contraire...  On  a  couronné  des  Jiéros  qui  ne  Ije  méritaient  pas 
autant  que  lui...  Mais  avec  cela,  ruiné,  dépouillé,  pai^vre... 

—  Cher  père,  permettez-moi  de  voue  dire  que  vous  vous  trompezt 
répliqua  Gustave  noblement  et  simplement.  If  aj c  est  riche,  plus  riche 
que  nous  tous,  riche  de  son  honneur  reconquis,  de  sa  jeunesse  héroï- 
quement sacrifiée ,  de  son  passé  laborieux  et  pmr  qui  l'a  mis  à  même 
de  se  faire  promptement  et  honnêtement,  une  belle  fortune,  de  son 
avenir  honorable  et  brillant  qui  lui  permettra  de  la  reconquérir..  •  Et 
puis,  n'oubliez  pas  qu'il  possède  ce  que  personne  avant  lui  n'a  si 
complètement  (^tenu  :  votre  estime  et  votre  admiration,  ma  fraiar- 
nelle  amitié,  l'aOection  d'Isabelle.  Telle  est,  cher  père,  la  dot  de  Marc; 
une  dot  rare  et  spiendide  que  peu  de  prétendants  pourront  vous  offrir 
aujourd'hui. 

—  Oui...  mais  la  faillite  du  père? 

—  Et  la  noble  réhabilitation  du  fils  ?  • 

—  Et  les  cinq  cent  mille  francs  que  j'avais  rêvés  ? 

^-  Mon  père,  vous  les  avez  eus,  vos,  examinés,  tenus  entre  vos 
mains,  et  sur  la  joyeuse  assurance  que  vous  dominait  ce  beau  chiffre 
tout  rond,  vous  étiez  tout  disposé  à  accorder  à  Marc  la  main  d'Isa- 
bêle,  s'il  s'était  déclaré  alors.. •  Il  n'en  arien  fût,  il  se  savait  pauvre; 
il  a  imposé  silence  à  son  coeur,  il  s'est  tû  et  s'est  enfuu  Mais  vous» 
par  votre  confiance  si  prompte  et  votre  grande  précipitation,  vous 
auriez  pu  donner  alors  ma  sœur  à  un  aventurier;  la  refuserez-^vous 
maintenant  à  un  honnête  homme?  » 

'  Le  dilemme  de  Gustave  était  rigoureux  et  pressant  ;  on  voyait 
qu'avant  d'aller  à  Saint-Cyr,  le  jeune  Challaudier  avait  étudié  lalo- 
gique«  Aussi,  cette  fois,  n'essuya-t41  du  côté  paternel,  ni  un  refus  po- 
sitif, ni  même  d'objections  timides.  L'ancien  notaire  baissa  la  tête 
en  fixant  ses  regards  sur  le  tapis,  en  mettant,  pour  mieux  réfléchir, 
ses  mains  dans  ses  poches  ;  puis  il  murmura,  avec  une  mine  un  peu 
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embarrassée,  mais  tout  à  fait  rassurante:  a  Je  verrai  Marc  demain... 
11  faut  le  caser  d'abord,  et  puis,  Grobois  et  moi,  nous  causerons  de 
cette  affaire.  »  Sur  quoi,  son  fils  lui  sauta  au  cou,  lui  disant  qu  il 
ëtaitle  plus  tendre  et  le  meilleur  des  pères,  et  qu'il  verrait  un  jour 
si  Thonnenr  de  la  famille  et  le  bonheur  d'Isabelle  ne  valaient,  pas  bien 
plus  de  cinq  cent  mille  francs. 

L'éloquente  intervention  de  Gustave  porta  ses  fruits,  les  négocia- 
tions oommencërenti         * 

11  aurait  été  di£Sctle  peut-être,  et  il  était  très-délicat  assurément, 
de  décider  Marc  à  se  présenter  comme  prétendant  à  cette  famille  qui 
l'avait  cm  opulent,  paisible  et  honoré,  et  qui  maintenant  connaissait 
son  histoire,  sa  pauvreté,  son  destin,  ses  douleurs  et  la  ruine  de  son 
père.  Mais  M.  Grobois  était  là,  par  bonheur  ;  négociateur  habile  et 
sage,  homme  disert  et  discret.  Vu  sa  grande  habitude  d'arranger  les 
choses  et  de  manier  les  hommes,  le  prudent  avoué  s'acquitta  de  sa 
missioo  à  la  satisfaction  de  tous,  ce  qui  n'était  pas  étonnant,  car  il 
avait  dû,  dans  l'exercice  de  sa  profession,  plaider  souvent  de  bien 
plus  mauvaises  causes. 

Actuellement  donc,  M.  Ghallandier,  tranquille  et  satisfait,  n'a  plus 
à  se  préoccuper  du  mariage  et  du  bonheur  d'Isabelle.  Ce^nariage  est 
fsàij  ce  bonheur  est  assuré;  l'oncle  Ambroise,  dans  son  bel  uniforme 
de  géûéi'al,  arrive  à  Paris  de  temps  en  temps  pour  faire  jouer  ses 
petits-neveux  avec  les  torsades  de  ses  épaulettes  :  et  Marc,  aimé  de 
tous,  de  tous  honoré  aussi,  n'ayant  plus  à  payer  les  dettes  du  père 
malheureux,  es(  en  train  de  regagner  assez  promptement,  et  loyale- 
ment comme  il  l'a  toujours  fait,  les  fameux  cinq  cent  mille  francs,  le 
sine gud  non  du  beau- père.  Avouons  cependant  que  M.  Ghallandier 
oe  tient  plus  autant  à  son  chiifre;  il  a  reconnu,  par  l'expérience  de 
tous  les  jours,  que  ceux  qui  doivent  à  la  Providence  et  à  la  pureté  de 
leurs  cœurSy la  droiture, le  dévouement,  la  paix  et  la  sagesse,  peuvent 
toujours  être  heureux  à  bien  meilleur  marché, 

ÉTIENKE   MARCEL. 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE 


I.  Fête  de  riAmaculée-Gooception;  traduction  de  la  bulle  TnêJfMliê.  ^  II.  Progrès  do 
catholicisme  en  Hollande.  —  III.  Nécrologie  :  les  soldats  pontificaux;  le  cardinal  Bo- 
fondi;  le  cardinal  Sterckx. 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  l'Église  catholique  se  pré- 
pare à  célébrer  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
Voilà  treize  ans  qu'a  eu  lieu  la  solennelle  définition  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  :  pendant  ces  treize  années,  que  de  victoires 
et  d'épreuves  pour  l'Église,  que  de  triomphe?  et  de  douleurs  pour  le 
glorieux  Pontife  qui  a  eu  le  bon^ieur  de  définir  le  plus  beau  titre  de 
la  couronne  de  la  Mère  du  Sauveur,  de  Celle  par  qui  est  venu  le  salut 
du  monde,  et  qui  avait  été  prédestinée  dès  le  commencement  à  écra- 
ser la  tête  du  serpent  infernal,  à  être  la  terreur  de  Thérésie  et  du 
mensonge  1 

On  n'a  pas  oublié  avec  quelles  acclamations,  avec, quelles  espé- 
rances la  solennelle  définition  du  8  décembre  185i  fut  reçue  dans 
tout  l'univers  catholique.  Ceux  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses 
pourraient  croire  que  les  espérances  étaient  bien  mal  fondées,  et  que 
les  événements  leur  ont  donné  de  cruels  démentis.  Ils  se  mépren- 
draient sur  le  caractère  des  victoires  de  l'Église,  qui  ne  sont  pas 
toujours  des  victoires  matériellement  palpables,  mais  dont  les  effets 
s'étendent  à  travers  l'espace  et  le  temps  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Faut-il  d'ailleurs  un 
regard  si  pénétrant  pour  voir  quelle  vie  nouvelle  s'est  répandue  dans 
le  vaste  corps  de  TÉglise,  Tactivité  des  missionnaires,  l'ébranlement 
'de  l'Orient  schismatique,  les  retours  à  la  foi  dans  les  pays  protestants, 
les  illuminations  des  intelligences  les  plus  distinguées,  et  la  merveil- 
feuse  protection  qui  garde  du  naufrage  la  barque  de  Pierre  au  milieu 
des  épouvantables  tourmentes  dont  elle  est  assaillie?  Et  ne  sent-on 
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pas  même  aa  redoublenienl  des  fureurs  de  Timpiété  que  Terreur  et' 
le  mal  se  sentent  menacés  plus  que  jamais  et  redoutent  une  prochaine 
défaite? 

Le 8 décembre  iS6&,  Pie. IX  a  déCni  Je  dogme  de  l'Immaculée 
CoDCf^tion  ;le  8  décembre  186i,  il  a  publié  l'Encyclique  ec  le  Syilabm^ 
qui  ont  dévoilé  d'un  seul  coup  les  principales  erreurs  contempo- 
raines; peut-être  allons-nous  apprendre  que  c'est  le  8  décembre  1867 
qu'il  a  choisi  pour  faire  la  convocation  du  concile  universel,  et  que 
c'est  le  8  décembre  1868  que  se  tiendra  la  première  session  de  ce  con- 
dle,  dont  l'annonce  a  fait  tressaillir  de  joie  tous  les  cœurs  fidèles  et 
déconcerté  les  espérances  de  l'incrédulité.  Ainsi,  Pie  IX  veut-il  placer 
les  pins  grands  actes  de  son  pontificat  sous  le  puissant  patronage  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et  l'intéresser  pour  ainsi  dire  plus  directe- 
ment à  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Que  d'actes  politiques,  que  de  traités,  que  de  discours,  que  de 
constitutions  auront  passé  et  ne  laisseront  plus  même  de  traces  dans 
les  souvenirs  des  hommes,  lorsqu'on  chantera  encore  le  Magnificat 
qui  proclame  la  gloire  de  Marie,  qu'on  adressera  eiïicore  à  l'humble 
Vierge  de  Naxareth  la  prière  commencée  par  l'ange  au  jour  de  l'In- 
caroation,  et  qu'on  lira  dans  toutes  les  langues,  qu'on  étudiera  avec 
vénération  et  foi  cette  magnifique  bulle  Ineffabilis  Deus^  où  se  trou* 
vent  la  tradition  catholique,  la  tradition  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
tous  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  Vierge,  et,  par  conséquent, 
les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'humanité  ! 

Nons  ne  saurions  négliger,  à  ce  propos,  de  rappeler  le  magnifique 
monument  élevé  par  H.  l'abbé  Sire,  prêtre  de  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice,  professeur  et  directeur  au  grand  séminaire  de  Paris. 
Nos  lecteurs  connaissent  cette  monumentale  treiduction  en  trois  cents 
laogaes  vivantes  de  la  bulle  Ineffabilis^  provoquée  par  le  zélé  sut- 
pideD.  Grâce  à  lui  et  au  concours  qu'il  a  trouvé  dans  l'amour  des 
fidèles  pour  la  sainte  Vierge,  ce  sont  bien  toutes  les  générations  et 
toutes  les  langues  qui  chantent  le  Magnificat^  et  la  foi  catholique  peut 
Dwotrer  à  Thérésie  une  œuvre  de  science  et  de  linguistique  que  la 
société  biblique  est  réduite  à  nous  envier. 

M.  l'abbé  Sire  et  ceux  qui  ont  coopéré  à  son  travail  viennent  de 
reœvoir  une  bien  douce  récompense  dans  le  témoignage  de  larecon- 
irâsance  du  saint-père. 

«  Pour  réussir  à  faire  de  cette  traduction  une  œuire  splendide^  dit 
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Pie  IX  dans  le  bref  adressé  à  TauteuTi  k  la  date  da  30  Bovembce  1867., 
vous  n'avez  rien  négligé  de  ce  ^ui  vous  était  possible,  sollicitant  avec 
persévérance  le  concours  de  nos  vénérables  frères  les  évéques,  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  religieuses,  des  personnes  les  plus  distinguées  entre 
les  laïques,  même  des  princes  et  des  souverains,  des  peintres  aussi  et 
des  «nlres  artistes. 

«  Animés  d'un  saint  Eè}e  pour  la  ^oire  de  Marie,  tons  ont  répondu 
tcësrvoloiitiers  à  votre  appel,  ft  ont  voulu  concourir  de  leur  mieuEx  à 
votre  dessein  si  digne  d! éloges^  n'épargnant  rien  pour  qa^  fftt  réalisé  ftvec 
le  plus  grand  éclat. 

((  II  est  résulté  de  tous  ces  efforts  que  notre  Lettre  apostolique  a  été . 
traduite  en  trois  cents  laàgues^  parlées  par  les  différentes  nations  derAsie,. 
de  l'Afrique,  deTEurope,  de  l'Amérique,  deTOcéanie,  et  que  ces  traduc- 
tions, écrites  avec  une  élégance  rare,  ornées  avec  un  art .  merveilleux, 
forment  ensemble  une  série  considérable  de  volumes. 

a  Ces  volumes,  cher  fils,  vous  nous  les  avez  présentés  le  29  juin  der- 
nier, en  ce  jour  plein  de  joies  oti,  an  milieu  d'une  très-nombreuse  et  pour 
nous  si  douce  assemblée  de  nos  vénérables  frères  les  évéques  de  l'univers 
catholique  et  des  fidUes  aceoorus  sur  leurs  pas,  nous  avons  célébré  les 
fêtes  séculaires  en  l'honnear  de  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  de 
saint  Paul,  le  docteur  des  natiiMis,  —  et  non»  avons  solennellement  mis 
au  nombre  des  saints  un  grand  nombre  d'élus,  héros  de  notre  foL 

((  En  vérité,  cher  fils»  nous  n'avons  pu  ne  pas  admirer  vivement  la 
beauté  et  l'exquise  distinction  de  ces  volumes  si  bien  écrits,  si  bien  enlu- 
minés, enrichis  uvec  abondance  de  mosaïques,  de  pierres  précieuses,  dâ 
travaux  d'or  et  d'argent,  d'autres  décorations  d'un  goût  très-noble  et  très- 
pur,  témoignage  éclatant  de  l'habileté  artistique  de  tant  de  peuples. 

t  Aussi  avons-nous  été  rempli  de  la  plus  grande  consolation  en  voyant 
de  quelle  piété  singulière  envers  la  très-sainte  vierge  Marie  sont  animés 
les  catholiques  qui  se  sont  fait  gloire  d'ériger  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  cet  insigne  monument* 

a  C'est  pourquoi  nous  vous  félicitons  et  vous  félicitons  encore,  et  nous 
donnons  les  plus  amples  éloges  soit  à  vous,  cher  fils,  qui  depuis  plusieurs 
années  n'avez  épargné  aucun  soin  pour  mener  à  bonne  fin  ce  très-remear* 
quable  ouvrage;  soit  à  tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  ont  mis  dans  l'exécu- 
tion de  votre  dessein  toute  leur  application,  tout  leur  zèle,  toute  leur 
industrie.  Et  nous  espérons  bien  que  la  très-clémente  Mère  de  Dieu  vou- 
dra vous  récompenser,  vous  et  chacun  de  vos  coopérateurs,  ]par  son  tout- 
puissant  patronage  auprès  de  Dieu.  » 

.  Les  diverses  traductions  de  la  bulle  Ineffabilis  composent  quatre- 
vingts  volumes  de  format  in-A%  avec  de -riches  cassettes  des  Indes, 
du  Japon,  de  la  Chine,  etc.,  pour  les  manuscrits  orientaux  qu'on 
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fi'est  pas  dans  Fusage  de  lilier.  Noos  donnerons  une  idéA  de  la  ma- 
gnificence de  ces  volumes  en  disant  que  la  seule  reliure  du  volume  po- 
ImaiSy  vrai  cbef-d'cBuvre de  ciselure  d'argent,  a  coAté  dixmille  francs^ 
elle  manoscritt  où  est  représenté  snrles  marges  toute  l'histoire  de 
la  Pologne,  siècle  par  siècle,  avec  un  goût  exquis,  est  bien  supérieur 
àlareUore.  Le  saint-pàre  n'a  paa  voulu  que  ce  monument  unique  en 
aoD  genre  ae  trouvât  confondu  au  milieu  des  milUers  de  volumes 
qoerenfecme  la  bibliothèque  Vaticane;  une  place  spéciale  y  a  été' 
consacrée  dans  la  salle  qui  suit  les'chambres  de  Raphaël. 

Il 

Nous  parlions  tout  ^  Theare  des  triomphes  de  l'Église  an  milieu 
desépreores  qu'elle  traverse.  Un  discours  prononcé  au  dernier  con- 
grès de  Midines  par  M.  l'abbé  F.-W«  Bronvers,  Hollandais,  et  que 
fauteur  vient  de  publier  soos  ce  titre  :  La  situation  du  Catholicisme 
m  Hollande^  fournit  de  prédeux  documents  à  cet  égard. 

II  y  a  an  siècle^  la  Hollande  était  en  très^grande  majorité  protes- 
tante, les  non  protestants  étaient  des  jansénistes,  que  le  gouvernement 
entourait  de  sa  faveur:  il  ne  restait  qu'un  bien  petit  nombre  de  catho* 
ligues.  Aujourd'hui,  il  n*y.a  plus  guère  que.  6,000  jansénistes,  dis^ 
tribaés  en  vingt-cinq  paroisses,  avec  un  soi-disant  archevêque  qui 
n'exerce  sa  juridiction  que  sur  16  curés  et  un  vicaire,  un  évêque  suiFra- 
gant,  qui  a  9  curés  et  pas  un  seul  vicaire,  et  un  deuxième  évèque  qui 
n'a  ni  curés,  ni  vicaires,  ni  troupeau.  Si  l'on  veut  savoir  le  rapport  des 
jansénistes  aux  catholiques,  il  est  comme  1  est  à  471  :  ces  chiffres 
sont  oiBciels,  ils  se  tirent  du  dernier  recensement* 

Le  nombre  des  catholiques  est  de  près  de  2,000,000.  Leur  rapport 
aux  protestants  de  toutes  dénominations,  réformés  néerlandais,  wal* 
Ions,  écossais  et  anglais,  est  comme  371  est  à  552. 

Les  progrès  du  catholicisme  en  Hollande,  depuis  Tannée  1798,  qui 
vit  promulguer  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  catholiqaes  sont  admis 
à  réalité  civile,  sont  vraiment  merveilleux.  Depuis  vingt-cinq  ans. 
surtout,  ils  ont  pris  des  proportions  qui  permettent  d'espérer  que 
bientôt  la  Hollande  ne  pourra  plus  être  comptée  parmi  les  pays  pro- 
testants. Depuis  cette  époque,  en  effet,  le  nombre  des  catholiques 
s'est  accru  de  200,000  ;  de  1859  à  1865  seulement,  les  recensements 
ont  accusé  une  augmentation  de  62,i00*  C'est  un  mouvement  qui  s'ac- . 
céièrede  jour  en  jour,  et  cpie  contribuera  sans  doute  à  accélérer 
encore  davantage  le  généreux  dévouement  de  la  jeanesse  catho- 
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lique  hoUairiaise,  qui  compte  dans  les  rangs  de  l'armée  pontificale 
plus  d'hommes  que  chacun  des  autres  pays,  j 
.  Les  catholiques  hollandais  ne  donnent  pas  seulement  leur  sang, 
ils  dooneni  aussi  leur  argent,  et,  depuis  le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie catholique  par  Pie  IX,  toutes  les  œuvres  religieuses  pros^ 
pèrent  parmi  eux.  De  toutes  parts  s'élèrent  des  églises,  des  chapeUes 
des  maisons  reUgieuses,  des  institutions  de  charité.  «  D'après  un  cal- 
cul plutôt  inférieur  que  supérieur  à  la  vérité  des  faits,  dit  M.  l'abbé 
Brouvers,  les  catholiques  hollandais  ont,  de  leurs  deniers,  consacré, 
depuis  l'année  1815  jusqu'en  1865,  plus  de  282  millions  de  francs  à 
des  construcitons  religieuses.  i> 

M.  l'abbé  Brouvers  donne  un  chiffre  dont  il  garantit  l'exactitude 
et  qui  fournil  la  mesure  de  l'activité  catholique  dans  ce  pays  si  vio- 
lemment ravagé  par  la  réforme  au  seizième  siècle  :  a  II  n'y  a  pas 
huit  jours,  disait-il  à  Ualines  au  mois  de  septembre  dernier,  que 
j'interrogeai  un  de  nos  architectes  sur  celles  de  ses  églises  qui  ont 
été  consacrées  ou  mises  on  adjudication  depuis  ti*ois  mois;  il  me 
donna  la  nomenclature  de  ces  églises  et  de  leurs  presbytères  :  les 
dépenses  des  œuvres  de  ce  seul  architecte  s'élèvent  à  la  somme 
d'un  million  huit  cent  soixante-quinze  mille  francs.  »» 

m 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  événements  religieux  du 
mois  de  novembre.  On  sait  que  tous  ou  presque  tous  appartiennent 
autant  à  la  sphère  politique  qu'à  la  sphère  religieuse,  comme  la  ba- 
taille de  Mentana,  les  lettres  pastorales  des  évéques,  les  souscriptions 
pour  l'armée^pontificale  et  les  services  funèbres  célébrés  pour  le  repos 
des  âmes  des  soldats  morts  en  combattant  pour  la  défense  de  l'Église. 
11  est  des  noms  que  l'histoire  ecclésiastique  n'oubliera  plus,  que  tous 
les  chrétiens  doivent  connaître,  comme  ceux  des  Arthur  Guiilemin, 
des  Urbain  de  Quélen,  des  Dufournel,  des  d'Erp,  des  Carlos  d'Alcan- 
tara,  des  Jean  Moeller,  etc.  11  y  a  là  des  pages  bien  glorieuses  pour 
l'Europe  chrétienne  à  écrire  ;  elles  seront  écrites;  M.  Louis  Veuillot 
vient  d'annoncer  dans  V Univers  qu'il  prépare  un  livre  à  ce  sujet  :  les 
héros  ont  trouvé  un  historien  digne  d'eux. 

.  Ne  pouvant  signaler  tous  les  services  funèbres  célébrés  pour  ces 
généreux  soldats,  et,  en  beaucoup  d'endroits,  célébrés  par  les  évé- 
ques eux-mêmes,  nous  devons  au  moins  rappeler  celui  du  lundi 
2  décembre,  qui  a\tira  dans  l'église.  Saint-Sulpice,  à  Paris,  une  foule 
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aussi  nombreuse  que  celle  qui  s'y  presse  aux  plus  graâdes  solennités. 
Son  Éfflinence  le  cardinal  Donnet  oQiciait.  Étaient  présents,  Mgr 
Chigi,  nonce  du  saint  -  père  à  Paris,  plusieurs  évèques,  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  des  sénateurs,  des  députés,  des  magistrats» 
desboiDoies  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  L'église  était 
tonte  tendue  de  noir,  avec  les  drapeaux  pontificaux  en  faisceaux  et 
des  inscriptions  en  1*  honneur  des  glorieux  morts.  La  cérémonie  a  été 
sQftoat  remarquable  par  le  recueillement  de  la  foule,  qui  venait  prier, 
et  non  faire  une  de  ces  bruyantes  manifestations  dont  la  cause  catho- 
lique n'a  pas  besoin. 

Deux  cardinaux  viennent  de  mourir  à  peu  d'intervalle,  l'un  à 
Borne,  l'autre  à  Halines,  le  cardinal  Bofondi  et  le  cardinal  Sterckx. 
Le  cardinal  Bofondi,  de  l'ordre  des  diacres,  était  né  le  2A  oc- 
tobre 1795  à  Forli.  Réservé  cardinal  in  petto  par  Pie  IX  en  1846,  il 
fat  publié  en  1847.  Il  fut  l'ami  de  l'abbé  Rosmini,  du  P.  Ventura  et 
de  Tabbé  Gioberti,  et  ne  s'était  pas,  dit-on,  assez  déj)arrassé  des 
illasions  libérales  des  premières  années,  en  voyant  le  triste  usage 
que  les  ennemis  de  l'Église  voulaient  faire  du  libéralisme.  C'est  sans 
doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  part  peu  active  prise  par 
lui  aux  affaires  dans  ces  derniers  temps,  mais  rien  ne  permet  de 
penser  qu'il  fût  moins  dévoué  au  Saint-Siège  et  à  Pie  IX  que  ses  vé- 
nérés collègues  du  sacré-collège.  Il  est  mort  le  S  décembre. 

Le  cardinal  Engelbert  Sterckx,  né  à  Ophetn,  dans  l'archi-diocèse  de 
Malines,  le  2  novembre  1792,  est  mort  le  A  décembre.  Archevêque 
depuis  18S2,  il  fut  créé  cardinal  de  l'ordre  des  évêques  le  2  no- 
vembre 1862.  Sa  vigoureuse  vieillesse  faisait  espérer  qu'il  continue- 
rait encore  plusieurs  années  à  diriger  son  diocèse  et  à  présider  aux 
rénnions  de  l'épiscopat  de  Belgique.  Un  refroidissement  subit  l'a 
emporté  en  quelques  jours. 

Le  cardinal  de  Malines  jouissait  d'une  grande  autorité  en  Belgique^ 
11  avait  pour  ainsi  dire  assisté  h  la  naissance  de  ce  jeune  royaume  ;  il 
en  connaissait  à  fond  les  intérêts  religieux.  Le  moment  n'est  pas  venu 
d'indiquer  la  part  prise  par  lui  aux  affaires  ecclésiastiques  de  ce  pays, 
ni  d'apprécier  le  caractère  de  son  administration.  Ce  que  nous  nous 
plaisons  à  dire  ici,  c'est  que  le  vénérable  prélat  que  plpure  aujour- 
d'hui l'Église  belge  était  estimé  de  tous  pour  ses  vertus  et  aimé  de 
tons  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher.  Dévoué  au  Saint- 
Sége  et  à  son  pays,  il  occupera  une  place  importante  et  distinguée 
dans  les  annales  ecclésiastiques  de  la  Belgique. 

J.  GHANTREL. 
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P.  S.  Nous  parlons  plus  haut  du  futur  concile.  Voici  une  page  de 
la  Revue  des  questions  historiques  qui  sera  lue  avec  intérêt  : 

LE  FUTUR  COIfGILE  OECUMÉmQUE. 

Un  concile  œcuménique  est  convoqué  à  Rome,  pour  le  8  décem* 
bre  1868.  Ce  sera  le  vingtième  qui  ait  réuni  les  évèques  du  monde 
entier.  Il  y  aura  trois  cent  dnq  ans  qu't)n.n'aura  assisté  à  ces  grandes 
assises  :  car  c'est  le  3  novembre  lâôâ  que  les  pères  de  Trente,  assem- 
blés pour  la  dernière  fois,  demandèrent  au  pape  Pie  IV  la  confirma- 
tion de  tous  leurs  décrets. 

Nous  sommes  aujourd'hui  tellement  ignorants  des  choses  ecclésias- 
tiques que  l'histoire  des  dix-neuf  premiers  conciles  universels  n'est 
familière  qu'à  un  très-petit  nombre  d'intellig^ices.  Ne  serait-ce  pas 
le  moment  de  nous  remettre  à  cette  étude?  L'Église  semble  solliciter 
noti'e  zèle  et  nous  prier  elle-même  d'approfondir  la  beauté  de  ses 
annales.  Pour  cette  étude  il  est  un  livre  nécessaire  :  c'est  un  recueil 
des  conciles  œcuméniques,  c'est  une  amplissima  collection  des  textes 
correctement  établis  et  clairement  commentés  :  rara  avis  in  terris! 

Un  seul  savant  (italien,  cela  va  sans  dire)  a  eu  l'idée  de  réunir  en 
un  corps  d'ouvrage  le  texte  de  nos  dix-nenf  conciles  généraux.  Ce 
savant,  c'est  le  comnnentateur  du  Rituel  et  du  Pontifical  romain^  c'est 
Gatalani.  Avant  lui,  tous  les  éditeurs  des  conciles  avaient  publié,  à 
leur  place  rigoureusement  chronologique ,  les  canons  de  ces  assem- 
blées œcuméniques;  ils  les  avaient  confondus  en  quelque  manière 
avec  les  canons  des  conciles  particuliers.  11  nous  semble  que  par  là 
ils  manquaient  de  respect  à  la  parole  de  l'Église  universelle.  Non,  il 
ne  saurait  être  permis  de  ne  pas  donner  la  place  d'honneur  à  Nicée 
et  à  Trente.  Certains  conciles  très-respectables  se  sont  tenus  à  Rome 
sous  la  présidence  directe  des  souverains  pontifes  ;  ils  ont  souvent 
préparé  le  travail  des  conciles  œcuméniques  ;  rien  n'a  été  plus  gravé, 
plus  savant,  plus  beau...  rien,  si  ce  n'est  les  conciles  œcuméniques 
eux-mêmes,  avec  lesquels  il  ne  faudra  januds  ni  lea  mêler,  ni  les  con- 
fondre, et  dont  une  édition  nouvelle  est  devenue  indispensable. 

Un  éditeur  français  n'a  pas  reculé  devant  cette  Amplissimç  col- 
lection Il  est  vrai  que  les  Amplissimœ  collectùmes  (1)  ne  l'ont  jamais 
beaucoup  épouvanté,  et  nous  lui  devons  déjà  la  réimpression  des 
Acta  sanctorum^  de  Y  Histoire  littéraire  de  France  et  des  Historiens 

(1)  EoTiron  G  vol.  gr.  ia-&*,  à  20  fr.  le  volume.  —  Bûtoyer  son  adbéslon  à  H«  Palmé» 
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de  France.  Celte  fois,  M.  Victor  Palmé  ne  veut  pas  se  contenter  d'une 
rëimppessioD.  A  sa  prière,  le  savant  rédacteui^  des  Analetta  juris 
Pontificii  est  arrivé  de  Rome  et  s'est  mis  à  l'œuvre.  A  Binius,  à  Bel- 
larmin,  à  Baronius,  à  Labbe  et  à  Cossart,  à  Hardouin,  à  Mansi,  à 
Bail,  à  Catalani  enfin  et  à  vingt  autres,  il  empruntera  leurs  meilleurs 
commentsûres,  leurs  introductions  les  plus  scientifiques,  leurs  notes 
les  plus  claires,  leurs *textes  les  plus  savamment  établis.  Dans  les 
recueils  du  cardinal  Mai,  il  ira  bbercher  de  bonnes  variantes,  qu'il 
aura  la  joie  d'y  trouver  et  de  fournir  à  ses  lecteurs.  En  des  Propylées 
dignes  de  ce  beau  monument,  il  exposera  l'hisloire  des  conciles  œcu- 
méniques, et  consacrera  surtout  tous  ses  soins  à  un  /ndex  copiosissi-- 
mus  qui  satisfera  les  plus  méticuleux  chercheurs;  car  il  n'est  ppint 
de  ceux  qui  multiplient  les  Tables  d'un  bon  livre,  et  qui  embarras- 
sent leurs  lecteurs  dans  le  dédale  d'un  Index  onomasticus^  d'un  Index 
gtogrophicusj  d'un  Index  moralis^  etc.,  etc.,  etc.  Le  nouvel  éditeur 
sera  français,  c'est-à-dire  méthodique  et  clair. 

Telle  est  la  première  nouvelle  que  je  voulais  aujourd'hui  offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Jadis  un  chroniqueur  n'était  tenu  qu'à  donner 
les  nouvelles  de  la  veille,  ou  tout  au  plus  celles  du  jour.  Mais  aujour- 
dlini  on  lui  sait)  à  peine  gré  de  fournir  celles  du  lendemain.  Toute- 
fois, ceHe-d  est  assez  importante  pour  intéresser  tous  les  bons  esprits. 
On  directeur  de  notre  imprimerie  royale^  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
entreprit  certain  jour  une  Collection  des  conciles^  et  je  lisais  ces  jours 
derniers  la  lettre  où  il  rendait  cette  résolution  publique,  non  sans  un 
bel  enthousiasme  que  je  partage  complètement  :  a  Une  Collection  des 
conciles,  disait  cet  honnête  homme,  c'est  Pœuvre  des  œuvres.  »  Je  finis 
par  ce  mot,  qui  est  véritablement  mémorable  (1).   —  Léon  Gautier. 

U)  Oo«  édltîfii  françftjse  •■  2  fînrtB  Votomes  intitnlée:  Somkb  dis  Conciles,  paraîtra 
prochaioeffienu  C'est  l'cBovre  d'uo  prêtre  modeste  qui  a  passé  Tingt  aniiées  de  sa  vie  à 
résumer  tous  les  traYaux  sur  cette  importante  matière.  —  Ce  prêtre  savant  et  humble  a 
fait  sur  les  CondUs  ce  que  Gorini  t  ftél  sur  VHiU^ire, 
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L'éducation  des  filles  est-elle  une  question  politique  ? 

Si  Ton  voulait  aller  au  fond,  bien  au  fond  des  choses,  on  pourrait, 
je  crois,  répondre  affirmativement.  Mais  si  Ton  s'en  tient  aux  impres- 
sions courantes,  au  sens  habituel  du  mot  politique  et  aux  dispositions 
mêmes  des  lois  sur  la  presse,  on  a  le  droit  d'affirmer  que  raisonner 
sur  Téducation  des  filles  et  politiquer  sont  deux  emplois  différents  du 
droit  de  parler  et  d'écrire. 

Il  s!ensuit  que  la  Revue  du  Monde  catholique  doit^se  croire  auto» 
risée  à  traiter  la  question  de  Y  Enseignement  secondaire  à  Fusage  des 
jeunes  personnes^  question  qui  fait  aujourd'hui  quelque  bruit. 

Cependant  elle  ne  la  traitera  pas. 

Et  pourquoi  7  Pour  une  raison  tout  à  la  fois  trës-^simple  et  très- 
forte. 

M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique  et  grand-maître  de 
l'université,  est,  comme  chacun  sait,  grand  admirateur  et  zélé  propa» 
gateur  des  doctrines  progressives.  En  conséquence,  il  serait  téméraire 
de  n'être  pas  de  son  avis.  Et  puis  outfe  les  journaux  officieux  de  di- 
verses sortes  qui  réclament  pour  lui,  il  a  le  droit  d'envoyer  des  com- 
muniqués^  et  l'on  sait  s'il  hésite  aie  faire. 

Les  journaux  politiques  redoutent  modérément  cette  littérature  of- 
ficielle surtout  depuis  que  le  droit  de  discuter  leur  est  reconnu.  Hais 
les  feuilles  ou  revues  littéraires  sont  tenues  à  plus  de  réserve.  Discuter 
contre  un  ministre  quand  on  n'est  pas  timbré,  peut  devenir  chose 
grave.  On  vous  dira  que  vous  attaquez  des  actes  gouvernementaux 
et  .que  de  tels  écarts  ne  peuvent  se  commettre  sans  péril  de  mort 
pour  quiconque  n'y  est  pas  autorisé. 

Or  la  Revue  n'est  pas  encore  autorisée  à  trouver  ou  du  moins  à 
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dire  qa*0D  ministre  peut  se  tromper.  Elle  doit  donc  s'abstenir  de  dis» 
enter  )a  nouvelle  entreprise  de  M.  le  ministre  de  riustructtion  publi* 
qoe.  Hais  si  la  discussion  nous  est  interdite,  deux  choses  au  moins 
nous  sont  permises. 

Premièrement,  nous  pouvons  constater  que  la  circulaire  par  la- 
qoelle  M.  Duruy  a  voulu  inaugurer  renseignement  secondaire  et 
surtout  universitaire  des  filles,  a  rencontré  la  plus  complète  appro-^ 
bation  dans  les  feuilles  de  la  libre  pensée  et  soulevé  parmi  les  catho* 
liques  les  réclamations  les  plus  vives.  Mgr  Tévèque  dOrléans  a  déjà 
publié  sur  ce  sujet  délicat  et  capital  deux  remarquables  écrits  aux- 
quels beaucoup  d'évèques  ont  chaleureusement  adhéré  et  que  toute 
la  presse  religieuse  a  soutenus. 

Deuxièmement, nous  pouvons  citer  ici  quelques  écrivains  qui,  ayant 
traité  la  question  de  l'éducation  des  femmes  avant  que  M.  Duruy  eût 
produit  ses  nouvelles  idées,  Hfie  sauraient  êu*e  accusés  d'irrévérence 
envers  ce  dépositaire  de  l'autorité.  Et  si  ces  témoignages  prouvent  que 
l'on  peut  être  à  la  fois  partisan  du  développement  de  l'instruction 
des  femmes  et  adversaire  déterminé  du  système  que  préconise  le 
chef  actuel  de  Tuniversité,  l'un  des  arguments  de  la  presse  anti- 
catholique sera  mis  à  néant. 

II 

Hgr  Lanchriot,  archevêque  de  Reims,  a  publié  il  y  a  quelques  an- 
nées un  livre  intitulé  la  Femme  forte^  dont  on  imprime  eo  ce  mo- 
ment la  huitième  édition  (1).  Si  les  journalistes  universitaires  et  vol- 
tairieos,  protestants  de  toutes  les  sectes  et  libres  penseurs  de  toutes 
les  écoles,  avaient  lu  ce  seul  livre^  ils  auraient  difficilement  osé  soute- 
nir que  l'Église  avait  négligé  l'éducation  des  femmes.  Par  les  autor 
rites  qu'il  dte  et  par  les  observations  qu'il  y  ajoute,  Mgr  Landriot  dé- 
montre, même  pour  les  esprits  les  plus  prévenus,  que  cette  question 
est  l'une  de  celles  dont  le  clergé  s'est  partout  et  toujours  occupé  avec 
on  soin  tout  particulier.  Les  docteurs  des  premiers  siècles  y  donnaient 
la  même  attention  que  les  évêques  d'aujourd'hui.  Seulement,  jamais 
aucun  évêque ,  aucun  prêtre ,  aucun  chrétien  n'a  pensé  que  les 
femmes  dussent  recevoir  le  inême  enseignement  que  les  hommes. 
Jeter  trois  mille  professeurs  déjeunes  garçons  à  la  tête  des  jeûnes 
filles  pour  leur  former  le  cœur  et  l'esprit,  leur  enseigner  la  littérature 
et  les  grâces,  c'est  là  vraiment  une  idée  nouvelle. 

(1)  Un  fort  Tol.  in-18,  prix  S  flr.  50,  chez  V.  Palmé,  édit.,  r.  de  GreneUe  St*Gennain,  2  >. 
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Beveoons  wl  livre  de  Mgr  Landriot.  Le  troisième  entretien  est 
-coosucré  au  développemeiit  de  cette  parole  de  TÉcriture  •.  a  Vue 
a  femme  dé  bon  sens  est  amie  du  silence  :  rien  n'est  comparable  à 
a  une  femme  instruite  (1).  » 

Gomuie  oes  deux  lignes  posent  bien  la  question  :  la  Temme  doit 
être  instnnte^  mais  elle  doit  aussi  et  avant  tout  être  amie  du  silence. 
Croit-on  que  des  pécores  enseignées  par  messieurs  de  Tuniversité 
en  des  coure  pobiics  comprendraient  et  pratiqueraient  cette  première 
recommandation  7 

Après  avoir  rappelé  que  le  travail  des  mains  est  Tœuvre  fonda- 
mentale de  la  femme,  puisqu'elle  se  doit  essentiellement  aux  soins 
du  ménage,  Mgr  Landriot  traite  de  la  culture  intellectuelle. 

«  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  dît-il,  si  l'on  recommande 
aux  femmes  de  s'occuper  sérieusement  de  leur  intérieur,  les  partisans 
de  l'émancipation  intellectuelle  et  morale  de  la  femme  se  présentent 
armés  de  toutes  pièces  et  s'écrient  :  Vous  voulez  donc  abêtir  la  femme  ? 
L'exagération  peut  venir  aussi  de  la  dose  du  breuvage  intellectuel, 
de  la  mesure  dans  l'application,  de  la  direction  des  études  et  de  leurs 
conséquences  pratiques,  car,  comme  l'a  dît  très-bien  Fénelon  (2)  : 
«  Tout  est  perdu  si  la  femme  s'entête  du  bel  esprit  et  si  elle  se  dégoûte 
((  des  soins  domestiques  ;  elle  est  d'autant  plus  exposée  que  les 
«  femmes  courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout  (3).  » 

Que  faut-il  faire?  reprend  Mgr  l'archevêque  de  Reims-,  il  faut 
prendre  cette  ligne  du  milieu  que  les  anciens  appelaient  la  ligne  de  la 
sagesse.  Il  ajoute  : 

«  La  femme  peut-elle,  doit-elle  s'occuper  d'études,  de  lectures,  de 
poésie,  de  littérature,  d'arts,  de  musique  ?  La  question  ainsi  posée 
d'une  manière  générale,  il  serait très-difiîcile  d'y  répondre  :  il  est  des 
femmes  qui  évideq^ment  ne  peuvent  pas  se  livrer  à  ces  sortes  d'é- 
tudes :  les  unes  n'en  ont  pas  le  temps,  et  la  nature  a  refusé  aux  au- 
tres la  capacité  nécessaire.  Donc  évidemment  le  bon  sens  nous  fait  un 
devoir  d'éliminer  d'abord  une  certaine  catégorie  de  femmes,  dont  la 
sagesse  pratique,  plutôt  que  les  théories  abstraites,  doit  déterminer 
le  nombre,  n 

Comme  MM.  les  professeursuniversitaires,  seront  aptes  à  faire  cette 
^tinction  I 

(l)Eccl.,  XXVI,  18. 

(3)  Avis  à  une  damé  sur  l'éducation. 

{3}  Bdupatioa  dê$ /UUt. 
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Mgr  Landriot  explique  ici  que  jamais  l'étude  ne  doft  ûùire  aux 
devoirs  priacipaux  qui  inoombent  à  la  femme  en  général  et  à  chaque 
femme  en  particulier  ;  puis  il  trace,  non  pas  comme  rëglo  absolue, 
mais  à  titre  d'indices,  le  cadre  suivant  : 

1  Si  la  Providence  vous  a  réservé  une  plus  grande  liberté,  si,  par 
exemple,  vous  n'êtes  pas  mariée,  si  vous  n'avez  pas  d'enfanls,  si 
voas  êtes  veuve,  si  votre  trsdn  de  maison  ji'est  point  considérable, 
donnez  un  peu  de  temps  à  la  culture  intellectuelle  ;  rien  de  mieux, 
mais  à  une  seconde  condition  :  vous  consulterez  la  mesure  de  votre 
esprit,  et  vous  ne  dépasserez  pas  la  dose  qu'il  peut  porter.  Chaque 
esprit  a  sa  mesure  et  son  énergie,  comme  chaque  vase  a  sa  grandeur 
et  sa  force  de  résistance*  Vous  n'essayeriez  pas  de  mettre  dans  un 
petit  verre  à  liqueur  ce  que  contient  une  bouteille,  et  vous  ne  feriez 
pas  passer  des  flots  de  vapeur  écbaufiée  dans  un  tube  très-mipce  et 
trës>fragUe.  Consultez  également  la  force  de  votre  esprit  :  c'était  le 
conseil  d'Horace  :  u  Essayez^  disait- il,  et  voyez  ce  que  peuvent  porter 
K  vos  épaules.  »  Si  vous  ne  pouvez  porter  qu'une  goutte,  ne  prenez 
qu'âne  goutte  :  la  science  monte  à  la  tête  comme  le  vin  ;  elle  enivre 
et  donne  des  vertiges.  Malheureusement,  chez  les  hommes  comme 
chez  les  femmes,  l' orgueil  en  aveugle  plusieurs  sur  ce  point;  souvent 
les  esprits,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  faibles  et  plus  étroits,  se  re-  * 
gardent  comme  plus  capables,  semblables  à  ces  personnes  dont  le 
cerveau  peu  solide  se  croit  d'autant  plus  en  mesure  de  bra,ver  impu- 
nément les  dangers  d'une  perfide  liqueur.  Veillez  donc  sur  ce  point, 
il  est  très-essentiel  pour  vous-,  il  y  va  de  votre  bon  sens  et  quelque- 
fois de  votre  vertu,  car  la  tête  une  fois  partie,  on  ne  sait  pas  toujours 
ce  qae  devient  le  cœur.  —  La  dose  en  toute  chose!  » 

Notons  que  d'après  le  système  nouveau,  comme  il  s'agît  de  cours 
publics  et,  par  conséquent,  de  leçons  semblables  pour  tout  le  monde, 
le  dosage  est  radicalement  impossible.  Mais  voîci  quelque  chose 
de  plus  fondamental  encore,  quand  il  s'agit  de  l'éducation  des  filles 
et  de  plus  radicalement  impossible  aussi  dans  le  système  que  Ton 
veut  faire  triompher. 

t  La  troisième  condition  qui  me  parait  indispensable,  c'est  la 
modestie,  c'est  la  timide  réserve,  c'est  ce  que  Pénelon  appelait  «  la 
«pudeur  de  la  science  (i).  »  Cette  pudeur  tous  dira  ce  qae  vous 
devez  ignorer  :  elle  voas  apprendra  à  éviter  dans  les  conyersations 
eeton  d'afiétiffie,  ces  airs  sentencieux  et  ces  mises  en  scène  qui  ont 

{\)Edweathndajaia. 
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peut-être  le  plus  contribué  à  déconsidérer  Fétude  dans  la  vie  des 
léinmes.  Tout  eu  vous,  même  la  science,  doit  être  simple,  gracieux, 
souple,  plein  d*aménité  et  de  modestie.  » 

Quiconque  a  connu  des  professeurs  laïques  sait  que  le  gracieux  et 
le  simple  ne  forment  pas  les  traits  distinctifs  de  ces  éducateurs.  Et 
de  plus,  s'il  en  est  parmi  eux  qui  manquent  tout  particulièrement  de 
souplesse,  de  vraie  distinction,  qui  soient  gauches,  prétentieux,  pleins 
d'une  niaise  afféterie  ou  d'une  sotte  roideur,  ce  sont  ceux  qui  se  con- 
sacrent plus  spécialement  à  i'ensergnëment  des  filles  \  et  parmi  ces 
derniers,  la  palme  appartient  sans  contredit  à  l'universitaire. 

Je  ne  sais  ce  qu'en  pensent  mes  lecteurs,  mais  pour  moi  je  ne  puis 
me  défendre  d'un  mouvement  d'épouvante  et  d'horreur,  en  songeant 
qu'il  pourrait  un  jour  peut-être  y  avoir  en  France  toute  une  géné- 
ration de  femmes  formées  par  des  cuistres  ! 

Fénelon  et  M"**  de  Maintenon,  qui  redoutaient  tant  les  femmes 
savantes,  ne  pouvaient  cependant  prévoir  ce  comble  d'ennui  et  de 
péril  —  de  femmes  devenues  savantes  sous  la  férule,  ou  chose  pire 
encore,  sous  la  grâce  universitaire. 

Mgr  Landriot  veut  bien  que  la  femme  pousse  ses  études  jusqu'à 
pouvoir  philosopher  un  peu  et  jusqu'à  lire  les  psaumes  dans  la  langue 
de  l'Église  ;  mais  ajoute-t-il  bien  vite  :  a  En  vous  recommandant  la 
culture  littéraire,  je  ne  vous  engage  point  à  étudier  comme  les 
hommes.  »  Il  justifie  ce  conseil  ou  plutôt  cette  défense  par  d'excel- 
lentes raisons  et  termine  ainsi  sur  ce  point  : 

«  Si  Dieu  vous  a  créée  petite  violette,  n'essayez  pas  d'imiter  l'ar- 
brisseau ;  si  vous  êtes  le  lis  éclatant  de  blancheur,  n'aspirez  pas  à  la 
taille  gigantesque  du  grand  chêne  :  c'est-à-dire  que  vos  études  soient 
en  rapport  avec  vos  aptitudes,  la  nature  de  votre  vocation,  le  carac- 
tère de  votre  esprit,  et  ne  cherchez  point  à  devenir  savante  à  la 
manière  des  hommes  :  chaque  être,  dans  la  création,  conserve  sa 
nuance  en  réfléchissant  la  lumière  du  soleil.  Alors  vous  aurez  cueilli 
les  roses  de  la  science,  sans  en  connaître  les  épines,  et  surtout  ces 
épines  empoisonnées  qui  mettent  dans  le  sang  d|e  l'âme  un  suc  pes- 
tiféré, dont  il  est  très-difficile  de  se  purger  complètement.  » 

Et  comme  dernier  enseignement  de  tout  txX  entretien  le  prélat 
recommande  aux  femmes  qui  voudront  étudier  d'avoir  avant.tout, 
selon  l'expression  de  Féneloa  :  la  pudeur  de  la  science^  c'est-à-dire 
de  ne  pas  suivre  les  cours  publics  que  MM.  les  professeurs  de  l'uni- 
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versitë  yobI  dooner  partout»  conformément  aux  vœux  de  MM.  les  écri- 
vams  de  la  libre-pensée. 

m 

Le  R.  P.  Ventura  a  consacré  de  nombreuses  pages  de  -son  beau 
livre,  k  Femme  caêhoUque^  à  l'éducation  des  filles.  Il  rappelle  tout 
ce  qoe  l'Église  a  &it  pour  élever  la  femme  et  lui  donner  une  culture 
iotellectuelle  qui  la  rendit  pleinement  apte  à  remplir  le  rôle  d'asV/e 
deFtwmme,  que  lui  assigne  l'Écriture.  Il  cite  saint  Poly carpe,  saint 
Grégoire  de  Naziance,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Anselme, 
saint  Cyprien,  saint  Bernard,  etc.,  etc.  Plus  loin,  il  résume  ainsi 
tontes  ces  autorités  : 

«  L'insU'uction  religieuse,  sans  l'instruction  littéraire,  est  beaucoup 
pour  la  femme;  l'instruction  littéraire,  sans  l'instruction  religieuse, 
ne  lui  sert  à  rien,  si  ce  n'est  à  lui  inspirer  une  plus  grande  estime 
d'elle-même,  une  plus  grande  vanité,  une  plus  grande  envie  de  se 
faire  valoir,  sentiments  dont  elle  n'a  pas  besoin.  Ce  n'est  qu'un  piège 
de  plus  à  sa  faiblesse,  un  surcroît  d'aliment  à  ses  passions.  Une 
femme  dans  laquelle  l'instruction  littéraire  n'est  pas  balancée  par 
une  instruction  religieuse  bien  solide  et  dont  le  talent  n'est  pas  con- 
tenu dans  de  justes  bornes  par  les  vrais  principes  et  les  vrais  senti- 
ments chrétiens,  est  une  femme  téméraire,  imprudente,  légère,  fri- 
vole, ne  se  faisant  remarquer  que  par  une  grande  prétention  à  avoir 
de  l'esprit,  par  un  superbe  dédain  des  autres  et  une  folle  idolâtrie 
d'elle-même.  C'est  une  femme  sur  la  sagesse  de  laquelle  on  aurait 
tort  de  compter.  C'est  le  plus  grand  malheur  d'un  ménage,  c'est  par 
elle  que  la  misère  et  le  désordre  y  pénètrent,  en  compagnie  de  tous 
les  scandales  et  de  toutes  les  ruines. 

«  Au  contraire,  la  femme  qui,  n'ayant  pas  beaucoup  d'instruction 
mondaine,  a  beaucoup  d'iostrucuon  religieuse,  et  qui,  par  cousé- 
qQent,  sent  bien  les  grandeurs  de  la  religion,  se  pénètre  de  son  esprit 
et  «^'empresse  de  la  réaliser  par  les  vertus  modestes  de  son  état,  est 
une  femme  sage,  discrète,  prévoyante,  dévouée  corps  et  âme  au  vrai 
bonheur  de  son  époux  et  de  ses  enfants;  si  elle  ne  brille  pas  beaucoup 
par  les  grâces  de  Tesprit,  elle  se  fait  respecter  et  admirer  par  la  gé- 
nérosité et  )a  constance  de  son  dévouement.  Si  elle  ne  sait  pas  faire 
de  belles  tirades  sur  le  bien,  elle  sait  le  pratiquer,  et  c'est  tout  ce 
qu'attendent  d'elle.  Dieu  et  tes  hommes,  la  famille  et  la  société.  Une 
telle  femme  est  le  don  le  plus  riche,  le  plus  [Précieux  que  Dieu  puisse 
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faire  à  une  famille  ;  c'est  le  dunent  de  la  oqncord^  e^.Lre  ses  a^embres, 
c'est  la  source  cachée  de  sa  richesse,  c'est  le  foodémeat  dé  l'ordre  qui/ 
y  règne,  c'est  le  gage  de  son  bonheur  et  de  sa  prospérité.  »  ^ 

Gomme- il  y  a  loin  de  ces  idées  à  celles  des  penseurs  du  Siècle!  Et 
qui  pourra  croire  que  tous  les  saints  illustres  et  les  puissants  esprits 
dont  le  P.  Ventura  tire  cet  enseignement,  n'étaient  pas  plus  aptss  à 
former  le  cœur  et  l'intdligence  d'une  femme  qup  leis  trois  mille  pro-> 
fesseurs  que  l'on  dédaie  prêta  à  instruire  nos  filles?  . 

IV       ' 

Joseph  de  Maistre,  qui  aimait  tant  la  science,  mais  qui  aimait  plus 
encore  le  bon  sens,  a  écrit  sur  l'instruction  des  filles  un  grand  nom- 
bre de  pages  charmantes  et  fortes  dont  aucun  parangon  d'univer- 
sité, n'aura  raison  près  des  esprits  droits  et  des  gens  de  goût. 
Citons,  pour  finir,  non  pas  le  chapitre  que  l'auteur  des  Soirées  a  spé- 
cialement consacré  à  cette  question,  mais  quelques  passages  des 
lettres  qu'il  écrivait  à  sa  fille  aînée.  M"®  Constante  de  Maistre,  aujour- 
d'hui duchesse  de  Montmorency-Laval,  pour  se  défendre  d'avoir 
traité  trop  rudemeut  les  femmes  portées  au  bel  esprit. 

a  L'erreur  de  certaines  femmes  est  d'imaginer  que,  pour  être  dis- 
tinguées, elles  doivent  l'être  à  la  manière  des  hommes.  H  n'y  a  rien 
de  plus  faux.  C'est  le  chien  et  le  cheval.  Permis  aux  çoëtes  de  dire  : 

Le  donne  son  venute  in  excellenza 

Di  se  ciaseum  arte  ove  Iianno  posto  cura. 

a  Je  t'ai  fait  voir  ce  que  cela  vaut.  Si  une  belle  dame  m'avait  de- 
mandé, il  y  a  vingt  ans  :  «  Ne  croyez-vous  p^,  monsieur,  qu'une 
«  dame  pourrait  être  un  grand  général  comme  un  homme?  »  Je  n'au- 
rais pas  manqué  de  lui  répondre:  «  Sans  doute,  madame.  Si  vous 
«  commandiez  une  armée,  l'ennemi  se  jetterait  à  vos  genoux,  comme 
«  j'y  suis  moi-même  ;  personne  n'oserait  tirer,  et  vous  entreriez  dans  . 
c(  la  capitale  ennemie  au  son  des  violons  et  des  tambourins.  »  Si  elle 
m'avait  dit  :  a  Qui  m'empêche  d'en  savoir  en. astronomie  autant  que 
«  Newton  î  »  Je  lui  aurais  répondu  tout  aussi  sincèrement  :  n  Rien  du 
((  tout,  ma  divine  beauté.  Prenez  le  télescope,  les  astres  tiendront  à 
c(  honneur  d'être  lorgnés  par  vos  beaux  yeux,  et  ils  s'empresseront  de 
a  vous  dire  tous  leurs  secrets.  »  Voilà  comment  on  parle  aux  femmes,  . 
en  vers  et  même  en  prose.  Mais  celle  qui  prend  cela  pour  argent 
comptant  est  bien  sotte.  » 
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t  Au  reste,  maehère  eitfMtt,  il  ne  faut  rien  exagérer  :  je  crois  que 
lesfenme^f  en  générai,  ne  doivent  pas  $e  livrer  à  dds 'Connaissances 
qui  cootrarîeiit  lems  devoirs  ;  mais  je  snid  ékigné  de  croire  qu^ettes 
doivent  être  parfaitement  ignorantes.  Je  ne  veox  pas  qa^efle»  pois- 
seot  croire  que  Pékin  est  en  France,  ni  qn' Alexandre  le  Grand  de-  ' 
manda  en  mariage  une  fille  de  Louis  XIV.  La  belle  littérature,  les  mo- 
ralistes, les  grands  orateurs,  etc.,  suffisent  pour  donner  aux  femmes 
toute  la  culture  dont  dies  ont  besoin. 

«  Quand  tu  parles  de  l'éducation  des  femmes  qui  éteint  le  génie, 
tu  ne  fais  pas  attention  que  ce  n'est  pas  l'éducation  qui  produit  la 
faiblesse,  mais  que  c'est  la  faiblesse  qui  souffre  cette  éducation.  S'il 
y  avait  un  pays  d'amazones  qui  se  procurassent  une  colonie  de  petits 
garçons  pour  les  élever  comme  on  élève  les  femmes,  bientôt  les 
hommes  prendraient  la  première  place,  et  donneraient  le  fouet  aux 
amazones.  En  un  mot,  la  feinme  ne  peut  être  supérieure  que  comme 
femme;  mais  dès  qu'elle  veut  émuler  l'homme,  ce  n'est  qu'un  singe. 
Adieu,  petit  singe. 

Dans  une  autre  lettre,  Joseph  de  Maistre  revenait  sur  ce  sujet: 

fi  On  ne  connaît,  disait-il,  presque  pas  de  femmes  savantes  qui 
n'aient  été  ou  malheureuses  ou  ridicules  par  la  science.  Elle  les 
expose  habituellement  au  petit  danger  de  déplaire  aux  hommes  et 
ani  femmes  (pas  davantage)  :  aux  hommes,  qui  np  veulent  pas  être 
égalés  par  les  femmes;  et  aux  femmes,  qui  ne  veulent  pas  être  sur- 
passées. La  science,  de  sa  nature,  aime  à  paraître,  car  nous  sommes 
tous  orgueilleux.  Or  voilà  le  danger;  caria  femme  ne  peut  être  sa- 
vante impunément  qu  à  la  charge  de  cacher  ce  qu  elle  sait  avec  plus 
d'attention  que  l'autre  sexe  n'en  met  à  le  montrer...  Une  coquette 
est  plus  aisée  à  marier  qu'une  savante;  car  pour  épouser  une  sa- 
vante, il  faut  être  sans  orgueil,  ce  qui  est  très  rare  ;  au  lieu  que  pour 
épouser  la  coquette  il  ne  faut  qu'être  fou,  ce  qui  est  très-commun. 

Et  pour  conclure,  de  Maistre  dit  à  ses  deux  filles  :  a  Yinstructioîi 
(je  ne  dis  pas  la  science)  peut  vous  être  plus  utile  qu'à  d'autres  ;  mais 
il  faut  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'elle  ne  vous 
nuise  pas.  Il  faut  surtout  vous  taire^  et  ne  jamai  s  citer  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  duègnes  (1).  » 

Cette  dernière  recommandation  :  a  N'acquérez  pas  le  savoir  aux 
dépens  de  la  modestie  »  est  la  conclusion  de  tous  les  chrétiens  et  de 
tous  les  hommes  de  bon  sens  qui  ont  traité  de  l'éducation  des  filles. 
(1)  Uttre$  et  opuscules  inédits^  premier  volume. 
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Le  système  que  recommande  toute  la  presse  voltairienne  et  que  com- 
battent nos  éyëques  va  tout  droit»  au.  contraire,  contre  cette  loi  su- 
prême. Au  lieu  de  faire  des  chrétiennes,  il  aboutirait  i  faire  des  Hé- 
loîses.  Et  quelles  Héloïses  I  Celle  d'Abailalrd  sans  la  pénitence,  et 
celle  de  Rousseau  avec  une  succession  de  Saint*Preux  I 


Eugène  VEUILLOT. 
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1 

Nous  désirons  vivemeQt  fixer  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  plusieurs 
des  pablications  dont  ils  viennent  de  lire  les  titres  dans  le^  sommaire 
de  notre  revue  littéraire.  La  différence  qu'il  y  a  entre  elles  est  grande 
mais  elles  peuvent  toutes  cependant  concourir  au  môme  but. 

D  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  pour  tout  catholique  vraiment 
digne  de  ce  nom,  c'est  an  devoir  de  posséder  chez  soi  un  Nouveau-Testa- 
ment. C'est  ce  livre  qui  lui  remettra  sous  les  yeux  les  différents  traits  de 
la  vie  de  son  sauveur  et  de  son  Dieu,  traits  qu'il  devrait  contempler  et 
méditer  chaque  jour,  pour  voir  si  sa  vie  est  conforme  à  la  sienne  et  s'il 
marche  dans  la  voie  véritable  qui  conduit  au  ciel.  Il  y  a  une  chose  qui 
nous  a  toujours  beaucoup  étonné  et  qui  en  a  étonné  bien  d'autres,  c'est 
de  ne  trouver  aucun  signe  chrétien  dans  les  demeures  des  personnes  qui 
se  vantant  d'être  chréti}nnes.  Vous  entrez  dans  un  salon,  vous  apercevez 
des  curiosités  de  toutes  sortes,  mais  nulle  part  un  crucifix;  et,  parmi  tous 
les  livres  de  luxe  étalés  aux  regards  des  étrangers,  pas  un  Nouveau  Tes- 
tament ;  vous  cherchez  en  vain  dans  la  bibliothèque  que  le  maître  ou  la 
maîtresse  de  la  maison  vous  montre  avec  complaisance,  et  vous  constatez 
avec  regret  là  encore  l'absence  de  ce  livre,  qui  devrait  être  le  premier  et  le 
plus  beau  de  tous  ceux  que  le  possesseur  étale  à  vos  regards.  Pour  tout 
booiine  d'intelligence  et  de  bon  sens  qui  voudra  refléchir,  c'est  là  un  fait 
regrettable.  Il  est  profondément  lamentable  que  dans  toutes  les  familles 

(i)  1  vol.  grand  in-6,  illostré.  Broché,  50  fr.;  reliure  spéciale,  60  fr.  Fimiin  Didot. 
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chrétiennes  ne  se.rencontre  pas  an  Nouveau  Testament  ;  et  même  ce  livre 
ne  devrait  pas  ètr&un  livre  tel  qnd,  aiais,  nous  le  répétons,  il  devrait 
être  le  plus  beau  de  toas  comme  exécution  tjpogr;^hîque  et  artistique  ; 
il  devrait  être  au  salon  aussi  bien  qu'à  la  bibliothèque  le  livre  qui  prime- 
rait tous  les  autres,  qui  attirerait  les  regards  tout  d'abord  et  fixerait  Taf- 
tentîoD  des  vi^teors  et  des  connaissem^s.  Mais,  hfttons-noiis  de  le  faire 
remarquer,  il  est  ane  chose  que  beaucoup  ignorenl ,  c'est  que  toute  Ira- 
duGtioa  du  Nooveaa  Testament  aussi  bien  que  de  la  Bible  non  annotée* 
et  approuréc  est  un  livre  prohibé,  que  pour  le  garder  et  te  lire  il  Ta  ut 
une  permi^on  spéciale.  La  traduction  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
est  .revêtue  de  tontes  las  garanties  désirables  et  forme,  eomme  exécution 
typographique  et  artistique,  la  plus  belle  œuvre  que  nous  ayons  vue  do 
iongtemps«  Ce  livre  est  revêtu  de  rapprobatioa  du  Saint-Siège,  approba- 
tkm  difficile  à  obtenir  et  qui  ne  se  donne  qu'après  un  examen  attentif 
et  soigné.  Elfe  est  une  garantie  d'orthodoxie  incontestable  et  la  plus 
haute  garantie  qui  se  puisse  voir.  L'examen  qu'a  fait  l'index  de  la  tra- 
duction de  M.  Glaire  a  été  des  plus  minutieux  et  n'a  pas  duré  moins  de 
deux  années.  A  la  suite  de  cet  examen  deux  évêques  français  des  plus 
distingués  ont  été  chargés  officiellement  par  Pie  IX  de  donner  leur  opî- 
uion  motivée,  et  l'auteur  lui-même,  appelé  chez  un  consulleur,  a  dû, 
pendant  plusieurs  semaines,  répondre  tous  les  jours,  dans  des  séances 
de  trois  à  quatre  heures,  aux  nombreuses  et  minutieuses  difficultés  con- 
tenues dans  divers  rapports  faits  au  sein  de  la  congrégation  relativement 
à  la  fidélité  et  à  Texactijtude  de  la  traduction.  Cest  montrer  de  quelles  pré- 
cautions l'Eglise  s'entoure  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  la  doctrine 
catholique  ou  de  choses  qui  touchent  à  cette  doctrine.  Cette  traduction 
française  peut»  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  faire  autorité  auprès 
des  personnes  qui  ne  savent  pas  le  latin. 

Au  reste,  pour  qui  connaît  M,  Glaire,  il  était  Thomme  le  plus  compé- 
tent pour  entreprendre  une  traduction  du  Nouveau  Testament.  M.  Glaire 
est  un  savant  dont  le  nom  parfaitement  connu  fait  autorité  ;  il  est  un  des 
plus  habiles  linguistes  de  l'Europe  ;  il  sait,  si  nous  ne  nous  trompons, 
vingt-et-une  langues  »  et  surtout  il  possède  à  fond  les  idiomes  des  textes 
primitifs  de  la  Bible.  Il  a  eu  le  rare  talent,  qui  ne  s'est  pas  encore  ren- 
contré à  ce  degré,  de  faire  passer  dans  notre  langue  le  style  si  imagé  et  si 
ooloré  dos  langues  orientales,  ce  qui  leur  donne  tant  de  charme  et  un 
attrait  si  puissant  et  si  captivant.  On  retrouve  dans  la  traduction  de 
M.  Glaire  ces  figures  vives  et  grandioses,  ces  traits  fins,  ces  nuances  dé- 
licates que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  l'Écriture  sainte  et  qui  font  tant 
plaisir. 

Sous  le  point  de  vue  artistique  et  typographique,  noas  m  connaissons 
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rien  deplasbean  que  le  Nouveau  Testament  deM.  Gkire  e!  rien  qui  soUaiissi 
peacher:  50  rr.Péditioii' brochée  el  60  fr.réi^6on  reliée.  Les  illustrations 
soDt  nombreuses  et  cboldies  d'après  les  plus  grands  maîtres.  Chaque  jpa'ge 
<sst  encadrée  d^ornementations  qtfi  sont  d'Ane  finesse  et  d'une  perfection 
dont  rien  n'approche;  elles  reproduisent  les» chefsMÎ'œùvre  de  la  damas- 
quinerie,  de  la  gravure  et  de  rorfévrerie  du  quinzième  et  du  seizième 
siède.  Ces  ornementations  sont  enrichies  et  rehaussées  de  nombreux  mé- 
daillons historiés  d'après  Raphaël.  Tout  cela  forme  un  ensemble  d'une  ri- 
chesse et  d'une  bçaulé  san»  pareille.  Le  texte,  qqi  e&t  aussi  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  typographjie,  se^fond  admirablement. a vec«  ce  fiahe  eoiourage 
et  loi  prèle  ^  ^tMaikté  poui  le  rd^aosser:  encore  au  lieu,  de  lui  nuire,  L^ 
toot  réuni  fomoeponr  Toeil  un  ta])leBn  des  plns.agréable^^  pi^i  le  r^gsurd  s^e 
repose  comf^AÎaiaifttent  sans  que  ùeuviopAe  le  beuftei:  ouleUespef. 
Lessqetsdesmédailloiifrd^ntnMâ  parlions  plus; ba»^  usont  tousd'aoe 
application  générale  ou  parlicoUèfe,  Ceux,  d'api^içatien  fféiiérak  sont  sp^ 
cialeflMOi  prift dans  lescauvte&delUphaêl,  telles  qoe.;  ^  SaùdeFor 
ndUê;  la  Foi^  l'Espérwue  et  la  Charité;  la  Moft.  d^  Gmst^  etc.  .*  CMUQe 
exemple  d'une  applkalioa  particoUère  des  sojeU  plané*  dan»  TenieBieq- 
tatioo  marginale»  on  peut  mantionner  d'abord  leis  eacadrenieols  de  VÉr 
vaagile  de  saint  Matthieu»  page3«  où  Ton  trouvei'a  en  tèle  la  figure  d'un 
aoge,  rappelant  la  misftion  de  l'ange  da^S'^AnfiMciatiou;  sur  les^efttéft, 
tesi^ures  d'Abraham. et  do  David,  anctees  de  Kotre^eigneur;  elen 
bas  ooe  colofube  arec  une  hcuifibe  d'olivier,  etoUème  de  l'Évangile  d,u 
Qnist^  tomvÊA  ménage  de  salHt  envoyé  à  rhomme.  Les  illnstrationâ  des 
iBédaiOefis  marguiaux  scHit  également  prises  parna  les  sujets  de  l' Anckn 
Testament,  de  la  BîUa  de  BafbiiëL  EUe^  sont  a^ropriéesan  sujet  du 
diapilee.  Par  exeiaple,  page  iS-.  TenUtioa  d'Adana,  figure  à  propos  àid 
kteatatkkn  deNotr^-Seî^eur. 

Page  23,  Adocatkui  du  veaa  d'or  et  Moise  brisant  les  tables  se  rapyor- 
tentanii*"  veraeL  :  «  Je  ne  peux  pas  servir  Dieu  et  ]!llaiafiM»i.  »  Page  23, 
Biolse  frayant  le  roeker  se  3:appor^e  au  verset  7.  Puge  3S,  EsaU  vendant 
son  droit  de  primogéniUire  se  rapporte  au  verset  2&.  > 

Koos  a?OBs  es9a|é  à^  donner  une  idée  du  beaa  livre  ^oa  nous  aonoa- 
Çûsa,  mais  non»  seotoos  inatinctifemeal  qoe  nons  n'avons  rien  dii; 
peur  91e  l'appréciatioi^  soit  oacte^  ^empiète  el  sans  errear,  îl  fesi  aot« 
mèiiK^frendre  connaîssance  de  l'ouvraige  el  l'^Aminer  leatemmut  et  aA- 
teativenteot  dans  chacune  de  Be&  parties.  G*e$t  le  plua  jidi  et  le  plus  gcap 
deox  cadeaa  qm'on  mari  piûase  offrir  à  sa  femme  cbréAenne,  et  beeaemp 
heureusement  le  sont  encore;  que  des  parents  ou  des  amis  puissent 
donnera  une  jeune  fiUe.ou  à  un  jeune  homme  ;  c'est  le  livre  le  plus 
Qlile  le  plus  riche  qu^on  puisse  se  procurer  à  soi-même;  il  pe  dépereiatt 
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pas  une  jolie  corbeille  de  inariage.  Il  est  tellement  beau  qu'il  serait  déna- 
ture à  faire  aimer  davantage  TÉvangile  si  la  chose  était  possible,  et  à 
le  faire  mieux  comprendre  et  mieux  apprécier.  A  la  Gn  se  trouvent  au 
moins  50  pages  de  notes  historiques  eL  critiques  qui  aident  puissamment 
à  Vintelligence  des  passages  les  plus  difficiles. 

II 

Parlons  maintenant  de  livres  moins  («érieux,  qui  ont  aussi  leur  charme, 
mais  dans  un  sens  tout  différent.  Celui  qui  vient  le  premier  est  le 
livre  de  M.  Rambosson,  intitulé  :  Histoires  et  Légendes  des  plantes  utiles  et 
€tme%ises{i).  Que  nos  lecteurs  n'aillent  pas  tout  d'abord  s'imaginer  qu'ils 
vont  rencontrer  dans  ce  livre,  comme  il  arrive  souvent  dans  des  ouvrages 
de  ce  genre,  des  classifications  et  des  nomenclatures  sèches  et  arides,  ils 
se  tromperaient  grandement;  on  ne  trouve  ici  rien  de  tel.  Les  livres  de 
nomenclatures  et  de  classifications  sans  doute  sont  utiles,  mais  aux  savants 
senlemeut,  aux  gens  qui  veulent  faire  de  l'étude  des  plantes  une  spécia- 
lité; mais,  pour  le  public,  elles  sont  profondément  ennuyeuses  et  propres 
à  engendrer  le  dégoût  le.plus  profond,  et  nous  le  comprenons  sans  peine. 
Pour  le  public  en  général,  l'étude  des  plantes  doit  surtout  être  une  ré- 
création utile  et  agréable,  les  facultés  morales  et  intellectuelles  doivent 
y  trouver  une  nourriture  saine  et  fortifiante.  M.  Rambosson  a  parfaite- 
ment compris  cela  et  il  a  voulu  surtout  écrire  un  livre  non  pas  savant, 
mais  un  livre  qui  convînt  à  tout  le  monde.  Son  idée  est  parfaitement 
îuste  et  nous  l'en  félicitons  sincèrement.  Depuis  plusieurs  années  il  a 
glané  partout  avec  amour,  il  a  cherché  tout  spécialement  les  faits  utiles 
et  curieux  qui  ont  rapport  aux  plantes  ;  cela,  il  l'a  fait  pour  sa  propre 
satisfaction,  et  quand  il  a  vu  les  documents  accumulés  sous  ses  yeux,  la 
pensée  lui  est  venue  de  faire  profiter  de  ses  recherches  ceux  qui  pouvaient 
avoir  îe  même  désir  que  lui.  Son  livre  surtout  sera  fort  agréable  à  la 
jeunesse,  qui  aime  les  roses  sans  épines,  qui  ne  dédaigne  pas  la  science 
quand  elle  ne  lui  demande  aucune  peine  et  qu'elle  est  pour  elle  une 
image  gracieuse  des  jours  heureux  et  brillants.  L'homme  mûr,  doué  de 
sensibilité  et  d'intelligence,  ne  dédaignera  pas  les  enseignements  qu'il 
pourra  puiser  dans  ce  livre;  il  verra  se  dérouler  dans  de  beaux  tableaux, 
quelques-uns  des  mystères  de  cette  vie  dont  une  partie  s'est  déjà^éconlée 
pour  lui.  Ce  livre  plaira  à  l'enfant  insoucieux  et  à  l'aïeul  qui  est  sur  le 
déclin  de  la  vie,  il  ne  manque  pas  de  charme  pour  tous  les  deux  :  un  lan- 

(1)  Grand  in-8  (Uustré  de  hpO  pages.  Broché,  6  fr.;  relié  toile,  8  flr.;  demi-reliure  chagrio, 
tranche  dorée,  10  fr. 
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gag«  mystérieux  enseignera  à  Tan  Ta  venir,  et  à  l'autre  rappellera  le  passé. 
Le  littérateur  et  le  poète  trouveront  •  du  plaisir  à  parcourir  ce  livre,  car 
leurs  plus  belles  images,  leurs  plus  jolies  métaphores,  ils  les  empruntent 
ordinairement  aux  plantes.  Les  faits  réunis  dans  ce  volume  sont  épars 
dans  des  milliers  d'ouvrages,  et  il  ne  sera  pas  désagréable  au  savant  lui- 
même  de  les  trouver  réunis  dans  un  livre  relativement  peu  considérable. 
Cet  ouvrage,  en  définitive,  convient  donc  à  tous.  L'intérêt  en  est  rehaussé 
par  de  nombreuses  gravures  et  vignettes  dont  il  sera  facile  à  chacun  d'ap- 
précier l'eiactitade  et  la  belle  exécution.  Les  gravures  ont  toujours  l'avan- 
tage de  donner  du  végétal  une  idée  plus  exacte  que  les  phrases  les  plus 
claires  et  les  plus  nettes.  Ajoutons  que  le  prix  de  ce  volume  est  acces- 
sible à  toutes  les  bourses. 

m    . 

Enfin  voici  venir  Robinson  Crusoé  (i),  une  histoire  qui  a  bercé  noire  en- 
fance. Cest  un  livre  déjà  vieux,  connu  de  tous.  Il  a  eu  de  nombreuses 
éditions  de  toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  formats,  mais  nous  n'en 
avons  pas  encore  eu  d'aussi  curieuse  que  celle-cL  Elle  est  tirée  sur  papier 
de  chine  et  illustrée  de  cent  gravures  plus  originales  les  unes  que  les 
antres.  Il  y  a  là  un  petit  drame  tout  entier  plus  intéressant  souvent  que 
les  révolutions  des  empires.  Daniel  Foô  a  écrit  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, mais  le  seul  à  peu  près  qui  soit  connu  en  France  et  dont  le  succès 
ne  se  soit  jamais  ralenti  c'est  Robinson  Crusoé.  Dès  son  apparition  il 
eut  nn  grand  succès.  Il  y  règne  en  effet  un  air  de  réalité  qui  n'appar- 
tient pas  d'ordinaire  aux  écrits  de  pure  fiction  ;  de  là  vient  que  tandis 
qu'il  captive  l'attention  de  l'enfance  il  fixe  aussi  celle  de  Vâge  mûr.  Il  fait 
les  délices  des  gens  sans  éducation  et  amuse  les  personnes  de  l'esprit  le 
plus  cultivé.  Il  contient  en  outre  une  espèce  de  système  pratique  d'éduca- 
tion naturelle,  où  l'on  pourrait  bien  trouver  quelque  venin  mais  dont  l'in- 
térêt est  puissant.  Quand  les  illustrations  surtout  viennent,  comme  ici, 
rehausser  le  texte  et  représenter  les  différentes  scènes  delà  vie  de  Robinson» 
le  livre  a  encore  plus  d'attrait;  aussi  peut-on  prédire  à  cette  nouvelle  et 
laxneuse  édition  une  réussite  des  plus  complètes,  et,  à  bien  des  égards 
des  plus  méritées.  A.  Vaillant. 

IV 

L'immense  travail  entrepris  par  MM.  de  Riancey  s'avance  vers  son 
terme,  mais  les  nombreux  travaux  historiques  qui  se  sont  multipliés  de- 

(1)  1  voL  in-4*,  illustré.  Flrmin  Didol  frères,  prix  7  tr. 
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pycis  un  qmHdt  sièck,  oiit  augmenté  leur  tâche  (1).  Dès  ii  présent  il  e^t 
facile, de  prévoir  qae  les  dix  ?olumes  dans  lesquels  ils  croyaient  pouvoir 
tQpt  renfermer,  seront  loin  de  suffire.  Tfte-probablement  il  en  faudra 
deux  de  plus.  En  lisant  le  huitième  inoliune  dont  nous  voulons  ici  rendre 
un  compte  bien  soccinct,  cm  ne  pourra  s'en  étonner,  et  surtout  personne 
np  aéra  tenté  de  se  plaindre.  Ce  huitième  volume  contient  la  axième  pé- 
riode de  l'ère  moderne  et  la  majeure  partie  de  la  septième.  La  sixième 
commence  en  Tan  mille,  cette  année  qui  avait  inspiré  ime  A  profonde 
teixeur  à  l'Europe  chrétienne,  eroyant,  sur  la  foi  de  certaines  prédktions, 
qu'elle  amènerait  la  fin  du  monde  ;  et  se  termine  à  la  mort  de  saint 
Louis.  La  septième  s'arrête  &  ia  chute  de  l'empire  grec,  en  1453.  Ces  deux 
périodes  embrassent  donc  la  durée  de  ce  que  la  plupart  des  historiens  ont 
désigné  sous  le  nom  de  moyen  âge,  et  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils 
flétrissaient  tous  comme  une  époque  d'ignorance  et  de  barbarie.  Les 
études  consciencieuses  des  savants  actuels,  surtout  des  Allemands,  ont 
fait  ressortir  l'injustice  de  cette  quaJificalion.'MM.  de  Riancey  contribue- 
ront beaucoup  à  lui  faire  rendre  pins  de  justice. 

Dans  le  magnifique  tableau  d'ensemble  que  M.  Henry  de  Riancey  a  placé 
au  commencement  de  l'histoire  de  la  sîrième  période,  après  avoir  ftiit 
remarquer  à  quel  point  le  morcellement  du  grand  empire  de  Charlemagne, 
déchiré,  sk  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  en  lambeaux  presque  impercep- 
tibles, avait  arrêté  le  progrès  et  repoussé  vers  la  barbarie,  il  montre  la 
papauté,  toujours  vigilante,  luttant  avec  une  indomptable  énergie  contre 
les  abcrs  qui  s'étaient  introduits  partout,  même  dans  le  clergé,  qui  n'avait 
pu  se  défendre  contre  Pesprit  de  domination  si  général  alors,  et  qui,  se 
méprenant  sur  la  nature  de  l'influence  qu'il  se  sentait  appelé  à  exercer,  ]b, 
plaçait,  comme  tout  le  monde,  dans  l'étendue  des  domaines  et  le  nombre 
des  vassatix  et  des  serfs.  Cette  erreur  avait  introduit  la  simonie  et  le  relâche- 
ment des  mœurs.  Sans  doute  ce  n'était  pas  le  plus  grand  nombre  qui  don- 
nait ces  scandales;  mais  l'exemple  était  contagieux.  D'ailleurs,  la  richesse 
des  flefs  ecclésiastiques  engageait  un  grand  nombre  de  seigneurs  à  tâcher 
de  s'en  emparer.  D'un  autre  côté  le  pouvoir  royal  était  presque  nul  à 
l'origine  de  cette  période,  et  les  souverains  ne  pouvaient  compter  que  sur 
les  domaines  qu'ils  possédaient  en  propre.  Leurs  efforts  constants  pour 
ressaisir  In  prééminence  étaient  secondés  par  les  papes,  qui  n'en  étaient 
pas  moins  zélés  à  les  arrêter  à  toutes  les  transgressions  contre  la  loi  de 
Dieu  dont  ils  se  rendaient  coupables.  Cette  double  tendance,  et  la  néces- 
sité de  garantir  TEurope  chrétienne  contre  l'invasion  musulnuine,  arrêtée 
dans  les  champs  de  Toitiers  par  Charles  Martel,  mais  qui  n'avait  pas 

(1)  Histoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'au  pontificat  ds  Pic  IX,  8*.  vol  in^  de  plu» 
de  500  pages.  Chaque  volume,  5  fr.'  Victor  Palmé",  éditeur. 
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moins  conservé  des  postes  avancés  dans  Tltalie  et  même  dans  le  midi-de 
la  France,  amenèrent -la  pensée  des  croisades,  expéditions  oonlre  lesquelles 
l'irréflexion  orgueilleuse  du  philosbphisme  avait  déversé  tous  ses  blâmes, 
et  dont  on  commenœ  aujourd'hui  à  apprécier  toute  Futilité.  Elles  ont  en 
effet  vrèté  d'un  cAlé  Tinvasion  sarrasine  toujours  prèle  à  se  répandre,  et 
de  l'antre  empêché  presque  toutes  ces  guerres  intestine  de  seigneur  à 
seigneuî)  qai  couvraient  toute  PEurope  d'un  brigandage  perpétuel.  Elles 
ont  également  contribué  à  établir  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  grande  con- 
dition d'ordre,  et  par  conséquent  l'affermissement  de  celui  des  souverains. 
Les  grandes  vertus  du  saint  pontife  Grégoire  VII  ont  affranchi  l'Église  des 
prétentions  du  pouvwr  temporel,  en  même  temps  qu'il  réformait  le 
clergé.  Ses  successeurs  achevèrent  cette  grande  lâche,  et  poussèrent  FEu- 
rope  anx  croisades  qui  ranimèrent  aussi  l'esprit  religieux.  La  grande 
Cgnrc  de  saint  Louis  ferme  dignement  cette  période,  toute  de  progrès 
dans  le  monde  chrétien. 

Pendant  qae  le  christianisme  civilisait  l'Europe,  l'Asie  avait  conservé 
un  paganisme  odieux  dans  Tlnde  et  la  Chine.  Les  parties  occidentales 
avaient  été  eninahies  pafr  rislamisme  qui  y  avait  absorbé  toutes  les  popula- 
tions. Les  califes  avaient  perdu  la  puissance  civile,  mais  l'état  religieux  ne 
s'était  point  amélioré.  Un  châtiment  était  dû  à  ces  nations  con*ompues, 
et  IMen  lança  contre  elles  les  terribles  hordes  mongoles  de  Gengiskan. 
Elles  sillonnèrent  l'Asie  dans  tous  les  sens,  de  Moscou  à  la  mer  Jaune,  de 
la  Sibérie  à  Flnde.  Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  de  la  désolation  qui 
îïuivwt  toutes  leurs  marches,  de  la  profonde  terreur  qui  les  devançait  et 
qui  glaçait  devant  eux  tous  les  courages,  de  telle  sorte  que  toute  défense 
devenait  impossible.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  i  Té- 
loqoent  tableau  qu'en  a  tracé  M.  H.  de  Riancey.  Il  est  impossible  de  le 
lire  sans  un  frémissement  involontaire.  Son  frère  toujours  regretté,  et  qui 
revit  dans  se^n  ouvrage,  a  tracé  les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne 
sous  Finflaence  de  la  papauté,  et  son  développement  en  France,  malgré  la 
guerre  des  Albigeois,  en  Espagne,  où  la  lutte  contre  les  Maures  continuait 
avec  des  succès  mélangés  de  quelques  revers  qui  ne  tardaient  pas  à  êtrp 
réparés.  0  avait  aussi  conduit  l'histoire  des  croisades  jusqu'à  la  fin  de  la 
shième.  Le  reste  de  son  travail  sur  ces  sujets  était  demeuré  inachevé, 
mais  son  digne  frère  Ta  complété  et  il  n'a  laissé  rien  à  désirer.  C'est  aussi 
M.  Henry  de  Riancey  qui  a  tracé  à  la  fin  de  la  période,  comme  il  l'avait 
fait  pour  les  précédentes,  l'aperçu  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  bien  au- 
trement intéressant  que  ne  le  faisaient  les  historiens  du  siècle  dernier.  Une 
époqaequi  a  produit  Soot,  Abailard,  saint  Bernard,  saint  Thomas,  Albert  ' 
le  Grand,  saint  Bonaventure,  où  les  trouvères  trouvaient  partout  un  accueil 
n  bienveillaiit^'OÙ  Tarchitectare  et  même  la  sculpture  avaient  atteint  une  * 
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perfeclion  que  nous  essayons  vainement  d'imiter  aujourd'hui,  cette  époque 
ne  peut  être  considérée  comme  barbare. 

Nous  voudripns  pouvoir  donner  [les  mêmes  éloges  à  la  période  suivante. 
Dans  l'aperçu  général  de  cette  septième  période,  M.  H.  de  Riancey  fait 
reconnaître  avec  une  grande  raison  et  une  grande  supériorité  de  vues,  que 
le  véritable  progrès,  celui  de  la  civilisation  par  le  christianisme,  non-seu- 
lement s'est  arrêté,  mais  a  commencé  à  rétrogader.  Au  lieu  de  ce  lien  de 
charité  qui  devrait  unir  tous  les  hommes,  les  intérêts  personnels,  le  partie 
culansme  a  étendu  sa  funeste  influence  qui  n'a  cessé  de  croître.  Déjà 
saint  Louis,  demandante  toutes  les  nations  chrétiennes  de  concourir  avec 
lui  à  ses  deux  croisades,  n'avait  point  trouvé  d'écho  et  avait  été  forcé  de 
les  entreprendre  avec  les  seuls  Français  dont  même  une  partie  ne  le  sui- 
vait qu'i  regret.  Us  y  ont  combattu  cependant  avec  une  telle  valeur  que 
leur  nom  s'est  perpétué  avec  honneur  parmi  les  infldèles.  Pour  eux  tout 
chrétien  est  un  Franc,  comme  si  l'absence  de  toutes  les  autres  nations  à 
ces  dernières  croisades  avaient  pu  leur  faire  croire  que  les  Francs  seuls 
étaient  vraiment  chrétiens.  Tous  les  souverains  ne  cherchaient  qu'à 
étendre  leurs  domaines,  h  considérer  les  souverains  voisins  comme  des 
ennemis  naturels  aux  dépens  desquels  ils  devaient  chercher  à  s*accro!lre. 
En  Espagne  même,  où  la  présence  des  Maures  aurait  dû  maintenir  l'unioD, 
les  rois  des  États  déjà  reconquis,  oubliant  trop  souvent  que  l'ennemi 
commun  était  toujours  là,  que,  malgré  son  affaiblissement,  il  pouvait  re- 
cevoir encore  d'Afrique  de  ces  secours  qui,  deux  fois,  dans  la  période 
précédente,  les  avaient  presque  écrasés,  tournèrent  trop  souvent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  cherchant  à  s'enlever  quelques  provinces. 
C'est  là  que  M.  de  Riancey  place  le  commencement  réel  de  l'ère  moderne, 
parce  qu'alors  est  né  ce  funeste  système  des  nationalités  dont  on  fait  tant 
de  bruit  aujourd'hui,  et  qui,  parquant  leshommesdansun  cerlainnombrc 
de  troupeaux  séparés,  leur  fait  haïr  comme  ennemis  tous  ceux  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  même  bercail,  tandis  que  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme, celui  de  la  vraie  civilisation,  voudrait  les  voir  tous  s'aimer 
comme  des  frères.  La  papauté  s'est  efforcée  de  résister  à  cette  tendance 
funeste,  à  prévenir  ces  fatales  divisions.  Ses  efforts  ont  été  vains  et  par  là 
son  influence  s'est  graduellement  amoindrie. 

L'Asie  cependant  continuait  à  être  dévastée  par  les  fils  de  Geogiskan, 
qu'il  avait  placés  lui-même  à  la  tête  des  vastes  divisions  de  l'immense  ter- 
ritoire qu'il  avait  conquis  ou  plutôt  ravagé.'  On  ne  peut  toujours  détruire, 
et  on  ne  veut  pas  régner  sur  des  ruines.  Chacun  d'eux  chercha  à  organiser 
son  empire.  Alors  commencèrent  les  résistances,  et  l'Inde,  qui  n'avait  jamais 
été  entièrement  soumise,  rétablit  son  indépendance.  La  Chine,  selon  son 
usage  immémorial,  s'assimila  ses  vainqueurs  qui  subirent  enfin  le  joug  des 
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lettrés,  s'amollirent  comme  toutes  les  dynasties  qui  ont  régné  sur  elle, 
et  finirent  par  tomber.  Houlagon,  qui  régnait  sur  TAsie  bentrale,  s'allia 
avec  les  chrétiens.  Son  Gis,  après  une  ambassade  de  saint  Louis,  reçut 
même  le  baptême.  Mais  les  princes  de  TEurope,  les  fils  même  de  saint 
Louis,  désertant  la  noble  politique  du  grand  et  saint  roi,  abandonnèrent  le 
royaame  chrétien  de  la  Palestine  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  Ces  se- 
meoces  de  civilisation  furent  perdues.  Othman  et  ses  Turks,  sous  la  ban- 
nière de  rislam,  vainquit  les  Mongols  et  tourna  ses  armes  contre  les  Grecs, 
derniers  chrétiens  en  Asie,  Les  Turks  leur  enlevèrent  successivement  leurs 
provinces  de  TAsie-Mineure,  passèrent  en  Europe  où  ils  s'établirent  à 
Andrinople.  La  chrétienté  à  cette  nouvelle  sembla  se  réveiller  un  moment. 
Un  nombre  considérable  de  chevaliers,  surlout  Français,  sous  le  comman- 
dement des  comtes  de  Nevers  et  du  Charolais,  le  trop  célèbre  Jean-sans- 
Peur,  coururent  s'unir  aux  Hongrois  qui  seuls  soutenaient  l'effort  de  la 
latte.  Écrasés  par  le  nombre,  ils  succombèrent  glorieusement  à  Néopolis, 
et  Bajazet  se  retourna  contre  Constantinople.  Serrée  de  tous  les  côtés,  elle 
aurût  infailliblement  succombé,  sans  une  nouvelle  invasion  de  Tartares 
soDS  la  conduite  de  Timour  le  Boiteux,  que  nous  nommons  Tamerlan. 
Obligé  d'aller  défendre  contre  lui  les  provinces  conquises  par  ses  pères, 
Bajazet  fat  défait  et  pris.  Mais  Tamerlan  fut  se  perdre  dans  l'Inde.  Les 
Tarks  reprirent  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé,  réparèrent  leurs  pertes,  et 
Mahomet  II  put  revenir  contre  Constantinople.  Dans  ce  moment  suprême, 
les  Grecs  retrouvèrent  un  courage  qui  semblait  ne  plus  leur  appartenir. 
Lear  empereur  Constantin  XII  se  montra  digne  du  grand  nom  qu'il  por- 
taît,  et  après  une  résistance  opiniâtre  qui  coûta  deux  cent  mille  hommes 
aaxTnrks,  il  s'ensevelit  glorieusement  dans  les  ruines  de  sa  ville. 

Que  faisait  cependant  l'Europe  au  moment  où  cette  conquête  faisait 
tomber  son  dernier  boulevard  contre  la  barbarie  mulsumane,  et  détruisait 
en  quelque  sorte  Jes  heureux  résultats  de  la  victoire  de  Charles-Martel? 
Elle  se  déchirait  de  ses  propres  mains.  Edouard  III  d'Angleterre  avait 
Tonlu  s'approprier  l'Ecosse  et  réclamait  la  France  comme  son  héritage. 
Crécy,  Poitiers  semblaient  lui  donner  raison,  mais  la,prudence  de  Charles  V 
et  la  faiblesse  de  son  petit-iils  Richard  II  permirent  à  la  France  de  réparer 
ses  pertes*  Après  l'usurpation  des  Lancastres,  la  folie  de  Charles  VI  la  ré- 
duisit de  nouveau  à  la  dernière  extrémité.  Tout  semblait  désespéré  lorsque 
Dieu  lui  suscita,  dans  sa  miséricorde,  un  secours  réellement  miraculeux. 
An  moment  où  Orléans  allait  succoml)er,  une  jeune  fille,  simple  bergère, 
vient  à  Charles  Vil  qui  s'abandonnait  lui-même.  Elle  lui  promet,  de  la  part 
de  Dieu,  de  faire  lever  le  siège  et  de  le  conduire  à  Reims  pour  le  faire  sa- 
crer. Ce  qu'elle  a  promis,  elle  l'exécute,  et  par  une  marche  hardie,  après 
avoir  délivré  Orléans,  elle  mène  le  roi  à  Reims,  séparant  ainsi  habilement 
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l'armée  aoglsise  d€s  {Étate  du  dna  de  BomgAgne  son  laUié.  Elle  soUichô 
ensuite  k  permissiûn  de  reprendre  son  humble  exi^leoce.  Mtis  le  roi,  l'ar- 
mée entièi^  la  SQlliûite  de  ae  pas  rabaûdouner.  Elle  oède  en  gémissant, 
pronostiquant  sa  mort.  Prise  en  effet,  peut-être  livrée,  k  Compiègne,  les 
Anglais  rachètent  et,  après  un  simulacre  de  procès  qui  ne  servit  qu'à  mieux 
faire  ressortir  son  innocence  et  sa  profonde  humilité^  elle  fut  «condamnée 
et  le  duc  de  Bedfort,  qui  avait  acquis  dans  ces  longues  guerres  la  répola- 
tion  d'un  vaillant  capitaine,  ternit  tous  ses  lauriers  en  la  faisant  brûler 
comme  sorcière  sur  la  place  du  marché  à  Boucn.  C2eUe  mort  fut  le  signal 
des  désastres.  Les  Anglais  furent  eu  peu  d'années  expulsés  de  toute  la 
France,  et  la  maison  de  Lancastre  tomba  du  trône  qu'elle  avait  usurpé  et 
qui  fut  conquis  sur  elle  par  la  maison  d'York. 

.  Enfin  l'AUefflagne,  exposée  de  plas  près,  avait  vii  la  jalousie  des  élec- 
teurs faire  tomber  la  couronne  impériale  sur  la  lète  d'un  sim^e  dievaiier 
suisse,  Bodolphe  de  Hapsbourg,  et  celui-ci,  brave  et  habile  capitaine,  avait 
surtout  travaillé  à  tailler  dans  l'empire  quelques  principautés  pour  que  ses 
enfants  ne  retombassent  pas  au  rang  d'où  il  était  sorti.  La  Providence  sus- 
(^ita  heureusement  deux  hommes,  Hunyade  en  Hongrie,. Scaoderberg  en 
Albanie,  et  au  moment  oil  k  chrétienté  semblait  s'abandonner,  malgré  le 
désastre  de  Varna,  à  la-tête  des  ressources  que  leur  fournissaient  deux  des 
moindres  pays^  ils  luttèrent  avec  une  infatigable  énergie  et  parvinrent  à 
refouler  ce  redoutable  torrent. 

Nous  avons  cru  devoir  tracer  cette  rapide  esquisse,  afin  de  donner  à  nos 
lecteurs  une  faible  idée  de  la  manière  dont  UM.  de  Rîanoej  ont  envisagé 
la  grande  tâche  qu'ils  ont  entreprise.  Us  ont  vu,  au  fond  de  tous  les  évé- 
nements, la  main  tutékire  de  l'Église  cherchant  à  réunir  tous  les  hommes 
dans  les  liens  d'une  commune  charité,  luttant  par  conséquent  toujours 
contre  l'esprit  du  mal  qui  tend  à  les  désunir,  à  les  diviser,  à  les  susciter. 
l'un  contre  l'autre.  C'est  dans  l'époque  dont  ce  volume  contient  l'histoire 
que  cet  antagonisme  se  fait  surtout  ressentir.  Saint  Louis  fut  k  dernière 
et  sublime  protestation  contre  cet  esprit  d'individuaiisme  qui  fait  l'homme 
ennemi  de  l'homme.  U  débuta  par  l'ei^rit  de  nationalité,  trop  vanté  de 
nos  jours,  qui  attache,  il  est  vrai,  le  citoyen  au  peuple  dont  il  fait  partie 
pour  haïr  tous  les  antres.  Viqune  ensuite  le  progrès  dans  cette  voie,  et  le 
culte  des  intérêts  matériels  anéantira  toute  affection  de  pays  et  même  de 
famille.  On  le  voit,  il  est  impossible  de  traiter  un  sujet  aussi  élevé  d'uaa 
manière  plus  attachante,  avec  une  plus  grande  largeur  de  vues.  M.M»  de 
Riancey  ont  donc  parfaitem.ent  accompli  jusqu'ici  la  haute  entreprise  qui 
pouvait,  dans  l'origine,  paraître  téméraire,  mais  qui  n'était  pas  au-dessus 
de  leurs  forces,  comme  l'exécution  l'a  amplemiCnt  prouvé.  Ce  qu'ils  ont 
fdit  dans  les  huit  volumes  déjà  parus,  garantit  ce  qu'ik  feront,  quel  que.: 
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soit  le  nombre  des  volâmes  qui  restent  à  publier.  Après  avoir  ainsi  réussi 
pour  le  fond,  il  semblerait  superflu  de  nous  occuper  de  la  forme.  Nous 
pouvons  cependant  affirmer  qu'elle  est  partout  à  la  hauteur  de  leur  sujet 
€t  qu'ils  se  distinguent  autant  par  les  qualités  de  leur  st)^le  que  par  la  pro- 
fondeor  des  vues.  Marquis  de  ROYS. 


Deux  Tolames  du  magnifique  ouvrage  des  bénédictins  de  Saint-Maur 
sur  l'histoire  littéraire  de  la  France  (1)  viennent  d'être  mis  en  vente.  C'est 
là,  D008  l'avons  déjà  dit  et  répété,  un  ouvrage  qui  mérite  de  fixer  au  plus 
haut  point  ^attention,  un  ouvrage  sérieux,  consciencieux,  comme  on  en 
reooontre  rarement  dans  notre  siècle  de  futilités;  c^est  une  mine  féconde 
où  l'on  trouve  des  ressources  inépuisables  pour  la  littérature  et  l'histoire. 
II  redit  les  gloires  de  notre  pays,  oes  gloires  dont  on  est  fier  quand  on  a 
le  oœor  bien  placé,  et  quand  on  n'oublie  pas  que  l'on  est  Français.  Le 
6*  voL  contient  l'histoire  littéraire  du  dixième  siècle  tout  entier.  II  s'ouvre 
par  un  long  discours  de  80  pages  in-4^,  sur  l'état  des  lettres  pendant  , 
ce  siède.  Les  moines  et  les  évoques  y  figurent  en  très-grand  nombre, 
mais  les  saints  diminuent  :  on  n'en  compte  guère  que  quatre,  mais 
célèbres  à  plus  d'un  titre  :  saint  Radbod,  évêque  d'Utrecht;  saint  Odon, 
abbé  de  Clnny;  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  et  saint  Maîeul, 
d)bé  de  Cluny.  Le  7*  voL  embrasse  l'histoire  du  onzième  siècle.  11  s'ouvre 
par  une  dissertation  fort  savante  et  fort  curieuse  qui  a  pour  but  de  prouver, 
contre  la  prétention  contraire,  que  le  latin  a  été  une  langue  -vulgaire  parmi 
les  Gaulois  nos  ancêtres,  et  que  notre  langue,  'connue  sous  le  nom  de 
Roman,  et  toute  brute  qu'elle  était,  a  été  employée  avant  le  nûlieu  du 
douzième  siècle  à  écrire  pour  la  postérité.  Cette  dissertation  n'a  pas  moins 
de  80  pages  in-4''.  Vient  ensuite  sur  l'état  des  lettres  au  onzième  siècle  un 
de  ces  beaux  discours  qui  font  toujours  l'admiration  de  ceux  qut  les  li- 
sent. Il  embrasse  169  pages  in-4*'.  Parmi  les  noms  remarquables  des 
écrivains  de  ce  siècle,,on  trouve  saint  Àbdon,  abbé  de  Fleury  ;  saint  Ful- 
bert, évêque  de  Chartres  ;  saint  Odilon,  abbé  de  Cluuy;  saint  Léon  IX, 
Pape.  L'Église  occupe  toujours  le  premier  rang  dans  les  lettres,  car,  parmi 
ceux  qui  illustrèrent  ce  siècle,  on  trouve  en  majeure  partie  des  papes,  des 
évèqnes,  des  abbés,  des  moines  et  des  prêtres.  Nous  sommes  heureux  de 
voir  cette  publication  marcher  glorieusement  à  son  achèvement,  pour  la 
gloire  de  l'Eglise  et  de,  notre  pays.  Nous  lui  souhaitons  un  succès  de  plus 
en  plus  marqué;  les  hommes  sérieux  et  intelligents  ne  peuvent  passer 
indifTérents  auprès  de  ces  beaux  volumes  qui  renferment  tant  de  richesses. 

(1)  Histoire  littéraire  de  la  France^  6*  et  ?•  vol.  in-8  ;  ensemble  1525  pages.  V.  Pdlfaié. 
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VI 

Nous  sommes  heureux  d^annoncer  à  nos  lecteurs  que  Ton  publie  enOn, 
en  beaux  volumes'in-S,  lesGEuvresde  Mgr  Plantier.  Pour  noire  part,  nous 
ntius  en  réjouissons  grandement  et  nous  sommes  sûrs  que  tous  les  cœurs 
vraiment  catholiques  s'en  réjouiront  et  voudront  posséder  ces  œuvres  si 
remarquables  à  plus  d'un  titre.  Mgr  Plantier  s'est  montré  dans  ces  derniers 
temps  Tun  des  plus  ardents,  l'un  des  plus  énergiques  défenseurs  de  l'É- 
glise catholique.  Comme  un  habile  général,  on  le  voit  toujours  sur  la  brèche, 
signalant  aux  catholiques  les  dangers  qui  les  menacent,  et  les  engageant  à 
ne  pas  se  laisser  surprendre  et  à  se  tenir  toujours  sur  leur  garde.  Nous 
sommes  convaincu  que  cette  publication  des  GEuvres  de  Mgr  Plantier  ob- 
tiendra un  légitime  succès.  Monseigneur  lui-même  préside  au  classement 
et  à  l'arrangement  de  tout  ce  qu'il  a  publié  jusqu'à  présent.  Nous  aurons 
un  cours  complet  d'études  philosophiques  et  théologiques  ;  les  questions 
de  notre  temps,  soit  politiques,  soit  économiques,  n'y  seront  pas  négligées, 
tout  au  contraire.  Il  est  facile  de  comprendre  jusqu'à  quel  point  une  sem- 
blable publication  est  de  nature  à  intéresser  le  clergé  et  les  laïques  sérieux, 
nous  serions  tenté  d'ajouter  les  ennemis  de  l'Église  eux-mêmes,  si  les  en- 
nemis de  l'Église  lisaient  quelque  chose  et  avaient  le  désir  de  s'instruire 
et  de  s'éclairer,  a  Mgr  Planter,  dit  une  de  ses  biographes,  M.  Eug.  Veuil- 
lot  (1),  si  ardent  et  si  absolu  lorsqu'il  s'agit  des  libertés  de  l'Église  et  des 
droits  du  saint-siége,  juge  avec  une  sorte  d'éclectisme  dans  les  questions 
uù  il  est  permis  de  différer.  Ce  prélat,  que  les  politiques  ont  accusé  de 
violence,  d'emportement  et  d'obstination,  parce  qu'il  a  toujours  défendu  la 
justice  avec  une  rare  fermeté,  est  naturellement  porté  aux  accommode- 
ments; il  évite  de  trancher  quand  on  peut  transiger.  La  lecture  de  ses 
lettres  pastorales  et  de  ses  discours  met  ce  fait  en  pleine  lumière.  »  Un 
peu  plus  loin,  parlant  du  mandement  de  Mgr  de  Nîmes  sur  le  pouvoir 
temporel  du  pape,  mandement  qui  ëe  trouve  dans  le  premier  volume  que 
nou3  annonçons,  l'écrivain  dit  a  que  ce  mandement  est  une  œuvre  d'éru- 
dition en  même  temps  qu'une  œuvre  doctrinale.  C'est  aussi,  ajoutc-t-iU 
une  œuvre  politique  :  il  est  diFQcile  de  voir  plus  loin  et  plus  juste...  Ce 
mandement  plein  de  logique,  de  vigueur  et  de  vivacité,  œuvre  d'évêque  ' 
et  de  polémiste,  eut  un  grand  retentissement.  )>^  La  logique,  la  vigueur  et 
la  vivacité  sont  les  trois  qualités  qui  toujours  brillent  au  premier  rang 
dans  les  œuvres  de  l'illustre  évêque.  Il  a  souvent  pris  la  parole  en  faveur 

(1)  Célébrités  ealholiquet.  —  Mgr  Plaotier,  par  Eug.  VeaiUut;  in-8\  —  Victor  Pftltné, 
éditeur* 


'BEVUE  IXrrÉEAlRE  206 

des  droits  da  sainUsiége  méprisés  et  honteusement  et  hyprocritement 
foulés  aux  pieds.  Ses  derniers  écrits  sur  la  question  romaine  ont  fait  grand 
bruit  et  vivement  réjoui  le  cœur  du  souverain  pontife.  Au  reste,  a  nul  fait 
important  ne  s'est  iHt)duit  sans  q^u'il  ait  éclairé  et  raffermi  les  catholiques, 
averti  et  condamné  les  ennemis  de  TÉglise,  Sa  voix  a  été  dans  ces  pénibles 
épreuves  une  de  nos  forces  et  de  nos  consolations...  L'évèque  de  Ntmes 
n'est  pas  un  de  ceux  qui^  en  présence  d'un  intérêt  supérieur,  peuvent 
céder  à  des  préoccupations  personnelles.  »  La  conduite  de  Mgr  Plantier  a 
soulevé  de  vives  colères  et  l'a  fait  mettre  à  l'index  de  l'administration... 
ttMgr  Plantier,  ^it  son  biographe  en  terminant,  est  habituellement  silen- 
cieux, mais  je  déOe  qu'on  le  voie  passer  sans  dire  :  C'est  quelqu'un,  L'é- 
Tèquede  Nîmes  est  un  de  ceux  dont  les  catholiques  disent  avec  fierté  : 
c'est  un  évëque.  b  Nous  ajouterons  :  C'est  aussi  un  habile  écrivain. 

Le  i*'  volume  de  ses  rnavres  a  pour  titre  général  :  Morale  et  Piété.  Il  ren- 
ferme d'abord  ses  mandements  jusqu'en  i867.  Voici  les  titres  de  ces  écrits 
dignes  d'Être  lus  et  relus  :  —  Sur  la  Mission  de  l'épiscopat  dam  les  temps 
aetwek  —  sur  les  Mortifications  corporelles  —  sur  les  Calamités  publiques 
-^  sur  les  Grandeurs  et  les  Abus  de  F  industrie  contemporaine;  il  y  a  dans 
ce  mandement  des  pages  où  se  reconnaît  la  main  du  maître,  et  nous  ' 
avoos  eu  l'occasion  de  les  citer  dans  une  Étude  sur  la  classe  ouvrière  pu- 
bliée ici-même.  —  Sur  la  grande  Erreur  du  temps  présent  :  la  Religion  natu- 
relle-^contre  les  Courses  et  les  Combats  de  taureaux  —  sur  les  Périls  cachés 
pour  la  foi  sous  les  mots  décevants  :  d'Idées  modernes  —  sur  le  caractère  dis» 
tinctifde  P Incrédulité  contemporaine  qui  est  l'hypocrisie  —  contre  la  Mo- 
rale indépendante.  Après  ces  mandements  vient  une  partie  qui  a  pour  ti- 
tre général  :  le  Dogme.  Elle  contient  la  lettre  pastorale  de  l'évêque  de  Nî- 
mes sur  r  Immaculée-Conception;  une  autre  lettre  pastorale  sur  celte  ques- 
tion :  F  Église  a-t-elle  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences;  et  enfin  une 
troisième  lettrersur  la  Puissance  spirituelle  de  la  papauté.  Nous  ne  faisons 
en  terminant  qu'un  souhait,  c'est  que  cette  publication  marche  rapide- 
ment. *  '  ' 

VU 

Lo  voyage  le.  plus  remarquable,  de  l'époque  actuelle  et  le  plus  fécond  en 

résultats  est  sans  contredit  celui  de  M.  Palgrave.  Le  premier  il  a  vu  les 

provinces  intérieures  de  l'Arabie  dont  jusqu'ici  on  ne  suivait  qu'une  chose  : 

le  nom.  Le  pretnier,  il  a  donné  la  configuration  exacte  de  cette  immense 

'         pre«qu*île.  L'Arabie  et  ses  populations  sont  désormais  entrées  dans  la 

I  géographie  positive,  et  c'est  là  un  immense  et  incontestable  service  rendu 

.  à  la  science.  M.  Palgrave  a  traversé  la  péninsule  arabe  dans  toute  sa  Ion- 
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g;iieur,  depuis  la  pointe  de  la  mer  Morte  jusqu'à  la  c6te  d'Oûcan.  Il  avait 
pris  les  dehors  d*ua  Arabe  de  Syrie  et  se  donnait  comme- médecin  de  pro- 
kissioii  ;  il  voulait  surtout,  comme  ti  le  dit  loi-même,  étudier  rborome,  et 
,ee  â^iiisttiieBt  Mâproeuré  sous  ce  rapport  désatantages  réels  :  i)  lui  a 
dûoné  de  nombreuses  {aalitts*  et  une  grande  liberté  d'études  auprès  de 
toutes  les  classes  à  la  vie  desquelles  il  s'est  treavé  ponr  ainsi  dire  mêlé. 
idais  il  y  a  toujours  en  toutes  choses  le  revers  de  la  médaille,  avec  cela  il 
n^  ioi  était  pas  possiUe  d'avoir  en  sa  possession  des  instram^its  de  ftij^ 
.sique  et  d'astronomie  ;  il  a  fallu  se  résigner.  Malgré  cela,  on  rencontre  dans 
•son  livre  des  indications  d'une  grande  valeur  sur  la  configuration  générale 
-des  diverses  parties  de  la  péninsule  qu'il  a  traversées.  Jamais  on  n'avait 
.  embrassé  d'une  vue  si  générale  et  si  sùr^  l'ensemble  de  rArabie;  mais 
cependant  il  iaut  raccnnaître  que  ce.  qui  atonde  diois  k  livre  de  M.  Pal- 
grave,  te  sont  les  notions  sur  la  oondilisQ  sodale  et  pofitifBe  de  TArabie 
centrale. 

M.  Palgrave,  et  ]«>iia  empriiiiUMis  ces  notionsà  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
est  ^  du  savant  joriaccmsulte  et  de  l'historien  ém^lent  que  i'Aogletem 
a  perdu  il  y  a  cinq  ans.  H  fit  de  brillantes  études  à  Fnniveraté  d'Oxford. 
Ses  goAls  le  détournaient  d'une  vie  trop  sédentaire;  au  lieu  de  suivre  la 
carrière  de  son  père,  il  passa  dans  l'Inde  et  servit  quelque  temps  sous  les 
drapeaux  de  la  Compagnie  ;  puis,  nous  le  voyons  bienlAl  laisser  l'uniforme 
et  repasser  en  Syrie  où  il  reste  de  longues  années.  Là  il  apprit  l'arabe, 
qui  devint  bientôt  pour  lui  comme  une  seconde  langue  maternelle.  Il  se 
Ua  intimement  avec  les  pères  Jésuites^  M.  Palgrave  a  le  coup  d'ceil  rapide, 
l'esprit  fia  et  pénétrant,  une  grande  facilité  d'humeur  qui  le  fait  se  plier 
iacilemeiA  aux  habitudes  étrangères  sans  qu'il  en. souffre;  il  est  dbservar 
teur  minutieux,  et  possède  une  forle  éducation  scientifique.  Il  raconte 
d'une  fa^n  attachante,  sait  donner  à  son  récit,  empreint  d'une  grande 
simplicité,  une  originalité  de  bon  goût  et  une  pointe  d'humeur  tout  à  fait 
Attrayante  et  ennemie  de  la  monotonie.  Son  livre  a  eu  un  immense  succès 
en  Angleterre.  Autrefois,  ici  même,  nous  avons  exprimé  lé  regret  qu'il  ne 
fût  pas  traduit  dans  notre  langue;  aujourd'hui,  le  vœu  que  nous  avons 
formulé  est  accompli;  nous  espérons  que  le  voyage  de  M.  Palgrave  n'aura 
pas  moins  de  vogue  en  France  qu'en  Angleterre,  il  en  est  digne  sous  tous 
les  rapports,  et  nous  la  lui  souhaitons.  L'ouvrage  est  enrichi  de  cartes  et 
de  plans  ;  nous  regrettons  que  les  gravures  en  soient  absentes  (i). 


(i)  2  vol.  gr.  io-S,  ensemble  7S5  pa*.  Hachette,  1867. 


AKYQE  UTTÉRAIBE  207 


vm 


Lliisloire  de  sai&i  Louis  par  Joinville  est  une  admirable  histoire,  et 
cependant  elle  est  aujourd'hui  reléguée  dans  le  domaioede  rémdition. 
Joinville  a  écrit  la  vie  d'un  homme»  la  vie  d'uB  saint  dans  Tintimité 
duquel ila  vécu«  qu'il  a  connu  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains^  et 
noQs  a  donné  de  cette  belle  et  noble  Qgure  un  portrait  frappant  de 
vérité.  Ce  livre,  dans  un  siècle  où  la  curiosité  historique  est  si  vive,  offre 
on  attrait  piquant  :  et  cependant  il  en  est  bien  peu  qui  le  lisent,  et  cela 
parce  qoe  la  langue  de  Joinville,  quoique  entièrement  frangaise,  est  la 
langue  de  nos  aïeux,  langue  devenue  plus  obscure  pour  nous  que  bien  des 
langues  étrangères;  celui  qui  n'en  a  pas  fait  une  étude  persévérante  est 
arrêté  à  chaque  instant.  M.  Natalis  de  Wailly  a  cru  que  le  moment  était 
venu  de  faire  sortir  cette  histoire  3u  domaine  de  l'érudition,  pour  la  pro- 
duire devant  un  public  plus  nombreux.  Pour  ne  pas  échouer  dans  son 
entreprise  il  est  entré  dans  une  voie  nouvelle;  il  a  voulu  en  faire  un 
ouvrage  d'une  lecture  plus  facile  que  tout  ce  que  Ton  avait  donné  jus- 
çu'îci  et,  afin  d'en  arriver  là,  il  a  appliqué  au  texte  de  notre  vieil  écrivain 
nn  procédé  suivi  depuis  longtemps  pour  les  textes  de  l'antiquité  classique, 
«Je  mets  smis  les  yeux  du  lecteur,  nous  dit-îl,  d'un  côté  le  livre  de  Join- 
TÎDc  tel  quTl  le  dicta  en  I30S,  avec  ces  inversions  hardies  qu'on  ne  se 
permet  plus  de  nos  Jours,  avec  ces  expressions  tombées  dans  l'oubli  ou 
détournées  depuis  longtemps  de  leur  acception  primitive,  avec  ces  traces 
de  latinité  dont  l'empreinte  était  encore  profcmde;  et,  de  l'autre,  un  texte 
où  h  construction,  le  sens  et  l'orthographe  des  mots  n^élant  plus  en 
désaccord  avec  nos  h2d}itudes  modernes,  dissipent  l'obscurité  de  la  phrase 
originale  ef  permettent  de  reconnaître  sous  leur  aspect  étrange  on  suranné 
tous  les  éléments  dont  elle  se  compose.  Avec  une  telle  disposition  le 
remède  sera  toujours  à  ctitë  du  mal.  Pour  le  lecteur  pressé  ou  impatient, 
le  mal  c'est  le  passage  obscur  qui  l'arrête  trop  longtemps  à  son  gré  ;  celui- 
là  sera  toujours  sûr  d'avoir  à  sa  portée  la  lumière  au  moment  même  où  il 
lui  conviendra  d'y  recourir.  Pour  d'autres,  et  pour  moi  en  particulier,  le 
mal  véritable  c'est  Rnsuffisance  du  texte  moderne  où  se  ternissent,  quand 
dles  ne  s'y  efikcent  pas  tout  à  fait,  les  nuances  les  plus  délicates  de  l'ori- 
ginal. Ce  mal  dont  je  suis  l'auteur,  que  je  n'ai  pu  éviter  malgré  tous  mes 
efforCs,  j'ai  du  moins  la  consolation  d'y  opposer  cette  fois  le  meilleur  et  le 
plus  efBcace  des  remèdes.  » 

On  comprendra  facilement  que  le  livre  ainsi  disposé  peut  aller  à  toutes 
Its  mûns  et  être  lu  par  tous.  Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais 
nous  estimons  que  c'est  un  grand  avantage  de  pouvoir  lire  désormais 
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sans  beaucoup  de  peine  un  livre  où  Fauteur  répand  comme  des  flots  la 
lumière  sur  le  siècle  où  il  a  vécu.  On  le  voit  tel  qu'il  fut,  avec  ce  mélange 
de  bien  et  de  mal  gui  Fut  et  sera  toujours  le  fond  de  notre  nature  comme 
répreuve  de  notre  liberté.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Joinville,  outre  la  vérité 
historique,  de  Pespritet  du  sens,  du  cœur,  de  Tima^nation,  et  un  naturel 
qui  ne  se  dément  jamais;  précieuses  qualités  devenues  rares  aujourd'hui. 
A  l'histoire  de  saint  Louis,  M.  Natalis  de  Wailly  a  joint  le  Credo  de  Join- 
ville, morceau  devenu  très-rare  aujourd'hui  et  qui  bien  certainement  fat 
écrit  par  Joinville.  On  y  trouve  aussi  une  lettre  adressée  à  Louis  le 
Hutin,  lettre  certainement  écrite  sous  sa  dictée.  Espérons  que  ce  travail 
popularisera  le  livre  de  Joinville  (I). 


IX 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  des  travaux  cons- 
ciencieux entrepris  pour  dégager  l'histoire  véritable  de  la  Révolution 
française  des  nuages  amoncelés  à  dessein  autour  d'elle  et  pour  la  pré- 
senter à  la  génération  actuelle  dans  toute  sa  vérité.  Le  jour  se  fait  lente- 
ment, mais  il  se  fait;  et  viendra  un  moment,  que  nous  no  verrons 
sans  doute  pas,  où  la  justice  pleine  et  entière  existera  pour  cette  époque 
qui  a  donné  lieu  à  tant  d'attaques  violentes  et  de  dénigrements  furieux, 
à  tant  d'éloges  enthousiastes  et  d'apologies  frénétiques,  d'où  résulte  un 
chaos  bizarre  sur  lequel  il  est  grandement  à  désirer  qu'un  fiai  lux  puis- 
sant soit  prononcé.  Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  écrit  sur  cette  époque  que 
des  œuvres  de  fantaisie,  des  livres  entachés  de  rancunes  politiques  et 
des  romans  décorés  du  nom  d'histoire;  nous  exceptons  cependant  le  re- 
marquable ouvrage,  sur  la  Terreur^  de  M.  Mortimer-Ternaux.  On  com- 
prend que  nous  ne  voulons  pas  énumérer  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sur  cette  triste  et  lamentable  époque  ;  on  trouvera  dans  l'avant- 
propos  du  livre  que  nous  annonçons  le  titre  de  la  plupart  d'entre  eux, 
avec  un  mot  sur  la  valeur  qu'il  faut  accorder  à  chacun.  M.  Eugène  de 
Mirecourt,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  n'a  pas  la  prétention  de  venir  dire 
le  dernier  mot  sur  la  Révolution  ;  il  ne  publie  pas  un  ouvrage,  il  vient 
tout  simplement  apporter  sa  part  do  lumière  à  l'œuvre  de  dégagement  qui 
se  fait  depuis  quelques  années.  Il  a  découvert  un  flion  d'une  richesse  in- 
contestable que  personne  n'a  exploité  jusqu'ici,  il  réunit  les  matériaux  que 
lui  fournit  ce  filon,  les  classe  et  leur  applique  un  système  de  correction 
littéraire  qui  ne  les  altère  en  rien  et  les  rends  plus  intéressants. 

(1}  Gr.  in-8",  970  pages.  Adrien  Le  Qère  1867. 


.    aElrC£   LITTÉRAIRE  209 

Son  oo?rage  renferme  une  foule  de  faits,  de  notices  curieuses,  de  cri- 
tiques, d'aperçus  nouveaux  et  pittoresques  sur  la  Révolution,  empruntés 
aaxfeaSles  périodiques  françaises,  publiées  de  1788  à  1794  à  Genève, 
firaxelles,  Amsterdam,  Liège,  Maestricfat,  etc.  Si  la  justice  et  la  droiture 
doiTeat  se  rencontrer  quelque  part,  c'est  surtout  là  où  règne  Tindépen- 
dance;  les  journalistes  qui  écrivaient  hors  de  la  frontière  n'avaient  de- 
vant enx  ni  les  obstacles  ni  les  périls  qui  pouvaient  entraver  ou  intimider 
les  journalistes  parisiens.  A  Tabri  de  toute  influence  tyrannique,  ne  su- 
bissant ni  les  transes  de  Teffroi,  ni  la  fièvre  de  la  passion,  on  doit  trouver 
chez  eox  plus  qu'ailleurs  de  la  franchise  et  de  la  sincérité.  C'est  là  le 
motif  qui  a  décidé  Técrivain  à  publier  son  ouvrage;  et,  en  le  Faisant,  il 
est  incontestable  qu'il  sert  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  qu'il 
rend  service  à  Tbistoire.  C'est  uu  ouvrage  fort  curieux  et  d'une  lecture 
attrajante,  noas  ne  doutons  pas  de  son  succès.  Il  y  aura  huit  vol.  gr. 
in«8;  trois  volumes  sont  actuellement  en  vente  (I). 


L'insignifiance  et  Tennui  viennent  du  regard  superficiel  que  nous  jetons 
sur  les  choses  ;  la  fadeur  du  cœur  vient  de  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  leur  sgnification.  Nous  sommes  comme  des  enfants  qui,  ne  sachant 
pas  lire,  s'ennuient  devant  le  livre  qu'ils  ont  dans  la  main,  et»  faute  de 
connaître  ce  qu'il  contient,  ne  l'aiment  pas. 

Dien  étale  sons  nos  yeux,  il  place  dans  nos  mains  des^  magnificences 
înouîes  pour  nos  cœurs  qui  ne  veulent  pas  voir  et  que  cependant 
notre  âme  réclame  sans  cesse,  comme  son  pain.  Les  dons  de  la  terre  suf- 
tisentà  notre  vie  matérielle,  mais  ils  contiennent  en  eux  une  moelle  excel- 
lente où  nous  pouvons  trouver  la  vie  de  notre  ftme  :  cette  moelle  c'est  Iç 
symbolisme.  Nul  ne  connaît  la  vie  «'il  ne  connaît  les  entrailles  des 
choses;,  uni  ne  peut  aimer  s'il  ne  cherche  la  parole  de  Dieu  dans  ses 
oaTfBBw  —  Il  sefloUe  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ait  voulu  nous 
averthr  en  parlant  ea  pafabdtes. 

La  natnre  est  une  ptrabole^ 

Le  lis  parle  en  parabole  de  la  pureté. 

La  violette  parle  en  parabole  de  rhumUité. 

Le  lis  est  droit,  ferme,  parfumé  ei  blanc;  il  fleurit  au  soleil. 

U  ykieiie  est  cachée  et  parfumée;  mais  aile  fleurit  à  l'ombre  et  sa  cou-  . 
leur  n'est  point  éclatante. 

\\)  l  n,  m,  vol.  gr.  io^,  ensemble  iS32  pages.  Paris,  Deotu,  MirecoaH,  Castes,  1806. 
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Mais  la  profondeur  du  symbolisme  est  épouvwitable  comme  la  profon- 
denr  du  firmament  —  Le  symbolisme  est  uae  sctenoe  plus  éUeuissaate 
CQOore  que  rastronomie.  Elle  dév/oîk^  à  des  disCanoes  plus  terribles  que 
celles  des  étoiles,  des  beautés  plus  snrpremntee. 

A  une  telle  scienee  layie  de  rhumaoité  tout  entière  suffit  à  peine^ 
et  une  telle  science  suffit  à  peine  à  notre  eœur»  panoe  que  nous  Toalons 
aimer. 

Peu  de  oœurs  ignorent  cette  fldm  insatiable  de  k  teodresse  et  de  l'ad^ 
miration.  Malheureusement  peu  de  cœurs  connaissent  Part  d'aimer. 

L'art  d^aimer  c'est  de  demander  aux  cboses  leurs  secrets^  et  les  choses 
litrent  leurs  secrets  avec  use  douceur  infinie  et  dans  «n  mystérieux 
silence  aux  cœurs  qui  jettent  sur  elles  un  regard  profond. 

Le  symbolisme  est  la  réalité  dont  les  cboses  ne  sont  que  Ti^parence. 

Noue  aimons  les  apparences,  que  aenaittce  si  nous  en  ^^^^nr^wm  les 
réalités. 

Une  cuisinière  qui  met  du  sel  dans  la  soupe  pourrait,  si  elle  savait  ce 
que  signifie  le  sel,  si  elle  savait  ce  que  signifie  ce  qu'elle  fait,  et  elle  devrait 
le  savoir,  trouver  ses  fonctions  dignes  —  nous-mêmes  qui  le  savons  nous 
devrions  l'avertir  cl  en  tout  cas  la  respecter,  au  lieu  de  faire  de  son  nom 
une  injure.  Nous  qui  manions  les  idées,  au  lieu  de  mépriser  le  paysan 
qui  sème,  ne  devrions-nous  pas,  conune  lui,  A  son  exemple,  ne  semer  que 
le  bon  grain,  rechercher  l'ivraie  avec  un  regard  de  lynx  et  le  rejeter  avec 
plus  de  soin  encore  que  le  laboureur  qui  craint  que  son  champ  ne  pro- 
duise pas  de  froment? 

f  1  cMible  que  les  grêoes  de  k  nature  soient  des  grâces  visibles,  et  en 
réalité  ce  ^nt  surtout  des  gcâces  cachées. 

Le  symbolisme  est  la  palpitation  de  son  cœur  sa  parole. 

Si  nous  considérons  les  vagues  de  l'Océan,  leur  soulèvement  nous  émeut, 
plus  par  ce  qu'il  signifie  que  par  ce  qu'il  est  en  apparence. 

dette  furie  majestueuse,  celte  voix  profonde,  redoutable  et  émouvante, 
nous  dit  autre  chose  que  le  mouvement  de  la  matière.  —  La  profondeur 
de  ces  eaux,  leur  couleur,  leur  transparence,  leur  calme  soudain,  la  majesté 
de  leur  mouvement  et  l'invariable  obéissance  de  ces  ondes,  parle  à  l'œil 
qui  regarde  profondément  un  langage  solennel,  et  un  singulier  amour  se 
lève  dans  le  cœur  pour  cette  immensité  profonde  qui  contient  l'auguste 
signification  d'une  majesté  incomparable. 

Si  dans  la  fente  d'un  rocher  nous  apercevons  une  petite  fleur  frêle  et 
délicate  que  les  terribles  vagues  caressent  sans  la  briser  et  sans  la  flétrir, 
nous  pouvons  être  attendris  par  la  condescendance  de  l'immensité,  par  la 
petitesse,  et  notre  attendrissement  ne  vient  pas  de  ces  objets,  mais  des 
sentiments  qu'ils  remuent.  Car  le  spectacle  est  aux  yeux  et  l'attendrisse- 
ment vient  du  cœur. 
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Favt-ii  croire  qiie  It  symbatisme  soit  uq  yoûe  jeté  sur  les  choses  oii, 
au  contraire,  qu'il  soit  «ne  lumière  éektante  portée  sur  elles? 

Le  symbolisme  est  sur  leeehoees  de  la  nature  comme  ces  rayous  de 
uM  qui,  an  conohant,  empourprent  et  docrat  la  crête  des  nuages,  téi- 
gnefit  de  rose  le  ciel  entier  et  font  de  ces  masses  noires  un  re^klendiasant 
boriiOQ  et  de  ce  ciel  gris  une  voûte  q[^endide  et  étonnante. 

Quand  nous  comprendrons  nous  aimerons,  et  quand  nous  aimerons  nous 
serons  aimables.  Une  grave  lumière  se  répandra  dans  nos  discours.  Notre 
laogage,  devenu  chaste,  soulèven  le  voile  de  Tapparence  et  découvrira  la 
majesté  et  la  grâce  des  réalités.  Nous  ne  traînerons  plus  nos  regards  et 
nos  paroles  à  la  superfiâe  des  choses;  nous  aurons  horreur  de  la  platitude 
et  nous  nous  élèverons  en  plongeant  les  yeux  dans  la  profondeur. 

Mgr  Landriol  vient  de  publier  un  livre  sur  le  symbolisme  oè  il 
initie  aux  éléments  de  cette  science  divine;  il  fait  un  grand  nombre  de 
citations  des  hommes  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  (1). 

Je  eiterai  moi-même  quelques-unes  des  citations  de  ce  livre. 

«Le  monde  entier,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  est  comme  un  livre 

a  écrit  avec  le  doigt  de  Dieu Chaque  créature  est  une  figure,  un  signe, 

fuMonpoèU  d'induction  humaine,  mais  établi  par  la  volonté  divine  pour 
«  manifester  la  sagesse  de  ce  qui  ^st  invisible  en  Dieu.  Un  ignorant  voit  uti 
a  U?re  ouvert,  il  aperçoit  des  signes,  mais  il  ne  connaît  pas  la  valeur  des 
a  lettres.  De  même,  l'insensé,  l'homme  animal,  qui  ne  perçoit  pas  les 
«  choses  de  Dieu  ;  il  voit  la  forme  extérieure  des  créatures  visibles,  mais 
tt  il  ne  comprend,  pas  les  pensées  qu'elles  manifestent.  L^homme  spirituel, 
«  an  contraire,  sous  cette  forme  extérieure  et  sensible,  contemple  et  ad- 
«  mm  la  sagesse  du  Créateur.    , 

0  L'insensé  n'examine  que  la  forme  :  le  sage»  au  contraire,  se  sert  de  ce 
«  qu'il  voit  an  dehors  pour  scruter  la  pensée  profonde  de  la  sagesse  divine  : 
«  c'est  comme  si,  dans  une  même  écriture,  l'un  se  bornait  à  louer  la  cou- 
«  lear  et  la  forme  des  caractères,  tandis  que  l'autre  s'attacherait  à  la 
«  beauté  des  pensées  ». 

«  A  mesure  qu'on  vieillit,  dît  Mgr  Landriot,  on  aime  à  réfléchir  sur 
le  sens  des  mots,  à  en  approfondir  les  mystères.  —  Cent  fois  peut-être, 
on  avait  rencontré  telles  expressions,  mais  on  np  les  avait  pas  remarquées, 
on  pitttêt  on  n'en  avait  pas  mesuré  h  portée.  Aujourd'hui  que  Pexpérience 
aoQs  a  forcés  d'approfondir  les  mots  et  les  choses,  nous  aimons  à  nous 
Uîéter  devant  un  mot,  comme  en  fàlse  d'un  point  de  vue;  nous  sentons 
qu'il  y  a  là  une  puissance,  une  énergie  secrète,  un  germe  vital  de  grande 
pensée  peut-être.  Et  le  résultat  de  cette  opération  intellectuelle  est  de 
donner  successivement  à  notre  esprit  un  spectacle  analogue  à  celui  qu'on 
adnâre  chaque  amr  dans  notre  belle  capitale.  Des  gerbes  de  lumière  se 

(1)  U  SffWibolitme,  par  Mgr  Landriot.  1  vol.  in-S,  9  fir.  Paris,  V.  Palmé. 
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dressent  de  toutes  parts,  comme  par  enchantement;  on  dirait  de  petits  astres 
suspendus  par  la^main  de  l'homme,  et  la  clarté  se  fait  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit.  Ainsi,  dans  les  obscurités  de  la  pensée,  la  réflexion 
allume  chaque  parole;  ce  petit  phare  lumineyux  va  nous  révéler  peut-être 
de  grandes  et  sublimes  vérités,  et  quand  tous  les  mots  d'un  dictionnaire 
se  sont  ainsi  échiirés  au  contact  d'un  esprit  qui  était  lui-même  lumineux, 
on  marche  au  milieu  d'une  forêt  pleine  de  clartés.  » 

Si  nous  passons  du  général  au  particulier,  l'art  d'aimer  ne  serait-il  pas 
l'art  de  lire  dans  les  apparences  fugitives  de  la  physionomie  ?  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  vu  des  yeux  laids  nous  plaire  extrêmement  et,  au 
contraire,  de  beaux  visages  nous  paraître  repoussants.  Peut-être  décou- 
vrirons-nous sur  les  premiers  une  marque  mystérieuse  de  leur  beauté  in- 
térieure, et  sur  les  seconds  l'empreinte  et  pour  ainsi  dire  l'obscurité  de 
leur  âme. 

Aimer,  haïr!  deux  mots  presque  synonymes,  car  on  ne  peut  aimer  le 
beau  si  on  ne  hait  le  laid,  ni  aimer  le  bien  si  on  ne  hait  le  mal,  et  la  haine 
que  Ton  a  pour  l'un  est  presque  toujours  la  mesure  de  l'amour  que  l'on  a 
pour  l'autre. 

Mais  pour  aimer  et  pour  haïr  il  faut  voir  l'inlérieur  des  choses,  il  faut 
regarder  dans  la  profondeur,  il  faut  pénétrer  dans  le  secret,  aller  au 
cœur. 

Aller  au  cœur,  voilà  l'art  d'aimer. 

Mgr  Baudry  a  dit  : 

n  Oui,  je  le  sais,  un  jour  viendra  où  la  lumière  da  ciel  éclairera  nos 
«  ombres,  et  alors  l'homme  verra  ce  qu'il  y  avait  de  saint,  de  glorieux 
«  dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  même  animale,  qu'il  accomplissait 
«  dans  l'épreuve  sans  en  pénétrer  le  sens  (1).  » 

On  peut  dire  que  la  science  nous  ouvre  le  ciel,  en  ce  seiis  qu'elle  nous 
fait  connaître  Dieu  dans  ses  œuvres,  et  la  connaissance  de  Dieu  est  né- 
cessaire à  l'amour  qu'on  lui  doit. 

Les  esprits  incultes  tombent  vite  dans  la  superstition,  ^t  la  fausse  science 
conduit  facilement  au  scepticisme  ;  mais  la  science  éclairée  par  l'amour 
et  l'amour,  entraîné  par  la  science  donnent  à  la  foi  une  force  invincible. 

Plus  on  apprond,  plus  on  sait  Dieu  ;  plus  on  sait  Dieu  et  plus  on  l'aime. 

Mgr  Landriot  dans  son  livre  sur  le  symbolisme,  présente  l'étymologie 
de  certain^)  mots  et  découvre  ainsi  à  ceux  qui  ignorent  le  latin  et  le 
grec  la  profonde  signiGcation  des  mots  de  notre  langue,  car  le  symbolisme 
n'est  pas  seulement  dans  la  nature,  il  est  aussi  dans  le  langage,  il  est 
partout. 

Mgr  Landriot  termine  ainsi  : 

c(  Puisse  cet  opuscule  être  une  clef^  comme  l'appelaient  les  anciens; 

(1)  Mgr  Baudry,  le  Cœur  de  JHut^  p,  74. 
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H  nous  croyctns  l'avoir  composée  avec  le  métal  pur  de  la  tradition  catho- 
«.  lique.  Pnisse-t-elle  être  cette  «  clef  de  la  science  n  dont  parle  rÉcriture, 
n  et  ouvrir  les  portes  d'un  monde  mystérieux  aux  âmes  avides  de  con- 
<(  naître  et  de  pénétrer  les  secrètes  harmonies  de  Tunivers.  »> 

Les  harmonies  de  l'univers  sont  la  parole  de  Dieu,  la  parabole  toujours 
présente  qui  nous  parle  de  lui  et  nous  enseigne  à  l'aimer. 

Jeân  Lânoer. 
XI 

Nous  avons  eu  l'occasion  l'an  'dernier  de  parler  à  nos  lecteurs,  qui 
peut-être  ne  Tout  pas  oublié,  de  l'idée  heureuse  conçue  par  M.  Figuier, 
(]c  raconter  successivement  rbistoire  des  hommes  savants  qui  avaient 
brillé  aux  différentes  époques  de  l'histoire.  M.  Figuier  nous  donnait  l'an 
dernier  les  Savants  de  r antiquité  (1),  et  son  livre  laissait  beaucoup  à 
désirer;  nous  en  avons  dit  franchement  notre  pensée;  nous  avons  signalé 
le  bien  et  indiqué  les  endroits  à  blâmer;  nous  suivrons  cette  année  la 
même  méthode  par  rapport  aux  Savants  du  moyen  âge.  Le  livre  de  M.  Fi- 
guier est  intéressant;  les  vies  qu'il  raconte  ont  tout  le  développement 
nécessaire  pour  faire  bien  connaître  les  personnages  et  leurs  œuvres;  il 
est  plusieurs  de  ces  biographies  auxquelles  nous  n'avons  trouvé  rien  à 
redire,  d'autres  laissent  à  .désirer  sous  plus  d'un  rapport.  Les  noms  qui 
Cgurentdans  le  volume  de  M.  Figuier  sont,  laissant  de  côté  l'Arabie  pour 
ne  nous  occuper  que  de  l'Europe,  ceux  de  Albert  le  Grand,  Thomas  d'A- 
quin,  Roger  BaCon,  Vincent  de  Berfuvais,  Arnault  de  Villeneuve,  Ray- 
mond LuUe,  Guy  de  Chauliac,  Jean  Gutemberg,  Fust  et  Schœffer,  Chris- 
tophe Colomb,  enûn  Améric  Vespuce. 

M.  Figuier,  il  faut  le  reconnaître,  rend  justice  aux  moines  qui, 
dans  le  moyen  âge,  sauvèrent  les  sciences  et  les  lettres  et  les  firent  pro- 
gresser. De  temps  en  temps  il  y  a  à  leur  sujet  des  appréciations  qui  ne 
sont  pas  toujours  exactes,  mais  enfin  il  faut  tenir  compte  à  l'auteur  de 
sa  bonne  volonté  ou  de  son  bon  sens.  11  veut  bien  reconnaître  également 
que  les  papes  du  moyen  âge  étaient  généralement  des  hommes  ins- 
truits aimant  à  s'entourer  d'artistes,  d'écrivains  et  de  savants;  mais  ce 
que  ne  peut  admettre  M.  Figuier,  ce  sont  les  miracles;  cela  ne  nous 
étonne  pas,  il  est  de  son  temps  et  de  son  école.  C'est  un  parti  pris  aujour- 
d'hui chez  DOS  savants  de  se  croire  plus  d'esprit  que  leurs  pères  et  d^ 
prétendre  maladroitement  expliquer  tous  les  faits  surnaturels  d'une  façon 
naturelle.  Cela  est  souvent  du  dernier  ridicule,  cela  sonne  faux  comme  un 
îerre  fêlé,  mais  n'importe,  mieux  vaut  cela  que  d'admettre  un  miracle. 
Que  deviendrait-on  si  on  reconnaissait  au  bon  Dieu  le  droit  de  faire  des 

(1) In  8,  614  |Mg.  Leeolfre,  1867. 
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mirades?  Aussi  le  miracle  des  roses  de  saint  Thomas  d'Aquin  est  tout 
simplement  un  subterfuge  employé  par  le  père  pour  ne  pas  dire  à  ses  gen& 
la  vérité. 

Voyez  comme  e'est  ingénieusement  trouTé;  c'est  le  cas  de  répéter  :  se 
non  è  vero  é  ben  trovato  ;  il  y  a  toujours  de  la  ressource  dans  un  homme 
d'esprit.  Les  visions  dpnt  il  fut  favorisé  en  songe,  après  sa  lutte  victorieuse 
contre  une  femme  impudique,  sont  taxées  de  rôvés  qui  pouvaient-  n'être 
que  des  ressouvenirs  et  des  regrets.  Sa  visite  à  saint  Bonaventure'est  tout 
à  fait  dénaturée.  Là  M.  Figuier  eût  raconté  le  fait  tel  qu'il  se  trouve  dans 
tous  les  historiens,  il  eût  fallu  parler  d'extase  et  il  fallu  l'expliquer,  le  cas 
peut-être  eût  été  embarrassant;  il  était  plus  simple  de  l'escamoter  et  de 
dire  que  quand  saint  Thomas  sut  que  saint  Bonaventnre  travaillait,  il  ne 
voulut  pas  le  voir.  La  conclusion  de  l'auteur  c'est  qu'il  y  a  deux  saint  Tho- 
mas :  celui  de  la  science  et  celui  de  là  légende  ;  ce  dernier  ne  serait  qu'un 
mythe.  Un  mythe  en  plein  treizième  siècle!' M.  Figuier  avouera  avec  nous 
que  c'est  fort.  Voilà  où  conduit  l'horreur  du  surnaturel;  on  aimera  mieux 
tomber  dans  le  ridicule  que  d'accepter  les  faits  tels  qu'ils  sont  attestés 
par  l'histoire  véritable.  Je  suis  convaincu  que  M.  Figuier  se  croit  plus 
d'esprit  qu'il  n'en  reconnaît  aux  BoUandistes ,  car  eux  attestent  tous  ces 
faits  et  nous  les  donnent  comme  authentiques.  Ils  admettent  les  miracles 
et  les  donnent  comme  des  faits  historiques  ;  nécessairement  ils  ne  peuvent 
être  que  des  ignorants,  des  hommes  crédules.  Nous  souhaitons  à  M.  Fi 
guier  leur  ignorance  et  leur  crédulité,  et  nous  pensons  naïvement  lui 
faire  un  très-joli  souhait.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Bacon  ni  de  la  per- 
sécution qu'au  dire  de  M.  Figuier  il  eut  à  subir;  nous  avons  exprimé  l'an 
dernier  ce  qu'il  fallait  en  penser.  Pour  le  P.  Raymond  Lulle,  les  mêmes 
difficultés  s'offraient  à  M.  Figuier.  La  vie  de  Raymond  Lulle  est  remplie 
d'extases,  d'apparitions,  de  miracles;  il  les  raconte  d'après  un  de  ses  his- 
toriens; mais  en  finissant  il  ajoute  :  «  Tout  cela  n'était  assurément  que  l'a- 
gitation et  les  rêves  d'un  cerveau  surexcité.  »  C'est  bientôt  dit,  et  il  conti- 
nue :  «  Mais  il  faut  y  voir  autre  chose  qu'une  simple  suite  d'hallucinations 
banales.  Ce  qui  transportait  l'esprit  de  Raymond  Lulle  c'est  la  grande  et 
profonde  pensée  :  Vunité  de  croyances,  La  forme  de  cette  pensée  était  ici 
fortement  empreinte  d'un  mysticisme  religieux,  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  pour  cela  éminemment  philosophique.  L'unité  des  croyances  sup- 
pose en  effet  une  certaine  communauté  d'idées,  de  sentiments  et  d'intérêts 
généraux.  Si  une  langue  universelle  et  le  véritable  esprit  de  fraternité 
entre  les  hommes  pouvaient  exister,  on  ne  parviendrait  à  les  fonder  que 
sur  une  certaine  communauté  d'idées^  de  sentiments  et  d'intérêts,  en  un 
mot  sur  cette  unité  de  croyance  religieuse  qui  se  révèle  à  Raymond  Lulle 
dans  les  extases  de  ces  nuits  solitaires  du  mont  Rondo »  Voilà  des  ré- 
flexions bien  profondes  et  après  lesquelles  il  est  permis  de  sç  reposer. 
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Voilà  ce  qoî  produit  l'horreur  du  miracle»  M.  Figuier  aurait  été  plus 
adroit  en  passant  ces  faits  sous  silence;  on  l'aurait  accusé  d'être  incomplet 
et  c'eût  été  tout.  Mais  il  y  aurait  encore  quelque  chose  de  plus  simple, 
ce  serait  d'accepter  les  faits  tels  qu'ils  sont  et  de  les  raconter  sans  les  dé- 
naturer ;  ce  serait  faire  preure  d»  bon  sens  comme  l'a  fait  l'écrivain  pour 
beanooop  d'autre  choses.  Il  suffirait  pour  cela  de  se  défier  un  peu  de  son 
sens  propre  et  de  croire  que  ceux  qui  ont  éerit  la  vie  des  saints  pour- 
raient bien  avoir~autant  d'esprit,  d'intelligence  et  de  critique  que  nous  (i). 

xn 

Un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  qu'a  vus  paraître 
Vannée  4867  est  sans  contredit  le  livre  de  M.  Simonin,  qui  a  poqr  titre 
la  Ft>  souterraine  ou  les  Mines  et  les  Mineurs.  L'auteur  écrit,  parle  de  ce 
qu'il  a  vu,  étudié  par  lui-même;  il  ne  donne  rien  à  l'imagination.  Au 
reste,  la  vérité,  la  simple  vérité  -était  asser  dramatique  par  elle-même 
sans  qu'il  fût  besoin  de  la  farder.  L'ouvrage  de  M.  Simonin  nous  intro- 
duit dans  an  monde  que  nous  ne  connaissons  gufere,  dans  le  monde  des 
mineors,  noonde  à  part  dont  les  actes  se  passent  sous  terre  et  loin  de  la 
lumière.  Qudle  vie  que  cette  vie  qui,  tout  entière,  s'écoule  pour  ainsi  dire 
sur  un  véritable  champ  de  bataille.  Ce  champ  de  bataille  c'est  l'abîme,  et 
l'ennemî  contre  lequel  lutte  le  mineur  c'est  la  nature.  H  y  a  là  pour  lui 
des  dangers  de  plus  d'une  sorte,  des  dangers  terribles  et  redoutables  au 
milieu  desquels  beaucoup  périssent.  On  a  pris  beaucoup  de  précautions, 
mîds  on  napeut  tout  prévoir;  si  quelques  périls  peuvent  être  évités,  ilea 
est  d'antres  qu'on  ne  peut  soupçonner  et  contre  lesquels  on  ne  peut  se 
prémunir  :  ils  éclatent  subitement  comme  la  foudre.  On  cherche  du  drama- 
tique de  nos  jours,  îl  n'est  rien  de  plus  dramatique  que  la  vie  du  mineur 
dans  sa  sombre  et  tragique  réalité.  M.  Simonin  raconte  les  mœurs  de  ce 
monde  dont  on  ne  sait  guère  que  le  nom  ;  il  fait  connaître  le  pays  qu'ha- 
bite le  mineur,  les  substances  qtf  îl  exploite,  et  son  livre  est  tout  à  la  fo  is 
de  l'histoire  et  de  la  science.  Trois  parties  se  partagent  l'ouvrage  :  la  pre- 
mière est  consacrée  au  chaAon  de  terre,  la  seconde  aux  métaux,  et  la  troi- 
sième aiu  pierres  précieuses.  On  parcourt  avec  avidité  les  pages  de  ce 
beau  livre,  édité  avec  soin  et  orné  de  nombr€;,uses  gravures  et  de  cartes 
tirées  de  documents  authentiques;  rien  non  plus  ici  n'a  été  donné  à  la  fan- 
taisie. Les  fossiles,  les  minerais,  les  outils,  les  appareils  sont  reproduits 
d'après  nature  et  mettent  sous  les  yeuj  la  simple  réalité.  On  compte  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  cent  soixante  gravures  sur  bois,  trente  cartes 
tirées  en  couleur,  et  dix  chromolithographies.  On  peut  dire  que,  dans  son 

(1)  Grand  in-8  fllustré  —  49  le  pag.  ^  Lacroix,  1867. 
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genre,  ce  volame  est  un  splendide  volume  qui  mérite  d'être  lu  et  étu- 
dié (i). 

Xlll 

Depuis  quelques  années  on  s'est  beaucoup  occupé  de  M""»  Roland; 
M"""  Roland  y  a-t-elle  gagné  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Les  publications  de 
M.  Dauban,  qui  semble  avoir  un  culte  pour  TÉgérie  de  k  Gironde,  n'ont 
pas  changé  le  jugement  de  la  sérieuse  et  véritable  bxstoire  ;  elles  n*oat 
fait  que  le  confirmer.  Nous  ne  voulons  pas  faire  le  portrait  de  M"*  Rol- 
land, nous  n'apprendrions  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs  ;  nous  voulons 
seulement  dire  un  mot  du  recueil  de  lettres  que  nous  a  donné  M.  Dau- 
bàn.  Beaucoup  de  ces  lettres  ne  sont  pas  nouvelles,  il  en  a  été  publié  une 
première  édition,  mais  incomplète,  en  1841  ;  M.  DaubUn  n'a  fait  que  com- 
pléter l'œuvre.  Ainsi  complétées,  ces  lettres  achèvent  de  jeter  un  jour 
satisfaisant  sur  les  années  de  l'adolescence  et  de  la  jeunesse  de  M"**  Rol- 
land. Nou^s  voyons  M*"*  Roland  au  couvent  des  Dames  de  la  Congrégation, 
se  liant  d'amitié  avec  Sophie  et  Henriette  Camus.  Nous  avons  maintenant 
lés  moindres  lignes  de  ces  années  ;  nous  pouvons  lire  à  livre  ouvert  dans 
l'âme  de  cette  femme  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  et  parfois  si  triste 
dans  la  Révolution.  Nous  assistons  à  ses  journées  de  travail,  nous  avons 
ses  plus  chères  confidences,  la  cause  de  ses  ennuis,  de  son  enthousiasme, 
et  le  secret  de  son  cœur.  Cette  publication  ^est  tout  à  fait  dans  le  goût  du 
jour.  On  a  aujourd'hui,  en  fait  d'histoire  le  souci  des  petites  choses,  de  ce 
que  j'appellerais  volontiers  les  curiosités  de  l'histoire;  ces  petits  riens  ont 
l'avantage  de  compléter  la  physionotnie  des  personnages  dont  on  connais- 
sait déjà  les  grands  traits.  Nous  avons  les  moindres  rides,  les  moindres 
plia  du  visage  de  M*^^  Rolland.  On  a  maintenant  la  preuve  de  sa  passion 
pour  Buzot,  point  si  longtemps  contesté  et  sur  lequel  il  restait  toujours 
des  doutes.  Nous  ne  trouvons  pas  du  tout  que  cela  grandisse  M"*  Ro- 
land, comme  veulent  bien  le  prétendre  certains  écrivains.  Les  livres  de 
M.  Dauban,  on  le  sait,  ont  tout  l'attrait  des  mémoires  historiques  et  des 
romans.  On  peut  dire  que  les  historiens  ne  les  consulteront  pas  sans 
profit  ;  ils  servent  à  compléter  le  jour  de  la  grande  histoire,  à  en  éclairer 
les  parties  encore  obscures,  et  à  asseoir  sans  contestation  un  jugement 
définitif  (â). 

XIV 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly  mérite  à  tous  égards  de  ne  pas 
passer  inaperçu.  L'auteur  y  a  mis'tous  ses  soins  et  tout  son  talent,  et  l'on 
sait  que  M.  Crétineau-Joly  est  un  écrivain  d'une  forme  Apre  et  vivante 

(1)  Grand  ia-8  iUastié,  60&  pages.  Hachette,  1867. 
(3)  2  TOI.  io-8,  enaernbles  1100  pages.  Ploo,  1807.    . 
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C'est  an  chercheur,  nous  allions  dire  un  fureteur  ;  il  trouve  des  docu* 
meots  inconnus  qui  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  des  événements  his- 
toriques mal  connus  ou  obscurcis  à  dessein.  M.  Crétineau-Joly  use  d'une 
implacable  liberté  et  ne  craint  pas  d'outrepasser  parfois  la  mesure;  aussi 
sa  façon  de  procéder  déconcerte  les  habiles  et  fait  pousser  les  hauU  cris 
à  ceux  qu'il  combat  et  même  aussi  parfois  h  ceux  qu'il  paraît  vouloir  servir. 
Le  mensonge  historique  est  si  répugnant  et  si  déloyal  qu'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  qui  a  le  mensonge  historique  en  horreur,  à  qui  fait  tous 
ses  efforts  pour  dissiper  ceu^  qui  existent  et  pour  rétablir  la  vérité  dans 
toute  sa  pureté.  Dans  son  ouvrage,  l'auteur  a  mis  trois  grandes  figures 
en  relief  et  les  a  dégagées  des  obscurités  qui  les  enveloppaient.  La  pre- 
mière est  celle  de  ce  prince  de  Gondé  qui  fut  le  héros  de  l'émigration 
française;  la  seconde  celle  du  duc  d'Ënghien  qui  Gnit   si  malheureu- 
sement ses  jours  dans  les  fossés  du  château  de  Vincennes,  et  enfin  la 
dernière  celle  du  duc  de  Bourbon.  Comme  on  le  voit,  c'est  une  histoire 
semée  de  deuils  et  de  larmes  que  celle  de  ces  trois  princes,  et  beau- 
coup ne  se  doutent  pas  de  toi^t  ce  qu'il  y  eut  de  grand  et  d'héroïque  dans 
leur  vie.  Qu'ils  lisent  le  livre  de  M.  Crétineau-Joly  et  ils  y  trouveront  des 
exemples  de  courage,  d'abnégation   et  d'héroïsme  qui  leur  paraîtront 
empruntés  à  un  autre  âge.  A  côté  de  ces  trois  princes  se  montre  la  prin- 
cesse Louise  de  Condé  dont  la  vie  commença  dans  les  splendeurs,  se 
continua  au .  milieu  des  misères  de  l'exil  pour  aller  se  terminer  dans 
l'ombre  d'un  cloître.  Mais  la  figure  qui  domine  toutes  les  autres  est 
celle  du  vieux  prince  de  Condé,  dont  l'habileté  militaire  fut  si  grande 
qu'elle  arrachait  à  Moreau  cette  exclamation  :  «  Quel  génie!  »  Il  n'y  a 
pas  d'homme  qui  ait  été  plus  en  butte  aux  iniquités  et  aux  dénigrements 
des  partis;  M.  Crétineau-Joly  le  réababilite  et  lui  rend  sa  véritable  place; 
il  répare  les  actes  iniques  de  l'injustice  et  de  la  sottise  humaines;  il  y 
met  de  la  hardiesse,  de  la  verve  et  parfois  de  la  colère,  et  tout  cela  donne 
lieu  à  de  vigoureux  récits  qui  émeuvent  et  qui  étonnent.  Tous  les  esprits 
sans  prévention  se  réjouiront  de  l'apparition  de  ce  livre,  dans  lequel  ils 
apprendront  à  connaître  la  gloire  de  l'émigration  et  la  politique  ingrate  et 
jalouse  des  cours  de  l'Europe.  On  ne  connaissait  pas  assez.,  jusqu'ici,  le 
drame  au  milieu  duquel  s'est  éteinte  la  race  des  Condé  ;  il  est  des  oublis 
qui  sont  des  actes  d'ingratitude,  et  M.  Crétineau-Joly  vient  de  fixer  des 
traits  qui  ne  s'effaceront  jamais.  Ajoutons  en  terminant,  que  M.  Créti- 
neau-Joly déclare  tenir  à  la  disposition  des  curieux  et  des  incrédules,  les 
documents  originaux  avec  lesquels  il  a  composé  son  livre  et  qui  sont  des 
preuves  incontestables  de  sa  véracité  historique  (1).  Pourquoi  ne  dépose- 
rait-il pas  ces  documents  en  un  lieu  où  chacun  pourrait  les  contrôler  sans 
en  demander  la  permission. 

(ij  2  TOl.  io-8,  ensembles  1080  pages.  Amyot,  f  867 
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XV 


Ton!  le  monde  connaît  César  Ganta,  fervent  catholique,  historien  illustre 
et  savant,  dont  les  ouvragées  ont  eu  un  si  grand  succès. 'Voici  de  lui  une 
œuvre  qui,  sans  être  d'aussi  longue  haleine  que  sa  belle  Hi^oire  univer- 
selle  et  son  Histoire  des  Italiens,  n'en  e«t  pas  moins  remarquable  ;  c'est 
rhistoîre  des  préparateurs  de  la  réforme  en  Italie,  et  Thistoire  de  la  ré- 
forme elle-même  et  de  ses  subdivisions.  Ce  qui  frappe  dans  les  travaux 
historiques  de  César  Cantu  et  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  autres 
historiens,  c'est  la  place  importante  qu'il  consacre  à  l'histoire  religieuse. 
n  est,  à  bon  droit,  convaincu  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  former  une 
idée  claire,  complète,  des  temps  et  des  hommes,  sans  savoir  ce  qu'ils 
croient,  ce  qu'ils  craignent,  ce  qu'ils  espèrent  relativement  aux  choses 
surnaturelles.  Des  historiens  tout  préoccupés  de  politique  passent  rapi- 
dement sur  le  côté  religieux  de  la  Réforme;  ils  esquissent  à  grands  traits 
l'affaire  des  indulgences,  les  diatribes  de  Luther,  l'excommunication 
lancée  par  LéonX;  et  puis  surtout  sur  ce  fait  qui  a  remué  la  société 
jusque  dans  ses  entrailles.  Ils  restent  avec  la  conviction  que  le  peuple 
italien  n'a  pas  pris  grande  part  aux  bouleversements  de  cette  époque. 
D'autres,  au  contraire,  exagèrent  le  péril,  ne  reconnaissent  dans  les  héré- 
tiques que  des  âmes  perdues;  ils  n'admettent  ni  bonne  foi  possible,  ni 
erreur  excusable,  et  ne  voient  dans  les  rigueurs  exercées  contre  eux  que  le 
juste  châtiment  de  leur  perversité  et  de  leur  rébellion.  Il  y  a  cependant, 
dans  cette^  histoire  de  générations  qui  s'agitent  pour  éclaîrcir  leurs 
croyances  et  réformer  leurs  actions,  un  spectacle  solennel  et  un  ensei- 
gnement utile  pour  notre  temps  où  les  besoins  matériels  ont  tout  envahi. 

M.  César  Cantu  a  voulu  refaire  cette  histoire;  il  s'est  efforcé  d'exposer 
avec  précision  la  vérité  telle  qu'elle  est  définie  par  l'Église,  et  si,  involon- 
tairement, il  s'est  laissé  aller  à  quelque  erreur,  il  se  déclare  prêt  à  se 
rétracter.  Il  a  mis  dans  son  travail  toute  la  sincérité  possible  ;  il  a  évité  le 
ton  ascétique  qui  l'aurait  rendu  ridicule,  il  n'a  pas  non  plus  voulu  faire 
un  travail  d'apologie  et  de  panégyrique;  il  n'a  pas  dissimulé  les  égare- 
ments mais  il  n'a  pas  voulu  non  plus  les  exagérer.  Il  s'est  fait  une  règle 
de  rester  toujours  dans  la  simple  vérité.  Pour  parler  en  connaissance  de 
cause,  il  a  étudié  tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  origines  du  ehristia- 
nisme,  et  le  résultat  de  ses  travaux  a  été  une  augmentation  de  rgspect  pour 
la  tradition  catholique,  et  la  conviction  que  l'organisation  actuelle  de 
l'Eglise  e^  excellente  sous  tous  les  rapports.  Nous  recommandons  vive- 
ment cet  ouvrage  sorti  d'une  plume  parfaitement  autorisée  en  fait  d'his- 
toire; on  puisera  dans  sa  lecture,  des  luauères  nouvelles  qui  ne  feront 
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qu'attacher  de  plus  eu  plus  les  cœurs  à  la  vraie  doctrine,  ei  augmenter 
Tamour  pour  l'Eglise  (1). 

XVI 

Noos  n'avons  pas  à  revenir  sur  ee  que  nous  avons  dit  de  eette  traduction 
de  S.  Augustin  que  iious  recomcoandons  vivement  à  ceux  qui  aiment  les 
saiûts  Pères  ei  n'ont  paâ  le  loisir  de  les  lire  en  ktin.  Ce  quatrième  volume 
qui  \ient  après  le  troisième  précédemment  publié  renferme  des  commentai^ 
res  sur  rÉcriture  sainte.  Ces  commentaires  sont  précédés  d'un  petit  traité 
sur  la  doctrine  chrétienne.  Dans  un  prologue,  saint  Augustin  nous  montre 
qu'il  est  nécessaire  d'enseigner  à  interpréter  l'Écriture  sainte.  Son  but 
dans  ce  traité  est  de  donner  des  règles  pour  l'étendre  et  l'expliquer  aux 
autres.  Ce  Iraité  est  partagé  en  quatre  liv-res  :  les  trois  premiers  sont  con- 
sacrés à  l'intelligence  de  l'Écriture,  et  le  dernier  à  la  manière  de  l'expli- 
quer. Il  parle  des  qualités  de  l'orateur  chrétien  et  lui  veut  de  l'éloquence. 
Ce  livre  porte  pour  titre  :  De  l*  orateur  chrétien;  les  titres  généraux  des 
trois  premiers  sont  :  De  la  connaissance  des  choses.  —  De  la  connaissance 
des  signes,  —  Des  obscurités  de  fÉciiture.  Ce  traité  fut  écrit  en  grande 
partje  alors  que  saint  Augustin  n'était  pas  encore  évèque,  il  le  termine 
plus  tard,  en  426.  Viennent  ensuite  les  traités  du  grand  docteur  sur 
l'Écriture  sainte.  -Le  premier  livre  fut  écrit  avant  qu'il  fût  évêque;  les 
antres,  commencés  vers  401,  alors  qu'il  était  revêtu  de  la  charge  épisco- 
pale,  furent  terminés  vers  415.  Il  est  question  surtout  de  la  Genèse,  dont 
tous  les  mots  sont  examinés  et  donnent  lieu  à  une  foule  de  questions 
'  dont  quelques-unes  sont  laissées  sans  solution.  Il  traite  en  passant  de  la 
nature  des  anges  et  de  l'âme,  de  la  chute  des  anges  et  de  l'homme,  des 
mystères  du  nombre  six,  de  l'enfer  et  du  paradis,  des  visions  et  autres 
sujets.  Les  sept  livres  des  façons  de  parler  des  sept  premiers  livres  de  la 
Bible  sont  un  traité  de  critique  où  saint  Augustin  explique  certaines  ma- 
nières de  parler  particulières  à  ces  livres,  et  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ordinairement  ailleurs.  Cet  ouvrage  est  de  l'an  419.  Les  notes  sur  Job 
qui  terminent  ce  volume  sont  une  sorte  de  paraphrase  que  saint  Augustin 
regardait  comme  incomplète  et  qu'il  avait  eu  le  désir  de  supprimer.  On 
nous  annonce  la  mise  en  vente  du  cinquième  volume  comme  très-pro- 
chaine (2). 

XVII 
Nous  faisons  savoir  à  nos  lecteurs  que  l'Évangile  expliqué,  défendu, 

(1)  Io-8,  e65  pages.  A.  Le  Clere,  18ô7. 

2)  Tome  IV*  660  pages,  grand  in-8  à  2  colonnes.  L.  Guérin,  1866.  On  peut  souscrire 
clia  V.  Palmé,  éditeur  des  BoUandistes,  rue  de  Grenelle  Saint<}ermaio. 
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médilé,  de  M.  Tabbé  Dehaut  est  complètement  terminé.  Il  réalise  pleine- 
ment toutes  les  espérances  qa'avait  fait  concevoir  le  premier  volume,  et 
nous  n'avons  rien  à  retrancher  aux  éloges  que  nous  lui  avons  donnés. 
L'auteur  a  reçu  la  féiicitation  des  évèques  les  plus  distingués  et  des 
hommes  les  plus  éminents.  L'Évangile'  expliqué  se  compose  de  quatre 
volumes  iil-*8|  et  il  convient  également  aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques 
chrétiens  et  catholiques.  Mgr  de  Soissons,  pour  témoigner  h  l'auteur  toute 
sa  satisfaction,  vient  de  lui  donner  le  titre  de  chanoine  honoraire,  c*est 
tout  à  la  fois  une  distinction  et  une  récompense  (I). 

A.  Vaillant. 
(1)  6  volumes  ia-8.  LethieUeoi. 


Lt  Pn^iUirt'GérwU  :  V.  Palhb. 


VAXIS.  -*    K.    1»  SOTl,  mrSlMSUllt  'X>401   DC    TàMTBtQV 


A  NOS  LECTEURS 


La  Bévue  du  Monde  Calholique  peut  enfin  justifier  pleinement  son 
titre  et  atteindre  à  son  entier  développement  :  elle  a  été  autorisée,  par 
un  décret  du  28  décembre,  à  traiter  les  questions  politiques  et  sociales. 

Cette  autorisation  ne  changera  rien  au  caractère  fondamental  de 
la  Revue.  Créée  pour  défendre  l'Église  en  s'appuyant,  comme  le  veut 
l'Église,  sur  les  pures  doctrines  romaines,  elle  restera  dans  cette  voie, 
mais  elle  y  marchera  d'un  pas  plus  hardi  et  plus  sûr.     ^ 

Jusqu'ici,  toutes  les  grandes  questions,  les  questions  vivantes,  lui 
étaient  en  réalité  interdites.  Quand  elle  se  hasardait  à  les  effleurer, 
c'était  par  les  côtés  secondaires,  à  l'aide  d'allusions,  d'une  façon 
nécessairement  très-insuffisante. 

Aussi,  bien  que  les  appuis  et  les  approbations  qu'elle  n'a  cessé  de 
recevoir,  bien  que  le  développement  constant  de  sa  publicité  lui  per- 
mettent de  croire  qu'elle  a  convenablement  rempli  son  rôle  et  rendu 
quelques  services,  elle  ne  se  dissimule  point  que  la  place  où  elle  pré- 
tendait n'était  pas  entièrement  occupée.  Ses  abonnés  lui  tenaient 
compte,  noD-seulement  de  ses  actes,  mais  aussi  de  ses  intentions. 

Deux  faits  indiqueront  quelles  entraves  nous  entouraient  sous  le 
système  dont  l'arrêté  ministériel  du  28  décembre  vient  de  nous  déli- 
vrer :  Ja  Revue  du  Monde  Catholique  n'a  jamais  pu  parler  ni  de  la 
Question  romaine  ou  du  pouvoir  temporel,  ni  des  débats  engagés  sur 
TEncyclique  du  S  décembre  186i  et  le  Syllabus.  Ces  exemples  suffi- 
sent à  prouver  que  nous  devions  éviter  absolument  d'aborder  les 
sujets  qui  intéressent  le  plus  nos  lecteurs. 

Du  moment  où  la  lutte,  où  la  vie  se  portaient  sur  un  point,  la  poli- 
tique s'en  emparait. et  nous  étions  forcés  de  nous  écarter.  Que  de  fois, 
même  dans  des  travaux  purement  historiques,  dans  de  simples  récits 
de  voyage  avons-nous  été  gênés  par  la  rencontre  fortuite  de  la  politi- 
que ou  de  l'économie  sociale  I  II  fallait  supprimer  un  développement 
Datorel,  nécessaire  :  la  contravention,  le  délit  étaient  là!  La  contra- 
vention, le  délit,  c'est4-dire  la  s'jppression,  car  cette  loi,  qui  interdit 
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la  politique  aux  feuilles  littéraires,  n'a  vraiment  qu'une  pénalité  :  la 
mort. 

Nous  ne  prétendons  pas,  du  reste,  nous  plaindre  ici  de  l'applica- 
tion même  de  la  loi.  Tout  au  contraire,  nous  reconnaissons  volon- 
tiers que  le  parquet  et  l'administration  ont  toujours  montré,  sous  ce 
rapport,  une  certaine  largeur.  Ils  laissaient,  en  effet,  quelque  lati- 
tude sur  les  questions  indécises.  Mais  cette  tolérance,  nécessairement 
indéfinie,  déconseillait  toute  hardiesse.  Elle  avait  même  Tinconvé- 
nîent  grave  d'être  tantôt  plus  large,  tantôt  moins,  selon  les  couleurs 
et  selon  les  gens.  Certains  recueils  placés,  par  exemple,  dans  les 
mêmes  conditions  légales  que  la  Reuue  du  Monde  Catholique^  ont 
pu  aborder  sans  péril  des  sujets  dont  la  prudence  nous  commandait 
impérieusement  de  rester  éloignés. 

'  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  une  plainte  que  nous  élevons  ici. 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  faire  au  moment  même  où 
nous  devons  à  la  bienveillance  de  Tautorîté,  encore  en  possession  du 
régime  discrétionnaire  en  matière  de  presse,  le  droit  de  donner  à  notre 
œuvre  tous  les  développements  qu'elle  comporte.  Nous  voulons  sim- 
plement indiquer  combien  notre  situation  était  difficile  et  montrer 
que  la  loi  éloignait  de  ndus  le  but  que  nous  voulions  atteindre. 

Et  maintenant  que  nous  aurons  le  droit  de  tout  dire,  que  ferons- 
nous? 

Nous  ferous  ce  que  nous  avons  toujours  voulu  faire  :  une  revue 
absolument  catholique.  Ce  programme  comprend  tout,  car  pour 
combattre  le  bon  combat,  il  faut  se  porter  sur  tous  les  terrains.  Nous 
espérons  n'y  pas  manquer.  Les  travaux  littéraires,  historiques  et 
philosophiques,  les  études  de  mœurs  et  les  récits  de  voyage,  le  mou- 
vement ,de  la  science  et  des  arts  occuperont  toujours  une  grande  ' 
place  dans  notre  recueil. 

C'est  assez  dire  que  nous  ne  sommes  nullement  disposés,  à  tout 
voir,  à  tout  juger  au  point  de  vue  de  la  politique.  Nous  désirions  la 
liberté  de  ce  côté-Ki,  afin  d'être  .complets  partout.  Le  droit  d'aborder 
la  politique  nous  est  particulièrement  précieux,  parce  qu'il  nous 
garantit  contre  le  danger  d'y  toucher  sans  le  vouloir. 

Quant  à  notre  ligne,  elle  sera  celle  que  doivent  suivre  des  catho- 
liques aussi  indépendants  des  partis  que  du  pouvoir  et  bien  décidés 
à  mettre  toujours  en  première  ligne  les  premiers  intérêts  de  la  société, 
qui  sont  inévitablement  les  intérêts  de  TÉglisc. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les  facilités  que  nous  trouve- 
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rons  dans  le  droit  d*aborder  lous  les  sujets,  nous  ajouterons  que  si 
Tautorisation  qui  noua  a  été  donnée,  et  dont  nous  remercions  bien 
sincèrement  11.  le  ministre  de  Fintérieur,  nous  permet  de  faire 
prendre  à  la  Revzie  la  position  que  le  désir  et  la  confiance  des  catho- 
liques loi  assignaient,  cet  avantage  a  bien  aussi  ses  charges.  Obtenir 
une  autorisation  n'est  pas  chose  facile  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  est 
moins  facile  encore  d'en  profiter. 

Depuis  un  an,  le  gouvernement  a  autorisé  une  vingtaine  de  jour- 
naux ei  quatre  ou  cinq  revues.  Sur  les  vingt  journaux,  trois  ou  quatre 
seulement  ont  paru  ;  et  quant  aux  revues  si  nous  ne  nous  trompons,  la 
Revue  du  monde  Catholique^  autorisée  la  dernière  sera  la  première  à 
profiler  de  cette  concession. 

C'est  que  déjà  elle  avait  un  drapeau,  on  |)ublic,  des  amis,  des  colla- 
borateurs. Aussi  a-t-jelle  reçu  immédiatemeat,  sous  tous  les  rapports, 
des  promesses  de  concours.  Son  cautionnement  est  prêt,  et  nous  avons 
l'assurance  d'une  collaboration  assidue  et  variée.  Nous  pouvons 
annoDcerpour  notre  prochain  numéro,  et  en  dehors  de  nos  travaux 
ordinaires,  des  croquis  politiques  et  littéraires  de  M.  Louis  Veuillot, 
un  travail  de  M.  Coquille  sur  l'éducation  des  femmes,  une  histoire  du 
féoiauisme  par  M.  Chantrel,  des  études  sur  la  situation  de  T Allemagne . 
et  sur  la  Turquie  d'Europe  par  M.  le  baron  d'Agreval  et  M.  A.  Ravelet. 

D'autres  promesses  encore  nous  sontTaites,  et  nous  savons  qu'elles 
seront  tenues.  Mais  comme  nous  ne  voulons  pas  lancer  ici  un  pro- 
gramme, encore  moins  un  prospectus,  nous  n'annoncerons  rien  de 
plus.  Nous  dirons  seulement  à  nos  lecteurs  que  nous  comptons  sur 
eux,  et  nous  les  prions  de  compter  sur  nous.  la  direction. 


En  defenant  politique,  la  Revue  du  Monde  Catholicité  doit  modifier  son  mode 
Ue  publicalkm  et  ses  conditions  d'abonnement 

Elle  paraissait  une  fois  par  mois,  par  numéros  de  quatorze  feoiUefl  (22â  pages) 
au  prix  de  24  fr.  par  an. 

A  partir  d'aujourd'liui  elle  paraîtra  le  10  et  le  25,  par  numéros  ^e  dix  feuilles 
chacun;  elle  donnera  donc  vingt  feuilles  par  mois  au  lieu  de  quatorze,  soit 
3)0  pages  an  lieu  de  22/i. 

Le  prix  de  l'abonnement  sera  :  poor  un  an,  32  fir.  ;  six  mois,  17  fr.  ;  trois 
mois,  9  (r. 

Comme  on  le  voit,  l'augmentation  du  prix  de  l'abonnement  sera  très-infé* 
rîeare  à  Taccroissement  des  dépenses. 

Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  est  antérieur  au  1*' janvier,  rece- 
^ont  la  Anrutf  jQsqn^  la  fin  de  leur  abonnement  sans  rien  payer  de  pins. 


L'IDÉE  RELIGIEUSE 

DANS  LA  POÉSIE  ÉPIQUE  DU  MOYEN  AGE 


Suite  et  flo.) 


DU   SURNATUREL  DANS  LES   ÉPOPÉES    FRANÇAISES.    —   LA    VIERGE   MARIE , 
LES   ANGES,    LES   DÉMONS,    LES  SAINTS. 

Noâ  Épopées  nationales  sont  intimement  pénétrées  par  le  surna- 
turel :  à  chacune  de  leurs  pages  s'épanouit  le  miracle.  Plus  d'ail- 
leurs ces  poèmes  sont  religieux,  plus  ils  sont  anciens.  C'est  un  élé- 
ment de  critique. 

La  geste  du  roi  n'est  pas  la  moins  ^féconde  en  merveilles;  la 
Chanson  de  Roland  est  pleine  de  miracles.  Cbarlemagne  nous  y  ap- 
paraît comme  assisté  perpétoellement  d'un  ange  :  a  Ez  vus  un  angle 
quiod  lui  sœlt  parler,  n  Ne  serait-il  pas  beau  pour  un  peintre  chrétien 
de  représenter,  au  milieu  des  fortes  batailles,  un  ange  éblouissant 
de  lumière  couvrant  de  ses  larges  ailes  et  protégeant  le  grand 
Empereur?  Au  moment  de  la  mort  de  Roland,  d'effroyables  prodiges 
épouvantent  toute  la  France  «  depuis  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à 
Sens,  depuis  Besançon  jusqu'à  Wissant.  »  Un  tremblement  de  terre 
ébranle  les  fondements  du  vieux  monde  à  la  mort  de  ce  grand  .défen- 
seur de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  :  «  C'est  le  grand  deuil  pour  la 
mort  de  Roland.  »  Enfin  Charlemagne  nous  est  offert  dans  ce  même 
poôme  sous  les  traits  d'un  autre  Josué  :  ^  Pur  Karlemagne  fist  Deus . 
vertuz  mult  granz  ;  car  li  soleilz  est  remés  eu  estant.  »  Encore  un 
noble  sujet  de  tableau...  Voyez-vous  l'Empereur  géant  debout  sur  ses 
étriers  d'or,  les  yeux  pleins  d'éclairs,  la  main  majestueusement 
étendue,  le  visage  encore  rougi  par  les  pleurs  qu'a  fait  couler  la  mort 
de  Roland,  le  voyez-vous  arrêter  l'astre  vainqueur  dans  sa  course? 
Aux  yeux  du  poète  chrétien,  venger  Roland  et  vaincre  les  Infidèles 
était  une  œuvre  qui  méritait  aussi  légitimement  un  tel  miracle  que 
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la  conquête  de  la  Terre  promise  et  la  défaite  des  Ghananéens.  A  ses 
yeux,  Cbarlemagne  et  Josué  étaient  deax  saints  qu'il  voyait  se  don- 
nant la  main  dans  le  ciel... 

D'autres  Chansons  nous  offrent  autant  de  miracles.  C'est  ainsi  que 
dans  Aspremont  on  voit  Turpin  porter  en  tète  de  l'armée,  avec  une 
piété  téméraire,  la  très-précieuse  relique  de  la  vraie  croix.  Cette  croix, 
toat  à  coup,  grandit  entre  les  mains  du  courageux  évoque  ;   elle 
grandit,  grandit  encore,  elle  touché  le  ciel,  elle  se  perd  dans  les  nues, 
et  en  même  temps  elle  lance  autour  d'elle  de  formidables  rayons,  ' 
à  tel  point  que  le  soleil  est  obscurci  et  parait  ténébreux.  La  croix  le 
remplace  et  éblouit  la  terre  (1)...  Dans  nos  Épopées,  comme  dans  la 
[)oé8ie  primitive  de  tous  les  peuples,  on  entoure  les  songes  d'un  res- 
pect presque  superstitieux.  C'est  pendant  la  nuit  que  l'apôtre  saint 
Jacques,  d'après  Y  Entrée  en  Espagne^  apparaît  à  Charlemagne  et  le 
décide  à  franchir  les  Pyrénées  (2)  :  Roncevaux,  et,  avec  Roncevaux, 
toute  notre  poésie  épique  sortira  de  ce  songe.  Et,  après  la  mort  de 
Roland,  durant  la  nuit  qui  suit  la  victoire  du  grand  Empereur  contre 
les  Sarrasins,  Charles  a  encore  deux  songes  où  toute  l'histoire  future 
du  châtiment  de  Ganelon  est  clairementretracée  (3).  Enfin  il  y  a  plus 
de  songes  dans  nos  romans  que  dans  nos  tragédies,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire. 

Pour  être  plus  abondants  dans  la  geste  du  roi^  les  miracles  ne  font 
pas  défaut  aux  autres  gestes.  Personne  ne  s'en  étonnera,  si  on  veut 
bien  se  rappeler  que.dans  chacun  de  ces  cycles  il  y  a  un  héros  central,  > 
et  que  ce  héros  est  un  saint.  Guillaume  au  court-nez  est  le  lils  du 
miracle  :  le  bras  de  saint  Pierre,  promené  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps,  les  préserve,  à  l'exception  d'une  seule  qui  n'a  pu  être  touchée. 
C'est  Ja  légende  d'Achille.  Guillaume,  d'ailleurs,  termine  et  couronne 
sa  vie  par  d'épouvantables  combats  contre  le  Diable.  Mais  quoi  de 
plus  touchant  et  de  plus  miraculeux  à  la  fois  que  les  derniers  jours 
de  la  vie  de  saint  Renaud?  Ce  grand  guerrier  qui  doit  devenir  un 
saint,  après  avoir  délivré  des  Sarrasins  les  deux  chrétientés  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  rentre  chez  lui  vainqueur  et  pénitent.  Il  se  livre  à  de 
u-ès- rudes  austérités,  et,  pendant  une  nuit,  s'échappe  de  son  chftteau, 
comme  un  voleur,  sans  qu'on  le  voie,  après  avoir  adressé  tout  bas  les 
plus  touchants  adieux  à  sa  femme  Clarisse.  Il  n'aspire  qu'à  s'humi- 
lier, qu'à  descendre.  Ces  mêmes  mains  qui  ont  frappé  de  si  rudes 

(1}  AtprmomU  Ms.  Larall.  123,  f>  70.  —  (2)  VEntréê  M  Rtpagne^   Ms.  de  Venise, 
r«  1  et  3.  —  (3}  Chanêon  dé  Roland,  iv,  t)Shl73. 
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coups  d'épée  et  qui  ont  si  efficacement  protégé  la  Chrétienté,  l'Église 
immatérielle,  il  les  veut  employer  à  consti*uire  humblement  une 
église  matérielle.  Il  se  fait  maçon  à  Cologne,  et  ce  colosse  étonne  par 
sa  force  encore  prodigieuse  ses  compagnons  de  travail  décoocertés  et 
jaloux.  Ils  l'assassinent,  et  jettent  dans  le  Rhin  le  corps  de  ce  martyr. 
iMais  tout  aussitôt  les  poissons  se  rassemblent  et,  avec  une  sorte  de 
respect  et  de  ,piété  inattendus,  soulèvent  et  maintiennent  le  corps  à  la 
surface  de  l'eau*  Le  lendemain  matin  ce  corps  apparaît,  tout  entàuré 
d'un  air  lumineux;  il  ^paraît  flottant  entre  des  cierges. sur  le  cours 
du  Khin  ;  et  dans  les  cieux  on  entend  les  anges  par  milliers  chanter 
la  gloire  du  nouveau  saint.  Grand  étonnement,  grand  tumulte  dans 
toute  la  ville.  L'archevêque  s'approche  du  fleuve,  met  le  corps  saint 
dans  une  châsse;  cette  châsse  alors  se  met  d'elle-même  en  route  et 
ne  s'arrête  qu'à  Trémoigne.  Comme  on  le  voit,  le  miracle  ici  appelle 
le  miracle.  Nous  sommes  en  plein  surnaturel,  en  pleine  vie  des  saints. 

Les  petites  gestes  ont  aussi  leurs  miracles.  Qui  ne  connaît 
celui  d'Amis  et  A'Amiles?  Sur  l'ordre  d'yn  ange,  Amile  tue  ses  deux 
petits  enfants,  afin  que,  dans  l'horrible  bain  de  ce  sang  fraîchement 
répandu.  Amis  recouvre  la  santé  et  la  vie.  Il  détourne  les  yeux,  il 
tranche  les  jeunes  têtes  de  ses  chers  fils.  Puis,  il  annonce  à  sa  femme 
Belissende  l'épouvantable  nouvelle.  La  mère  se  précipite,  sublime  de 
rage  et  de  terreur;  elle  ouvre  la  chambre  où  ses  deux  enfants  vien- 
nent d'être  fra{)pés  par  la  main  de  leur  père.  O  miracle  !  ô  mère  au 
bonheur  revenue  I  elle  trouve  les  deux  enfants  qui  jouent  sur  leur 
lit  :  Dieu  a  fait  un  grand  miracle  et  les  a  ressuscites.  Comme  à  son 
serviteur  Abraham,  Dieu  a  demandé  à  ce  père  un  sacrifice  qu'il  ne 
veut  pas  laisser  se  consommer  pour  toujours.  Dieu  est  un  père. 

Le  roman  d'Amis  et  AmUes  fut  mis  en  drame,  ou  plutôt  en  Mystère, 
à  la  fin  dn  quatorzième  siècle.  Dans  cette  dernière  version,  la  résur- 
rection des  enfants  d' AmUe  est  attribuée  à  l'intercession  de  la  vierge 
Marie.  Nous  trouvons  dans  ce  fait  une  transition  suffisante  pour  en  ve- 
nir aux  principaux  personns^s  surnaturels  de  nos  Chansons  de  geste  ; 
tout  d'abord  à  ia  Vierge,  puis  aux  Anges,  aux  Démons  et  aux  Saints. 

Un  écrivain  de  nos  jours,  qui  n'a  nulle  horreur  pour  le  para- 
doxe (1),  a  formulé  il  y  a  quelques  années  cette  proposition,  dont  le 
fond  est  aussi  faux  que  la  forme  est  révoltante  :  a  Au  treizième 
«  âècle,  dit41,  Dieu  changea  de  sexe,  o  il  prétend  affirmer  par  là  que 
le  culte  de  la  Vierge  a  reçu,  au  temps  de  saint  Louis,  des  dévelop- 

(1)  M.  Micheltt. 
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pements  qu'il  n'Avait  jamais  coimusdaD9  l«s  âges  précédents.  Toutes 
009  Gliao8D9s  du  âfMidèoae  aîècle  prateafeent  contre  ce  paradoxe,  et  ne 
protestent  pas  sans  éloquence.  Il  serait  difitcile  de  trouver,  dans  nos 
plus  vieilles  Épopées,  la  Mère  de  Dieu  entourée  de  inoins  d'bonneurs 
que  dans  nos  poëines  les  plus  récenta.  La  viei'gë  iVarte  nous  apparaît 
fort  beureusecoent  sous  la  même  physioooaûe  dans  les  uns  comme  dans 
les  antres.,.. 

U  piété  du  douzîtoie  siècle  envers  Notre-Dame  est  beaucoup 
moins  tendre,  beaucoup  plus  militaire,  je  le  veux  bien;  mais,  à  coup 
sûr,  elle  est  aussi  profonde.  Dans  la  gaide  de  Tépée  de  Aoland,  il  y 
a  une  parcelle  des  vêtemèuts  de  la  Vierge  (1),  et  c'est  pourquoi 
Duiandal  est  belle  et  saintisme.  Mais  d'aillsurs  un  mot  commun  à 
toutes  DOS  Épopées  est  le  principal  honneur  qu'elles  aient  pu  rendre 
à  la  vierge  Marie;  on  y  appelle  paitout  Dieu  de  ce  nom  «  u  fils 
SAUTTE  llAai£  (2).  )i  Ce  mot  passe  à  Tétat  de  formule  jet  de  cheville. 
Et  de  même  que  l'expression  Dex  tcêpirilal  nous  a  fortement  prouvé 
la  croyance  profonde  et  populaire  de  tout  le  moyen  âge  à.  la  spi- 
ritualité de  Dieu,  de  même  ces  mots  :  u  Ui^u  fils  de  sainte  Marie  v 
QOQs  montrent  la  croyance  non  moins  profonde  et  populaire  de 
tonte  la  chrétienté  à  la  virginité,  à  la  maternité,  à  la  dignité  in«- 
comparaUe  de  Marie.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouTOr 
dans  nos  Épopées  une  doctrine  très-complète  et  des  idées  fort 
thëologiques  sur  la  Vierge  immaculée,  rien  enfin  qui  approche  des 
grandes  vues  d'un  saint  Anselme  et  des  hymnes  d'un  Adam  de  Saint- 
Victor.  Uoe  seule  fois  nous  avons  trouvé  dans  nos  vieux  poèmes  une 
affirmation  nette  de  l'Immaculée  Gonoepiion  :  c'est  dans  un  poème 
du  douzitaie  siëde,  dans  les  Enfances  GodefroL  On  .y  invoque  : 

Le  roi  qui  fist  terre  et  roâée 

Et  la  sainte  puciele  qui  sams  nsciÉ  ru  Hfs...  (3). 

On  tel  passage  est  décisif.  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  le  seul  ?  D'ail- 
leurs il  existe  sur  ce  dogme  tant  d'autres  documents,  tant  d'autres 
preuves  qu'on  peut  ici  se  passer  de  nos  Chansons.  Quant  au  paradoxe 
de  M.  Michelet,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Qu'il  nous  cite,  depuis  le 
irôzième  siècle,  les  plus  grands  actes  d'amour  et  les  plus  ardentes 
paroles  en  l'honneur  de  la  Vierge,  nous  sommes  prêts  à  lui  opposer 
des  actes  aussi  aimants  et  des  paroles  aussi  ardentes  durant  tous  les 
siècles  qui  ont  précédé  celui  de  saint  Louis. 

(1)  UUmd^  lit,  OlOy—  ($J  Ço  dulnset  Deul,  ]i  fils  sainte  Marie,  noiand,  rv,  543,  etc. 
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Chose  étrâDge!  les  trouvères,  auteurs  de  nos  Épopées,  ont  eu 
plus  de  dévotion  littéraire  anx  Anges  qu'à  la  Vierge.  Sur  la  mère  de 
Dieu  nous  n'avons  guère  à  relever  dans  nos  poèmes  que  quelques 
épithètes,  et  la  Vierge  n'agit  guère  dans  notre  légende  chevale- 
resque. Ou  rinvoque,  on  la  prie,  mais  on  ne  la  voit  pas  descendre 
réellement  dans  les  événements  épiques,  y  prendre  part,  les  décider. 
Il  semble  que  nos  Chansons  s'adressaient  surtout  à  des  gens  de 
guerre  peu  sensibles  de  leur  naturel  et  vénérant  la  Vierge  plutôt 
qu'ils  ne  l'aimaient.  Les  Anges,  au  contraire,  étaient  mieux  compris  de 
ces  rudes  intelligences.  Nos  pères  se  les  figuraient  sans  doute  comme 
les  chevaliers  du  ciel  ;  ils  leur  trouvaient  je  ne  sais  quelles  allures  mi- 
litaires. A  tout  instant  les  Anges  descendent  dans  nos  épopées,  les 
traversent,  les  animent  et  les  transfigurent.  Nous  avons  cité  tout 
à  l'heure  l'Ange  qui  se  tenait  Sans  cesse  à  l'oreille  de  Charles,  ayant 
avec  lui  ces  conversations  secrètes  que  l'antiquité  avait  supposées 
entre  Socrate  et  son  démon;  Mais  les  esprits  célestes  apparaissent  en 
foule  dans  toute  notre  action  épique.  Ils  s'abattent  par  milliers  autour 
de  Roland  qui  expire  ;  saint  Gabriel  reçoit  le  gant  du  héros;  puis,  ils 
attendent  avec  quelque  impatience  que  le  dernier  souffle  de  ce  martyr 
s'exhale  de  sa  poitrine  pantelante  et  de  ses  lèvres  décolorées.  A  peine 
ée^ dernier  souffle  expiré,  ils  entourent  l'âme  sainte  et  la  conduisent 
en  Paradis  (1).  Et  c'est  là  en  effet  une  de  leurs  missions  épiques  :  ils 
se  tiennent  pour  ainsi  dire  à  la  bouche  des  héros  chrétieas  qui  meu- 
rent dans  la  grande  guerre  contre  les  Sarrasins,  ils  saisissent  dpuce- 
oient  les  âmes  des  chevaliers  et  les  présentent  à  Dieu.  (2)  Saint 
Michel  est  particulièrement  chargé  de  cette  honorable  fonction  (S). 
Voilà  pour  le. coup  le  surnaturel  revêtu  de  la  beauté  qui  lui  est 
propre. 

Les  Anges,  d'ailleurs,  ont  porté  bonheur  à  nos  poètes.  Saint  Ga- 
briel intervient  dans  le  grand  duel  entre  Charlemagne  et  Baligant; 
«Charles  chancelle,  peu  s'en  faut  qu'il  tombe.  —  Mais  Dieu  ne  veut 
point  qu'il  u)eure,  ni  qu'il  soil  vaincu.  —  Saint  Gabriel  descend  vers 

(1)  noîand,  m,  0*i2,  050. 

(3)  Quand  meurt  le  petit  Garaier  de  Vautamise,  que  «es  parents  oitt  subetitaé  à  Jour- 
dain de  filaives;  quand  Fromont  a  coupé  la  tête  de  rioDOcent, 

Lors  se  paumèrent  fluec  plus  de  mU  ; 

Au  redr«cier  virent  le  ciel  oarrlr 

£t  le»  k«lns  KDgles  et  aler  et  venir, 

Qui  Tiirme  emportent  don  damoitel  sentil... 

{Jourdain  ae  Mtmtves,  B.  L,  7235S  f«  114  } 

(3)  «Saint  Micbius  prist  les  armca,  devant  Deu  les  en  guie.JénMff^a,  S.  F.,  105«  ^  lOS.* 


l'idée  beugieuse  dâïss  la  poésie  épique  du  moyen  âge       229 

lui  et  lui  crie.:  «  Grand  roi/  que  fais-lu?  »  —  Quand  Charles 
eDleixl  la  sainte  voix  de  l'ange.  Il  n'a  plus  peur  de  la  mort  —  Et  il 
reprend  vigueur  (i).  C'est  encore  saint  Gabriel  qui,  à  la  fin  de  la 
Ckttîison  de  Roland^  vient  donner  l'ordre  à  Gharlemagne,  au  nom 
de  Dieu,  d'entreprendre  sur  le  champ  le  voyage  de  Syrie  (2).  L'Em- 
pereur voudrait  bien  n'y  pas  aller  :  a  O  Dieu,  dit-il,  que  ma  vie  est 

peineuse!  »  11  pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche Dans  Ogier, 

c'est  saint  Michel  qui  se  laisse  tomber  du  ciel  pour  apaiser  le  héros 
un  peu  sauvage  de  cette  rude  épopée  et  l'empêcher  de  tuer  le  fils  de 
Gharlemagne.  Le  Danois  cependant  frémit  de  fureur,  il  grince  des 
dents,  c'est  un  père  qui  veut  venger  la  mort  de  son  fils  :  «  Ogier,  lui 
(lit  l'archange,  ne  touche  pas  à  cet  enfant,'Dieu  te  le  défend,..  Arme- 
loi,  combats  les  infidèles.  Dieu  f aidera,  le  7m  omnipotent  (3).  » 
N'est-ce  pas  là  tout  à  fait  le  rôle  que  jouent  les  divinités  homériques 
autour  des  remparts  de  Troie? 

Les  Sûots  jouent  le  même  rôle,  mais  beaucoup  moins  fréquem- 
ment. Dans  la  grande  épopée  lorraine,  avant  le  combat  décisif  qui  doit 
se  livrer,  sous  les  murs  de  Soissons,  entre,  les  Wandres  et  Charles 
Martel,  le  Roi  aperçoit  un  beau  chevalier  couvert  d'armes  toutes 
blanches  qui  se  tient  debout  au  front  de  l'arnoée  chrétiejfine.  Une 
croix  rouge  brille  sur  son  armure;  à  ses  côtés  se  dressent  cinq  cents 
hommes  armés.  C'est  saint  Georges,  le  chevalier  du  ciel,  qui  vient 
prêter  aide  et  secours  aux  chevaliers  de  la  terre  (&j.  Nous  avons  déjà 
raconté  l'apparition  de  saint  Jacques  à  Gharlemagne  avant  la  grande 
expéditioo  d'Espagne.  De  tels  traits  sont  assez  rares  dans  nos  poèmes, 
et  les  saints  n*y  prennent  pas  une  part  directe  à  l'action  épique.  On 
les  invoque,  comme  on  invoque  la  Vierge.  Il  serait  d'ailleurs  curieux 
tie  relever  le  nom  des  Bienheureux  qui  sont  le  plus  souvent  invoqués 
ou  sur  les  reliques  desquels  on  prête  le  plus  de  isef ments.  On  verrait 
par  là  quels  étaient,  au  moyen  âge,  les  saints  les  plus  véritablement 
populaires.  Il  faudrait  néanmoins  faire  la  part  de  la  rime  :  car  les  trou- 
vères éprouvèrent  le  besoin,  pour  chacun  de  leurs  couplets,  d'avoir  à 
leur  disposition  le  nom  d'un  saint  qui  leur  offrit  une  rime  convenable. 
Oo avait  «saintRichier  »  pour  les  couplets  en  ter;  «saint  Denis»  pour 
les  couplets  en  i;  u  saint  Léonard  »  pour  les  couplets  en  art^  etc. ,  etc. 

Plusieurs  de  ces'  formules  nous  sont  encore  précieuses,  en  ce 
qu'elles  nous  révèlent  le  développement  immense  qu'avait  pris»  ches 

(1)  Holond,  V,  3^5-351.—  (2)  Ibid.^  v,  725-735..-  (3)  O^f'er,  v.  10^  006.—  (4)  Hentêét 
ffefi,  ms.  Saint^eniL,  laàft, i^  45. . 
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nos  ancêtres,  dès  le  douzième  siècle  au  moias,  le  culte  des  saïutes 
reliques.  Outre  le  vêtement  de  la  sainte  Vierge,  il  y  avait  encore,  dans 
la  garde  de  Durandal,  «  une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint 
Basile  et  des  cheveux  de  monseigneur  ^aini Denis  (1).  i»  A  chaque  ins- 
tant les  chevaliers  jurent  «  par  le  corps  de  tel  ou  tel  bienheureux.  » 
C'est  ce  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui.  Les  corps  des  saints 
mit  toujours,  reçu  les  mêmes  honneurs  au  seiu  de  TÉglise. 

Les  Démons  ont  leur  place  toute  maiquée  dans  nos  Épopées  chré- 
tiennes. Us  sont,  en  général,  peints  sans  talent.  Les  trouvères  n'ont 
pas  eu  la  notion  de  i'oiigueil  satanique;  mais  ils  se  sont  élevés  jus- 
qu'à la  belle  doctrine  de  l'antiquité  chrétienne,  qui  a  généralement 
vu  dans  les  faux  dieux  autant  de  Démons  perpétuellement  occupés  à 
séduire  et  à  tromper  les  hommes.  Dans  la  Chanson  de  Roland^  Jupiter 
et  Apollon  sont  représentés  comme  des  diables  (2j.  Les  trouvères 
postérieurs  ont  donné  peu  de  suite  à  ceti»  idée  si  féconde.  Ils  se  con- 
tentent de  peindre  le  Démon  comme  le  roi,  comme  le  suzerain  de  tous 
les  mécréants.  Roland,  après  avoir  bien  parlé  théologie  au  géant  Fer- 
ragus  qu'il  veut  convertir,  finit  par  ces  mots  :  «  Je  t'en  dirais  volontiers 
davantage,  mais  tu  te  moques,  à  cause  du  Diable  qui  te  tient  efï  sasei- 
gneurie  (3).  Le  principal  rôle  des  esprits  infernaux,  dans  l'Épopée 
française  du  moyen  âge,  est  la  contré-partie  de  celui  que  jouent  les 
Anges  au  n>ilieu  des  batailles.  Les  Démons  se  tiennent  aux  aguets  près 
des  Infidèle^  qui  meurent,  épiejit  leur  dernier  soupir  et  se  précipi- 
tent avec  une  joie  féroce  sur  ces  âmes  infortunées  pour  les  emporter 
avec  eux  dans  l'éternel  enfer  (A).  Cette  conception  est  belle;  mais, 
pour  tout  le  reste,  il  est  aisé  de  voir  combien  nos  poêles  sont  peu 
théologiens.  Nous  sommes  loin  du  Luciler  de  l'Écriture  ;  de  ce  grand 
coQîbat  céleste  dont  parle  l'Apocalypse;  de  cette  grande  cause  de  la 
^  chute  des  anges  qui  nous  est  indiquée  par  les  Pères,  et  cette  cause 
n'est  autre  que  l'incarnation.  Mais  du  moins  les  trouvères  ont  mer- 
veilleusement compris  que  le  Diable  est  le  type  de  toute  laideur.  Us 
ne  cessent  de  répéter  que  tel  ou  tel  mécréant  est  aussi  noir  que 
.  M  diable  et  aversier.  »  Pour  être  devenue  un  proverbe,  cette  com- 
paraison ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  nos  poètes. 

(I)  m,-  «18  et  11 .  —  (3)  n,  782,  etc.  «-  (8)  t^trëeen  Espaçne,  f"  C2I. 

(4)  '  L1  paie»  chet  contrertfl  %  nn  <iaat, 

L'anme  de  lui  emporte  Satanns.  [RMand.  II,  G08}. 

Et  tien  cl«f  more  li  ttrre,  •*«  iMsrçom  çeerpte; 
Diable  emportent  rime  en  enfer  k  tott«  dis.  .     {JÀrm0km,  m.  640,  f .  139,  etc. 
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XI 

DU  CULTE  ET  DE  LA  PRIÈRE  DANS  NOS  CHANSONS  DE  GESTE. 

Dans  tontes  les  Épopées  primitives,  les  héros  parlent  longuement  ; 
dans  l'épopée  chrétienne  ils  prient  sans  cesse,  A  tout  instant,  ces 
soldats,  couverts  d'un  fer  pesant,  se  jettent  à  genoux  tout  d'une  pièce. 
Et  les  voilà  qui,  avec  une  dévotion  prolixe,  réclament  les  secours  de 
Dieu,  de  la  Vierge  et  des  Saints. .. 

Presque  toutes  ces  prières  épiques  se  ressemblent,  depuis  la  Chan- 
son de  Roland jnsqn' an  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  ;  la  lormule 
hélas!  a  surtout  pénétré  dans  cette  partie  de  nos  poèmes.  Dans  nos 
plus  aDciennes  Chansons,  les  héros  se  contentent  de  demander  l'aide 
do  bras  divin  en  rappelant  à  Dieu  tous  ses  anciens  miracles  en  des 
circonstances  analogues,  en  énoinérant  toutes  les  délivrances  illustres 
qne  Dieu  a  opérées  dans  l'Ancien  ou  dans  le  Nouveau  Testament, 
toutes  les  infortunes  qu'il  a  miraculeusement  soulagées.  «  Vrai  Père, 
«  dit  Cbarlemagne  dans  la  Chamon  de  Itola?id^  défends-moi  en  ce 
a  jour,  loi  qui  préservas  Jonas  et  le  fis  sortir  du  corps  cle  la  baleine; 
a  qui  épargnas  le  roi  de  Ninive  ;  qui,  dans  la  fosse  aux  lions,  délivras 
n  Daniel  d'un  merveilleux  tourment;  qui  sauvas  les  trois  enfants 
tt  ^ansla  fournaise  ardente.  Que  ton  amour  ne  m'abandonne  pas, 
«  Dieu  miséricordieux;  accorde- moi  le  pouvoir  de  venger  mon  neveu 
ft  Roland  (1).  »  Celte  prière  est  d'un  beau  caractère,  et  presque  con- 
cise. Mais  bientôt  on  ne  la  trouva  point  assez  développée,  et  alors 
apparut  une  nouvelle  fohnule  d'une  longueur  redoutable.  Elle  con- 
siste dans  un  résumé  complet  de  toute  l'Histoire  sainte,  résumé  que 
nos  héros  font  en  termes  très-rédondànts.  Dans  le  Couronnement 
Looysj  une  de  ces  prières,  qui  peut  servir  de  type,  n'a  pas  moins 
de  quatre-vingt-quatorze  vers,  et  le  poète  la  recommande  tout, par- 
ticulièrement à  ses  lecteurs  :  a  Qui  la  dira  le  matin  à  son  lever  ne 
sera  jamais  damné.  »  Malgré  cette  recommandation,  nous  n'osons 
pas  faire  subir  à  nos  lecteurs  l'audition  de  cette  longue  oraison.  Nous 
préféroDS  citer  une  prière  plus  courte,  et  dans  laquelle  le  poète  se 
contente  de  résumer  seulement  l'histoire  du  Nouveau  Testament. 
Elle  abonde  d'ailleurs  en  beautés-originales  : 

Roland  mit  son  cheval  au  petit  pas,  jeta  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  a  0 

(1)ilo/«d,  IV,  705-714. 
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toi  qui  souffris  sur  la  sainte  croix,  quand  tu  pardonnas  à  Longin  qui  te 
demanda  merci  d'un  cœur  si  sincère; 

«  Tu  écoutas  celui  qui  était  crucifié  à  ta  droite  et  qui  te  disait  :  Do- 
mine, mémento  mei  quando  in  regno  tua  eris.  Et  tu  tournas  les  yeux 
vers  lui,  et  tu  le  reconfortas,  et  tu  lui  dis  :  a  Amen^  amen^  je  te  dis  que 
lu  seras  aujourd'hui  dans  le  vrai  paradis  avec  moi.  » 

«  Beau  sire,  avant  l'heure  de  none  tu  demandas  à  boire  :  cela  signifiait 
que  tu  avais  une  grande  soif  de  boire  la  mort  pour  notre  salut. 

«  Je  crois,  je  crois  que  tu  es  ressqscilé  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, que  tu  es  remonté  au  ciel  au  jour  de  l'Ascension,  et  qu'après 
PAqnes  lu  t'es  montré  à  les  douze  apôtres  tout  tristes,  et  que  tu  leur  as 
rendu  le  courage  par  ces  seules  paroles  :  Vobis  pax! 
*  «  Sire,  je  ne  veux  pas  te  faire  des  questions  comme  saint  Thomas  ;  mais 
j'ai  la  ferme  assurance  que  tu  paraîtras  au  dernier  jour  dans  la  vallée  de 
Josaphat.  Les  bons  et  les  mauvais  trembleront  de  peur,  car  tu  leur  mon- 
treras tes  mains,  tes  pieds  et  ton  côté  percé  : 

«  Et  tu  diras  :  Venite  benedicti ,  aux  élus,  et  tu  maudiras  les  félons 
à  la  gauche.  Et  ils  s'en  iront  en  enfer  où  l'on  ne  rit  jamais. 

(I  Oui,  s'il  est  vrai  que  je  croie  à  tout  cela,  beau  sire  (comme  tu  le  sais), 
sois  mon  bouclier  contre  ce  Satanas 

tt  Tu  es  Dieu,  tu  peux  frapper  haut  et  bas,  montré  donc  ton  miracle... 

«  Mais  je  ne  te  veux  plus  dire  qu'un  mot  en  finissant  :  «  Que  ta 
volonté  soit  faite  (1).  » 

A  la  fin  de  la  prière  précédente,  on  aura  peut  être  remarqué  ces  mots  ; 
•((  S'il  est  vrai  que  je  croie  à  tout  cela.  »  Ces  mots  sont  de  formule 
dans  presque  toutes  nos  oraisons  épiques  :  elles  se  terminent  presque 
toutes  par  ces  vers  :  si  com  c'est  voir,  sire,  et  le  gréons....  ou  par 
des  vers  analogues.  C'est  la  transition  employée  par  nos  poètes  pour 
passer  de  leur  résumé  historique  à  leur  prière  proprement  dite.  Elle 
est  ingénieuse,  je  le  veux  bien,  mais  c'est  une  formule.  Les  plus 
belles  prières  de  nos  Chansons,  est-il  besoin  de  le  dire,  sont  celles  où 
il  y  a  le  moins  de^  formules.  Et  à  cet  égard  rien  n'égale  peut-ètrCt 
danà  aucune  littérature,  les  derniers  cris  de  notre  Roland  agonisant  ' 
sur  ce  rocher  d'où  il  contemple  l'Espagne  en  conquérant.  On  n'a 
jamais  mieux  prié.  / 

Les  professions  de  foi  ne  sont  pas  dans  nos  Romans  plus  rares 
que  les  prières.  Nos  héros  chevaleresques  savent  leur  Credo  et  le 
récitent  volontiers.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  placer  ici  sous  les 
yeux  une  de  ces  professions  de  foi  naïves,  crédules  même,  mais  qui 

(1)  Entrée  en  W^pagne,  Ms.  de  Venise,  V*  33. 
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sont  bien  faites  pour  nous  donner  la  mesure  exacte  de  la  science  théo- 
logique  de  nos  trouvères.  On  verra  par  là,  une  fois  de  plus,  que  ces 
poètes  n'étaient  pas  des  clercs.  Dans  la  Chanson  (FAspremont  le  duc 
Niâmes,  ce  Nestor  des  poèmes  carlovingiens,  fait  les  plus  nobles 
efforts  pour  convertira  la  foi  chrétienne  Balan,  ambassadeur  du  roi 
Agolant,  et  voici  en  quels  termes  il  lui  expose  la  vraie  religion  : 
«  Après  que  Dieu  eut  donné  naissance  à  ce  monde,  —  Qu'il  eut  uni 
Adam  et  Eve,  —  Il  leur  octroya  le  séjour  du  Paradis.  —  Tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  ce  Paradis  il  le  leur  donna.  —  Il  leur  défendit  de  manger 
d'un  seul  fruit.  —  Adam  n'y  devait  pas  porter  la  main,  —  Mais  il  n'en 
sut  rien  fûre  et  en  mangea. — Soudain  il  se  trouva  nu  et  malade,  —  Et 
tous  deux  furent  chassés  du  Paradis.  —  11  leur  fallut  chercher  de  quoi 
soutenir  .leur  vie.  —  Leur  race  cependant  se  multiplia  sur  la  terre, — 
Mais  dans  la  douleur  et  le  péché.  —  Us  furent  tous  noyés  dans  le  dé- 
luge;—Noé  seul  fut  épargné  —  De  qui  nous  tenons  notre  origine.  — 
Quelles  que  fussent  les  victimes,  les  diables  en  furent  joyeux.  — Tous 
leshoiDiues  trébuchaient  dansTenfer. — Tout  vifs  et  sains  ils  y  étaient 
poussés— Comme  les  bêtes  qu'on  mène  au  marché. — Mais  enfin 
Dieu  eut  pitié  de  son  peuple.  —  Pour  nous  sauver,  il  descendit  en 
terre-  —Oui,  ce  grand  Dieu  qui  demeure  en  sa  Trinité — S'appauvrit 
tant  pour  notre  salut  —  Qu'il  cacha  son  corps  dans  le  sein  de  In 
Vierge, —  Qu'il  prit  en  elle  chair  et  humanité, — Et  naquit  le  jour  de 
Noël.  —  Il  a  vécu  parmi  nous  trente-deux  ans.  —  Puis,  fut  au  fleuve 
l)aptisé.  —  Qui  sera  régénéré  par  le  saint  baptême —  Aura  son  lit  tout 
préparé  au  Paradis.  —  Juifs  le  prirent,  ils  le  travaillèrent  et  le  per- 
cèrent sur  la  croix.  — Son  cœur  fut  traversé  d'un  grand  glaive  acéré. 
—  Aussitôt  après  sa  mort,  son  âme  descendit  tout  droit  en  enfer —  Et 
en  retira  tous  les  saints  qu'il  y  trouva, — Joseph,  Jacob,  Abra- 
ham et  Noé.  —  Le  troisième  jour  il  remonta  en  Dieu.  —  Par  sa  mort, 
Tenfer  fut  violé — Et  jamais  plus  les  diables  n'eurent  cette  puissance.  » 

Voilà  en  réalité  toute  la  science  théologique  des  auteurs  de  nos  Épo- 
pées (1),  ils  n'en  savaient  pas  plus  long.  Comme  on  le  voit,  ils  s'en 
lienuent  au  fait  et  laissent  le  dogme  dans  l'ombre  ;  c'est  le  propre  des 
ignorants  et  deç  enfants.  Les  deux  faits  sur  lesquels  ils  insistent  pres« 
que  uniquement,  c'est  le  péché  d'Adam  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  On 
remarquera  aussi  la  large  part  qu'occupent  les  Démons  dans  ces  expo- 
sitions de  notre  foi,  qui  d'ailleurs  sont  véritablement  trop  enfantines. 

En  ce  qui  touche  l'administration  des  sacrements,  la  liturgie  et  le 
(1)  Asprewumt,  édition  Gaessard,  p.  6, 80  et  11 . 
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culte,  nos  épiques  ne  sont  pas  moius  naïfs,  m  sont  pas  plus  savants. 
Les  sacrements  de  l'ordre^  de  rextrèoB&^nction,  de  la  confirmatioD, 
ne  f^ont  jamais  mis  en  lumière  dans  nos  poëmes.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  mariage  et  du  baptême,  ,qui  sont  le  dénoAmentle  plus 
ordinaire  de  nos  Chansons. 

Pi-esque  toujours  encore,  te  baptême  est  donné  par  immersion  (1). 
Dans  Roland^  il  est  trës-neltement  question  du  baptistère  comme 
d'un  édifice  encore  distinct  wV^me»^ païen  entres  qi^ al baptisierie  (2); 
M.  Génin  a  eu  tort  de  traduire  ce  mot  par  «  lonts  de  baptême.  )> 
Dans  Fkrabras^  on  s^apprète  à  baptiser  Balan  dans  une  grande 
cave  de  marbre  ;  on  le  déshabille  entièrement,  et  sa  fille  Fioripas 
est  également  dépouillée  de  ses  vêtements.  La  ptœiele  dépouillent 
volant  tout  le  bamé.  Le  trouvère  prend  même  occasion  de  .ce  bap* 
tême  pour  faire  de  la  jeune  fille  un  portrait  qui  est  d'une  inepte  et 
déplorable  inconvenance.  Dans  la  Prise  d'Orange,  même  scandale  : 
la  belle  Orable  est  baptisée  selon  le  même  rite  qui  n'a  rien  de  litur- 
gique. ((  Orable  firent  de  ses  dras  denuer;  —  Ils  la  baptisent  el  nom 
de  Damedé.  »  Quand  les  païens  sont  baptisés,  on  leur  laisse  quel- 
quefois leurs  anciens  noms.  Ainsi  dans  Gvi  de  Bourgogne  :  a  Us  sont 
bautoisié,  d'Eve  régénéré;  -^  Mais  lor  nom  ne  lor  sont  changié  ne 
remué  (3).  »  Néanmoins  de  nouveaux  noms  sont  presque  toujours 
donnés  aux  nouveaux  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  Orable,  qui 
reçoit  le  nom  de  Guibourc  :  a  A  nostre  loy  la  fait  Guibourc  clamer^  » 
La  présence  des  parrains  et  des  marraines  est  signalée  dans  plu^ 
d'un  poème  (A).  Chaque  baptisé  peut  en  avoir  plusieurs  (5).  Pourquoi 
fautr-il  ajouter  qu'une  horrible  qruauté  signale  dans  tous  nos  poèmes 
l'administration  de  ce  sacrement?  On  tue  implacablement  tous  les 
païens  qui  ne  veulent  pas  se  faire  chrétiens.  Cette  doctrine  féroce  du 
baptême  et  de  la  conversion  par  force  apparaît  déjà  dans  la  Chansim 
de  Roland  :  «  S' or  i  ad  cel  qui  Carie  contralie,  —  Il  le  fait  pendre  o 
ardeir  ou  occire.  »  Nous  reviendrons  sur  cette  question  afin  de 
l'éclaircir  complètement.  Maâs  nous  ne  voulions  pas  tai*der  davantage 
à  exprimer  notre  indignation. 

Le  mariage    est   toujours  célébré  dans  l'église  (5),  pendant  la 

(  l)  Dans  de  grandes  cuTes  portatives^  et  non  dans  lebusin  despreaaie»  sideles  de  TE^lise. 
—  {2)  Roland,  V,  405.  —  (3)  Vers  3113,  3016. 

(b)  Orable  a  trois  parrains  :  Bertrans  la  tint  et  Guielins  lî  bers,— EtGufllebers  li  preuz 
et  li  sénés.  {Prise  d'Orange).  —  (5)  Boiand^  \,  719,  730. 
(6;  Tôt  malnt«DAiit  boat  au  mostier  aie. 

Zt  rarecTesqncs  a  la  mesae  chanté, 
A  la  loi  Dieu  se  sont  entr*eftpoa6é.  {OUmaL,  2091-2094). 
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messe  (1),  il  n*est  jamais  considéré  que  comme  un  sacrement.  Cest 
presque  toujours  quelque  évêque  qui  bénit  les  époux.  Combien  Turpio 
a  consacré  de  ces  mariages  héroïques  t  La  cérémonie  du  couronne- 
ment se  mêle  souvent  à  celle  des  noCes  -(5). 

la  principale  dévotion  des  héros  carlovîngiens,  c'est  Fassistance 
jonrnalière  à  une  messe  qui  est  ordinairement  précédée  des  ma- 
tines (3j.  Nos  poètes  ne  manquent  pas  d'indiquer  que  le  héros  de 
leur  Chanson  fait  son  offrande  à  l'Église,  c'est-à-dire  au  moutier  où 
il  entend  les  divins  oiBces.  On  précise  souvent  la  quotité  de  cette  of- 
frande qui,  suivant  Tnsage  liturgique,  doit  se  faire  après  TÉvangile. 
Avant  le  duel  judiciaire,  les  deux  Champions  entendent  atissi  une 
tnesse  et  communient.  C'est  ce  qui  a  lien  pour  Thierry  et  Pinabel  à 
la  fin  de  la  Chanson  de  Roland  (â). 

Quant  aux  fêtes  catholiques,  elles  sont  célébrées  avec  des  trans- 
ports d'allégresse.  Les  chevaliers  ne  redoutent  pas  la  joie  chrétienne, 
et  nela  croient  point  contraire  à  leur  dignité  militaire.  C'est  à  Pâques 
ou  à  la  Pentecôte  que  le  grand  Empereur  tient  sa  cour  à,  Aîx,  à  Paris, 
ou  à  Laon.  C'est  durant  l'octave  de  ces  fêtes  que  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  pauvres  chevaliers  reçoivent  du  roi  de  France  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin.  Le  duc  Naime,  qui  représente  près  de  Charles  la  sa- 
gesse et  l'expérience  (5),  vent  que  personne  ne  sorte  mécontent  de 
la  présence  de  l'Empereur  (6).  Les  fils  de  Garin  de  Montglane  s'é* 
crient,  dans  Girars  de  Viane  :  v  C'est  aujourd'hui  Pâques,  ime  feste 
joiant,  que  mènent  joie  li  petit  et  H  grant  (7).  »  Ces  vers,  où  se 
trouve  deux  fois  l'idée  de  joie,  peignent  bien  toutes  les  fêtes  chré- 
tiennes, telles  que  les  comprenaient  les  auteurs  de  nos  Épopées 
nationales. 

Avec  les  règles  et  les  procédés  excellents  de  la  critique,  aucun  mot 

(1)  La  franche  dame  i  ala  esposer,—  La  messe  dit  l'evesqqc  de  bonté.  (Pr/se  df  Orange). 

(2)  V.  dans  Parise  (a  duchesse,  le  mariage  d'Hugues  et  de  Sorplante.  Hugues  est  en 
même  temps  couronné  roi  de  Hongrie,  etc.,  etc. 

'3;  Kestre  empereres  B*eat  vestu  et  ehAueiez« 

Messe  et  matines  vont  olr  au  mocutier. 
11  fist  B*o1frande  ;  puis,  t'en  est  repalries. 

Ces  vers  d'^aii'4  et  AmileSy  233-335,  penyent  «rrir  de  type. 
ik)  V.  598.^     (5)  AêpremoHty  vers  3  et  suiv. 
[6;  Jspremçnt,  vers.  50  et  sniv.  du  ms.  8203^ 

Amezies  porres,  4ue  ce  vos  a  mestler. 

Les  orpheniQt  ne  vos  ciiaut  d'esslUer  ; 

En  TO  trésor  mal  remanra  denier. 

Tant  an  doner  as  povres  cbevalfers 

Que  mitlz  '.'U  hoit  k  lor  povres  riiOUlurs. 

1}  Girars  de  Fiane^  éd.  P.  Tarbé,  p.  6. 
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j'allais  dire  aucune  lettre  n'est  inutile  dans  aucun  texte.  De  quelque 
mot  que  ce  soit,  on  peut  tirer  une  ou  plusieurs  conclusions  scientifi- 
ques; et  c'^st  ainsi  que  les  théologiens  eux-mêmes  trouveront  des 
arguments  dans  nos  poèmes.  Prenons  un  exemple  frappant.  11  est 
très-souvent  question,  dans  nos  Romans,  du  sacrement  de  pénitence, 
et  il  est  impossible  de  n'y  pas  constater  à  chaque  page  la  pratique  fré- 
quente de  la  confession  auriculaire.  Quand  Thierry  et  Pinabel  vont  se 
livrer  à  leur  combat  en  champ  clos  «  ben  sunt  gunfés  e  asols  et  sei* 
•  GNEZ  (1) .  »  Le  comte  Amis  se  confesse  à  Verdelai  :  «  A  Verdelai  se 
BENDi  VRAX  GONFÉs  (2).  »  Nous  pourrlous  encore  ici  multiplier  les/ 
exemples  à  Tinfini. 

Cependant  il  est  une  objection  qu'il  faut  résoudre.  Dans  l'admirable 
description  de  la  bataille  de  Roncevaux,  un  des  passages  les  plus  pathé- 
tiques est  certainement  celui  où  l'archevêque  Turpin,  après  un  ser- 
mon d'une  brusquerie  sublime,  fait  agenouilkr  vigoureusement  tous 
les  Français  et  leur  doqne  en  bloc  l'absolution  sacramentelle.  Il  n'exige 
d'eux  aucun  aveu  particulier,  mais  leur  demande  seulement  un  Confia 
teor  en  abrégé  :  Clamez  vos  culpes^  la  contrition  :  Si  preiez  Deu 
merci  ,  et  enfin  une  satisfaction,  une  pénitence  d'un  caractère  tout 
particulier  :  Por  pénitence  les  cumandet  à  ferir.  Mais  il  est  néces- 
saire de  citer  tout  lepassage,  et  de  telles  beautés  ne  s'analysent  pas  : 
«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici  :  nous  devons  mourir 
pour  notre  roi.  Aidez,  aidez  à  soutenir  chrétienté.  Vous  aurez  bataille, 
c'est  certain,  car  de  vos  yeux  vous  voyez  les  Sarrazins.  Clamez  votre 
coulpe,  demandez  à  Dieu  merci.  Je  vais,  pour  guérir  vos  âmes, 
vous  donner  Tabsolution.  Si  vous  mourez,  vous  serez  saints  martyrs, 
et  vous  aurez  séjour  dans  le  grand  Paradis.  »  Les  Français  descendent  de 
cheval,  ils  s'agenouillent  et  l'archevêque  les  bénit  de  par  Dieu.  Pour 
pénitence,  il  leur  ordonne  de  bien  frapper.  Français  se  relèvent,  se 
mettent  sur  pied.  Les  voilà  bien  absous  et  quittes  de  leurs  péchés  (3).  h 
11  est  aisé  de  comprendre  que  cette  singulière  absolution  est  toujt  à 
fait  exceptionnelle,  et  ne  peut  rien  prouver  contre  la  nécessité  de  la 
confession  auriculaire.  Sans  vouloir  entrer  ici  sur  le  domaine  de  la 
Casuistique,  il  nous  semble  que  la  Miséricorde  divine  a  dû  s'émouvoir 
du  spectacle  de  ces  vingt  mille  barons  se  frappant  la  poitrine  en  pré- 
sence des  Sarrasins  qui  vont  les  faire  martyrs.  Vingt  mille  aveux  par- 
ticuliers sont  impossibles  en  cet  instant  suprême  :  la  bonté  de  Dieu 

f 

(I)  Rofandy  V,  597.  —  (2)  Amis  et  AmUe,  vers  51.  —  (3)  Roland,  u,  667-481. 
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a  pu  se  contenter  de  cet  aveu  général,  qai  n'a  rien  de  rigoureusement 
sacramentel.  La  nécessité  de  la  vraie  confession  était  d'ailleurs  si 
bien  reconnue  par  nos  pères,  qu'à  défaut  d'un  prêtre,  les  héros  cheva- 
leresques se  confessent  à  leur  plus  proche  parent.  Oui,  dans  l'horreur 
delà  mêlée,  le  chevalier  tombé  de  son  cheval,  noyé  dans  les  flots  de 
soD  saog,  agonisant  enfin,  se  penche  à  l'oreille  de  son  parent  le  plus 
proche  et  lui  fait  l'aveu  de  toutes  ses  fautes.  Et  notez  que  ce  grand 
spectacle  nous  est  offert  par  nos  poètes  les  plus  anciens.  Dans  Raoul 
de  Cambrai^  Bemier  se  confesse  à  Savari  : 

A  icesl  mot  apelle  Savari, 

De  ses  pechiés  à  lui  Confës  se  fist, 

Car  d'autre  prestre  n'avoit-îl  pas  loisir  (1). 

Mais  le  plus  bel  exemple  de  ces  confessions  militaires  est  celui  de 
Tenfant  Vivien,  qui»  ayant  trouvé  la  mort  dans  la  terrible  défaite 
d'Aliscamps,  a  encore  la  force  de  faire  à  la  fois  âa  première  confes- 
sion et  sa  première  communion  sur  le  champ  de  bataille.  Et  c'est 
son  oocle  Gnillaume  qui  le  confesse  et  qui  le  communie.  Il  y  a  là  un 
des  plus  beaux  épisodes  de  toute  notre  poésie  épique.  Nous  l'avons 
déjà  cité  ailleurs  dans  toute  son  intégrité  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  cet  admirable  scrupule  de  l'enfant  Vivien 
qui  est,  parait-il^  sa  plus  grande  crainte  en  paraissant  devant  Dieu. 
Il  avsdt  fait  le  vœu  de  ne  pas  reculer  d'une  lance  devant  les  infidèles, 
et  il  craint  d'avoir,  plus  ou  moins  involontairement,  reculé  de  ce 
très-iéger  espace  devant  les  ennemis  de  sa  foi.  0  grandeur  du  soldat 
chrétien  I 

Un  autre  rite  encore  moins  sacramentel  que  la  confession  faite  à 
au  laïque,  est  la  communion  eucharistique  faite  par  les  chevaliers  sous 
l'espèce  de  l'herbe  ou  de  la  verdure.  A  défaut  de  prêtres,  à  défaut 
d'hosties  consacrées,  les  chevaliers  se  communient  avec  des  feuilles 
d'arbres,  avec  des  brins  d'herbe.  Élie  de  Saint-Gilles  rencontre  un 
chevalier  mourant.  Plein  de  charité,  il  s'élance  vers  lui  :  o  Entre 
ses  bras  le  prist,  —  Prist  une  feuille  d'erbe,  à  le  bouce  li  mist.  — 
Dieu  le  fait  acoDoistre  et  ses  peciés  gehir  —  L'anme  part  (2)....  )> 
Daos  Aao»/  de  Cambrai^  Savari  communie  Bernier,  après*!' avoir  con- 
fessé :  Trois  fuelles  d'erbe  maintenant  li  rompi.  —  11  les  récent 
fer  corpus  Domini  (3)...  »  Et  dans  le  même  poëme,  c'est  avant  la 

(1)  Reovl  de  Cambrai,  éd.  Leglay,  327.  —  (3]  Blie  de  Saint-Gilles,  Lavait,  80,  ^  77.  — 
(3;  RciU  de  Cambrai,  1. 1.  p.  327. 

T.  XX.  —  148»  UtraUoth  16 
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bataille  que  tous  les  chevaliers  de  l'armie  se  douoent  la  com- 
iBunion  sous  la  même  espèce  :  a  Ghascuns  fraos  bom  de  la  pité 
plora  -^  Uaios  gentishons  s'i  acufflenia  —  De  III  pous  d'erbe, 
qu'autre  prsstre  il  n'i  a*  —  S'arme  et  son  corps  à  Jhesu  comao^ 

da  (1) })  Dans  Altscamps^  k  communion  de  Vivien  est  beaucoup 

/plus  sacramentelle  :  Guillaume,  par  un  étonnant  privilège,  a  emporté 
avec  lui  dans  la  mêlée  une  hostie  consacrée,  et  c'est  avec  ceite  hostie 
qu'il  console  et  divinise  les  derniers  instants  de  son  neveu.  Quant  à 
la  communion  par  le  feuillage,  il  faut,  pensons*nous,  la  considérer 
uniquement  comme  symbolique.  Mais,  comme^nous  croyons  à  l'infinie 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  il  nous  est  doux  de  penser  que  cette 
communion,  malgré  ce  caractère  uniquement  symbolique,  aura  donné 
à  nos  héros  certains  titres  de  plus  à  la  béatitude  céleste.  Elle  aura  été 
pour  eux  un  gage  plus  certain  de  la  résurrection  future. 

XII 

NOTION  DE   l'église.  —  LE  PAPE. 

Un  petit  poème  du  treizième  siëde,  publié  déjà  plusieurs  fois, 
YOrdefie  de  chevalerie^  nous  fournit  sur  le  symbolisme  delà  Cheva- 
lerie, sur  son  but  et  ses  devoirs,  les  plus  complets,  les  plus  précieux 
détails.  11  faut  néanmoins  se  garder'de  considérer  ce  poëme,  dont  la 
pensée  est  si  élevée,  comme  Tcxpression  exacte  desidéescmilitaire&aux 
douzième  et  treizième  siècles.  11  convient*  en  particulier  de  ne  pas 
se  représenter  la  doctrine  subtile^  délicate,  magmfiquet  de  YOrdene 
de  chevalerie f  comme  étant  celle  de  nos  Chansons  de  geste.  Enire  nos 
Épopées  nationales  et  les  délicatesses  théoriques  de  YOrdeHe  il  y  a 
presque  toute  la  di£férence  qui  existe  entre  Tidéal  et  le  réel  ;  car  nos 
Romans  sont  .le  reflet  peu  embelli  de  la  vie  de  leur  temps  et  n'ont 
presque  rien  de  théorique.  Le  petit  podme  dont  nous  parlons  ne  nous 
offre  au  contraire,  si  Ton^  peut  parler  ainsi,  que  la  métaphysique  de 
la  chevalerie. 

L'auteur  de  cette  métaphysique,  résumant  et  accentuant  la  pensée 
des  esprits  les  plus  hauts  de  son  temps,  affirme  nettement  que  la 
Chevalerie  a  pour  premier  but  la  défense  de  l'Église.  La  Chevalerie 
doit  être  en  effet  la  Puissance  armée  se  tenant  debout,  la  lance  au 
poing,  près  de  la  Vérité  désarmée  :  tel  est  l'idéal  sublime  quele  chris-  i 
tianisme  a  proposé  et  propose  encore  à  la  condition  militaire.  Le  cbe-.      I 

(1)  Baoui  de  Cambras^  1.  L,  p.  95.  ' 
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valier  est  eoavert  d'une  robe  Teroreille,  à  cause,  lui  est41  dit,  Qiœ 
vostre  sang  devez  espandre^  -^  Pw*  la  sainte  EgRse  deffendre^  Jamais 
on  ne  ooaceTra  pour  le  soldat  un  aussi  grand,  un  aussi  glorieux  idéal. 
La  force  est  appelée  à  soutenir  la  faiblesse  ;  l'Empire  est  destiné  à  être 
le  bouclier  de  la  J^pauté  ;  la  cbevalerie  est  le  rempart  de  l'Église. 
Tandis  donc  que  le  soldat  grec  ou  romain  combattait  avec  l'égoisme 
étroit  d'un  amour  exagéré  de  sa  patrie  ;  tandis  qu'il  ne  rêvait  que 
i  oppression  du  monde,  le  sddat  chrétien  se  place,  lui,  près  de  la 
Vérité  et  lui  dit  :  «  Envoie  tes  missionnaires,  prêche,  baptise,  con* 
vertis,  éclaire.  Je  suis  là  tout  en  armes,  et  personne  n'aura  devant 
moi  l'audace  d'empêcher  la  libre  difiusion  de  ta  parole  et  de  ta  lu^ 
iniëre.  o  Voilà  la  notion  de  F  Église  dans  ses  rapports  avec  la  Ghe^ 
vakrie. 

Cette  notion  se  retrouve  dans  nos  poèmes.  Elle  y  est  san&  doute 
moins  complète  et  mcnns  brillante,  mais  enfin  elle  s'y  retrouve.  Deux 
beaux  vers  du«  Moniage  Guillaume  po^rrùeQt  être  la  devise  des 
cbevaliers  chrétiens  auxquels  le  vieux  poète  les  applique  :  a  Ils  se  com- 
battent as  Turs  molt  volontiers  -«•  Et  sovent  sont  en  leur  sauc  bap* 
lisiez  (1).  »  Parmi  tous  les  conseils  qui  sont  adressés  aux  nouveaux 
chevaliers,  il  en  est  toujours  un  qui  se  rapporte  à  la  défense  de  l'Église. 
Dans  Gaidon^  un  évêque  de  la  lignée  des  traîtres  expose  longuement 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  le  gode  ganelon.  »  Il  est  inutile  d'a^ 
jouter  que  ce  code  est  précisément  l'inverse  de  celui  de  la  chevalerie 
chrétienne.  Or,  on  y  trouve  en  bonne  place  les  vers  suivants  :  «  Les 
orphenins  à  tort  déshéritez  -^  Et  sainte  Eglise  adès  déshonorez  (2).  » 
L'amour  de  l'Église  était  si  bien  le  premier  devoir  du  cheval^r, 
qu'il  l'emportait  sur  le  devoir  féodal  lui-même,  sur  l'obéissance  au 
suzerain.  Dans  Girars  de  Viane,  il  est  lucidement  spécifié  que  Ton 
doit  partout  aider  son  seigneur,  puisque  l'on  tient  de  lui  terres  et  fiefs, 

POURVU  GEPENDâNT   QUE  CE  NE   SOIT   PAS   POUR   DÉTRUIRE     MOUTIER,  ni 

pour  piller  le  pauvre  peuple  :  »  car  nul  ne  doit  guerroyer  <x)NtaR 
oau.  »  L'Église  et  Dieu,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  tout  un  aux  yeux  de 
nos  épiques. 

Dans  nos  premiers  poèmes,  les  mots  a  Église  »  et  «  Chrétienté  » 
sont  complètement  synonymes.  Quand  l'archevêque  Turpin,  au  début 
de  soD  magnifique  sermon  de  Roncevaux,  s'écrie  :  «  Aidez  à  maintenir 
cbrétienté  ;  n  c'est  absolument  comme  s'il  disait  :  <(  Soyez  les  soldats 
de  l'Église.  9  L'alloeutioD  de  Turpin  est  bien  faite  pour  nous  donner 

(l)  B  L,  7186,  f  167.  —  (2)  B.  L,  7287»-»»  f*  69,  VS 
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à  tous  égards  Tidée  du  valeureux  amour  pour  TÉglise  qui  enflam- 
mait toutes  les  poitrines  de  nos  cBevaliers.  A  leurs  yeux,  la  puissance 
du  mal  s'était  condensée  ici-bas  dans  le  peuple  musulman,  dans  les 
Sarrasins  :  la  puissance  du  bien  ,  au  contraire  ,  dans  l'Église.  Ils  se 
jetaient  donc  au-devant  de  cette  faiblesse  qui  soutient  le  monde,  et 
étaient  souvent  baptisés  dans  leur  sang  ! 

Mais  cet  amour  pour  l'Église  n'est  pas  sans  se  contredire  souvent 
dans  nos  Épopées  nationales.  Vous  venez  de  lire  une  page  toute  chré- 
tienne, toute  chaude  de  cette  passion  désintéressée  pour  la  Vérité  ; 
quelques  vers  plus  loin,  éclatera  tout  à  coup  je  ne  sais  quelle  haine 
farouche  contre  le  pape  et  tous  les  clercs.  D'où  vient  cette  contradic- 
tion? Ah  !  c'est  que  le  pa{)e,  les  clercs  et  les  moines  possédaient  de  l'ar- 
gent et  des  biens  ;  c'est  que  les  rois  et  les  barons  regardaient  ces  tré- 
sors avec  de  grands  yeux  pleins  de  convoitise  ;  c'est  enfin,  que  les 
trouvères  favorisaient  assez  volontiers  les  entreprises  ou  tout  au 
moins,  les  idées  des  rois  et  des  barons.  Nous  allons  voir  tour  à  tour 
se  produire  cette  haine  et  cet  amour  des  chevaliers  à  l'égard  du 
pape  ;  puis,  à  l'égard  des  clercs  et  dès  moines.  Nous  allons  surprendre 
nos  poètes  en  flagrant  délit  de  contradiction. 

Nos  Épopées  nationales  (on  l'a  déjà  vu  plus  d'une  fois)  sont 
profondément  populaires  et  reflètent  exactement  les  croyances  du 
peuple  à  leur  époque.  Or,  s'il  est  toujours  possible  de  connaître,  à  tel 
moment  donné,  les  idées  de  la  classe  lettrée  dans  tel  ou  tel  pays,  il  est 
plus  malaisé  de  pénétrer  celles  des  petites  classes  qui  n'écrivent  pas 
et  dont  les  écrivains  ne  daignent  point  parler.  Nos  épopées  répondent 
à  ce  problème.  Les  mots  le  plus  souvent  employés  dans  leurs  vers  et 
même  passés  à  l'état  de  c^m7/^5  :  «Dex  l'espirital,  d  et  «  Diex  fils 
sainte  Marie,  «nous  ont  déjà  montré  combien  était  profonde,  dans  la 
société  d'alors,  la  croyance  à  l'unité  d'un  Dieu  tout  esprit  et  à  la  divi- 
nité de  Jésus.  Un  autre  mot,  «  l'Apostole,  »  perpétuellement 
enïployé  pour  désigner  le  Pape,  nous  montre  assez  à  quelle  hauteur 
le  peuple  des  douzième  et  treizième  siècles  plaçait  la  dignité  pon- 
tificale. Les  théologiens  qui  ont  le  mieux,  le  plus  convenablement 
parlé  du  successeur  de  saint  Pierre,  qui  ont  attribué  légitimement 
l'Infaillibilité  doctrinale  à  ses  lèvres  sacpées,  ces  théologiens  n'ont 
guère  trouvé  d'expression  plus  louangeuse  pour  jiésigner  le  Siège 
romain,  que  celle-ci  :  a  Apex  opostolicus\  le  Sommet  apostolique.  » 
D'un  mot  bien  simple,  le  peuple  du  moyen  âge  et  ses  poètes  ont  ex- 
primé cette  idée  :  ils  ont  appelé  le  pape  l'apôtre  suprême,  l'apôtre  par 
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excellence,  FApdtre  tout  court.  Nous  regrettons  de  n'avoir  plus  ce 
mot:  il  eût' mieux  conservé,  à  travers  les  temps  modernes,  l'idée 
qu'il  traduit  si  exactement  On  n'aurait  peut-être  pas  osé  contre  l'A* 
pôtrece  qu'on  a  osé  contre  le  Pape.  En  tous  cas  les  coupables  eussent 
mieux  senti  Ténormité  de  leur  rébellion  et  de  leur  crime. 

Cette  grande  idée  du  Pape  domine  tout  dans  nos  poèmes.  «  L'A-- 
postoie»  y  est  placé  très- haut,  au  sommet  de  la  hiérarchie  ecclé- 
:iiastique,  et  les  évoques  sont,  par  rapporta  lui,  longo  proximi  mter-- 
voila.  Cela  étant  admis,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  moyen  âge 
français  n'ait  eu  pour  le  Suppléant  de  Jésus-Christ  que  des  hommages 
et  des  vénérations.  Les  siècles  qui  se  rendirent  coupables  des  fabliaux 
et  du  Roman  de  Renard  ne  pouvaient  pas  toujours  rester  à  genoux. 
Quelque  scepticisme  tourmentait  quelques  poètes.  Cet  esprit  presque 
voltairien  gagna  les  rangs  de  nos  épiques  eux-mêmes,  d'où-plus  sou- 
vent encore  il  fut  chassé.  Et  voilà  comment  il  y  a,  dans  nos  Chansons 
de  geste,  deux  façons  fort  différentes  de  considérer  le  Pape... 

Nos  pères,  d'un  côté,  ont  vu  dans  le  Pape  tout  ce  qu'ils  voyaient 
dans  saint  Pierre  :  ils  ont  même  attribué  au  Pontife  romain  plus  de 
puissance  que  ne  lui  en  accordent  les  catholiques  les  plus  jaloux  des 
privilèges  de  la  mère  Église.  C'est  ainsi  que  nos  trouvères  rendent 
véritablement  excessif  le  nombre  des  crimes  dont  l'absolution  est 
réservée  à  l'Apostole.  On  voit  les  héros  de  nos  romans  faire  un  très- 
pènîble  et  très-long  voyage  à  Rome  pour  aller  se  confesser  au  Pape  de 
tous  leurs  péchés.  Ameline  dit  à  Girart  du  Fraite,  dans  Aspremonti 
8  A  ?otl%  place,  je  vengerais  Dieu  de  mon  mieux  ;  puis,  je  reviendrais 
(f  par  Saiot-Pierre  de  Rome  et  serais  entièrement  confès  de  tous  mes 
."  pédiés  (1).  »  Nos  poètes  populures  n'avaient  pas  été  moins  ^ve- 
inent frappés  de  l'esprit  de  pacification  qui  a  toujours  animé  les  Sou- 
verains Pontifes  ;  les  ambassadeurs  des  papes  se  sont  souvent  nommés 
padaires^  et  non  sans  raison.  Ce  grand  caractère  des  successeurs  de 
Pierre  leur  est  conservé  dans  le  beau  poème  provençal  de  Girard  de 
RoussiUon.  n  Petits  et  grands,  s'écrie  le  Pape  à  la  fin  de  ce  roman, 
«  écoutez-moi.  C'est  moi  qui  suis  le  vrai  pasteur  de  toute  la  sainte 
•  Église.  £h  bien  1  je  vous  somme  de  sortir  de  la  guerre  et  de  la  haine, 
«  et  de  vous  tourner  en  paix  et  en  douceur.  ^  Il  leur  donne  pour  péni- 
tence la  paix.  Les  bras  se  lèvent,  la  paix  se  conclut  (2).  Cet  amour  de 
iapaix  n'empêche  pas  d'ailleurslesSouverainsPontifesde  montrer,  d'un 
doigt  énergique,  les  Sarrasins  aux  chrétiens  irrités  et  de  pousser,  de 

(1)  Awprtmtmu  éd.  Gaevard,  p.  18,  t.  lHi,  36.  ^  (i)  Raynoaard,  I,  iSS. 
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leur  maiD  forte,  toutes  les  naiioas  de  rOccldent  contre  la  barbarie 
orientale»  Éocutez  pltttftt  ce  petit  sermon  da  Pape  dans  \ispr6mont  : 
((  Francs  chrétîena,  Dieu  vtms  tienne  en  vertu  1  C'est  un  grand  bon- 
heur, vous  pouYea  bien  le  dire,  que  la  nécessité  de  oeUe guerre*  Vous 
avez  en  vous  gnudd  pAcfaé  qui  vous  confond  et  vo«kS  donfûœ*  Mais, 
par  les  grands  coups  de  vos  épées  d'acier^  vous  allez  être  absous  et 
purifiés.  Pas  de  délai,  je  vous  en  prie.  Vengez,  vengez  notre  Sei- 
gneur Jésus.  Ou  je  me  trompe  biefi«  ou  vcmsseres  vainqueurs  (1).  » 
Certes,  cette  harangue  courte  et  bonne  vaut  celle  de  Turpin  daos  Ro- 
land* Le  Pape  y  montre  autant  d'énergie  contre  les  mécréants  que  de 
franchise  avec  les  chrétiens.  C'est  une  double  grandeur. 

Quant  à  cet  amour  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  est  trop  souvent 
reproché  par  les  trouvères  aux  hommes  d'Église,  nous  Tavons  vu  très- 
rarement  attiibué  au  Papelai«'ttèffle.  Tout  au  contraire,  dans  le  com- 
mencement de  Garm  le  Loherain^  dans  cette  partie  du  poëme  où  sont 
rappelées  d'utte  façon  si  vivante  les  antiques'dépi^ations  de  Charles- 
Martel,  le  Pape  joue  un  rôle  sublime.  C'est  un  saint  Léon.  Comme  les 
hordes  des  Vandales  s'approchent,  comme  tous  les  chrétiens  s'en- 
fuient devant  ces  barbares,  le  Pape  se  lève,  tendrement  plore^  sa  sa 
ffent  appelé.  Et  il  ordonne  i  tous  les  clercs  de  donner  leur  argent  pour 
armer  les  chevaliers.  Objections  de  l'archevêque  de  fiei*ns  qui  ne  veut 
pas  a  donner  une  maille  »  ;  objections  de  l'abbé  de  Ciuny  qui  veut  bien,, 
lui,  donner  quelque  chose...  pour  ne  point  perdre  tout.  Mais  T  Apos- 
tôle  indigné,  faisant  usage  de  cette  puissanoe  sans  contrôle  qui  lui 
appartient,  comme  à  l'administrateur  Buprèone  de  tons  les  biens  de 
l'Église,  s'écrie  alors  d'une  voix  terrible,  en  s' adressant  à  Chaiies* 
Martel  :  «  Je  vous  donne  l'or  et  Targent  des  clercs  ;  je  vous  dmme  le 
«  vair  et  le  gris  ;  je  vous  donne  leurs  palefro»»  leurs  mulets,  leurs 
K  roneins.  Prenes  tout.  Je  vous  le  donne  ei  vous  roctroie.  Et  je  vous 
«  prête  encore  les  dîmes  pendant  sept  ans  et  demi.  Mais  quand  vous 
«  aures  Vaincu,  mon  fils,  vous  me  rendrez  les  dîmes,  car  il  vous  est 
«  interdit  de  les  garder  (2)%  »  Ces  derniers  mots  sont  profondément 
historiques*  On  croirait  en  vérité  lire  le  texte  des  lettres  apostoliques 
par  lesquelles  Bonifaoe  VIII  et  Benoit  XI  ont  accordé  tant  de  dîmes  et 
d'annates  à  leur  royal  ennemi^  Philippe  le  Bel...  qui  les  méritait  si 
peu! 

Avons^nous  besoin  de  rappeler,  pour  achever  ici  ce  portrait  si 

(1)  Asprem&nt,  p.  10,  yèti  82  et  suivants. 

(2)  Garins  U  Loherain^^  édU.  P.  Fari»,  I» p.  Q. 
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brilliiitdas  SoaTeraÎDS  Pontsfo^iqoe,  plus  d'unelois«  daos  nos  Chan- 
90«sde  g6flte,  DOS  èàros^aoyès  àlaibis  clans  leur  sueur  et  dans  leur 
sang,  SMit  rodemeut  eecupés  k  déMvrer  Borne  et  à  sauver  le  Pap& 
Citons  en  farticofier  cette  dèliivTance  4e  Rome  .par  Guillaume  au  oourt- 
nei,  qui  est  racontée  looguement,  trqp  longuement  même,  dans  le 
CourormemmU  L&ùys.  E&fia,  ne  rouhHons  pas  :  le  premier  de  tous  les 
héros  cfarétiefis,  le  type  de  la  cbevalérie  chrétienne*  notre  Achille^ 
RoilaDd  est  sénateur  de  Rome  et  commande,  dans  l*armée  de 
Cliarteioagne,  vingt  mille  chevaliers  posr  l'Église  romainQ  (1).  Et 
l'oriflaiBiDe,  l'antique  drapeau  de  la  France,  a  d'abord  été  consacrée  à 
saint  I^ierre  :  elle  a  porté  d'abord  le  nom  de  Romaine  (2).  On  voit  ici 
bien  nettement  quelles  sont,  à  Tiendroit  de  lIÉglise  romaine,  nos  tra* 
ditioos  nationales.  Notre  drapeau  d'ailleurs  méritera  toujours  le  même 
nom  qae  l'oriflamme  de  nos  pères,  et  Roland  n'est  pas  mort  tout 
entier.  * 

Hsds  les  Papes  ne  sont  pas  toujours  si  favorablement  traités  par  nos 
épiques.  De  temps  en  temps,  le  petit  ^ns  voitairien  se  réveille;  on 
n'est  point  Cftché  de  lancer  son  petit  trait  contre  la  Vérité.  Est-ce  par 
malice,  estnce  par  sottise  que  Tauteur  du  Caufwmemeni  Looys  prête 
an  Pape  des  paroles  telles  que  les  suivantes?  L' Apostole  veut  allécher 
Goillaôime  pour  l'engager  à  se  charger  de  la  défense  de  Rome  : 
«  Si  vous  faites  aujourd'hui  ce  vasselage  pour  saint  Pierre,  vous 
pourrez  manger  de  la  chair  tous  les  jours  de  votre  vie  et  prendre 
femme  amant  que  vous  voudrez  (8).  »  Et  ce  papa»  digne  du  Dieu 
des  bonnes  gens,  lui  donne  rabsolHti«m  de  tous  ses  péchés  futurs, 
quelle  que  ant  leur  gravité,  et  ajoute  que  de  toute  manière  le  Paradis 
est  assuré  au  défianseursde  Rome.  Si  c'est  une  sottise,  elle  est  forte  ; 
si  c'est  une  malice,  elle  est  médiocre  ;  si  c'est  une  calomnie,  elle  est 
odieuse.  De  toute  façon,  le  bon  Guillaume  a  raison  de  remarquer  que 
jamaiiB  derc  n'aëté  si  large  {h).  Je  lexrois  bien. 

(1)  Roimod,  «"adressant  la  paroto  à  loi-aieme,  se  dit  : 
QlflolMf  «voir  en  U Toatr» demiiliiQ* 
Vint  mil  cberaller  por  U  xlesie  ronMine.  ^Entrée  #»  Etpagnt,  f«  223,  ▼.) 

(3)  Geft^id  d* Anjou  lor  portet  rorteflamT>e, 

«tntPteiTt  fttti  »i  «rok  mam  Boomtae, 

Hait  de  Uuaioto  Uoec  oat  prit  etcbange.  ^Rotani,  IV,  700.) 

'3)  Se  por  hil,  ilre,  fes  bnl  eeat  rmteltge, 

Cbtr  pus  iMVflsr  tout  let  Jourtde  ton  ange. 

Et  fan»  prendra  uuit  con  il  t'«rt  congé.  • 

Ne  feraa  aéa  peeUtf  «vi  ta  toK  aapfet 

ITea  aoiea  quita  an  traatot  ton  aage. 

En  paradit  aoraa  ton  babergage. 

U)  Ains  nés  nos  clercs  n'en  ot  le  cuer  si  large. 
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Le  pouvoir  temporel,  comme  il  est  aisé  de  le  deviner,  n'est  pas  mé- 
nagé par  ces  poêles  qui  se  plaisent  ainsi  à  railler  le  pouvoir  spirituel. 
Le  même  auteur  du  Couronnement  Looys  a  ses  idées  faites  &ur  le  tem- 
porel des  Souverains  Pontifes*  Borne ^  dit-il,  appartient  à  notre  empe- 
*  reur  Charles  et  il  ajoute  :  «  C'est  le  Pape  qui  en  est  desouz  lui  le  gar- 
dien, n  Mais,  comme  c'est  l'usage,  on  n'attaque  presque  jamais  un  deces 
pouvoirsdu  Papesansattaquer  l'autre.  Aussi  ne  serons-nous  passurpris 
de  trouver^ dans  nos  poèmes,  des  attaques  terribles,  et  même  toutà  fait 
sauvages, contre  la  primauté  de  l'Église  romaine. Un  singulier  passage 
se  trouve  dans  certains  manuscrits  de  la  Chansond Aspremont  :  pas- 
sage où  toutes  les  idées  de  Frédéric  II  se  trouvent  exprimées,  et  cela 
de  son  temps,  avec  une  horrible  crudité.  Chose  étonnante!  le  passage 
n'existe  pas  dans  tous  les  manuscrits,  et  c'est,  suivant  nous,  une  in- 
terpolation évidente...  Le  vieux  Girard  du  Fraite,  ce  barbare  attardé 
dans  son  siècle  et  qui  représente  toute  la  première  férocité  des  inva- 
sions germaniques,  Girard  est  sommé  par  Turpin  d* avoir  à  envoyer  des 
secours  à  l'empereur  Charles.  11  s'y  refuse  énergiquemeni,  et  même 
veut  assassiner  le  courageux  archevêque.  Celui-ci  échappe  au  danger 
et,  terrible,  menace  le  meurtrier  des  foudres  de  Rome  :  «  Le  Pape,  lui 
dit-il,  va  jeter  sur  ton  pays  l'interdit.  »  Écoutez  la  réponse  de  Girard, 
et  dites  si  elle  n'est  pas  digne  des  plus  mauvais  moments,  des  plus  mau- 
vaises inspirations  de  Frédéric  II.  Le  vieux  baron  nie  les  droits,  même 
spirituels,  du  Souversûn-Pontife.  «  Il  y  a,  dit^il,  trois  grands  sièges 
ecclésiastiques,  Consfantinople,  Rome  et  cette  cité.  II  y  en  a  même 
un  quatrième  qui  est  Toulouse,  et  Toulouse  est  à  moi.  J'ai  mes  clercs 
à  moi  dans  tout  mon  royaume  ;  ni  pour  baptême  ni  pour  chrétienté 
je  n'ai  besoin  de  ton  pape.  Et  d'ailleurs,  si  c*est  mon  bon  plaisir,  j'en 

FERAI  UN  (1). 

u  J'en  ferai  un  »,  parole  farouche,  parole  d'un  ennemi  intime  de 
l'Église  romaine.  Elle  ne  se  lit  que  dans  un  poème  ;  elle  ne  pourrait  se 
trouver  que  dans  un  nombre  assez  restreint  d'autres  Romans.  Grâce 
à  Dieu,  ce  terrible  mot  serait  impossible  dans  la  plupart  de  nos  Épo- 
pées nationales.  C'est  ainsi  qu'à  nos  yeux,  il  y  a  eu  deux  écoles  de 
trouvères  :  l'une  qui  avait  tout  au  moins  quelques  tendances  à  un 
scepticisme  moqueur,  au  scepticisme  des  fabliaux  et  du  Renart; 
l'autre,  au  contraire,  qui  était  toute  religieuse  et  dont  les  poètes  se 
considéraient  comme  des  auteurs  de  Vies  de  Saints... 

(I)  aspremont^  p.  14,  vers  kl  et  êuir . 
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XIII 

l'ÉVÊQUE.    —  LE   PRÊTRE. 

Nos  Chansons  de  geste  noas  offrent,  au  sujet  du  Prêtre,  toutes  les 
cootradictioQS  que  nous  y  avons  rencontrées  au  sujet  du  Pape.  Mais, 
en  général,  la  part  n  a  pas  été  faite  aussi  belle  aux  clercs  qu'à  leur 
souverain  spirituel.  Le  Pape  était  loin  de  nos  trouvères  qui  le  respec- 
taient à  cause  de  cet  éloigneinent  mêoie,  e  longinquo  auctoritas.  Tout 
au  contraire  les  évèques,  les  prêtres,  les  moines  étaient  trop  près  de 
nos  poêles  et  Ton  prenait  un  malin  plaisir  à  les  montrer  d'un  doigt 
railleur  aux  chevaliers  et  au  peuple  qui  étaient  le  public  ordinaire  de 
tous  nos  jongleurs. 

11  faut  bien  l'avouer  :  nos  épiques  n'ont  pas  eu  la  notion  catholique 
derÉvèque,  ni  celle  du  Prêtre.  L'idéal  même  leur  a  manqué,  ou  plutôt 
ils  se  sont  créé  un  mauvais  idéal.  En  vérité,  c'eût  été  un  immense 
malheur  si  tous  nos  évêques  avaient  ressemblé  à  Turpin.  Et  cependant 
Turpio  passe  pour  le  type  du  grand,  du  bon  évêque,  dans  la  plupart 
de  nos  Épopées  nationales... 

Turpin  a  de  grandes  vertus,  mais  il  se  trouve  que  ces  vertus  ne 
sont  pas  celles  d'un  évêque.  Turpin  est  un  soldat  entre  les  mains 
duquel  s'est  égaré  le  bâton  pastoral.  Il  n'a  rien  de  sacerdotal,  ni  l'es- 
prit, ni  le  cœur,  ni  la  vie.  Il  est  toujours  armé,  toujours  à  cheval.  Au 
premier  bruit  de  guerre  il  se  précipite,  et  le  voilà  dans  les  camps  d'où 
il  sortira  le  dernier.  «  Mais  pendant  ce  temps,  que  devient  son  dio- 
cèse? »  Nos  poètes  eussent  trouvé  cette  question  singulière  :  ils  s'oc- 
cupaient bien  de  ces  choses-là!  Les  ouailles  de  Turpin,  c'est  la  grande 
05/  de  Cbarlemagne;  son  diocèse,  c"* est  le  camp;  on  pourrait  dire  qu'il 
est  le  grand  aumônier  des  armées  de  Charles.  Mais  ce  titre  ne  lui  con- 
vient qu'avant  la  bataille.  C'est  alors  qu'il  prononce  ses  magnifiques 
sermons,  et  que,  du  haut  de  quelque  colline,  il  bénit  solennellement 
toute  l'armée  chrétienne  (1).  Après  quoi  l'ofateur  disparaît,  et  il  ne 
reste  que  le  soldat.  Dans  cet  ensemble  de  duels,  qui  constitue  alors  une 
bataille,  Turpin  ne  se  conduit  pas  autrement  que  ses  pairs.  Il  choisit 
un  Sarrasin  et  se  jette  sur  lui  :  «  Il  est  allé  le  férir  par  grande  vertu , 
brise  l'écu  et  déconfit  le  haubert  du  païen,  lui  plante  son  grand  épieu 
I  an  beau  milieu  du  corps  et  lui  donne  un  tel  choc  que  le  corps  du 

misérable  chancelle,  et,  à  pleine  lance,  est  abattu  roide  mort  sur  le 

(l}itoteji^,  1I,405-A81. 
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chemin  (!)•  »  Tarpin  ne  manque  pas  d'injurier  son  ennemi  mort  et  de 
crier  à  pleins  j>omnons  :  v  Montjoie!  Monjoie!  »  II  examine  ensuite,  en 
profond  connaisseur,  les  faits  d'armes  des  autres  chevaliers,  et,  toutes 
les  fois  qu'il  se  donne  un  beau  coup  de  lance,  il  est  heureux  et  l'ap- 
plaudit :  «  Dist  l'arceyesques,  cest  colp  est  de  baron  (2)  !  »  Au  Heu 
de  verser  le  chrême,  il  verse  le  sang;  au  lieu  de  conserver,  il  tueP;  de 
ses  nudns  ne  sort  pas  la  vie,  mais  la  mort.  La  bataille  devient-elle  plus 
dure,  Turpin  devient  terrible.  II  ne  se  possède  plus,  il  se  lance  en  fu- 
rieux dans  la  mêlée  :  «  Li  arcevesques  plus  de  mil  colps  i  rend  (3).  » 
Il  est  entouré  des  cadavres  qu'il  a  faits.  A  Roncefvaux  il  atteint  certai- 
nement les  extrémités  du  sublime  ;  mais  ce  n*est  pas  comme  évèque. 
((  Seigneurs  barons,  dit-il,  pas  de  mauvaise  pensée;  —  ne fayez pas, 
au  nom  de  Dieu  —  et  que  jamais  on  ne  chante  mauvaise  chanson 
sur  nous.  — Il  vaut  bien  mieux  mourir  en  combattant.  — -  C'est  chose 
sûre  :  nous  allons  mourir.  —  Passé  ce  jour,  nous  ne  serons  plus  vi- 
vants; —  mais  d'une  chose  je  vous  suis  bien  g<arant,  —  c'est  que  le 
saint  Paradis  est  à  vous,— et  vous  y  serez  assis  auprès  des  Saints  (à) .  » 
Pour  rendre  le  courage  à  tous  les  Français  qui  flécfaissiént  sous  le 
nombre,  il  parcourt  alors  tout  le  champ  de  bataille  :  «  Tel  tonsuré 
jamais  ne  chanta  messe  (5).  »  Ces  derniers  mots  sont  fort  vrais  : 
u  II  n'y  a  jamais  eu  de  prêtre  comme  Turpin.  n  Heureusement  I 

Et  cependant,  rien,  dans  aucune  langue,  n'égale  peut-être  le  récit 
de  ses  derniers  moments.  Lorsque  tous  les  pairs  sont  morts  à  l'excep- 
tion de  Roland,  celui-ci,  qui  a  les  yeux  pleins  de  nuit,  va  chercher,  sur 
le  champ  de  bataille  abandonné,  les  corps  de  tous  ses  compagnons. 
Roland  les  trouve,  se  charge  à  plusieurs  reprises  de  ces  précieux  far- 
deaux, et  dépose  les  corps  à  la  rangette  devant  l'archevêque  expirant, 
afin  que  le  représentant  de  Dieu  leur  donne  de  sa  main  défaillante 
une  dernière  bénédiction.  Turpin  prononce  en  quelques  mots  leur 
oraison  funèbre.  Quant  à  ses  dernières  paroles,  elles  sont  belles,  mais 
trop  humaines  :  o  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux;  plus  ne 
verrai  le  puissant  Emi)ereur  (6).  n  Et  il  meurt;  et  le  poète  lui  fait  sa 
propre  oraison  en  quelques  mots  :  u  Turpin  est  mort,  Turpin  le  soldat 
de  Charlemagne,  lequel  en  tout  temps,  par  grands  exploits  et  par 
très-beaux  sermons,  a  été  notre  champion  contre  les  païens  (")  !  » 

Tel  est,  uniquement  d'après  la  Chanson  de  Roland^  le  portrait  de 
Turpin.  Dans  plusieurs  autres  poèmes  il  apparaît  le  même,  souvent 

(1)  II,  585  et  »uir.—  (2)  II,  020.-  (3)  II,  754.  -  (4)  III,  7S-8C.  —  (5)  III,  168,  1C9.  - 
(G)  III,  762.  —  (7)  m,  804-0. 
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aM»tQs  gnod.  Au  début  d^Aspremont^  le  paête  l'oppose  à  l'abbé  Fro- 
mer,  qui  r^réaeote  le  clei^  pacifique  et  thésauriseur  «  tandis  que 
Tttrpio  représeole  le  olorgé  batailleur  et  dépensier.  L'archevêque 
plaisaote  Tabbé  qui  D*ose  pas  lire  le  déG  d'Agolaut  :  «i  Alez  daj)z 
abes,  V08  œatiaes  chauter;  -^  miels  liriés  la  vie  aaînt  Omer.  (1)  » 
Le  pauvre  F/oiner  n'a  pas  des  idées  beaucoup  plus  généreuses  sur 
le  fÂIe  du  clergé  dims  là  société  cbrétienoe.  a  11  est  mauvais  pour 
un  prince  de  faire  son  conseiller  d'un  clerc,  si  ce  n'est  en  ce  qui 
eonceroe  le  métier  de  clerc,  pour  le  confesser  par  exemple  (2).  u 
Triste  et  éUoii6  doctrine»  à  laquelle  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
préférer  même  ceUe  de  Turpin.  Celui-ci  fait  bon  marché  des  biens 
ecclésiastiques.  a|le8t  d'avis  que  les  prélats  achètent  armes  et  che- 
vaux et  qu'en  temps  de  guerre  ils  effondrent  leurs  tt  ésors  pour  les 
donner  aux  chevaliers  (3).  d  Eh  bien!  tout  cela  ne  nous  satisfait  pas. 
Cet  èvtqne  porto^uirasse  et  porte-épéCt  ce  prètre<K>ldat  qui  voit 
cotifer  le  sang  avec  un  plaisir  vif  et  qui  rougirùt  de  savoir  chanter  ses 
matioes»  nous  déplaît  autant  que  cet  abbé  avare  et  thésauriseiu*  qui 
veut  ciircmscrffele  prêtre  dans  l'enoeinle  étroite  de  l'Église^  alia  qu'il 
puisse  thésauriser  plus  à  son  aise;  EstH:e  i'évèque  tel  que  le  com- 
prend l'Église,  tel  qu'il  est  apparu  taot  de  feis  dans  l'histoire?  L'é- 
véque  catholiquOt  quelle  figure  majestueuse!  Et  cpmment  se  fait -il 
que  DOS  épiques  n'en  aient  pas,  une  seule  fois  peut-être,  compris  ni 
exprimé  la  fln}esté7...L'Évéque  apparaît  à  la  fois  comioe  un  pasteur, 
comme  uif  roi,  eomme  un  défenseur  de  sa  cit^.  Son  arme«  ce  o'est  pas 
Tépée  de  Torpio  ;  c'est  la  crosse  qui  est  aiguë  d'un  côté  pour  éloi- 
gner temUement  le  loup,  qui  est  recourbée  à  son  autre  extré* 
oifté  pour  corriger  et  retenir  suavement  les  brebis.  Sa  tète  blanche 
est  surmontée  de  la  mitre,  qui  a  en  vérité  autant  de  noMesse  que  la 
couronne.  Cette  mitre  est  comme  le  casque  de  ce  combattant  divin  : 
elle  rappelle  le  front  de  Moïse  d'où  sortirent  de  si  beaux  rayons  après 
ses  entretiens  aTocBlea.  L*Évèque  doit,  lui  ausm,  s'élancer  au  com- 
bat contre  les  ennemb  de  l'Église,  ayant  autour  de  sa  face  les  très- 
éektancs  rayons  de  fai  Vérité  (i).  Un  anneau  brille  à  ses  doigts  ; 
ctst  soD  aaneBai  de  mariage  avec  la  sainte  ^Use,  union  dont  les 
chartes  transports  doivent  être  immortels  (6).  L'Évêque,  nous  disent 
lesUvrea  tmppeu  connus  de  la  liturgie  romaine  (0) ,  doit  être  constant 
dins  sa  loi,  pur  dasos  sou  amour,'  et  c'est  la  paix  où  il  doit  surtout  se 

[1)  Mpnmtnt,  p.  h^  Tirs  S5  et  bqU.  —  (S)  ntd.  —  (3)  Vers  61-6S.  —  [k)  Pontificale 
■,  dmticratiotpUeopt.  —  (i)  Ibid,  —  (6)  Ibid. 
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complaire.  Ses  pieds  ont  la  beauté  de  ceux  qui  évangélisent  la  paix. 
Sa  sollicitude  doit  être  infatigable,  comme  sa  ferveur  ;  mais,  par  dessus 
tout,  il  doit  détester  l'orgueil,  et  aimer  rhumilité  â*un  amour  qui  ne  se 
laisse  jamais  vaincre  ni  par  la  louange  ni  par  la  j)eur.  Il  éloigne  l'hé- 
résie et  le  schisme  des  confins  bien  gardés  de  son  royaume  ;  il  établit 
fortement  la  vérité  contre  toutes  les  erreurs.  Il  corrige,  il  élève  les 
mœurs;  il  purifie,  il  réchauffe  les  cœurs,  administrateur  des  biens 
de  toute  son  église,  il  envoie  ses  diacres  porter  en  tous  lieux  le  pain, 
le  vin  et  la  consolation  à  toutes  les  veuves,  à  tous  les  orphelins,  à 
tous  les  pauvres.  Si  le  siège  romain  est  en  butte  à  quelque  attaque 
mauvaise,  l'Évèque  s'émeut  :  il  se  sent  le  cœur  tout  plein  de  brisures 
douloureuses,  et  voilà  qu'il  se  rapproche  du  pape  menacé,  comme 
les  poussins  se  réfugient  sous  les  ailes  de  la  poule.  D'ailleurs,  il  ne 
craint  rien.  Ce  monarque  spirituel  est  tout  puissant  dans  sa  cité.  11  a 
devant  les  ennemis  de  l'Église  la  fière  attitude  de  Boniface  VIII  à 
Anagni.  Il  se  revêt  de  ses  habits  pontificaux,  et  il  attend*  Si  quelque 
Attila  se  présente,  il  y  aura  toujours  un  saint  Léon;  si  quelque  Théo- 
dose mérite  une  pénitence  publique,  il  y  aura  toujours  un  saint  Am- 
broise  pour  la  lui  imposer,  et  quelque  Chrysostôme  ne  manquera 
jamais  aux  souverains  coupables.  Tel  est  l'Évèque. 

Le  Prêtre  n'a  pas  été  mieux  compris  par  les  auteurs  des  Épopées 
françaises.  Certes,  ceux  qui  ont  écrit  nos  poèmes  n'étaient  pas  prêtres 
eux-mêmes  pour  avoir  si  peu  l'idée  de  la  dignité  sacerdotale. 
^  Combien  peu  nous  avons  rencontré,  dans  nos  Chansons,  de  prêtres  à 
la  figure  austère  et  aimable  !  On  voit  bien  que  nos  poètes  étaient  sur- 
tout désireux  de  plaire  à  la  race  militaire  :  ils  ne  manquent  guère 
l'occasion  d'établir  au  bénéfice  des  chevaliers  un  parallèle  entre  les 
soldats  et  les  clercs.  «Oui.  dit  Turpin,  abdiquant  sa  gloire  ecclésias- 
tique, nous  devons  moult  aimer  les  chevaliers.  Tandis  que  nous  sommes 
assis  à  notre  beau  dtner  et  que  nous  chantons  matines,  eux,  ils  com- 
battent pour  garder  notre  terre  (1).  »  Voilà  l'idée  que  ces  poètes  se  fair 
saient  d'un  prêtre  :  «  Un  homme  qui  chante  matines  et  qui  dtne  bien!  n 
Ils  sont  assez  rarement  allés  au-delà  de  cette  conception  triviale.  Néan- 
moins on  trouve  bien  des  fois,  dans  nos  Romans,  cette  idée  fondamen- 
tale :  ((  que  la  Chevalerie  est  particulièrement  instituée  pour  la  défense 
des  prêtres.  »  L'évêque  de  la  famille  des  traîtres,  qui  expose  dans  Gai- 
don  le  Code  Ganelon,  se  garde  bien,  de  ne  pas  donnerun  conseil  tout 
contraire  aux  chevaliers  félons  :  «  Fuyez  les  clercs,  évitez  les  prêtres 

(t)  Aspremonty  p.  2,  v.  61-08. 
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et  lesmoÎDes;  volez-les  ;  battez  les  jacobins  et  les  cordeliers  (1).  >i 
Hélas  !  ces  conseils  u'ont  été  que  trop  imités.  Nous  avons  déjà  vu  quelle 
trace  avaient  laissée  dans  notre  poésie  épique  les  déprédations  de 
Charles  Martel  (2).  Dans  AspremonU  Charlemagne  lui-mèmle  s'écrie 
brutalement  :  d  Par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Marie,  pas  un  denier  ne 
restera  en  abbaye,  pas  une  croix,  pas  un  calice  (3).»  Tout  ce  roman 
d'Aspremont  et  celui  d!Bervis  de  Metz  se  distinguent  par  une  véritable 
passion  anticléricale,  a  J'ai  donné,  dit  Charles  Martel,  j'ai  donné  tout 
mon  bien  aux  înoines  noirs.  La  France  est  réduite  à  rien  (&).  »  C'est 
aussi  le  langage  que  tinrent  les  pillards  de  biens  d'Église. pendant  les 
neuvième  et  dixième  siècles.  Nos  poèmes  ont- gardé  le  souvenir  de  ces 
vols  imparfaitement  réparés. 

Les  moines  ont  surtout  inspiré  la  verve  maligne  de  nos  romanciers. 
LeMoniage  Guillaume  et  le  Montage  Renoart  ne  sont  à  peu  près  que 
des  caricatures  contre  la  vie  monastique.  Le  moins  plaisant  de  ces 
deux  poèmes  est  encore  le  Moniage  Guillaume^  où  l'on  trouve  néan- 
moins un  abbé,  traître  à  son  pays  et  traître  à  sa  foi,  entouré  de  bons 
moioes  qui  vivent  grasseme  nt,  mangent  finement  et  boivent  sec  f5). 
La  conversion  de  Guillaume  leur  cause  de  véritables  inquiétudes. 
£t  pourquoi?  parce  que  le  nouveau  moine  a  un  terrible  appétit  et 
épuise  trop  rapidement  les  provisions  du  couvent.  Voilà  ce  que  les 
irouvëres  dégénérés  avaient  fait  de  cette  belle  légende  de  saint  Guil- 
laume-du-désert,  que  l'on  peut  lire  dans  les  BoUandistes.  Par  bonheur, 
Aliscamps  ne  ressemble  pas  à  ces  poèmes.  C'est  à  regret  que  nous 
constatons  Tinfériorité  de  nos  Épopées  nationales  ;  elle  est  d'ailleurs 
trop  évidente.  En  résumé,  nos  poètes  n'ont  jamais  su  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre  (6).  Ils  n'ont  jamais  assisté  de  cœur  à  une  ordination.  Ils  n'ont 

(1)  Guidon,  7Î27, 22.  f  07,  i\  —  (2)  Hervis  de  Metz,  1244.  S. G.  f*  41.—  (3)  Asfnremont^ 
p.  11,  yers  15-18.  —  (4)  Htrvis  de  3l!etz,  B.,  I.  1244,  S.  G.  f  41. 

(5^  Qaand  le  repas  fat  bien  disposé,  les  moines  et  les  ser?iteurb  en  eurent  leur  large 
part;  ils  bureat  abondamment  le  via  et  le  clairet;  tant  ont  mangé  qu'ils  sont  bien  rassa- 
siés, etc.,  etc.  {KOfûage  Guillaume,  Ueber  ein  fragment  des  GuiHaume  d'Orange,  D'  Con- 
rad HoffmaDn,  p.  813). 

{6}  Dans  le  cycle  de  la  Croisade,  qui  est  le  plus  historique  de  nos  ^cycles  épiques, 
les  prêtres  tiennent  une  meilleure  place.  Dans  la  Chanson  de  Jérusalem,  notam- 
ineot,  ils  sont  l'objet  d'un  respect  qui  ne  se  dément  jamais.  Au  moment  où  Ta  se  donner 
le  grand  assaut  de  Jérusalem,  on  forme  onze  échettes  ou  corps  d'armée.  La  neuvième  se 
compose  uniquement  de  prôtres. 

Tôt  celo  compalgnio  fa  de  blaos  dras  restie  : 
dusenns  a  croit  vermcDIe  ens  el  pis  atachle 
Et  derant  en  m  robe  nne  etpane  croiaie. 
Tôt  furent  désarmé,  n'ont  haubert  no  qolrle. 
A  ehascnn  a  li  reeques  une  oublfe  bailUe  : 
Ch'eet  11  corps  Dameldeu  que  presues  sacrifie. 

\chanson  de  Jérusalem,  ^  171  du  ms.  7628). 
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jamais  réfléchi  à  la  majesté  de  celui  qui  tiest  tous  les  jours  Disa  oiême 
entre  ses  maios  et  qui  le  force  en  quelque  manière  &  descendre  sur 
rautel! 

XIV 

EBRECRS  ET  SUPEBSTXXIONS. 

«  L'homme  est  de  glace  aux  vérités,  il  est  de  feu  pour  le  mensonge  »  : 
cette  pensée,  hélas!  n'est  que  trop  juste.  Ce  n'est. pas  seulement 
depuis  la  Renaissance  que  l'on  a  vu  les  hommes,  tout  inondés,  tout 
enveloppés  de  lumière  par  l'Église,  se  tourner  avec  amour  vers  les 
ténèbres  païennes.  Au  milieu  même  des  siècles  du  moyen  &ge,  ces 
mêmes  hommes,  plus  profondément,  plus  entièrement  illuminés  par 
la  Vérité,  se  sont  quelquefois  ennuyés  dans  cette  lumière  et  ont  sou- 
piré vers  la  nuit.  Les  Hébreux  regrettaient  les  oignons  d'Egypte  ;  les 
chrétiens  ont  regretté  les  idoles  grecques  et  romaines.  Nos  Epopées 
ne  portent  que  trop  visiblement  la  trace  de  ces  regrets  ;  on  y  trouve  les 
vestiges  désolants  des  grands  paganismes  qui  tour  à  tour  ont  régné 
sur  le  sol  de  la  France.  Ce  sont  ces  tristes  restes  que  nous  allons  es- 
sayer de  constater  dans  nos  poèmes,  a  Influence  du  paganisme  romain, 
influence  des  erreurs  celtiques ,  influence  des  légendes  apocryphes 
d'origine  chrétienne,  »  telles  seront  les  trois  parties  de  notre  démons- 
tration... 

Le  paganisme  romain  a  été  plus  profondément  vaincu  parmi  nous 
que  le  paganisme  celtique.  C'est  que  l'Église  a  fait  et  a  dû  faire  pour 
attaquer  Jupiter  une  plus  grande  dépense  de  sang  et  de  martyrs  que 
pour  abolir  le  druidisme.  Néanmoins,  il  demeure  encore  bien  des 
vestiges  évidents  de  la  vieille  mythologie  gréco -romaine.  Si  l'on  vou- 
lait bien  creuser  toutes  les  superstitions  du  moyen  âge»  on  s'aper- 
cevrait aisément  que  la  plupart  remontent  à  quelque  erreur  de  l'anti- 
quité. 

Dans  le  poème  qui  a  pour  titre  :  La  bataille  Loquifer^  nous  avons 
une  description  assez  longue  de  l'Ile  d'Avalon.  L'île  d'Avalon  res- 
semble aux  Champs-Elysées  des  Romains,  beaucoup  plus  qu'aux 
lieux  enchantés  des  légendes  celtiques.  Les  portes  du  palais  sont  en 
ivoire,  le  palais  tout  entier  est  en  ébène,  les  pierres  de  la  ville  ont  la 
vertu  de  guérir  tous  les  maux  du  corps  (1).  Et  quand  Renoart  veut 
énergiquement  s'enfuir  de  cette.île  où  il  a  rencontré  Artus,  Gauvain, 

(1)B.  I.ms.  7535,  f- 294. 
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Pereeval  et  RolaBd,  qui  s'oppose  à  cette  fuUe?  qui  vieût  se  mettre  en 
iravefs?  Ce  sont  les  Sirènea»  dont  l'or^in^  mythiqQe. n'est  pas  dou- 
teuse. Les  Bestieiresy  d'ailleurs,  en  disent  plus  que  nos  romans  sur 
ces  sirènes  qui,  passées  à  l'état  de  symbole  cbrétieO)  figurent  sur  plus 
à*uB  chapiteau  de  nos  églises  romanes» 

C'est  dans  les  BesHaires  que  l'on  trouvera  peut*^tre  le  plus  d'er- 
reurs provenant  de  l'antiquité  païenne.  Nos  pères,  saûs  doute*  con- 
Daissaient  mal  cette  antiquité,  mais  plusieurs  épisodes  en  étaient 
parrenas  jusqu'à  eux.  La  guerre  de  Troie  était  de  ce  nombre.  Le 
jugement  de  Paris  est  brodé  sur  la  voile  du  vaisseau  qui  conduit  le 
messager  de  Gnillaume  au  court *nez  (1).  Les  allusions  de  ce  genre 
abondent  dans  la  Prise  (le  Panipelune^  celui  de  tous  nos  poèmes  dont 
Tauteor  connaissait  le  mieux  l'antiquité  classique.  Nous  ne  voulons 
pas  a{^rofonâir  ici  la  très-délicate  question  de  savoir  si  l'interpréta- 
tion  des  songes^  si  l'oneiromancie  est  venue  directement  à  nos  pères 
des  paôens  ou  des  juifs.  Cependant  nous  avons  quelques  raisons  pour 
croire  qae  œtte  pratique  est  d'origine  directement  romaine.  C'est  au 
paganisme  latin  qu'il  faudrait  en  ce  das  rapporter  tous  nos  songes 
épiques,  et  en  particulier  ceux  de  Charlemagne  dans  la  Chansofi  de 
Roland  (2). 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  l'origine  de  certaines  croyances  su- 
perstitieuses et  fatalistes,  à  propos  de  tels  ou  tels  événements  qui 
peuvent  servir  de  bon  ou  de  mauvais  présage;  Quand  Charles  tend 
son  gant  à  Ganelon  avant  l'ambassade  de  ce  traître,  le  gant  tombe, 
et  cet  accident  est  considéré  par  tous  les  Français  comme  d'un  fatal 
augare  (3).  C'est  là  du  fatalisme  de  la  pire  espèce;  c'est,  pour  mieux 
parler,  du  paganisme  sans  mélange,  ^t^  ajoutons^le,  sans  excuse. 

D'autres  emprunts,  bien  plus  nombreux  et  non  moins  inexcusables» 
ont  étéfaits  par  nos  poôtesà  la  mythologie  celtique.  Ces  heureux  poètes, 
qui  avaient  à  leur  disposition  et  comme  sous  leur  main  tout  le  surna- 
tiird  chrétien,  ces  poètes  auxquels  venaient  s'offbir  les  anges  et  les 
saints,  ces  richesse  sont  crus  pauvres. Ils  sont  allés,  couverts  des  ri- 
chesses du  christianisme,  mendier  les  ridicules  trésors  de  l'erreur. 
Ayant  les  anges,  ils  ont  voulu  avoir  les  fées.  Ayant  les  saints,  ils  ont  cru 
avoir  besoin  des  nains.  Ridicule  et  malheureuse  innovation  qui  les  a 
précipités  pour  tant  de  siècles  loin  de  la  grande  voie  de  l'Art,  dans  les 
mauvais  sentiers  de  la  fantaisie  !  Nos  trouvères  d'ailleurs  ont  abusé 

(1/  Fcalquts  de  CandiCy  B.  U  f»'  N.  D.,  275,  P»  7.  —  (2)  Rola'id^  II,  GO,  65,  etc.—  (3)  Ro- 
/ûn^,I,  334-335. 
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des  nains  et  des  fées.  L'usage  était  mauvais,  l'abus  est  véritablement 
impardonnable.  Nous  comprenons  qu'un  cycle  tout  entier,  comme 
celui  de  la  Table  Ronde,  soit  né  plus  ou  moins  directement  des  lé- 
gendes celtiques  qui  avaient  une  puissance  et  une  fécondité  réelles. 
Mais,  dans  nos  épopées,  ce  mélange  des  légèretés  et  des  grâces  celti- 
ques avec  les  lourdeurs  et  les  rudesses  du  roman  carlovingien,  a 
vraiment  quelque  chose  de  singulier  et  de  méprisable.  Le  nain 
Obéron,  né  de  la  fée  Morgue  et  de  Jules  César  (1),  fait  une  étrange 
figure  auprès  de  ces  gros  héros  carlovingiens  tout  chargés  de  fer.  Le 
contraste  même  est  impossible  ou  désagréable. 

Les  nains  et  les  fées  déshonorent  d'ailleurs  de  leur  présence  tous  les 
cycles  de  nos  épopées  nationales  :  pénétrant  partout,  troublant  tout, 
infectant  tout. 

Au  berceau  de  Garin  de  Montglane,  de  ce  père  de  toute  une  grande 
geste,  apparaissent  trois  fées,  ide.  Morgue  et  Gloriande  (2)  ;  cette  der- 
nière est  représentée  comme  protectrice  de  l'Aquitaine.  O  poètes  ! 
Ils  savaient  que,  d'après  l'enseignement  de  l'Église,  il  y  a  des  anges 
préposés  au  gouvernement  des  peuples,  et  même  des  provinces  :  ils 
ont  inventé  Gloriande,  et  ont  été  très-fiers  de  leur  invention.  Dans  la 
petite  geste  de  Saint-Gilles,  un  nain  joue  presque  le  rôle  principal, 
c'est  Galopin  :  «  A  l'heure  de  ma  naissance,  dit-il,  il  m' advint  un  mal- 
heur. Il  y  eut  quatre  ftes  présentes.  Quand  vint  le  départ,  l'une 
d'elles  voulait  me  garder.  Mais  les  autres  ne  le  permirent  pas  et 
prièrent  Dieu  (qui  jamais  ne  mentit)  de  faire  que  je  ne  grandisse  ja-r 
mais,  que  je  fusse  toujours  petit,  que  je  n'eusse  que  trois  pieds  et 
demi  de  long  et  que  j'allasse  plus  vite  que  cheval  ou  roncin  (3).  » 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Bataille  Loquifed\  qui  n'est  qu'un  triste 
conte  de  fées.  Des  fées  transportent  Kenoart  dans  la  fameuse  lie  d' A- 
valon,  où  il  se  rencontre  avec  tous  les  chevaliers  de  la  Table  Ronde. 
Le  chevalier  se  prend  alors  d'amour  pour  l'enchanteresse  Morgane;  de 
leurs  amours  naît  un  diable  nommé  Corbon.  Le  pauvre  Renoart,  d'ail- 
leurs^ était  trop  bien  fait  pour  se  laisser  séduire  par  les  fées  :  elles 
avaient  présidé  à  sa  naissance  et  avaient  proclamé,  hélas!  que  leur 
filleul  serait  grand,  beau,  fort...  mais  ivrogne,  glouton  et  simple  d'es- 
prit (â).  Ave  d'Avignon  possède  une  bague  fée  :  toute  femme  qui 
porte  cette  bague  au  doigt  ne  peut  perdre  sa  virginité  (5).  Ce  beau 

(1)  V.  Haon  de  Bordeaux. ^{!l)}^^.  75à2.— (3)  EUedeSaint-Giliet,  ms.  80  Larall.,  f^Hh. 
—  (4)  Renoart,  ver»  0«85,  (•  2.  —  (5)  Tôt  aatresi  estoit  comme  chose  faée.  Famé  qui 
l'ait  au  doit  n'crt  jà  deavirginée.  Aye  d^ Avignon^  7089,  (^  124,  v*. 
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cycle  de  la  croisade,  cette  geste  presque  historique,  a  été  plus  que 
d'antres  enlaidie,  déshonorée  par  la  féerie.  Dans  une  première  version 
dHélias  (1),  Elioxe,  qui  est  fée,  prophétise  :  «  J'aurai,  dit-elle,  sept 
enfants  qui  viendront  au  inonde  avec  des  chaînes  d'or  au  cou.  u  Sept 
fées  assistent  à  la  naissance  des  sept  enfants.  Six  de  ces  derniers  qui 
ont  été  dépouillés  de  leurs  chaînes  sont  changés  en  cygnes,  et,  d'après 
un  autre  manuscrit  (2) ,  c'est  le  seul  enfant  resté  sous  cette  forme  qui 
conduit  un  jour,  comme  un  excellent  pilote,  le  vaisseau  de  son  frère 
Hélias!!!  Il  est,  croyons-nous,  bien  difficile  d'accumuler  tant  d'inep- 
ties, là  où  l'oD  aurait  pu  accumuler  tant  de  beaux,  de  simples,  de  ca- 
tholiques prodiges.  Notre  cœur  se  soulève  à  la  lecture  de  ces  platitu- 
des. Si  ces  romans  que  nous  venons  de  citer  étaient  les  seuls  qui 
fussentparvenus  jusqu'à  nous,  nous  serions  les  premiers  à  souhaiter 
tout  haut  que  l'on  oubliât  toute  cette  littérature  ridicule.  Heureuse- 
ment il  n'en  est  rien  (3). 

Nous  avons  signalé  plus  haut  une  troisième  source  de  superstitions 
et  d'erreurs  dans  notre  poésie  épique  :  ce  sont  les  fausses  légendes 
(les  premiers  temps  du  christianisme,  et  notamment  celles  des  Évan- 
giles apocryphes.  Il  est  bien  souvent  question  dans  les  prières  de  nos 
héros  d'une  matrone  du  nom  d'Honestase  (Anastasie) ,  qui  assista  la 
sainte  Vierge  dans  ses  couches  sacrées.  Honestase  n'avait  pas  de  mains 
pour  recevoir  l'enfant  divin.  Mais,  par  un  miracle,  elle  sentit  alors  des 
mains  vivantes  se  placer  et  demeurer  au  bout  de  ses  moignons  trans* 
formés(&].  La  poésie  populaire  n'a  pas  gardé  moins  vivement  le  sou- 
venir de  cette  matrone  dont  il  est  question  dans  le  Protevangile  de 
saint  Jacques  le  Mineur  (chap.  xix  et  xx)  et  dans  Y  Histoire  de  la  na- 
tivité de  karie  (5j.  Un  autre  miracle  apocryphe  est  celui  qui  est  pieu- 
sement rappelé  par  Ogier  dans  sa  prière  avant  la  mort  du  géant  Bré- 
bus...  Les  mages  disent  à  Hérode  que  le  roi  des  Juifs  est  né.  Hérode 
leur  montre  un  chapon  qu'il  se  dispose  à  manger,  et  leur  dit  :  «  Je  ne 
>ou^  croirai  point,  si  ce  chapon  ne  reprend  ses  plumes  et  ne  va  en  chau- 
lant se  remettre  à  sa  perche.  »  Et  voici  qu'alors,  ô  mon  Dieu,  vous  fîtes 

(1)8.1.  ms.540«.— (2)  B   I.,7lM. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  ({ue  ces  Diaiseries  dangereuses  se  trouvent  surtout  dans  les 
pha  modernes  de  nos  romans.  C'est  dans  nos  versions  en  prose  qu'elles  foisonnent  le  plus. 

(4)  V.  DotAmmeut  une  prier;;  de  Guillaume  au  Court-Nez,  ms.  7535,  ^  355. 
(&)  Cn  Noël  provençal  publié  par  M.  Damase  Ârbaud,  contient  ces  strophes  : 

De  long  tonn  camln  reseontro  —  Uoo  filho  tenao  bras. 

La  Vlergl  «lia  te  yrcgo  —  Que  U  vengues  asti»tar. 

Gobuio  Tonrets  que  rasslstel  —  Sloa  *do  fllho  aenso  bras. 

Aot  pea  marchât  on  quart  d*hoaro  — >  Qne  la  fllb*  agnet  f ea  braa. 

Tome  XX.  —  148*  /arraiMn.  17 
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miracle  :  te  chapon  reprit  ses  plumes  et  ses  ailes.  Il  redevint  vivant, 
s'élança  hors  du  plat  et  s'en  alla,  sur  sa  perche  en  chantant  (1).  « 

A  côté  de  ces  superstitions  qui  nous  paraissent,  Taut-il  le  dire, 
beaucoup  moins  dangereuses  que  les  superstitions  d'origine  romaine 
ou  celtique,  il  importe  de  signaler  la  place  qu*occupent  dans  nos 
poèmes  les  vieilles  traditions  du  magîsme  oriental  étrangement  mê- 
lées avec  les  légendes  celtiques;  la  magie,  puissance  terrible, 
puissance  occulte,  puissance  infernale,  contre-partie  du  plan  divin. 
Les  magiciens  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  fées  dans  les 
Chansons  de  gestes:  les  uns  et  les  autres  n'apparaissent  d'ailleurs 
que  dans  les  poèmes  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  époque.  Le 
principal  personnage  de  Jean  de  Lanson  est  le  magicien  Basin  de 
Gènes ,  qui  lutte  avec  un  autre  enchanteur  du  nom  de  Malaquin.  Ce 
Maîaquin  fait  tomber  les  plus  fortes  armures  et  pénètre  dans  les 
places  les  mieux  gardées.  Il  a  l'audace  de  couper  les  yr^onç  de  Basin 
et  d'escamoter  les  épées  des  douze  pairs.  Quant  à  Basin,  il  a  un  pri- 
vilège qui  lui  est  commun  avec  tes  mauvais  livres  :  il  endort.  II  jette 
un  sortilège  sur  son  adversaire  qui  se  croit  transporté  dans  un  palais 
enflammé  ;  l'infortuné  sent  déjà  le  pétillement  affreux  de  l'incendie 
qui  le  consume...  mais  ce  n'est  qu'un  enchantement. 

La  belle  Orable,  la  fiancée  de  Thibaut  l'Arabe,  celle  qui  sera  un  jour 
(sous  le  nom  de  Guibour)  la  femme  de  Guillaume  au  court-nez, 
est  une  magicienne  redoutable.  Pour  éviter  la  consommation  de  son 
mariage  avec  Thibaut,  elle  excite  d'horribles  sacrilèges.  Elle  fait  sortir 
de  terre  quatre  cents  moines  portant  chacati  un  géant  au  cou  ;  puis, 
quarante  lions  et  quarante  ourj;  puis,  d'un  pilfer,  elle  fait  jaillir 
une  source  d'eau  vive  qui  inonde  le  palais  ;  enfin,  elle  place  au  che^-et 
du  lit  nuptial  un  globe  d'or  qui  endort  le  malheureux  Thibaut.  Ce 
dernier  sortilège  aurait  suffi  sans  tous  les  autres  (2).  Que  dire  de 
Maugîs  qui  a  fait,  à  Tolède  (remarquez  bien  la  ville),  toutes  ses 
études  de  sorcellerie  ?  Ce  Maugis  a  été  élevé  par  une  fée  nommée 
Oriande  :  il  est  impudique,  il  est  voleur.  Mais  que  sa  puissance  est 
grande  I  II  change  d'un  mot  la  couleur  du  cheval  Bayard;  il  trans- 
forme aussi  le  visage  de  Aenaud  et  le  rend  méconnaissable  à  tous  les 
yeux  ;  il  endort  Charlemagne  et  le  transporte  tout  endormi  à  Monuil- 
ban,  où  il  le  livre  à  la  fureur  des  quatre  fils  Aimon  (3).  Triste  figure 
que  celle  de  ce  larron  et  de  ce  sorcier  à  côté  de  la  grande  figure  de 

(1)  Ogier  de  Danemarchi,  ?•  Ii616.  «*   (2)  Btifoneet  Gvi/tewne,  Lavall.,  23,  f  41.  — 
(3)  LayaU^aQ,!^!^. 
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Cbarlemagoe,  que  le  trouvère  a  si  malheureusement  avilie  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  chanson!  Par  bonheur,  Renaud  de  Montauban  se 
montre,  devant  l' Empereur  désarmé,  d'une  magnanimité  sublime  :  il 
De  veut  point  toucher  à  son  seigneur  et  à  son  roi.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  cette  beauté  et  cet  héroïsme  de  Renaud  pour  nous  faire 
oublier  la  laideur  et  la  lâcheté  de  Maugis. 

Et  en  général  il  ne  faut  rien  moins  que  la  belle  allure  chrétienne 
de  la  plupart  de  nos  héros,  il  ne  faut  rien  mœns  qu'Aliscamps,  Ron- 
œvaux  et  Jérusalem,  Charlemagne,  Roland  et  Godefroi  de  Bouillon 
pour  nous  faire  oublier  tant  de  superstitions  et  d'erreurs  empruntées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  mythes  du  paganisme  gréco-ro- 
main, aux  légendes  celtiques,  ayx  évangiles  apocryphes  et  aux  vieilles 
traditions  de  la  magie  (1) . 

XV 

Dl!IE  GRà^DE  ERREUR  PROPAGÉE  PAR  NOS   CHANSONS    DE    GESTE.   —    CE 
qu'il  FACT  PENSER  DU  BAPTÊME   ET  DE  LA  CONVERSION  PAR  FORCE. 

L'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  nous  élever  ici,  avec  uue  énei*- 
gie  que  nous  aurons  quelque  peine  à  tempérer,  contie  l'intolérance 
et  la  cruauté  de  nos  trouvères.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  toutes  les  fois 
qoe,  dans  nos  Romans,  un  royaume  infidèle  est  conquis,  toutes  les 
fois  qu'une  ville  infidèle  est  emportée  d'assaut,  l'empereur  Charles 
ou  ses  pairs  font  baptiser  de  forge  tous  les  habitants;  tous  ceux  qui 
REFUSSKT  LE  BAPTÊMB  ONT  LA  TÊTE  GoupÊ£«  Cette  épouvkntable  barbarie 
a  même  passé  à  l'état  de  formule  dans  nos  poèmes.  Une  chose  qui 
passe  à  l'état  de  formule  est  une  chose  qui  est  acceptée,  qui  n'excite 
pas  la  répulsion  générale*  Est-il  vrai  que  la  théorie  de  la  conversion 
SOQS  peine  de  oiort  ait  été  à  ce  point  admise  et  propagée  par  nos 
poètes  1  Cette  affreuse  théorie  était-elle  à  la  même  époque  enseignée, 
ou  seulement  approuvée  par  l'Église?  Enfm,  que  devons-nous  penser 
de  ces  doctrines  sanglantes  et  implacables  ?  Telles  sont  les  trois  ques- 
tiras  auxquelles  nous  nous  proposons  de  rendre. 

(1)  Qotat  aa  Mahométhme  il  d*b  ea  aucune  influence  sur  notre  Épopée.  Noi  poètes 
s'imagjoaient  que  Ie&  Sarrasins  avaient  des  idoles,  comme  les  Grecs  et  les  Romains.  Les 
trois  principales  Idoles  des  inOdèles  auraient  été,  d'après  nos  Chansons  de  geste,  Mahom 
iHihomet),  ApoUin  (Apollon)  et  Tenragao  (Tbor  [?]  ou  Vagaapl).  Comme  on  le  voit,  nos 
pèfes  metuient  sur  le  compte  de  rislamisme  tontes  les  erreurs  des  paganismes  anciens. 
Séamnaiiis  qœlqoes  trouvères  plus  instruits  savaient  qu'il  y  avait,  entre  l'islamisme  et  le 
ehrisUanisnie,  des  points  communs  assez  nombreux  et  assez  importants.  Cest  ce  que  l'au- 
teuf  de  VEmirée  en  Sspmçne  (^  69)  fait  dire  au  géant  Ferragas,  après  que  Roland  a 
eiVDié  4m  Samsin  les  Cognes;  de  Texlstence  et  de  l'unité  de  Oieu  et  de  la  enîatloo  t 
I  Par  mon  chef,  dit  le  géant  ;  tu  dis  voire  ;  tôt  autretal  trovoos  en  notreMstoIre.  *» 
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Que  le  baptême  forcé  ait  été  admis  par  les  trouvères,  c'est  ce  que 
nous  prouverions  aisément  par  cent  textes  accumulés.  L'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland,  qui  est  le  plus  chrétien  de  nos  poètes,  n'a  pas 
échappé  à  cette  doctrine.  «  On  mène  les  païens  au  baptistère.  S'il  en 
est  un  qui  ne  fasse  pas  la  volonté  de  Charles,  il  le  fait  pendre,  tuer 
ou  brûler.  On  en  baptise  ainsi  plus  de  cent  mille  (1).  »>  Et  ailleurs, 
dans  la  même  épopée  :  «  Il  n'est  pas  resté  dans  la  cité  de  Cordres  un 
seul  païen  qui  ne  soit  tué  s'il  ne  devient  chrétien  (2).  »  Dans  Gui  de 
Bourgogne,  le  païen  Huidelon,  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême, 
entre  le  premier  dans  les  vues  de  ses  ennemis  et  leur  dit  :  «  Ceux  de 
ma  terre  qui  ne  veulent  pas  croire  en  Dieu  ni  en  sa  bonté,  coupez- 
leur  la  tête  sans  plus  de  retard  (3).  »  Singulier  moyen  de  les  faire 
.  croire  en  la  bonté  de  Dieu  ! 

Dans  Fierabras,  l'amiral  Balan  est  mis  en  demeure  de  se  prononcer 
entre  le  baptême  et  la  mort  :  il  hésite,  et  son  plus  impitoyable  bour- 
reau dans  cet  horrible  instant,  c'est  sa  fille  Floripas  qui  s'est  laissée 
baptiser...  pour  être  au  plus  vîte  mariée  avec  Gui  de  Bourgogne. 
«  A  quoi  bon  tant  de  délais,  dit  à  Charlemagne  cette  fille  dénaturée, 
pourquoi  ne  le  tuez-vous  pas?  Peu  m'importe  qu'il  meure,  pourvu 
que  vous  me  donniez  Gui;  je  ne  le  pleurerai  guère,  si  je  puis  avoir  ma 
volonté  (8).  »  Ici  l'auteur  dépasse  visiblement  toutes  les  bornes  de 
Todieux.  Une  fille  qui  pousse  joyeusement  l'épée  du  bourreau  sur  la 
tête  de  çon  père,  afin  de  se  précipiter  plus  tôt  dans  les  bras  d'un  mari, 
c'est  un  spectacle  qui  révolterait  le  cœur  le  plus  dur.  Floripas  serait 
justement  sifïlée  sur  tous  les  théâtres  du  monde  I 

Flore  et  Blanchefleur  est  un  roman  d'aventures,  et  non  pas  un 
poëme  carlovingien  :  l'auteur,  néanmoins,  y  a  gardé  toute  la  rudesse 
sauvage  de  nos  épiques.  Écoutez  ces  quatre  vers  qui  sont  la  formule 
la  plus  complète  de  la  théorie  que  nous  stigmatisons  :  «  Celui  qui  re- 
fusait le  baptême  —  et  ne  voulait  pas  croire  en  Dieu,  —  Flore  les 
taisait  écorcher,  —  brûler  vifs  ou  couper  en  morceaux.  »  Ganor,  rpi 
des  Baléares,  s' étant  fait  baptiser  pour  épouser  la  belle  Ayed' Avignon, 
fait  également  couper  le  cou  à  tous  ceux  qui  refusent  le  baptême  : 

Et  cel  qui  ne  se  vout  à  cel  fait  acorder, 

Li  rois  Ganor  li  fait  le  chief  del  bu  trancher  (5). 

Je  ne  connais  que  peu  d'exceptions  à  cette  règle  cruelle.  Dans  le 

(1)  mland,  V,  405  et  suiv.—  (2)  I,  102.—  (3)  Vers  3003-3004.  —  (4)  Ver»  50&5  ei  suir. 
(5)  Ayê  di  Avignon,  7980  f  157. 
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premier  livre  XOgier  (1),  le  païen  Caraheus,  dont  le  poëte  nous  a 
fait  uo  portrait  magnifique,  est  sommé  de  croire. en  Dieu.  11  répond 
fièrement  qu'il  se  laissera  plutôt  couper  par  morceaux.  Et  les  Français 
disent  :  «  Karaheus  est  mult  ber.  —  Milx  li  doit  estre  de  sa  grant 
loiaaté.  »  Et  on  lui  fait  grâce.  A  la  fin  de  la  Chanson  dAntioche^ 
les  barons  chrétiens  accordent  un  sauf-conduit  à  tous  ceux  des  infi- 
dèles qui  ne  veulent  pas  recevoir  le  baptême.  Mais  cette  miséricorde 
est  la  suite  d'un  traité  de  paix;  et,  en  outre,  il  est  bon  d'observer  que 
\d.  Chanson  afAntioche  a  un  caractère  presque  historique,  qu'elle 
raconte  des  faits  accomplis  et  constate  des  réalités.  Il  n'en  est 
pas  moins  permis  de  conclure  rigoureusement  que  Ton  retrouve,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  nos  Épopées  nationales,  la  théorie  de  la 
conversion  sous  peine  de  mort  et  du  baptême  forcé. 

S'il  fallait  donner  raison  à  ceux  qui  prétendent  que  les  auteurs  de 
nos  Romans  ont  été  des  clercs,  nous  serions  en  ce  moment  plongés 
dans  une  consternation  profonde.  Il  nous  serait  étrangement  doulou- 
reux de  penser  que  les  prêtres  de  Jésus-Christ  ont  pu  être  les  auteurs 
de  ces  implacables  doctrines.  Par  bonheur,  il  n|en  est  rien.  L'Église 
n'est  point  responsable  de  cette  barbarie  ;  son  grand  cœur  est  inca- 
pable de  telles  horreurs.  Sans  doute,  elle  a  poussé  tout  l'Occident 
chrétien  vers  l'Orient  infidèle.  Sans  doute  c'est  aux  cris'de  sa  grande 
voix  que  les  naUons  d'Europe  se  sont  ébranlées  et  ont  marché  contre 
les  légions  musulmanes.  11  y  allait  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  christia- 
nisme, il  y  allait  des  destinées  mêmes  de  la  civilisation  et  de  la  lu- 
mière. Sans  les  croisades,  il  est  très-probable  que  nous  serions  au- 
jourd'hui musulmans,  polygames,  fatalistes,  énervés  et  immobiles. 
Grâce.aux  croisades,  grâce  à  l'Église,  nous  sommes  encore  chrétiens  ; 
nous  possédons  encore  la  vie  et  le  mouvement. 

Se  précipiter  sur  un  ennemi'  redoutable,  le  défier  et  se  mesurer 
avec  lui,  le  chasser  du  sol  chrétien,  l'attaquer  sur  son  propre  sol  afin 
qu'il  n'ait  plus  la  force  de  renouveler  ses  invasions,  c'est  militaire, 
c'est  courageux,  c'est  chrétien,  et  il  y  a  bien  loin  de  là  à  ces  lâches  mas- 
sacres de  tous  les  infidèles  dont  nos  romans  sont  pleins.  Et  nous  affir- 
mons que  l'Église  n'a  jamais  approuvé  ces  baptêmes  sous  la  hache. 

Un  jour,  au  neuvième  siècle,  un  grand  pape  et  un  grand  saint, 
Nicolas  P%  fut  consulté  par  les  Bulgares,  par  cette  nation  dont  la  des- 
tinée singulière  est  d'aller  du  schisme  à  l'Église  et  de  l'Église  au 
schisme.  Les  questions  des  Bulgares  étaient  nombreuses,  compli- 

(1)  Vers  3055. 
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quées.  Et  il  y  en  avait  une  qui  concernait  précisément  la  question 
dont  nous  nous  occupons  :  «Que  faut-il  faire  à  l'égard  des  païens  qui 
ne  veulent  pas  se  faire  chrétiens?  »  Le  Pape  répondit  :  «Quant  à  ceux 
qui  refusent  le-  bienfait  de  la  foi  chrétienne,  qui  immolent  aux  idoles 
et  plient  les  genoux  devant  elles,  nous  n'avons  rien  à  vous  commander 
à  leur  sujet,  si  ce  n'est  de  les  convaincre  de  leurs  erreurs  par  de  bons 
a\is,  des  exhortations,  pau  ia  raison  enfin  plutôt  que  par  la 

FORCE  (1).» 

Qu'il  nous  soit  permis  d'admirer  sans  réserve  ces  grandes  paroles 
et  de  les  prendre  comme  l'expression  de  notre  pensée. 

Un  des  prédécesseurs  de  Nicolas  I",  un  autre  saint,  Léon  IV,  avait 
vu  les  Sarrasins  de  très-près.  Sous  son  pontiGcat,  ils  s'approchèrent 
autant  de  la  Rome  des  papes  qu' Annibai  s^était  jadis  approché  de  la 
Rome  des  consuls.  Saint  Léon  IV  fit  ce  qu'avaitfait  saint  Léon  l"  :  il 
sauva  l'Occident  et  l'Église  de  ces  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  lu- 
nnère.  Ce  grand  homme,  au  milieu  sans  doute  de  tant  d'occupations, 
de  tant  de  périls,  composa  une  belle  prière  contre  les  Sarrasins,  dans 
laquelle,  néanmoins,  il  n'est  nullement  question  de  ces  conversions 
forcées  et  de  ces  baptêmes  à  contre-cœur  que  les  héros  de  nos  chansons 
imposent  ignoblement  aux  infidèles.  «Donnez,  6  mon  Dieu,  donnez, 
en  y  joignant  votre  droite  toute-puissaBle,de  la  force  et  de  la  vigueur 
aux  bras  de  vos  fidèles  armés  contre  les  ennemis  de  la  sainte  Église, 
afin  que  de  notre  triomphe  il  sorte  ce  grand  résultat  :  Votre  nom,  ô 
mon  Dieu,  apparaissant  glorieux  au  milieu  de  tous  les  peuples  (S).» 

Et  Grégoire  IX,  longtemps  après,  n'accordait-il  pas  aux  Juifs  (qui 
étaient  partout  détestés  à  Végal  des  Sarrasins)  la  permission  de  célé- 
brer librement  leurs  fêtes,  comme  ils  avaient  accoutumé  depuis 
longtemps  (3)  ? 

Voilà  pour  les  papes  :  écoutons  maintenant  les  docteurs. 

Saint  Augustin  n'a  pas  toujours  eu  le  même  avis  sur  la  question 
qui  peut  se  poser  en  ces  termes  :  «  Faut-il  employer  la  force  dans  la 
conversion  des  infidèles?»  Il  avait  d'abord  été  persuadé, comme  nous  le 
sommes,  «qu'il  ne  faut  forcer  personne  à  l'unité  du  Christ;  qu'il 
faut  agir  par  la  parole,  combattre  par  le  raisonnement,  vaincre  par 
la  raison,  de  peur  d'avoir  des  catholiques  hypocrites  au  lieu  d'bô-é- 

il)  De  iJB  amem  qui  christiamitatig  bomtm  mcifitrt  renmaUtt  îdoUs  ifflBDolaat,nUiil  aliod 
scribere  possumaa  Tobis,  nisi  ut  eos  ad  fidem  rectam  monitis,  exhortatiokibus  et  ra* 
TiONE  iLLos  ponrs  QUAM  Ti  qiiod  vaoe  sa|)iaat  ooayineadi.  (Niœiai  l,  papa  ntpmuë  ad 
consulta  Bulgarorum^  cap.  xli,  Labbe,  Vin,  530). 

(2)  Labbe,  VIII,  13.  —  (3)  Décret.,  lib.,  II,  epist.  5,  cap.  3. 
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Uqaes  déclarés  (1).  »  Tel  était  le  premier  seatiment  du  graud  évèque 
d'Hippone.  Il  en  a  pris  un  autre  parce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux» 
nous  dit-il,  la  contrainte  en  matière  de  foi  enlever  la  crainte  et  le 
respect  humain;  parce  que  cette  contrainte,  ajoute  Saint  Augustin,  a 
ramené  dans  sa  propre  ville  un  nombre  considérable  d'hérétiques  (2} . 
Quelle  que  soit  celle  des  deux  opinions  que  l'on  embrasse  (et  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  déclarer  pour  la  première),  il  y  a  loin  des  ri- 
gueurs conseillées  par  le  grand  docteur  africain  à  cet  affreux  baptême 
sous  peine  de  mort.  Noos  ne  pensons  pas  que  saint  Augustin  ait  jamais 
requis  la  peine  capitale  contre  les  hérétiques  nii  contre  les  païens. 

Saint  Thomas  d' Aquin  vécut  dans  un  temps  où  le  christianisme  était 
tout-puissant,  où  il  pouvait  s'imposer  au  monde.  11  faut  s'attendre  i, 
trouver  quelque  sévérité  dans  les  conclusions  de  ce  père  des  théolo- 
giens :  néanmoins  il  est  d'une  douceur  remarquable,  et  sa  raison 
égale  sa  douceur.  uLe  gouvernement  humain,  dit-il  avec  sa  belle  élé- 
vation, dérive  du  gouvernement  divin  et  doit  Timiter;  or  Dieu,  quoi- 
qu'il soit  tout-puissant  et  souverainement  bon,  permet  cependant 
qu'il  se  fasse  ici-b^s  quelque  mal  qu'il  pourrait  empêcher;  mais 
il  le  tolère  de  peur  d'un  plus  grand  maU  et  aussi  pour  ne  pas  empê- 
cher un  plus  grand  bien.  De  même»  pour  le  gouvernement  humain,  il 
doit  tolérer  certains  maux  pour  ne  pas  empêcher  certains  biens  de  se 
produire»  et  aussi  pour  éviter  des  maux  plus  redoutables  (3).  »  11  con- 
clut enfin  qu'il  faut  tolérer  les  rites  des  païens.  Notez  ce  mot  :  lesrites^ 
cest-à-àire  la  pratique  même,  et  la  pratique  publique  de  leur  religion. 
«  Si  cette  tolérance  peut  servir  à  éviter  quelque  mal,  le  scandale,  par 
exemple,  la  guerre  et  la  discorde,  il  faut  encore  ne  pas  s'en  dépouiller 
dans  l'intérêt  même  du  salut  de  ces  infidèles  qui,  ainsi  tolérés,  peu- 
vent être  petit  à  petit  ramenés  à  la  foi  (A).  »  Rien  de  plus  clair  :  saint 
Thomas  opine  non  pas  pour  l'égalité  des  cultes,  mais  pour  unç  tolé- 
rance pleine  de  bon  sens  et  de  charité.  Nos  pauvres  poètes  n'ont  ja- 
mais eu  mftme  le  plus  petit  soupçon  de  ces  grandes  doctrines.  Tandis 

(1)  Bec  primitus  seotentîB  xnea  erat  neminem  ad  unitatem  Christi  esae  cogendum; 
««tiweiiiin  ageodam,  disputatiooe  pognandum,  ratione  TÎnoeBdain»  ae  flctos  eatholicos 
iMberemos  quoa  apeitos  hereUcos  oof«ramu8.  {jid  Fine.  DowUtiam^  cap.  Xl.1}. 

(3)  Ibiâ. 

(3)  HomaDom  régime»  doivator  a  diyino  et  ipsom  débat  Imitari.  Devs  antam  qoamfte 
sii  omnipoteas  et  summe  boans,  pennittit  tamen  aliqaa  mala  fleri  in  uoiverso  qiue  pr^ 
hibere  pocset,  ne  eis  sublatis  majora  bona  tollcreiitnr,  vel  etiam  pejora  mala  sequerentur. 
Sic  eifo  in  icgimine  hamano  ilti  que  ppieanni  ntcte  aUqaa  mala  tolérant,  oe  atiqua  bona 
totUaiar  vel  Miam  in  aliqua  pejora  mala  incurratnr.  (S. Thomas, II,  2,  queftt.  10,  art  11). 

(4)  Vi>l  ad  ▼itandoffl  disaidSum  vel  impedimentum  aalatis  eorum  qui  sic  tolerati  con- 
fvrientur  paulatim  ad  flvlem.  (II.  )«  qoest.  10,  art*  11). 
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que  Thomas  d'Aquin  plane  au-dessus  de  la  montagne,  ils  rampent 
dans  le  plus  bas  de  la  plaine... 

Nous  avons  gardé,  pour  la  citer  en  dernier  lieu,  une  belle  parole 
d*un  concile.  Ce  concile  est  un  peu  postérieur,  il  est  vrai,  à  nos  der- 
niers romans,  mais  il  me  parait  rendre  très-heureusement  la  pensée 
générale  de  TÉglise.  Les  pères  du  concile  de  Plaisance,  en  138S,  pro- 
clament solennellement  «  que  la  Religion  chrétienne  ne  doit  pas  reje- 
ter les  Juifs  et  les  Sarrasins,  parce  qu'il  est  constant  qu'ils  ont  en  eux 
l'image  de  notre  Créateur  (1).  Telle  sera  aussi  notre  conclusion.  » 

Et  à  ceux  qui  allégueraient  les  droits  de  la  guerre  en  faveur  de  nos 
poètes  ou  de  leurs  héros,  nous  répondrons  que  la  guerre  elle-mênae, 
chez  un  peuple  chrétien,  doit  être  chrétienne.  Nous  sentons  bien  qae 
nous  marchons  ici  sur  des  charbons  ardents,  et  que  le  terrible  problème 
de  la  liberté  des  consciences,  de  la  liberté  des  cultes,  est  là  devant  nous, 
tout  près  de  nous.  iVous  nous  garderions  bien  de  l'aborder  dans  un 
travail  où  toute  discussion  de  ce  genre  ne  serait  pas  à  sa  place.  11  nous 
semble,  cependant,  qu'entre  les  Écoles  catholiques  qui  s'agitent  si 
douloureusement  et  se  divisent  depuis  si  longtemps  au  sujet  de  cette 
question,  il  y  aurait  peut-être  une  réconciliation  possible  sur  un  ter- 
rain commun.  Ce  terrain  serait  celui  de  la  charité.  "  L'Erreur,  sans 
doute,  n'a  aucun,  droit  par  elle-même  et  la  Vérité  seule  en  a.  Mais 
envers  ceux  qui  profssent  l'erreur,  nous  avons  le  devoir  d'une  charité 
immense,  infatigable,  sans  limites,  u  Les  deux  propositions  que  nous 
venons  d'écrire  ne  sont-elles  pas  la  vraie  solution  du  grand  problème? 

XVI 

DE    l'élément  RELIGIEUX    DANS    NOS   CHANSONS    DE    GESTE.    —   RÉSUMÉ 
ANALYTIQUE  ET  CONCLUSION  GÉNÉRALE. 

II  semble  que  l'on  pourrait  résumer  en  deux  affirmations  très- 
claires  tout  ce  que  nous  avons  essayé  de  démontrer  jusqu'ici.  Voici 
ces  alTirmations  : 

/.  Les  Chansons  de  geste  nont  7'ieti  de  théologique^  et  ne  peuvent 
passer  pour  t  œuvre  des  clercs;  mais  elles  sont  sincèrement  populaires 
et  nous  permettent  de  constater  Pantique  popularité  de  nos  croyances. 
C'est  même  à  ce  point  de  vue  quelles  sont  le  plus  précieuses, 

IL  Les  Chansons  de  geste  reflètent  les  idées  religieuses^  quelque  peu 

(1)  CoDciUQm  Pacentiaum,  anDO  1388.  (Lsbbe,  XI,  p.  207&)  :  «  Christîana  religio  Judieos 
et  Sarracenoa ex coDoa débet  rejicere  qoia  nostri  Conditom  imagînem  constot  eos  habere.» 
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(frassiêres,  de  la  société  féodale.  Leur  esprit  est  avant  tout  l'esprit  des 
croisades. 

Nous  croyons  que  les  preuves  ne  manquent  pas  en  faveur  de  ces 
affirmations.  Nous  n'avons  pas  craint,  d'ailleurs,  d'accumuler  les 
textes  :  quelques  textes  exacts  valent  mieux  que  toute  une  disser- 
tation. 

L'iulériorité  tbéologique  jde  nos  romans  a  été  vingt  fois  dénoncée 
par  nous  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  vingt  fois  constatée  jusqu  à  la 
plus  complète  évidence.  Jamais  nous  ne  pourrons  croire  que  des 
prêtres  aient  été  ignorants  à  ce  point  des  magnificences  très-poéti- 
ques de  la  théologie,  a  L'éternel  entretien  des  personnes  divines  dans 
le  ciel;  l'incarnation  ayant  pour  but  de  relier  le  monde  divin  avec  le 
monde  humain,  de  même  que  l'homme  avait  pour  but  de  relier  en 
une  unité  parfaite  les  deux  univers,  immatériel  et  visible;  l'homme, 
chantre  et  pontife-né  de  la  création  matérielle  tout  entière  qu'il  doit 
immorteUement  représenter  près  de  Dieu  grâce  à  la  résurrection  de 
son  corps;  la  vierge  Marie,  par  son  sublime  /iat^  par  son  consentement 
nécessaire  à  l'incarnation,  devenant  la  corédemptrice  immaculée  du 
genre  humain  ;  la  rédemption,  cette  substitution  de  Dieu  à  l'homme, 
purifiant  l'humanité  dans  le  sang  d'un  Dieu  et  la  poussant  vers  la 
béatitude;  nnos  trouvères  n'ont  rien  connu  de  ces  harmonies  ni  de  ces 
profondeurs  de  nos  mystères.  Ils  ont  balbutié  une  langue  que  beaucoup 
d'esprits  supérieurs  parlaient  déjà  très-nettement  à  leur  époque.  Ils 
ont  été  moins  instruits  que  le  dernier  étudiant  en  théologie  des  univer- 
sités de  leur  temps  ou  de  ces  écoles  claustrales  qui  avaient  précédé  les 
Universités.  Et  ils  sont  d'autant  plus  coupables  que,  sous  leurs  propres 
yeux,  Dieu  avait  pris  soin  d'allumer  les  plus  magnifiques  flambeaux 
qui  aient  peut-être  illuminé  l'Église  :  un  saint  Anselme,  un  saint  Ber- 
nard, un  Hugues  de  Saint- Victor,  un  saint  Thomas  d'Aquin,  un  saint 
Booaventure.  Lorsque  l'on  tient  la  plume  et  que  l'on  a  l'honneur  dé 
vivre  sous  le  règne  de  tant  de  grands  hommes,  il  est  honteux  de  s'en 
tenir  aux  premiers  éléments  du  petit  catéchisme! 

Mais  cette  ignorance  enfantine  n'a  pas  en  vain  été  tolérée  par  la 
Providence.  Oui,  nos  poètes  ne  sont  que  des  enfants  ;  oui,  ils  n'en 
savent  guère  plus  que  les  marchands,  les  bourgeois  et  les  vilains  de 
leur  temps  :  mais  c'est  précisément  à  cause  de  cela  que  nous  trouvons, 
comme  nous  l'avons  dit,  leurs  poèmes  si  attachants  et  si  précieux. 
Avec  eux,  nous  sommes  à  peu  près  assurés  de   savoir  ce  que 
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croyaient  exactement  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des 
douziènoe  et  treizième  siècles.  Nos  trouvères  n'ont  certainement  pas 
dépassé  le  milieu  religieux  de  ces  classes  de  la  société,  et  ils  étaient 
évidemment  compris  de  tous  les  illettrés  de  leur  temps.  Dès  lors 
chacun  de  leurs  mots  devient  digne  d'attention,  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  dû  constater  combien  la  croyance  à  la  spiritualité  de  Dieu 
et  au  mystère  de  la  création  était  profonde  à  cette  époque,  puisque  les 
expressions  a  Diex  Pespirital  »  et  «  Diex  H  creator  n  sont  devenues  de 
si  bonne  heure  des  formules,  des  chevilles  même  dans  le  texte  de 
leurs  chansons.  De  même,  pour  la  divinité  de  Jésus- Christ;  elle  n'est 
plus  Tobjet  du  doute  le  plus  léger  :  Jésus-Christ  nous  est  partout 
montré  comme  créant  le  monde,  et  li  fils  sainte  Marie  est  perpétuel- 
lement confondu  avec  le  Père  céleste.  Le  miracle  apparaît  constam- 
ment dans  nos  poèmes  ;  il  s'y  épanouit  naturellement  à  chaque  page, 
et  il  est  aisé  d'en  conclure  que  l'idée  du  Surnaturel  était  familière  à 
tous  nos  pères.  L'éternité  des  peines  de  l'enfer  n'est  pas  exposée 
moins  clairement  que  l'origine,  la  nature,  et  lafm  de  l'homme.  Enfin 
le  Pape,  décoré  toujours  et  partout  du  nom  A^Apostole,  est  bien,  aux 
yeux  de  nos  trouvères  et  de  leur  auditoire,  le  représentant  suprême, 
la  plus  haute  expression,  le  sommet  du  pouvoir  apostolique.  Encore 
une  fois,  pas  un  mot  n'est  inutile  dans  nos  poèmes,  et  aucune  de  nos 
conclusions  ne  nons  semble  forcée. 

Quant  à  la  violence  de  l'esprit  féodal,  elle  se  fait  jour,  elle  se  donne 
carrière  dans  nos  chansons.  Les  épouvantables  menaces  de  Girard 
du  Fraite  contre  Turpin  et  contre  le  Pape,  le  pillage  des  biens  ecclé- 
siastiques tant  de  fois  raconté  dans  nos  romans,  de  nombreuses  épi- 
grammes  contre  les  clercs,  épigrammes  qui  manquent  de  finesse  mais 
non  point  de  méchanceté  :  tout  cela  n'atteste  que  trop  vivement  les 
préventions  de  la  société  civile  contre  la  société  cléricale.  Et  néan- 
moins il  ne  faut  rien  exagérer,  ce  sont  là  de  petites  taches  sur  un 
tissu  qui,  malgré  tout,  conserve  une  belle  blancheur.  Nous  pourrions 
citer  cent  vers,  deux  cents  peut-être,  contre  l'esprit  religieux  de  nos 
Épopées  nationales;  que  de  milliers  nous  en  pourrions  citer  en  faveur 
de  la  thèse  contraire  I  En  vérité,  l'esprit  de  nos  poèmes  n*est  autre 
que  celui  des  croisades. 

Nous  en  convenons  avec  le  §avant  auteur  de  la  traduction  de  Garin 
le  Loherain  :  a  Oui,  n  t  a  avait  déjà  plus  d'un  siècle  que  les  places 
publiques  retentissaient  des  chansons  d'Opter  le  Danois^  de  Girars  de 
Roussillon^  de  Guillaume  d'Orange  et  des  Quatre  fils  Aimon  quand 
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soxNA  l'heure  des  CROISADES  (1).  »  Rien  n'est  plus  vrai;  mais  cette 
heure  des  croisades  fut  singulièrement  grave  et  solennelle  pour 
toute  la  chrétienté.  Il  y  avait  longtemps  d'ailleurs  que  les  Sarrasins 
inquiétaient  la  chrétienté.  Depuis  le  huitième  siècle,  ils  avaient  été  la 
plus  cruelle  préoccupation  de  tous  les  peuples  de  TOccident  latin.  La 
grande  épéè  de  Charles  Martel  les  avait  chassés  du  sol  français,  mais 
nonp  as  du  solcbrëiîen.  Ils  étaient  en  Espagne,  tout  près  de  nous.  Les 
insolents  vaisseaux  de  ces  Normands  du  midi  venaient  à  tout  instant 
jeter  l'alarme  sur  les  cdtes  de  notre  Provence  et  de  l'Italie.  D'ailleurs 
ils  étaient  maîtres  de  ce  que  les  chrétiens  ont  si  bien  nommé  «  la 
terre  sainte.  »  Ces  sauvages  foulaient  le  saint  sépulcre.  De  temps  à 
autre,  il  arrivait  des  pèlerins  effarés  de  la  Palestine,  et  ils  racontaient 
des  choses  horribles.  Un  étrange  frissonnement  parcourait  depuis 
longtemps  tons  les  membres  de  la  chrétienté;  je  ne  sais  quoi  de  grand 
circulait  dans  l'air  ;  il  y  avait  dans  l'âme  de  tous  les  chrétiens  le 
vaste  ôé^  de  faire  quelque  grande  chose.  Tout  à  coup,  à  la  fin  du 
OD^iéme  siècle,  en  France,  la  voix  d'un  pape  et  la  voix  d'un  ermite 
éclatent  à  la  fois  dans  une  illustre  assemblée,  moitié  religieuse  moitié 
nationale.  L'ermite  raconte,  le  pape  excite.  On  sait  le  reste.  On  sait 
combien  de  milliers  de  chrétiens  se  jetèrent  sur  l'Orient,  combien 
d'enireeux  périrent  ;  on  connaît  l'histoire  de  ce  pèlerinage  gigantesque 
et  funèbre  à  travers  toute  l'Europe  épouvantée;  on  voit  d'ici,  on  suit 
du  regard  ces  femmes,  ces  enfants,  ces  vieillards  mourant  sur  toutes 
les  routes.  On  n'ignore  pas  enfin  comment  le  grand  drame,  qui  avait 
commencé  à  Clermont,  se  termina  dans  Jérusalem  conquise.  Un  jour, 
le  plus  pur,  le  plus  brave,  le  meilleur  des  chevaliers  chrétiens,  couvert 
d'armes  brillantes,  les  yeux  baissés,  pensant  à  la  passion  de  Christ 
bien  plus  qn  à  son  propre  triomphe,  fit  son  entrée  dans  la  ville  sainte, 
et,  d'un  geste  mémorable,  refusa  de  porter  la  couronne  d'or  là  oii 
Jésus-Christ  avait  porté  la  couronne  d'épines,  liais  ce  ne  fut  point  la 
fin  des  triomphes,  ni  des  défaites,  ni  des  angoisses.  Pendant  tout  le 
deuxième  siècle,  pendant  nae  partie  du  treiziènoe,  les  yeux  de  nos 
pères  forent  fiévreusement  tournés  du  côiê  de  l'Orient.  Neuf  fois  l^Oc- 
cideot  s'y  jeta,  souvent  vsdneu,  parfois  vainqueur,  toi^^urs  héroïque, 
iosquedansle  plus  petit  village  de  la  chrétienté,  jusque  dans  la  plus 
petite  maûsoD  deFrance,les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes s'infor* 
maieot  de  Jérusalem,  s'informaient  des  Sarrasins.  Jamais*  haine  d'un 
peuple  contre  un  peuple  n'a  peut-être  été  aussi  vive.  Le  mot  Sarrasin 

(1)  HUt.  iiilérairer  t.  XXII.  p.  351. 
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deviut  l'objet  de  toutes  les  colères  et  de  toutes  les  imprécations. 
Toutes  les  veuves,  tous  les  orphelins,  toutes  les  familles  des  croisés, 
toute  la  chrétienté  enfin  ne  vit  plus  qu'un  monstre  et  un  fléau  sur- 
toute la  terre.  Et  ce  monstre  dont  il  fallait  à  tout  prix  délivrer  le 
monne,  c'était  l'islamisme  ! 

Et  vous  croyez  qu'une  telle  suite  d'événements  prodigieux,  de  faits 
profondément  épiques,  ne  devait  pas  faire  oublier  tout  le  reste!  Ep 
réalité,  on  oublia  toutes  les  histoires,  toutes  les  légendes  des  anciens 
héros.  Ou  plutôt,  on  fit  mieux  :  on  ne  les  oublia  point,  on  les  trans- 
forma. On  les  imprégna  de  l'esprit  des  croisades.  Et,  de  fait,  on  n'au* 
rait  pu  ks  imprégner  d'un  autre  esprit  :  car  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre.  Tous  les  ennemis  de  notre  France  furent  alors  changés  en 
Sarrasins.  11  n'y  eut  plus,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  Gascons  à  Ron- 
cevaux;  sur  ce  champ  de  bataille  incomparable^  il  n'y  eut  plus,  il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  que  des  Infidèles  I 

Il  faudrait  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qui  se  passa  à  cette  époque  ; 
car  c'est  un  incident  presque  unique  dans  l'histoire  de  la  poésie.  Tout 
ce  qu'on  détestait  en  France  depuis  plusieurs  siècles  devint' nécessai- 
rement musulman^  et  tous  les  grands  hommes  de  la  patrie  devinrent 
autant  de  croises.  Charlemagne  n'avait  eu  historiquement  que  peu 
de  relations  avec  les  Sarrasins  :  il  fut  transformé  néanmoins  en  un 
nouveau  Godefroi,  et  son  règne  fut  regardé  comme  une  croisade 
perpétuelle.  La  terre  enfin,  la  terre  tout  entière  fut  considérée 
comme  en  champ  clos  où  deux  adversaires  irréconciliables,  un  chré- 
tien et  un  infidèle,  se  disputaient  la  victoire.  Tous  nos  poèmes,  depuis 
le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  font  foi  de  ce  que  nous  établissons 
ici.  Les  citations  deviennent  impossibles  quand  il  faut  tout  citer. 

Lorsque  Roland  et  Ferragus  vont  commencer  leur  grand  duel,  le 
poète  a  soin  de  dire  que  :  «  Uun  est  por  Crist  qui  en  la  crois  pena^  — 
Et  Vautre  por  la  loi  que  Mahompredica  (1).  On  ne  saurait  plus  clai- 
rement indiquer  le  grand  Antagonisme  qui  éclate  dans  nos  chansons 
de  geste.  Et  ces  longues  tentatives  de  conversion  réciproque  que  nous 
avons  à  signaler  sur  les  l^,vres  de  tant  de  héros  sarrasins  ou  chrétiens* 
ue;90nt-elles  pas  encore  une  preuve  de  la  principale  préoccupation  de 
nos  pères  ?  Voulant  définir  nettement  la  fonction  des  chevaliers  dans 
la  société  chrétienne,  l'auteur  de  Girars  de  Viane  ne  manque  pas  de 
dire  :  Chrestienté  faisoient  avencier  —  Et  Sarrasins  confondre  et 
essi&er  (2).  Dans  le  plus  ancien  de  nos  poèmes,  dans  la  Chanson  de 

(1)  Entrée  m  Eipagne^  f"  67.  —  (i)  Girars  de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  p.3. 
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Roland,  \\  est  question  d'un  Sarrasin  qui  :  Jérusalem  prist  jà  par 
iraîson^  —  Si  viola  le  temple  Salomon,  —  Le  patriarche  ocist  devant 
ksfuns.  Souvenirévident  des  croisades,  ou,  tout  au  moins,  des  causes 
qui  les  ont  produites;  et  nous  ne  donnons  cette  dernière  cita- 
tion que  pour  représenter  toute  une  famille  de  textes  auxquels  il  nous 
serait  par  trop  aisé  de  recourir.  Contentons-nous  de  nous  résumer,  et 
de  proclamer  en  quelques  mots  que  l'unique  objet  de  tous  nos  romans 
est  la  croisade  ;  que  le  centre  géographique  de  toute  notre  action 
épique  est  le  sépulcre  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem;  que  l'instant 
capital  de  toute  notre  épopée  est  peut-être  celui  où,  dans  la  Chanson 
de  Jérusalem,  on  voit  les  Croisés  découvrir  pour  la  première  fois  la 
Ville  sainte  et  la  saluer  de  leurs  larmes,... 

Nous  nous  arrêtons;  mais  nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur 
l'élément  religieux  de  nos  Chansons  de  geste  sans  formuler  une  der- 
nière conclusion.  Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  nous 
avoDs  eu  lieu  de  comparer  l'épopée  française  avec  l'épopée  grecque  et 
indieiue;  nous  nous  sommes  particulièrement  demandé  ce  que  ces 
diiTéreotes  poésies  avaient  pensé  de  Dieu,  avaient  pensé  de  l'homme. 
Cette  comparaison  a  tourné  tout  entièreÀ  l'avantage  de  nos  Chansons 
héroïques.  Chez  les  Grecs  nous  avons  eu  la  douleur,  de  constater  un 
polythéisme  révoltant  et  ridicule,  à  côté  d'un  fatalisme  dont  le  bon 
sens  d'Homère  n'a  pas  triomphé  complètement.  Chez  les  Indiens,  ce 
soBtbien  d'autres  ténèbres:  un  panthéisme  monstrueux,  un  poly- 
théisme dégradant,  des  obscurités  laides,  et,  pour  couronner  tant 
d'erreurs  haïssables,  le  dogme  niais  et  honteux  de  la  métempsycose. 
Ceu  est  assez,  et,  avant  même  de  pousser  plus  loin  cet  utile  parallèle, 
nous  avons  le  droit  de  proclamer  cet  axiome,  résultat  d'un  long  et 
impartial  examen  :  «  Au  point  de  vue  religieux  et  philosophique,  nos 
Épopées  ont  sur  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  une  supériorité  incon- 
testable. La  raison  n'en  est  pas  diiQcile  à  trouver  :  c'est  qu'elles  sont 
chrétiennes.  » 

Léon  GAUTIER. 


LA  DENT  DE  NUREMBERG 

ÉTUDE  HISTORIQUE 


11  y  a  de  singulières  créations  dans  la  nature,  il  y  en  a  de  plus 
étranges  encore  dans  l'histoire  bumame. 

II 

tt  A  l'époque  où  Rodolphe  de  Habsbourg  (treizième  siècle)  occupai  t 
sur  les  hauteurs  de  Wulpelsberg  le  vieux  manoir  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  deux  tours  massives,  on  voyait  dans  le  beau  pays 
de  Souabe  un  autre  château  appartenant  aux  Hohenzollern  (1).  » 

Rodolphe,  comme  tous  les  descendants  dès  grandes  races  chevale- 
resques, n'av^t  pas  un  large  patrimoine.  Il  faisait  consister  la  force 
et  la  gloire,  non  dans  l'étendue  de  ses  t^res,  mais  dans  celle  de 
son  âme.  Les  Hohenzollern,  au  contraire,  <r possédaient  de  vastes  et 
fructueux  domaines  entre  ie  Nekar  et  le  Dauube.  Rodolphe  de 
Habsbourg  était  le  capitadne  d'armes  de  Strasbourg  et  de  Zurich.  Il 
défendait  ces  deux  cités  bourgeoises  contre  les  tentatives  de  dé- 
sordre et  de  brigandage.  Dans  sa  vaillante  activité,  il  protégeaif 
aussi  les  voyageurs  sur  les  chemins  périlleux  de  la  Suisse,  et  les 
Hohenzollern,  installés  à  Nuremberg  avec  le  titre  de  Burgraves , 
administraient  dans  ce  district  les  biens  des  Hohenstaufer.  n 

Les  premiers  Hohenzollern  furent  des  modèles  de  régisseurs  ac- 
complis. Ils  en  eurent  l'appétit  et  une  certaine  tendance  à  se  substi- 
tuer habilement  à  leurs  maîtres.  L'histoire  uous  les  montre  ornés  de 
deux  dons  caractéristiques  :  le  don  de  prendre,  et  celui  de  conserver. 
Us  prennent  en  Juifs  et  conservent  comme  des  bas  Normands.  Ils 
conquièrent  par  l'usure  et  prêtent  à  la  petite  semaine.  Entre  eux  et 
l'antique  chevalerie,  il  n'y  eut  aucun  trait  de  ressemblance.  Établis 
au  milieu  d'elle,  ils  ne  cessèrent  de  s'engraisser  de  ses  prodigalités. 

(1)  Marmier,  Souvenirs  jV un  voyageur. 
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Voici  comment  un  écrivain  français  qui,  en  sa  qualité  de  libre 
penseur,  est  trëa-favorable  à  la  Prusse,  s  exprime  sur  les  burgraves 
deNusemberg. 

«  Vers  980,  le  comte  de  Zoliern  bâtit  le  château  de  HohenzoUern 
qui  devint  le  berceau  de  la  famille.  En  1200,  Conrad  obtint  à  titre 
liéréditaire  le  burgraviat  de  Nuremberg,  dignité  assez  importante, 
car  cette  ville  était,  par  son  commerce,  la  plus  florissante  de  TAIIe- 
mague.  » 

Oh  I  les  Hobenzoilem  savaient  bien  s'établir  dans  les  endroits  les 
pius  avantageux* 

«  Nëanmoins,  continue  le  précurseur  de  MM.  Guéroult  et  Havin, 
€€$  prinees  n  acquirent  jcmiais  unejrès-haute  illustration.  » 

Ce  n'est  point  Tillustratiou  que  i:es  princes^  puisque  p7inces  il  y  a, 
poursuivaient  alors.  En  ce  temps^là,  ce  qui,  par  une  inexplicable 
métamorphose,  est  devenu  Taigle  de  Prusse,  préférait  le  rutilement 
â*uo  coffre-fort  aux  rayons  de  la  gloire.  Si  Técrivain  que  nous 
citoos  n'eût  point  été  aveuglé  par  ses  préjuges  philosophiques  en 
farcar  de  la  Prusse,  les  iaits  suivants  qu'il  rapporte  eussent  sans 
doute  refroidi  sa  foi  enthousiaste  dans  les  grandes  destinées  de  cette 
œonarcbie  dont  les  origines  sont  d'un  prosaïsme  vraiment  humiliant. 

«Frédéric  III,  dit-il,  mort  en  129S,  fit  d'importantes  acquisitions 
en  Franconie,  soit  par  des  achats^  soit  comme  héritier  de  son  frère 
leducd*eMéranie.  » 

Après  ces  acquisitions^  les  anciens  régisseurs  et  vassaux  des 
Habsbourg  continuent  à  s'anondir  par  de  petits  procédés  que  le 
papa  Gobseck  de  Balzac  eût  estampillés  de  son  sourire  métallique. 

Exemple. 

«  L'empereur  Sigîsmond,  dont  le  trésor  était  souvent  vide,  avait 
recours,  dans  ses  moments  de  pénurie,  aux  riches  seigneurs  de  son 
empire,  entre  autres  à  Frédéric  de  HohenzoUern,  qui  possédait  de 
beaux  domaines,  etsqvaiten  ménager  les  revenus.  Frédéric  s'hono- 
rait sans  doate  de  rendre  service  à  son  souverain,  mais  il  désirait, 
comoie  on  dit  aujourd'hui^  que  son  capital  ne  fût  pas  improductif  (1). 

Pour  cela,  il£sdsait  hypothéquer  les  sommes  avancées  sur  le  duché 
de  Brandebourg. 

L'historien,  dont  nous  suivons  le  curieux  récit,  va  nous  dire  lui- 
ooëoie  comment  le  généreux  burgrave  s'y  prit  pour  rentrer  dans 
ses  déboursés,  intérêts  et  capital. 

[\)S9U9€nirs  dm  ttyofiur^  par  X.  Uarinwr. 
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«  Lorsque  le  duché  de  Brandebourg,  écrit-il,  revint  à  l'empereur 
Sigismond  par  la  mort  de  Josse,  il  le  céda  à  son  créancier^  à  titre  de 
sûreté^  et  le  nomma  son  capitaine  administrateur  des  imirches, 
ordonnant  qu'on  lui  rendît  obéissance  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'acquitter 
envers  lui  (1411).  L'empereur  se  réservait  seulement  la  dignité 
électorale.  Les  villes  de  Brandebourg  se  soumirent  sans  résistance 
au  nouveau  gouverneur;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  nobles 
dans  leurs  châteaux.  A  leur  tête  se  placèrent  lesQuitzow,  les  Bro- 
dow  ,  ET  SURTOUT  LES  BisMARK.  Frédéric  employa  vainement  toutes 
les  ressources  de  là  prudence  pour  les  gagner.  Les  Quitzow  disaient 
fièrement  que  «  quand  il  pleuvrait  toute  une  armée  île  Burgraves,  ils 
«  lés  empêcheraient  bien  de  s'établir  dans  la  marche.  »  Ils  appelaient 
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Soyons  impartiaux  r'Frédéric  vainquit  les  nobles  BrandebourgecMS 
en  faisant  usage  d'une  arme  jusqu'alors  peu  connue,  c'est-à-dire  d'une 
pièce  d'artillerie  qu'il  avait  empruntée. 

w  Cependant,  continue  notre  historien,  Frédéric,  par  d'habiles  opé- 
rations financières^  faisait  toujours  de  nouveaux  pas  vers  lapuiôsance. 
Il  continua  d'avancer  de  l'argent  à  Sigismond  jusqu'à  concurrence 
de  AOO  mille  ducats,  et,  le  30  avril  iklby  son  débiteur  fut,  forcé 
de  lui  cède)'  le  Brandebourg  avec  la  dignité  électorale.  Le  nouvel 
électeur,  dus  lors  nommé  Frédéric  1",  se  rendit  au  château  de  Ber- 
lin, recevant  les  hommages  du  pays.  » 

Je  ne  sache  rien  de  plus  ironique  que  cette  page  d'histoire  racontant 
les  exploits  judaïques  de  la  Dent  de  Nuremberg.  Qu'une  maison  de 
banque  soit  sortie  de  ce  germe,  on  le  comprend;  mais  une  dynastie, 
et  une  nation  1  En  vérité,  cest  un  jeu  du  destin,  qui  se  plaît  parfois 
à  humilier  d'une  manière  cruelle  la  logique  humaine. 

Quelqu'étrange  que  soit  ce  résultat,  il  est  cependant  quelque 
chose  de  plus  étrange  encore  :  c'est  l'inconscience  avec  laquelle 
l'historien  que  nous  citons  le  rapporte.  Il  semble  qu'à  ses  yeux  il 
n'existe  aucune  différence  entre  des  exploits  chev<ileresques  et  des 
exploits  d'huissier.  Sans  manifester  ni  étonnement,  ni  surprise,  ni 
dégoût,  il  nous  montre  les  HohenzoUern  s'acheminant  vers  la  puis- 
sance par  le  maquignonage,  l'usure  et  l'escroquerie.  Mieux  que 
cela,  il  qualifie  ces  moyens,  que  beaucoup  de  bandits  trouveraient 
indignes,  «  d'habiles  opérations  financières.  »  Mais  que  voulez-vous, 
notre  historien,  je  le  répète,  est  libre  penseur,  et  par  conséquent 
champion  de  la  maison  d'où  est  sorti  Frédéric  le  Grand. 
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Ce  roi  philosophe,  ayant  écrit  l'histoire  de  Brandebourg  f^Mé-^ 
moires  de  Brandebourg) ,  j'ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  si  cet 
esprit  fort  le  fbt  assez  pour  ne  point  cacher  les  rapines  incessantes 
Je  la  Dent  de  Nuremberg,  et  d'avouer  par  quelles  pratiqués  anti- 
royales  ses  ancêtres  s'étaient  furtivement  hissés  s^r  un  trône.  Pour 
plusieurs  raisons,  mais  pour  celle  surtout  que  Frédéric  le  Grand 
éuit  philosophe,  cet  aveu  m'eût  rempli  d'étoiinement  et  eût,  je 
l'avoue,  gâté  l'idée  que  j'ai-  de  la  perfection  philosophique  au 
d>x-huitième  siècle.  Un  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  et  un  phi- 
losophe couronné  encore,  faisant  acte  d'humilité  et  de  véracité  !  cela, 
n'est-ce  pas,  aurait  bien  le  droit  de  surprendre  un  tant  soit  peu.  J'ai 
donc  la  avec  une  grande  attention  tous  les  chapitres  des  Mémoires 
de  Brandebourg  où  Frédéric  fait  la  biographie  de  ses  ancêtres,  et  je 
n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  mot  de  ce  que  nous  venons  de  raconter. 
Arrivé  au  règne  de  Frédéric  VI  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
n  força  son  débiteur  Sigismond  de  lui  céder  le  Brandebourg  avec 
la  dignité  électorale»,  le  roi' philosophe,  preàantun  air  attendri, 
essaye,  dans  la  phrase  suivante,  de  dénaturer  des  faits  dont  il  n'a 
pas  lieu,  quoique  philosophe,  d'être  très-fier  :  o  Ce  prince,  dit-îl, 
que  nous  appellerons  dé&ormais  Frédéric  I*',  reçut  l'investiture  de 
Brandebourg  des  mains  HB  son  bienfaitirjr.  »  Voyez  comment  un 
mot,  habilement  mis  à  la  placée  d'un  autre,  donne  aux  choses  une 
couleur  et  on  caractère  différent^.  Voyez  comme  le  mot  bienfaiteur^ 
par  exemple,  sentimentalement  substitué  ici  au  mot  débiteur^ 
change  la  nature  des  rapports  qui  existaient  entre  l'empereur  Si- 
gisotqod  et  leburgrave  de  Nuremberg.  Ces  rapports  étaient  ceux  Me 
débiteur  à  créancier,  et  non  ceux  de  bienfaiteur  à  obligé.  Les  pre- 
miers sont  des  rapports  purement  matériels,  tandis  que  les  seconds 
sont  des  rapport»  moraux  qui  honorent  également  les  deux  cootrac- 
unts.  C'est  pourquoi  Frédéric  le  Grand  a  tenté  de  substituer  tout 
doucement  ceux-ci  à  ceux-là. 

La  vérité  est  que  Sigismond  ne  fut  point  \^  bienfçiteur  du  bur* 
grave  de  Nuremberg,  mais  son  débiteur,  et  qu'à  ce  titre  il  fut  bel  et 
bien  exproprié. 

L'êpée  recherche  la  gloire  ;  la  dent  au  contraire  cherche  à  dévorer. 

L'ëpée  sert  de  grandes  opérations  ;  la  dent  est  servante  des  grands 
appétits. 

Sous  les  successeurs  du  premier  électeur,  la  dent  de  Nuremberg, 
se  promenant  de  ci,  de  là,  saimt  de  temps  à  autre  quelque  bonne 
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proie.  Il  est  vrai  qu'elle  se  présente  toujours  la  bourse  à  la  maio: 
C'est  son  drapeau.  Toute  terre  sur  laquelle  elle  sème  quelques 
florins  est  à  elle.  C'est  Tinauguration  duprogràspar  ia  matière,  le 
progrès  saint-simooîeii.  De  là^  sans  doute,  le  sympathie  de  ce  bon 
M.  Guéroult  pour  ila  Prusse,  pour  cette  Prusse  eo  ricaneur  de 
laquelle  il  s'efforce,  mais  en  vain,  .d j6ire  iyrique*     ' 

(I  Frédéric  II  et  ALbert,  dit  l'historien  que  nons  suivons,  furent 
uniquement  (cet  apologiste  de  la  Prysse  a  des  mots  d'une  naïveté 
terrible)  de  l'accroissement  de  leurs  possessions.  Frédéric  U  achela 
la  nouvelle  marche  de  l'ordre  Teutonique  et  s'assura  par  traité  là 
sucoession  éventuelle  de  tout  le  Mecklembourg.  » 

Je  ne  dirai  rien  des  électeurs  Albert,  Jean»  et  Joachim  1"%  sinon  que 
lepremier  se  surnomma  Achille,  le  second  Cicéron,  et  le  ttoislèuiç 
Nestor.  A  distance»  ces  surnoms  nons  semblent  grotesques  ;  mais 
alors  ils  étaient  le  résultat  d'un  calcul  politiqoe.  Le  vent  étant  au 
paganisme,  les  électeurs  «  vite,  en  prirent  la  livrée.  Se  coiffer  du 
casque  d'Achille,  c'était  chanter  la  Méxréeillaise  du  temps; 

Bientôt  après  ils  en  chantèrent  une  aatre  plus  lucrative  encore. 

«Joachim  II,  dit  Frédéric  le  Grand  {Mémoires  de  Brandebourg)^ 
se  fit  protestant  et  acm^uit,  pah  ik  ooMmmtmi  sons  h%s  bwk  EâPÈcss, 

LES  ÈVÂCBÉS  DE  BRAlf9E]K>Uft%  DE  HoVEUIfiaG  ET  M  ÎMUiM  QU'iL  RKOA  - 
POBA  A  LA  MABGHE.  » 

Frédéric  le  Grand  lança  oette  bouffonnerie  pour  appeler  sur  ses 
ancêtres  un  bon  point  dès  encyclopédistes.  Mais  il  ne  vit  point  qu'  il 
achetait  ce  bon  pomi  —  qui  dé|à  était  une  honte  «-  au  prix  de  Tboo- 
neuJD  de  sa  race.  Tirer  vanité  de  la  honte,  cela  peut  réussir  un 
instapt,  grâce  aux  passions  qu'on  caresse  ;  mais  bienliôt  la  posiiérité 
venge  la  vérité  outragée  et  ajoute  aux  f4uies  qui  déjà  pèsent  sur 
la  mémoire  d'ixoe  race,  le  crime  d'avoir  voulu  les  glorifier. 

Joachim  donc  payada  sa  foi  las  trois  éi^hés  que  nous  avons 
nommés  plus  haut.  Et  dès  lors  on  voit  la  Prusse  devenir  trës^romp- 
tement  le  cratre  du  prolestaniiame  en  iUlamagae.  Les  descendants 
des  régisseurs  des  Habsbourg  comprirent  à  merveille  qu'en  se  don* 
nant  pour  représentants  et  défenseurs  de  la  révolution  religieuse  qui 
s'accomplissait  en  Allemagne*  ils  attireraient  à  eux  des  forces  consi- 
dérables, à  l'aide  desquelles  ils  essayaient  d'amener  l'Autriche  sous 
la  Dent  de  Nuremberg. 

Joachim  II  mourut  empoisonné  par  nn  Juif  de  sa  cour^  qui  vou- 
lait, au  prix  d'un  crime,  éviter  de  rendre^  ses  comptes..  Mais  avant  de 
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moorir  il  avait  ea  soin  de  se  faire  donner  pai*  Jean  Sigismond,  s<m 
beau-père,  rinvestiture  de  la  Prusse  Orientale. 

Â  Joachim  succéda  le  grand  électeur  qui  conquit  (c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  ce  mot  dans  l'histoire  des  agrandisse- 
ments de  la  maison  des  Hohenzollern],  qui  conquit,  dis-je,  Magde- 
bourg,  Halberstadt,  Minden,  Stçttin,  et  Stralsund.  «  Ensuite,  dit 
H.  Marmier  dans  ses  Souvenirs  dun  voyageur^  voici  venir  le  fas- 
tueux  Frédéric  III,  qui  fut  le  premier  roi  de  Prusse.  » 

Je  prie  M.  Marmier  de  ne  jamais  qualifier  nn  Hohenzolïern  de  fas- 
tueux, sans  y  regarder  à  deux  fois.  Il  me  semble  que  Frédéric  III, 
devenu  Frédéric  V'  de  Prusse,  était  fastueux  en  defaors,  maie  un  peu 
parcimoeieux  en  dessous.  Il  voulait,  comme  Louis  XFV,  jouer  en  Al- 
lemagne le  rôle  de  soleil,  mais  au  lieu  de  commander  ^s  rayons  à 
Corneille,  à  Racine  et  à  Boesuet,  ii  les  achetait  chez  un  fripier  au 
plus  bas  prix  possible. 

Après  Frédéric ,  voici  venir  son  iils  Guillaume ,  le  gros  GuH- 
laume,  coauna  l'appela  un  des  plus  étranges  personnages  qui  aient 
jamais  eiisté,  avare,  grossier,  brutal,  tyran  de  sa  famille,  frappant 
à  tour  de  bras,  dans  ses  moments  de  colère,  sa  femme,  ses  enfants, 
ses  ministres,  abhorrant  les  lettres  et  les  arts,  fuyant  les  lambris  do* 
rës  de  ses  palais  pour  se  réfugper  avec  se^  intimes  dans  une  affreuse 
tabagie,  et  y  traiter  les  affaires  de  l'État  en  fumant  une  quantité 
pro^euse  de  pipes;  nn  caporal,  disait  le  roi  d'Angleterre  Geor- 
ges IL,  un  rode  et  croel  caporal,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  Mé- 
moires de  safiile,  la  maigravine  de  Bayrenth.  (1)  » 

Le  gros  Guiliaume  avait  ^poor  300  fils  Frédéric  le  Grand  une  haine 
qui  faillit  plttsiears  ibis  devenir  tragique. 

11  loi  semblaii  que  o»  fiis  était  dénué  des  betlee  qualités  de  ea  race 
dont  il  étaiu  lui»  gros  Guillaume,  la  plus  complète  expression.  Gros 
Goîilanme  se  trompait,  son  fils  ne  devait  point  déroger  ni  interrom- 
pre la  tradition.de  sa  maison. 

•  Je  soisdaMle  dernier  désespoir,  écrivait  le  prince  royal  à  sa 
mère.  I^  roi  a  ratiàrement  oublié  que  je  suis  son  fils,  et  m'a  traité 
comme  le  dernier  de  (ons  les  hommes.  J'entrai  ce  matin  dans  sa 
chaobre,  comme  à  Tordinaire;  dès  qu'il  m'a  vu,  il  m'a  sauté  au  col- 
let, en  me  irappaiit  avec  sa  ciome  de  la  façon  du  monde  la  plus 
cruelle.  Je  tftcbais  en  vain  de  me  défendre;  il  était  dans  un  si  ter- 
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rible  emportement  qu'il  oe  se  possédait  plus,  et  ce  D*a  été  qu'à  force 
de  lassitude  qu'il  a  Gni.  » 

Une  autre  fois,  son  père  voulait  étrapgler  le  futur  ami  de  Voltaire 
avec  les  cordons  de  ses  rideaux. 

Pour  éviter  les  étreintes  un  peu  trop  fortes  de  son  père,  Frédéric 
résolut  de  prendre  la  fuite.  Mais  son  projet  ayant  été  découvert,  il 
fut  jeté  dans  la  citadelle  de  Custrin.  Il  avait  deux  complices,  i*un, 
le  lieutenant  Keith,  échappa  aux  poursuites  par  la  fuite.  Longtemps 
errant  en  Europe,  il  reprit  le  chemin  de  la  Prusse  à  l'avènement  du 
jeune  prince  pour  lequel  il  s'était- dévoué.  L'histoire  atteste  que  Fré- 
déric le  récompensa  de  sa  royale  ingratitude.  Quant  à  l'autre  com- 
plice, il  eut  la  tète  tranchée.  C'était,  à  mon  avis,  un  peu  sévère. 

Guillaume,  pensant  inspirer  à  son  fils  une  crainte  salutaire.  Vou- 
lut qu'il  assistât  au  supplice  de  ce  malheureux.  Avec  un  autre  homme 
que  Frédéric  cet  ordre  eût  été  cruel  ;  mais  Frédéric,  dans  le  cœur 
duquel  aucune  fibre  ne  vibrait,  vit  mourir  avec  une  insensibilité 
plus  horrible  que  l'horrible  exécution,  cette  victime  de  son  dévoue- 
ment pour  lui.  Dans  cet  instant,  à  cette  heure  solennelle,  le  supplicié 
pencl)ant  sa  noble  tète  sur  le  billot,  était  beau  de  la  beauté  du  sacri- 
fice, et  le  prince  royal  était  laid  de  la  laideur  de  l'insensibilité  et  de 
l'ingratitude;  Sous  le  billot,  il  y  avait  une  tète  d'homme  ;  en  face  de 
l'échafaud,  il  y  avait  un  monstre  qui  ne  regardait  même  pas.  . 

Quiconque  sait  lire  dans  les  faits  trouvera  facilement  dans  celui- 
ci  la  raison  des  affinités  qui  attirèrent  Frédéric  vers  Voltaire,  et  la  rai- 
son aussi  de  la  répulsion  réciproque  de  ces  deux  hommes.  Les  égois- 
mes  peuvent  bien  se  coaliser  un  instant,  mais  jamais  s'unir.  Un  instant 
rapprochés  par  un  mobile  quelconque,  ils  ne  sont  pas  plutôt  en  pré- 
sence qu'ils  se  font  horreur  l'un  à  l'autre  et  se  repoussent  avec  un 
impétueux  d^oûtè  Si  l'enfer  n'était  pas  rivé  à  une  haine  éternelle,  il 
volerait  en  éclats  sous  l'action  du  mépris  et  de  l'horreur  qu'il  s'ins- 
pire à  lui-même. 

En  mourant  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  Guillaume  laissait  tou- 
tes les  provinces  en  plein  état  de  prospérité,  les  domaines  de  la  cou- 
ronne agrandis,  un  trésor  de  plus  de  trente  millions  de  francs,  et  une 
armée  de  soixante-quinze  mille  horïimes,  y  compris  ses  fameuses 
compagnies  de  grenadiers  qui  lui  coûtaient  si  cher.  Car,  avare  en 
tout" et  pour  tout,  gros  Guillaume  devenait  prodigue  pour  se  procurer 
de  beaux  hommes. 

«  Quant  aux  soldais,  dit  Fr.  Pfister  {Histoire  cP Allemagne) .Fré- 


LA  DEJST   D£   NUREMBERG  '  273 

déric  Guillaume  avait  la  persuasion  que  les  hommes  de  haute  taille 
lui  appartenaient,  et  que  les  autres  puissances  ne  savaient  aussi  bien 
que  lai  ni  les  estintier,  ni  les  payer  ce  qu'ils  valaient.  II  lui  importait 
fort  peu  que  les  enrôlements  lui  attirassent  des  querelles  de  la  part 
despriuces  de  l'Empire  et  un  procès  devant  le  tribunal  suprême.  Il 
ne  signa  jamais  un  traité  sans  recevoir  en  cadeau  quelques  hommes 
de  haute  stature.  » 

En  ramassant  beaucoup  d'or  et  en  racolant  beaucoup  de  colosses, 
gros  Guillaume  ne  ftii^it-il  que  suivre  les  instincts  de  sa  race,  ou 
avait-il  entrevu'  que^  les  temps  chevaleresques  étant  passés,  là  forcé 
allait  devenir  la  reine  du  monde.  Je  Tignore.  Ce  qui  est  certain, 
c  est  qu'à  sa  mort,  la  Dent  de  Nuremberg,  alimentée  par  30,000,000 
de  francs,  et  maniée  par  soixante-quinze  mille  mâchoires  colossales, 
pouf  ait  déjà  compter  au  nombre  des  dents  de  second  ordre  les  plus 
respectables. 

ni 

Frédéric  le  Grand  succéda  à  son  père. 

En  quoi  ce  roi  fat-il  grand  ?  L'histoire,  va  nous  le  dire. 

•  Après  la  tentative  d'évasion  dont  nous  venons  de  parler,  Guil- 
laume avait  fait  condamner  son  fils  à, mort  par  un  conseil  de  guerre, 
et  voulait  que  cette  sentence  fût  exécutée,  comme  celle  du  malheu- 
reux Katte,  qui  s'était,  comme  nous  l'avons  dit,  associé  à  ce  projet 
de  fuite.  Les  énergiques  représentations  de  l'Empereur  purent  seu- 
les l'arrêter  dans  sa  fiévreuse  résolution. 

V  Frédéric  devait  donc  la  vie  à  l'Aptriche. 

<  Plus  tard,  il  contracta  une  autre  obligation  envers  la  maison  de 
Habsboui^  à  laquelle  ses  ancêtres  devaient  déjà  tant«  La  modique 
pension  que  lui  accordait  son  père  ne  lui  suffisait  pas.  Il  reçut  secrè* 
tement  à  diverses  reprises  de  la  cour  impériale,  par  l'entremise  de 
X.  de  Seckendorf,  l'argent  dont  il  avait  besoin. 

«  Hais  la  reconnaissance  peut,  en  certains  cas,  devenir  embarras* 
saute.  Le  philosophe  de  Sans-Souci  crut  devoir  se  délivrer  au  plus 
vite  de  cet  incommode  fardeau.  Au  mois  de  mai  17A0,  il  montait  sur 
le  trAoe,  et,  au  mois  de  janvier  suivant,  il  détachait  de  l'empire  d'Au- 
triche la  Silésie  (1).  » 

«Lorsque  dans  sa  jeune39e,  Frédéric  était  détenu  à  Castrin  et 
qa'S  était  fort  gêné,  une  famille  honorable  prit  pitié  de  ses  malheurs 

(1)  RaniBer,  Sêktmirs  iTuH  vagageur. 
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et  s'imposa,  avoue  Thiébault ,  les  plus  étonnants  sacrifices  pour  lui 
procurer  22,A00  francs.  Une  fois  monté  sur  le  trône,  non^seulement 
il  ne  rem})oursa  point  cette  somme,  mais  même  il  n'accorda  aucune 
faveur  aux  divers  membres  de  cette  généreuse  famille.  » 

Voici  quelles  étaient,  selon  M.  Louis  Nicolardot,  les  mœurs  du 
grand  homme  prussien. 

Il  n'aima  jamais  payer  ses  dettes;  il  passait  des  années  entières 
sans  vérifier  les  factures  de  ses  fournisseurs  impatientés.  Il  se  Isdssa 
réclamer  pendant  dix  ans  le  traitement  qu'il  avait  promis  à  Thieriot 
à  l'occasion  d'une  correspondance  littéraire.  Il  contribua  avec 
Voltaire  à  frustrer  et  à  ruiner  le  libraire  Van-Duren.  Durant  la 
guerre  de  sept  ans,  se  trouvant  -sans  aucuns  fonds,  il  confia  quatre 
millions  d'écus  d'Angleterre  au  ricbe  juif  Ephralm  pour  lui  en  fabri- 
quer dit  millions.  Cette  opération  donna  lieu  à  de^  pièces  de  vingt- 
quatre  sous  qui  ne  valaient  en  argent  que  le  tiers  de  leur  cours  ha- 
bituel. Frédéric  les  répandit  dans  le  public,  mais  il  défendit  à  ses 
trésoriers  de  les  recevoir  pour  le  compte  de  l'État.  Lors  du  premier 
partage  de  la  Pologne,  il  mit  de  nouveau  en  circulation  pour  quinze 
millions  de  trës-beaux  ducats  chargés  d'un  tiers  de  mauvais  alliage. 
Rulbiëre  l'accuse  d'avoir  eu  recours  sept  fois  i  cette  altération  des 
monnaies  polonaises... 

<t  II  était  impossible  de  mOîns  rétribuer  ceux  qui  ét»ent  sous  sa 
dépendance.  Ses  agents  diplomatiques  en  étaient  réduits  à  vendre 
leur  crédit  et  leur  faveur.  Son  clergé  végétait  dans  un  dénûment  si 
grand  que,  dans  les  campagnes,  il  tfétait  pas  rare  de  voir  un  pasteur 
quitter  le  temple,  pour  passera  un  comptoir, Tendre  du, vin  ou  des 
chansons,  arracher  les  dents  sur  les  places  publiques  ou  jouer  du 
violon  dans  les  cabarets.  Il  préférait  toujours  l'homme  qui  deman- 
dait le  moins  à  celui  qui  était  le  plus  capable...  Quels  que  fussent  le 
mérite  de  ses  soldats  ou  leurs  actions  <f  éclat,  fls  étaient  condamnés 
k  passer  leur  vie  dans  les  exei-cices  les  plus  fatigants,  sans  toucher 
un<e  forte  solde  et  sans  espérer  d'avoir  jamais  d'avancement.  Toutes 
les  épauléttes  étaient  réservées  aux  nobles.  Si  par  hasard  un  roturier 
était  parvenu  par  son  mérite  à  être  mis  dans  le  cadre  des  officiers, 
le  roi  le  congédiait  aussitôt  qu'il  avait  connaîssance  de  cette  promo- 
tion. Aussi  chassa -t -il  impitoyablement  de  ses  régiments  grand 
nombre  de  militaire,  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services,  et  qu'A 
avait  été  forcé  de  laisser  momentanément  à  la  tête  des  comps^nies 
qu'ils  avaient  commandées  avec  succès,  à  une  époque  où  il  n'y  avait 
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pas  assez  âe  gentilshommes  pmir  occuper  les  postes  dtstiogaés.  Lear 
défaut  de  Baissaoce  fat  la  cause  de  leor  retraite. 

«Terrible  poor  son  armée,  Frédéric  ne  loi  donnait'  pas  toujoairs 
Texemple  d'un  grand  coorage. 

«  Yictorieux^il  n'est  pas  d^aftrocités qu'il  ne  laissât  commettre  à  ses 
tronpes  en  Pologne.  Loin  de  mettre  un  frein  à  teurs  brigandages,  il 
s'adjugeait  le  butin  qu'elks  avaient  amassé  à  force  ide  crimes.  En 
Soxe,  il  se  conduisit  avec  la  barbarie  d*an  Attila.  Ponssé  par  une 
basse  vengeance,  îl  ordonna  d'incendier  les  chAieaux  du  comte  de 
Bruh),  de  mrutiler  ses  statues,  de  briser  ses  meubles,  de  lacérer  ses 
tableaux,  de  couper  ses  arbres,  de  dévaster  ses  jardins,  et,  comme 
Néron,  il -tressaillit  d'aifégresse  quand  il  contempla  les  flammes  et 
entendit  les  coups  de  marteau  qui  anéantissaient  tant  d'objets  d'art. 

«  Il  laisse  son  frère  Henri  et  son  neveu  Frédéric-Guillaume  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  La  reine  ellle-mëme,  sa  femme,  avec  la- 
quelle il  n'eut  jamais  de  rapport,  n'avait  pas  toujours  le  nécessaire. 
Elle  se  pcrimit  un  jour  de  faire  remcâtjre  au  roi  uxie  lettre  où  eUa  le 
suppliait  de  la  secourir  :  il  déchira  la  lettre  sans  lalire. 

a  Nul  ne  bxavddavantâge  et  la  pudeur  et  les  eonTenaDce&  U  peopla 
ses  jardins  de  statues  immodestes  ;  U  couvrit  les  murs  de  sqû  boudoir 
de  tableaux  que  l'auteur  de  la  PuoeHe  a  trouvés  lui**ni6me  obscènes. 
Il  ne  se  servail  que  des  mots  les  plus  orduriers  de  la  laogue  fcail- 
çaîse.  PouF.faonliers,  il  eut  constamment  des  philosophes  criblés  dt 
dettes;  épuisés  de  débauches,,  infectés  d^atbëisciia  et  fiers  de  leur 
abjection»  et  fdus  fiers  encore  d*avcdr  été  baauis  de  leur  pays  peut 
la  perversité  de  leiura  dédamationa.  U  tes  invitait  à  souper  et  ne  leur 
abandoQoait  qu'un  plat  de  poisecn  pour  les  aceouluiMt  à  la  tempé-^ 
<ranGek  II  montait  dans  un  carrosse  qu'un  bourgeois  eut  dédaîgBé4 
quoiqu'il  fût  traîné  pac  sept  chevaux  gris  et  un  cheval  hcht.  il  avait 
des  meuble^  qui  lombmeut  de  vétusté;  il  nales  réparait  paâu  U  tnd* 
liait  des  bottes  éculée»(  il  s'afEuhlaîc  de  vètemenÉs  oeéa,  si.rapîéâés, 
si' sales,  qu'on  ne  distinguait  plua  leur  couleur  priantive.  U  se  lapait 
rarement,  et  plps  rarement  encore  il  changeait  de:  chemise;  il  n'^eu 
avait  pas  une  q^i  ne  fût  en  loques,  lï  était  plus  queigoumiand,  ilétait 
glouton.  Il  dévorait  des  meis  indigssles  et  surtout  des  pàté^  d'i^otens 
qui. lui  Qotkaieot fort  cber^  il  ne sorlaift  de  iabfe  qae  quand  U  étaM 
repu  &  ne  pouvicûr  piiis  reaprer*.  Pour  £acilhçrjla  digeetknit  il  l«.fiU^ 
lait,  selon  les  Mémoires  de  Valori,  plusieurs  cafetières  de  café, 
.   aQuand  il  était  las  de tytantiîser;sott  peuple; de màhraiter 


276  REVUE   DU  MONDE  GATHOL^UË 

de  fatiguer  son  armée,  d'égorger  et  de  piller  ses  ennemis,  de  se  mo- 
quer de  ses  bouffons  (les  philosophes),  de  violer  la  langue  frau- 
çaiseVque  faisait-il  pour  se  distraire.  Il  allait  caresser  des  singes  ou 
des  levrettes.  Il  eut  d'abord  une  compagnie  de  singes.  Quand  il  en 
fut  dégoûté,  il  s'attacha  à  des  levrettes*  Il  en  avait  toujours  une 
douzaine.  11  les  laissait  courir  dans  son  appartement,  déchirer  et 
jsalir  son  lit.  Il  en  emmenait  onze  avec  lui  dans  ses  voyages;  il  les 
nourrissait  bien  et  pourvoyait  à  toutes  leurs  nécessités.  Étaient-elles 
malades,  on  les  soignait  nuit  et  jour;  il  voulait  qu'un  .courrier  lui  en 
apportât  à  chaque  instant  des  nouvelles,  si  par  hasard  il  était  éloigné. 
Péri^ient -elles  en  son  absence,  dès  qu'il  était  de  retour  il  les  faissût 
déterrer  pour  les  contempler  une  dernière  fois,  et  gémissait  sur  leur 
sort.  Vivantes,  il  les  chantait;  jetées  dans  une  fosse,  il  leur  élevait 
un  monument  (1).  » 

.     ly    ■■■       "     . 

La  figure  de  Frédéric  Ilades  aspects  très-multiples  et  qui,  de  prime 
abord,  semblent  contradictoires.  On  dirait  qu'en  lui  l'écrivain  est 
di0érent  du  roi,  et  les  principes  différents  des  actes.  Mais  quand  oo 
Tétudie  avec  une  pénétrante  attention,  on  trouve  qu'au  fond  il  fut 
un  véritable  Allemand,  un  Allemand  retombé,  grâce  à  la  philoso- 
phie matérialiste  du  dix-huitième  siècle,  dans  le  naturalisme  ger- 
manique dont  le  protestantisme  avait  ressuscité  le  germe  mal  étouffé. 
Frédéric.  11  fut,  sous  une  autre  forme,  le  continuateur  do.  Dither. 
Frédéric  II,  c'est  le^panthëisme  qui  dresse  la  tète  en  face  de  la  vérité 
eatholique.  C'est  le  précurseur  et  le  préparateur  de  Hegel.  lss{i  de 
ridéeanticatholique,  il  dut  se  nourrir  de  tout  ce  q^i  tendant  à  la  miner. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  arbora  si  biniyamment  le  drapeau 
philosophique.  Il  baissait  et  méprisait  Voltaire,  mais  le  voltairia' 
nisme  allait  parfaitement  à  son  estomac  germanique.  L'alamUc  lui 
répugnait,  mais  il  en  avalait  la  liqueur  avec  avidité. 

Les  nations  naissent  d'une  iâée«  grandissent,  se  développent  par 
cette  idée  et  par  tout  ce  qui  a  des  affinités  avec  cette  jdée.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  natipnayeclaracç.  G'est^le  sang  qui  fiait  la  race; 
c'est  plus  que  le  sang,  c'est  l'idée  qui  fait  une  nation.  Cette  idée  l'in- 
forme, pour  me  servir  de  Texpressiou  deisaint  Thomas,  comme  l'âme 
informe  le  corps,  et  lie  par  l'esprit,  des  sangs  différents.  La  France, 

(1)  Nénages  et  floRocet  de  Voltaire,  par  U  NicolardoU 
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c'est  la  graûde  idée  chrétienne  qui  s'élève  du  baptistère  de  Clovis  et 
dont  le  développement  au  sein  de  rhumanilé,  s'effectue  par  l'atirac- 
tion  de  toutes  les  races  Bdèles  au  Christ.  La  Prusse,  au  contraire, 
c'est  l'idée,  ou  plutôt  c'est  une  sorte  de  végétation  panlhéistique 
dont  les  racines  se  nodrrissent  de  tout  ce  ({ui  a  quelque  affinité  avec 
eUe.  •       - 

Cette  idée,  incarnée  dans  Frédéric,  se  dresse  en  face  de  Tidée 
catholique  et  lui  déclare' cette  guerre  qui  dure  encore. 

£q  inootant  sur  le  trône,  Frédéric  11  écrit-à  Voltaire  son  complice  : 
«  Le  temps  est  venu  où  Tancien  système  politique  doit  être  remplacé 
etchaogé  :  la  pierre  est  prête  qui  doit  être  lancée  contre  la  statue  de 
NabuchodoDosor»  composée  de  quatre  métaux,  pour  Técraser.  )> 

Cette  phrase  caractéristique  révèle  le  fond  de  la  pensée  et  de  l'am- 
bitioD  de  Frédéric.  Par  ancien  système,  il  entend  l'empire  d'Autriche 
auquel  il  déclare  la  guerre  et  dont  il  commence  par  détacher  la  Silésie. 

Dans  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric  s'allie  à  l'Angleterre'  et  se 
déclare  le  champion  du  protestantisme.  Il  fait  proclamer  qu'il  entre- 
prend Ja  guerre  pour  protéger  la  liberté  europécume  et  la  religion 
protestante  en  Allemagne.  L'Allemagne,'  habilement  travaillée,  re- 
garde la' guerre  de  Prusse  comme  une  guerre  de  religion,  de  sorte 
qae,  même  dans  les  petits  États,  les  recrues  se  révoltèrent  parce  qu'ils 
De  voulaient  pas  marcher  contre  le  protecteur  de  la  religion  protes- 
tuite.  Les  francs-maçons,  si  nombreux  en-  Allemagne,  offrirent  au 
roi  de  Prusse,  comme  au  plua  puissant  soutien  du  protestantisme 
allemand,  tous  les  secours  dont  ils  pourraient  disposer. 

Pendant  cette  guerre,  il  reçut  de  çon  alliée  l'Angleterre  quatre  mil- 
lioos  de  thalers  de  Prusse,  dont  il  fit  plus  de  quarante  millions  à 
faux  titre. 

Voltaire  dut  trouver  cela  bien  ingénieux  et  bien  philosophique. 

Nous  voyons  qu'ici,  comme  au  temps  de  leur  burgraviat,  les  Hohen- 
zollern  sont  fidèles  à  leur  manière  habile  de  s'étendre.  De  l'usure  à  la 
fausse  monnaie  il  n'y  a  qu'un  pas.  Après  avoir  dépouillé  leurs  bien- 
biteurs,  les  Hobenzollern  pouvaient  bien  voler  les  peuples.  En  disant 
({ue  la  pierre  dont  il.  devait  frappe>'  la  statue  de  Nabuchodonosor  était 
prête,  Frédéric  songeait  sans  doute  à  la  fausse  monnaie. 

Hais,  comparés  à  ceux  employés  pour  prendre  une  partie  d&  la  Po- 
logne, ces  moyens  sont  presque  innocents.  ,    . 

En  1770,  Voltaire,  écrivant  à  son  ex-ami  le  roi  de  Prusse,  s'étonne 
de  ne  pas  le  voir  intervenir  dans  les  agitations  de  la  Pologne.  Fré- 
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déric  répond  qu'il  se  fait  vieux  et  qu'il  est  devenu  sage.  Voltaire 
insiste  :  «  Pourquoi  perdre  une  si  belle  occasion  ?  »  Il  se  contentera 
pourtant  «  .si  dans  le  charivari  le  roi  arrondit  sa  Prusse.  » 

H  Et  la  justice?  Et  la  philosophie,  répond  ironiquement  le  roi.  — 
«  En  philosophie,  reprend  Voltaire,  la  figure  ronde  est  la  plus  par- 
faite. »  Le  roi  va  donc  s'arrondir.  «  On  prétend,  lui  écrit  Voltaire,  que 
c'est  vous  qui-  avez  imaginé  ie  partage  de  la  Pologne.  Je  le  crois, 

PARCE  qu'il  y  a  la  du  GÉNIE.  » 

Le  roi  en  est  assez  fier.  «  Notez,  écrit-il  à  Voltaire,  que  cette  af- 
faire s'est  passée  sans  effusion  de  sang,  et  que  les  encyclopédistes*  ne 
pourront  déclamer  contre  les  brigands  mercenaires^  comme  îb  appel- 
lent nos  soldats  :  Un  peu  d'engbe  a  l'aide  d'une  pluhë  a  tout  PArr. 

Ce  dialogue  nous  dévoile  Voltaire  et  Frédéric,  mais  îl  obscurcit 
l'histoire.  Non;  n  un  peu  d'encre  avec  une  plume  n'a  pas  tout  fait,  n 
Ce  crime,  inspiré  par  Voltaire  et  perpétré  par  le  roî  de  Prusse,  con- 
tient plusieurs  autres  crimes. 

Voici  d'abord  comment  Frédéric  prélude  à  cette  iniquité  qui  pèse 
d*un  poids  terrible  sur  la  conscience  des  peuples  catholiques,  et  qui 
paralyse  dans  une  proportion  considérable  le  mouvement  de  Thuma- 
nîté  vers  la  j  ustice  et  l' unité. 

«  ta  peste,  pour  lors,  1769,  dît  Manso  {Histoire  de  la  Russie) ,  déso- 
lait Jassy,  menaçant  d'étendre  ses  ravages.  L'Autriche  et. la  Prusse 
profilèrent  de  cette  circonstance  pour  augmenter  à  la  frontière  le 
nombre  de  leurs  troupes  et  les  faire  pénétrer  plus  avant  dans  la 
Pologne.  Dès  lors  la  Prusse,  s' attribuant  seiile  la  pofice  des  froa  - 
tières  dont  elle  excluait  les  Polonais,  se  prévalut  de  ce  prétexte  pour 
exercer  toutes  sortes  de  violences  et  d'exactions.  Elle  enleva  nombre 
de  familles  à  leur  patrie,  fit  battre  au  coin  de  la  Pologne  de  mau- 
vaises monnaies  que  les  vendeurs  étaient  obligés  de  recevoir; 
elle  enleva  les  blés  des  magasins  qui  restèrent  febmés  pendant  la 
famine  générale,  força  dantzigk  a  lui  permettre  de  recruter  en 
toute  liberté  sur  son  territoire,  et  leva  sur  cette  ville  udc  contri- 
bution de  25,000  ducats.  » 

,  Dans  les  viles  paroles  de  félicitation  adressées  par  Voltaire  à  Fré- 
déric, il  y  a  un  fond  de  vérité  1 

L'idée  du  partage  de  la  Pologne  fut,  on  n*eto  saurait  douter,  «cuvée 
par  le  peuple  de  la  Mort,  la  Russie,  mais  h  Frédéric  l'épouvantable 
honneur  de  Tavoir  fak  éclore.   ' 

<i  Frédéric,  dît  Mattso  {Histoire  de  laPfûssé);  suîfsdt  d*«n  œil 
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inqaîet  les  progrès  delà  csarine  sur  la  Pologne.  II  aurait  pa  empêcher 
cette  usurpation.  Il-  préféra  en  profiter.  Le  jeune  prince  Henri  de 
Prusse,  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Saint-Pétersbourg,  mit  en  avant  le 
projet  de  détacher  de  la  Pologne,  au  profit  de  la  Prusse,  les  provinces 
dites  Prusse  royale...  Laczarine  s'y  montra  disposée...  On  s'entend 
avec  Harie-Thérèse qui  bési|e...  Enfin,  le  13  septembre  1772,  les  trois 
puissances  firent  parat^  une  déclaration  aonoonçant  qu'elles  étaient 
décidées  à  prendre  ks  mesures  les  pbis  justes  et  les  plus  effimces  pour 
réiaiSr  en  Pologne  Tordre  et  la  sécnrité,  et  asseoir  sur  des  bases  plus 
solides  la  oonstitotion  et  les  libertés  de  la  nation.  Ces  moyens  cou-- 
âstaîent  à  s'empnrer  d'une  partie  du  territoire  de  lal'ologne.  Sans 
attendre  nî  réponse,  ni  acte  de  cessioo,  les  souverains  alliés  prirent 
possession  des  provinces  polonaises.  Frédéric  II  s'appropria  la  Prasse 
n^ale,  moins  Dantzick,  c'est-à-dire  quatre  cent  seiae  mille  bat- 
tants. » 

S'il  est  une  chose  qui  se  montre  particulièrement  répugnante  et 
honteuse,  c'est  le  crime  sous  le  visage  de  la  justice. 

«Frédéric,  con^nue  Manso,  montra  le  plus  d'àcbamement  dans 
cette  aflbÎTe.  En  apparence,  il  semblait  avoir  prineipalement  à  ccsor  te 
repos  de  rSorope-,  en  réalité,  il  ne  songetût  qu'à  se  dédommager  des 
subsides  qu'il  payait  à  Catherine  :  d^  vils  motifs  d'intérêt  lui  faisant 
perdre  de  suite  toute  retenue;  il  se  laissa  entrafeser  à  des  désordres 
indignes  d'un  roi.  » 

Après  avoir  énoméré  lesayantages  matérids  que  Frédéric  retira  de 
œ  partage,  Fhistofien  consdenci^x  que  nous  venons  de  dter  ajoute  : 
<t  La  Puasse  perdit  eh  considération  aux  yeux  de  ceux  qui  n'avaient 
point  désappris  à  faire  une  distinction  entre  une  conquête  honorable 
etuoe  dépossession  injuste.  » 

Tout  le  monde  sait  que  le  démembrement  de  la  Pologne  fut  un 
crime  tnàem,  ;  mais  ce  qtte  beaucoup  ignorent,  c'est  la  feçon  dont 
Frédéric  le  raconte.  Jamais  forme,  comme  le  lecteur  va  en  juger,  ne 
fat  miem  appropriée  à  la  chose.  L'ignominie  de  ¥&me  a  transpiré 
dans  le  style  et  lui  a  donné  «ne  allure  analogue  à  ceRe  des  reptiles. 

Après  avoir  cité  divers  articles  d»  traité  d*allî«iice  offenâve  et  dé- 
fensive conclu  en  1764  entre  la  Parusse  et  la  Russie,  Frédéric  ajoute  : 
[Mémoires  diffnmn  temps.) 

•Quant  à  la  Pologne,  on  s'engageait  à  s'opposer  à  ce  que  le. 
nryanme  ne  devint  héréditaire,  et  à  ne  pas  souffrir  les  entreprises  de 
ceux  qui  tenteraient,  en  changeant  la  forme  du  gouvernemrot,  d'y 
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iatroduire  le  poa voir  monarchique.  On  promettait  de  plus  de  protéger 
les  dissidents  coatre  l'oppression  de  l'Église  dominante.  Enfin,  par 
une  convention  secrète,  signée  le  môme  jour,  on  s'engagea  de  faire 
en  sorte  que  l'élection  tombât  sur  un  Piaste,  et  ce  Piaste  fut  Stanislas 
Poniatowski,  stolnie  de  Liihuanie,  dès  longtemps  connu  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  dont  la  personne  lui  ^tait  agréable. 

c(  Bientôt  dix  mille  Russes  s^ approchèrent  de  Varsovie,  tandis  que- 
sur  les  frontières  de  la  Pologne  les  troupes  prussiennes  faisaient  des 
démonstrations  qui  pouvaient  convaincre  les  républicains,  ainsi  que 
les  puissances  étrangères,  que  ceux  qui  voudraient  s'ingérer  dans 
cette  élection  contre  la  volonté  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,, trouve- 
raient à  qui  parler^  et  feraient  bien  d'y  penser  plus  d'une  fois.  » 

Lieurs  messiers  font  couronner  Poniatowski,  qu*ils  tiennent  en  leur 
pouvoir,  paralysent  toute  mesure  destinée  à  resserrer  les  liens  de 
l'unité  chez  cette  nation. 

Sous  prétexte  de  protéger  les.  dissidents,  Catherine  envoie  une 
armi&e  en  Pologne. 

«  L'impératrice,  piquée  au  vif  de  la  grossièreté  i/isolente  dont  les 
Polonais  usaient  envers  elle,  prit  la  résolution  de  soutenir  la  cause  des 
dissidents  à  force  ouverte.  Tout  de  suite  elle  invita  le  roi  de  Prusse  à 
coopérer  pour  sa  part  aux  mèn\es  mesures  qu'elle  voulait  prendre,  à 
quoi  ce  prince  se  trouvait  déjà  engagé  en  vertu  de  son  traité  d'al- 
liance !» 

Puis,  quelques  lignes  plus  bas,  je  lis  :  «  Le  despotisme  avec  lequel 
la  cour  de  Pétersbourg  agissait  dans  cette  république,  révoltait  les 
Sarmates  ainsi  qu^une  partie  de  l'Europe  contre  la  Russie.  »    ^ 

On  fomente  la  guerre  civile  en  Pologne  entre  les  dissidents  et 
les  catholiques. 

La  Russie  et  la  Prusse  interviennent.  On  réunit  la  Diète  sous  les 
baïonnettes  russes.  Les  violences  exercées  par  le  prince  Repnin,  am- 
bassadeur de  Catherine,  sont  connues.  Catherine  règne  de  fait  en  Po- 
logne. Alors  la  Pologne  se  soulève,  et  la  Confédération  de  Bar  lutte 
pour  la  patrie  avec  un  héroïsme  qui  seul  éclaire  de  ses  lueurs  un 
coin  de  la  triste  |iistoire  du  dix-huitième  siècle.  Voici  comment  Fré- 
déric raconte  et  caractérisé  ce  soulèvement  national. 

*  ((Tant  d'actes  de  souveraineté  qu'une  puissance  étrangère  exer- 
çait dans  cette  république  soulevèrent  à  la  lin  tous  les  esprits;  la 
fierté  du  prince  Repnin  ne  les  radoucissait  pas;  ceux  qui  occupaient 
les  premières  charges,  le  cœur  ulcéré  de  la  diminution  de  leur  pou-* 
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voir,  ne  pouvaient  digérer  des  chaDgetnents  aussi  préjuciables  â  leur 
autorité  qu'avilissants.  Lesévêques  dont  la  moitié  du  diocèse  étaîtcom- 
posée  de  dissidents,  et  qui  se  flattaient  d'augmenter  leurs  dîmes  par 
leurconvèrsion,  voyaientparces  nouvelles  lois  leurs  espérances  anéan- 
ties ;  ils  se  lièrent  d'intérêt  et  résolurent  d'employer  le  fanatisme  pour 
exciter  les  âmes  stupides  à  la  défense  de  leurs  pontifes.  Les  évê- 
ques  et  les  magnats  qu'un  mécontentement  égal  réunissait,  répan- 
dirent dans  le  public  que  la  Russie  d'accord  avec  le  roi  de  Pologne 
voulait  abolir  la  religion  catholique  apostolique^et  romaine  ;  que  tout 
était  perdu  si  on  ne  prenait  les  armes,  et  que  s'il  se  trouvait  encore 
des  catholiques  zélés  et  fervents,  ils  devaient  tous  accourir  pour  dé- 
fendre et  sauver  leurs  autels.  Le  peuple,  vexé  dans  différentes  con- 
trées où  les  troupes  russes  étaient  distribuées,  avait  déjà  commencé 
à  s'impatienter,  et  à  diverses  reprises  il  avait  manifesté  son  mécon- 
tentement. Cette  masse  imbécile,  et  faite  pour  être  menée  par 
CEUX  QUI  SE  DONNENT  LA  PEINE  DE  LA  TROMPER,  so  laissa  facilement  Sé- 
duire par  Ics  prêt  rcs  ;  la  cause  de  la  religion  fut  le  signal.  Le  fana- 
tisme s'empara  de  toutes  les  esprits,  et  les  grandsiprofitërent  de  Ten- 
ibousiasme  de  leurs  serfs  pour  secouer  un  joug  qui  commençait  à 
leur  devenir  insuportable.  » 

On  sait  la  suite.  Poniatowski  appela  les  Russes,  et  la  Confédéral 
lion  de  Bar  fut  écrasée. 

«i  Les  Russses  battirent  tous  les  confédérés  qui  leur  résistaient, 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  les  détruire,  cet 
ESSAIM  de  GUÊPES,  dispersé  d'un  côté,  reparaissait  aussitôt  dtin 
autre,  i) 

Ce  cynisme  exhale  une  telle  odeur,  que  tout  en  nous,  tout,  jus- 
qu'aux sens,  en  est  révo}té.  Assassiner  un  peuple  par  les  moyens  les 
plaslftches,  c'est  un  grand  crime  assurément,  mais  s'en  vanter  de- 
vaDt  la  postérité,  mais  crachera  la  face  de  sa  viciime,  quel  nom 
doDoeràcela? 

Et  quelle  victime  I  un  peuple  qui,  trahi  par  son  roi,  se  soulève 
poor  défendre  sa  foi,  sa  nationalité  et  sa  liberté?  un  peuple  qui 
écrit  avec  soti  sang  une  épopée  digne  d'être  chantée  par  un  Homère 
chrétien.  i 

«  L'idée  morale  de.  ceparti  nouveau  (les  confédérés  de  Bar) ,  dit 
Hickiewics,  a  été  formulée. 

tt  L'idée  morale  dé  ce  parti  nouveau  (le  parti  vraiment  Polonais) 
a  été  formulée  dans  la  proclamation  du  célèbre  évêque  SoUyk.H  est* 
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remarquable  que  toutes  les  fois  que  la  masse  du  peuple  polonais  s'est 
soulevée,  le  drapeau  national  fut  toujours  porté  par  la  main  d'un  reli- 
gieux. Successeur  de  saint  Adalbert,  de  saint  Stanislas  et  du  prieur 
Kordeeki,  Tévêque  Soltyk,  plein  du  même  esprit  et  animé  des  mêmes 
sentiments,  vint  protester  contre  les  systèmes  de  l'Europe  (enfantés 
par  le  philosophisme)  et  mettre  en  avant  une  pensée  essentiellement 
polonaise. 

a  Voici  un  passage  de  la  proclamation. 

a  La  plupart  des  États  ont  été  perdus  par  ces  citoyens  équivoques 
qui  veuleut  s'accommoder  au  temps;  qui,  dans  les  affaires  publiques, 
au  lieu  de  considérer  ce  que  le  devoir  exige  d'eux,  chercjient  à  tirer 
des  plus  fâcheuses  circonstances  le  meilleur  parti  ou  du  moins  le 
moins  mauvais  possible,  et  n'opposent  par  là  aux  événements  que  les 
ressources  de  leur  esprit,  de  leur  sagacité,  et  de  la  faible  prévoyance 
humaine,  et  non  l'inflexible  ix)idcur,  la  fermeté  inébranlable  du  de- 
voir. Nous  ne  verrons  la  Pologne  concevoir  quelques  espérances  de 
salut  que  quand  le  plus  grand  nombre  des  Polonais  cessera  de  cal- 
culer ce  qu'il  peut,  pour  considérer  uniquement  ce  qu'il  doit.  Les 
règles  éternelles  sont  au-dessus  des  plus  sublimes  efforts  du  génie  et 
du  talent,  w 

Cette  vasie  guerre  a  coûté  à  la  Pologne  des  milliers  de  villages  ;  les 
populations  erraient  dans  les  champs,  car  les  Russes  (et  leurs  alliés) 
vengeaient  sur  les  familles  des  confédérés  les  nombreux  échecs 
qu'ils  éprouvaient. 

Ici  l'histoire  ressemble  à  un  roman  ;  les  héros  de  la  confédération 
rappellent  les  héros  de  V Iliade  et  les  chevaliers  du  moyen  Age.  RuI- 
hières,  à  chaque  moment,  s'étonne  de  rencontrer  dans  le  dix-huitième 
siècle  des  caractères  si  vigoureux  et  si  naïfs. 

Rien  de  plus  touchant,  de  plus  sublime  et  de  plus  profond  que  la 
Chanson  des  confédérés.  Nous  la  plaçons  ici  afin  qu!on  puisse  juger 
de  la  bassesse  de  l'insulteur  que  nous  venons  de  citer  et  de  la  gran- 
deur de  rinsulté. 

Le  confédéré  chantait  : 

Cl  J'ai  reçu  expressément  de  Dieu  l'ordre  de  combattre  ;  je  suis  des- 
cendu du  grade  que  j'avais  dans  mon  pays  pour  avoir  de  l'avancement 
dans  le  ciel  :  la  gloire  est  mon  armure  ;  je  marche  toujours,  et  même 
si  je  tombe  mort,  je  continue  la  marche,  parce  qu'à  travers  la  mort 
je  cherche  le  repos  pour  mon  âme.  Le  niéme  sang  que  nous  perdons 
restaurera  les  forces  de  la  patrie,  ce  sang  s'unira  à  celui  du  Sauveur.  » 
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Voilà  ce  que  chaotait  ce  peuple  martyr  en  gravissant  son  calvaire. 
A  ce  chanta  qui  semble  une  page  détachée  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  répondaient  en  Europo  les  ricanements  de  Voltaii*e  et  les  in- 
sultes de  Frédéric. 

Cette  guerre  où  tant  de  héros  chrétiens,  où  tant  de  Rolands  polo- 
nais iDoiirorent,  dura  cinq  ans. 

Les  Turcs,  à  défaut  des  peuples  catholiques,  intervinrent,  amis  ils 
rurent.vaincus  par  les  Russes,  et  la  Pologne,  abandonnée,  se  vit  seule 
en  face  de  ses  implacables^nnemis. 

«  Alors,  dit  \)idûewicz,  le  roi  de  Prusse,  observateur  attentif  de  tous 
œs  mouvements  (de  la  Russie),  communiqua  ses  appréhensions  et  ses 
projets  à  Timpératrice  d'Autriche^,  et  d'un  commun  accord  on  conçut 
ridée  d'écraser  la. cpnfédération  et  en  môme  temps  de-  démembrer  la 
Pologne.  Cent  mille  Prussiens  d'un  côté  et  cent  mille*  Autrichiens  de 
l'autre  cernèrent  la  république,  dont  quarante  mille  Russes  tenaient 
dëjàtoates  les  villes  principales.  Après  des  combats  meurtriers,  on 
délogea  les  confédérés  de  leurs  forteresses;  enfin  on  publia  une  pro- 
clamation qui  ordonnait  de  poursuivre  et  de  juger  les  confédérés 
comme  des  brigands*  n 

Et  le  pbilosophisme,  qui  ramenait  l'Europe  à  un  état  plus  bas  que 
l'eut  de  nature,  d'applaudir  de  toutes  ses  forces. 

Voluire  chantait  : 

«  La  paix  a  bien  raison  de  dire  aux  palatins  : 

Ouvres  les  yeux  ;  le  diable  vous  attrape. 
Car  TOUS  avez  A  vos  puissants  voisins, 

Sans  y  penser,  longtemps  servi  la  nappe. 
Tous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau 

Que  ces  voisins  partagent  le  gâteau,  o 

11  commente  ainsi  ses  vei*s  dans  une  lettre  à  Frédéric  : 
«C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  la  fève  a  été  coupée  en 
trois  parts.. ^  On  prétend  que  pannî  ces  Français  si  babillards  il  s'en 
trouve  qui  ne  disent  mot  et  qui  n'en  agissent  pas  moins  sous  terre... 
C'est  assurément  une  chose  comique  que  le  mèxpe  homme  se  soit 
moqué  si  légèrement  des  palatins  pendant  six  chants  entiers,  et  en  ait 
eu  un  royaume  pour  sa  peine...  Jamais  on  n'a  fait  un  poème  ni  pris 
UQ  royaume  avec  autant  de  facilité.  Vôtts  voilà,  Sire,  le  fondateur 
d'aoe  très-grande  puissance  ;  vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de 
l'Europe,  ei  la  Russie  devient  un  monde  nouveau.  Comme  tout  est 
changé,  et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  vécu  pour  voir  tous  ces 
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changements  \..  Jene  sais  quand  vous  vous  arrêterez^  mais  je  sais  que 
r aigle  de  la  Prusse  va  bien  loin.  Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter 
sur  moi  chétif,  du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups  d*œil  qui 
raniment  le  génie  éteint.  Je  suis  à'  vos  pieds^  comme  il  y  a  trente  ans, 
mais  bien  affaibli;  je  regarderai  le  regno  retiintegrato  (la  médaille) 
quand  je  voudrai  reprendre  mes  forces,  —  Votre  vieux  idolâtre,  » 

Le  !•'  novembre  suivant,  Frédéric  parle  «  de  ces  excréments  des 
a  nations^  des  Français  qui  vont  faire  le  métier  de  brigands  en  Po- 
(i  logne.  »  Voltaire  applaudit  et  prétend  établir  la  supériorité  du 
Nord  sur  la  France  :  «  C'est  là,  dit-il,  qt/on  partage  les  provinces 
(I  dhin  trait  déplume^  qu'on  dissipe  des  confédérations  et  des  sénats 
((  en  deux  jours,  ei  qu'on  se  moque  surtout  très-plaisamment  des 
«  confédérés  (Polonais)...  w  Bien  plus,  il  se  fait  espion  afin  d'ap- 
prendre aux  Prussiens  et  aux  Russes  ce  que  nos  jnînistres  préparent 
pour  soutenir  notre  honneur  à  l'étranger,  et  il  y  revient  si  souvent 
que  Frédéric  en  est  fatigué  et  lui  répond  :  «  Vous  me  parlez  de 
«  Welches  et  de  leurs  intrigues-,  elles  me  sont  toutes  connues...  » 
[h  avril  1773). 

A  la  complice  de  Frédéric  11,  à  la  sanglante  Catherine,  Voltaire 
adresse  aussi  d'ignobles  litanies. 

r»  0  vous  qui  remplissez  la  terre  du  brait  de  votre  nom  et  de  vos 
bienfaits^  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  doivent  être  à  vos 
pieds. 

«  Vos  soins  généreux  pour  établir  la  liberté  de  conscience  en  Po- 
logne sont  un  bienfait  que  le  genre  humain  doit  célébrer...  Je  suis 
avec  iDOLATBiE,  Madame,  mieux  qu'avec  le  plus  profond  respect,  le 

PRÊTRE  DE  VOTRE  TEMPLE.  » 

Le  prêtre  et  le  temple  étaient  bien  dignes  l'un  de  l'autre. 

Si  j'avais  à  représenter  le  dix-huitième  siècle  sous  une  forme  sai- 
sissante et  vraie,  voici  celle  que  je  choisirais  :  Voltaire  tenant  d'une 
main  Catherine  et  de  l'autre  Frédéric.  A  leurs  pieds  et  sous  leurs  re- 
gards suintant  le  sarcasme,  la  luxure,  l'hypocrisiç.  et  la  cruauté,  la 
Pologne  ensanglantée,  mais  rayonnante  dans  son  martyre. 


Avant  le  coup  de  là  Pologne  Frédéric  II  en  avait  fait  un  autre,  le 
coup  de  la  Silésie. 

Voici  comment  il  le  raconte  dans  ce  qu'il  appelait  : .«  V Histoire  de 
mon  tenips. 
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a  La  situation  de  la  cour  de  Vienne,  après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI,  était  des  plus  fâcheuses  :  les  finances  étaient  dérangées, 
l'armée  était  délabrée  et  découragée  par  les  mauvais  succès  qu'elle 
avait  eus  contre  les  Turcs,  le  ministère  dissous;  avec  cela  placez  à  la 
tète  da  gouvernement  une  jeune  princesse  sans  expérience,  et  il 
en  résulte  que  ce  gouvernement  ne  devait  pas  paraître  redoutable. 
La  rivalité  qui  subsistait  entre  la  France  et  l'Angleterre  assurait 
nécessairement  au  roi  une  des  deux  puissances;  et  de  plus,  tous  les 
prétendants  à  la  succession  de  la  maison  d'Autriche  devaient  unir 
leurs  intérêts  à  ceux  de  la  Prusse.....  Ce  qui  acheva  de  déterminer  le 
roi  à  cette  entreprise,  ce  fut  la  mort  d'Anne,  impératrice  de  Russie, 
qui  suivit  de  près  celle  de  l'empereur.  Par  son  décès,  la  couronne 
retombsdt  au  jeune  Iwon,  grand-duc  de  Russie...  Les  apparences 
étaient  que,  durant  la  minorité  du  jeune  empereur,  la  Russie  serait 
plos  occupée  à  maintenir  la  tranquillité  dans  son  empire  qu'à  sou- 
tenir la  Pragmatique  pour  laquelle  l'Allemagne  ne  pouvait  manquer 
d'éproaver  des  troubles  ;  ajoutez  à  ces  raisons  une  armée  toute  prête 
à  agir,  des  fonds  tout  trouvés,  etpeut-^êire  T envie  de  se  faire  un  nom^ 
TocT  CELA  FUT  CAUSE  DE  LA  GUERRE  quc  le  roi  déclara  à  Marie -Thérèse 
d'Autriche.  » 

Quand  tous  les  moyens  propres  à  assurer  le .  succès  de  ce  coup 
tramé  dans  l'ombre  et  préparé  dans  le  silence  furent  prêts,  Frédéric 
lança  son  armée  sur  la  Silésie,  deux  jours  avant  d'avoir  déclaré  la 
guerre  à  l'Autriche.  «  L'armée,  dit-il,  fut  plus  diligente  que  le 
comte  de  Gotter,  mon  ambassadeur  ^  elle  entra  en  Silésie  deux  jours 
avant  l'arrivée  du  comte  de  Gotter  à  Vienne.  » 

Toute  réflexion  serait  ici  superflue.  Ce  cynisme  est,  je  pense,  au- 
dessous  même  de  la  flétrissure. 

«  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop  » ,  dit  le  proverbe,  Frédéric 
en  est  un  exemple  frappant.  Sous  la  bouffonnerie  voltairienne  on  ne 
tarde  pas  à  voir  passer  le  bout  de  l'oreille  des  HohenzoUero.  a  Pour 
moi,  écrirait  le  héros  de  Molwitz  (1),  je  revois  ma  patrie' avec  le 
même  embonpoint  qu'elle  avait  avant  la  guerre.  Personne  n'a  souf- 
fert, plusieurs  ont  gagné  :  j'ai  vidé  mes  tonnes  d'or,  mais  f,  ai  placé 
fnm  œrgent  à  intérêt  raisonnable,  et  peut-être  suis-je  encore  le 
moins  gueux  des  rois.  » 

11  ne  dit  pas  que  s'il  sortit  exempt  de  dettes  d'une  guerre  qui,  de 

11)  A  la  bataille  de  Molwitz,  Frédéric,  se  croyant  en  danger,  s'était  cnfoi  à  toute  bride. 

Tome  XX  —  148*  liwrmscn,  19 
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SM  aven,  avait  coûté  iâd  mUlions  de  thalers,  ce  fut  grâce  aux 
ceotribulions  immenses  levées  sur  les  pays^  ennemis  et  à  l'alté- 
ration des  aomiaies* 

Parlerai-je  mainteoait  de  sa  conduite  dâoyale  peqdant  la  gaeixe 
de  sept  ans?  Personne  n'ignore  que,  durant  cette  afireose  guerre,  il 
trahit  sucoessivemeot  tous  ses  alliés.  «  Cette  conduite  de  Frédéric  à 
l'égard  de  la  France  et  de  ses  alliés  peut  étonner,  dit  Ja  Nauveiie 
Biographie  générale^  delà  part  d*on  homme  qui  avût  réfuté  Ma- 
chiavel, n  a  Mais,  ajoale  naïvement  la  Biographie  générale^  le  jeune 
souverain  s'était  déjà  affranchi  de  bien  des  scrupules.  >  Nous 
croyons  donc  qu'il  n'en  avait  jamais  en  et  que  son  pr^aier  acte  de 
Machiavélisme  fut  précisément  sa  Béfutatian  de  Machiavel. 

Et  d'où  lui  seraient  venus  ces  scrupules  ?  Sa  raison  ainsi  que  sa 
conscience  n'avaient-elles  p9S  fait  naufrage  dans  le  matétialisme  ? 

Encore  prince  royal  il  écrivait  à  Voltaire  : 

Il  Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je  vous  avouerai 
naturellement  qoe  tout  ce  qui  regarde  Y  Homme-Dieu  ne  me  plaît 
point  dans  U  bouche  d'un  philosophe...  Laissez  au  grand  Corneille, 
vieux  radoienr  et  tombé  dans  f enfance,  le  travail  insipide  de  rimer 
V  Imitation  de  Jésus- Christ. 

Il  écrivait  à  Voltaire  que  «  la  religion  chrétienne  ne  portait  que 
des  herbes  vénéneuses.  »  •  Que  si  elle  est  conservée  et  protégée  en 
France,  c'en  est  fait  des  beaux^rts  et  de?  hautes  sciences^  et  que 
la  rouille  de  la  superstition  achèvera  de  détruire  on  peuple  d'ailleurs 
aimable  et  né  pour  la  société.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Un  philosophe  de  ma  connaissance,  homme  asses  déterminé  dans 
ses  sentiments,  croit  que  nous  aveoB  assez  âe  degrés,  de  probabilité 
pour  arriver  à  la  certitude  que  post  mortem^  nihil  est  (on  bien  que 
la  mort  n'est  qu'un  sommeil  éternel)  ;  il  prétend  que  Thomme  n'est 
pas  double,  que  nous  ne^mmes  qîie  la  matière  animée  par  le  moii.- 
vement  :  cet  étrange  homme  dit  qu'il  ny  a  aucune  reiation  enire  des 
animaux  et  flntelUgenee  suprême*  »  c  Je  suis  très^oertain,  ajoutait- 
il,  que  je  ne  suis  pas  double,  de  là  je  ne  me  considère  que  comme  un 
être  unique  (pour  parier  français,  dkes  simple)  ;  je  sais  que  je  sais 
un  animal  organisé  et  qui  pense,  d'où  je  conclus  que  la  matière  peut 
penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriété  d'être  électiique.  » 

Près  de  mourir  il  écrit  à  Voltaire  :  «  La  goutte  s'est  promenée 
successivement  dans  tbat  mon  coi^ps.  11  faut  bien  que  notre  frèJë 
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niactaine  soit  détruite  par  le  temps  qui  absorbe  tout.  Mes  fondements 
sjnt  déjà  sapés  ;  mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère.  » 

Toute  la  correspondance  de  Frédéric  que  nous  avons  eu  le  courage 
de  parcourir  est  de  ce  style  ôt  de  cette  odeur. 

Le  pays  que  Frédéric  reçut  de  son  père  contenait  2S00  lieues 
carrées  avec  deux  millions  deux  cent  quarante  nulle  habitants.  '  n 
laissa  après  lui  un  ^territoire  die  3t)00  lieues  carrées  avec  plus  de 
sii  oûlBons  d'âmes. 

La  Dent  de  Nuremberg  avait  bien  travaillé. 

VI 

Mais,  dît  M.  B.  d'Agreval  {Univers  du  17  novembre)^  a  Frédéric 
laissa  quelque  chose  de  bien  plus  puissant  que  cet  État  encore  mé- 
diocre :  il  légua  la  machine  à  conquête  qu'il  avait  si  puissamment 
organisée.  Il  prit  soin  de  bien  indiquer  h  Tavance,  et  par  testament, 
comment  \1  fallait  se  servir  de  cette  machine,  marquant  avec  un  soin 
curieux  quelles  étapes  on  avait  encore  à  parcourir  et  par  quelles  ruses 
on  pourrait,  le  cas  échéant,  détourner  Tattention  des  puissances 
rivales.  Il  indiqua  l'Autriche  comme  l'ennemie  par  "excellence,  la 
Russie  comme  l'alliée  essentielle  de  ceux  qui  continueraient  son 
œuvre;  en  un  mot,  il  fil  ce  qu'il  fallait  po^ir  que  le  frédéricanisme 
pût  régner  après  lui.  » 

Et  \i  régna  dans  toute  sa  force  sous  son  successeur  et  neveu  Fré- 
dèric-Gtnllaume  H. 

Ce  prince  poussa  la  perfidiesi  loin,  qu'on  n'oserait  y  croire  si  elle 
n'était  attestée  par  des  preuves  irréfragables. 

Écoutons  les  dépositions  de  l'histoire. 

En  1788,  la  Pologne,  profitant  d'une  guerre  de  la  Russie  avec  les 
Turcs,  se  soulève  et  combat  potfr  recouvrer  son  indépendance. 

Que  fait  Frédéric-ôuillaume  II  en  cette  circonstance? 

Écoutez  la  réponse  d'un  historien  prussien,  Manso  : 

•  Frédéric -Guillaume  favorisa  et  appuya  les  [démarches  hardies  de 
la  Diète  polonaise,  a  Aucune  garantie  de  constitution  surannée,  écri- 
vait-il, ne  pouvait  empêcher  d'en  produire  une  meilleure.  Je  rem- 
plirai mes  engagements  envers  la  Pologne,  en  lui  assurant  l'indépen- 
dance qu^elle  désire,  sans  me  mêler  de  ses  affaires  intérieures  et 
saos  gêner  la  liberté  de  ses  délibérations.  Mais  je  me  flatte  aussi  que 
la  Diète  ne  prêtera  point  ToreiUe  à  certaines  insinuations  funestes 
(allusion  à  la  Russie). 
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Les  Polonais,  se  croyant  soutenus,  s'abandonnèrent  sans  réserve  à 
leur  anDour  de  l'indépendance  et  aux  insinuations  de  Luchessini,  le 
rusé  ambassadeur  de  Guillaume  II.  Ce  souple  et  rusé  italien,  élevé 
dans  le  commerce  des  muses,  avait  su  jadis  se  rendre  agréable  aîu 
grand  Frédéric.  Il  parut,  dans  les  circonstances  actuelles,  plus  ca- 
pable que  tout  autre  de  diriger  une  affaire  qui  exigeait  de  la  dexté- 
rité et  fut  nommé  ambassadeur  à  Varsovie.  Ou  résolut  de  conclure 
une  alliance  défensive  ;  mais  rien  pour  rien.  — 'La  Prusse  demande 
qu'on  lui  abandonne  Dantzick  et  Thorn  objet  de  sa  convoitise.  —  Re- 
fus des  Polonais. 

L'alliance  cependant  fut  conclue  le  29  mars  aux  conditions  sui- 
vantes : 

«  Les  deux  États  se  garantissent  mutuellement  leurs  possessions, 
se  réservant  de  régler  plus  tard  les  petits  différends  qui  existent  entre 
eux  relativement  aux  frontières.  Dans  le  cas  où  l'un  des  deux  serait 
menacé,  l'autre  interviendra  comme  médiateur  entre  les  parties  cou- 
tendantes,  et,  ce  ^moyeu  épuisé,  il  soutiendra  son  allié  par  des  se- 
cours de  troupes  ou  d'argent,  dans  une  proportion  progressive,  se|^a 
les  besoins.  Aucune  puissance  étrangère  ne  doit  désormais  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  de  la  Pologne...  La  Prusse  consi- 
dérera tout  procédé  de  ce  genre  comme  hostile  envers  son  alliée.» 

Cette  allian(5e  n'est  pas  plutôt  signée  que  Frédéric-Guillaume, 
sous  prétexte  de  faire  rendre  à  la  Pologne  divers  cantons  de  la  Gal- 
licie  au  pouvoir  de  l'Autriche,  demande,  en  retour  'de  ses  bons  of- 
fices, Dantzick  et  Thorn.  —  Refus  de  la  Pologne,  refus  énergique. 
—  Nouvelles  instances  aussi  infructueuses  que  les  précédentes.  »  A 
ces  nouvelles  instances,  les  Étatâ'  de  Pologne  firent  une  réponse  à 
peu  près  semblable  aux  précédentes,  et  e]le  fut,  sans  qu'ils  y  eu.ssent 
mis  de  l'intention,  agréable  à  la  Russie,  qui  déa*fait  à  Varsovie  Cavi- 
de  la  Prusse  et  ne  cessait  cependant  de  l'exciter  à  Berlin*  » 

La  nouvelle  constitution  polonaise  fut  votée  par  acclamation,  le 
7  mai  1791. 

La  Prusse  déclare  la  chose  excellente.  Elle  liiit  féliciter  la  Diète 
polonaise  pour  ce  «  grand  acte,  et  l'assure  de  ses  vœux  sincères.  » 

«  Nous  allons  juger  de  cette  sincérité. 

«  Catherine,  voyant  sa  proie  lui  échapper,  v^iut  la  ressaisir.  Ses 
troupes  traversèrent  le  Dniester  à  ilohilof,  afin,  disait-elle,  de  sou- 
tenir les  amis  de  la  liberté  et  de  V  indépendance  de  la  Pologne. 

((  La  Pologne  succombe  à  la  bataille  de  Dubienka. 
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«La  cour  de  Pétersbourg  reprit  de  nouveau  son  ascendant,  et 
quelques  mois  suffirent  pour  replonger  la  Pologne  dans  son  ancien 
esclavage.  »  * 

Mais  Talliance  jurée,  que  dev'ent-elle? 

«  Avant  rentrée  des  Russes  sur  le  territoire,  au  moment  où  Tîm- 
tninence  du  danger  réclamait  les  mesures  les  plus  promptes,  Luches- 
sini  répondait  à  tout  d*une  manière  équivoque  et  presque  toujours 
verbale,, Et  lorsque  les  Russes,  après  avoir  annoncé  publiquement 
ienrs  intentions  hostiles,  eurent  joint  l'effet  à  la  menace  et  que  les 
Polonais  eurent  alors  rappelé  à  l'ambassadeur  de  Frédéric-Guillaume 
l'obligation  où  il  était  de  les  soutenir,  il  leur  écrivit,  «  qu'il  atten- 
dait à  la  vérité  des  ordres  précis  de  son  souverain,  mais  qu'il  ne 
pouvait  jasque-là  que  se  référer  à  ses  déclarations  verbales.  »  Or, 
leur  teneur  était  :  a  que  le  roi  de  Prusse  n'avait  pris  aucune  part  au 
changement  de  constitution  ;  que  les  amis  du  nouvel  ordre  établi 
étaient  bien  les  mmtres  de  le  défendre;  mais  dans  ce  cas,  et  d'après  le 
TRAITÉ  GOUGLU,  la  Prusse  n'était  point  tenue  à  Fournir  des  secours  à 
la  Pologne. 

oCe  fut  dans  ce  sens  qu'agirent  dès  lors  Frédéric-Guillaume  et 
son  ambassadeur.  Celui-ci  fit  même  tous  ses  efforts  pour  com- 
primer l'élan  du  peuple,  qui  voulait  se  défendre,  et  déjà,  dans  l'au- 
tomne de  1792,  le  bruit  se  répandit  qu'on  travaillait  à  Berlin  à  un 
plan  d'administration  que  la  Prus.^e  se  proposait  d'appliquer  aux- 
pays  qoi  devaient  lui  revenir,  n 

Pendant  quelque  temps  les  trois  vautours  restèrent  en  présence  de 
leur  proie.  Chacun  d'eux  attend  ^ns  doute  une  occasion  de  dérober 
a  ses  complices  la  plus  grande  partie  du  vol. 

La  Prusse  le  sentit  bien. 

I  L'orgueil  allemand  venait  d'être  humilié  dans  les  plaines  de  la 
Champagne,  et  la  France  opposait  des  victoires  au  mépris  de  ses 
ennemis.  11  fallait  une  seconde  campagne  pour  regagner  ce  qu'on 
avait  perdu,  et  comme  la  coopération  de  la  Prusse  était,  indispen- 
sable, Frédéric-Guillaume  profita  de  la  circonstance  pour  attacher  au 
secours  qu'on  attendmt  de  lui  contre  la  France,  la  condition  que  le 
sort  de  la  Pologne  ne  serait  plus  différé,  et  qu'il  pourrait  s'appro- 
prier sans  délai  la  part  qui  devait  lui  revenir.  La  Russie  n*apporta 
aucune  opposition  à  ce  qui  s'accordait  parfaitement  avec  ses  pro- 
pres vues  ;  et  rAutriche  ne  voulait  point  contrarier  la  Prusse  dont 
elle  avait  besoin.  Ainsi  fut  consommé  cet  acte  inique,  et  la  Pologne, 
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jouet  de  ses  voisins,  vit  s'évaoouir  ses  j)lu3  chères  espérances.  » 
A  peine  Taûnée  1793  venait-elle  de  comnaeaoer  que  le  roi  dé- 
clara aux  Polonais  :  «  Que  tout. le  monde  savait  combien  le  change- 
ment opéré  le  3  mai  avait  irrité  la  classe  la  plus  distinguée  de  la 
noblesse,  sur  Yvfvitation  de  laquelle,  la  grande  souveraine  de  Russie 
avait  envoyé  ses  troupes  en  Pologne  pour  protéger  les  bien  intetiiion- 

nés,  RÉPRIMER  LE  DÉSOEDRE»  ET  SAUVER  LA  CONSTITUTION  FONDAMEN- 
TALE. Que  la  Prusse,  occupée  d'un  autre  côié,  considérant  d'ailleurs 
la  faiblesse  du  parti  contraire^  s*attendait  à.  voir  bientôt  raocien 
ordre  rétabli  ;  que  sans  crainte  à  cet  égard  elle  ri*avait  pris  aucune 
mesure»  et  cela  à  son  préjudice.  Que  les  prétendus  amis  de  la  patrie, 
opposés  aux  intentions  les  plus  salutaires,  avaient  combattu  auda- 
cieusement  les  forces  de  la  Russie,  tramé  des  conspirations,  et  même 
violé  les  frontières  delà  Prusse;  que  de  tels  attentats. demandaient  des 
mesures  de  précaution,  mais  que  ce  qui  en  exigeait  surtout,  c  était  la 
propagation  des  principes  français  qui  s'introduisaient  panout,  et 
l'esprit  de  sédition  qui  déjà  troublait  la  grande  Pologne.  Que  le  roi, 
sur  le  point  d'entreprendre  une  seconde  campagne  contre  la  France,, 
jugeant  iadiapensable  d'assurer  la  tranquillité  de  ses  États,  avait, 
avec  l'approbation  des  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  ordonné 
à  une  partie  de  son  armée  d'occuper  plusieurs  districts  de  la  grande 
Pologne  et  de  comprimer  les  malveillants.  Qu'il  s'attendait  que  la 
.conduite  des  habitants  répondrait  aux  ménagements  dont  on  userait 
envers  eux.  » 

Quel  machiavélisme  immonde  !  On  a  des  haut  le  cœur  en  lisant  de 
pareilles  scélératesses. 

(I  Les  Prussiens,  conduits  parMotlendorf,  envahissent  la  Pologne  de 
tous  côtés.  — Sous  un  prétexte  semblable  à  celui  inventé  par  le  Loup 
de  la  faUe,  Dantzick  est  occupée  par  une  garnison  prussienne, 
malgré  la  résistance  de  ses  citpyens« 

«  Puis  les  deux  puissances  ne  cachant  plus  leur  intelligence  annon- 
cèrent que  9  pour  empêcher  qu'un  État  aussi  dangereux  que  la  Po- 
logne ne  ilôt  à  nuire  à  ses  voisins,  il  fallait  le  circonscrire  en  des 
limites  plus  étroites.  - 

«  Et,  comme  si  l'on  e&t  voulu  rendre  plus  sensible  l'humiliat 
des  Polonais»  en  rappelant  d'une  manière  cruelle  l'anniversaire  du 
jour  brillant  consacré  parleur  régénération,  ce  fut  le  3  mai  que  la 
Russie  se  fit  prêter  le  sernient  de  fidélité  dans  les  pays  qu'elle  usur- 
pait. 
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Lord  Malmesbary,  ansbassaâeizr  d'Angteterre  anprès  flu  roi  Fré- 
déric-Guillaume II,  écrÎTaït  à  sa  cour  en  parlant  de  ce  prince  : 
•  Qu'aucune  habitude  des  affaires,  aucune  prévoyance,  aucune  finesse 
K  ne  pouvait  voir  assez  profoudémeut  daos  le  cœur  huntuûn  pour  de- 
e  viner  à  Tavance  qu'aa  souverain  et  aoo  niDistre  favori  auraient 
II  assez  peu  de  soad  de  leur  honneur  persounel  ou  de  celui  de  leur 
u  État  pour  oser  mer  en  juin  qu'un  traité  conclu  en  mai  pût  les  obli- 
8  ger.  »  Lord  Malmesbufy  avait  pu  croire,  en  effet,  que  la  politique 
à  la  Frédéric  éiB\t  morte  ^\ec  le  roi  philosophe;  Teuipereur  Léo- 
pold  II  Yxfêit  cru  de  son  côté,  et  cette  erreur  était  alors  encore  excu- 
sable. Mais  depuis  I 

De  la  un  mépris  et  une  haine  profondçdes  Polonais  pour  la  Prusse. 
—  La  Diète  refuse  de  ratifier  le  partage.  — '  Elle  est  cernée  dans  le 
château  de  Grodno.  —  Environnée  decanons.  —  La  Prusse  menace 
d'oDe  manière  odieuse.  —  Elle  fait  enlever  les  députés  les  plus  cou- 
rageux, —  On  répond  aux  menaces  par  un  silence  solennel  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir.  —  Raustenfeld,  chef  d'un  détachement  russe, 
parcourt  en  hyène  la  salle  :  il  flatte,  menace,  caresse,  mord  et  vou- 
drait dévorer. —  Même  silence  juqu'à  minuit.  —  Enfin  quelqu'un 
ouvrit  l'avis  qu*on  interprétât  le  silence  des  députée  comme  un  con- 
sentement tacite.  —  Ce  qui  fut  fail.  On  lut,  on  se  tut,  et  Ton  choisit 
des  dignitaires. 

Frédéric  Guillaume  gagna  les  palatinats  de  Posen,  de  Guesen,  et 
Kalisch,  le  pays  de  Gujario,  les  palatinats  de  Lentschitz  et  Siradic,  et 
une  portion  de  ceux  de  Cracovie,  de  Rawa  et  de  Plocz.  Donziscka  et 
Tborn.  —  Onze  cent  raille  âmes. 

Tels  sont  les  origines  et  les  accroissements  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

En  racontant  ces  choses  je  songeais  au  noble  et  beau  langage  que  le 
poète  met  dans  la  bouche  d'un  vieux  chevalier  Germain,  le  voici  : 


Jadis  il  en  était 

Des  serments  qu'on  faisait  dans  la  vieille  Allemagne, 
tomme  de  nos  habits  de  guerre  et  de  campagne. 
Ils  étaient  en  acier.  —  J'y  songe  avec  orgeuil. 
C'était  chose  solide  et  reluisant  à  l'œil, 
Que  Ton  n'entamait  point  sans  lutte  et  sans  bataille, 
A  laquelle  d'un  nom.  On  mesurait  la  taille, 
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Qu'an  noble  avait  toujours  présente  à  son  chevet, 
Et  qui,  môme  souillée  était  bonne  et  servait, 
Le  brave  mort  dormait  dans  sa  tombe  humble  et  pure, 
Couché  dans  son  serment  comme  dans  son  armure, 
Et  le  temps,  qui  des  morts  ronge  le  vêtement. 
Parfois  brisait  Tarmure  et  Jamais  le  serment 

Vos  pères. 

Hardis  parmi  les  forts,  grands  parmi  les  meilleurs, 
Étaient  des  conquérants  :  Vous  êtes  des  voleurs. 

B.  CHAUVELOT. 


LES  HARMONIES  DU  PRÉSENT 


Srjamais  le  monde  fut  livré  aux  disputes  des  hommes,  certes  c'est 
aojoard'bui.  Autrefois  la  discussion  était  circonscrite  ;  il  y  avait  des 
limites  infranchissables.  Aujourd'hui  toutes  les  questions  sont  po- 
rtes toat  entières  :  les  choses  évidentes  ne  sont  plus  évidentes;  les 
choses  simples  ne  sont  plus  simples;  Içs  choses  monstrueuses  ne  sont 
plus  monstrueuses.  L'esprit  humain,  troublé  dans  ses  plus  intimes 
profondeurs,  a  fait  en  lui  des  abtmes  qu'il  essaye  de  combler,  et 
pour  lès  combler  il  entasse,  les  unes  sur  les  autres,  les  choses  qu'il 
trouve  sur  sa  route.  Plein  de  désir  et  vide  de  science,  il  accepte,  pour 
remplir  le  creux  qui  est  fait  en  lui,  tout  ce  qu'on  lui  présente, 
pourvu  que  l'aliment  ait  un  goût  fort.  II  préfère  de  beaucoup  le  poison 
au  pain. 

Si  jamais  le  besoin  d'une  direction  spirituelle  s'est  fait  sentir  dans 
l'univers,  c'est  bien  aujourd'hui.  Si  jamais  cette  direction  a  manqué, 
c'est  bien  aujourd'hui.  Jamais  siècle  n'a  eu  un  plus  immense  besoin 
d'être  guidé.  Jamais  siècle  n'a  refusé  avec  une  si  invariable  obstina- 
tion de  se  laisser  guider.  En  même  temps  fier  et  humilié,  désolé,, 
plein  d'emphase,  de  hontes  secrètes,  de  splendeurs  apparentes,  plein, 
de  tristesse  et  de  vanterie,  le  dix-neuvième  siècle  dissimule  son  em- 
barras sous  un  air  d'abondance,  son  ignorance  sous  un  air  de  hau- 
teur, son  abaissement  sous  un  air  de  profondeur.  Et  comme  toute 
erreur  est  fondée'sur  une  vérité  dont  on  abuse,  il  y  a'  dans  tout  ce 
qu'il  dit  quelque  chose  à  retenir.  Si  ses  besoins  étaient  moins  pro- 
fonds, si  ses  destinées  étaient  moins  hautes,  ses  parements  seraient 
moins  terribles.  Les  gens  les  plus  redoutables  sont  ceux  qui  ont  une 
force  à  leur  disposition,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  en  faire. 

Auuefois  un  mot  prononcé  réveillait  dans  l'esprit  des  auditeurs, 
âtton  la  même  idée,  du  moins  des  idées  du  même  ordre.  Aujourd'hui , 
la  bénédiction  et  la  malédiction   ne  savent  plus  leur  rôle,  leur 
place,  leur  heure  ;  ne  savent  plus  bien  laquelle  des  deux  doit  appa- 
raître, quand  le  nom  d'une  personjue  ou  d'une  chose  est  prononcé. 
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L'homme  est  troublé  à  une  telle  profondeur,  que  les  sons  qui  vibrent 
dans  l'air  produisent  en  loi  des  effets  inattendus.  Qui  croirait  que  le 
nom  de  Voltaire  pût  produire  le  respect  dans  une  âme  humaine? 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  phénomène,  pour  être  invrai- 
semblable»  n'est  pas  impossible  ^  nous  verrons  même  qu'il  est  réalisé. 
Rien  n'est  plus  hors  de  question  parmi  les  hommes.  Le  doute,  allon- 
geant les  bras,  a  atteint  les  quatre  horizons. 

Ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez,  c'est  que  les  choses  de  la  foi 
humaine  sont  aussi  atteintes  dans  l'esprit  moderne  que  les  cJM»ses  de 
la  ioi  divine.  L'homme  ne  croit  pas  plus  sa  raison  que  la  révélation. 
Il  s'est  emporté  oHitre  toutes  les  choses,  et  sa  colère  a  tout  re)eté. 

Parmi  les  noms  qu'ont  ^respecté  deux  antiquités  figurent  le  nom  de 
Rome  et  le  nom  de  l'Italie.  Un  Romain  d'autrefois,  un  homme  anté- 
rieur aux  Romains,  un  habitant  quelconque  du  globe  antique  qui  au- 
rait la  plus  vague  connaissance  des  traditions  de  la  race  humaine,  se- 
rait étonné  s'il  savait  comment  parient  de  la  ville  étemelle  b^ucrâp 
de  œux  qui  habitent  maintenant  la  terre,  et  s'il  apprenait  ce  qui  &'est 
passé  sur>cette  terre  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et  comment  la  Rome  de 
la  Louve  est  devenue  la  Rome  de  la  Croix,  son  étonnement  perdrait 
les  proportions  ordinaires  de  l' étonnement.  Et  si  cet  homme  lisait  - 
Voltaire,  et  si  on  lui  disait  :  le  livre  que  vous  lisez  a  des  admirateurs 
dans  la  société  hamaine^  et  dans  la  société  hnmaine  christianisée,  que 
répondrait^l? 

Les  nonffî  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  Voltaire  étant  ceux  qui  reten- 
tissent actuellement  partout,  fournissent  les  symptômes  les  pins 
pobfics,  'les  plos  connus^  les  plus  évidents,  les  plus  actuels  du  trou- 
ble des  pensées  humaines,  et  de  cet  immense  désaccord,  incoimu 
jusqu'à  nos  jours,  en  vertu  duquel  rien  n'est  plus  clair,  rien  n'est 
plus  évident,  rien  Ji*esl  {dos  convenu  par  le  consentement  universel 
des  hommes.  M.  Taîne  a  visité  l'Italie.  S'est- il  souvenu  même  de 
l'Église  ?  S'est-il  souvenu  du  Calvaire?  S' est-ii  souvenu  du  change* 
ment  qu'a  subi  le  monde  depuis  l'antiquité?  Quelque  parfum  s*est*il 
fait  sentir  à  lui?  A-t41  été  touché,  £fltt*ce  un  moment,  fûl-ce  sur  un 
point  par  un  ^oovettk^  par  une  brise  chrétienne  ?  Je  ne  voudrais  pas 
le  nier,  car  qui  peut  sonder  le  coeur  d'un  homme  i  Mais  je  ne  voudrais 
pas  raffirmernôQ  plus» 

Il  semble  qœ  l'art  moderne  ne  soit  powr  M»  Taine  qu'one  occasion 
de 'regretter,  d'admirer^  de  revendiquer  l'an  paien.  Tout  cb  qu'il 
v(»t  le  ramène  à  son  amour  pour  la  forme  plastique,  à  sa  passion  de 
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Tbomme  ni/«  et  mëcne,  parmi  s6s  intimes,  parmi  ses  admirateurs,  on 
a  osé  lui  reprocher»  à  propos  de  son  culte  du  nti^  l'idée  fixe. 

Le  Voyage  en  Italie  de  M.  Taine  contient  des  paroles  qui  se  font 
relire  plusieurs  iois;  on  veut  s*assùrer,  dans  certains  cas  »  qu  on 
est  bien  éveillé^  par  exemple  quand  l'auteur  nous  parle  delà  sê^ 
cwrité  et  de  la  grandeur  de  t orgueil. 

Hais  que  dirait  un  contemporain  des  vieux  héros,  un  homme  du 
temps  des  légendes  s'il  ressuscitait  pour  lire  ceci  : 

c  U  7  a  une  douzaine  de  peintures  mythologiques  et  d*alIégories 
parTiDtoret  et  Véronèse,  d'un  tel  éclat*  d'une  séduction  si  enivrante 
qu'un  voile  tombe  des  yeux,  qu'on  découvre  un  monde  inconnu^  un 
paradis  de  délices,  situé  au-delà  de  toute  imagination  et  de  tout  rèvë. 
Quand  le  Vieux  de  la  Montagne  transportait  dans  son  harem  ses 
jeuoes  gens  endortois  pour  les  rendre  capables  des  dévouements 
extrêmes,  c'était  sans  doute  un  spectacle  pareil  qu'il  leur  donnait.  » 
[Voi/age  en  Italie^  page  23A.) 

Sar  la  terre  des  martyrs,  si  près  des  catacombes,  si  près  du  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  quand  on  est  entouré  de  pèle- 
rios,  et  qu'on  a  pu  prendre  dans  sa  main  la  poussière  du  Colisée,  ne. 
semble-t-il  pas  nécessaire  de  faire  un  rude  et  cruel  effort  pour  se- 
coaer  absolument  le  christianisme,  pour  échapper  à  ses  émanations 
séculaires  et  pénétrantes,  pour  repousser  ce  qui  vient  de  lui,  pour 
èire  inexorable  à  tous  ses  parfums?  Cet  effort  étant  cruel  même  à  la 
nature,  je  ne  sais  si  M.  Taine  a  pu  le  faire  absolument  et  se  dérober 
tout  à  fait,  car  les  choses  parfaites  sont  rares.  Cependant  voici  ce  que 
lui  a  inspiré  un  tableau  de  sainte  Barbe  I 

c  Ou  s'en  va  à  Santa  Maria  Formosa  regarder  hk  Sainte-Barbe  du 
vieux  Palma.  Ce  n'est  pas  une  sainte,  mais  une  florissante  jeune  ûUe, 
la  plus  attrayante  et  la  plus  digne  d'amour  qu'on  puisse  imaginer. 
Elle  est  debout  «  fièrement  campée,  une  couronne  sur  le  front,  et  sa 
robe  Diligemment  nouée  à  la  ceinture,  ondule  en  plis  de  pourpre 
orangée  sur  l'écarlate  clair  de  son  m  anteau.  Deux  ondées  de  magni-  ^ 
Gques  cheveux  bruns  glissent  des  deux  côtés  de  son  cou.  Ses  mains 
fines  semblent  celles  d'une  déesse;  la  moitié  de  son  visage  est  dans 
Tooibre,  et  des  demi*lumières  jouent  sur  sa  mmn  levée.  Ses  beaux 
feux  soBt  liants,  ses  lèvres  délicates  et  frakhes  %ont  sourire,  elle  a 
cet  esprit  gai  et  noble  des  femmes  vénitieooes  ;  ample  et  point  trop 
grasse,  spirituelle  et  biçnvèill^te,  elle  semble  faite  pour  donner  le 
bonheur  et  pour  ré|«:ouver,  » 


206  REVUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE 

Ce  qui  est  Trappant  dans  ces  paroles,  dans  leur  ton,  dans  leur  es- 
prit, c'est  que  l'insulte  est  complètement  absente.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  voit  les  choses  ;  c'est  ainsi  que  la  vierge  martyre  lui  ap- 
paraît; c'est  ainsi  qu'il  pense  et  sent  à  propos  d'elle;  il  parle  comme 
il  pense,  avec  la  naïveté  qui  caractérise  cette  manière  cTëtre,  sans  se 
douter  qu'il  soit  possible  de  penser,  de  sentir  et  de  parler  autrement. 

Si  l'esprit  se  reporte  de  là  sur  cette  quantité  immense  de  pèlerins 
agenouillés  qui  baisent  la  terre  de  Rome,  cherchant  la  trace  des  pas 
de  Benoît-Joseph  Labre,  on  sent  que  notre  époque  est  un  mystère 
de  contradictions  auquel  la  terre  n'est  pas  encore  habituée,  et  que  les 
siècles  d'autrefois  s'étonneraient,  si,  rouvrant  les  yeux  et  se  rele- 
vant de  la  poussière,  ils  s'éveillaient  en  face  de  ces  contrastes 
étranges. 

M.  Taine  est  allé  à  Saint-;rean-de-Latran.  «  Une  pancarte  affichée 
porte  une  prière  de  vingt  mots  à  peu  près,  dit-iL  Quiconque  réci- 
tera la  prière  gagnera  une  indulgence  de  cent  jours.  La  pancarte  in- 
vite les  fidèles  à  apprendre  la  prière  par  cœur  afin  de  la  réciter  le 
plus  souvent  possible  et  d'augmenter  ainsi  leur  provision  d'indu!- 
agences.  On  se  croirait  en  plein  pays  bouddhique.  Des  dorures  pour 
les  gens  du  monde,  des  reliques  pour  les  gens  du  peuple  ;  c'est  .bien 
ainsi  que  depuis  deux  cents  ans  on  entend  le  culte  en  Italie.  » 

Ce  mépris  des  reliques  a  quelque  chose  d'étrange.  Nul  ne  méprise 
ce  qui  reste  d'un  grand  homme,  ou  ce  qui  reste  d'une  personne 
vénérée  et  aimée.  L'union  de  l'âme  et  du  corps,  profondément  sentie 
dans  les  choses  du  souvenir,  impose  un  respect  profondément  ému 
en  face  des  objets  matériels  qui  ont  appartenu  à  une  personne  hu- 
maine par  laquelle  nous  avons  senti  de  plus  près  le  vrai  et  le  beau. 
Mais  l'homme  perd,  quand  il  le  veut,  les  sentiments  les  plus  pro- 
fonds de  son  âme.  Le  signe  sensible  qui  représente  l'invisible,  ce 
signe  par  lequel  une  fleur,  une  odeur,  un  papier  lui  rappellent  les 
émotions  les  plus  spirituelles  de  sa  vie,  ce  signe  ne  le  révolte  pas, 
tajit  que  c'est  de  l'ordre  naturel  qu'il  est  question.  Il  adhère  à  ce  fait 
suprême  de  l'idée  manifestée  par  un  signe,  et  de  Tâme  unie  au 
corps  ;  il  adhère  à  la  loi  de  la  création. 

Mais  dès  qu'il  retrouve  cette  loi  dans  l'ordre  surnaturel,  il  s'irrite 
et  ricane.  Par  exemple,  la  nécessité  de  l'eau,  sans  laquelle  il  mour- 
rait, ne  l'étonné  ni  ne  l'indigne.  Il  ne  dit  pas  :  moi  qui  ai  une  dmcM 
moi  qui pense^f  aurais  besoin  ^ea^pour  vivre!  Fi  donc!  Et  dans  sa 
dignité,  il  ne  se  condamne  pas  à  mourir  de  soif. 


LES   HARMONIES   DU   PRÉSENT  297 

Mais  s'il  s'agit  de  l'eau  bénite,  oubliant  tôct  ce  qu'il  sait  ordinai- 
rement,  rbomme ,  armé  d'ignorance  et  d'orgueil ,  descend  jusqu'à 
des  oublis  et  des  ricanements  que  l'eau  ordinaire  ne  lui  inspire  pas. 
—  Cest  que  l'ordre  surnaturel  est  inteiTonu. 

Le  caractère  essentiel  de  l'Art  c'est  d'ouvrir  l'horizon.  Au-delà  de 
ce  qo'il  montre,  on  devine  ce  qu'il  désire.  Sa  gloire  est  aude-làdelui. 

H.  Taine  éprouve  un  sentiment  directement  contraire.  Une  figure 
peinte  ou  sculptée  produit  chez  lui  le  désir  de  voir  dans  le  monde 
réel  son  exacte  reproduction,  son  image,  sa  copie.  A  propos  des  quatre 
sybilles,  il  écrit  ces  lignes  étonnantes  : 

«Si  un  jour,  eflaçant  de  notre  esprit  tous\les  souvenirs  (ristes 
et  laids  de  la  vie,  nous  pouvions  entrevoir  un  tel  groupe  d'adoles- 
cents, d'enfants  et  de  femmes,  nous  serions  heureux,  iious  neconce-^ 
trixms  rien  au  delà.  » 

Ces  derniers  mots  seraient  étonnants,  s'il  fallait  s'étonner  de  quel- 
que cbose.  La  négation  absolue,  radicale  et  directe  de  l'Art  ne  pou- 
vait donner  d'elle-même  une  formule  plus  parfaite. 

Ce  qui  relève  l'intérêt  de  cette  négation,  c'est  qu  elle  est  cachée  et 
enveloppée  dans  une  admiration  artisitique.  C*est  par  sa  façon  d'ado- 
rer une  certaine  œuvre  d'art  que  M.  Taine,  bornant  à  elle  le  cœur  de 
l'homme,  arrive  à  la  négation  de  l'Art  la  plus  parfaite  qu'on  puisse 
rencontrer. 

Le  goût  du  nu  conduit  plutôt  M.  Taine  au  culte  de  la  Force  qu'à 
celui  de  la  Beauté.  Parla  il  se  sépare  au  moins  autant  de  l'Art  grec  que 
de  l'arU  moderne.  Le  portrait  qu'il  nous  fait  d'Arétin  contient  sur 
son  esthétique  particulière  de  véritables  révélations. 

«  A  celte  époque^  dit-il,  les  nerfs  sont  encore  rudes  et  les  muscle^ 
lorts;  c'est  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  les  mœurs  tourneront 
à  la  fadeur  et  à  la  mièvrerie.  En  ce  moment  les  convoitises  sont 
gloutonnes  plutôt  que  friandes;  dans  ces  Véniis  que  les  grands  peintres 
déshabillent  sur  leurs  toiles,  le  torse  est  masculin  et  le  regard  ferme  ; 
la  volupté,  âpre  et  franche,  ne  laisse  aucune  place  à  la  mignardise 
et  au  raffinement.  » 

Afin  que  la  contradiction  soit  partout,  elle  éclate  dans  le  contraste 
qui  existe  entre  la  nature  de 'M.  Taine  et  celle  de  ses  admirations. 
Cet  homme  qui  passe  sa  vie  à  aimer,  à  contempler  les  terribles  mus- 
culatures de  Michel-Ange,  n'a  aucune  des  qualités  de  la  force,  et  a 
plusieurs  des  qualités  de  la  finesse.  On  devine  en  lui  une  nature  fai- 
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ble,  pleine  de  délicatesse  et  d'inquiétade.  Il  est  en  esthétique,  comme 
M.  Renan  en  philosophie,  rhomme.  des  nuances.  Il  se  promène  à  la 
recherche  d'un  certain  idéal,  plus  élevé  qu'il  ne  le  dit,  plus  élevé 
qu'il  ne  le  sait.  Au  moment  où  il  nous  déclare  que,  s'il  reneontrâdt 
un  certain  groupe  d'enfants  et  de  femmes,  il  serait  heureux  et  ne 
concevrait  rien  au  delà,  il  y  a  un  soupir  derrière  sa  parole  ;  c'est  le 
désir  du  bonheur,  et  ce  soupir  proteste  contre  sa  parole,  et  déclare 
qu'il  lui  faut  autre  chose;  car,  s'il  ne  lui  fallait  pour  être  heureux 
que  cette  rencontre,  la  notion  même  du  bonhenr  n'existerait  pas  en 
lui  ;  le  désir  de  Fidéal,  senti  au  moment  même  où  cet  idéal  est  nié, 
lé  défend  contre  lui-même  et  prouve  qu'il  se  calomnie, 

A  chaque  instant,  dans  sa  recherche  vague,  il  contredît  toute  Tado- 
ration  qu'il  professe  dans  d'autres  moments  pour  la  force  musculaire. 
Le  malade  se  tourne  et  se  retourne  sur  son  lit.  Au  fond  qu'aime-t-il 
le  mieux  ?  Après  avoir  fait  la  confidence  de  ses  impressions  artisti- 
ques, il  nous  permet  encore  de  l'ignorer.  Au  premier  coup  d'œîl,  on 
croit  savoir  son  secret  A  un  examen  plus  profond  on  s'aperçoit  qu'on 
l'ignore.  Dans  son  amour  pour  la  forme  plasjiique  ou  plutôt  pour  la 
force  musculaire,  il  y  a  des  trouées  par  lesquelles  on  voit  apparaître 
un  besoin  qui  s'ignore  et  qui  se  montre  en  se  cachant  L'espérance 
de  trouver  le  bonheur  dans  la  contemplation  d'une  forme  corporelle  se 
donne  à  elle-même  un  éclatant  démenti  ;  car  il  faut  être  bien  tour- 
menté par  le  besoin  du  bonheur  pour  être  descendu  à  cette  espé- 
rance. 

Cette  espérance  accuse  une  nécessité  suprême  qu'elle  voudrait 
tromper,  mais  qu'elle  constate,  en  la  trompant. 

C'est  ce  besoin  incessant  qui,  promenant  M.  Taine  de  Michel-Ange 
à  Léonard  de  Vinci,  le  conduit,  en  face  des  figures  de  ce  dernier,  à 
écrire  des  phrases  comme  celles  qui  suivent  : 

a  Leur  sourire  mystérieux  trouble  et  inquiète  vaguement  ;  scepti  - 
tiques,  épicuriennes,  licencieuses,  délicieusement  tendres,  ardentes 
ou  tristes,  que  de  curiosités,  d'aspirâtîous,  de  découragements  on  y 
rencontre  encore  !  Quelquefois,  parmi  déjeunes  athlètes  fiers  comme 
des  dieux  grecs,  on  trouve  un  bel  adolescent  ambigu,  au  corps 
de  femme  svelte  et  tordu  avec  une  coquetterie  voluptueuse,  pareil 
aux  androgynes  de  l'époque  impériale,  et  qui  semble,  comme  eux , 
annoncer  un  art  plus  avancé,  moins  sain,  presque  maladif,  tellement 
avide  dit  perfection  et  insatiable  de  bonheur  qu'il  ne  se  contente  pas 
de  mettre  la  force  dans  l'homme  et  la  délicatesse  dans  la  femme,  mais 
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que,  confoiïdant  et  multipliant  par  un  singulier  mélange  la  beauté  des 
deux  sexes,  it  se  perd  dans  les  rèvenes  et  les  recherches  des  ftges 
de  décadeDce  et  d'immoralité.  » 

Saivez  bien  ce  raînonoement.  Voici'  an  art  tellemen|;  avide  de  per- 
fection qnll  se  perd  ..^  et  où  se  pérd-îl?  A  force  d'être  avide  de  per- 
fection et  insatiable  de  bonheur,  il  se  perd  dans  les  rêveries  et-les 
recherches  des  âges  de  décadence  et  d'immoralité  !    ^ 

HrfTaùfie  continue. 

f  On  va  loin  quand  on  pousse  à  bout  cette  recherche  des  sensations 
exquises  et  profondes.  Plusieurs  hommes  de  cette  époque  et  notam^ 
ment  celui-ci,  ajn-és  tant  de  voyages  dans  toutes  les  sciences,  dans 
loas  les  arts,  dans  tous  les  plaisirs,  rapportent  de  leur  course  à  tra- 
vers les  choses,  je  ne  sais  quoi  de  rassasié,  de  résigné  et  de  mélanco- 
lique. 9 

Les  voilà  rassasiés  !  Tout  à  l'heure  ils  étaient  insatiables  !  M.  Taine 
continue. 

f  Ils  nous  apparaissent  sous  ces  différents  aspects  sans  vouloir  se 
livrer  tout  à  fait.  Ils  s'arrêtent  devant  nous  avec  un  demi  sourire, 
ironique  et  bienveillant,  mais  sous  un  voile.  Si  expressive  que  soit  'la 
peinture,  elle  ne  laisse  effleurer  d'eux-mêmes  que  la  grâce  comptai*- 
^M^^X  le  génie  supérieur.  » 

Le  génie  supérieur  !  Mais  où  donc  a*t4i  laissé  sa  trace  ?  Où 
M.  Taine  le  découvre-t-il  ?  Continuons. 

«  Ce  n'est  que  plus  tard  seulement  et  par  réflexion  qu'on  distingue 
dans  les  orbites  enfoncées  dans  les  paupières  fatiguées,  dans  les  plis 
imperceptibles  de  la  joue,  les  énigmes  infinies  et  la  souffrance  sourde 
de  la  créature  trop  fine,  trop  nerveuse  et  trop  comblée,  l'alanguisse-* 
ment  des  félicités  usées  et  la  lassitude  du  désir  inassouvi.  » 

De  Léonard  de  Vinci,  si  nous  passons  à  Tintoret,  nous  allons  ren- 
contrer le  paganisme  sous  la  face  opposée,  moins  effrayante  peut- 
être,  et  moins  compliquée.  Nous  revenons  aux  grosses  choses,  et 
M  Taine  va  nous  décrire  le  tableau  des  trois  grâces. 

«  One  d'elles,  assise,  étend  les  bras,  et  la  lumière  qui  la  frappe  sur 
le  Ban  fait  luire  par  portion  son  visage,  son  col  et  son  sein  sur  la 
pourpre  vague  de  l'ombre.  Sa  sœur,  agenouillée,  les  yeux  baissés, 
lui  prend  la  main.  Une  longue  gaze,  fine  comme  ces  toiles  argen- 
tines que  Taube  illumine  au  matin  dans  les  champs,  se  colle  au- 
tour de  sa  taille  ei  se  gonfle  sur  son  sein,  dont  elle  laisse  pointer  la 
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rougeur.  De  l'autre  main,  elle  tient  une  tige  épanouie  de  fleurs  qui 
montent  posant  leur  blancheur  neigeuse  sur  la  blancheur  purpurine 
du  bras  potelé.  La  dernière,  tordue,  s'étale  tout  entière,  et,  de  la 
nuque  au  talon,  l'œil  suit  l'embrassement  des  muscles  qui  revêtent 
la  superbe  charpente  de  son  échine  et  de  ses  flancs...  On  diraitd'une 
courtisane  hardie,  m 

•  Cette  description  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  et  pourtant  si 
M.  Taine  prétendait  que  cette  rencontre  lui  suflit,  il  calomnierait  son 
âme.  La  recherche  des  sensations  ne  peut  devenir  1*  Art,  et  la  preuve 
.  c'est  que  M.  Taine  écrit  : 

((  Le  Colisée  apparaît,  et  Ton  est  subitementisecoué.  On  l'est  vérita- 
blement. Cela  est  grand,  on  n'imagine  rien  de  plus  grand.  Personne 
dans  l'intérieur,  un  profond  silence*  rien  que  des  blocs  de  pierre, 
des  herbes  pendantes  et  de  temps  en  temps  un  cri  d'oiseau  ;  on  est 
content  de  ne  pas  parler,  et  on  demeure  immobile;  les  yeux  montent 
et  redescendent  et  remontent  sur  les  trois  étages  de  voûte  et  sur 
l'énorme  mur  qui  les  domine  ;  puis  on  se  dit  que  c'était  là  un  cirque, 
qu'il  y  avait  sur  ces  gradins  cent  sept  mille;  spectateurs,  que  tout 
cela  criait,  applaudissait,  menaçait  à  la  fois  que  cinq  mille  bêtes 
étaient  tuées,  que  dix  mille  captifs  combattaient  dans  cette  enceinte, 
et  Ton  prend  une  idée  de  la  vie  romaine.  Cela  fait  haïr  les  Romain  s: 
personne  n'a  plus  abusé  de  l'homme,  o 

Il  y  a.  dans  ces  lignes  un  sentiment  humain  qui  ne  manque  ni 
d'éloquence,  ni  de  vérité,  ni  de  profondeur.  Mais  comment  a  fait  l'au- 
teur pour  oublier  les  martyrs  en  présence,  du  Cotisée. 

Ah!  c'est  que  l'homme  ne  traite  pas  les  choses  divines  comme  il 
traite  les  autres  choses.  En  face  des  choses  divines,  l'homme  a  des 
secrets  pour  ne  pas  voir,  des  secrets  pour  ne  pas  se  souvenir.  Le 
Seigneur  a  des  privilèges  ! 

S'il  fallait  caractériser  par  un  mot  ce  conflit  d'admirations  et  de 
mécontentements,  ce  goût  pour  les  choses  antiques  et  ce  besoin  des 
choses  nouvelles,  ces  passions  inassouvies  qui  de  temps*  en  temps  se 
prétendent  satisfaites  pour  se  déclarer  un  instant  après  insatiables, 
ce  raffinement  profond,  ce  penchant  pour  les  natures  fortes,  maté- 
rielles, cet  homme  si  nerveux,  avide  de  muscles,  cette  ardeur  pro- 
menée de  carrière  en  carrière,  ce  moderne  qui  veut  se  faire  ancien, 
et  qui  a  un  immense  désir  de  ce  qu'ignoraient  les  anciens,  un  seul 
mot  répondrait  à  peu  près  à  la  synthèse  de  ce  malaise  immense, 
et  ce  serait  le  mot  :  contradiction. 
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C'est  le  mot  qui  brille  au  frontispice  de  tous  nos  monuments  intel- 
lectuels. C'est  notre  résumé,  c'est  le  nom  du  siècle  jusqu'ici.  Le  mot 
est  écrit  partout,  mais  il  éclate  surtout  dans  certains  endroits. 

Certains  noms  semblent  faits  pour  mettre  en  lumière  cette  situa- 
tion :  ce  sont  des  noms  propres  qui  représentent  une  certaine 
fraction  de  l'humanité.  Un  de  ces  noms,  c'est  le  Nom  de  Voltaire. 

Si  l'uo  cherche  la  raison  du  bruit  immense  qui  s'est  fait  autour  de 
cet  hoffloie,  il  est  impossible  de  trouver  la  cause  de  ce  tapage  dans 
son  importance  personnelle.  De  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  il  ap- 
paraît si  petit  qu'on  ne  sait  pourquoi  il  est  en  évidence,  ni  comment 
on  fait  pour  le  distinguer  de  si  loin.  Mille  hommes  dans  tous  les  siè- 
cles do  monde  ont  eu  ce  petit  rire  moqueur.  Pourquoi  tSm  d'entre  eux 
a-t-îlété  désigné  par  ce  rire  à  l'attention  universelle?  Pourquoi  un 
homme  qui  semblait  né  pour  jouer  Paillasse  est-il  regardé  un  siècle 
après  sSk  mort,  des  quatre  points  de  l'horizon?  C'est  peut-être  parce 
qu'il  ^  a  différentes  sortes  d'illustrations.  • 

11  y  a  des  illustrations  personnefles  qui  tiennent  aux  qualités  ex- 
traordinaires d'un  homme.  Il  y  a  de  grands  noms,  c'est-à-dire  des 
individus  qui  portent  une  marque  particulière,  «un  signe*  d'élection, 
une  certaine  force,  un  certain  amour,  une  certaine  haine,  un  cachet 
particulier,  une  chose  incommunicable,  qui  s'appelle  le  Génie^  parce 
que  ce  mot  a  l'avantage  de  ne  déterminer  rien.  On  l'applique  à  toute 
tête  qui  a  dominé  les  autres,  qu'il  s'agisse  d'un  général,  d'uti  poète 
ou  d'un  savant.  Il  suffit  de  reconnaître  sur  un  homme  la  griffe  qui  ' 
manque  aux  autres  pour  sentir  en  lui  la  présence  de  ce  mystère  qu'on 
appelle  le  génie.  Suivant  la  remarque  de  Joseph  de  Haistre,  c'est  de 
toutes  le9  choses  naturelles  celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  grâce 
divine.  Quand  ce  phénomène  se  produit  quelque  part,  il  se  produit 
60  face  de  lui  trois  autres  phénomènes  qui  semblent  être  la  réponsi: 
des  hommes  au  grand  homme:  l'admiration,  l'indifférence,  l'envie. 
Voilà  l'illustration  pei-sonnelle. 

L'autre  espèce  d'illustration  est  le  choix  d'un  certain  homme  fait 
par  les  autres  hommes  pour  représenter  une  de  leurs  passions.  La 
foule,  qui  s'appelle  légion,  ne  pouvant  devenir  collectivement  célèbre, 
se  choisit  certains  représentants  et  déverse  sur  eux  toute  la  somme. 
de  prédilection,  de  faveur,  de  bienveillance  et  de  réputation  dont 
elle  dispose.  Elle  fait  sortir  de  ses  rangs  un  de  ses  enfants  chéris^ 
fadopte  pour  son  représentant,  lui  donne  un  cœur  digne  d'elle,  le 
aime  à  se  contempler  dans  le  miroir  qu'elle  a  fait. 
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L'illustration  de  la  {Première  espèce,  dont  nous  parlions  tout  (^ 
rheurej'illastration  personnelle  atteste  par-dessus  tout  chez  l'hom  nie 
qui  la  porte'urie  immense  originalité. 

L'illustration  de  la  seconde  espèce  atteste  chez  les  élus  la  qualité 
lapluç  absolument  et  la  plus  directement  contraire.  Elle  atteste  une 
conformité  singulière  entre  celui  qui  la  porte  et  la  foule  qui  l'a 
choisi.  Elle  atteste  que  les  élus  de  la  multitude  n'ont  rien  en  eux- 
mêmes  d'aséez  fort  pour  choquer,  qu'ils  sont  dans  le  courant,  qu'ils 
sont  avec  le  grand  nombre,  qu'ils  suivent  le  mouvement  de  l'eau,  et 
que  les  hommes  ordinaires  pourront  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  les  aborder  sans  étonnement  et  se  reconnaître  entre  eux. 

Voltaire,  il  est  imitile  de  le  dire,  appartient  aux  illustrations  de  la 
seconde  espèce. 

Il  est  rhomme  des  Ibules.  Hais  voici  ce  qui  rélèYe  le  plaisir  de 
ses  admirateurs  et  donne  à  cette  jouissance  un  goût  qu'elle  n'au- 
rait pas.  Cet  homme,  le  plus  timide  des  hommes,  semble  hardi  par- 
dessus tous,  parcequ'il  est  hardi  conu^e  Dieu  !  Cet  homme,  le  sujet 
très-obéissant  et  très-fidèle,  et  très-soumis,  et  très-respectueux  de 
mille  absurdes  préjugés,  cet  homme  parait  en  guerre  ouverte  avec 
tous  les  préjugés;  cet  homme,  qui  est  l'incamation  du  Heu  commun, 
semble  être  l'incarnation  du  paradoxe.  Le  flatteur  de  la  foule  a  l'air 
du  maître  de  la  foule.  Il  descend  le  courant  avec  de  si  étranges  gri- 
maces qu'il  a  l'air  de  le  remonter. 

Faire  de  rincrédulité  dans  un  siècle  incroyant,  c'est  la  spéculation 
la  plus  commode.  On  a  les  honneurs  du  courage,  et  les  profits  de  la 
lâcheté.  On  a  les  attitudes  du  libre  penseur  et  les  bénéfices  de  celui 
qui  pense  ce  qu'il  faut  penser  pour  plaire  aux  multitudes.  On  a  l'or- 
gueil du  révolté  qui  flatte  Tesprit  et  les  complaisances  de  l'esclave 
qui  flattent  les  convoitises.  On  est  un  homme  dangereux,  et  quelle 
volupté  pour  l'amour-propre  I  On  est  on  hamme  à  la  mode,  et  voici 
encore  l'amour-propre  qui  trouve  ici  une  nouvelle  jouissance  d'un 
nouveau  goût.  On  est  libre,  hardi,  terrible^  on  prend  des  airs  de  ven- 
geur vis-à-vis  de  ceux  de  qui  on  n'a  rien  à  craindre.  Mais  on  fait  la 
cour  à  la  foule,  qui  tient  dans  sa  main  pleine  et  infâme  la  réputation 
et  l'argent.  On  est  novateur  vis-à-vis  des  choses  éternelles  !  on  est 
imitateur  vis-à-vis  des  Grecs  et  des  Romains.  On  réunît  dans  une 
sublime  synthèse  tous  les' avantages  de  tous  les  métiers. 

Voltaire,  plus  qu'aocim  homme  peut-être,  se  trouva  daas  les  con- 
ditions requises  pour  recevoir  cette  illostratioo  extérieure  qui  vient 
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de  la  foule,  cette  illuatratuMi  superficielle  qai  esc  uoe  couche  île. ver- 
nis, et  qui  ressemble  à  la  gloire  comagke  la  couleur  resaemble  à  la 
substance. 

Uo  siècle  tout  petit  qui  voulait  faii'e  dé  graodes  choses,  <)ui 
voulait  à  la  fois  imiter  le  passé  et  le  mépriser,  qui  aurait  vouhi 
ioûover  et  qui  ne  savait  comment  s'y  prendre,  ce  siècle  a  trouvé 
soQS  sa  main  un  homme  faijt  exprès  pour  lui,  à  qui  le  vice,  Tigno** 
laace,  le  ricanement  et  uoe  merveilleuse  faculté  d'assimilatioD^ 
uniquetuent  applicable  aux  choses  Inférieures,  ouvraient  toutes  les 
portes,  et  fermaient  toutes  les  fenêtres;  un  homme  qui  avait  le 
passe-partout,  et  qui  n'était  gêné  pai*  la  vue  ni  le  désir  d*aucun  hoti** 
zoD.  Étant  donné  l'état  des  choses,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Vol- 
taire est  fameux.  Cependant  il  y  a  un  homme  qui  préparait  dans  le 
silence  une  surprise  à  ses  contemporains.  C'est  M.  Edouard  de  Pom*' 
p^«  liOjmmn  nationale^  quand,  elle  a  salué  Tapparition  de  son 
livre,  loio  d'avoir  été  trop  loin  daps  ses  éloges,  aurait  pu,  ce  me 
semble,  dépasser  ce  niveaiuu  Car  le  livre  en  question  demande  ce  qui 
ij'âvait  pas  encore  été  demandé  et  étonnerait  des  statues;  il  demande 
trés-sérieusement,  sans  qa'aucune  demi-plaisanterie  vienne  consoler 
le  lecteur,  il  demande  solennelleoient,  et  au  nomde l'espèce  humaine^ 

La  eanonisation  de  Voltaire. 

«  Voltaire^  dit  M»  de  Pompery,  a  pardonné  toute  sa  vie  à  ses  amis 
et  à  ses  ennemis  ;  il  a  passé  son  existence  laborieuse  à  éclairer  les 
hommes  et  à  leur  faire  du  bîen.  11  ne  s'est  jamais  lassé,  jamais 
reposé.  Aussi  Dieu  lui  a-t-il  fait  la  grâce  de  mourir  content,  m 

Après  cette  affirmaUon  biâUMrique  qui  est  de  natare  i  surprendre 
un  peu,  M.  de  Pompery  continue  : 

a  A  cette  fin^  nous  requéf^eos,  non  la  eainle  congrégation  des 
Kites,  à  laquelle  il  nous  faudrait  donner  cent  mille  écos,  ce  qui 
ootts  embarrasserait,  nous  devons  en  £aife  l'aveu  ;  nons  requérons 
tous  les  gens  de  ccsur  et  d'iatelligeuee  de  mettre  dans  leur  calendrier, 
à  la  place  de  saint  Cucuflo  ou  du  séraph'm  d'Ascoli,  sa»etm  VoUai* 
riuSf  qui  a  dit  que  si  saint  Grépin  est  le  saint  des  cordonniers,  la 
v^ité  ^  Je  s^At  des  philosophes.  » 

U  ne  faudrait  jpas  s'inaaginer  que^ces  paroles  soient,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  l'enjeu  d'un  paii,  ni  qu'elk^s  ressemblent  à  une  boutade, 
i  an  jeu  d'esprit,  k  un  caprice  humoristique.  Non,  elles  ont  toute  la 
gnuôié  d'une  e^r^wise  tentée  par  la  philosophie,  au  nom  de  l'es-^ 
pèce  humaine* 
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M.  de  Pooipery,  qui  se  recommande  par  une  extrême  bonne  foi, 
par  une  conviction  sincère  et  émue,  a  fait  au  sujet  de  Voltaire  un 
livre  étonnant.  Autant  le  sujet  est  léger,  autant  l'auteur  est  grave. 
Voltaire  plaisante;  H.  de  Pompery  enseigne  et  admire,  à  propos  de 
ce  plaisantin.  Voltaire  insulte  Dieu,  M.  de  Pompery  honore  et  adore 
Dieu.  Voltaire  fait  une  orgie  ;  M.  de  Pompery  fait  un  sermon.  La  ter- 
minaison latine  qu'il  donne  au  nom  de  Voltaire,  indique  le  sérieux 
avec  lequel  il  propose  de  remplacer  les  saints  d'autrefois  par  le  saint 
d'aujourd'hui.  Voltaire  se  méprisait  lui  et  ses  camarades,  comme  on 
se  méprise  dans  une  débauche.  M.  de  Pompery  a  pour  Voltaire,  non 
pas  un  peu  de  sympathie,  non  pas  un  peu  d'admiration,  mais  un 
culte,  un  culte  religien;^.  It'veut  faire  des  conversions,  et  s'adressant 
à  celui  qui  l'écoute,  à  celui  qui  n'offi^ait  pas  encore  d'encensà  Vol- 
taire, maïs  qui  va  en  offrir,  il  appelle  son  lecteur  du  nom  de 
néophyte.  Il  réclame,  comme  lui  appartenant,  la  première  idée  dé  la 
statue.  C'est  son  bien,  c'est  son  honneur  et  il  revendique  sa  gloire. 
Que  dira  M.  Havin  ?  sera-t*il  content  ou  mécontent? 

Il  faut  laisser  aux  habiles  le  soin  de  décider.  * 

Ce  qui  caractérise  M.  de  Pompery,  c'est  un  courage  à  toute 
épreuve.  Tout  homme  recule  excepté  lui.  Le  panégyriste  le  plus 
audacieux,  le  plus  décidé,  le  plus  ardent,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  le 
plus  froid,  rencontre  en  face  de  certains  obstacles  certaines  hésita- 
tions. M.  de  Pompery  est  exempt  de  ces  faiblesses.  11  y  a  tel  ouvrage 
de  Voltaire  qui  met  au  supplice  ses  amis.  Mais  M.  de  Pompery  est  à 
l'aise  toujours.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faudrait  pour  l'embarrasser.  Pre- 
nant le  taureau  par  les  cornes,  et  se  souvenant  hardiment  de  ce  qu'on 
tâche  d'oublier.  •     • 

tt  Si  Voltaire,  dit-il,  a  écrit  la  Pucelle^  si  Diderot  a  fait  les  Bijoux 
indiscrets^  cela  tient  à  la  mâle  franchise  de  leur  caractère',  et  à  la 
liberté  des  mœurs  de  leur  temps.  »  Jusqu'à  présent  l'hypocrisie  avdit 
fait  sur  la  terre  une  laide  figure,  mais  comparée  à  la  franchise  de  Vol- 
taire, elle  va  devenir  une  vertu.  S'il  eût  eu  le  mérite  de  l'hypocrbie, 
il  n'eût  pas  écrit  la  Pucelle.  Voltaire  aurait-il  donc  pour  mission  de 
réhabiliter  l'hypocrisie  et  de  la  réconcilier  avec  le  genre  humain,  en 
nous  montrant  de  quoi  la  franchise  est  capable,  dans  un  homme 
comme  lui  7  Hélas,  non  I  car  de  temps  en  temps  Voltaire  prenait  des 
airs  religieu2(.  11  était  hypocrite  à  ses  heures,  et  tellement  hideux 
dans  ces  moments-là,  qu'embarrassé  et  incertain,  on  ne  sais  trop  à 
laquelle  de  toutes  ses  laideurs  il  faudrait  décerner  la  palme.  Si  son 
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impudence  pourrait  faire  regretter  l'hypocrisie,  son  bypocriâie  pour- 
rait faire  regretter  l'impudence.  Il  se  surpasse  lui-môrtie  dans  les  dif- 
férfeDis  rôles  qu'il  joue  successivement.  Il  fait  hésiter  la  parole  qui 
allait  dire  :  Voici  le  chef-d'œuvre  de  la  laideur,  car  la  -  face  qu'il 
montre  actuellement  est  toujours  plus  laide  que  Vautre. 

]i  esta  remarquçr  quelesadmirateursde  Voltaire  ne  sont  nullement 
d'accord  avec  lui.  Ils  sont  séduits  plutôt  que  convaincus*  Tel  homme 
qui  aimera  la  justice  et  la  beauté  se  laissera  prend œ  à  aimer  cepen- 
daut  Voltaire,  vaincu  par  un  ensorcellement  qui  est  un  des  caractères 
du  temps  actuel.  Le  trouj)le  est  si  profond  que,  dans  cette  nuit  uoiré, 
on^mbrasse  se^  ennemis,  comme  on -méconnaît  ses  amis.  Voici 
Victor  Hugo,  qui,  à  la  suite  de  plusieurs  malheurs,  est  devenu  l'ami 
de  Voltaire..  Par  quelle  fatalité?  On  se  le  demande.  Il  a  mille  rai- 
socs  pour  le  détester  ;  il  est  séparé  de  Voltaire  par  toutes  ses  sympa- 
thies, par  toutes  ses  antipathies.  Victor  Hugo  pourrait  même,  par  la 
nature  de  son  esprit,  devenir  injuste  envers  Voltaire,  et  ne  pas  appré' 
cier  cette  clarté,  cette  simplicité  de  bas  étage,  qui  est  le  caractère  du 
bon  sens  inférieur,  et  qui,  dans  certaines  pages,  appartient  à  Vol- 
taire. A  force  de  haïr  en  Voltaire  le  poète,  Victor  Hugo  pourrait  être 
injuste  envers  le  prosateur.  Cette  injustice  se  concevrait.  Mais  com- 
ment concevoir  l'autre?  EtGœthe?  Comment  concevoir  Tattrait  de 
cet  esprit,  égaré  dans  la  largeur  pour  Tesprit  de  Voltaire,  égaré  dans 
Tétroitesse?  Comment  concevoir  l'attrait  de  ceux  qai  se  perdent  dans 
la  mer,  sans  boussole,  trompés  par  l'amour  égaré  de  la  grandeul", 
vers  celui  qui  se  noie  toujours  dans  un  trou  d'eau,  trompé  "par  l'a- 
mour égaré  de  la  petitesse. 

M.  de  Pompery  a  des  qualités  sérieuses.  Il  se  devrait  à  lui-même 
de  ne  pas  canoniser  Voltaire.  H.  de  Pompery  exprime  très-souvent 
des  sentiments  généreux.  Il  n'est  dépourvu  ni  d'âme  ni  de  talent.  Il 
a  certains  désirs,  certaines  aspirations.  Il  a  tout  ce  ,qu'il  faut  pour 
ne  pas  parler  de  sanctus  Voltairius.  Pourquoi  donc  en  parle-t-il  ?  Il 
y  a  telle  page  dans  son  livre  qui  le  ferait  prendre  pour  un  ennemi  de 
Voltaire.  Et  cependant  le  culte  qu'il  professe  pour  le  philosophe  est 
aussi  sincère  qu'étonnant.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  bonne  foi 
évidente. 

11  ne  fant  s'étonner  de  rien,  ptîisque  Tauteur  des  Feuilles  cTautùfnne 
aime  désormais  l'auteur  de  la  Henriade.  Gomment  concevoir  cet  éga*» 
rement  antioaturel  qui  prosterne  Victor  Hugo  devant  son  plus  a^ntique 
et  son  plus  indigne  ennemi  I 
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-  Le  troable  des  esprits  est  trop^prDforrd  ponr  que  la  sonde  puisse 
être  jetée  dans  cet  abltne.  Avant  M,  dePompery,  m.  Tabbé  Maynard 
venait  de  publier  sur  Voltaire  un  volume  qui  pi-éseute  avec  celui 
dont  nobs  venons  de  parler  le  plus  singulier  contraste  (1). 

Cet  ouvrage,  dont  le  second  volume  vient  de  paraître,  est  plein  de 
faits,  plein  de  renseignements,  plein  d'informations  exactes,  cons- 
eiencienses,  universelles  sans  être  vagues,  précises  sans  être  minu- 
tieuses. Il  a  un  autre  mérite,  qui  Télève  plus  haut  que  l'exactitude  et 
plus  haut  que  Térudition,  dans  Téchelle  des  études  historiques  : 
c'est  une  complète  hnpartialité. 

M.  l'abbé  Maynard  a  cette  rare,  délicate  et  généreuse  habiletê'de 
rendre  à  son  adversaire  une  pleine  et  entière  justice/  dès  que  l'occa- 
sion s'en  présente.  Cette  occasion,  au  lieu  de  la  fuir,  il  la- recherche  ; 
il  met  volontiers  son  érudition  et  sa  profonde  connaissance  du 
âix4iQidème  siècle  au  service  de  son  ennemi.  Quand  il  s'agit  de  la 
.mort  du  père  de  Voltaire  et  des  sentiments  qu'on  a  prêtés  au  fîls^ 
U^  l'abbé  Maynard  nous  dit  : 

«  On  a  voulu  voir  une  preuve  de  cette  insensibilité  ojn  d'un  sen- 
timent pire  dans  des  lettres  datées  par  les  éditeurs  des  premiers  jours 
de  janvier  1722,  lettres  toutes  pleines  de  joie  et  écrites,  disait-on, 
au  sortir  des  funérailles  paternelles*,  mais  ces  lettres  doivent  être 
reculées  d'une  année,  et  il  n'y  a  pas  à  en  tirer  la  moindre  induction,  n 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Maynard  ne  semble  pas  écrit  et  certainement 
n'est  pas  écrit  dans  l'esprit  de  la  colère.  Il  y  a  une  colère  injuste,  fille 
del'étroîtesse;  il  y  a  une  colère  juste,  fille  de  l'indignation.  "M.  l'abbé 
Maynard,  qui  n'a  pas  même  eu  à  se  défendre  des  atteintes  de  la 
première,  ne  s'est  pas  livré  fortement  à  la  setonde.  Son  livre 
est  un  compte  rendu,  plein  de  respect  pour  toutes  les  exactitudes 
et  pour  toutes  les  précisions  de  l'histoire.  Le  fivre  est  d'autant 
plus  sévère  que  l'auteur  est  moins  irrité,  car  toute  la  vérité  sort  des 
choses  elles-mêmes.  Cet  ouvrage  ne  respire  aucune  des  passions 
que  la  polémique  alarme  :  s'il  a  l'intérêt  d'une  œuvre  de  circons- 
tance, il  n'en  a  jamais  l'aigreur.  Écrit  par  un  homme  qui  sait  et  qui 
sait  très-bien,  il  ne  plaide  aucune  cause  ;  il  raconte  ce  qui  s'est 
passé.  Les  conséquences  se  produisent  d'elles-mêmes. 

Vis-à-vis  de  Voltaire  homme,  M.  l'abbé*  Maynard  n'a  pas  la 
moiiidre -amertume.  Vis-à-vis  de  Voltaire  poète,  il  a  presque  de  l'in- 
dulgence. Tm  Henriade  ùe  lui  inspire  guère  que  le  mépris  qu'elle 

(1)   Voltaire^  sa  Vie  et  set  Œuvres.  Ambroise  Brajr,  éditeur,  rae  Cassette,  20,  Paris. 
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inspirait  il  y  a  cinquante  ans,  et,  depuis  cette  époque,  ce  mépris  a 
grukdî*  ^ 

Apropos  de  Mahomet  (tragédie  ea  cinq  actes!) ,  M,  l'abbé  Mayoard 
s'exprioie  ainsi  : 

ff  Quant  &  la  valeur  littéraire  de  la  pièce,  où  l'on  peut  admirer  de 
grandes  scènes  et  de  fortes  parties,  il  y  a  un  mot  de  Fontenelle,  ordi- 
nairement dté  comme  éloge,  et  dont  nous  entendons  faire  une  cri- 
tique: C'est  horriblement  heauïQyxx^  c'est  beau  peut-être  de  temps  en 
temps,  mais  c'est  horrible  en  somme.  Q.  G.  » 

En  accordant  au  Mahomet  de  Voltaire  de  grandes  scènes,  'de 
fortes  parties,  et  certaines  beautés  de  temps  en  temps,  M.  Tabbé 
Maynard  est  peut-être  plus  indulgent  que  la  critique  modïerne  qui  a 
exercé  sur  le  théâtre  de  Voltaire  une  certaine  justice  et  une  certaine 
sévérité. 

Il  Mahomety  ajoute  M.  l'abbé  Maynard,  ne  peut  pas  plus  être 
avoué  par  la  littérature  que  par  la  science.  » 

Ceci  est  incontestable.  On  sait  que  Talma,  qui  ne  devait  pourtatit 
pas  être  très-difficile  en  fait  de  science  historique  et  de  couleur  lo- 
cale, après  avoir  étudié  le  rôle  de  Mahomet,  jeta  un  coup  d'œil  sur 
rbîstoire,  et,  reculant  devant  la  différence,  refusa  de  jouer  la  pièce. 

La  postérité,  dès  qu'elle  sait  le  nom  d'un  homme,  qu'e^e  Taime 
ou  quelle  le  déleste,  qu'elle  le  méprise  on  qu'elle  l'admire,  est 
avide  de  détails  intimes.  L'histoire  proprement  dite  ne  lui  sufBt  pae  ; 
elle  cherche  les  mémoires,  La  vie  publique  ne  lui  montre  pas  tout. 
La  postérité  esc  indiscrète  ;  elle  soulève  les  voiles  de  la  vie  privée. 

M.  Tabbé  Maynard  slest  permis  l'usage  des  détails' intimes,  sans 
s'en  permettre  l'abus.-  Il  en  donne  assez  pour  satisfaire  le  plus 
exigeant  érudit  ;  il  les  donne  assez  prudemment,  assez  habilement, 
assez  discrètement  pour  pafèr  aux  inconvénients  de  cette  science. 

D'ailleurs,  l'esprit  qui  a  dicté  son  livre  ne  se  trompe  jamais  sur  ce 
qu  il  faut  dire  et  sur  ce  qu'il  faut  taire.  Il  y  a  un  instinct  supérieur  à 
toute  habileté  en  vertu  duquel  un  homme  comme  M.  l'abbé  Maynard 
peut  parler  de  tout,  même  de  Voltaire.  Il  y  a  presque  toujours, 
peut-être  même  absolument  toujours,  une  femme  près  d'un  homme. 
Auprès  de  Voltaire,  l'histoire  nous  montre  M"*  du  Châtelet,  la 
fameuse  Emilie.  Entre  cette  femme  et  cet  homme  quelle  admirable 
harmonie  !  comme  elle  est  bien  faite  pour  combler  un  vide,  s'il  restait 
un  vide  dans  le  dégoût  que  fait  éprouver  Voltaire  ?  comme  elle  est 
admirablement  choisie  pour  parfaire  sa  perte,  pour  parachever  sa 
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corruption  savante,  satisfaite,  à  la  fois  naïve  et  raiSnée  !  Elle  savait 
la  géométrie  et  se  déshabillait  devant  les  laquais.  M.  de  Pompery  et 
M.  Tabbé  Maynard,  qui  sont  si  peu  d'accord  entre  eux,  sont  parfaite- 
ment  d'accord  sur  les  faits  et  gestes  de  M^*  du  Chàtelet.  Ces  faits 
sont  tellement  historiques,  et  ces  aventures  si  pleines  de'  géométrie 
et  de  laquais,  qu'elle  a  eu  le  rare  bonheur  d'établir  sur  son  compte 
une  unanimité  historique  qui  ob'Iige  M.  l'abbé  Maynard  et  M.  de 
Pompery  à  raconter  les  mêmes  histoires  et  à  dire  les  mêmes  choses. 

A  la  place  de  ces  trois  livres,  prenez-en  trois  autres,  ou  cent  autres, 
ou  mille  autres,  vous  rencontrerez  partout  ce  caractère  universel  du 
dix-neuvième  siècle,  la  contradiction  des  hc^mmes  entre  eux,  et,  en 
dehors  de  la  vraie  lumière,  la  contradiction  de  chaque  homme  avec 
lui-même. 

€ette  dispute,  qui  fut  toujours  l'habitude  du  genre  humain,  semble 
s'étonner  maintenant  elle-môtne  des  proportions  qu'elle  a  prises, 
ityant  rejeté  toute  base  et  dépassé  toute  mesure,  on  dirait  qu'elle  a 
pris,  dans  l'ordre  intellecluel,  l'attitude  et  la  force  d'une  nécessité. 
Elle  se  donne  comme  la  loi  de  l'esprit.  De  l'ordre  des  faits,  elle  veut 
passer  dans  l'ordre  des  principes.  La  contradiction  s'aflii^me  comme 
étant  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  science  :  Hegel  a  passé  e 
Rhin,  et  pour  Initer  contre  cette  divinité  fausse,  ce  n'est  pas  trop  de 
posséder  une  force  vraiment  divine. 

:    Ernest  HELLO. 
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I.  Vicomte  Uiltoo  et  ddctear  Cliéadla:  Fù^ngê  «tç  VAitantigue  çu  PacifUfue  (trad.  Belin 
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tùint.  —  in.  CapiRin  C.-F  Hall  :  Lffe'mth  the  Esquimaux,  Lord  Dufferîn  :  Lettres 
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(SUITE  ET  FIK) 


Nous  avoDS  laissé  rAssiniboine  en  tète  à  tête  avec  les  ours  : 
œui-ci  s'arrêtèrent  devant  la  barrière  des  arbres  tombés ,  sans 
essayer  de  la  franchir.  Alors  la  scène  déjà  décrite  se  renouvela  :  à 
chaque  tentative  que  faisait  l'homme  pour  se  retirer,  les  animaux  s'ir- 
ritaient, mais  ne  l'attaquaient  point.  Enfin,  les  ours  se  mirent  à  courir 
de  tonte  leur  force  dans  une  autre  direction,  et  après  une  attente  de 
quelques  minutes  l'Assiniboine  put  regagner  vson  bivouac,  ne  devant 
son  salut  très-probablement  qu'à  son  sang-froid,  et  à  cette  circons- 
tance que  ses  coups  de  feu  n'étaient  point  partis.  Il  est  certain,  en 
effet»  que  s'il  eût  blessé  l'un  des  ours,  tous  les  trois  l'auraient  attaqué 
et  déchiré. 

Quelques  jours  plus  tard,  nos  voyageurs  avaient  franchi  le  ]M[ac- 
Leod,  affluent  de  l'Athabasca,  belle  civière  de  cent  cinquante  mètres 
de  largeur,  qui  roule  ses  eaux  claires  et  peu  profondes  sur  un  lit  de 
cailloux  et  dont  les  berges  évasées  sont  revêtues  de  riches  bordures 
de  sapins  et  de  trembles.  Ils  en  remontaient  la  rive  occidentale,  à 
travers  un  sol  marécageux  et  encombré  de  sapins,  de  racines,  d'arbres( 
tombés*  Le  sentier  suivant  la  rivière  et  s' effaçant  de  plus  en  plus, 
l'Assiniboine  eut  Tidée  qu'on  avait  quitté  le  bon  chemin  de  Jasper- 
House,  et  partit  à  la  recherche  de  ce  chemin.  La  caravane  s'arrêta  pour 
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l'iattendre  dans  une  clairière  d'un  bois  épais  de  jeunes  sapins.  Elle 
avait  allijmé  deux  feux,  l'un  pour  préparer  le  pemmican,  le  second 
pour  écarter  les  taons  qui  se  montraient  très-importuns  et  très-nom- 
breux. Tout  à  coup  le  feu  se  met  à  pétiller  et  à  ronfler  plus  fort.  On 
regarde»  et  Ton  s'aperçoit  avec  terreur  que  déjà  plusieurs  des  arbres 
qui  entouraient  la  clairière  étaient  enflammés.  Le  docteur  Cbeadie 
saisit  une  bâche  et  abat  arbre  sur  arbre,  afin  d'isoler  l'incendie.  Le 
vicomte  Milton  s'épuise  à  couvrir  de  seaux  d*eau,  qu'il  puise  dans 
une  m^u'e  heureusement  voisine,  la  mousse  épaisse  et  sèche  qui  com- 
muniquait Tapideipent  le  feu  .à  la  surface  du  soL  Déjà  cependant  les 
flammes  entouraient  les  voyageurs,  a  Elles  étincelaient  et  filaient  de 
u  branche  en  branche,  d'arbre  en  arbre,  de  la  façon  la  plus  épouvan- 
«  table.  Elles  pétillaient  et  criaient  Elles  dévoraient  avidement  la 
tt  résine  des  troncs.  Elles  éclataient  et  sifflaient.  La  peur  rendait  les 
n  chevaux^  indociles.  Plusieurs,  en  dépit  des  flammes,  s'élançaient  dans 
«  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  l'un  d'eux,  fort  brûlé  aux  jambes,  se  jetait 
«  par  terre  et  se  roulait  de  douleur  au  milieu  du  brasier,  d  Ce  ne  fut 
pas  sans  les  plus  grands  efforts  qu'on  parvint  à  l'en  faire  sortir,  et  le 
retard  x;ausé  par  cet  incident  faillit  devenir  fatal. 

«  Le  feu  en  avait  pris  rapidement  avantage  ;  l'air  devenait  brûlant, 
«la  fumée  étouffante  ;  les  flammes  rugissaient  avec  fureur.  »  Les 
voyageurs  se  demandèrent  un  instant  s'il  ne  fallait  pas  tout  aban- 
donner dans  le  bois  et  se  réfugier  dans  la  rivière.  Mais  ils  reprirent 
courage,  et  la  hache  et  le  seau  multipliant  leurs  bons  offices,  l'in- 
cendie céda  lentement.  L'Assinîboine  revint  peu  après,  après  avoir 
trouvé  le  bon  chemin.  On  le  reprit,  en  s'éloignant  à  angle  droit  du  Mac- 
Leod,  à  travers  des  muskeqs,  terrains  marécageux  recouverts  de 
sapins  :  les  nuages  de  fumée  que  Ton  vit  tout  le  jour  indiquaient  que 
l'incendie  continuait  de  brûler.  Le  lendemain,  par  une  belle  matinée 
claire  et  brillante,  la  caravane  atteignait  les  rives  de  l'Athabasca.  Ses 
eaux  troubles,  profondes,  rapides  coulaient  à  pleins  bords  dans  un  lit 
encaissé  et  dominé  par  des  coteaux  escarpés  de  200  pieds  de  hauteur. 
Peut-être  le  passage  eût-il  présenté  quelques  dangers  ;  mais  le  chemin 
remontait  le  long  de  la  rivière  et  conduisait  à  un  mamelon,  au  sommet 
dégarni.  C'est  Je  ce  sommet  que  nos  voyageurs  aperçurent  pour  la 
première  fois  les  iMontagnes  Rocheuses.  Le  tableau  était  vraiment 
magnifiqucv  Des  chaînes  de  collines  couvertes  de  sapins  s'élevaieint 
par  gradins  à  l'Occident;  sur  le  second  plan,  et  parallèlement  aux 
collines,  se  dressait  une  chaîne  de  hautes  montagnes  que  dominaient 


LES  BtCENTES  EXPLORATIONS  OU  GLOBE  311 

elles-mêmes  des  pics  neigeux.  Cette  neige  étincelalt  au  soleil  à 
travers  la  vapeur  d*un  bleu  pâle  qui  fondait  les  tons  du  paysage  et 
rapprochait  presque  jusqu'à  l'observateur  ces  montagnes  éloignées. 
Une  entaille,  aussi  nette  que  si  elle  eût  étéïaite  au  couteau,  relevait  le 
col  de  la  Tête  jaune,  auquel  un  rocher,  dont  la  forme  rappelait  celle 
d'un  gâteau  de  Savoie  et  qui  devait  être  la  roche  à  Miette,  semblait 
servir  de  sentinelle  avancée.  Qu'après  quelques  nouvelles  heures  de 
marche  on  s'engage  dans  les  pentes  abruptes  des  montagnes  qui  alors 
ferment  complètement  la  vallée  ;  qu'on  gravisse  un  sentier  bien  frayé, 
mais  qui  longe  des  saillies  rocheuses,  on  escalade  des  rampes  roides 
et  glissantes  ;  qu'on  atteigne  le  terme  de  la  végétation  qu'un  pré- 
cipice sépare  de  la  région  des  neiges  perpétuelles,  la  vue  s'agrandit 
et  le  paysage  se  développe.  Cest  de  toute'?  parts,  un  entassement  de 
pics  aux  formes  les  plus  étranges  :  à  TÉst,  la  roche  à  Miette  ;  à  TOiiest, 
la  roche  du  Prêtre,  pyramide  de  glace,  qui  s'élève  éclatante  au-dessus 
d'une  montagne  recouverte  de  sombres  sapins  ;  en  face,  en  arrière, 
des  montagnes  coniques,  crénelées,  hérissées  ;  au-dessous,  à  des  cen- 
taines de  pieds,  la  tortueuse  Athabasca.  Émergeant  du  coeur  des  mon- 
tagnes à  travers  une  gorge  resserrée,  elle  entre  dans  une  vallée  assez 
large  et  s'épand  en  un  lac  de  2  à  3  milles  de  long,  se  rétrécit 
de  nouveau,  se  divise  en  plusieurs  bras  et  se  développe  enfin  dans  un 
second  lac  plus  petit  que  le  premier.  C'est  là,  dans  un  repli  de  terrain, 
entre  les  deux  lacs  et  sur  la  rive  gauche  de  l' Athabasca,  que  gisait 
cette-petite  maison  en  bois,  Jasper-House,  que  nos  voyageurs  depuis 
si  longtemps  appelaient  de  leurs  vœux.    ^ 

Il  était  maintenant  nécessaire  de  franchir  l' Athabasca.  Les  voya- 
geurs se  construisirent  un  radeau  et  le  lancèrent  sur  la  rivière  en 
amont  du  petit  lac,  dans  un  endroit  où  elle  est  large,  profonde  et  pai- 
sible. Après  avoir  franchi  la  vallée  de  la  Miette  et  le  lac  de  la  Bouse 
de  Bison,  ils  atteignirent  le  Fraser,  près  de  l'endroit  où  ce  fleuve  se 
déploie  et  forme  le'lac  de  l'Élan,  belle  pièce  d'eau  de  15  milles  de 
long  sur  8  milles  de  large,  au  milieu  d'un  paysage  grandiose  et 
très-sauvage.  Au  Sud,  se  dressaient  perpendiculairement  dans  l'eau 
des  montagnes  d'une  hauteur  de  5,009  pieds  environ,  et  derrière, 
une  ceinture  de  pics  rocheux  et  blanchis  par  la  neige  ;  immense  prè- 
dpîce  dont  les  bords  étaient  frangés  d'une  multitude  de^ruisseaux, 
dpnlles  plus  petits  se  résolvaient  en  brouillards  et  en  vapeurs  avant  de  . 
retomber  dans  le  lac,  Le*4  4  juillet,  c'est-à-dire  neuf  jours  après  le 
passage  de  TAthàbasca,  la  troupe  avait  atteint  la  grande  fourche  du 
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Fraser^  que  l'oa  appelait  d'abord  :  la  Cache  de  la  T(te- Jaane,  parce  que 
c'est  là  qu'un  trappeur  iroquois,  surnommé  la  Tète-Jaune,  avait  établi 
la  cache  où  il  serrait  les  fourrures  qu'il  avait  recueillies  sur  le  versant 
occidental  des  montagnes.  «  Le  site  est  magnifique  et  d'une  grandeur 
((  qui  défie  toute  description.  Au  fond  d'une  gorge  étroite  et  rocheuse, 
(c  dont  les  flancs  étaient  revêtus  de  soipbres  sapins  et  plus  haut  d'ar- 
((  bustes  au  feuillage  d'un  vert  clair,  filait  comme  une  flèche  je  Fraser 
<(  impétueux.  De  toutes  parts,  les  sommets  neigeux  de  puissantes  mon- 
«  tagnes  couronnaient  le  ravin,  et  immédiatement  derrière  nous,  géant 
d  parmi  les  géants,  s'élevait  le  pic  de  Robson,  d'une  forme  conique  et 
u  tout  hérissé  de  glaciers.  »  Mais  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Cache  de  la  Tète-Jaune  se  trouve  à  une  douzaine  de  milles 
plus  bas  que  le  confluent  des  deux  Frasers,  et  nos  voyagei^rs  n'y  par- 
vinrent que  le  17.  La  vallée  qui  la  renferme  afiecte  la  forme  d'un 
triangle  dont  le  sommet  serait  au  Sud,  s' appuyant  au  contrefort  qui, 
courant  du  Nord  au  Sud,  divise  les  bassins  de  la  Thompson  et  de  la 
Columbia,  et  dont  la  base  suivrait  le  Fraser  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis 
qu'une  ramification  des  Montagnes  Rocheuses  en  formerait  le  côté 
oriental,  et  la  chaîne  de  hauteurs  vers  laquelle  le  Fraser  tourneau 
Nord  le  côté  occidental.  Nos  voyageurs  avaient  donc  franchi  la  chaîne 
.  principale  des  Montagnes  Rocheuses  et  certainementils.se  trouvaient 
dans  la  Colombie  anglaise.  Cependant,  à  leur  grande  surprise,  ils 
restaient  entourés  des  ramifications  de  ces  montagnes,  qui  des  prai- 
ries du  versant  oriental  paraissent  s'élever  comme  une  muraillQ^et  se 
prolongent  en  réalité  sur  le  versant  occidental  jusqu'au-delà  du 
Fraser. 

Six  jours  après  leur  départ  de  la  Cache,  ils  entraient  daus'le  bassin 
de  la  Thompson,  non  sans  avoir  risqué  de  s'engloutir,  hommes  et 
chevaux,  dans  la  rivière  du  Canot,  affluent  de  la  Columbia,  qui  coule 
au  Sud-Est.  Leurs  provisions  touchaient  à.  leur  fin.  Depuis  un  an  ils 
s'abstenaient,  sans  en  ressentir  aucune  privation^  de  tout  stimulant 
alcoolique;  mais  le  manque  de  thé  leur  avait  paru  dès  plus  pénibles, 
de  même  que  la  disette  de  tabac.  En  vain  avaient-ils  allongé  leur 
petite  provision  d'écorces  intérieures  du  cornouiller,  c'est  tout  au 
plus  s'il  leur  en  restait  désormais  trois  ou  quatre  pipes  soigneusement 
mises  en  réserve.  Mais  ils  étaient  remplis  de  confiance  et  convaincus 
que,  sous  peu  de  jours,  ils  auraient  atteint  le  terme  de  leur  voyage,  soit 
qu'ils  se  dirigeassent  sur  Kamioups  ou  sur.le  Karibou.  L'épuisement 
de  leurs  forces  et  de  leurs  vivres  et  le  manque  d'outils  propres  à  se 
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frayer  une  route  à  travers  la  région  presque  impénétrable  de  TOuest, 
les  décidèrent  à  choisir  la  première  de  ces  directions.  Cette  route  pré- 
sentait déjà  assez  d'obstacles,  courant  à  travers  des  muskeqs  et 
tfép^sses  forêts,  dont  le  sol  détrempé  et  les  grands  arbres  couchés  à 
terre  entravaient  à  chaque  instant  la  marche  des  hommes  et  des  che-> 
vaux.  •  Il  faut  avoir  vu  une  forêt  vierge  où  des  arbres  gigantesques 
«  ont  grandi  et  sont  tombés  sans  être  touchés  depuis  des  siècles,  pour 
0  se  faire  une  idée  de  ces  amas  de  futaies  et  du  caractère  impénétrable 
a  d'an  tel  pays.  Les  sapins  et  les  thuyas  atteignent  toutes  les  dimen- 
«  siops  ;  les  patriarches  de  trois  cents' pieds  de  haut  s'élèvent  dans  une 
«solitude  majestueuse.  Les  arbres  tombés  gisent  empilés  çà  et  là« 
a  formant  des  barrières  qui  souvent  sont  hautes  de  six  à  huit  pieds 
u  dans  tous  les  sens.  Des  troncs  de  cèdi'es  énormes,  tombant  en  pour- 
c  rilure  et  chargés  de  mousse,  sont  à  demi  enterrés  dans  le  sol , 
tt  sur  lequel  d'autres  arbres  aussi  puissants  se  sont  récemment  cou- 
a  chés.  Des  arbres  encore  verts  et  vivants,  qu'ont  renversés  de  récents 
a  ouragans,  bloquent  la  vue  par  la  muraille  de  terre  que  retiennent 
«rieurs  racines  entrelacées.  »  C'est  un  désordre  inexprimable,  un 
amalgame  de  futaies  de  toute  croissance,  d'arbres  ^e  tous  les  âges; 
un  fouillis  inextricable  de  lianes  et  d'aralies,  de  troncs  accumulés 
et  groupés  sous  tous  les  angles  et  dans  tous  les  sens.  Frayez-vous 
donc  un  chemin  à  travers  cette  forêt  quand  vous  ne  possédez,  comme 
nos  voyageurs,  qu'une  seule  hachette,  quand  les  épines  percent  vos. 
vêtements  fit  couvrentvos  mains  et  vos  jambesde  myriades  de  piqûres  1 
quand  votre  nourriture  est  réduite,  pour  six  personnes,  à  une  poignée 
de  farine  et  à  un  morceau  de  pemmtcan  que  Ton  fait  bouillir  ensemble 
dans  une  large  quantité  d'eau  !  L'Assiniboine,  cependant,  marchait  en 
tête,  la  hache  à* la  main;  sa  femme  le  suivait,  conduisant  un  cheval; 
pois  le  reste  de  la  bande,  chacun  conduisant  deux  ou  trois  quadru- 
pèdes. Cette  marche  était  si  lente  qu'on  faisait  au  plus  cinq  à  six  milles 
par  jour,  et  quelquefois  pafe  un,  quand  il  fallait  en  outre  franchir  des 
marais  ou  des  torrents.  Elle  durait  déjà  depuis  dix  jours,  et  aucune 
branche  roppué,  aucune  entaille  de  hache,  aucun  reste  de  feu  attes- 
tant la  visite  de  l'homme,  n'avaient  encore  réjoui  la  vue  des  pauvres 
égarés.  «  La  vie  animale  était  rare;  le  silence  solennel  n'était  rompu 
«  par  le  cbânt  d'siucun  oiseau,  et  les  ténèbres  des  forêts  ' 

NuUi  penetrabilis  astro 
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«  aogmentaieni  le  sentiment  de  la  solitude,  a  La  dernière  poignée  "de 
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farine,  le  dernier  morceau  de  pemmican  avaient  disparu.  Nos  voya- 
geurs tinrent  un  conseil  et  il  y  fut  décidé  querAssiniboiDe,  qui  avait 
aperçu  la  piste  d'un  ours  gris,  irait  le  lendemain  à  la  chasse,  et  que 
s'il  en  revenait  les  mains  vides*  un  cheval,  le  petit  noir,  serait  sacrifié. 
Dans  l'après-midi  du  lendemain,  l'Assiniboine  rentra  et,  jetant  une 
martre  à  terre  :  fai  tj^ouvé  rien  que  cela^  dit-il  tristement,  et  un 
homme^  un  mort.  On  ?e  rendit  au  lieu  qvi'il  indiquait  et  l'on  découvrit, 
en  effet,  un  cadavre  au  pied  d'un  grand  sapin,  Il.étaita$si3«  les  jambes 
croisées,  les  bras  autour  des  genoux  et  les  mains  dirigées  vers  les 
cendres  d'un  petit  foyer  garni  de  menus  branchages.  Quant  à  la  tête, 
elle  avait  disparu  sans  que  rien  indiquât  de  quelle  façon.  Près  du  foyer 
il  y  avait  une  hachette,  un  sac  à  feu,  une  grande  marmite  d'étain,  deux 
paniers  d'écorce  de  bouteau,  et  près  du  squelette  un  amas  d'os  brisés 
qui  avaient  appartenu  à  une  tête  de  cheval.  Le  pauvre  homme  évi- 
demment avait  tenté  jusqu'au  deniier  moment  de  prolonger  sa  vie  en 
suçant  la  moelle  de  ces  os.  N'y  avait-il  pas  une  siniilitude  frappante 
entre  nos  voyageurs  et  cet  Indien  qui,  cherchant  aussi  à  se  frayer  un 
.  chemin  dans  la  forêt,  y  avait  trouvé  la  mort  après  s'être  nourri  de  sou 
cheval  ?  Aussi  quittèrent-ils  ce  lieu  funèbre,  le  cœur  serré  et  rempli  de 
sombres  pressentiments,  laissant  le  squelette  du  mort  dans  sa  posi- 
tion, mais  emportant  la  hachette  qui  lui  avait  appartenu,  un  briquet 
d'acier,  une  ligne  et  des  hameçons  que  l'on  trouva  dans  l'un  des 
paniers.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  petit  noir  fut  conduit  au 
lieu  de  l'exécution;  chacun  sentait  la  nécessité  de  sa  mort,  mais 
éprouvait  en  même  temps  des  remords  de  sacrifier  un  animal  qu^ 
Tavait  accompagné  à  travers  tant  de  périls  et  de  fatigues.  Enfin, 
l'Assiniboine  finit  par  saisir  son  fusil  et  par  envoyer  à  la  pauvre 
bête  derrière  l'oreille  un  coup  qui  l'abattit.  Quelques  jours  phis  tard, 
c'était  le  tour  d'un  second  cheval,  et  jamais  la  situation  n'avait  été 
plus  critique.  Les  chevaux  faisaient  peine  à  voir  :  les  flancs  creux, 
le  dos  déchiré,  les  jambes  enflées  et  saignantes.  L'Assiniboine,  à 
bout  de  forces,  laissait  échapper  des  menaces  de  désertion.  Enfin,  le 
18  août  au  matin,  des  croassements  de  corbeaux  se  firent  entendre, 
signe  certain  d'un  changement  de  région.  Quatre  jours*pIus  tard, 
nos  voyageurs  poussaient  des  cris  de  joie  au  sortir  des  ténèbres 
de  la  forêt,  et  devant  eux  s'étendait  un  pays  libre,  ouvert,  avec  des 
collines  arrondies  et  des  bandes  de  sol  boisé. 

Les  environs  du  fort  Kamloups,  où  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours 
ei  jouirent  des  soins  les  plus  hospitaliers,  n'offrent  rien  qui  soit  digne 
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d'Qoe  mention  particulière.  Mais  la  tribu  dea  Indiens  Cbouchouaps 
préseclerait  peat-ètre  à  l'anthropologie  et  à  Tetlinologie  un  sujet 
assez  curieox  d'étude.  Chez  ces  Indiens,  la  figure  est  plus  large  et 
plus  ronde,  les  pommettes  plus  élevées,  le  nez  plus  petit  et  moins 
saillant,  les  narines  plus  dilatées,  le  teint  plus  foncé,  et  d'une'  cou- 
leur plus  terne  et  plus  cuivrée  que  chez  les  vrais  Peaux- fiouges. 
Lear  aspect  général  est  si  étrange  qu'à  première  vue  on  les  pren- 
drait plutôt  pour  des  Mexicains  ou  des  émigrants  venus  de  l'Est..  Au 
moral,  ils  sont  moins  posés  et  plus  bavaids,  moins  dignes  dansleur 
contenance  et  moins  maîtres  d'eux-mêmes  que  les  Indiens  de  la 
région  des  Lacs.  Chose  plus  étonnante,  ils  se  sont  plies  aux  travaux 
de  l'agriculture,  connaissent  parfaitement  la  valeur  de  l'argent  et 
font  le  commerce  avec  âpreté:ce  sont  eux  qui,  avant  l'ouverture 
d'un  chemin  pour  les  mules,  ont  longtemps  servi  de  bêles  de  somme 
aux  mineurs  colambieos.  Le  géologue  s'arrêterait  aussi  avec  intérêt 
devant  les  tarasses  de  la  Thompson  et  du  Fraser.  Ces  terrasses  sont 
parfaitement  nivelées,  sans  trace  d'aucun  de  ces  énormes  cailloux 
qai  abondent  dans  le  lit  des  deux  rivières»  et^se  composent  d'argile 
schisteuse,  de  s^le  et  de  gravier  enlevés  aux  montagnes  sur  les- 
quelles elles  s* étendent.  Le  bunck-grass,  la  sauge  sauvage  et  quel- 
ques rares  sapins  en  forment  la  seule  végétation.  Eu  beaucoup  d'en^ 
droits,  elles  s'étagent  en  gradins,  dont  chacun  correspond  à  un 
gradin  semblable  sUr  le  côté  opposé  de  la  vallée.  Le  plus  beau  de  ces 
gralius  s'élève  de  quarante  à  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  berge 
du  fleuve,  à  laquelle  il  se  raccorde  par  un  escarpement  semblable  à 
un  falus  de  chemin  de  fer.  Par  sa  portion,  c^ést  celui  qui  présente 
naturellement  la  plus  grâucide  extension,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  me- 
sure plusieurs  milles»  Le  second  gradin,  ordinairement  taillé  à  même 
le  c6té  de  la  noontagnOv  s'élève  à  cinquante  ou  soixante  pieds  au 
dessus  de  l'inférieur  et  n'offre  communément  que  quelques  ares 
d'étendue.  Le  troisième  est  marqué  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds  du 
second.  Toutes  ces  terrasses  rappellent  les  Parallel-roads  du  Gleuroy , 
qoerUlustreLyeUasi  savamment  étudiées,  mais  elles  en  diffèrent 
par  leur  énorme  développement  et  par  l'absence  de  blocs  erratiques. 
On  connaît  Texplication  que  M»  Lyell  a  fournie  des  Parailel-roads  du 
Gleuroy.  Celle  que  le  docteur  Cbeadle  et  le  docteur  Milton  suggèrent 
àf^ard  des  terrasses  de  la  Thompson  et  du  Fraser  est  analogue. 
A  quinze  milles  atindessus  d'Yale,  le  Fraser  se  précipite  par  une 
gorge  fort  étroite^  qu'on  pomme  la  chaîne  des  cascades,  composée 
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suriolU  de  granit  gris,  que  coupent  des  veines  de  quartz  blanc  qui 
forn)ent  saillie.  L'action  des  eaux  a  érodé  la  roche  la  plus  dure,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  les  strates  tles  flancs  opposés  de  la  goi^e 
présentent  une  correspondance  telle,  que,  si  on  les  rapprochait,  elles 
s'accorderaient  parfaitement  les  unes  avec  les  autres.  Gircoustance 
qui  légitime  parfaitement  cette  jconclusion  que  .ces  strates  forment 
des  portions  d'une  même  masse  solide  qui  a  été  coupée  en  deux. 
A  l'époque  où  les  vallées  du  Fraser  et  de  la  Thompson  offraient  une 
succession  de  Iacs«  la  chaîne  des  cascades  formait  donc  un  barrage 
qui  arrêtait  l'énorme  masse  des  eaux  au  niveau  que  marque  aujour- 
d'hui l'étage  le  plus  élevé  des  terrasses.* II. advint,  par  suite  peut- 
ôtrç  de  quelque  grande  convulsion,  que  le  remblai  de  cet  immense 
réservoir  se  brisa,  et  les  eaux,  s'en  échappant,  firent  descendre  le 
niveau  des  lacs  jusqu'à  l'étage  moyen  des  banquettes.  Deux  fois 
encore  un  cataclysme  semblable  se  répéta  et  eut  pour  dernier  effet 
de  renfermer  les  eaux  dans  le  canal  étroit  et  rocheux  par  lequel  elles 
s'écoulent  aujourd'hui.  L'énorme  quantité  de  «détritus  dont  l'accu- 
mulation forn^e  les  terrasses  accuserait  en  mërtte  temps  de  grands 
intervalles  entreles  abaissements  successifs  du  niveau  des  eaux. 

Le  Fraser  s*  jette  dans  le  golfe  de  Géorgie,  au-dessous  de  New- 
Westminster,  capitale  de  la  Colombie  britannique.  Quand  on  entre 
dans  le  golfe  lui-même,  on  aperçoit  à  l'Est  le  mont  Baker,  magnifique 
sommet  neigeux  qui  atteint  environ  10,700  pieds.  Un  dédale  d'îles  et 
d'ilôts  rocheux  et  bien  boisés  sépare  l'embouchure  du  Fraser  de  l'Ile 
de  Vancouver  et  du  détroit  de  Juan  de  Fuca.  La  ville  de  Victoria  est 
la  capitale  de  l'île.  Le  vicomte  Milton  ei  le  IV  Cheadie  voulurent  en 
faire  les  honneurs  à  i'Assiniboine  et  à  sa  femme.  Ils  leur  firent  voir 
un  amiral  vivant  et  un  canon  Armstrong  lançant  un  boulet  de  cent  li- 
vres, les  conduisirent  dans  les  principaux  magasins  et  au  théâtre,  les 
promenèrent  enfin  dans  une  voiture  attelée  de  deux  chevaux  qu'ils 
conduisaient  eux-mêmes.  L'Assiniboine  et  sa  femme  y  gardaient  l'^ùr 
le  plus  grave,  se  contentant  de  se  dire  l'un  à  l'autre  de  temps  en 
temps,  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  cette  course  à  grand 
train  sur  une  excellente  route,  et  le  trajet  de  deux  à  trois  milles  par 
jour  dans  la  maudite  forêt.  Puis  le  vicomte  et  le  docteur  prirent  congé 
d'eux  et  se  dirigèrent  sur  le  Karibou.  Nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  ce  centre  aurifère,  auquel  conduit  une  route  unie,  de  dix-huit 
pieds  parfois  de  largeur,  et  dont  le  seu^paesage  dangereux  se  trouve 
au  mont  Pavillon,  qu'elle  franchit  par  de  r^ipides  zigzags,  sans  para- 
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pets,  tandis  que  d'afireux  précipices,  aux  parois  presque  vertioales^M/ 
bordent  de  l'un  ef  de  Tautre  côté.  Nous  .né  déeriroDs  pas.  les  mjCeuFfi:, 
des  mineurs  du  Caribou.  Dans  le  ba^in  du  Fraser,  <;omme  Aw»  U. 
vallée  du  Sacramento,  c'est  la  même  âpreté  a.u  gain  ;  ce  aoat  les'mèr  » 
nies  profits  extraordioaires'et  les  mértes  mécoaiptes  ;  la  môme  pro- 
digalité, la  oième  insouciance,  la  même  fureur  du. jeu  et  des  plaisirs 
brataux.  Man  delighis  me  not  no  uoman  neii/ter,  a  dit  le. grand 
Skakspeare,  mot  amer,- mais  auquel  le  spectacle  de  tant  dépassions 
dégradantes  donnerait  certainement  raison.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas 
dans  les  daims  du  Sacramento  ou  du  Kariboui  dans  les  placers  di^ 
r Australie,  que  la  soif  de  l'or  se  montre  peut-être  squs  ses  traits  les 
plus  caractéristiques.  Toute  brutale  et  toutè.désordonnée  qu'elle  soit, 
la  vie  de  ces  mineurs  se  relève  du  moins  parie  travail^  et  s'il  fallait 
peindre  le  type  de  la  richesse  mal  acquise  et  de  I9  convoitise  effrontée 
du  lucre  satisfait  et  toujoui's  inassouvi,  on  n'aurait  pas  besoin  pour  . 
le  trouver  de  refaire  le  périllenr  voyage  qae  nous  avons  essayé  de 
raconter. 

ni       ' 

Je  découvrirai  Franklin  au  le  pa^safe^  s'était  écrié  je  commander 
Mac-Clure,  quand  l'amirauté  anglaise  lui  confia  le  navire  VlnvesU^ 
gator.  Certes,  le  commander  Mac-QUire  avait  le  droit,  de  coukpter 
beaucoup  sur  son  courage  et  sou  habileté  nau^tique  :  il  avait  jadis  tra-  , 
versé  avec  une  rapidité  extraordinaire  le  grand  Océan,  du  détroit  de 
Magellan  au  détroit  de  Behring,  et  venait  de  faire,  sous  les  ordres  de 
James  Çlerl  Koss,  I^  campagne  arctique  de  lSi9.  Mais  le  résultat 
même  de  cette  campagne  ne  semblait  encourager  ni  l'une  ni  l'autre 
de  G^  espérances.  Sir  James  Clerk  Ro.^  n'avait  découvert  aucune 
trace  de  Franklin,  dont  on  n'avait  plus  de  nouvelles  directes,  depuis 
le  12  juillet  18i5,  où  il  jetait  l'ancre  devant  l'île  groênlaodaise  de 
Disco,  et  annonçait^on  espoir  de  pénétrer  bientôt  et  sans  trop  d'ob- 
suu;Ies  dans  le  détroit  de  Laocastre;  ni  de  nouvelles  indirectes,  de- 
*  puis  que  des  navires  baleiniers  avaient  aperçu,  quelques  semaines 
pias  tard,  YErebus  et  la  Tetror  dans  la  baie  de  Bafiin,  voguapt  par 
une  belle  mer  et  une  brise  favorable  vers  ce  détroii  dont  200  milles 
marins  les  séparaient  seulement.  Après  avoir  dépassé  l'entrée  de 
ce  même  détroit^les  propres  navires  de  sir  James  Ross,  Xlnwstigator 
et  y  Entreprise^  avaôent  dérivé  au  Sud,  le  long  du  rivage  occidental  de 
la  mer  de  Batfin,  jusque  par  le  travers  de  la  baie  Poud,  et  s'étaient 
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\xtà4smpt\mnmte  pxt  dliBfiieflses  mffotagDcs  «le  glaces,  B&rntoe  îi>- 
franseliidsidbrle  Belon  umea  les  pcêvîÂcms  ^m  qoi  de  rompit  prcs^iue 
iniraciileafieiirem  im  imùmm  ob  on  reiB|érâk  le  inoins.  U»  ancien 
compagnon  de  Fra^nklin,  qui  «irait  porttigé  sta  prenâen  iramsJt  et 
ses  preoners  périts^  n'avsnt  pas  été  plos  beurenx*  Partis  «bfMibatt* 
chore  Ae  la  branobe  occUcmàile  da  Madacntie,  k  D*  Rîcbardaon  et 
la  D^  Raë  âTaieoi;  soîfi»  jen  bateau^  la  cète  >iisqu>  mie  bsâs  si- 
tuée entre  les  esq^s  Hearne  et  KendalL  Là^  Tbiver  qoi  se  faisait  sen- 
tir dam  teste  sa  rigaenr  et  les  glaces  qid  se  soaàaiMt  eo  grosses 
inassea  et  aus^  km'que  la  T«e  poinût-se  porter,  des  pnu&oàteîres 
les  phis  élevés  interceptsM  la  taer^  les  aixaient  feniés  de  i^egagnei* 
leur  campement  iur  les  bords  du  lac  da  Grand-Oura»  saAs  pousser 
letm  investigations*  cotniae  ils  ranraient  wuk,  jnsqu'à  U  terre  de 
WoHaston. Daneoelong paroenirs,  ks^^într^idesecplaratears savaient 
cçtnmuniqoé  Mqamnnent  awe  les  JBsqoiàiaox,  qui  dôckrtreat 
n'avoir  aperçu  anotfn  aasiiie,  et  rexamen  flainutieuJt  de  la  c6te  am« 
firmait  la  vérité  de  cette  déclaration..  Dans  Tété  de  1850,  au  moment 
où  V invesiigator  rejoignait  la  station  du  détroit  de  Behring,  on  ne  de- 
vait pas  même  savoir  en  Europe  que  le  capitaine  américain  Penny 
avaât  découvert  sur  TÙe  fieedMsy,  à  l'entrée  Aa  canal  WeUisgton, 
trois  tombeaux  et  (foelque^  autres  vëst^es  de  marins^  européens. 
Ces  vestiges  conshtaie&t  en  un  millier  de  ces  caôsses  de  ptemb  ^ 
renferment  les  conserves  de  viande  ^préparées  pe^r  ks  voyages  de 
long  cotim.  Ils  convainqâireûl  le  otmxiMdete  Anstin,  qui  les  exa- 
mina plus  tard,  que  Franklin,  avait  passé  Tbiv^r  de  18AS  à  l&h6 
dans  la  baie  comprise  entre  nie  Beecbey  et  le  cap  Riley.  La  position 
des  caisses,  qui  se  trouvaient  ouvertes  et  mnpilées  dans  \n  ordre  ré- 
gulier, donnait  à  croire  qu'elles  n'avaient  été  abandoEHiées  qu'après 
une  inspection  formelle  et  pour  cause  de  manvnise  qmaKtt  o«  de  fer* 
mentation  putride  des  viandes,  ce  qui  antotrisaitt  les  crnntes  les  pltis 
sérieuses  au  sujet  des  ressoor.ces  alrmentaires  de  Texpéditioa,  maie 
laissait  intact  le  voile  qui  couvrait  sa  i»ardhe  et  sa  destinée. 

Ce  voile,  il  ne  fut  donné  ni  a»  eommodtAie  Austin  et  à  ses  héroïques 
lieutenants,  les  Osbome,  les  Ommaney,  les  llae^<îIi«tock,  les  Mac- 
DoBgalI,  iri  an  capitaine  Penny  de  te  sonki9«T.  En  vain  explcA'èffem- 
ilF,  stn*  tme  étendue  de  pins  de  1200  mittss^  leaponrtOiUrs  du  bats^in 
de  lifeMlle  ;  en  vain  Oomianey  feuilk^-il  les  rivages  de  l'tte  du 
Pnnce  déciles,  qui  ccmtt  paraHètement  an  Nardi^JMieiwt  dans 
la  direction  de  la  terre  Victoria,  et  Jlao-ïllitttock  pénétra-t-il  >us- 
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qa'au  dielà  du  cap  Dcuidas^  dàna  les  casiatax  dô  rârehipel  Pskk^; 
en  v&io  Penny  interroge;»*  t-^U  les  irivaged  des  ttés  Batbursl  ei 
ConmalUs   et   aueigiiU-4I  les  borde  du  caDal  de  la  Reine,  sms 
le  77*  parallèle.  Taot  de  périls  courus  en  traloeaui  ou  le  tong 
des  côies,  tant  de  souifraoces  causées  par.  tm,  froid  de  quarante 
degrés*  rempnsoQoeineDt»  peudani  dix  mois,  des  vaismux  amé*- 
ricaios  i}aos   uae  banquise  du  canal  WelUiiglon^  s'ils  servaient 
grandement  à  la  coanaissaooe  de  régioos  encore  inlaotes^  ne  je*- 
taient  pas  la  moindre  luoiière  sur  le  sort  de  l'illustre  marin  !  Le 
commander  Mac-Clure  ne  deVait  pas  être  plus  faYorisë;  mais  m 
cherdiant  VErebus  et  la  Ttrror  il  trooya^  comme  il  l'afait  pro* 
pbétisé,  le  fameux  passage.  Le  cap  Barrow  douUéi  rintentioil  dû 
Mac-Gare  était  de  s'élever  le  plus  possible  au  Nord  ;  mais  une 
banqittse  continue  et  solide  le  ramena  le  long  du  «ontinenc  américain, . 
lui  assignant  la  roa^  que  les  embarcations  du  capitaine  KaHel 
avaient  suivie  remuée  précédente»  Au  ca{i  Batliurst,  a|X*è6  plu^èars 
jooiv  de  iucie  contre  les  courants  obaigés  de  glaces,  ou  aperçut  uw 
colouoe  épaisse  de  lumée  ^ui  s'élevait  sur  le  rivage,  et  on  crut  en- 
treToir  des  tentes  et  des  Européens  vétua  de  blancs.  N*étaient*H5e  pas 
desnaofiragés  qui  appelaient  du  secoul^?  Un  cano^se  dètacba  eti 
toote  bâte  du  bord  et  reconnut  que  la  iumôe  provenait  de  monticules 
vdcaniques  de  forme  coniqM,  d'une  teinte  ceodrée»  et  k»  traœs 
toutes  fkatciies  de  r^nes  expliquaient  la  présfenoéei  les  mouvements 
des  êtres  blancbatres  que  les  vigies  de  VJnvestigwtor  avatsot  signsr- 
lées.  Le  6  septembre»  4  onze  beures  du  tuatiii^  ces  mêmes  vigies  indi'^ 
quèrept  dans  la  direotiondu  Nord-&t»  par  lés  7I''6'  delatîtiide  et  les 
125*5é'  de  longitude  occidentale»  une  terre  d'une  grande  élévation. 
A  rOocident,  elle  servfût  de  base  à  la  banquise  et  kkeait  à  Tfist,  çu 
'  coQtraire,  un  espace  de  mer  à  peu  près  praticables  Le  commai^deiir 
Sac-Uurc  voulut  y  prendre  pied  le  premier»  suivant  l'usage^  éi  UU 
doaaale  nom  d'tle  Baring^  eu  rboaneur  du  prtauer  lord  de  l'ami* 
nuié«  U  grairit  une  hauteur  de  cinq  cems  mèires  el  lamina  l'aspèet 
de  oetie  terre  :  un  épais  tapis  de  mousse  la  recouvrait  etdonnail  Tuf^ 
pnoce  de  la  verdure  &  des  rangées  successives  de  montagnes,  dont 
hsplQs  ^tovées  musiuraieiil  denx  ou  trois  nulle  pieda  <le  hauteur.  Les 
Ms^  coidaient  des  ravius  eut»  leurs  pentes  semblaient  aUmeatxfr 
no  0Md  Iêa  a'étevaat  au  auliétt  d'une  plaine.  Des  traces  nom* 
bzease»6lié6eiilcisder«MâB^  de  liànres et  d'oies Arctiques.se  diseei- 
Daiem  aisémuot.  Lft.  mer  paraisdlût  iibrUy  à  part  quriques  glaçons  qui 
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flottaient  à  TEst  V Invesiigator  remit  aussitôt  à  la  voile  et  s'engagea 
dans  l'étroit  canal  qui  sépare  l'île  Baring  4'une  nouvelle  terre  dont  il 
venait  d'apercevoir,  à  une  quinzaine  de  milles  de  distance,  les  côtes 
et  les  hautes  montagnes  intérieures,  revêtues  d'une  couche  de  glace 
et  révélant,  par  la  forme  de  leurs  pics,  une  origine  volcanique.  Elle 
reçut  le  nom  de  terre  du  Prince  Albert.  De  gros  glaçons  flottaient 
dans  le  canal  et  emprisonnèrent  VInvestigator  à  deux  reprises  diffé- 
rentes ;  deux  fois  la  mer  redevint  libre  et  le  navire  put  continue 
sa  course.  D'après  l'estime  du  bord,  il  ne  s^e  trouvait  plus  qu'à  une 
trentaine  de  milles  de  cette  sérié  de  petite  canaux  et  de  méditer - 
ranéesqui,  sous  le  nom  de  détroit  de  Bank,  de  bassin  de  Melville, 
de  détroit  de  Barrow  et  de  détroit  de  Lancastre,  communiquent  avec 
la  mer  de  Bafiin ,  et  Mac-Clure  se  flattait  dans  cette  campagne 
d'atteindre  les  parages  connus  de  l'archipel  Parry,  où  peut-être  il 
était  attendu.  Mais  le  16  septembre,  par  73*10'  de  latitude  Nord 
et  119*80'  de  longitude,  VInvestigator  vint  se  heurter  contre  une 
barrière  de  glaces  étroitement  soudées  aux  deux  bords  du  détroit, 
tandis  que  le  courant  variait  et  le  ramenait  vers  le  Sud.  Fallait-il 
chercher  un  mouillage  sur  un  des  points  de  la  côte  Sud-Est  de  l'île 
Baring,  ou  resty  dans  le  détroit?  Le  premier  parti  était  très-pra- 
ticable, mais  rien  n'assurait  de  ce  mouillage,  et  le  navire  restait 
alors  exposé,  dans  un  vaste  espace  de  mer,  au  choc  et  à  la  pression 
des  immenses  champs  de  glace  que  les  courant»  polaires  charrient 
incessamment  contre  les  archipels  arctiques.  Demeurer  dans  le  dé- 
troit, au  risque  d'hiverner  dans  la  glace  même,  c'était  du  moins 
conserver  l'espace  conquis,  quand  l'abandon  d'un  seul  mille  pouvait 
compromettre  le  sort  de  la  campagne  suivante,  et  rester  dans  la 
direction  que  Franklin  avait  très-probablement  suivie,  s'il  avait  dé- 
passé le  cap  Walker.  Le  commander  Mac-Clure,  sous  l'empire  de  ces 
considérations,  se  résolut  d'hiverner  dans  le  détroit  du  Prince  de 
Galles  ou  de  VInvestigator^  comme  beaucoup  de  cartes  l'appellent  à 
meilleur  droit.  Dans  la  prévision  d'un  désastre,  il  fit  monter  sur  le 
pont  des  provisions  pour  un  an  et  distribuer  aux  hommes  tous  leurs 
effets  de  campement  :  tentes,  fourrures,  vêtements  chauds,  bottés^ 
fourrées.  Les  canots  Halkett,  en  caoutchouc,  que  l'on  gonfle  d*air  à 
bord  et  que  l'on  transporte  avec  une  extrême  facilité  sur  les  épaules 
d'un  seul  homme,  à  travers  les  glaces  de  Taccès  le  plus  difficile, 
furent  disposés,  et  le  navire  fut  revêtu  lui-même  d'une  ceinture  ma- 
telassée et  composée  de  hamacs  gonflés  connue  des  outres,  afin  de 
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Je  prémunir  contre  le  choc  des  glaces.  Ces  mesures  prises,  les 
courseset  les  excursions  géographiques  commencèrent.  Le  comman- 
deur Mac-CJure,  un  de  ses  officiers  et  six  hommes  s'assurèrent  que 
le  canal  de  VinvesHgalor  communiquait  avec  les  eaux  de  Tarchipel 
Parry.  Cette  excursion  de  130  milles  né  prit  que  dix  jours,  et 
ce  fut  avec  une  joie  inexprimable,  comme  il  le  dit  lui-même,  que 
le  commander  planta  sa  teute  sur  la  ligne  même  où  les  cartes  de 
Parry  placent  la  terre  de  Banks,  h  Ainsi,  ajoute-t-il,  mes  propres 
travaux,  reliés  à  ceux  de  mon  illustre  prédécesseur,  fournissaient 
ia  solution  tant  cherchée  du  passage  septentrional  » ,  et  la  côte 
Nord-Est  de  l'île  de  Bering  n'était  autre  que  la  terre  de  Banks.  Le 
lieutenant  Creswell  explora  l'île  de  Baring  dans  toute  sa  longueur 
et  pénétra  jusqu'au  125"  méridiett  Mac-dure  et  son  interprète, 
M.  Miertaching,  découvrirent,  à  l'extrémité  Sud-Est  du  canal,  sur  une 
presqu'île  qui  le  sépare  de  l'entrée  de  Minto,  une  tribu  nouvelle 
d'Esquimaux.  Très-inquiets  d'abord  à  la  vue  des  blancs  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois,  ces  Esquimaux,  bonnes  et  simples 
créatures,  accueillirent  très-bien  les  kablounas^  comme  ils  appellent 
leurs  hôtes.  Us  leur  apprirent  que  la  côte  Sud-Ouest  de  la  terre  du 
Prince  Albert  se  prolonge,  en  contournant  beaucoup  de  golfes, 
jusqu'en  face  du  continent  américain,  et  se  confond  par  conséquent 
avec  l'Ile  de  Wollaston  des  voyageurs  Dease  et  Simpson,  et  la  terre 
Victoria  du  docteur  Raê.  Ces  Esquimaux  parlaient  le  même  langage 
que  leurs  congénères  du  Labrador,  et  cett«  circonstance,  qui  ne 
laissa  pas  d'étonner  le  commander  ilac-Clure,  en  établissant  l'unité 
des  dialectes  esquimaux,  vient  confirmer  les  vues  du  docteur  Latham 
sur  l'analogie  des  idiomes  de  l'extrême  Nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique polaire. 

C'est  toujours  un  moment  solennel  et  plein  d*anxiété,  celui  où  un 
navire  voit  se  rompre  les  amas  de  glaces  qui,  depuis  de  longs  mois,  le 
retenaient  captif.  Le  mois  de  juillet  est  le  cœur  de  l'été  dans  ces  pa- 
rages. Un  silence  relatif  a  succédé  aux  détonations  et  aux  mugisse- 
meots  des  avalanches  pendant  l'hivernage.  La  débâcle  finie,  les  eaux 
roulent  avec  un  faible  murmure  entre  leurs  hautes  berges.  Dans  les 
vallons  abrités,  Tanénome  et  le  pavot  étalebt  leurs  corolles  d'or  ;  le 
saxifrage  ses  boutons  pourprés  ;  l'oseille  ses  feuilles  à  la  teinte  légë*- 
remeot  rosée.  Le  saule  nain,  avec  sa  riche  verdure,  console  et  réjouit 
Tiâl  du  Yoyageur.  Sa  pensée  se  reporte  involontairement  vers  les 
grands  arbres,  les  épais  gazons,  les  grandes  eaux,  la  riche  flore  du 
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pay$  natal,  qu*3  ne  reverra  jamais  penl^dtre,  et  que  cette  triste  ré> 
flQj^tQQ  loi  rend  encore  pttt9  ober.  C'est  là  qne  le  pbalaatrope,  le 
boQvier,  le  bruant  âreaaeat  leur?  oids;  c'est  autouf  des  petits  lacs 
que  forme  la  fonte  des  neiges  que  s'ébattent  le  grand  et  le  petit 
eider,  le  plongeon^  le  bernache  ;  c'est  sur  la  saillie  de  quelque  roc 
UvicbÂ  que  le  gofiland  fait  entendre  sa  plùnte,  qui  ressemble  aux 
pleurs  d'un  enfant  ;  la  mouette  ses  accents  o-iards.  A  cette  époque 
de  Tannée,  la  nuit  n'interrompt  jamais  ces  scènes.  Douze  hevres 
dnrMt,  le  soleil  s'élère  dans  le  ciel  ;  pendant  les  douse  autres  benres, 
ï  s'incline  sur  FborijBon,  sans  jamais  y  toucher.  De  huit  heures  du 
matia  i  quatre  heures  du  soir,  on  remarque  toutefois,  en  dépit  du 
SQleU»  un  changement  sensible  dans  l'atmesphère  :  la  Imsiëre  se 
dégrade ,  les  teintes  du  ciel  et  de.Ia  mer  sont  moins  rives,  les  ombres 
ttoinB  tranchées;  les  oneanx  se  perchent  sor  leurs  gttes  habituels. 
Ceel  la  nuit  ou  plutôt  le  crépuscale  polaire,  dont  tous  les  exploni- 
teura  de  cea  mers  ont  vanté  le  charme  étrange  et  puissant.  Ou 
Q^oublie  pas  œ  spectacle^  dît  le  narrateur  de  l'expédition,  quand  on 
Ta  vu  une  fois  :  a  II  n'est  pas  d'homme,  même  paroû  les  plus  inac- 
«  cessibles  aux  grandes  et  beUes  impreasioDS  qui  «edeura  ceolesser, 
«  en  présence  de  telles  merveilles ,  l'édatonle  vérité  des  versets 
s  daas  leaqu^  la  Bible  décrit  la  création  et  la  déclare  bonne  et  par- 
«  faite  dans  toutes  ses  phases.  » 

Le  17  juillet  1851,  Vfnnesiigator  sa  vit  libre,  et  reprit  sa  marche. 
Mais  presqu'auasitéi  le  vmsinage  de  champs  de  glace  le  tarça  de 
s'ajnarrer  à  l'abri  de  l'un  d*eux«Les  ifenis  et  le  courant  le  ramenaient 
ÎjBMMfiamment  vers  le  Sttd  du  canal,  taudis  qu'il  a'efiorçait  d'en  fran- 
ehk  la  passe  Nord-Est  Le  16  août,  il  n'en  était  plus  éloigné  que  de 
huit  ou  neuf  lieues,  quand  une  banquise  impéoéti'able  lui  barra  le 
chemin.  Le  commander  Mae-Clure  prit  alors  le  piortî  de  virer  immé- 
^tement  de  bord  et  de  ehiercher,  le  long  de  la  ôMe  occidentale  de 
VU»  Baring,  un  passage  au  Nord  entre  la  terre  et  la  bamcpnse^  Ce 
|4an  réussit»  et  trois  jours  plus  tard  Vltwesiigaior,  ayant  coatoorné 
leule  la  partie  méridionale  de  l'Ile,  atteignait,  i  de«x  degrés  plus 
aa  Nord,  ^n  promontoire  Nord*Ouest,  qui  reçut  lie  nom  de  Prince 
Albert.  Mais  là,,  de  nouvelles  tribuhîtiona  aHendaient  nés  iutr^Mdes 
marins  ;  une  hariére  de  glace  appuyée  à  la  edte  teur  fervait  1^ 
chemin,  et  un  champ  floatana  vint  ehaquer  le  navire  et  le  soidtverde 
six  pieds  soua  sa  qttUle.  Quelquea  jours  ptaa  tard,  im  antre  efaamp 
d%ine  grande  étendue^  heurtant  sans  dente  d*un#  de  ses  poîntea 
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mi»-maiMeslft  Hoc  de  glacet  auquel  VJn»eHiffator  était  amarré, 
ie  rairoisa  jiusqa'i  kauMHic  di».  la  Yergne  de  vÙMim^  Quel  nomeat 
depioftNide  anxiélél  La  glaoi  bettr6ii»a»eot  çeiMMipit  et  dériva  à 
droiie  et  à  gauebe  du  blm»  fiû  v^Qtra  luiruaâaie,  après  quelques 
oaeyiaioAs,  daae  sa  peeîtioa  primiijive,  oiw  saÀs  reprendre  ea  eûU- 
fité.  Qoelques  keoree  plus  teirâU  dérivait  i  soii  tour  et  eo^tratoait 
aTM  kl  te  jeaiîse  fpâ  wirsût»  ees  amarres  dooblâee*  cet  ôtraoge 
reflKMrqaeiir,  teoyaot  sooa  sa  oirèM  les  paquets  de  glaçons  que  le 
Uee  brisait  €l  raeevant  en  poupe  les  asaaiita  violents  des  massas 
emportées  dans  son  sillage»  Cette  cwrse  ai^t  fortement  endomr 
fl^gé  lagoiiv^raiil  :  U  venait  à  peine  d'ôtre  réparé  qoe  le  mouve- 
ment de  la  mer  recooMaença  et  Mtratna  le  navire  vers  le  delta  noyé 
d'oae  large  rivière,  où  les  débrie  accumulés  des  glaces  An  large 
fimment  de  véritaJ^lea  mottagoês.  fm  entre  ces  deux  Qbstaalc«i»  il 
ne  restait  à  Vlfwestigaêar  que  raliematiye  d'w  naufrage  &.la  cdtOi 
s'il  enapsU  ses  amarres,  ou  d'un  écrasement  inévitable,  s'il  gardait 
sa  pesiiiDn.  Ilae-Cibire,  dASS  te  diétrwt  du  Prince  de  Galles,  avait  au 
reiXMirs,  dans  une  circonstaape  analog^ie,  à  l'emploi  du  péta^.  U 
envoya  son  mettre  canonnkir  en  planter  nut  ^  travers  mille  périls, 
dans  les  flancs  de  la  glace  qui  &iaaît  obatacte.  L'explosion  m  prio- 
doisit  que  quelques  légères  fissures*  Vlnvestigator^  cependant»  ae 
rappi!0Gbait  «)ojoun9  da  l'ésiieU^  et  régMipage^  Henni  s«r  la  pont, 
attetdait  dansnae  émotîoai  solennelle  le  momeat  d'un  choc  devMu 
înévîtabfe.  Qnoique  l'abordage  eirt  lieu  p»r l'avant,  la  seeousaeJBsC  ai 
terrible  qne  les  mils  en  furent  éturanlés  dans  leur  basa»  et  lacbar- 
pente  dans  ses  profondeacs»  A  ce  moment,  le  comttaadaur  acdonaa 
de  llefaer  toutes  les  amarrea»  d^  l'espoir  de  trouver  nu  mnins  sur 
la  phge,  qui  étmt  doucement  iodioée>  ma  asik  pour  Tbiver,  tandis 
qoe  le  séjour  dans  les  glaces  rendait  inévitable  l'éorasement  du  na- 
vire. Ga  commandement  n'était  pas  eateuté  que  la  ame.  fendait  le 
champ  de  glace  en  troja  morceaux,  et  que  rimestifoêor  qui  doomit 
de  la  bande  à  tribord  d'une  manière  effrayante,,  sa  iielevait,  sans 
autre  avarie  qne  la  perte  d'une  partie  de  sa  doublure  de  cuivre 
nwiée  comme  une  feuiUade  papier. 

Le  cap  Austio  don^^  les  glaces  se  montrèrent  moiw  fimnidables 
et  la  mer  mêlas  tourmentée»  V  Intmiigaiar  9e  trouvait  4ors  aous  le 
vaat  des  baltes  terres  aperçues  sur  l'Ile  Nelville  au  nord  du  çap  Don- 
daa,  au  débouabé  oocideotaji,  par  conséquent,  det  cette  série  de  bras, 
de  mer  qui  commencent  aa  détroit  de  Lancastre»  Hais  um  napfie  de 


32i  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE 

glaceSf  solide ,  uniforme  et  continué,  et  qui  ne.  s'était  pas  ronoipue 
petit-être  depuis  1819,  époque  où  elle  arrêta  les  vaisseaux  de  Parry, 
s'étendait  au  Nord  et  à  TOrient.  Il  fallait  se  résigner  A  un  second 
hivernage,  dont  le  commander  Mac-Clure  choisit  te  lieu,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile  Baring  dans  une  petite  baie.  II  lui  donna  le 
nom  de  baie  de  la  Mtirci,  en  souvenir  reconnaissant  des  dangers 
auxquels  la  Providence  l'avait  soustrait,  depuis  son  entrée  dans  ces 
mers.  Aii  mois  d'avril  1853,  V Investigator  s'y  retrouvait  eocore,  et 
'  des  mesures  venaient  d'être  prises  pour  le  rapatriement  de  l'équi- 
page, moitié  par  le  port  Léopold  et  la  baie  de  Baffin,  moitié  par  la  voie 
du  Mackensie  et  des  établissements  de  la  baie  d'Hudson.  Le  départ 
avait  été  fixé  au  16,  Le  6,  le  commander  Mac-Glure  et  le  lieutenant 
Creswell  se  promenaient  sur  la  glace  marine,  assez  loin  du  vaisseau  ; 
tout  à  coup  '  ils  voient  apparaître  du  côté  du  Nord  nn  point  blanc 
qui  segablait  voler  plutôt  que  courir.  Ils  croient  d'abord  qu'un  ours 
poursuit  un  des  leurs  et  se  portent  dans  cette  direction  ;  mais  ils 
reconnaissent  bientôt  que  la  figure  en  marche  n'appartenait  à  per- 
sonne du  bord.  Cet  être,  quel  qu'il  fût,  agitait  les  bras  en  l'air  et 
poussait  des  cris  que  l'éloighement  rendait  inintelligibles.  On  se  rap- 
proche, on  se  joint  enfin,  et  un  cri  s'échappe  de  la  poitrine  de 
Mac-Clure. 

—  Qui  êtes-vous,  d'où  venez-vous,  au  nom  du  ciel?  —  Le  lieuter- 
nant  Prim  du  Herald^  répond  une  voix  étranglée  par  Témotion  et  la 
rapidité  de  la  course.  Que  l'on  juge  de  la  joie,  du  saisissement  de 
Mac-Glure  et  de  ses  braves  compagnons  à  l'apparition  de  œt  officier 
qu  ils  avaient  laissé  en  1850  dans  le  détroit  de  Behring  et  qui  venait 
faire  cesser,il'une  manière  si  imprévue,  les  souffrances  indescriptibles 
de  deux  hivers,  pendant  lesquels  le  thermomètre  avait  marqué  qua- 
rante dégrés  au-dessous  de  zéro,  descendant  même  à  certains  jours 
jusqu'à  cinquante-deux  et  cinquante-quatre.  Le  lieutenant  Prim  leur 
expliqua  que  le  capitaine  Kellet  avait  atteint  l'Ile  Melville  pendant 
l'automne  de  1852  et  avait  trouvé  à  Wenter-Harbôur,  dans  le  même 
cairn,  où  Hac-Clintoek  avait  laissé,  en  1851,  une  meotion  de  son  pas- 
sage, le  récit  succinct  de  la  navigation  et  des  périls  de  V Investigator. 
C'est  pourquoi  le  capitaine  Kellet  s'était  empressé  de  diriger,  dès  les 
premiers  beaux  jours,  im  détachement  sur  le  havre  de  Merci,  et,  dans  sa 
géuéreuse  impatience,  le  lieutenant  Prim  avait  pris  les  devants.  Quel- 
ques jours  pins  tard,  la  vigie  du  Herald  signalait  deux  troupes  dans 
la  direction  de  TOuest  :  Mac-Clure  faisait  partie  de  la  seconde,  et 
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échangeait  avec  le  capitaine  Kellet  de  cordiaks  poignées  de  maiiis* 
Il  avait  trës-boDoe  mine,  et  son  visage  rayonnait  de  la  double  joie, 
sans  doute,  d'une  délivrance  presque  uûraculeuse,  et  d'une  décou- 
verte vainement  poursuivie,  depuis  Cabot,  par  tant  d'audacieux  navi- 
gateurs. Quant  aux  traces  de  Franklin,  qui  avaient  encore  échappé 
aux  recherches  des  Kennedy,  des  Bellot,  des  Inglefield,  du  docteur 
Raé  (I)  et  de  sir  Edward  Belcber,  elles  furent  enfin  retrouvées  en 
185S  par  le  capitaine  Mac-Clintock,  dont  le  nom  éiait  déjà  célèbre 
dans  les  explorations  polaires.  Je  renvoie,  quoiqu'a  regret,  pour  les 
détails  de  cette  expédition  mémorable,  au  récit  officiel  du  capitaine 
Mac-Clintock  lui-même,  et  je  constate  seulement  que  le  6  mai  1859, 
le  lieutenant  Hobson  découvrit,  sur  la  terre  du  Roi  Guillaume,  près  de 
la  pointe  Victory,  un  cairn  élevé  en  1853  par  sir  James  Clerk-Ross, 
premier  inventeur  de  cette  terre.  Il  s'emjpressa  de  le  fouiller  et  y 
trouva,  dans  une  botte  de  fer  blanc,  le  rapport  même  de  l'expédition 
perdue.  Ce  rapport  constatait  que,  dans  Tannée  même  de  leur  dé- 
part, XErebus  et  la  Terror  avaient  remonté  le  canal  de  Wellington 
jusqu'au  77*  de  latitude  et  pris  leurs  quartiers  d^hiver  à  l'Ile  Beecbey  : 
L'aooée  suivante,  ils  avaient  hiverné  dans  les  glaces,  à  environ  quinze 
milles  des  rivages  de  Ftle  du  Roi  Guillaume  ;  sûr  John  Franklin  était 
mort  le  il  juin  1SA7,  les  survivants  de  l'expédition,  au  nombre  de  cent 
doq,  avaient  alors  abordé  k  ^^  pointe  Victory,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Crozier,  avec  l'intention  de  partir  le  lendemain  pour  la 
rivière  Back.  Ce  rapport  portait  la  signature  de  Crozier  et  de  Fitz- 
James,  capitaine  de  VErebus.  Des  pelles,  des  pioches,  des  ustensiles 
de  cuisine,  du  bois,  de  la  toile,  des  habits,  des  provisions,  un  sextant 
même,  jonchaient  en  cet  endroit  le  sol  et  témoignaient  d'un  abandon 
toul  des  objets  devenus  inutiles.  Plus  au  Nord,  on  trouva  un  grand 
bateau  et  un  traîneau,  des  livres  religieux,  cinq  montres  de  poche,  des 
cuillers  et  des  fourchettes  en  argent,  du  chocolat,  du  thé,  du  tabac, 
deux  squelettes,  dont  l'un  fort  endommagé  par  la  dent  des  animaux. 
Existait-il  quelques  rares  survivants  de  l'expédition  ?  Un  Américain, 
le  capitaine  Hall,  l'a  cru  et  s'est  mis  en  1860  à  leur  recherche.  Il  vou- 
lait atteindre,  en  suivant  les  côtes,  la  terredu  Roi  Guillaume  et  la  perte 
de  son  schooner,  le  Rescue^  célèbre  dans  les  navigations  arctiques,  ne 
loi  permit  pas  d'y  parvenir.  -M.  Hall  n'a  retrouvé  aucun  des  anciens 

(1)  Le  docteur  Raé  atait  cependant  recaeinî  des  Esquimaux  dans  la  tuiie  de  Felly  des 
TiMsigaeincnta  tt  »]até  d*eox  quelques  oljeU  qui  ne  semblaient  plus  laisser  de  doute 
ni  un  grand  désastre..  Le  gouTernement  anglais  lui  accorda  môme,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pignons,  la  prime  de  350,000  francs  promise  à  qui  rapportera  en  Angleterre,  des  non- 
Tdiei  posM fes  de  f^aokiin. 
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compagnons  de  rUlnstre  marin;  mats  il  a  reooDnti  sur  tes  bords  du 
détroit  qui  poctesoD  nom,  le  site  èe  l'éiabBâsement  du  vieux  Fro- 
bisber.  Sa  relation  abonde  en  détails  curieux  sur  les  mœurs  des 
Esquimaux  groëolandais  et  de  ht  terre  de  Prebisher.  Ils  apparaissent 
avec  leurs  qualités  natives,  auxquelles  tous  les.œcplorateurs  de  ces 
mers  ont  rendu  justice  :  bons,  serviables,  bospkaliers,  malpropres  à 
l'excès,  imprévoyants  et  voraces.  M.  Hall  vante Tadresse  des  feimnes 
d'Ugamg  à  fabriquer  des  bottes,  des  gants,  à  eoudre  les  vêtements. 
Ces  femmes,  comme  toutes  les  femmes  de  leur  race,  sont  laborieuses 
et  alBfiables.  Seulement,  elles  ne  paraiseent  pas,  de  mènae  que  leura 
maria,  se  faire  une  idée  bien  haute  du  lien  et  des  devoirs  conjugaux, 
témoin  Tempressement  que  mit  f  Esquimau  Hing-u-mai-l6  à  offrir  une 
de  ses  femmes  au  docteur  et  le  contentement  trôs-marqué  que  celle- 
ci  manifesta  à  cette  offre.  Une  autre  coutume  locale  laissa  le  voyageur 
indigné  :  les  Esquimaux  enferment  leurs  vieillards  dans  une  hutte  de 
neige  et  les  y  laissent  mourir  defcdm.  Il  a  pénétré  luHcnème  dans  un 
ifftau  où  une  vieille  femme  venait  d*èti*e  transportée  :  Nnkctou  parais* 
sait  calme,  résignée,  et,  s^il  est  possible,  reconnaissante  du  soin  qu'on 
avait  mts  à  lui  tailler  sa  dernière  couehe  dans  la  neige'.  Singuliers 
analogie  des  moeurs  barbares  qui  ne  tient  aucun  compte  du  temps,  ni 
des  latitudes  !  Les  Hérules  faisaient  poignarder  leurs  vieillards  et 
brûlaient  ensuite  le  cadavre;  les  aacirâs  Latins pré0iptaient  les  aexa*- 
génaires  du  haut  d'un  pont  ;  les  Cantabres,  d^nn  roeàer. 

iiirus  amor  populo  f  ;uiim  pigra  incwmit  œtos^ 
Imbelles  jamdtUum  mnos  pervertere  saxo». 

Le  christianisme  seul  put  dêractoer  ces  affreuses  coutumes*  :  at- 
tendons-nous  Si  ce  qu'il  hast  un  jour  dans  les  réglons  polaires  ce  qu41 
a  fait  chez  les  conquérants  de  Tempire  romain.  Mais  quelle  aide  les 
Anglais  ont-ils  apportée  jusqu'ici  à  son  action,  demanderai-je  avec  le 
capitaine  Mac- Clin tock,  dans  leurs  vastes  territoires  du  Labra4er  et 
de  la  baie  dISudson  7 

Les  Danois  paraissent  avoir  mieux  compris  leurs  devtrfrs  :  il  y  a  des 
mis^onnaires  et  des  écoles  dans  leurs  établissements  groénlandaia 
d'l]ppemawik,«d'BoIstangborg,  de  Fréd^ieksbaab,  'et  la  vente  des 
spiritueux  s*y  trouve  interdite.  Ils  ont  même  établi  une  imprimend  et 
une  preaae  lithographique  daos  la  colonie  de  Godtbaab.  Ce  n'est  pas 
sams  émotioD  que  le  ciqHtaine  Mae^^Clîmodi:  vil  les  preflikffs  produits 
de  ce»  presses  hyperboréennes,  c^est-à-dîre  un  rcctmîl  des  légendes 
indigènes  écrites  en  groëolandais  avec  une  tradifitîf  a  eo  <daaoi&.  Il 
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serait  Tnùroent  càriéuv  de  récbeii;lier  si  dam  œa  traditioDs  il  Q*efi  est 
point  qui  consacrent  le  soarenir  de  la  pramièra  ooloirtsation  de  cette 
terre.  On  sait  que  vers  le  aiilieu  do  dixième  siècle,  un  Irlandais,  Gtta<^ 
BicfTO,  découvrit  c|nec6te  de  l'Ouest,  et  que,  vers  98S,  un  autre  Irlan- 
dais, Éric  Banda,  c'est-à-dire  le  Rouge,  fit  un  séjoar  de  trois  ans  snr 
celte c6te,  àla^nelleil  donna  le  Min  de  Terre-Verte  (Groenland).  A  !a 
suite  dTÉric,  des  colons  des  deux  sexes  se  transportèrent  an  Qroënland 
et  Y  fondèrent  rétabHssement  de  Brattalid,  que  quelques  antiquaires 
identifient  avec  le  petit  havre  de  Frederiekshaab.  Dès  le  oommence- 
ment  du  donaième  siècle  cette  colonie  était  déjà  devenue  très-floris* 
saote  sur  les  cètes  du  Groenland,  soit  occidental,  soit  oriental,  car 
les  antiquaires  discutent  enoom  sur  le  point  de  savoir  laquelle  ^e  ces 
cètes  reçut  les  premières  colonies  irlandaise  où  s^élevaient  de  nom* 
breox  villages,  qui  avaient  leurs  églises  dépendantes  d'un  évéché.  Les 
petites  barques  de  ces  intrépides  pécheurs,  remontaient  la  cdte  ouest 
îusqo^au  7S*  parallèle,  et,  diaprés  certaines  inscriptions  runiques,  on 
pourrait  croire  qutelles  atteignirent  te  canal  de  Wellington.  A  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  les  cotons  groènlandais  entretenaient  des  rela- 
tions avec  l'Islande  et  l'Europe,  et  si  je  n'ajoute  pas  comme  Ifsdte- 
brun  et  M.  Rafin,  avec  cette  partie  de  l'Amérique  qui  forme  aujour- 
d'hui les  États  de  New-Jersey  et  de  Rhode-Island,  c'est  qu'une  inter- 
polation dans  la  chronique  de  Snorso  Hurlesou,  l'Hérodote  Scandinave 
n'est  pas  à  cet  égard  une  autorité  suffisante,  et  qu'on  a  cherché  le  mys- 
térieux Vinland  dans  toutes  les  directions,  depuis  le  bassin  du  Saint- 
Laurent  jusqu'en  Afrique.  Et  tout  à  conp,  au  commencement  du 
quinzième  sicèle,  cette  colonie  8*évanouit;  sa  mémoire  même  tombe 
^ns  un  onbii  de  trois  siècles.  Gomment  et  par  quelle  catastrophe 
cette  société  chrétienne  fût-ellé  anéantie,  ces  colons  «  ont-ils  été 
c  massacrés,  dit  lord  Dufferin,  par  quelque  tribu  guerrière  d'indi* 
«t  gènes,  on  emportés  jusqu^au  dernier  homme  par  la  terrible  épidé- 
c  mie  du  quatorzième  siècle,  connue  sous  le  nom  de  pesie  noire  T  ou 
Q  bien,  conjecture  plus  horrible,  subitement  assiégés  par  une  énorme 
«banquise  de  glace  descendue  de  la  mer  polaire  le  long  de  leurs  ri- 
«  vages,  ont-ils  misérablement  péri  de  iVoid  et  de  f&im.  C^est  ce  que 
•nous  ne  saurons  probablement  jamais  ;  si  complète  a  été  leur  destrnc- 
«  tion!  si  mystérieuse  a  été  leur  fin  !  »  Toujours  est-il  qu'il  y  a  envi- 
ron quatre  siècles  toute  la  partie  méridionale  do  Groenland  lestait 
jusqu'au  70*  de  latitude,  complètement  libre  de  glaces.  C'est  dans  les 
premières  atinées  du  quinzième  siècle  que  les  premiers  bancs  de 
glace,  descendus  du  pôle,  paraissent  avcôr  lait  leur  apparition  la  lepg 
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de  la  côte  orientale  du  Groeoland  jusqu'au  cap  Farewell.  Peu  à  peu 
elle  a  en$erréce  malheureux  pays  et  règne  aujourd'hui  sur  la  partie 
nord  de  la  côte  occidentale,  depuis  le  cap  Farewell  jusqu'<au  détroit 
de  Davis  où  elle  détache  des  glaçons.  De  grandes  questions  de  phy- 
sique générale  se  rattachent  à  la  formation  de  cette  banquise.  L'a- 
baissement bien  constaté  du  climat  du  Spitzberg  permet  de  le  penser. 
Se  relie-t-elle  au  refroidissement  général  de  l'hémisphère  boréal,  dont 
la  marche  progressive  des  glaces,  vers  le  Sud,  constituait  le  premier 
symptôme?  n'est-ce  au  contraire,  ainsi  que  le  pensent  les  géologues, 
qu'un  phénomène  local  et  accidentel,  qu'expliqueraientl' exhaussement 
du  fond  du  canal  qui  sépare  la  côte  orientale  de  l'Islande  et  le  soulè- 
vement séculaire  de  cette  côte?  phénomène  qui,  en  arrêtant  sur  les 
fonds  exhaussés  les  masses  de  glaceà  que  les  courants  entraînaient 
autrefois  dans  l'Océan  atlantique,  aurait  amené  leur  accumulation  et 
formé  la  banquise  permanente  du  Groenland. 

Ce  soulèvement  des  côtes,  on  Tav^iit  déjà  remarqué  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'Europe,  en  Suède,  en  Norwége,  dans  les 
environs  du  cap  Nord.  Seulement  la,  croyance  populaire  voyait  dans 
ce  phénomène  l' effet  du  retraU  de  la  mer,  retrait  que  constataient 
sûrement  à  ses  yeux  les  niveaux  gravés  sur  les  rochers  à  Gelfe  et  à 
Calmar,  à  l'instigation  du  célèbre  astronome  Celsius,  et  par  Linné 
de  sa  propre  main.  L'équilibre  actuel  des  mers  infirmait  cependant 
cette  explijcation  ;  il  ne  restait  donc  d'autre  idée  à  embrasser  que  celle 
d'un  soulèvement,  produit  parla  réaction  de  l'intérieur  du  globe  ter- 
restre contre  son  enveloppe.  Cette  idée  «  dont  on  ne  prévit  piis 
toute  l'importance  » ,  dit  M.  Flourens  (1),  l'illustre  Léopold  de  Bgch 
la*  proclama,  et  on  sait  quelle  lumière  elle  a  jetée  plus  tard  sur  la 
théorie  nouvelle  des  actions  volcaniques  et  sur  l'origine  et  l'âge  re- 
latif des  montagnes.  La  Suède,  disait  M.  de  Buch,  a  été  évidemment 
soulevée  depuis  Prédérishall  jusqu'à  Obo,  et  peut-être  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg.  C'était  confiner  le  phénomène  dans  des  limites  trop 
étroites.  En  Sibérie,  dans  les  tles<  sur  les  rivages  les  plus  septentrio- 
naux de  l'Amérique  du  Nord  ils  croient  à  l'élévation  de  leurs  côtes,etdes 
voyageurs  très-érudits  partagent  leur  opinion.  Dans  le  bassin  polaire, 
d'après  le  professeur  Haugton,  les  bords  des  détroits  de  Lancaster 
et  de  Melville  se  sont  élevés  de  500  pieds,  depuis  une  période 
géologique  assez  récentel  Quant  au  Groenland,  ce  n'est  pas  sa  côte 
orientale  qui  seule  se  serait  soulevée  :  d'anciennes  plages,  des  ter- 
rasses, d'autres  marques  géologiques  témoignent  d'un  exhaussement 

(1)  Blo04S  kiêtoriques,  L.  de  Bucb,  266. 
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analogue  sur  les  rivages  occidentaux,  tandis  que  des  huttes  de  pierre 
éparpillées  au  milieu  de  terrains  recouverts  de  glaces  et  tout  à  fait 
impropres  non-seulement  à  Thabitation ,  mais  même  à  la  chasse,  at- 
testent rabaissement  de  la  température.  <;ies  faits,  l'expédition  du 
D'Kane  les  a  mis  en  relief,  et  ce  n'est  là  que  le  moindre  de  ses'ré- 
sultats.  Déjà,  sans  parler  du  vieux  navigateur  Bareutz,  lequel  croyait 
avoir  aperçu  une  mer  libre  à  l'est  do  cap  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  Sco^esby  avait  parlé  d'ouvertures  dans  la  banquise  du 
Spitzberg  présageant  cette  mer  dans  le  voisinage  du  pôle..  Le  ba- 
ron de  Wrangel  la  plaçait  à  AO  milles  de  la  côte  arctique  de  l'A- 
sie; le  capitaine  Penny  dans  le  détroit  de  Wellington,  à  l'endroit 
même  où  sir  Edward  Belcher  s'est  vu  forcé  depuis  d'abandonner  ses 
vaisseaux  pris  dans  les  glaces.  Enfin ,  le  capitaine  Inglefield  avait 
annoncé  un  bassin  polaire  à  1 5  milles  des  glaces  qui  arrêtèrent  Tan- 
née suivante  l'expédition  du  D'  Kane.  C'est  cette  mer  que  ce  dernier 
explorateur  a  etifin  trouvée,  qu'il  a  suivie  pendant  nombre  de  milles 
le  long  de  sa  côte,  qu'il  a^vue,  d'uoe  hauteur  de  ôOO  pieds,  libre 
de  glace  et  sans  limites,  se  soulever  et  se  briser  contre  les  rocliers  de 
ses  rivages. 

Plaçons-nous  par  la  pensée  au-delà  de  l'entrée  de  Smyth  qui 
court  entre  les  moms  du  Prince  de  Galles ,  sur  la  teire  Ellesmere  et 
la  terre  Drudhoé,  sur  la  côte  occidentale  de  Groenland  ;  montons  sur 
un  tertre  qui  domine  ce  paysage  affreusement  désolé  :  notre  vue 
atteint  par  delà  le  8"*  de  latitude;  à  notre  gauche ,  la  côte  ouest  de 
l'entrée  se  perd  à  l'horizon  ;  à  notre  droite,  des  terrains  primaires  s'é- 
tendent, par  ondulations,  jusqu'à  une  masse  de  couleur  sombre 
et  profonde,  immense  glacier  qui  porte  le  grand  nom  de  Humboldt. 
Au  delà  se  'déploient  les  territoires  qui  s^appellent  maintenant  la 
terre  de  Washington,  ligne  de  côtes  en  forme  de  cirque  gigantesque 
et  qu'encadre  un  océan  glacé.  A  nos  pieds  s'étend  une  plaine  immense 
dans  laquelle  se  dressent,  semblables  à  des  lignes  de  circônvallation, 
les  hummocksj  rangées  de  glaçons  que  les  collisions  des  champs  de 
glace  ont  superposés  en  étages  ;  où  d'abruptes  montagnes  de  glaces 
[scebergs)  se  dressent  et  forment  à  Thorizon,  accumulées  les  unes  sur 
les  autres,  un  rempart  infranchissable.  A  quelques  milles  au-dessous 
de  la  hauteur,  une  petite  baie,  le  havre  RensellaSr,  se  découpe  dans 
le  rivage.  C'est  là  que  le  D'  Kane  a  fait  placer  son'  brick,  VAdvance^ 
entre  de  petites  lies  qui  le  mettent  à  l'abri  dé  la  dérive;  c'est  là  qu'il 
hiverne  avec  ses  dix^sept  hommes  d'équipage,  "tous  volontaires,  dit- 
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il  ]ui*mdme,  énergiques,  rompi»  déjà  au  daûger  et  ptê4s  à  lui  (^ 
poser  de  oouveaa  un  front  calme  et  on  cœur  intrépide.  La  vie  s*y 
écoule  piûsible»  monotone^  facile  même  en  apparence,  partagée 
qu'elle  est  eotre  la  toilette  du  bord»  tr^ûs  repas  reliera,  et  dans  les 
intervalles  re&tralneiiient  des  chiens  es^maux,  la  confection  de 
vêtements  et  de  traîneaux»  le  dessin  de  cartes,  les  observations  mé- 
téorologiques. Dans  la  soiréei  quelques  parties  d'écbecs  ou  de  cartes, 
ou  la  lectuns  oies  revues*  Mais  voici  le  revers  de  la  imédaille  :  la 
température  au  dehors  est  à  —  AO^  et  n'eat  que  de  -)-  7"*  78  dans  la 
cabine  même  où  le  D'  Kaoe  écrit  son  journal.  Le  porter  de  Londres 
et  du  vieux  xérè^,  que  Ton  s'est  ménagé  pour  des  cas  extrêmes, 
gèlent  dans  Teutrepont  ;  aux  carlingues  peodeiu  deà  glaçoas  dont 
on  fait  du  moins  de  l'eau  douce.  A  défaut  d'buile,  on  brûle  du  sain- 
doux  salé  et  on  travaille  à  laiuetir  de  mauvaises  veilleuses  de  sa 
propre  fabrication.  On  manque  de  viande  fraîche,  et  tout  le  monde, 
ou  à  peu*près,  a  le  scorbut  :  une  tribu  d'Esquimaux  habite  plus  bas 
sur  la  cdte|ly  dans  la  courbure  d'une  baie  appelée  Hartsase,  et  leur  se* 
jour  habituel,  Étah»  est  sans  doute  l'habitation  bomaine  la  plus  rap- 
prochée du  pôle,  une  masse  de  glace  qui  s'élève  sous  un  angle  de 
Âô  degrés  et  se  confond  ensuite  avec  les  flancs  escarpés  d'une  mon- 
tagne. Dans  cette  masse,  deux  points  obsccKrs  font  tache  Bur  la  neige 
immaculée  ;  quand  on  s'en  approche  on  y  reconnaît  des  perfora- 
tions :  ce  sont  les  portes  des  deux  buttes ,  dont  les  ouvertures  plus 
petites  qui  se  dessinait  au-dessus  forment  les  fenêtres;  Le  D' Kane 
voulut  pénétrer  lui-même  dans  ces  huttes.  Le  koUuk ,  ou  lampe, 
brûlait  avec  une  flamme  de  seî^e  pouces  de  longueur  et  éclairait  une 
masse  d'hommes,  de  femmes ,  d'enfants ,  «  n'ayant  pour  couverture 
n  que  leur  saleté  native,  pêle-mêle  et  grouillant  couime  des  vers 
«  dans  le  panier  du  pêcheur  »  ^  un  quartier  de  phoqne  gelé,  qui  gisait 
sur  le  plancher,  avait  été  jeté  dans  la  chaudière  pur  trcmçons  de  dix  à 
quinze  livres;,  on  en  offrit  au  docteur  qui  le  refusa^  raessieié  par  la 
Toe  seule  de  ce  régime  culinaire;  il  prâTéra  se  déshabiller,  et  s'ar- 
rangea poujr  dormir,  ses  jansbes  sar  les  pieds  de  M"'  Eider-Duck,  la 
dame  du  logis,  et  l'estomac  de  Metek,  l'époux  de  celle-ci,  lui  ser<^ 
vsAt  d'oreiIler«^Le  kodemain»  M""*  Etder^Dock  lui  tenait  sos  d^eu- 
lier  prêt;  c'était' uni  magaiiqiie branche  de  baleine  bouillie,  placée 
dans  l'extrémité  d'oa  os  coçoave.  Le  docteur,  en  voy^eur  d'expé- 
rience, m  sondait  pas  d'ordinaire  les  mystères  âe  la  cuisine,  et  son 
appétit  ae  trouvait  dans  «a  éiUft  dn  sweiBeitUtion^  aussi  allait-il  saisir 
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k  brMcb»  de  baleine >  quand  il  aperçut  à  temps  son  hôtesse  retirant 
(te  da^sotiS^soD  vêtement  «n  os  analogue  à  celui  qui  supportait  son 
d^euner^  et  1«  plongeant  iiiinédiateaient  dans  la  chaudière  bouil- 
lante pour  en  extraire  an  secQnd  morceau.  Cet  ustensile,  comme  il 
l'apprit  plus  tard,  a  deux  usages  bieu  reconnus  chee  les  Esquimaux  : 
oc  s*ea  sert  pour  le  pot-au-feu  et  la  table,  et  dans  d'autres  moments 
pour  un  service...  qu'on  n'ose  nommer.  Évidemment  le  docteur 
kaoe  ne  possédait  paa  l'estamac  à  toute  épreuve  de  son  compatriote 
11.  dalL  Celui-ci  se  montrait  bien  au-dessusde  toutes  ces  répugnapces 
que  les  blancs  doivent  à  leur  éducation»  comme  il  dit.  Il  a  goûté  au 
^Dg  de  phoque  chaud  et  fufnant  €4  a  trouvé  ce  breuvage  a  non -seu- 
lement très-bon,  mais  excellent.  »  Il  s'est  réfalé  de  la  panse  du 
reriue,  des  entrailieadu  morse,  et  à  la  longue  il  dévorait  toute  crue 
la  cbair  de  baleine,  dont  il  compare  la  saveur  à  celle  d'un  blanc  ide 
dindon. 

Quand  l'été  fut  venu»  le  docteur  Kane  envoya  des  partis  lay onner 
autour  de  la  baie  dans  laquelle  VAdvance  était  retenu  capt\f.  Le 
premier  détachement,  que  dliigeait  M»  BousalU  parvint  au  pied  des 
escarpements  du  glacier  Humboldt,  mais  saos  essayer  de  le  franchir, 
laute  de  provisions.  Les  ours  blancs  avaient  éventé,  en  effet,  les 
cacbe$  que  les  voyageurs  avaient  déposées,  en  vue  de  leurs  opérations 
ultérieures»  et  de  toutes  les  provisions  qui  y  étaient  entassées:  con- 
serves, biscuit,  alcdols,  liqueurs,  café  ntoulu,  n'avaient  respecté  que 
les  salaisons. 

Le  second  détachement^  aux  ordres  de  M.  Morton,  se  p^rta  plus 
au  Nord.  Le  20  juin  ISôi,  il  se  trouvait  par  le  travers  de  la  termi- 
naison  du  glacier  Humboldt.  Au-delà  de  cet  endroit,  la  glace  de- 
vint faible  et  craquante,  et  le  tremblement  des  chiens  annonça  un 
danger  imminent.  Le  brouillard  venant  à  se  dissiper,  le  Groènlandais 
Hans  aperçut,  sans  pouvoir  d'abord  en  croire  ses  yeux,  un  chenal 
d  eau  libre  sur  lequel  voletaient  on  grand  nombre  d'oiseaux.  Le  len- 
demain', nos  voyageurs  virent  la  marée  monter  rapidement.  Après 
avoir  contourné  un  cap,  qui  est  marqué  dans  les  cartes  sous  le  nom 
de  cap  Jacksos*  ils  pénétrèrent  dans  une  haie,  à  laqueHe  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Morris  :  des  hirondelles,  des  mouettes,  des  eiders  y 
looraoyaient  par  centaines,  de  grands  oiseaux  blancs  faisaient  re- 
tentir les  rochers  de  leurs  notes  aiguës.  Jamais  M.  Morton  n^'avaît 
va  lut  d'oiseaux  réunis.  La  mer  continuait  d*être  libre,  des  jihoques 
se  jouient  sur  les  glaçons  qui  s'y  trouvaient  arrêtés.  Le  Hh  juin,  la 


332  REVUE   DU   MONDE   GATHOUQDE 

petite  .troupe  avait  atteint  un  promontoire  qui  fait  face  à  peu  près  au 
cap  Back,  entre  le  81*  et  le  82"  parallèle.  La  mer,  qui  en  battçiit  la 
base,  empocha  de  le  tourner.  M.  Norton  du  moins  voulut  en  gravir  les 
rochers,  mais  ne  put  parvenir  qu'à  une  hauteur  de  quatre  cent  quatre- 
vingt  pieds.  C'est  là  qu'il  planta  le  pavillon  étoile  de  YAntartic,  relique 
précieuse  qui  avait  été  sauvée  du  naufrage  du  sloop  de  guerr^  de 
Peaweh.  dans  la  Columbia,  et  qui  avait  accompagné  le  docteur  Rane 
dans  ses  deux  voyages  polaires,  et  le  commodore  Wilkes  dans  ses  ex- 
plorations antartiques.  De  ce  point,  on  n'apercevait  aucun  glaçon 
flottant  et,  sur  un  horizon  de  quarante  milles,  la  mer  paraissait  libre. 
Au  Nord-Ouest  entre  le  82*  et  le  83'  parallèles,  de  l'autre  côté  du  ca- 
nal Kennedy,  apparaissait  un  pic  tronqué  ^  son  sommet  et  qui  sem- 
blait nn  et  strié  verticalement  avec  des  arêtes  saillantes.  Ce  pic  qui  a 
reçu  le  nom  de  sir  Edward  Parry  «  le  grand  pionnier  des  voyages 
arctiques  »  est  la  terre  la  plus  septentrionale  connue. 

Bloqué  encore  par  les  glaces,'  dans  la  baie  de  Reusalaër,  pendant 
l'hiver  suivant,  M.  Kane  ne  put,  à  son  extrême  regret,  explorer  ces 
eaux  libres.  Dans  l'été  de  1855,  abandonnant  XAdvance  à  sa  cap- 
tivité, il  tenta  de  regagner  Uppernawik  sur  les  frêle)  canots  du  na- 
vire. Au  moment  de  l'embarquement,  une  horrible  tempête  força  la 
troupe  déhàlerses  embarcations  à  un  mille  environ  de  la  cO^le,  sous 
un  grand  iceberg,  isolé  au  milieu  d'une  plaine  de  glaces.  Touie  la 
nuit,  il  venta  d'une  façon  effroyable,  l'iceberg  croula;  la  plaine  de 
glaces  tout  entière  craquait  et  vacillait  sous  les  pieds.  La  tourmente 
se  calma  enfin,  et  les  embarcations  s'engagèrent  dans  les  étroits  in- 
terstices de  mer  libre  que  laissaient  les  bancs'  de  glaces.  Parvenus 
au  cap  York,  les  voyageurs  pouvaient  se  croire  à  l'abri  de  nouvelles 
traverses.  Mais  tout  y  témoignait  des  retards  de  l'été,  la  neige  aurait 
'dû disparaître,  tandis  qu'une  plaine  immense  déglaces  s*étendait  à 
l'Est  et  au  Sud.  Les  provisions  ne  pouvaient  plus  durer  que  trois  se- 
maines :  il  était  donc  nécessaire  d'avancer  et  de  se  lancer  à  tout- 
risque  dans  la  direction  du  Sud-Est. 

La  ration  de  vivres  avait  déjà  été  réduite  ;  elle  ne  se  composa  plus 
que  de  cinq  onces  de  poussière  de  pain,  quatre  onces  de  suif,  et  trois 
onces  de  viande  d'oiseau.  Les  jambes  des  malheureux  explorateurs 
s'enflaient,  et  leur  respiration  devenait  pénible.  Les  bateaux  étaient 
en  si  mauvais  état,  qu'il  fallait  les  vider  à  chaque  instant. 

On  songeait  à  immoler  les  deux  chiens  qui  avaient  été  les  chefs 
d'attelage  de  l'équipage  d'hiver,  et  que  ce  souvenir  protégeât 


LES  RÉGE!VTES  EXPLORATIONS   DU   GLOBE  333 

encore,  qaand  CD  tua  an  phoque:  l'animal  fut  immédiatement  dé- 
pecé et  dévoré  tout  cru.  Mais  ces  souffrances  touchaient  enfin  à  leuf 
terme.  Déjà  les  embarcations  avaient  salué  la  terre  ferme  et  ramaient 
dans  la  direction  de  Karkainont,  quand  un  bruit  insolite  vint  frapper 
l'oreille  de  leurs  rameurs.  Ce  n'était  ni  le  cri  aigu  de  la  moi^ette,  ni 
le  glapissement  du  renard,  ni  le  huk-huk  des  Esquimaux.  C'était 
la  cadence  régulière,  le  battement  uniforme  des  avirons  ;  on  croit* 
encore  à  une,,  illusion,  mais  le  bruit  se  répète.  Les  embarcations  vo- 
lent alors  plus  rapides,  et  des  yeux  inquiets  fouillent  de  toutes  parts 
rborizon.  Us  discernent  la  mâture  d'une  chaloupe,  et  aussitôt  un  cri 
s'échappe  de  toutes  les  poitrines  oppressées  :  Les  Danois  !  les  Da- 
nois !  nous  sommes  sauvés  !        / 

Si  l'espace  ne  me  faisait  évidemment  défaut,  je  voudrais  conduire  le 
lecteur  en  Islande,  au  Spitzberg,'à  Jean-de-Mayon,  ces  îles  polaires, 
si  peu,  si  mal  visitées,  et  je  prendrais  pour  guide  le  noble  lord  à  qui 
j'emprunte  ces  derniers  mots.  Sur  les  pas  de  lord  Dufferin,  on  *ne 
risque  aucun  mécompte,  sous  le  rapport  soit  de  l'exactitude,  soit  de 
rintérêt.  Il  a  vu  et,  bien  vu,  avec  les  yeux  de  l'intelligence  et  les 
yeux  du  corps,  les  pays  qu'il  décrit  en  voyageur,  en  artiste,  en 
homme  instruit. 

Le  voici  dans  les  mers  polsdres  :  depuis  deux  jours,  \Ècumt^  son 
fragile  scbooner,  cherche  la  latitude  de  Jean-de-Mayon,  au  milieu  du 
broaiUard  et  de  larges  glaçons  aux  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
pittoresques.  Lord  Dufferin  arpente  a  le  pont  de  long  en  large, 
tt  sondant  anxieusement  du  regard  tous  les  coins  et  recoins  du  som- 
a  bredais  qui  l'enveloppe.  Enfin,  vers  quatre  heures  du  matin,  il  lui 
tt  serohie  voir  se  détendre  la  rigidité'de  ses  plis  »  les  lourdes  couches 
de  vapeur  se  disloquent  insensiblement;  puis  la  voûte  noire  et  mas- 
sive se  déchire  dans  toutes  les  directions  et  un  cône  de  neige,  illuminé 
par  le  soleil  et  comme  suspendu  dans  l'azur  céleste,  apparaît  au  fond 
de  cette  brèche,  o  Jugez  de  ma  joie,  s!écrie  lord  Dufferin.  Colomb  put 
1  à  peine  être  plus  heureux  quand,  après  de  longues  nuits  de  veille, 
B  il  aperçut,  dansant  sur  les  flots,  la  flamme  du  premier  foyer  du 
«  nouveau  monde.  » 

Ce  cône,  c'est  le  Beérenberg,  haut  de  deux  mille  cent  mètres,  dont 
les  flancs  sont  garnis  de^sept  énormes  glaciers.  «  Imaginez-vous  une 
«  puissante  rivière,  d'un  volume  aussi  fort  que  celui  de  la  Tamise, 
«  jaillissant  des  flancs  d'une  montagne,  surmontant  tous  les  obstacles, 
■  roulant  ses  flots  en  tourbillon,  bondissant  et  se  précipitant,  de  ter- 
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((  r^sse  en  terras$e  en  légères  cascades  d'écume,  pub  soudainement 
a.  arrêtée  et  congelée  dans  sa  eo»rse  par  une  puiasaoce  si  iostantanée 
t{  que  les  flocons  de  TEoibnin  et  les  ondulations  bouillonnantes  de 
((  Vécume  ont  revêtu  la  rigidité  immuable  de  la  sculpture.  «  Qui 
croirait  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles»  sept  niarins  boUandals  furent 
débarqués  sur  ces  plages  affreuses  et  tentèrent  d'y  hiverner,  afin  de 
recueillir  des  observations  susceptibles  de  contribuer  aux  progrès  du 
commerce,  de  l'astronomie  et  de  la  physique  du  globe  ?  Ils  dél)ar- 
quërent  à  Jean-de-Mayon,  le  20  aoùl  1633,  ils  y  périrent  jusqu'au 
dernier.  Lord  Dufferin  a  reproduit,  d'après  leur  journal,  les  phases 
principales  de  leur  existence.  Je  prends  ce  journal  au  3  avril  16$&,et 
j'y  lis  qu'à  la  date  de  ce  jour,  le  scorbut  avait  fait  de" tels  progrès  que 
deux  seulement  de  ces  infortunés  pouvadent  encore  se  tenir  sur  leurs 
pieds.  Le  18,  la  personne  qu'ils  appelaient  leur  secrétaire,  et  qui  jus- 
que-là avait  tenu  scrupuleusement  leur  journal,  mourut.  Le  23,  ce  fut 
le  tour  du  commandant.  Le  27,  ils  tuèrent  un  chien  qui  leur  restait, 
pour  se  faire  un  maigre  bouillon  et  un  bouilli  plus  noauvais  encore. 
Le  28,  les  glaces  chassèrent  au  large  et  la  baie  se  montra  entièrement 
dégagée.  Le  2d,  le  vent  du  Nord-Est  souffla  avec  violence,  et  le  temps 
tourna  à  la  tempête.  Le  31,  le  temps  redevint  beau,  et  le  soleil  brilla 
sur  cette  terre  désolée  et  sur  les  six  exilés  moribonds.  «  Le  journal  se 
((  termine  brusquement  à  cette  date,  et  les  dernières  lignes  en  sont 
«  à  peine  lisibles.  Il  est  à  craindre  que  le  malheureux  qui  tenait  la 
«  plume  ne  l'ait  laiasée  tomber  que  pour  se  redrer  sur  sa  couche  de 
M  mort  et  remettre  son  âme  aux  mains  de  son  créateur.  » 

La  même  flotte  qui  avait  déposé  à  Jean-^e-Mayon  les  sept  infortunés 
dont  je  viens  de  rappeler  le  sort;  tragique,  laissa,  le  30  avril  1633, 
sept  autres  matelots  dans  une  baie  du  Spitsberg.  Us  y  hivernèrent  et 
furent  délivrés  le  27  mai  de  l'année  suivante.  Ce  £ait  tient,  en  vérité, 
du  prodige,  si  Ton  songe  h  l'intensité  du  froid  sur  les  côtes  pendant 
six  mois  de  l'année  intensité  «  dont  nulle  description  » ,  dit  lord 
Dufferin,  ne  peut  donner  une  idée  exacte.  Que  le  lecteui;  sache  seule- 
ment que  «  les  rochers  éclatent  avec  le  bruit  du  tonnerre  et  que, 
«  dans  une  hutte  comble  d'habitants;  la  vapeur  qu'exhalent  les  pou- 
«  mons  de  l'homme  retombe  sur  lui  en  flocons  de  neiges.  Le  vin  et 
«les  spiritueux  se  changent  en  blocs  de  glace:   la  neige  brâle 
«  comme  un  caustique  $  le  moindre  contact  du  fer  avec  la  peau  en- 
.((  lève  aussitôt  l'épidenne....  le  linge  retiré  de  Teau  bouillante  prend 
«  aussitôt  la  rigidité  d'une  planche  de  bois.  »  Aussi  la  seconde  ten- 
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tatnre  dos  Htllandais»  qui  se  place  au  11  septembre  163A,  eut-elle 
une  issue  fatale;  les.  cadavces  roidis  des  sept  nviilelots  débarqués  f>i:ér 
sentaieat  des  attitudes  couvolsives,  qui  n'indiquaient  qu^^p  quelle 
horrible  agouîe  ils  avaient  soufferte.  Lord  DuQeriA  visita  la  baie  dite 
des  Anglais*  «  Parmi  les  dépôts  de  bois  brut  qui  frangeaient  le  u- 
«  vage,  reposaient  des  épaves  et  des  débris  d'u^  genre  plus  lugubre: 
«  des  espars  brisés,  ua  aviron,  un  mât  de  pavillon  et  des  fragments 
a  de  bordage  de  quelque  grand  navire  perdu;  çà^  ei  là  aussi  on  v^qfait 
a  dispersés  des  cr&nes  de  walrus^  des  cOftes,  des  omoplates  d'ours, 
a  ossements  charriés,  sans  doute,  par  les  gUcea  d'biver,  »  Un  des 
compagnons  du  voyageur  poussa  tout  à  coup  un  cri  :  il  venait  de  se 
heurter  à  on  cercueil  de  bois  grisâtre,  à  demi  enterré  daiis  la  mousse 
noire.  Le  couvercle  disparu  laissait  vcûr  les  os  blanchis  d'un  squor 
leue  humain^  «une  croU  grossière  étendait  encore  sur  eux  ses  bras 
u  moulés,  et  une  inscription  hollandaise,  &demie0acôer  rappelait  esh 
a  core  le  oom  et  l'âge  du  défunt.  »'  C'était  sans  doute  la  sépulture  d^ 
qnrique  baleinier,  «  sur  cette  terre  pétrifiée  par  le  frcnd  et  qui  n'a 
•d^à  offrir  à  l'homme,  paa  mémo  un  tombeau,  »  Froide  couche 
pour  un  si  long  sommeil,  se  disait  lord  Dufferin  «  et  du  fond  de  ce 
œrcueil  sans  couvercle  il  n'auraH  p^  été  surpris  d'entendre  nK>n* 
ter  des  plsdntes  semblables  à  celles  que  Vala  mufmuro  à  Odin  dans 
le  Nifelbeiffl.  » 

«  Quel  est  cet  inconnu  qui  vient  ainsi  troubler  le  repos  de  mon 
<t  esprit?  J'ai  dormi  longtemps  sur  la  terre  couverte  de  neige  ou 
c(  mouillée  par  la  pluie  et  la  rosée.  » 

IV 

Dans  ce  moment  même,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lambert«  se 
propose  de  se  diriger  droit  vers  le  pôle,  en  partant  du  détroit  ds  Béh- 
rîDg,  et  M.  Wbymper,  célèbre  par  ses  ascensions  alpealresi  vient  de 
partir  pour  le  Groenland.  M.  Wbymper  est  convaincu  que  l'intérieur 
de  ce  pays,  qui  reste  totalement  inconnu,  n'est  pas  une  terre  aussi 
dés(dëe  et  aussi  stérile' que  son  pourtour.  Il  est  un  fait  certain,  s'est* 
il  dit,  c'est  que  les  troupeaux  de  rennes,  qui  visitent  de  temps  en 
temps  la  côte,  se  retirent  toujours  vers  cet  empire  prétendu  des  gla- 
ces, quand  on  ne  leur  barre  pas  le  passage.  Et  comment,  si  l'intérieur 
était  absolument  stérile,  pourraient  vivre  ces  troupeaux  qui  con** 
somment  tant  d'herbes?  L'intention  de  M.  Wbymper  était,  en  consé- 
quence, d'éublir  son  quartier  général  à  Jacobshavn,  d'explorer  le 
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Nord-Est,  puis  le  Sud,  el  de  revenir  par  l'Ouest  du  Groenland.  Si 
cette  première  exploration  ne  restait  pas  infructueuse,  il  en  tenterait 
une  seconde  dans  la  direction  du  Sud-Est,  il  opérerait  son  retour  à 
Jacobshavn,  parune  route  comparativement  septentrionale.  11  con- 
sacrerait le  surplus  de  son  temps,  s'il  lui  en  restait,  à  l'exploration  de 
rile  de  Disco  et  des  restes  fossiles  que  présente  le  voisinage  princi- 
palement sur  les  bords  du  détroit  de  Waigatz. 

Souhaitons,  et  de  très-grand  cœur,  un  heureux  succès  à  ces  hom- 
mes intrépides.  Sîl'expédition  du  commander  Mac-Clure  a  résolu,  sans 
profit  pour  le  commerce,  d'ailleurs,  comme  on  s'y  attendait,- le  pro- 
blème du  fameux  pî^ssage,  la  découverte  d'un  bassin  libre  dans  le  voi- 
sinage du  pôle  soulève  des  questions  de  physique  générale  et  de  cli- 
matologie du  plus  haut  intérêt.  Le  docteur  Kane  fait  remarquer  que 
Télé  vation  du  thermomètre  dans  l'eau, la  fqpte  de  la  neige  sur  les  ro- 
chers, la  présence  des  oiseaux  marins,  la  végétation  croissante,  indi- 
quent la  probabilité  d'un  climat  plus  doux  vers  le  pôle.  Il  lie  au  pro- 
blème de  ces^espaces  d'eau  libre  les  lois  qui  régissent  les  glaciers 
et  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  II  se  demande  si  les  courants 
n'exercent  pas  une  influence  sur  la  température  de  ces  contrées,  et 
propose  d'examiner  si  le  Gulf-stream^  déjà  suivi  jusqij'à  la  côte  de 
la  Nouvelle-Zemble,  ne  se  propage  pas  le  long  de  cette  île.  Il  pose 
enfin  la  question  de  savoir  si  le  climat  plus  chaud  de  cette  région  dé- 
pend d'une  loi  physique  qui  s'appliquerait  aux  lignes  isothermes  ac- 
tuelles. 

Quel  champ  d'étude  ouvrent  à  la  climatologie,  cette  science  à  l'é- 
tat encore  rudimentaire,  les  variations  du  pôle  magnétique,  les  dé- 
placements d'eaux  libres  et  la  dérive  des  glaces  arctiques,  la  tempé- 
rature moyenne  du  pôle  arctique  que  la  théorie  calcule  à  —  32,  si 
les  mers  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  lui,  et  à — S**  seulement,  si  elle 
Tatteignentl  Et  dans  quelle  région  du  globe  les  faits  géologiques  par- 
lent-ils un  langage  plus  éloquent  et  offrenl-îls  des  témoignages  plus 
à  la  portée  immédiate  de  l'observateur?  DujouroùGuettard,  Faujasde 
Saint-Fond,  et  Dolomieu  eurent  étudié  les  volcans  éteints  de  la  France 
centrale,  l'origine  ignée  du  basalte  n'a  plus  fait  question.  Les  étran- 
ges colonnes  basaltiques  qui  se  dressent  autour  du  Snefell,  et  ses 
cavernes  prismatiques,  le  plateau  de  lave  qui  précède  la  plaine  de 
Thingvalia,  les  crevasses  et  les  fissures  profondes  de  cette  plaine, 
l'abîme  de  l'Almannaja,  l'état  encore  ignivome  de  THécla  et  du 
Spatka-Jorul,  tout  en  Islande  atteste  l'action  du  feu   central.  Le 
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Boerenberg  et  Tlle  entière  de  Jeaa-de-Mayon  sont  d'origine  évidem- 
meot  plutonienoe.  Des  masses  de  porphyre,  qui  vont  se  perdre  dans 
la  mer,  se  dressent  entre  l'île  de  Franklin  et  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Les  glaces  flottantes,  le  glacier  Humboldt  et  les  immenses 
glaciers  du  Spitzberg,  dont  certains,  d'après  Icoresby,  ne  mesurent 
pas  moins  de  cinquante  milles  de  longueur  sur  neuf  à  dix  de  largeur, 
sont  autant  de  témoins  irrécusables  et  puissants  de  ce  refroidisse- 
ment du  globe  qui  a  reçu  le  nom  de  période  glaciaire.  Quand  les  Russes, 
(lès leurs  premières  explorations,  eurent  exhumé,  des  rives  du  Taîmura 
aux  bords  da  détroit  de  Behring,  des  os  d'éléphants,  d'hippopotames, 
de  rhinocéros,  et  que  Pallas  eut  publié  wson  second  et  célèbre  mé- 
moire, où  il  révélait  la  découverte  d'un  rhynocéros  tychommus^  gi- 
sant tout  entier,  avec  sa  chair  et  sa  peau  intactes,  sous  une  terre  ge- 
lée, l'attention  scienûfique  se  porta  sur  ce  genre  de  recherches  ;  on 
ne  tarda  pas  à  retrouver  des  dépouilles  d'animaux  du  Midi  dans 
toute  la  zone  tempérée,  et  Buffon  lança  sa  fameuse  hypothèse  d'un 
refroidissement  graduel  des  régions  polaires  et  des  migrations  suc- 
cessives des  animaux  du  Nord  et  du  Midi.  Mais  comment  «concilier 
cette  hypothèse  avec  le  fait  révélé  par  Pallas,  et  \d  rhinocéros  dont 
parlait  celui-ci  eût-il  pu  se  conserver  intact  dans  toutes  ses  parties, 
s'il  n'eflt  été  gelé  en  même  temps  que  détruit?  Si  le  refroidissement 
et  la  mort  n'eussent  été  concomitiants  ?  L'explication  de  Pallas  lui- 
même  ne  fut  pas  plus  probante.  Il  supposa  une  irruption  des  eaux 
venues  du  Sud- Est,  et  qui  aurait  transporté  dans  le  Nord  les  animaux 
de  l'Asie.  Mais  les  animaux  dont  on  venait  de  retrouver  les  os  fos- 
siles, mais  le  mammouth,  par  exemple,  ne  ressemblaient  point  aux 
animaux  de  l'Inde  ;  ils  n'avaient  même  point  d'analogues  dans  les  es- 
pèces vivantes.  Ils  appartenaient  à  une  création  entièrement  dé- 
truite et  perdue,  dont  le  génie  de  Cuvier  devait  ressusciter  les  formes 
colossales  et  variées.  Le  refroidissement  subit,  instantané,  du  globe 
se  trouvait  donc  hors  de  doute.  Mais  une  question  fort  intéressante 
serait  celle  de  savoir  si  la  période  glaciaire  a  présenté  les  mêmes  ca- 
ractères en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Amérique;  si  les  glaciers  du 
Spitzberg  appartiennent  à  la  même  époque  géologique  qui  vit  le 
Soondon,  comme  le  dit  lord  Duiïerin,  se  usoulever  à  travers  les  nua- 
<  ges  et  pendant  laquelle  chaque  vallon  du  pays  de  Galles  était  un 
«  Ut  de  glaciers....  »  Les  débris  de  coquillages  appartenant  à  des  es- 
pèces habitant  encore  les  mers  polaires  qu'on  a  retrouvées  à  l'Ile 
de  Baring,  à  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  Ttle 


338  KEWE  tfO  ttONUE  CâT&OUQUC 

deByam  Martin,  &u  port  Kennedy  ;  Tos  palatal  d*uûe  bakine  fran- 
che, au  tnème  eodi^it  ;  le  stiuelette  d*un  de  ces  cétacés,  h  Repuise- 
Bay,  à  cent  pieds  att-dessns  da  rivage;  le  soulèvement  récent  des 
cdtes,  ces  faits  et  d'autres  indiquent  que  la  submersion  de  rarehipel 
arctique  n'a  cessé  qu'à  une  époque  géologique  irès-voîsîne  et  suggè- 
rent quelques  doutes  sur  la  sSmultanéité  des  phénomènes  glaciaires 
en  Amérique  et  en  Europe. 

A.  FAOUTDEFONTPËftTUlS. 


FEMME  ET  FEMME 


Madeltiiie  ét&h  dan»  la  grande  cheminée  avec  ses  trois  enfants  ;  le 
plus  petit  étak  sur  «es  genoun  et  les  deux  autres  à  ses  cOtés,  accronpis 
sar  sa  jupe  et  presque  dans  la  cendre  d'un  fen  de  genêts  à  demi 
éteint;  une  petite  ckandelle  de  résine  brûlait  dans  une  pince  de  fer 
fixée  dans  Tintérienr  de  la  grande  cbeminée.  Madeleine  et  ses  enfantd 
s*étaient  chauffés  en  ^lence.  Tout  à  conp  l'atné,  qui  avait  douie  ans, 
lui  dît  : 

-•  Ma  mère,  où  donc  est  notre  père  7 

Madeleine  pâlit  en  regardant  l'enfant.  Jamais  encore  l'enfant  ne 
loi  avait  dit  :  —  Où  donc  est  notre  père  ?  et  le  coup  que  cette  question 
lai  porta  au  eœat  fat  afiiieux.  Voyant  qu'elle  ne  tiépondaic  pas,  l'enfant 
ajouta  : 

—  n  n'est  paa  mort,  puisqne  nous  prions  pour  qu'il  revienne.  Lcî^ 
autres  marins,  ajouta  encore  l'enfant,  reviennent  des  pays  qui  soot 
de  l'autre  cOté  de  la  mer,  et  lui  ne  revient  jamaia  comme  les  autres 
matelots. 

—  Et,  reprit  le  plus  jeune,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  nons 
n'avons  pas  des  joojoux  de  l'Amérique,  comme  les  autres  qui  vont  à 
l'école. 

I^dant  que  lés  enfants  pariaient  ainsi, -Madeleine  pleurait  avec 
ane  si  grande  abondance  de  larmes  que  les  enfants  la  prirent  tous  les 
trois  par  le  cou  pour  l'empdcber  de  pleurer,  et  voyant  qu'ils  ne  te 
poQvaient  pas,  ils  se  prirent  à  pleurer  aussi,  en  criant  comme  si  leur 
mërelesvâit  quittés. 

Tandis  qu'ils  pleuraient  ^nsi  dan^  les  bras  les  uns  des  autres,  on 
fiippa  à  la  porte,  et  comme  il  était  nuit  et  qu'elle  était  fermée, 
Madeleine  se  dégagea  des  bras  de  ses  enfants,  et,  s'étant  letée,  elle  fbt 
oQttir. 

Ce  fol  un  prêtre  qui  entra,  et,  Voyant  que  la  mère  et  les  enfanta 
pteoraient,  il  s'assit  vitement  dans  le  coin  de  Tfitre,  sur  un  banc  de 
Ml  qui  s'y  trouvait,  et  attira  avec  vivacité  deux  des  enfants  autour 
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de  ses  genoux,  le  troisième  reprit  sa  place  sur  les  genoux  de  Ma- 
deleine» 

—  Avez-vous encore  de  mauvsdses  nouvelles,  Madeleine?  dit  le 
prêtre. 

—  Non,  monsieur  le  curé,  dit  Madeleine,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ; 
mais  Michel,  que  voilà,  m'a  demandé  où  était  son  père,  et  ça  m*a  fait 
pleurer  ;  et  voyant  que  je  pleurais,  ils  ont  pleuré  tous  les  trois,  et  c'est 
alors  qne  vous  avez  frappé. 

—  Pauvre  petit  !  dit  le  prêtre,  qui  attira  l'enfant  encore  plus  près 
de  lui.  Tout  en  caressant  les  enfants,  il  ajouta,  en  parlant  à  leur  mère  : 
Je  venais  vous  dire,  Madeleine,  de  tout  préparer  pour  recevoir  ici  votre 
jeune  maltresse.  M*'*  de  Fenouilly.  Elle  vient  d'épouser  le  comte  de 
Mons  et  elle  va  arriver  avec  son  mari.  Ils  comptent  rester  jusqu'à  la 
fin  de  l'été.  Elle  a  reçu  ce  domaine  en  dot  et  elle  sera  chez  elle  ici. 

—  Je  ne  la  reconnaîtrai  plus,  dit  Madeleine  :  elle  éiait  toute  petite 
quand  elle  a  quitté  le  château,  et  moi,  ajouta-elle,  j'étais  jeune  fille  I 
Ah  1  monsieur  le  curé. 

Pendant  ce  court  entretien,  les  trois  enfants  s'étaient  endormiSi  les 
deux  plus  grands  appuyés  sur  les  genoux  du  prêtre,  et  le  plus  petit 
sur  les  genoux  de  Madeleine. 

En  les  voyant  ainsi,  le  prêtre  et  la  mère  se  regardèrent  et  se  par- 
lèrent à  voix  basse. 

—  Monsieur  le  curé,  dit  Madeleine,  ils  m'ont  demandé  où  ^tait  leur 
père,  pensez  un  peu  si  ce  n'était  pas  fait  pour  me  fendre  le  cœur  ;  et 
comment  leur  répondre? 

—  Ma  fille,  dit  le  prêtre,  il  faut  dire  la  vérité  à  tout  le  monde  et 
particulièrement  aux  enfants  et  ne  jamais  laisser  leurs  questions  sans 
réponses.  Ditcfs-Ieur  donCf  oui,  dites-leur  que  leur  père  est  esclave  ; 
oui  esclave,  ma  chère  fille,  car  il  est  esclave  véritablement.  Ah  1, 
oui,  et  il  est  dans  un  dur  et  humiliant  esclavage  I  Ils  prieront 
pour  sa  délivrance,  lés  pauvres  petits,  et  détesteront  son  maître, 
et  plus  tard,  peut-être,  ils  veilleront  sur  eux  afin  d^  ne  pas  tomber 
dans  la  dépendance  d'un  maître  si  exigeant  et  si  dur;  et  pois, 
Madeleine,  il  faut  qu'ils  aiment  et  honorent  leur  père,  et  déplorent 
son  malheur.  Oui,  parlez-leur  ainsi  en  femme  chrétienne  et  cou- 
rageuse, et  quand  le  père  reviendra,  car  il  reviendra,  Madeleine, 
il  sera  reçu  avec  tendresse  par  ses  fila;  il  aura  l^esoin  d':étre  cher 
.et  honoré,  et  il  le  sera.  Le  respect  de  ses  enfants  lui  fera  connaître 
toute!  étendue  de  votre  tendresse*  et  il  vous  aimera  comme  vous-mé- 
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ritez  de  l'être  ;  il  saura  que  pendant  son  esclavage  ses  enfants  ont 
prié  pour  lui. 

Pendant  que  le  prêtre  parlait,  les  pleurs  de  Madeleinç  avaient  re- 
doublé, et  son  plus  jeune  enfant  était  bercé  par  ses  sanglots. 

Aux  larmes  amères  du  chagrin  vient  quelquefois  se  mêler  le  torrent 
plus  doux  des  larmes  que  fait  répandre  l'espérance.  .La  résolution 
d  une  énergique  et  vigoureuse  charité  comblait  le  cœur'  de  Made- 
leine d'une  espérance  très-sainte;  elle  était  attendrie  par  son  courage, 
de  sa  force  naquit  une  douceur  nouvelle. 

^  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites,  dit-elle  au  prêtre  ;  oui,  mon- 
sieur Pontesbeau,  je  dirai  aux  enfants  que  leur  père  est  en  esclavage, 
chez  l'étranger,  je  le  dirai  aux  autres  et  à  tout  le  monde,  jes  âmes 
chrétiennes  sauront  que  c'est  la  vérité. 

U.  Pontesbeau  dut,  pour  se  retirer,  se  dégager  de  l'éireinte  des  e|n- 
fants  erfdormis,  qui,  tout  en  se  frottant  les  yeux,  l'accompagnèrent 
jusqu'à  la  porte.  Là,  il  les  bénit  et  prit  congé  de  Madeleine. 

Tout  en  déshabillant  et  berçant  ses  enfants,  Madelëne  pensait  à 
cette  jeune  comtesse  qui  allait  arriver  bientôt,  et  paseer  dans  ce  .vieux  • 
château  les  premiers  mois  de  son  bonheur.  Elle  l'avait  connue  enfant 
et  ces  souvenirs  remontaient  à  plus  de  dix  ans.  A  cette  époque*là, 
H"*  de  Fenouilly  était  une  petite  fille  rieuse  et  étourdie,  très-gâtée 
par  sa  mère  pour,  laquelle  les  caprices  les  plus  bizarres  de  l'eàfant 
étaient  des  ordres.  On  Tavait  rendue  délicate  par  des  soins  excessifs,; 
et  sa  délicaiesse  avaitensuite  rendu  les  soins  excessifs  nécessaires.. 

M!"  de  Fenooilly  était  chrétienne  et  oathôlique,  mais  le  diable  n'y 
perdait  rien,  car  elle  adorait  sa  fille.  Elle  considérait  comme  un. 
devoir  de  premicâr  ordre  pour  elle-même  et  pour  quiconque  était  sur 
la  terre,  de  faire  les  voloniés  de  celle  qu'elle  appelait  son  ange.. 

A  quinze  ans  cet  ange  n'était  pas  éloigné  de  se  croire  une  déesse 
et  se  comportait  en  conséquence. 

C'était  avec  des  grâces  charmantes  et  des  sourires  ravissants  que 
M"*  Olga  de  Fenouilly  témoignait  ses  petites  exigeûces  :  ces  exigences 
étaient  si  niaises  qu'on  aurait  .pu  les  crdre  inoflfepsives.  Mais  avec  le 
temps,  et  dans  cjertaines  circonstances,  ces  tyra  uniques  niaiseries - 
pouvaient  devenir  véritablement  cnuetles  et  désastreuses.  >  » 

M"'  dé  Fenouilly  était  de  ces  chrétiennes  nulles  et  lâ^rhes  iâaB8> 
l^^squelies  il  n'y  a  plus  place  pour  Tesprit  de  Dieu,  et  qui  croient^ 
Irrmement  et  niaisement  à  leur   perfecUon,  parce   qu'elles  sont 
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exemptes  des  fautes  grossières  dont  le  monde  se  scandaliserait,  et 
qu'elles  accomplissent  les  actes  extérieurs  d'une  religion  commode 
et  facile*  Allant  à  confesse  sincèrement,  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  petits  péchés;  à  la  messe*  pour  remplir  un  devoir  et  montrer 
leur  toilette, et  Communiant  ime  fois  Tan,  pour  l'exemple.  De  plus,  le 
culte  qu'elle  avait  pour  sa  fiUe  la  remplissait  de  cette  douce  persua- 
sion qu'elle  était  la  meilleure  des  mères,  et  qde  cette  qualité  la  dis- 
pensait de  tout  le  reste.  Car  enfin,  pensut-elle,  on  n'est  pas  la  meil- 
leure des  mères  sans  posséder  de  grandes  vertus  ! 

M**  de  Fenoailly,  adorant  sa  fille,  se  croyait  dispensée  d'adorer 
Mire  chose. 

Qoant  àM'^*  Olga,  se  voyant  adorée,  elle  se  croyait  adorable.  Là  se 
réduisaient  toutes  les  pensées  qu'elle  avait  sur  elle-même. 

Je  me  suis  souvent  demandé  qnel  monstre  est  l'amour  ^propre,  en 
m' apercevant  que,  pour  peu  qu'il  y  en  ait  quelque  part,  le  diable  est 
satisfait,  il  ne  nous  chicane  plus  sur  le  reste,  et  nous  laisse  volontiers 
toutes  les  vertus  du  monde,  pourvu  que  nous  y  mêlions  un  peu  de 
cette  graine* 

Elle  doit  être  abominable,  cette  graine,  et  contenir  dans  son 
germe  des  épanouissements  passibles  d'une  horreur  connue  de  Satan 
seul. 

Œuvres  de  charité,  œuvres  d'esprit,  piété,  dévouement,  abné- 
gation, xèle  pour  la  mabon  de  Dieu,  soin  des  flmes,  tout  est  é^  à 
Satan,  et  aucune  de  ces  choses  ne  lui  semUe  oontraire  à  sa  haine 
si  une  dose  quelconque  d'ampur^propre  s'y  trouve  mêlée  :  toutes  les 
raines  sont  possibles  avec  ce  dissolvant. 

Si  quelque  chose  pouvait  arracher  des  larmes  de  l'ceil  sans  regard 
de  Telécnble  bête,  ce  serait  le  spectacle  d'une  dme  absolument 
exempte  d'amour-propre. 

La  bête  infâme  sup]K)rte  la  vue  des  choses  Icis  plus  sublimes^ 
pourvu  qu'une  teinte  d'amour-propre  en  ternisse  l'éclat  et  lui  per- 
mette d'en  espérer  la  perte. 

Quand  Satan  vdtJ'amour  maternel,  dévoué  «t  aveugle,  se  couvrir 
d'amour-propre,  il  laisse  l'amour  maternel  tranquille,  sachant  bien 
que  le  dévouement  deviendra  de  ridoifttrie,  et  que  l'idole,  un  jour 
00  l'autfe«  exigera  des  sacrifices,  peut-être  des  sacrifices  humains; 
peut-être  que  le  cœur  d'un  homme  saignera  et  que  la  fumée  de  son 
sang  montera  comme  un  parfum  d'agréable  odeur  jusqu'à  cette  femme 
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adorée  par  sea  mère.  A  l'heure  dû  sacrifice,  Satan  sera  là«  avec  Tidole, 
et  ce  ne  sera  pas  pour  elle  seule  que  le  sang  du  cœur  fumera.  11 
seront  deux  ! 

Uamour-propre  semble  être  Fespèce  sous  laquelle  le  démons 
cacbe  sa  substance. 

M"*  de  Fenouilly,  que  ramour*propre  d'être  la  plus  tendre  des 
mères  entretenait  dans  un  sale  constant  à  faire  de  sa  fille  la  plus 
ebinnanle  feoioie  do  monde,  vivait  dans  une  paix  parfaite.  On  n'est 
pas  la  plus  charmante  femme  du  monde  sans  avoir  un  peu  de  relî- 
gion,  de  musique  et  de  littérature.  Si  je  mets  ici  la  rcdigion  en  pre- 
miètfà  BgM,  c'est  qae  U""*  de  Fenouilly  était  catholique,  et  que  sa 
fille,  en  somme,  avait  appris  le  catéchisme* 

M**  de  PenoniD j  suivait  la  messe  dans  un  petit  livre  de  prières 
où  elle  se  trouvait  en*  abrégé,  et  an  jour  qu'une  amie  lui  disait  : 

—  Voas  ne  lîseï  drao  pas  l'évangile?  M"*  de  fenouilly  répondit  : 

~  Je  sais  cela  sor  le  bout  de  mon  doigt«  Nous  lisions  cela,  ma 
chère,  toua  les  jours  en  pension. 

Sur  quoi  H^**  O^  s'écria  à  son  toun 

^  Et  moi  donc  I 

Voilà  poar  la  religion . 

Quant  à  la  littérature,  M**  de  FenooiUy  avait  lu  de  tout,  et 
W^*  Olga  de  presque  tout. 

Restait  la  mosiqoe.. 

Ces  dames  étaient  de  première  force.  Cétait  cheE  elles  le  prétexte 
de  radmiration,  du  sentiment  et  de  tout  ce  qui  peut  manifester  un 
esprit  élevé,  une  âme  tendre^  un  cœur  oompatissauL  Le  nom  des 
grands  maîtres  leur  était  connu,  et  elles  savaient  par  coeur  toute  la 
musique  moderne.  Ajontex  &  cela  qu'en  petit  comité  elles  chantaient 
les  dmnsons  des  rues,  seulement  pour  rire. 

M**  de  Fenoailly  avait  l'IudDitude  de  dire  que  Taniour^propre  bien 
placé  est  une  excellente  diose)  et  une  chose  très-nécessaire  à  la  con*» 
du  ite  de  la  vie* 

EHe  Év^  placé  le  sien  dans  Famour  maternel,  et  croyait  Tavoir 
placé  aussi  bien  que  possible.. 

L'amoar«propre'lne&  plfcépajr^ilt  à. beaucoup  de  gens  une  chose 
admirable. 
Mal  placé,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  serait. 
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Je  remarque  que  tous  ceux  qui  en  ont  se  flattent  toujours  de  Tavoir 
mis  au  bon  endroit. 

Je  n'ai  encore  jamais  rencontré  personne  qui  m'ait  dit  : 

—  J'ai  si  mal  placé  mon  amour-propre,  que  cela  en  devient  em- 
barrassant et  désastreux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'amour-propré  de  M"*  de  Fenouilly  était  extrê- 
mement flatté  dans  la  personne  de  sa  fille. 

Il  y  a  des  questions  terribles. que  se  posent  les  mères  chrétieDoes 
quand  elles  se  trouvent  en  présence  d'une  femme  de  vingt  ans 
qu'elles  ont  formée. 

Elles  pensent  :  ' 

—  Peut-elle  maintenant  me  quitter»  peut-elle  fonder  et  dirigera 
son  tour  une  famille.  Sera-t-eïle  le  soutien,  l'aide  et  l'honneur  de 
l'homme  qui  la  choisira?  Sera-t-elle  soumise  et  aura-t-elle  le  cœur 
fort?  Lui  ai-je  vraiment  enseigné  la  sagesse?  La  grâce  et  l'amabilité 
de  sa  personne  auront-elles  pour  soutien  le  dévouemenl?  Aux  jours 
d'épreuves  sera-t-elle  forte?  Et  aux  jours  de  la  joie  sera-t-elle  sage 7 
Va-t-elle  entrer  dans  la  retraite  de  sa  maison  parée  de  modestie  et 
de  science  divine?  Porte-t-elle  dans  soti  cœur  un  amour  si  grand 
que  toutes  les  amours  très-saintes  qu'elle  aborde'  y  soient  envelop- 
pées et  nourries,  vivifiées  et  réchauffées  comme  aux  rayons  d'un 
soleil  ardent? Les  trésors  de  son  cœur  seront-ils  toujours  abrités  à 
l'ombre  toujours  fraîche  d'une  courageuse  modestie? 

Peut-elle  vraiment  prendre  charge  d'âmes  et  présenter  à  Dieu  des 
créatures  semblables  à  lui?    . 

Quand  de  semblables  questions  se  posent  en  face  d'une  femme  de 
vingt  ans,  la  grâce  charmante  de  sa  jeunesse  peiit  attendrir  le  cœur 
ou  donner  un  redoutable  effroi. 

La  mère  qui  peut,  en  présence  de  ces  c|uestions,  embrasser  sa  fille 
avec  confiance  et  se  reposer  de  sa  sollicitude,  n'a  pas  eu  d'amour- 
propre.  Elle  ne  sait  pas  si  sa  fille  lui  fera  honneur  ;  elle  sait  seulement 
qu'elle  fera  honneur  à  Dieu,  et  cela  lui  suiBt. 

M"*  de  Fenouilly  ne  se  posait  pas  ces  questions,  elle  les  avait  ' 
ré  solues. 

Elle  avait  désiré  pour  elle-même  que  sa  fille  fût  jolie,  et  elle  l'était; 
qu'elle  fût  élégante,  riche,  remarquée,  spirituelle,  aimable,  et  elle 
l'était. 

M'*''  de  Fenouilly  présentait  avec  orgueil  sa  fille  dans  le  monde; 
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enfin,  et  ceci  était  le  dernier  mot,  elle  pouvait  prétendre  à  un  beaa 
parti.  Or,  pour  M"'  de  FenouîUy,  ce  qui  était  le  couronnement  de 
l'œuvre,  ce  n'était  pas  que  sa  fille  se  mariât  bien  et  fût  heureuse, 
mais  simplement  qu'elle.  M"',  de  Fenouilly,  eût  un  gendre  qui  fît 
bonne  figure,  non  pas  dans  l'intimité  de  la  vie,  sous  le  toit  conjugal 
en  qualité  de  mari,  de  père  et  de  fils,  mais  dans  le  monde,  en  qualité 
de  gendre. 

Voilà  quel  était  l'important;  il  y  allait  de  son  amour-propre,  et, 
disons-le,  de  celui  de  M'**  Olga,  car  l'amour^propre  n'est  pas  même 
l'amour  de  soi,  r<amour-propre  n'est  pas  de  i'égoîsme,  loin  de  là,  il 
est  dévoué  et  sait,  quand  il  faut,  sacriQer  l'honneur  et  le  bonheur. 

U"*  de  Fenouilly  se  servait  quelquefois  d'un  vieux  mot  français 
qui  lui  donnait  je  ne  sais  quel  air  de  vieille  noblesse  : 

—  Il  faut  faire  état  de  soi,  disait-elle. 

Les  vrais  catholiques  de  cœur  et  d'âme  ne  connaissaient  pas  ces 
dames,  ne  les  rencontraient  ni  dans  le  bon  sentier  où  ils  ont  coutume 
d'aller  chercher  la  force,  ni  dans  les  chemins  perdus,  ou  ils  vont 
chercher  les  âmes. 

Cependant,  on  aurait  fort  offensé  ces  dames  si  on  leur  avait  dit 
qu'elles  n'étaient  pas  catholiques.  Du  reste,  le  petit  verni  catholique 
dont  elles  se  faisaient  gloire  cachait  en  elles  une  ignorance  absolue. 

11  n'est  pas  rare  de  voh*  des  femmes  fort  instruites  de  l'histoire 
ancienne,  incapables  d'une  erreur  de  date  ou  de  nom,  ignorer  abso- 
lument de  cette  même  histoire  tout  ce  qui  se  rattache  à  Jésus-Christ. 

J'ai  vu  entre  les  mains  d'une  jeune  fille  un  semainier  où  les  jours 
étaient  indiqués  par  Vénus,  Vulcain,  xUars,  etc.  Elle  savait  parfai- 
tement toute  cette  histoire  là,  et  vous  aurait  très-bien  dit  que  Vénus 
était  la  mère  des  amours,  et  Mars  le  dieu  de  la  guerre,  mais  sa  science 
n'allait  pas  jusqu'à  vous  dire  le  nom  du  saint  du  jour,  et  elle  savait 
encore  moins  que  le  samedi  est  le  jour  de  la  Vierge,  et  le  mardi  le 
jour  des  anges.  Son  semainier  lui  aurait  même  paru  ridicule  s'il  avait 
indiqué  ainsi  les  jours,  tandis  que  Vénus  et  Mars  ne  la  choquaient 
point.  — Cependant  elle  était  chrétienne. 

Ah!  que  M"*  Olga  en  savait  long  à  partir  de  Jupiter!  quand 
H^'*  Olga  était  demandée  en  mariage,  vr*'  de  Fenouilly  examinait  l'élé- 
gancC'do  futur  et  son  nom. 

L'homme  le  plus  honorable  du  monde  lui  eût  paru  indigne,  s'il- 
avaât  eu  un  nom  vulgaire.  Mais  dès  qu'une  ombre  de  noblesse  se 
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montrait,  M"'''  de  Fenouilly  inclinait  à  l'indulgence  pour  tout  le  reste. 
EU&  tenait  d'autant  plus  à  ce.  que  salBUe  épousftt  un  noble  qu'elle 
même  ne  Tétait  point  Elle  était  redevable  de  son  nom  de  Fenouilly 
aux  persévérantes  et  habiles  otanoeuvres  de  son  mark,  qui  ayant  placé 
son  amour^propre  à  avoir  un  de  quelconque,  avait  renié  le  nom  de 
son  père,  fort  honnête  homme  d'ailleurs,  qui  a* appelait  Gauchon  pour 
se  faire  appeler  de  Fenouilly,  du  nom  d'une  petite  propriété,  siseaux 
portes  de  Brives-la-Gaillarde.  Le  nom  de  ce  pigeonnier  lui  parut  plus 
noble  à  poner  que  celui  de  son  père. 

J'ai  dit  que  l'amour-propre  n'était  point  égoïste,  certes  non,  ni 
avare.  Le  petit  changement  de  nom  avait  coûté  10,000  francs  à 
H"'^  Gauchon. 

Quand  M.  de  Mons  demanda  en  mariage  M^^*"  Olga,  M'^''  de  Fenouilly 
ferma  les  yeux  sur  une  jeunesse  peut-être  un  peu  tapageuse  et 
oisive.  Elle  ne  voulut  pas  approfondir  les  raisons  d'une  ruine  com- 
plète. Quant  à  la  question  de  principes  et  de  religion,  elle  déclara 
qu'un  honnête  homme  est  toujours  bon  chrétien.  Il  y  avait  bien,  tou- 
chant M.  de  Mons,  une  certaine  obscurité  sur  une  somme  de  60,000  fr. 
Mais  rintervention  d'une  grande  famille  ayant  réglé c^iie  affaire,  elle 
ne  voulut  pas  commettre  l'irrévérence  d'examiner  elle-même  le  fond 
des  choses.  M.  de  Mons,  que  M""^  de  Fenouilly  appelait  —  le  comte --^ 
comme  si  il  n'y  en  avait  point  eu  d'autre,  était  homme  du  monde  et 
du  —  meilleur  monde  —  suivant  l'expression  consacrée  par  les 
petits  journaux  et  adoptée  par  M^^""  Olga. 

Gomment  ne  pas  être  flattée  d'avoir  enfin  fixé  ce  cœur  volage  ?  . 

Disons  cependant  qu'au  moment  de  son  mariage,  M.  de  Mons  fit 
un  retour  sincère  ^ur  lui-même.  11  détesta  véritablement  sa  vie 
passée.  Il  jeta  même  un  regard  vers  la  croix,  se  disant  que  les  femmes 
chrétiennes  devaient  avoir  des  ressources  profondes  pour  tirer  un 
homme  d^un  certain  abîme.  Il  vit  d'un  œil  simple  les  erreurs  et  les 
horreurs  de  sa  vie,  il  eut  un  sincère  désir  de  tout  réparer,  dans  la 
mesure  du  possible,  il  fut  accablé  par  le  sentiment  des  fautes  irrépa- 
rables. Il  se  dit  que  certaines  conséquences  de'ses  désordres  étaient 
impossibles  à  arrêter,  impossibles  à  calculer,  qu^aucan ,  repentir, 
aucun  zèle,  n^élait  de  force  à  conjurer  les  malheurs  possibles,  pro- 
bables même.  Il  se  dit  que  If  s  individus,  les  fautes  et  les  vertus  s'en- 
gendrent les  unes  les  autres,  et  que  les  générations  sont  épouvan- 
tables à  contempler. 

Il  entrevoyait  comme  dans  un  songe  horrible  la  population^des  ba- 
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;,^Deset  desprisonSf  presque  toute  recrutée  parmi  les  enfants  saLos  p^s. 
Et  il  se  disait  que  tous  cependant  avaient  un  père  et  il  se  disait  i 
loi-même  :  qu'as-tu  fait  du  sang  de  tes  fils? 

On  parle  légèremebt  des  folies  de  jeunesse,  elles  font  rire,  et  lea 
hommes  da  meilleur  monde  en  ont  commis,  il  serait  môme  ridicule 
dans  un  certain  monde  d'en  être  tout  à  fait  exempt.  Mais  il  arrive  un 
jour  où  la  foule  va  entendre  avec  épouvante,  devant  une  cour  d'assises, 
lacinique  audace  d'un  assassin  devenu  célèbre  et  pour  lequel  Técha- 
faad  se  dressera.  Il  a  vingt  ans  !  et  pas  de  père',  combien  d'aimables 
viveurs  en  retournant  de  vingt  ans  en  arrière  iraient  sans  frissonner, 
s'fls  réfléchissaient  sur  eux-mêmes,  entendre  l'épouvantable  horreur 
de  cette  vie?  de  qui  est  le  sang  qui  coule  sur  Téchafaud  ? 

Seulement  il  est  convenu  que  cet  homme,  qui  est  né  quelque  part 
et  qui  meurt  là,  n*a  pas  de  père. 

Pas  de  père  ! 

M.  de  Mons  pensa  un  peu  à  cela  et  il  pensa  aussi  que  ce  sont  les 
femmes  chrétiennes  qui  sont  les  mères  de  ces  enfants  sans  pères,  et 
qu'elles  en  sauvent  un  ^rand  nombre.  H  se  dit  aussi  que  les  femmes 
cbrétiennes  qui  sont  les  aières  de  ces  enfants  sans  pères,  ne  sont  pas 
celles  qui  les  ont  mis  au  monde.     . 

Il  trouva  moins  aimables  les  femmes  charmantes  pour  lesquelles  il 
s'était  ruiné,  quand  il  entrevit  un  instant  les  conséquences  possibles 
de  leur  aimable  étourderie. 

Ces  réflexions  ne  se  présentèrent  pas  à  lui  sous  leur  aspect  le  plus 
terrifiant,  il  entrevit  seulement  que  certaines  choses  avaient,  quoi 
qu'on  fit,  du  retentissement,  et  que  l'humanité  a  quelque  droit  de  de- 
mander compte  aux  hommes  de  leur  vie. 

Les  générations  sont  épouvantables,  elles  coulent  comme  un  torrent, 
rien  ne  les  arrête,  elles  se  perpétuent! 

Je  dis  que  M.  de  Mons  eut  un  sincère  regret  et  en  voyant  M*^'  Olga 
à  la  messe,  il  pensa  naïvement  qu'elle  atténuerait  ses  fautes,  que 
peuï-être  dans  ses  vertus,  il  trouverait  un  baume,  une  consolation, 
une  espérance,  et  qu'avec  elle  il  restaurerait  sa  vie.  11  salua  plus  bas 
celles  qu'il  appelait  autrefois  —  des  nonettes  —  il  entrevit  leur  hé- 
roïsme et  se  dit  que  peut-être  il  leur  cfevait  quelque  reconnaissance, 
il  les  appela  réparatrices. 

—  Le  petit  hypocrite,  disait  M°^  de  Fenouilly  à  sa  fille,  il  fait  le  bon 
apôtre  î. 
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Ced  deux  dames  riaient  sous  cape»  très-flattées  que  M.  de  Mons 
prit  la  peine  de  mentir  dans  l'intention  de  leur  plaire  et  pour  leur  être 
agréable.  ^  x 

Mads  M.  de  iMons  était  sincère,  et  était  loi^i  de  penser  que  deux 
femmes  chrétiennes  puissent  prendre  ainsi  sa  vie  passée  et  Suspecter 
de  cette  manière  ses  résolutions  présentes.  , 

Il  croyait  que  des  femmes,  vis  à  vis  desquelles  on  est  tenu  à  un  cer- 
tain langage,  veulent  que  ce  langage  soit  Texpression  de  la  vérité  et 
demandent  à  ce  que  la  vie  soit  conforme  aux  principes.  Il  était  loin 
de  se  douter  que  les  désordres  de  sa  vie  passée  flattassent  dans  les 
dames  de  Fenouilly,  un  secret  orgueil,  un  certain  amour-propre 
étrange,  et  qu'à  genoux  en  présence  de  Dieu,  elles  puissent  encore 
sourire  à  la  pensée  des<:hoses  qui  en  ce  moment  le  faisaient  frisson- 
ner. 

M"«  de  Fenouilly  avait  du  mariage,  l'idée  qu'il  donne  la  liberté. 

Les  erreurs  et  les  vérités  se  tiennent,  s'enchaînent  et  se  suivent, 
elles  s'engendrent  et  se  multiplient  les  unes  par  les  autres. 

M»«  de  Fenouilly  ne  se  demanda  même  pas  quelle  liberté  elle  pré- 
tendait trouver  dans  le  mariage. 

On  embarrasserait  fort  certaines  femmes  qui  parlent  de  liberté,  en 
leur  demandant  de  quelle  liberté  elles  parlent. 

Pour  ma  part,  quand  j'entends  des  femmes  réclamer  la  liberté 
d'être  médecins,  avocats,  notaires,  soldats  ou  députés,  je  me  demande 
pourquoi  elles  ne  profitent  pas  de  la  liberté  qu'elles  ont  d'être  filles 
respectueuses  et  tendres,  bonnes  mères,  épouses  dévouées  et  sages. 
Ces  choses-là  si  elles  sont  prises  au  sérieux  laissent  peu.de  loisir  pour 
dresser  des  contrats,  prononcer  des  discours  et  pratiquer  le  noble 
métier  des  armes. 

Il  est  permis  de  penser  que  les  femmes  qui  réclament  des  libertés 
nouvelles  n'en  profiteraient  pas  mieux  que  des  libertés  qu  elles  ont 
et  qu  elles  seraient  notaires  infidèles,  mauvais  orateurs  et  lâches 
soldats.  .       ' 

Sans  aller  trop  loin  dans  les  conséquences  de  ses  pensées,  M"*"  de 
Fenouilly  comptait  sur  le  mariage,  pour  avoir  la  liberté.  Pour  le  mo- 
ment, le  soin  de  son  trousseau  et  les  surprises  de  sa  corbeille  étaient 
ses  seules  préoccupations. 

Malheureusement,  la  médiocrité  ne  garantit  de  den.  M""  Olga  avait 
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refusé  plusieurs  prétendants,  mais  elle  agréa  le  comte  de  Hons, 
M"*  de  Fenouîlly  ne  trouvant  pas  qu'on  put  lui  rien  reprocher. 

Les  affaires  d^argent  furent  réglées,  M^'*  Olga  se  maria.  Elle  reçut 
upe  belle  corbeille  telle  qu'elle  là  pouvait  souhaiter,  et  le  mariage  fut 
célébré  avec  grand  df tier,  bal,  etc. 

M"'de  Fenouilly  présenta  M"'  Olga,  devenue  comtesse  à  toutes  ses 
connaissances;  et,  toutes  ces  choses  étant  accomplies,  il  ne  restait 
plas  à  M"*  Olga  et  à  M.  de  Mons  qu'à  ëtreheureux. 

Ce  fut  alors  qu'ils  résolurent  de  partir  pour  le  château  de  Kerma- 
dooé,  que  U"*  Oiga  avait  reçu  en  dot.  Ils  devaient  passer  là  les  pre- 
miers temps  de  leur  bonheur,  visiter  leur  terre  et  régler  leur  vie  corn- 
mnne.  Il  s'agissait  de  meubler  à  neuf  le  vieux  château,  d'arranger 
les  jardins  et  de  mettre  sur  un  bon  pied  les  anciens  serviteurs. 

C'est  pourquoi  M.  Pontesbeau,  curé  du  village  de  Kermadoué  était 
vehu  prévenir  Madeleine  de  l'arrivée  de  ses  nouveaux  maîtres. 

Laieune^et  élégante  comtesse  allait  aborder  la  terre  de  Bretagne  où 
Madeleine  la  femme  du  marin  l'attendait,  berçant  ses  enfants  et  priant 
pour  leur  père. 

La  Bretagne  porte  dans  ses  parfums;  dans  son  air,  sous  son  ciel 
quelque  chose  de  grave.  Ses  landes  désertes  semblent  mystérieuses, 
plutôt  qu'incultes,  et  si  on  se  rapproche  de  la  côte,  le  bruit  de  l'O- 
céan ajoute  une  majestueuse  harmonie  à  la  gravité  du  tableau.     . 

Les  animaux  paissant  laborieusement  l'herbe  courte  de  ses  prairies 
semblent  rêveurs.  Si,  vers  le  soir,  ils  se  rapprochent  en  mugissant  de 
leur  étable,  ils  semblent,  plus  qu'ailleurs,  conduits  par  une  main  invi- 
sible, l'instinct  ne  suffit  plus  à  expliquer  leurs  mouvements  etl'hommQ 
rêveur  aussi  s'étonne,  en  se  souvenant  de  François  d'Assise,  d'avoir 
de  tels  frèr^  et  de  ne  pas  les  connaître  mieux. 

Quand  les  premières  feuilles  d'automne  jaunissent  le  chemin  et  que 
le  ciel  bleu  est  encore  chaud,  déjà  la  vague  gronde  et  se  précipite 
a?ec  une  majesté  plus  redoutable.  Les  grands  oiseaux  viennent  du 
large  et  s'abattent  sur  les  rochers.  Leur  plumage  argenté  se  détache 
ânrces  masses^ noires  et  leurs  cris  perçants  avertissent  les  pêcheurs 
de  l'approche  de  la  tempête.  , 

Alors  derrière  les  haies  de  genêts  à  fleurs  jaunes,  dont  l'ombre 
déjà  s'allonge  au  déclin  du  jour,  on  entend  le  joueur  de  cornemuse 
qui  en  gardant  son  troupeau  module  des  sons  étranges,  sauvages  et 
doux,  que  le  roulement  de  la  vague  accompagne,  une  austère  mélan- 
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colle  saisit  le  cœar,  l'écho  qae  la  cornemade  du  pâtre  ioterroge, 
redit  son  air  d'une  manière  incertaine,  comme  le  vieillard  dont  la 
mémoire  affaiblie  redit  les  phrases  éparses  des  airs  de  sa  jeonesse,  ou 
comme  la  voix  inexpérimentée  de  reniant  qui  essaye  sa  première 
chanson,  et  quand  une  ombre  plus  profonde  S'étendra  sur  la  cam- 
pagne et  fera  disparaître  Técume  blanche  des  flots,  un  ùfeoce  plus 
grave  encore  obligera  an  recueillement.  Les  croix  de  pierre  éparses 
dans  la  lande  se  dresseront  dans  le  souvenir,  plus  encore  que  devant 
les  yeux. 

Peu  d*ho:nmes  à  pareilles  heures  peuvent  cependant  se  soustraire  à 
cette  impression  étrange,  redoutable  et  rassurante  de  se  sentir  créa- 
ture. Une  confiance  enfantine  d'une  douceur  profonde  accompsgae 
dans  le  cœur  l'étonnant  amour  que  réveillent  la  présence  du  créateur, 
son  silence,  sa  voix,  sa  douceur,  sa  magnificence,  car  voici  que  les 
cieux  s'allument  1 

L'aurore  sur  ces  champs  austèi*es,  se  lèvera  comme  une  couroone 
de  jeunesse  et  d'espérance,  les  feux  du  matin  réchaufieront  d'une 
chaleur  plus  ardente,  ces  prairies  imprégnées  de  la  senteur  vivifiante 
des  goémons.  Aux  feux  du  matin,  l'océan  est  bleu  comme  le  ciel  et  sa 
frange  argentée  se  meut  dans  une  palpitation  plus  douce»  elle  ca- 
resse dans  une  paix  étrange  les  noirs  rochers  que  naguère  elle  fran- 
chissait avec  foreur,  et  nous  voyons  les  ondes  lointaines  que  le  ciel 
touche  à  l'horizon,  se  couvrir  d'étincelles  brillantes  et  resplendir 
comme  un  manteau  de  diamants.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  soulèTC- 
ment  de  ces  ondes,  leurs  profonds  replis,  leur  bruit,  leur  mouvement 
leur  splendeur  cachent  une  vie  puissante? 

Quelle  majesté  a  pu  jeter  sur  les  épaules  du  monde  un  pareil  man- 
teau et  dans  les  cieux  une  telle  couronne  7 

Celui  qui  a  teint  de  rose  les  pétales  de  Téglantier,  revêtu  de  satin 
blanc  les  lys  des  champs. 

Celui  en  qui  le  cœur  repose. 

Si  la  fauvette,  en  s'éveillant  tout  à  l'heure,  s'élanœ  d'un  vol  joyeui 
et  chante  sa  chanson,  qui  donc  l'éoivre  d'une  joie  si  matinale  et  d'où 
lui  vient  tant  de  bonheur? 

La  réponse  est  au  fond  du  cœur,  dans  la  paix  qui  l'inonde. 

La  réponse  est  dans  le  tintement  qui  s'envole  du  clocher  de  quel- 
que village  par-dessus  les  ondes  profondes,  par-dessus  les  fleurs  et 
les  champs.  '  i 

Dans  ces  campagnes  la  vie  est  grave. 

Le  voisinage  du  Seigneur,  qui  se  sent  plus  qu'ailleurs  à  cause  de  la 
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magnifioepce,  impose  à  la  vie,  rhomme  ebercbe  ie  sens  et  la  portée 
de  ses  actes,il  se  demande  compte  à  lui-même  de  ses  jours,  il  sent  que 
les  actes  extériears  de  la  vie  importent  par  le  sens  intérieur,  que 
Tâme  leur  communique  et  que  les  paroles  ont  un  seûs  profond. 

Dans  ces  chaimiiëres  éparses  sur  la  c6te,  si  on  lit,  on  lit  les  livres 
saints.  Leur  magnifique  conci^on,  si  admirable  pour  les  esprits  les 
plas  hauts  et  les  plus  cultivés  se  trouve  aussi  d'accord  avec  le  lan-* 
gage  sobre  et  énergique  du  paysan*  ' 

La  profondeur  se  communique  aux  âmes  simples  par  une  infusion 
étrange. 

Les  paysans  bretons  ont  une  manière  simple  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom,  qui  par  sa  profondeur  épouvanterait  les  hommes  du 
monde  et  peut-être  les  ferait  réfléchir  sur  leur  vie.  L'énergie  étrange, 
l'éloquenàe  foudroyante  de  certaines  paroles  frappe  le  cœur  au  cœur, 
et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  parle  un  tel  langage. 

Le  verbe  importe  à  l'âme  ;  les  paroles  sont  fécondes. 

La  fécondité  de  la  parole  est  une  des  choses  les  plus  effrayantes 
qn'îl  y  ait  au  monde. 

Ne  voyons  nous  pas  aujourd'hui  se  lever  de  toute  part  les  fils  de  la 
parole,  et  quelle  effroyable  germination  !  D'un  côté  les  fils  de  l'argot,. 
deFautre  côté  les  fils  du  langage  académique,  élégant,  inconsistant, 
coulant,  arrondi,  fluctuant;  deux  mondes  sqnt  nés  de  ces  deux  lan-- 
gages  et  nous  voyons  la  génération  du  Verbe,  ses  fils,  ses  vrais  fils  de 
la  parole  luttant  entre  ces  deux  masses  avec  toute  l'énergie  de  leur 
cœur  et  de  leirr  langage. 

M.  Pontesbeau  était  fils  du  verbe,  et  parlait  en  vérité  quand  il  di- 
sait qu'Etienne,  le  mari  de  Madeleine  était  esclave. 

11  était  vraiment  esclave,  rien  n'était  plus  vrai.  ' 

Aussi  quand  les  enfants  de  Madeleine  lui  demandèrent  de.nouveau 
où  était  leur  père,  elle  leur  répondit  : 

— H  est  esclave,  mes  fils,  dans  un  dur  et  triste  esclavage,  priez  pour 
qn  il  puisse  se  sauver  un  jour  des  mains  qui  le  retiennent  captif  et  s'il 
revient  jamais,  recevez-le,  et  par  votre  respect  et  par  vos  soins,  faites- 
loi  oublier  ses  malheurs. 

Les  enfants,  sans  biencomprendre,îmaginaîent,  au-delà  des  vagues 
qui  mugissaient  et,  se  dressaient  sous  leurs  yeux  dans  les  jours  de 
tempêtes,  un  pays  affreux  où  soufl*rait  leur  père  enchaîné  et  malheu- 
reux. 

Quand  ils  disaient  aux  matelots,  aux  ouvriers  et  aux  paysans  : 
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—  Nous  prions  pour  notre  père  qui  est  esclave  chez  l'étranger.  En 
vérité  ils  disaient  vrai,  et  les  matelots  regardaient  d'un  œil  de  com- 
passion et  de  tcLdresse,  et  avec  une  admirable  discrétion  ils  se  bor- 
naient à  dire.      * 

—  Votre  mère  est  une  brave  femme  et  une  chrétienne. 

La  délicatesse  de  l'âme  est  indépendante  de  tout  langage*  Dès 
qu'elle  est  en  question,  peu  importe  l'inexpérience  du  discours,  si  oa 
ne  peut  parler,  ou  saura  se  taire,  et  l'éloquence  du  silence  remplacera 
l'éloquence  des  paroles. 

Les  paysans  et  les  matelots  savaient  se  taire  et  ne  trouvaient  pas 
d^autre  éloge  pour  Madelaine  que  de  dire  :  «  d'est  une  femme  chré- 
tienne, »  c'était  assez. 

Pour  combien  de  femmes  du  monde  ce  serait  trop  I 

M.  et  M'^'de  Mous  arrivèrent  en  bonnes  gens  simples  qui  veulent 
se  faire  aimer.  Une  cuisinière  et  une  femme  de  chambre  les  accompa- 
gnaient, et  Madeleine  fut  requise  pour  le  gros  ouvrage  de  la  maison. 

M'"''  de  Mens  parla  à  tout  le  monde  avec  une  certaine  afTectation  de 
simplicité  et  en  femme  qui  sait  descendre  vers  les  humbles  et  se  faire 
toute  à  tous. 

Malheureusement  de  telles  vertus  ne  se  peuvent  feindre  et  son  or- 
gueil s'accrut  delouieThumilité  qu'elle  montra, se  trouvant  une  vertu 
de  plus,  elle  s'en  estima  davantage  et  ainsi  repoussa  les  cœurs  qu  elle 
voulait  attirer. 

Ceux  que  l'on  appelle  les  gens  simples  ne  se  méprennent  pas  à  la 
nature  des  sentiments  qu'on  leur  montre.  Le  lapidaire  le  plus  expéri- 
menté ne  distingue  pas  mieux  le  diamant  du  verre  le  plus  grossier,  que 
les  simples  ne  distinguent  les  sentiments  vrais  des  sentiments  faux. 
Un  merveilleux  instinct  de  l'âme  les  avertit  de  la  contre-façon. 

M.  de  Mons  n'était  pas  assez  simple,  assez  inculte  pour  avoir  con- 
servé la  délicatesse  de  cet  instinct,  de  ce  tact,  aussi  eût-il  une  véri- 
table admiration  pour  sa  femme  et  se  fortifia-t-il  dans  sa  résolution 
très-généreuse  de  changer  sa  vie. 

Mais  aucune  chose  artificielle  ne  peut  produire  de  fruits. 

M"'  de  Mons  désirait  secrètement  se  mêler  aux  habitudes  mon- 
daines de  son  mari  bien  plus*  qu'elle  n'espérait  le  ramener  à  plus 
d'honneur  et  de  droiture. 

Jean  LANDëR. 

(Im  fin  au  prochain  numiro,) 


DE  L'HUMEUR  DE  VOLTAIRE 


I 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  casur^  a  dit  Notre- 
Seigneur.  Ces  paroles  ont  servi  de  fondement  à  la  société  moderne  ; 
elles  ont  rapproché  tous  les  rangs  sans  les  confondre.  Ces  rapports  ont 
amené  des  prévenances,  des  déférences,  deS  égards,  une  délicatesse 
d* attentions,  une  élégance  de  manières  qui  constituent  l'habitude  du 
monde  et  sont  la  fin  d'une  bonne  éducation  comme  le  cachet  de  la  dis- 
tinction. Aassi  y  a-t-il  autant  de  mots  différents  pour  marquer  toutes 
les  Duaoces  de  la  politesse.  Elle  a  tout  un  vocabulaire,  suivant  la  na- 
ture de  son  culte.  Ainsi  il  y  a  le  courtois,  le  galant,  le  courtisan. 

Les  laçons  et  les  cérémonies  du  port  ont  occasionné  la  préférence 
des  titres  aux  noms  propres  et  la  multiplicité  des  distinctions  hono- 
rifiques. La  personnalité  a  fini  par  disparaître,  non^seulement  dans 
les  affaires  publiques,  mais  même  dans  l'intimité  de  la  famille  et  de 
l'amitié.  Aussi  le  tutoiement  est  prohibé  ;  il  ne  s'emploie  pas  ou  rare- 
ment ;  on  eo  trouve  peu  d'exemples,  au  temps  de  Louis  XIV,  dans  les 
correspondances.  Le  pluriel  remplace  le  singulier  dans  l'Église  et 
daos  l'État,  il  n'y  a  pas  d'écrivain  qui  ne  s'y  conforme.  Aussi  Pascal 
(lisait- il  qu'il  haïssait  le  moi  et  qu'il  le  hsurait  toujours.  La  polémique 
sentit  le  besoin  de  s'élever  à  ce  raffinement  de  langage  ;  c'est  l'esprit 
dfi  parti  qui  inventa  le  mot  on. 

Les  bienséances  et  les  convenances  se  traduisent  en  formules  dans 
le  discours  et  le  style.  Le  mot  honnettr  eàt  sans  cesse  mis  en  avant  ; 
!e  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  est  d'étiquette.  Depuis  saint 
Grégoire  le  Grand,  les  papes  prennent  le  titre  de  serviteur  des  ser- 
viteurs de  JésusrCbrist. 

Édoses  sous  cette  fleur  de  politesse  qui  a  répandu  un  parfum  si 
suave  sur  tous  les  rapports  de  la  société,  les  langues  modernes  sont 
restées  sous  le  voile  d'une  pudeur  virginale;  Plus  concises  que  le 
latiu  et  le  grec,  dles  sont  néanmoins  plus  susceptibles.  Aussi^ezigenfr- 
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elles  des  périphrases  dans  les  sujets  où  les  anciens  pouvaient  impuné- 
ment recourir  «bu  mot  j[»*opr6  :  elles  ne  le  peciaetteot  qu'aux  sciences. 
ByroQ  craltâit  ou?ertenent  TaDglais  de  b%ueule.  L'historien,  qui 
doit  tout  peindre,  est  forcé  de  respecter  ces  scrupules  et  cette  cen- 
sure de  l'opinion  publique.  Ce  sont  des  évêques  qui  ont  engagé  Audin 
à  s'abstenir  de  traduire,  dans  Luther  et  Calvin,  les  passages  qui 
auraient  le  mieux  fait  connaître  ces  pères  de  la  Réforme,  mais  qui  au- 
raient excité  le  dégoût. 

Cette  perfection  de  sentiments,  inspirés  par  le  christianisme,  est 
si  universelle  que,  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société,  suivant 
la  remarque  de  Bonald,  rien  n'est  plus  commun  dans  la  conversatioa 
et  même  dans  le  commerce  qne  l'emploi  de  la  troisième  personne  et 
la  précaution  oratoire  du  sauf  votre  respect^  quand  il  faui  descendre 
à  une  crudité  de  mots.  I&ns  Werther  il  est  remarqué  que  l'homeor 
n'est  point  un  des  défauts  de  la  campagne. 

Aussi  Fonvrage  peut-être  le  plus  répandu  est  V Introduction  à  k 
vie  dévotCy  de  saint  François  de  Sales,  parce  <[u'il  exprime  le  mieux  le 
1>esoîn  dés  temps  modernes. 

Le  monde,  tel  que  le  christianisme  Ta  élevé,  était  arrivé  à  se  faire 
un  air  d'honneur.  Montesquieu  fut  amené  à  regarder  l'honneur  comme 
un  levier  du  gouvernement.  On  fut  obligé  de  créer  un  tribunal  d'hon- 
neur pour  juger  tous  les  dififtrends  sur  les  points  d'honneur. 

Voltaire  s'imagina  qu'il  lui  suffirait  du  mot  d'humanité  sans  cesse 
répété  pour  purger  la  société  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  senti- 
ments que  le  christianisme  lui  avait  infusés,  et  pour  la  réformer  com- 
plètement. 

Prodiguée  dans  ses  nombreux  écrits  et  résumée  dans  sa  polé- 
mique, cette  humamté  de  Voltaire,  &  la  moindre  contradiction,  se 
perdait  dans  un  tori:ent  d'injures,  de  grossièretés,  de  calomnies, 
qui  ont  fait  rougir  jusqu'à  ses  amis  les  plus  dévoués.  Gomme 
dans  ses  attaques  contre  l'Église  il  a  été  plus  loin  qu'aucun  des  héré- 
siarques, il  a  été  entraîné  à  violer  !a  langue  la  plus  claire  et  la  plus 
pudique  des  temps  chrétiens,  pour  en  faire  le  cloaque  de  toutes  les 
passions. 

Les  comptes  de  cette  humanité  d'écrivain  avec  ses  critiques  ont 
été  si  souvent  r^lés,  qu'il  est  inutile  de  les  revoir. 

L'humanité  de  l'homme  privé  a  moins  attiré  les  regards. 

Suivant  qtfils  ont  plus  ou  moins  conservé  des  dogmes  de  l'Église, 
tes  hérétiques  ont  plus  ou  moins  cultivé  de  vertus.  Voltaire  ne  voulut 
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riefi  deroir  au  cbristianîsma.  Pour  lui,  Dieu  D*étaît  qu'une  nécessité, 
un  roi  coostHoUonnel  pendant  les  vacances  des  Chambres,  un  bour- 
geois immortel. 

A  nue  époque  où  Weriher  dissertait  sur  rbumenr  et  se  demandait 
âla  mauvaise  humeur  était  uq  vice,  quelle  pouvait  être  Tfaumeur  de 
Voltaire? 

Cest  un  problème  qu^il  u'eal  pas  initie  de  résoudre  dans  un  mo- 
ment où  les  historiens  affectent  de  voir  des  personnifications  de 
siède,  de  classes,  dans  tous  les  personnages  dont  ils  ont  occasionde 
parler. 

On  oonnaii  k  tigre  de  la  polémique,  la  griffe  pour  les  ennemis; 
cherchons  un  peu  la  patte  de  velours  pour  les  aints,  l'agneau  de  Thu-^ 
manité  ponr  les  pèkrins  de  Cirey,  des  Délices,  de  Femey. 

Il  * 

Le  château  de  Cirey  doit  être  notre  point  de  départ.  Voltaire  y 
passa  de  longues  aDuées  dans  le  sein  d'une  amitië  qui  n'était  un  mys- 
tère poiir  personne,  et  il  touchait  à  cet  âge  dont  les  passons  ne  trou- 
vent plosJ'excQse  des  circonstances  atténuantes. 

La  marqnise  du  Cbastelet  paraissait  fière  de  posséder  Voltaire, 
liais  était-elle  heureuse?  Quand  on  fit  attentivement  ses  Lettres  an 
œnUettArgentai^  put^Iiées  en  1806,  on  voit  qu'elle  étaitxontinueile- 
mentfroisaée  dans  tous  ses  sentiments  de  femme,  d'anûe,  de  m^tresse 
de  mûsôfi  et  de  philosoplie.  Le  7  janvier  17S7,  elle  ne  peut  contenir 
cet  ateu  terrible  :  «  U  faut  à  tout  ij^a^nt  le  sauver  de  lui-même^  et 
j'eniQiloieidttS  de  politique  pour  je  conduire  que  tout  le  Vatican  n'en 
emploie  poiu*  retenir  la  chrâttenté,dans  ses  fers.  » 

Queb  étaient  dcmcles  événements  asser  granres  pour  jeter  la  pertur- 
bation dans  ce  ménage^  aussi  envié' que  peu  connu?  Geite  lettre,  du 
9  février  suivant,  ooaa  sarvira  de  flainbean  ;  t  Je  suis  au  désespoir 
do  retour  de  ce  vieux  serpem  de  (J.-B.)  Bouaseau.  Il  semble  que  ce 
serait  aux  ministres  à  en  être  fâchés:  car  cela  leur  fera  plus  de  tort 
qu'à  notre  ami.  Je  crains  cependant  horriblement  Teffel  que  cela  pro- 
doira  sur  loi  ;  il  ob  8era.daAs.la  dernière  douleur  :  jeVai  vu  malade 
d'avoir  lu  son  retour  annoncé  comme  prochain  dans  un  papier  pi»- 
blic;  je  dout^  qu'il  veuille  revenir,  et  je  lui  û  oui  dire  mille  fins  qu'il 
ptrâatl  de  France  le  jour  que  Rousseau  y  renlcerait  Ne  doutez  pas 
que  cette  Bomdle  ne  porte  son  indignation  au  comble.  J'espère  qu'il 
■e  la  fsra  paa  idater,  et  je  crains  plus  encore  le  chagrin  que  cela  lui 
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causera,  que  les  marques  publiques  qu'il  donuera.  Vous  m'avouerez 
que  voilà  une  malheureuse  créature  et  bien  injustement.  » 

Le  contraste  des  petites  causes  et  des  grands  efTets,  voilà  tout  le 
secret  de  la  vie  privée  de  Voltaire.  C'est  sur  ce  canevas  que  vont  tra- 
vailler tous  ceux  qui  attendaient  de  lui  un  Achille,  et  qui  ne  trouvent 
qu'un  don  Quichotte» 

M"*  de  Graffigny  a  eu  occasion  de  passer  six  mois  à  Cirey  en  f7S8. 
Toutes  ses  impressions  sont  consignées  dans  ses  lettres,  publiées  en 
1Ô20,  sous  ce  titre  :  Vie  privée  de  Voltaire  et  de  M"^*  du  ChasteUt. 
Rien  n'échappe  à  son  regard  de  femme.  Le  talent  ne  Téblouit  pas  ; 
elle  sait  rendse  hommage  aux  qualités,  mais  elfe  n'épai^ne  aocon 
défaut  et  reste  toujours  calme  et  juste. 

C'est  donc  à  elle  à  développer  les  traits  ébauchés  par  M<^*  du  Chas* 
telet. 

Or,  voici  comme  elle  prend  la  nature  sur  le  fait,  pour  employer 
un  bon  mot  de  Fontenelle  : 

V  Mon  Dieu,  qu'il  est  bête,  lui  qui  a  tant  d'esprit  1 

((  Sa  maladie  n'est  autre  chose  que  des  vapeurs  :  tant  qu'il  est  dis- 
sipé, il  se  porte  bien  ;  dès  qu'on  le  contrarie,  il  est  malade.  Notre  con- 
versation de  ce  soir  l'a  mis  dans  un  état  horrible.  Il  ne  veut  pas  con- 
venir qu'il  a  des  vapeurs;  il  s'en  prend  à  ses  indigestions.  Il  est  le  plus 
malheureux  homme  du  monde  ;  il  sait  tout  ce  qu'il  vaut  et  l'approba- 
tion lui  est  presque  indifférente  ;  mais,  par  la  même  raison,>ua  mot 
de  ses  adversaires  le  met  ce  qui  s'appelle  au  désespoir  :  c'est  la  seule 
chose  qui  l'occupe^  et  qui  le  noie  dans  l'amertume.  Je  ne  puis  donner 
l'idée  de  cette  sottise  qu'en  disant  qu'elle  est  plus  forte  et  plus  misé- 
rable que  son  esprit  n'est  grand  et  étendu  :  joignez  à  cela  des  vapeurs 
dont  il  ne  veut  pas  entendre  parler,  que  ses  jalousies  lui  en  donnent, 
et  puis  il  se  croit  à  la  mort.  Il  se  drogue  sans  cesse  :  il  s'est  fourré 
dans  la  tête  qu'il  ne  fallait  pas  manger,  et  il  meurt  de  faim. 

«  Il  ne  veut  point  qu'on  dise  qu'un  homme  est  ennuyeux,  à  moins 
qu'il  n'ait  critiqué  ses  ouvrages. 

a  II  est  vrai  qu'il  est  plus  fanatique  que  les  fanatiques  qu'il  hait  ; 
mus  c'est  son  faible,  tous  les  grands  hommes  en  ont,  et  il  est  mal- 
heureux pour  lui  que  le  sien  soit  si  dangereux  :  s'il  n'était  retenu^  il 
se  ferait  bien  des  mauvais  partis. 

«  Il  fut  question  de  Rousseau.  Oh  dame  !  c'est  là  que  l'homme  reste 
et  que  le  héros  s'évanouit;  il  serait  homme  à  ne  point  pardonner  à 
quelqu'un  qui  louerait  Rousseau.  On  a  lu  la  dernière  ÉpUre  sur 
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f  Envie.  Rousseau  y  est  accommodé  de  toutes  pièces  ;  la  dame  a  dit 
qu'il  y  en  avait  trop,  il  a  répondu  :  a  que?  s'il  était  mort»  il  le  ferait 
tt  déterrer  pour  le  pendre.  » 

«  C'est  une  chose  terrible  que  le  fanatisme  de  cet  homme  sur  l'abbé 
DesfoDtaioes  et  Rousseau  I  Je  crois  qu'il  ne  parle  point  de  ces  deux 
hoôimes,  sans  que  la  fermentation  ne  devienne  fièvre.  Nous  avons 
essayé  de  le  persuader  de  les  mépriser.  O  faiblesse  humaine  I  il  n'a  ni 
rime  ni  raison  quand  il  en  parle.  » 

Il  ne  pouvait  supporter  ni  la  moindre  contrariété,  ni  la  plus  petite 
contradiction. 

C'est  encore  M"'  de  Grafligny  qui  nous  fournira  ces  deux  scènes  : 

«  Hier,  après  souper,  il  y  eut  une  scène  charmante  :  Voltaire  bou- 
dût  à  cause  d'un  verre  de  vin  du  Rhin  que  la  dame  (du  Chastelet) 
l'empêcha  de  boire;  il  ne  voulait  plus  lire  Jecuine^  qu'il  nous  avait 
promise  ;  il  était  dans  la  haute  mauvaise  humeur.  A  force  de  plaisan- 
teries, nous  vimnes  à  bout  de  le  faire  revenir  ;  la  dame,  qui  boudait 
aussi,  n'y  put  pas  tenir;  tout  cela  devint  une  scène  de  plaisanteries 
délicieuses,  qui  dura  longtemps  et  qui  finit  par  un  chant  de  Jeanne. 

tt  Voltaire  arrive  ;  la  fantaisie  prend  à  la  dame  de  lui  faire  mettie 
UD  antre  habit  :  il  est  vrai  que  le  sien  n'était  pas  beau  ;  mais  il  était 
bien  poudré  et  avait  de  belles  dentelles.  Il  dit  beaucoup  de  bonnes 
raisons  pour  n'en  rien  faire,  que  cela  le  refroidirait,  et  qu'il  s'enrhu- 
mait de  rien  ;  enfin  il  eut  la^  complaisance  d'envoyer  chercher  son 
valet  de  chambre  pour  avoir  un  habit  ;  il  ne  se  trouva  pas  là  dans  l'in- 
stant; il  crut  en  être  quitte;  point  du  tout,  la  persécution  recom- 
mença; la  vivacité  prend  à  Voltaire,  il  lui  parle  vivement  et  sort  de  sa 
chambre.  On  envoie  un  moment  après  l'appeler,  il  fait  dire  qu'il  à  la 
colique.  J'étais  furieuse.  Enfin  arriva  un  monsieur  du  voisinage  ;  je 
me  levai  en  disant  que  j'allais  voir  Voltaire  ;  la  dame  me  dit  de  tâcher 
de  le  ramener.  Je  le  trouvai,  il  était  de  fort  bonne  humeur,  il  pensa 
oublier  qu'il  avait  la  colique.  Nous  causions  déjà  depuis  un  moment, 
lorsque  la  dame  nous  envoya  appeler  :  enfin  il  revint,  et  cet  homme, 
qui  venait  de  rire  avec  nous,  reprit  de  l'humeur  en  rentrant  dans  la 
chambre,  sous  le  prétextede  la  colique  ;  il  se  mit  dans  un  coin  et  ne 
dit  mot  » 

Il  n'y  a  qu'un  valet  de  chambre  qui  puisse  être  pins  clairvoyant, 
plus  sincère  et  plus  explicite  qu'une  femme,  et  surtout  qu'une  femme 
de  lettres. 

Loogchamp  servit  de  valet  de  chambre  à  Voltaire  pendant  une 
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huitaine  d'années.  La  première  fois  qa'il  entra  dans  la  chambre  de 
Voltaire,  on  lui  demanda  «un  portefeuille,  qu'il  ne  pat  pas  trouver  im- 
médiatement parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  lieux.  Son  embarras 
lui  valut  une  apostrophe  dont  le  ton  l'interdit  Après  il  fallut  faire  la 
perruque.  Longcbamp  la  peigoa  et  la  poudra.  Voltaire  ne  la  trouve 
pas  de  son  goût,  la  prend,  la  secoue  pour  en  faire  tomber  la  poudre 
et  demande  un  peigne  pour  rajuster.  Celui  de  Loogchamp  ne  lui  plai- 
sant pas,  il  le  jeta  brusquement  par  terre.  «  Ce  débat  de  mon  service 
auprès  de  M.  de  Voltaire  ne  me  parut  pas  de  très-bon  augure  pour  la 
suite;  sa  brusquerie  m'avait  déplu  et  je  la  pris  d'abord  pour  de  la 
brutalité,  dit  Longchamp  dans  ses  Mémoires,  » 

Quoique  revus  par  l'éâiteur,  ces  Mémoires  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  foi,  puisqu'ils  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Wagnière,  en 
182&,  par  un  dévot  de  Voltaire. 

Nous  leur  emprunterons  deux  anecdotes. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avait  prié  Voltaire  de  composer  un  dis- 
cours qu'il  était  chargé  de  faire  au  roi.  A  l'iosu  de  Voltaire  une  copie 
de  ce  compliment  fut  prise  et  fut  répandue  à  profusion  ;  de  sorte  que 
le  maréchal  l'entendit  réciter  par  les  courtisans  avant  qu'il  n'eût  roc- 
caston  d'être  reçu  du  roi.  Sa  colère  est  facile  à  comprendre.  11  avait 
promis  de  remettre  au  roi  un  hommage  d'un  écrit  de  circonstance  de 
Voltaire.  Il  crut  devoir  renvoyer  tous  les  exemplaires  magoifiquement 
reliés  qu'il  avait  reçus.  Voltaire  ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé.  Au 
heu  d'envoyer  demander  incontinent  des  explications  sur  une  dé* 
marche  aussi  inconcevable,  que  fit-il  I  u  Dans  un  premier  moment  de 
fureur,  raconte  Longchamp,  Voltaire  courut  à  un  tableau  qu'il  avait 
dans  son  cabinet,  et  qui  représentait  une  espèce  d'apothéose  du  duc 
de  Richelieu,  peinte  à  la  gouache  par  Baudouin,  l'arracha  du  cadre 
où  il  était  sous  glace,  le  foula  aux  pieds,/  et  le  jeta  ensuite  au  feu,  le 
regardant  comme  un  hommage  que  ne  méritait  plus  un  indigne 
ami.  n  '  . 

Vn  des  savants  les  plus  estimés  de  cette  époque,  du  nom  de  Glai* 
rault,  venait  voir  tous  les  jours  M"**  du  Chastdet  et  Taidait  à  metue 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  qu'elle  voulait  publier»  Après  avoir 
passé  la  journée  ensemble,  les  deux  savants  se  rendaient  dans  rap- 
partement  de  Voltaire  pour  le  souper*  «  Un  jour  où  ses  affaires  lui 
avaient  donné  occasion  de  faire  plosieurs  courses  dans  Paris,  Voltaire, 
dit  Longchamp,  se  trouva  le  soir  avoir  gagné  un  peu  d'appétit,  et 
Àemandaà  souper  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire  ;  il  me  dit  d'aller 
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avenir  les  deux  aavaots  de  descendre*  M"'""  du  Cbastelet,qui  était  en- 
foocée  dans  un  calcul  qu'elle  voulait  finir,  demanda  un  grand  quart 
ff heure  de  répit;  M.  de  Voltaire  y  consent  et  prend  patience;* une 
demi-beare  se  passe  et  personne  ne  bouge;  il  me  fait  remonter  :  je 
frappe  à  la  porte  et  on  me  crie  :  nous  descendons.  Sur  cette  réponse, 
M.  de  Voltaire  fait  servir  le  souper  et  se  met  à  table,  attendant  les 
convives.  Cependant  ils  n'arrivent  point,  et  les  plats  se  refroidissent; 
alors  il  se  lève  furieux,  francbit  lestement  Tescalier  et  trouvant  la 
porte  fermée  à  clef,  il  lajette  en  dedans  d'un  coup  4e  pied.  A  ce  bruit 
il  fallut  bien  quitter  Touvrage  ;  les  géomètres  se  lèvent,  et  suivent, 
avec  un  peu  de  confusion,  M.  de  Voltaire.  En  descendant,  il  leur 
dit  :  «Vous  êtes  donc  de  concert  pour  me  faire  mourir?  —  Ordinaire- 
ment leur  souper  étadt  gai  et  très-long  ;  ce  jour-là  il  fut  très-court, 
on  ne  mangea  presque  point  ;  chacun  d^eux,  le3  yeux  fixés  sur  son 
assiette,  ne  disait  mot.  M.  de  Vditaire  alla  se  coucher,  mais  il  ne 
put  reposer  de  la  nuit,  tant  il  était  encore  ému  de  l'événement  do 
soir.  » 

Les  Mélanges  extraits  des  manuscrits  de  M^^  Necker  contiennent  ce 
dernier  mot  des  rapports  de  Voltaire  avec  M"*  du  Chastelet.  Un  jour 
([u'on  contestait  à  H**  du  Chastelet  le  talent  de  la  poésie,  elle  se  hâta 
de  faire  un  compliment  en  vers.  Elle  les  soumit  &  l'approbation  de 
Voltaire,  a  Us  ne  sont  pas  de  vous,  dit-il  aussitôt.  »  M"*  du  Chastelet 
hi  réplique  avec  Fanimosité  d'une  femme  et  le  zèle  d*un  auteur;  la 
dispute  s^adime  ;  ht  rage  s'empare  des  deux  poètes.  Voltaire  alors 
prend  on  couteau  et  dit  en  menaçant  la  marquise  :  <t  Ne  me  regarde 
donc  pas  tant  avec  tes  yeux  hagards  et  louches  I  » 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut  rattacher  ce  fait,  conàervé  dan  s 
les  Mémoires  et  souvenirs  de  Charles  Pougens,  publiés  en  1834  : 
«  Voltaire  venait  de  composer  sa  belle  tragédie  de  Tancrède  erreur  de 
titre.  Madame  de  •♦*,  qu^l  connaissait  particulièrement,  obtint  à  force 
d'instances  qu'on  ferait  chez  elle  la  lecture  du  précieux  manuscrit. 
Peu  de  personnes  devaient  assister  à  cette  réunion.  On  se  rassemble, 
la  porte  est  fermée  à  tout  profane,  le  cercle  se  forme,  la  lecture  eom- 
menée.  Au  momeot  le  plus  pathétique,  et  lorsque  chacun  essuyait  ses 
larmes,  le  valet  de  chambre  de  Madame  de  ***  entre  doucement  sur 
la  pointe  des  pieds  pour  poser  une  bûche  sur  le  feu.  «  Botard,  dit  la 
maîtresse  de  la  maison  que  l'idée  de  son  dtner  préoccupait  sans  doute, 
f  espère  qu'on  n'a  pas  oublié  la  moutarde.  »  —  Ah  I  Madame  I  s'écria 
Voltaire  eq  levant  ses  denx  bras  au-dessus  de  sa  tète,  puis  s' élançant 
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au  milieu  de  la  chambre,  il  la  parcourt  à  grands  pas,  sort  et  dispa- 
raît. »  ^  •  .  • 

;ii 

Suivant  les  Mémoires  Ae  Marmontel,  il  faudrait  attribuer  à  la  colère 
plutôt  qu'à  la  vaijité  le  départ  de  Voltaire  pour  la  Prusse. 

Les  applaudissements  des  théâtres  et  l'accueil  des  salons  le  dédom- 
mageaient de  l'antipathie  du  roi  et  de  la  froideur  de  la  favorite  de 
Versailles.  Le  travail  lui  faisait  oublier  la  mort  de  M"*  dir  Chastelet. 
Mais  voilà  qu'il  apprend  que,  dans  une  épître,  le  roi  de  Prusse  n'a  pas 
hésité  à  dire  à  un  homme,  tout  à  fait  dédaigné  de  notre  époque,  à 
Baculard  d' Arnauld  :  * 

Voltaire  est  à  son  couchant  ; 
Vous  êtes  à  votre  aurore. 

A  cette  nouvelle  «  il  fit  mu  haut  le  corps,  dit  Marmontel,  et  sauta  de 
son  lit,  boùdissant  de  fureur  :  <t  Voltaire  est  à  son  couchant  et  Bacu- 
lard à  son  aurore  !  et  c'est  un  roi  qui  écrit  cette  sottise  énorme.  Ah  ! 
qu'il  se  mêle  de  régner  1  »  Nous  avions  de  la  peine,  Thiriot  et  moi,  à 
ne  pas  éclater  de  rire,  à  voir  Voltaire  en  chemise,  gambadant  de  co- 
lère et  apostrophant  le  roi  de  Prusse,  a  J'irai,  disait-il,  oui,  j'irai  lui 
apprendre  à  se  connaître  en  hommes  ;  »  et  dès  ce  moment-là  son 
voyage  fut  décidé.  » 

Voltaire  trouva  en  Prusse  une  cour  toute  disposée  à  en  faire  son 
idole.  Aucune  de  'ses  idées  ne  pouvait  y  susciter  de  grandes  hostilités. 
Mais  il  ne  sut  pas  se  faire  pardonner  sa  supériorité  et  ménager  les 
amours-propres.  Aussi  fut-il  obligé  de  demander  son  congé,  après  un 
séjour  de  peu  d'années. 

C'est  en  Prusse  que  Collini  commença  à  lui  tenir  lieu  de  secrétaire; 
il  en  remplit  les  fonctions  pendant  cinq  années.  Dans  un  livre,  de 
1807,  intitulé  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire^  il  a  laissé  des  pages  qui 
aident  assez  à  faire  connaître  son  maître.  Bornons-nous  à  celle-ci  : 
«  Voltaire  était  emporté  quand  il  croyait  avoir  reçu  une  injustice  :  son 
premier  mouvement  était  impétueux,  mais  il  ne  tardait  pas  à  reve- 
nir. Je  fus  témoin,  à  Francfort,  d'un  trait  de  vivacité  de  sa  part  qui 
donnera  une  juste  idée  de  cette  impatience  dont  il  n'était  pas  le  maî- 
tre. Le  libraire  Van  Duren  vint  un  matin  présenter  un  mémoire  pour 
des  livres  qu'il  avait  remis  à  Voltaire  treize  ans  auparavant.  Van 
Duren  ne  put  lui  parler  et  me  laissa  le  compte.  Voltaire  le  lut  et  trouva 
que  la  somme  demandée  était  pour  des  exemplaires  de  ses  propres 
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œuvres;  il  en  fut  outré.  Le  libraire  revint  daùsTaprës-dînée;  mon 
illustre  compagaon  de  voyage  et  moi  nous  nous  promenions  dans  le 
jardin  de  l'auberge.  A  peine  aperçoit-il  Van  Duren,  qu'il  va  à  lui  plus 
rapidement  que  l'éclair,  lui  applique  un  soufflet  et  se  retire.  C'est  la 
seule  fois  que  j* aie  vu  Voltaire  frapper  quelqu'un.  Que  Ton  juge  de 
mon  embarras  !  Je  me  trouvai  tout  à  coup  seul  vis-à-vis  le  libraire 
souiDeté.  Que  lui  dire?  Je  tâchai  de  le  consoler  de  mon  mieux  ;  mais 
j'étais  tellement  surpris  que  je  ne  sus  rien  trouver  de  plus  efGcace  que 
de  lui  dire  qu'au  bout  du  compte  ce  soufflet  venait  d'un  grand 
homme.  » 

Heureusement  dans  ses  Lettres  à  M.  Dupont^  CoUioi  a  conservé  des 
détails  qu'il  aurait  craint  d'encadrer  dans  un  ouvrage  destiné  à  la 
publicité. 

Il  revint  en  France  avec  Voltaire  et  l'accompagna  à  Golmar,  C'est 
au  séjour  du  philosophe  dans  cette  ville  quil  fait  allusion  dans  cette 
lettre,  datée,  à  Lyon,  du  mois  de  novembre  175&  :  u  Je  vouf^  dois 
mille  remerclments  pour  les  boatés  que  vous  avez  eues  pour  moi  à 
Coimar  ;  elles  faisaient  ma  consolation  au  milieu  "des  chagrins  attachés 
à  mon  sort.  Je  ne  suis  pas  plus  heureux  à  Lyon,  oCi  la  dureté  du  phi- 
losophe que  j'ai  le  malheur  de  suivre,  ne  cesse  .de  me  rendra  la  vie 
aSrease.  C'est  uq  esclavage  dans  lequel  je  ^is  depuis  trois  ans,  et 
dont  j'allais  briser  les  chaînes  à  mon  départ  de  Coimar.  Voici  le 
fait. 

u  On  allait  partir  de  votre  ville,  et  les  chevaux  étaient  prêts.  La 
berline  parut  trop  chargée  au  philosophe,  et  il  ordonna  sur-le-champ 
qu'on  détachât  tout  et  qu'on  n'y  laissât  que  sa  malle  et  celle  de  sa 
nièce.  Je  ne  portais  avec  moi  qu'un  petit  portemanteau  où  j'avais 
une  douzaine  de  chemises  et  quelques  bardes  nécessaires.  Il  me  fit 
dire  de  tout  vendre.  La  proposition  était  d'un  fou.  et  j'allai  lui  dire 
poliment  que  ses  extravagances  étaient  insoutenables,  que  je  lui  de- 
mandais mon  congé,  et  que  je  le  priais  d  arranger  mon  coinpte.  Je 
suis  fâché,  dit-il,  que  vous  vouliez  me  quitter  ;  et  par  rapport  à  notre 
compte,  je  vous  dois  19  livres  :  tenez  ;  »  et  il  met  un  louis  dans  ma 
main,  de  la  même  façon  qu'on  ferait  présent  de  dix  mille  pistoles  dont 
on  veut  paraître  honteux.  «—  a  Monsieur,  lui  dis-je,  en  regardant  ce 
qu'il  me  donnait,  je  m'en  vais  vous  faire  rendre  cent  sols.  »  -—  Non... 
non...  dit-iL  »  —  a  Je  vous  demande  pardon,  lui  répliquai-je,  il  vous 
revient  5  livres.  »  —  u  Je  vous  en  prie,  dit-il,  acceptez  cette  petite 
bs^atelle.  «  L'occasion  me  parût  trop  belle,  et  je  le  remerciai,  en  lui 
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protestant  qu*il  avait  trop  de  bontés  pour  raoi.  Je  sortis  immédiate** 
ment  de  sa  chambre.  Sa  nièce  était  auprès  de  lui  ;  elle  lui  en  dit  ap- 
parement  un  mot  :  et  comme  j'allais  gagner  ia  chambre  que  j'occu- 
pais, j'aperçus  le  philosophe  courant  après  moi  :  «  Tenez,  me  dit-il, 
comme  je  nç  sais  pas  si  vous  avez  de  l'argent,  ni  ce  que  vous  alle£ 
devenir,  prenez  encore  cette  bagatelle.  »  -.-  a  Monsieur,  loi  repai*tis- 
je,  je  ne  suis  nullement  en  peine  de  ce  que  je  deviendrai,  et  je  ne  l'ai 
jamais  été  en  matière  d'argent  »  Cependant  il  m'engage  à  prendre 
encore  un  louîs  d'or,  et  à  le  remercier  de  sa  générosité.  Il  se  retira 
dans  sa  chambre,  et  moi  dans  la  mienne.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
un  des  domestiques  vint  me  dire  que  l'oncle  et  la  nièce  parlaient  de 
cette  aventure  etqu'ils  craignaient  qu'elle  ne  fit  du  bruit  Ou  m'avait 
à  peine  rendu  ce  compte,  que  je  vis  paraître  le  philosophe  dans  ïù», 
chambre.  Il  m'obligea  à  refaire  mon  paquet  et  à  partir;  je  m'y 
rendis. 

«  N'ai  je  pas  mis  le  philosophe  à  une  terrible  épreuve  7  Je  sais  à 
présent  à  quoi  m'en  tenir  et  je  sais  ce  qu'il  est  capable  de  faire  pour 
un  homme  qui  lui  avait  vendu  sa  lil>erté<  qui  l'avait  servi  trois  ans 
avec  attachement,  et  qui  avait  été  emprisonné  pour  lui  à  Francfort. 
Je  sais  ce  que  signifient  ses  promesses.  J'ai  honte  de  l'abrutissement 
et  de  la  soumission  basse  et  servile  où  j'ai  vécu  trois  ans  auprès  d'un 
philosophe  le  plus  dur  et  le  plus  fier  des  hommes.  » 

La  colère  a-t-elle  rendu  Collini  injuste?  Il  continua  encore  de 
porter  un  joug  qui  lui  paraissait  si  lourd.  'Aussi  le  trouve-t-oii  aux 
Délices  dans  les  mêmes  fonctions,  mais  aussi  dans  les  mêmes  senti** 
ments.  C'est  de  Ht  qu'il  écrit,  le  7  novembre  1765, au  même  confi- 
dent :  «  Il  faut  passer  quelque  chose  à  un  homme  qui  s'est  attaché 
au  philosophe  le  plus  étrange  que  la  terre  ait  jamais  porté.  » 

IV 

Maintenant  Voltaire  a  plus  de  soixante  ans;  il  est  entouré  de  neiges 
éternelles  qui  refroidissent  les  passions  les  plus  impétueuses.  Il  est 
fier  et  heureux  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  château,  bâti  et 
meublé  comme  il  fa  voulu.  Le  monde  entier  lai  donne  à/l'eavi  le 
surnom  de  patriarche.  Soit  curiosité,  soit  sympathie,  la  mode  est  venue 
de  le  visiter.  Tous  les  âges,  tous  les  rangs  accourent  se  confondre 
dans  §on  salon  pour  lui  rendre  hommage.  Dès  lors  Ferney  n'est  plus 
qu'une  maison  de  verre.  Tout  ce  qui  s'y  dit  ou  s'y  fait  devient  un  évé- 
nement pour  la  presse. 
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Voltaire  va-t41  poser  ou  se  contenir?  Répondra-t-îl  à  Tattente  de 
ces  myriades  de  pèlerins  de  tous  les  pays? 

Dès  le  15  décembre  1765  la  Correspondance  de  Grimm  ôte  toute 
espérance  et  toute  illusion  par  cette  remarque  :  «  Aucun  mortel  n*a 
reçu  de  la  nature  autant  de  dons  que  M.  de  Voltaire,  et  je  ne  vois  ce 
grand  homme  au-dessous  de  lui-même  c^ue  lorsqu'il  est  aveuglé  par 
quelque  passion.  Abandonné  à  leur  impétuosité,  sans  frein  et  sans 
guide,  il  cric,  il  s'agite,  se  livre  à  tous  les  excès  de  la  douleur  et  de 
la  colère,  se  cause  à  lui-uiôme  des  maux  infinis,  croyant  en  faire  de 
très-grands  à  ses  ennemis,  et  exefoe  en  tout  la  méchanceté  d'un  en- 
faut  dont  la  faiblesse  fait  pitié.  » 

\MMémoire9  de  Lekain,  de  1801,  vont  prouver  cette  proposition. 
Nous  y  lisons,  dans  une  lettre  de  Lekain,  du  10  janvier  1766  :  «  Peu 
de  temps  après  les  premifares  représenutîôos  de  l'Orphelin  de  la 
Cfcmè,  je  fis  un  voyagea  Ferney.  Voltaire  m'engagea  à  lui  réciter 
moû  rtle.  J'adhérai  avec  plaisir  à  une  proposition  dont  j'espérais  tirer 
les  plus  grands  avantages.  Je  payai  un  peu  cher  la  leçon  que  je  reçus. 
Animé  par  la  présence  du  cercle  qui  m'environnait,  je  débitai  mon 
^     rôle  a?ec  toute  l'énercve  toffmm»c,  comme  je  l'avais  fait  à  Paris 
avec  quelques  succès.  Je  .n'en  étais  psCs  néanmoins  tellement  occupé 
que  je  ne  pusse  observer  l'impression  que  M.  de  Voltaire  en  ressen- 
tait; mais,  loin  devoir  sur  son  visage  l'approbation  que  j'y  cher- 
cbm,  je  démêlais  dans  ses  traits  4' empreinte  d'une  indignation  et 
même  d'une  espèce  de  fureur  qui,  trop  longtemps  concentrée  dans 
soD  âme,  éclata  enfin  par  une  explo^on  terrible  :  Arrêtez,  me  cria- 
t-îl,  ûrrêtez...  Le  malheureux I  il  me  tue!  il  m'assassine.  A  ces  mots, 
la  société  se  lève,  Tentoure,  veut  le  calmer  ;  mais  il  se  livre  de  nou- 
veau à  toute  sa  colère,  et  les  plus  vives^  représentations  ne  purent  la 
modérer  :  c'était  un  volcan  que  rien  ne  pouvait  éteindre.  11  sortit 
enfin,  et  courut  s'enfermer  dans  son  appartement.  » 

Des  scènes  du  même  genre  se  renouvelaient  presque  tous  les  jours 
et  faisaient  Tamusement  de  tous  les  pays  voisins.  Aussi,  dans  ses 
Mémoires,  Casanova  de  Seingalt  s'est  bien  gardé  de  taire  ces  bruits, 
avant  de  raconter  son  voyage  à  Ferney.  «  Tout  le  monde,  dit-il,*  vou- 
lait me  donner  des  lettres  pour  M.  de  Voltaire,  et  à  cet  empressement 
on  aurait  pu  croire  ce  grand  homme  chéri  de  chacun,  tandis  qu'il 
était  détesté  de  tous,  à  cause  de  son  humeur  satirique.  Gomment, 
mesdames,  leur  disais -je,  M.  de  Voltaire  n'est  pas  aimable,  doux, 
galant  et  affable  envers  vous  qui  avez  eu  la  complaisance  déjouer  ses 


\ 


36&  REVUE   DU   MONDE   GATBÔUQUE 

piëœs  avec  lui?  —  Non,  pas  le  moins*du  monde.  Quand  il  nous  fai- 
sait répéter  nos  rôles,  il  nous  grondait  sans  cesse.  Nous  ne  disions 
jamais  une  chose  comqàe  il  le  voulait;  ici,  c'était  un  mot  mal  pronon- 
cé là,  une  intonation  qui  ne  rendait  pas  Tesprit  de  la  passion  ;  tantôt 
uneînflexion  de  voix  trop  douce,  tantôt  une  chute  trop  forte;  etc'était 
^encore  bien  pis  quand  nous  j[puions  !  quel  vacarme  pour  une  syllabe 
ajoutée  ou  une  négligée  qui  avait  gâté  un  de  ses  vers  I  II  nous  faisait 
peur.  Celle-ci  avait  mal  ri;  celle-là,  dans  Alzir^^  n'avait  fait  que 
semblant  de  pleurer  1  —  Voulait-il  que  vous  pleurassiez  tout  de 
bon  ?  —  Bien  certainement.  Il  voulait  des  larmes  véritables.  Il  soute- 
nait qu'un  acteur,  pour  arracher  des  larmes,  devait  en  répandre  lui- 
même.  Je  lui  dis  un  jour  que  ce. n'était  pas  ma  faute  si  ses  paroles 
n'avaient  pas  la  force  qu'elles  devaient  avoir.  —  Je  suis  sûr  qu'il  ne 
fit  qu'en  rire.  —  Rire  ?  non,  ricaner,  car  il  est  brutal  et  même  im- 
pertinent. —  Mais  vous  lui  passiez  certainement  tous  ces  défauts.  -— 
Pas  du  tout;  nous  l'avons  chassé.  —  Chassé!  —  Oui,  ni  plus,  ni 
moins.  Il  quitta  brusquement  les  maisons  qu'il  avait  louées,  et  se  retira 
où  vous  le  trouverez.  Il  ne  vient  plus  chez  nous,  même  lorsque  nous 
l'invitons.  —  Vous  l'invitez  donc,  quoique  vous  l'ayez  chassé  ?  — 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  priver  du  plaisir  d'ado/irer  son  talent,  et 
si  nous  Tavoris  fait  endêver,  ce  n'a  été  que  pour,  nous  venger  et  pour 
lui  apprendre  à  vivre.  » 

La  passion  du  théâtre  conduisit  Ghabanon  à  Ferney.  Il  y  fit  plu- 
sieurs voyages  ;  le  plus  court  fut  de  six  semaines,  et  le  plus  long  de 
six  mois.  Il  eut  le  temps  et  l'occasion  d'étudier  son  personnage. 
Voici  le  portrait  qu'il  fut  amené  à  en  esquisser  dans  un  livre  da 
1795,  itiiiiulè  Tableau  de  qiielques  circonstances  de  ma  vie  :  «  Il  ne 
savait  dompter,  ni  régler  aucun  de  ses  mouvenients.  Il  fut,  toute  sa 
vie,  un  enfant  indiscipliné,  esclave  de  ses  passions,  et  n'ayant  jamais  - 
eu  le  projet  de  les  réprimer.  Chez  lui  la  vengeance  était  passée  en 
.principe.  Il  faut  l'avouer,  l'humeur  le  rendait  dans  tous  les  cas  in- 
juste, forcené;  si  j'osais,  je  dirais  féroce.  » 

Le  nom  d'un  nouveau  critique  le  trouv£Ût  encore  aussi  susceptible 
qu'ail  temps  de  Desfontaines  et  de  J.-B.  Rousseau.  Aussi  Chabanon 
avoue-t-il  que  Voltaire  ne  parlait  jamais  de  la  Baumelle  qu'avec  fureur. 

L'abbé  Galiani  n'était  donc  que  l'intecprète  de  l'opinion  publique 
lorsqu'il  écrivait,  le  24  novembre  1770,  dans  un  passage  de  sa 
Correspondance  :  «  Voltaire  n'a  point  d'ami  et  il  n'est  aimé  de  per- 
sonne ;  il  est  craint  :  et  il  a  sa  griffe,  c'est  assez.  » 
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C'est  cependaDt  l'année  où  le  salon  de  M""^  Necker  vola  une  statue 
à  Voltaire.  Ce  fut  Pigalle  qui  se  chargea  de  la  sculpter.  La  Corres-- 
pandance  littérale  de  Grimm,  du  mois  de  juillet  1770,  va  nous  ap- 
prendre quel  fut  son  embarras  en  face  de  son  modèle,  quand  il  fallut 
choisir  une  pose  :  u  Pbidias  Pigalle  a  fait  son  voyage  de  Ferney,  dit 
Grimm,  et  ep  est  revenu,  après  y  avoir  passé  huit  jours.  La  veille  de 
son  départ  il  ne  tenait  encore  rien,  et  son  parti  était  pris  de  renoncer 
à  l'entreprise  et  de  revenir  déclarer  qu'il  n'en  pouvait  venir  à  bout. 
Le  patriarche  lui  accordait  bien  tous  les  jours  une  séance  :  mais  il 
était  pendant  ce  temps-là  comme  un  enfant,  ne  pouvant  se  tenir 
tranquille  un  instant.  La  plupart  du  temps,  il  avait  son  secrétaire  à 
côtèdelui  pour  dicter  des  lettres  pendant  qu'on  le  modelait,  et,  soi* 
vaynt  un  tic  qui  lui  e^  familier  en  dictant  des  lettres,  il  Soufflait  des 
pois  ou  faisait  d'autres  grimaces  mortelles  pour  le  statuaire.  Celui-ci . 
s'en  désespéra»  et  ne  vit  plujs  pour  lui  d'autre  ressource  que  de  s'en 
retourner  ou  de  tomber  malade  à  Ferney  d'une  fièvre  chaude.  Enfin, 
le  dernier  jour,  la  conversation  se  mit,  pour  le  bonheur  de  l'entre^ 
prise,  sur  le  veau  d'or  d'Aaron;  le  patriarche  fut  si  content  que 
Pigalle  lui  demandât  au  moins  six  mois  pour  mettre  une  pareille  ma* 
cbine  eo  fonte,  que  l'artiste  fit  de  lui,  le  reste  de  la  séance,  tout  ce 
qu'il  voulut  et  parvint  heureusement  à  faire  son  modèle  désiré*  n 

Malgré  son  talent,  Pigalle  n'a  fait  qu'une  charge*  Aussi  sa  statue, 
bafouée  des  contemporains, .  a-t-eUe  fini  par  être  cachée  dans  un 
coin  de  bibliothèque  à  l'institut.  » 

Pour  l'historien.  Voltaire  respire  mieux  dans  ce  cadre  des  Mé-^ 
moireset  Correspondance  de  J/"*  dEpinay  :  »  Je  n'aimerais  pas  à  vi- 
vre de  suite  avec  lui,  dit^Ue;  il  n'a  nul  principe  arrêté,  il  compte 
trop  sur  sa  mémoire,  et  il  en  abuse  souvent;  je  trouve  qu'elle  fait 
tort  quelquefois  à  sa  conversation  :  il  redit  pins  qu'il  ne  dit,  et  ne> 
laisse  jamais  rien  à  faire  aux  autres.  Il  ne  sait  point  causer,  et  il  hu- 
milie l'amour-propre  ;  il  dit  le  pour  et  le  contre,  tant  qu'on  veut,  tou- 
jours avec  de  nouvelles  grâces,  à  la  vérité,  et  néanmoins  il  a  ton-> 
jours  l'air  de  se  moquer  de  tout,  jusqu'à  lui-même.  Il  n'a  nulle  phi- 
losophie dans  la  tête  ;  il  est  tout  hérissé  de  petits  préjugés  d'enfant  ; 
CD  les  lui  passerait^peut-ôtre  en  faveur  de  ses  grâces,  du  brillant  de 
SUD  esprit  et  de  son  originalité,  s  il  ne  s'affichait  point  pour  les  se-» 
couer  tous.  U  a  des  inconséquences  plaisantes,  et  il  est  au  milieu  de 
tout  cela  très-amusant  à  voir.  Mais  je  n'aime  point  les  gens  qui  ne 
font  que  m'amuser.  » 

Tomr  XX.  —  148'U'>r«tM«  '  24 
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Les  Méxnaires  de  U  baronne  d'Oberktieh  vont  confirmer  tous  ces 
jugettentft  et  donner  le  dernier  ooap  de  pinceau^  au  patriarche  de 
Ferney.  Écoutmis  ; 

a  Voiture  était  à  Ferney^  lorsqu'il  reçirt  les  Leitnes  de  la  Montagne 
oà  sa  J^roave  un  passage  violent  contre  toi.  En  le  lisant,  il  se  mit 
d'une  colère  horrible,  traitant  Roasseao  de  drôle,  de  eoqnin,  de  scé- 
lérat ;  qu'il  s'en  vengerait  et  loi  £erait  âonner  cent  coups  de  bft«on.  — 
Gala  vous  seva  facile,  Ini  rëpooditH>ii,  caor  il  viendi-a  bientôt  vous 
voir  à  Ferney»  ?—  Qu'il  arrive  donc,  ajouta  VoltaireJ  —  Et  qae  ferez- 
YOns  quand  il  arrivera  :  —  Eh  bien  !  je  lai  donnerai  ma  meilleure 
chambre,  je  le  ferai  bien  dîner,  et  je  l'engagerai  i  rester  tant  que  cela 
pmurra  lui  être  agréable. 

«  Ls  comte  d'Albaret  a  été  souvent  à  Ferney;  il  a  beaucoop  vu 
ML  de  Voiture  et  le  contrefait  admirabioeBMit.  Il  a  composé  bcaocoop 
ie  proverbes  dans  ksquaks  il  introénît  .le  grand  komme  ;  tout  le 
OKinde  s^ureque  e'eal  comme  â  on  le  croyait,  il  nous  le  représenta 
en  Qoière  et  tout  disposé  à  jeter  son  valet  de  chambre  par  la  fenêtre, 
parce  qu'on  avait  laissé  entrer  au.saloo  un  mattre  d'école,  ami  et  ad- 
mirateur de  Rousseau.  Voltaire  appelait  celui-ci  le  Vicaire  savoyard, 
bien  qu'il  eût  quatre  enfants  ef  une  femme,  il.  d^AIbaret  avait  assisté 
à  ceite  furie  ei  la  rendait  dans  kt  perfection»  Le  costume  était  à 
peindre.  Il  cassait,  mais  très*rèellemeol,  des  tabatières  ê^  cartcm  et4 
des  assiettes  de  faïence  peinte^  ainsi  qu'avait  fait  l'Illustre  vieillard. 

—  Mais  brute,  double  brute,  ostrogotb,  topin»mboiif,  ne  vois-tu 
pas  que  ce  fouetteur  d'enfants  vient  ici  pour  me  narguer  ?  —  le  vais 
le  chasser,  IkiMÛeur.  —  Non  pas,  misérable  t  il  dirait  que  je  le 
crains,  que  je  crains  son  maître  et  ses  kyrielles;  je  ne  veux  pas  de 
cebu — Alors  je  le  prierai  d'attendre  Monsieur.  —  Encore  moins, 
ammal  !  M'attendre,  est-ce  que  je  veox  le  voir?  Est-ce  que  je  veux 
qu'il  r^arde  mes  tableaux,  mes  glaces?  âne  bâté  !  un  cuistre,  un 
cuistre  de  os  prince  des  cuistres^  Rousseau!  Ah  I  tu  mérites  cent 
cottps.  -^  (Et  ileasflùt  sa  canne,  plus  un  douzaine  d'assiettes.) 

—  Appdler^-je  M"'  Denisy  Monsieur  (  — M—  Denis,  H"*  Det^îs, 
ma  nièce  devant  ce  prestolet!  Tu  deviens  plus  bête  que  ton  père, 
ce  que  je  ne  croyais  pas  possible.  — Monsieur,  il  niest  point  prêtre, 
il  a  une  femme.  —  Elle  est  laide.  ~  Ils  sont  mariés  et  Inen  mariés, 
j'en  suis  sûr.  —  Elle*  est  laide-  —  Ils  o«t  quatre  enfants,  dont  l'un 
a  été  un  instant  pour  aider  chez  H.  Rousseau.  —  Elle  est  Isdde,  elle 
est  laide  !  te  dis-je.  Ne  me  parle  plus  de  cette  couvée  de  singes,  ou  je 
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t'assomme  (tabatière  mise  en  morceasx  avec. les  deota  et  les-  ou- 
gies.)  t  Eb  bien  !  si  moosiecir  veut»  j*kai  faiiB  cotapagoie  mi  ma*- 
gister  —  (La  forenr  de  Voltaire  se  monte  à  un  degré  qui  devient  de 
lanige;  il  Upe,  il  crie,  il  brâe.)  Toi,  toi^  tenir  compagnie  à  ce  ir^ 
eùreduâlable  1  Ce^t  moi  qu'on  demande^  et  c'est  toi  qui  te  montrée  I 
Te  preodrart-on  poar  moi,  le  croia-ta  t  Est-ce  qoe  ions  nous  rcs»- 
senibloDS?  Sai»-ta  seulement  dirs  i  Vsrt'-eii  ta  faire  f.««  en  français  7 
Saà^VBL  le  latin  comme  loi  7  Ab  I  te  présenter,  toi  î  Donne^moi  ma 
perruque,  ma  canne,  et  j'ifû.  Oui,  j'irai,  j'irai  le  tmidre,  j'md  lui 
donner  la  leçon,  et  la  leçon  de  Voltaire  à  Boossean,  ce  ne  sera  pas 
pende  chose.  — 11  part,  brandissant  la  canne  et  levant  le  ton  plus 
ham  encore.  Ses  yeux  r^  fixent  sur  one  fenêtre,  il  s'arrête  tont  à 
coap  et  prend  uor  air  pastoral.  — ^  Ma  génisse,  ma.  génisse  blanche  et 
son  vean  !  BUe  va  donc  mieux  :  Ah  l  quelle  joie  l  cours  me  chetcher 
dn  pm^î^  te  litt  porte  et  je  reviens.  —  Aptes  cette  ^logue^  il  joint 
les  mains,  il  bénit.  Voltaire  aimait  beaucoup  à  bénir  ;  il  descend  dans 
la  prairie,  il  va  caresser  la  géaisse,  il  enobrasse  le  rean,  il  regarde 
le  troupeau,  il  compte  les  montons»  il  cause  avec  le  berger,  il  onUie 
tout  i  £ùt,  ou  du  moins  a  l'air  d'eoblier  le  maître  dTéoole.  Le  pauvre 
àaUe  passe  sa  jom*née  à  l'attendre,  il  se  morfond,  il  ae  meart  de 
fiâoi,  et  te  soir,  quand  le  grand  Voltanire  a  compêé  d'abord .  sea  gé- 
niaKS,  poisses  nMNitons,pcik  ses  lapins,  puis  ses  brins  d'herbe,  il 
s'écrie  tout  d'un  coup  :  Ah  !  le  vicaire  savoyard!  Nafor,  on  te  fera 
coocber  à  la  ferme,  et  noos  nous  dii^>uteraos  demain.  » 


Soit£uitaimeâeiieîUesse,softpreBseDtîaKaideIamort,  Vollaireae 
kÎBsaraaieBeràParî^  Il  avrait  quatre-vingt-quatre  aas»  Néanmoins 
iiâtpr^ivedelamAme  intennté  de  &rear,  an  milieo  de  tous  tes 
hoaneuia  dont  il  fut  accablé.  C'est  aux  Ménwms  de  Wagnière^  son 
secrétaire,  que  nous  devons  cette  dernière  confidence  :  «  Quand  on 
aUatl  daslier  h  quatrième  r^résentatioD  d'/rin^,.  il  fit  deamnder  la 
pîèOB  au  flOuMear  et  les  rtSItes^aux  comédiens,  afin  que  f  y  portasse 
qodqtiea  cemctioas.  Il  fut  bien  surpris  de  voir  qu'on  svait  corrigé 
l'ouvrage  à. son  insu.  11  fit  avoner  à  sa  nièce  qvfieUe  y  avak  consenti. 
11  entra  dans  une  si  grande  fureur  contre  elle  et  contre  les  autres 
corredeore^  que  jamais»  pendant  plus  de  vingt-quatre  ans  que  je  lui 
,  ai  été  attaché,  je  ne  l'avais  vu  dans  un  état  si  violent.  Il  repoussa 
brusquement  M"*  Denis,  qui,  *en  reculant,  tomba  dans  un  fauteuil. 
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Lorsqu'on  entendit  M;  de  Voltaire  arriver  dans  le  salon,  on  en  fit 
^rtir  promptement  M.  d'Argental  à  qui  il  faisait  les  plus  sanglants 
reproches.  Personne  ne  voulait  lui  nommer  les  auteurs  des  vers  ridi- 
cules que  l'on  avait  mis  à  la  place  des  siens.  M.  le  comte  d'Argental, 
qui  l'écoutait  d'une  chambre  voisine,  entra  pour  tâcher  de  se  dis- 
culper, mais  Mr  de  Voltaire  le  traita  durement  devant  tout  le  monde, 
lui  redemanda  le  Droit  du  Seigneur  corrigé,  Agalhocle  et  d'autres 
papiers  qu'il  lui  avait  confiés;  força  M"*  Denis,  comme  complice, 
d'aller  elle-même  les  chercher  sur-le-champ  chez  M.  d'Argental,  où 
elle  fut  obligée  de  se  rendre  à  pied,  par  la  pluie.  Cette  effervescence 
dura  à  peu  près  douze  heures.  Je  tremblais  à  chaque  instant  de  le 
voir  tomber  mort,  ce  qui  serait  peut-être  arrivé  à  un  jeune  homme 
qui  se  serait  mis  dans  un  pareil  état.  Je  lui  dis,  le  lendemain,  devant 
M.  d'Alembert,  que,  puisque  cette  aventure  ne  l'avait, pas  tué,  il 
faudrait,  quand  on  voudrait  qu'il  mourût,  l'assommer  avec  une 
'  massue.  » 

Sa  mort  ne  fut  pas  le  soir  d'un  beau  jour.  Le  docteur  Tronchin 
ne  put  s'empêcher  de  la  comparer  aux  fureurs  d'Oreste. 

Un  homme  qui  a  perpétuellement  excité  la  pitié  et  le  sourire  de 
tous  ceux  qui  avaient  assez  de  jugement  pour  l'observer^  ne  repré- 
sente donc  pa»  même  l'urbanité  de  la  société  de  son  époque,  et  en- 
core moins  la  souplesse  des  encyclopédistes.  Il  ne  fut  ni  un  idéal  ni 
un  type  pour  personne. 

AiTecter  maintenant  d'acclamer  en  Voltaire  un  représentant  de 
l'esprit  français,  c'est  prouver  qu'on  ne  l'a  pas  lu,  qu'on  ne  connaît 
pas  davantage  les  ouvrages  historiques  sans  lesquels  il  est  impos- 
sible de  se  former  un  jugement  raisonnable  et  motivé^  ou  bien  qu'on 
n'est  pas  difficile  en  fait  d'idéal.  Il  est  plus  facile  qu'honorable  d'a- 
voir ses  défauts  ;  il  u'est  pas  encore  démontré  que  c'est  un  moyen  in- 
fûUible  d'attraper  son  esprit,  qui,  après  tout,  n'occupe  le  premier 
rang  dans  aucun  genre. 

Voltaire  est  donc  bien  loin  d'avoir  surpassé  la  séduction  irrésis- 
tible de  saint  François  de  Sales  et  le  charme  proverbial  de  Fénelon. 
11  ne  peut  être  comparé  qu'à  don  Quichotte  pour  les  petites  causes  des 
grands  effets  de  sa  fureur. 

Louis  NICOLARDOT. 


HE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


Nous  mettons  encore  ici  le  titre  sous  lequel  nous  avons  pris  l'habi- 
tude de  grouper  certaines  esquisses  de  uiœurs,  quelques  critique^ 
liitéraires  et  diverses  nouvelles  d*un  ordre  différent;  mais,  cette  fois, 
cest  simplement  pour  dire  que  nous  allons  y  renoncer.  Nous  ne  le 
faisons  ni  sans  plaisir  ni  sans  regret.  Ce  cadre  élastique  avait  tout  au 
^  moins  le  mérite  de  nous  mettre  à  Taise.  En  nous  permettant  de  par- 
ler de  choses  et  d'autres,  il  nous  faisait  un  peu  oublier  qu'il  y  avait 
quantité  de  sujets  dont  nous  ne  pouvions  rien  dire.  Nous  espérons 
que  nos  lecteurs  ont  fait  quelquefois  comme  nous  et  que  ces  légères 
critiques  des  travers  du  temps  ont  pu  les  intéresser. 

Désormais  notre  chronique  de  la  quinzaine  sera  surtout  consacrée 
aux  événements  politiques.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
débats  du  moment.  Ce  rôle  est  celui  des  journaux  ;,mais  nous  les 
examinerons  dans  leur  ensemble,  nous  essayerons  d'en  indiquer  le 
caractère,  la  portée,  et  d'en  prévoir  les  résultats. 

Nous  oe  voulons  pas  cependant  renoncer  à  toute  excursion  sur  le 
terrain  des  mœurs  et  des  lettres.  Que  d'autres  s'occupent  exclusive- 
ment de  politique,  s'ils  le  trouvent  bon;  nous  croyons,  nous,  que  même 
pour  bien  se  rendre  compte  des  débats  de  cette  nature,  il  faut  suivre 
d'autres  questions.  Toute  la  politique,  en  effet,  ne  réside  point  dans 
les  documents  diplomatiques,  les  projet  de  loi  soumis  aux  chaipbres, 
les  discussions  parlementaires,  les  actes  officiels  des  gouvernements; 
il  peut  aussi  â'en  trouver,  et  môme  s'en  trouver  beaucoup  et  d'une 
grande  importance  dans  les  choses,  en  apparence,  secondaires  et  fu- 
tiles qui  occupent,  amusent  ou  passionnent  la  masse  du  public.  Nous 
croyons,  par  exemple,  que  le  succès  de  la  petite  presse,  le  reten- 
tissement de  certaines  œuvres  littéraires,  la  vogue  d'un  vaudeville, 
d'une  comédie,  d'ua  roman,  d'une  féerie,  ont  souvent  plus  de  portée 
politique  que  tel  projet  de  loi  qui  fera  prononcer  cent  discours  et 
écrire  mille  articles  de  journaux.  On  n'aurait  pas  besoin  de  nous 
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presser  beaucoup  pour  nous  pousser  à  démontrer  que  la  vogue  de  ia 
Grande  duchesse  de.Gérolstein  a  quelque  chose  de  plus  sérieux,  au 
point  de  vue  même  de  la  grande  politique  et  die  Téconomie  sociale 
que  n'importe  quel  discours  de  M.  Emile  OUivier,  ou  même  de 
H.  Jules  Favre.  A  notre  avis,  Tempressement  que  la  plupart  des 
souverains  ont  mis  à  aller  voir  cette  farce,  où  Ton  bafouait  la  royauté, 
a  été  Tun  des  gravés  événements  de  Tannée  'qui  vient  de  finir. 
L'avenir  le  notera  parmi  les  enseignements  les  plus  nets,  les  plus 
clairs  et  les  moins  compris  de  TExposition. 

Mais  puisque  c'est  dans  quinze  jours  seulement  que  nous  userons 
du  droit  de  parl^  politique  et  de  raisonner  sur  Téconomie  sociale, 
n'allons  pas  plus  loin  aujourd'hui.  Ce  qui  précède  suffit  d'ûHeurs 
à  indiquer  les  allures  que  nous  comptons  donner  à  notre  chronique  de 
quittsaîne.  Elle  sera  politique,  c'est  comiemi;  mais  die  ne  séparera 
pas  la  politique  du  mouYoment  général  des  esprits.  Elle  la  cherchera 
dans  les  habitudes  de  la  société  et  les  rêveries  humanitaires,  comme 
dans  ies  questions  qui  préoccupent  à  peu  près  exclusivement  les 
hommes  d*ÉtaL 

Eugène  VEUILLOT. 

P. 'S.  Puisqoe  nous  avons  encore  la  place  de  quelques  lignes  aor 
cette  page,  nous  en  profiterons  pour  aimoncer  un  nouvel  ouvrage  de 
Mgr  Landriot  :  Promenades  autour  de  mon  jat^din  (l)tet  pour  en 
donner  la  dédicace.  ^ 

AUX  DAMES  DE  LA  SOCIÉTÉ   DE   CBABrrË  DE  LA  ROCHELLE. 

Mesdames, 

Ces  Conférences  ont  été  composées  à  la  Rochelle,  Je  vous  les  destinais  : 
elles  devaient  former  la  suite  de  ces  entretiens  mensuels,  qui  semblaient 
vous  faire  du  bien,  et  auxquels  mon  cœur  d^Ëvèque  ne  peut  penser  sans 
un  sentiment  de  sincère  regret.  «Je  crois  devoir  les  publier,  en  conservant 
leur  couleur  locale. 

n  me  semble  donc  qu'elles  vous  appartiennent  en  quelque  sorte,  et 
c'eFt  ce  qui  m'enbardit  à  vous  les  dédier.  Qu^elles  soient  comme  le  dernier 
^cbo  d'une  voix  que  vous  aimiez;  et  qu'elles  m'obtiennent  dans  vos 
prières  un  nouveau  et  fervent  souvenir  I 

Reims,  le  25  novembre  1867,  eti  la  fête  de  sainte  Catherine,  ce  type  admirable  de 
la  piété  éclairée  et  cherchant  la  lumière, 

•f  iBAif-PRAifqeis,  4^k,  de  Remm» 

(I)  Vu  fort  vol.  iii-1?,  prix  3  tt»  M,  diei  V.  Ptàwê. 
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I.  ÂCRÉLLà  ET  LS  hvsc  PujTCs^  par  M»  Qainttn.  —  n.  La  fbhhs  d*un  opnciBit,  par 
Hme  aiathitde  Bourdon.  —  ni.  Les  phénoxèmbs  de  la  physique,  pv  MU  GaiUtmia^ 
oQTrage  illastfô  de  450  flgares  et  11  planches.  —  IV.  Amalecta  juris  pontifigii, 
S2«  iiiraJMHi.  >-  Y.  CButiœs  db  Massillok,  JtugiueDtéeè  4e  pièces  rares  et  inédites,  par 
IL  l'sbbé  lUaaipÎBDOa;  a*  «t  dora.  toI.  io-4,  «M  pages.  Bor-le^Doc^  L.  Goérin.  —  Paris^ 
Victor  PaJiné,  1367.  —  BARomi,  Annales  bcclésiastigi,  tome  12.  --  Lb  Victorui^ 
1  ToL  iiH8  de  000  p.  —  A  travers  Rome,  par  M.  de  Bellevue,  1  vol.  in-lS. 


Bafis  les  travaui  de  l'esprit,  la  marque  ia&iliible  d'une  oeuvre  hors 
ligne,  oe  m'est  pas  radmiration  du  public,  ee  sont  les  imitateors.  Les 
Docraj-DmoiaU  et  les  d'Arliucourt,  les  Renan  et  les  Âl)oat  peuvent  sur- 
prendre un  instant  les  regards;  on  les* a  vus  éblouir  la  foule  jusqu'à 
^raltre  ^pser  pour  un  temps  tout  ce  qui  les  entourait;  mais  lorsqu'ils 
retombent  dans  l'oubli,  ils  s'y  plongent  tout  ^tiers  et  sans  laisser  après 
«ux  de  satellites  qui  prolongent  leur  faux  édat.  Mais  l'auteur  du  GétiiiB  du 
Christianisme,  mais  le  romancier  de  rÉcosse,  mais  le  chantre  Ae^Hfédia- 
tiom,  et  aussi,  hélas  I  le  chantre  deFrétiUon  et  d^  Lisette  forment  école  dès 
qu'Us  paraissent,  absolument  comme  les  Ingres  et  les  Delacroix  et  comdw 
tous  les  artistes  de  génie.  Quand  vous  voyez  uncertùn  nombre  d'écrivains 
appliqués  à  en  répéter  un  antre,  et  d'ordinaire  à  en  outrer  les  défauis 
plus  qae  les  qualités,  vous  pouvez  dire  .hardimant  :  celui-tt  est  un 
maltrel 

A  ce  titre,  je  ne  crds  pas  que  notre  siècle  nous  offre  de  succès  oompa^ 
rable  à  celui  de  l'auteur  de  Fabiola.  Le  nombre  des  éinules  qu'il  a  fait 
surgir  se  compte  par  douzaines,  tant  dans  sa  langue  que  dans  k  oAIre. 
Et  il  en  était  digne.  Fabiola  m/à  parait  la  production  culminante  du  roman 
coDtemporain,  comme  Aihalie  le  fut  de  la  poésie  sérieuse  du  grand  sièdie. 
L%Iise,  si  souvent  cbntristée  par  le  roman  et  le  théâtre,  a  eu  cette  gldre 
et  cette  consolation  d'avoir  inspiré  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  et  celui  dm 
roman. 

SI.  Qninton  est  assurément  un  des  plus  heureux  imitateurs  du  cardinal 
Wlseman  :  je  dis  k  inûtateur  »  bien  que,  au  rapport  de  l'illustre  éveque 
d'ardus,  Aurélia  ait  été  conçue  et  exécutée  avant  FahMa:  âuds  la 
publication  n'a  eu  lieu  qu'après,  et  entre  deux  ouvrages  analogues  la  cri- 
tique ne  peut  reconnaître  d'autre  priorité  que  eeHe  qui  se  justifie  par  la 
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date  de  l'impression.  Du  reste,  n'exagérons  poini,  Aurélia  et  le  Dieu  Plu- 
tus  (i)  sont  tout  autre  chose  que  de  simples  calques;  ce  sont  des  créa- 
tions originales,  même  h  côté  de  Fabiola.  Le  dernier  âe  ces  ouvrages  est 
surtout  un  roman  chrétien  ;Jes  deux  premiers  sont  plus  particulièrement 
des  études  de  mœurs  antiques  et  des  romans  historiques. 

Le  plan  à' Aurélia  n'a  point  l'unité  de  celui  de  Fabiola;  les  personnages 
y  sont  plus  nombreux,  plus  compliqués;  le  cœur  humain  y  est  moins 
habilement  fouillé  et  les  sentiments,  non  plus  que  la  pI;iilosophie  chré- 
tienne, n'y  ont  pas  la  môme  profondeur;  enfin  l'action  n'y  fait  pas  res- 
sortir, au  même  degré,  ce  frappant  contraste  entre  la  foi  et  la  charité  chré- 
tiennes d'une  part,  et  de  l'autre  l'égoïsmô  et  le  vide  du  paganisme,  con- 
traste dont  le  développement  au  travers  du  récit  du  cardinal  romancier 
donne  à  tout  son  ouvrage  tant^  d'émotion.  En  compensation,  l'intérêt  y 
est  aussi  entraînant,  du  moins  dans  le  second  volume;  Tes  peintures  de 
la  vie  civile  à  Rome  y  sont  aussi  exactes  et  plus  complètes;  bref,  sous  le 
rapport  de  l'érudition,  le  savant  cardinal  est  dépassé.  M.  Qninton,  à 
l'aide  de  témoignages  de  Pline  et  de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Ju vénal, 
recompose  tout  entière  pour  nous  la  société  où  vivaient  ces  hommes 
fameux;  il  nous  en  fait  connaître  certaines  parties  beaucoup  mieux  assn- 
rément  qu'ils  ne  les  connaissaient  eux-mêmes,  eux  qui  nous  ont  transmis, 
tant  d'inepties  sur  les  premiers  chrétiens,  dont  le  nom  se  confondait 
encore  pour  eux  avec  celui  des  Juifs. 

Les  études  sur  la  procédure  et  sur  l'esclavage  antique,  sans  être 
cependant  le  moins  du  monde  ennuyeuses,  tiennent  peut-être  une  place 
démesurée  dans  le  premier  volume  d\iurélia,  oi!i  la  longue  histoire  de 
Cécilia  se  rattache  trop  incidemment  à  l'action  principale  ;  mais  les  étudoîi 
sur  la  vie  des  vestales,  sur  les  tortures  judiciaires,  sur  les  saturnales  et, 
dans  le  Dieu  PltUuSy  celles  sur  l'éducation  des  courtisanes,  sur  la  banque 
et  le  commerce  de  l'or  à  Rome,  sur  les  colonies  pénitentiaires  et  sur  les 
mariages  des  patriciens  de  la  décadence,  forment  des  épisodes  saisissants 
et  admirablement  fondus  dans  le  corps  du  récit 

L*œuvredeM.  Quinton  est  assez  robuste  pour  supporter  la  critique  ; 
son  importance  même  appelle  les  ^discussions  contradictoires.  Il  me  per- 
mettra donc  de  lui  soumettre  quelques  observations. 

La  première,  c'est  qu'il  ne  senable  point  se  préoccuper  assez  de  ce  qu'on 
appelle,  en  terme  du  métier,  ménager  l'intérêt;  et  qtfil  évite  à  tort  de 
dérouler  les  événements  dans  l'ordre  chronologique  où  ils  se  sont  accom- 
plis. Lorsque,  dans  Y  Enéide,  le  père  des  Romains  raconte  à  Didôn  la  chute 
de  Troie;  lorsque,  dans  les  Martyrs.  Eudore  déroule  devant  sa  fiancée  et 
ses  pcirents  ses  longues  pérégrinations  et  ses  batailles  contre  les  Francs  : 

(1)  Paris,  chez  Lethtelleux,  rue  Cassette,  33. 
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les  événements  rétrospectirs  qu'ils  exposent  forrocnt  uu  drame  indépen- 
dant de  celui  qui  va  s'ouvrir  dès  que  Técrivain  aura  repris  la  parole  à  son 
toar.  Us  préparent  l'avenir;  ils  ne  le  préjugent  point,  et  ne  le  font  point 
deviner  à  l'avance.  Cette  condition  est  essentielle  ;  c'est  par  oUe  Seule- 
ment que  la  curiosité  du  lecteur  s'aiguillonne*  se  soutient  et  court  hale- 
tante jusqu'au  déuoûment.  Je  trouve  donc  tout  nt^turel,  d'après  ce  prin- 
cipe, que  M.  Quinton,  après  nous  avoir  introduit  au  coeur  du  obristia- 
nisme  romain,  nous  ramène  en  arrière  et  nous  en  retrace  à  grands  traits 
les  premiers  débuts;  et  les  chapitres  qu'il  consacre  à  saint  Pierre  et  à 
Simonie  magicien,  à  saint  Paul  et  à  Sènéque,  sont  parfaitement  à  leur 
place;  mais  en  peut-on  diie  autant  des  dix  ou  onie  chapitres  ^suivants? 
qui  appartiennent  essentiellement  au  drame  principal  et  qui  retracent  une 
partie  de  l'action  antérieure  à  celle  des  trois  premiers  chapitres?  Je 
n'hésite  point  à  afHmer  qu'ils  devaient  ou  être  réduits  aux  proportions 
d'une  simple  esquisse,  ou  recevoir  leur  développement  dès  le  début  de 
Pou>Tage,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  cru  devoir  faire  lui-même  ce  récit 
rétrospectif,  au  lieu  de  le  mettre  dans  la  bouche  d'un  des  personnages, 
par  exemple  de  Cécilius.  La  science  y  abonde,  le  pathétique  aussi,  et  je 
serais  fort  embarrassé,  je  l'avoue,  pour  indiquer  ce  que  je  consentirais  à 
en  retrancher  ;  mais  on  sait  déjà  en  les  lisant  que  Gécilia  â  été  vendue 
et  revendue  et  la  vente  légalement  consacrée  ;  on  connaît  le  nom  du  der- 
nier acquéreur,  et  môme  on  croit  la  jeune  héroïne  tombée  en  bonn&  et 
sûres  mains.  Dès  lors,  comment  trembler  pour  elle  lorsqu'on  voit  le  père 
prêt  à  la  vendre  une  première  fois?  Comment  craindre  et  espérer  avec  le 
fiancé  qui,  ignorant  ce  que  le  lecteur  sait  depuis  longtemps,  prétend  em- 
pêcher l'esclavage  de  devenir  déGnitif  ?  Comment  partager  l'anxiété  de 
Pline  le  Jeune,  plaidant  pour  contester  la  légalité  de  ce  marché  barbare  et 
témoignant  dans  le  succès  de  sa  cause  une  conOance  dont  l'inanité  est 
connue  d'avance? 

De  même,  dans  Fentrevue  de  saint  Paul  et  de  Sénèque,  on  ne  s'explique  ' 
point  que  l'Apôtre  avant  d'annoncer  l'Évangile  au  philosophe,  ce  qu'il  fait 
du  reste  avec  toute  son  éloquence  habituelle,  commence. par  lui  dire: 
«Vons,  Sénèque,  vous  estimerez  ma  doctrine,  mais  vous  ne  croirez 
point.  » 

Après  avoir  relevé  ce  défaut,  que  j'ai  expliqué  un  peu  longuement,  sans 
doQte  parce  qu'il  avait  besoin  d'être  démontré  et  qu'il  ne  semblera  peut- 
être  point  à  tous  les  lecteurs  aussi  évident  qu'à  moi-rhème,  je  hasarderai 
one  dernière  réserve  sur  un  des  chapitres  du  Dieu  Plutus.  L'imagination 
d'Ovide,  qae  M.  Qointon  a  prise  pour  guide  en  ce  qui  concerne  la  Thrace, 
a  fort  assombri  la  description  de  ce  pays  prétendu  inhabitable  et  glacé,  en 
réalité  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  aujourd'hui  qu'on  le  connaît 
mieux.  Je  crains  que  l'auteur  n'ait  chargé  de  même  outre  mesure,  sur  la 
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foi  de  textes  isolés,  les  vices  admiDistratiFs  et  la  misère  des  colonies  de 
Borne.  ^Ce  n'est  pas  avec  de  pareilles  barbaries  législatives  qu'on  eût  pu 
fonder  des  najdons.  Or  cependant  ces  colonies  snbdstent  encore,  non  pas 
en  Tiirace,  à  la  vérité,  mais  tont  à  o&té,  le  long  de  la  rive  gauche  dn 
Danube,  sur  les  deux  versants  des  monts  CSarpathes,  sur  les  deux  rives  da 
Pratb  et  de  TAluta.  Là  on  retrouve  avec  surprise  huit  à  neuf  nullions 
d'hommes  qui  «^attribuent  eu-mèmes  le  nbm  de  Itoumam^,  parient  un 
latin  à  peine  aussi  dégénéré  que  ritalien  moderne  de  Rome  et  de  Flo- 
rence, et  conser?ent,  après  quinze  siècles  d*lsoIement  et  malgré  les  coq- 
ches  épaîssss  de  Slaves  qui  les  enserrent  de  toutes  parts,  an  caractère 
indélébile  de  kur  origine  latine,  que  leurs  traditions  font  remonter  aux 
odonies  de  Tempereur  Trajan. 

n 

M"*^  Bourdon  s'imite  elle-même  et,  en  vérité,  elle  ne  pouvait  choisir 
meilleur  modèle.  On  se  rappelle  l'œuvre  capitale  qui  a  fixé  sa  fortune  lit- 
téraire. Dans  un  cadre  très-simple  et  qui  n'est  autre  que  l'existence  ordi- 
naire d'une  mère  de  famille,  elle  déroula  une  suite  de  tableaux  les  moins 
surprenants,  les  moins  romantiques  du  monde,  et  les  réunit  sous  ce  titre 
parfaitement  juste  :  La  Vie  réelle  :  on  pouvait  craindre  que  la  vérité 
même  des  détails  ne  nuisît  à  l'effet  de  l'ensemble.  Ce  fut  le  contraire  qui 
arriva,  et  le  succès  de  cette  conception  si  originale  dans  sa  vulgarité 
apparente  est  loin  encore  d'être  épuisé.  Aiyourd'hui  M"'  Bourdon  donne 
un  pendant  à  la  Vie  réelle.  Elle  raconte  non  plus*Ia  vie  d'une  ^mme  en 
général,  mais  celle  de  la  Femme  d'un  officier,  et  le  charme  de  cette  noa- 
velle  étude  me  paraît  au  moins  aussi  profond  et  aussi  soutenu  que  celui 
de  la  première.  Eu  effet,  si  M"**  Bourdon  appartient  à  l'école  qu'on  a 
appelée  réaliste,  c'est  par  les  qualités  et  non  par  les  défauts  de  cette  école- 
Le  réalisme  des  Courbet  et  des  Cbampfleury  attire  parce  qu'il  r^ésente 
la  nature  prise  sur  le  fait,  mais  il  repousse  bientôt  parce  qu'il  n'a  pas 
d'Âme  :  le  réalisme  de  M""'  Bourdon  est  à  la  fois  exactitude  et  chaleur, 
anatomie  et  vie.  Il  est  au  réalisme  i  la  mode  ce  que  la  peinture  est  à  la 
pbotpgraphie. 

J.-M.    ViLLEFRAVCHE. 

m 

U  était  impossible  à  l'homme,  enCooré  eonune  il  Test  de  ocurps  dnl 
les  muodiOeations  sont  contûiuelks,  de  ne  pas  cberofaer  i  neoooaltre  les 
lois  et  la  cause  des  actions  qu'ils  produisenL  L'boaune  est  poussé  par  le 
besoin  d'aller  toujours  en  a%«nt,  par  le  besoin  de  savoir,  et  il  devait  obéir 
à  ce  besoin.  Ses  connaissances  furent  longtempe  imparfaites,,  les  moTens 
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faciks  et  certains  dUnvestîgation  lui  manquaient,  et  il /allait  que  le  temps 
les  lai  apportât.  Pendant  longtemps  il  donna  dans  des  erreurs,  et  de 
grandes  erreurs,  dont  il  lui  était  impossible  de  se  garantir  malgré  les 
progrès  de  la  civilisation.  Cela  prouvait  au  moins  sa  bonne  volonté  et  son 
désir  d'arriver  au  vrai.  Âveô  le  temps,  beaucoup  d'erreurs  qui  eurent 
longtemps  cours  comme  des  vérités  ont  été  rectifiées,  beaucoup  de  no- 
tions inejtactes  ont  acquis  de  la  précision,  la  lumière  s'est  faite  sur  une 
multitude  de  points  qui  sont  devenus  clairs,  palpables,  évidents.  Avec  les 
investigations  poussées  ardemment,  des  faits  nouveaux  ont  été  décou- 
verts et  sont  venus  déverser  leur  clarté  sur  des  faits  voisins  et  attenant 
à  eux.  Des  données  certaines  sont  venues  servir  de  bases  aux  théories  et 
conduire  à  la  connaissance  des  causes,  autant  du  moins  qu'il  est  possible 
d'y  atteindre;  car,  malgré  sa  science  et  son  inteDigence,  Thomme  n'ar- 
rivera jamais  à  savoir  les  raisons  intimes  de  beaucoup  de  phénomènes 
dont  Dieu,  qui  est  le  premier  auteur  de  tout  ce  qui  se  passe  .dans  le 
monde,  s'est  réservé  le  secret.  Cest  le  cas  de  se  souvenir  de  la  parole 
de  Pascal  :  L'homme  ne  sait  le  tout  de  rien  et  ne  le  saura  jamais,  mal- 
gré ses  recherches,  son  travail,  sa  perfectibilité  comme  Ton  dit  si  bien, 
il  y  aura  toujours  certaines  barrières  devant  lesquelles,  il  sera  forcé  de 
reculer,  on  dernier  pourquoi  dont  il  ne  saura  jamais  rendre  raison. 
L'histoire  des  sciences  nous  montre  l'étendue  de  l'esprit  humain,  et 
nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  immenses  progrès  qu'il  a  faits 
depuis  deux  cents  ans.  On  peut  voir  aussi,  en  suivant  cette  histoire, 
rinfluence  de  certaines  époques  et  de  certains  hommes  sur  les  connais- 
sances humaines.  Le  siècle  dernier  et  le  siècle  dans  lequel  nous  vivons 
ont  été  féconds  en  beaux  résultats.  Plusieurs  des  hommes  qui,  dans 
notre  siècle,  ont  fait  faire  à  la  science  un  pas  immense,  vivent  encore  ; 
et,  aux  jeux  de  la  postérité,  leurs  noms  seront,  sinon  plus  célèbres,  au 
moins  aussi  célèbres  que  ceux  des  savants  qui  ont  illustré  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle.  Nos  connaissances  physiques  furent  d'abord  res- 
serpé€|s  dans  des  limitée  si  étroites  que  ceux  qui  les  cultivaient  purent 
aisément  les  embrasser  toutes  à  la  fois  ;  mais  avec  le  temps  et  l'accrois- 
sement des  connaissances  le  cadre  s'est  tellement  élargi  qu'il  a  faUu  les 
isoler,  les  partager,  parce  qu'un  même  homme  se  trouvait  dans  Timpos- 
sibililé  d'en  posséder  également  bien  toutes  les  parties.  Cl'est  dans  la 
variété  des  corps  et  dans  la  diversité  des  aspects  sous  lesquels  on  peut 
les  cnnsager,  que  Ton  a  trouvé  des  caractères  propres  à  justifier  les 
grandes  divisions  dont  se  compose  aujourd'hui  l*étude  de  la  physique. 
La  première  division  est  l'astronomie,  dont  M.  Gnillemîn  nous  a  donné 
l'an  dernier  un  admirable  traité;  cette  année  il  nous  donne  également 
an  beau  livre  des  phénomènes  dt5  la  physique  proprement  dite.  Il  n'em- 
brasse pas  dans  son  livre  tout  ce  que  renfertnent  les  traités  de  physique 
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ordinaires;  les  parties  qu'il  étudie  sont  :  la  pesanteur,  \e  son,  la  lumière, 
la  chaleur,  le  magnétisme,  Teleclricité  et  les  météores  atmosphériques, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  de  plus  frappant  et  de  plus 
propre  à  captiver  l'esprit  et  à  satisfaire  le  besoin  qu'a  l'hommu  de  se 
rendre  compte  d'une  multitude  de  phénomènes  dont  il  est  chaque  jour 
le  témoin.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  un  simple  exposé  des  faits,  il  a 
essayé  d'en  mettre  les  lois  en  lumière;  c'est  certainement  une  tâche  un 
peu  aride,  quand  on  n'appelle  pas  à  son  secours  le  langage  si  simple  et  si 
clair  des  mathématiques.  M.  Guillemin  le  dit  très-haut,  il  n'a  eu  ni  la 
pensée  ni  la  prétention  d'écrire  un  traité  de  physique,  il  a  tenté  d'aplanir 
seulement  la  voie  à  ceux  qui  veulent  pousser  plus  loin  leurs  études,  et, 
sous  ce  rapport,  nous  trouvons  qu'il  a  parfaitement  réussi.  Il  a  travaillé 
à  donner  aux  gens  du  inonde  une  idée  claire  et  juste  de  la  science  phy- 
sique; son  langage  est  très-clair,  parfaitement  compréhensible  et  de  na- 
ture à  atteindre  toutes  les  intelligences  pourvu  qu'elles  aient  été  un  peu 
cultivées.  Son  livre  satisfiiit  éminemment  l'invincible  tendance  de  notre 
esprit  qui  nous^pousse  à  connaître  la  raison  des  choses.'450  flgures  par- 
faitement dessinées  et  li  planches  imprimées  en  couleur  sont  de  na-. 
ture  à  satisfaire  les  plus  difficiles  et  à  aider  grandement  à  l'intelligence 
de  ce  beau  livre  qui  se  lit  sans  fatigue.  L'ouvrage  de  M.  Guillemin, 
redisons-le  afin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  est  écrit  peur  ceux  qui  n'ont  ni 
la  volonté  ni  le  femps  de  devenir  des  physiciens,  pour  la  jeunesse  et  pour 
les  gens  du  monde.  Il  a  voulu,  comme  il  l'a  fait  pour  l'astronomie,  rendre 
son  livre  accessible  à  tous  en  mettant  de  côté  toute  la  partie^ mathéma- 
tique, celle  qui  fait  l'élément  essentiel  des  traités-méthodiques  de  physique  ; 
mais,  en  revanche,  il  a  consigné  les  détails  les  plus  intéressants  sur  les 
parties  traitées,  les  observations  et  les  découvertes  les  plus  nouvelles.  Son 
livre  est  cc^mposé  de  telle  façon  que  ceux  qui,  désireux  de  connaître  un 
peu  de  science,  en  feront  l'acquisition,  n'auront  pas  à  s'en  repentir. 

IV 

La  livraison  82*  desAnalecta  (1)  renferme  comme  toujours,  des  articles 
importants.  Nous  voyons  d'abord  la  fin  de  l'histoire  de  la  condamnation  de 
Fénelon  ;  ensuite  un  article  fort  important  et  fort  détaillé  sur  la  renonciation 
des  religieuses  ;  nous  le  signalons  à  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  maisons, 
ils  y  trouveront  des  lois  qu'ils  ne  connaissent  peut-ôlre*pas,  et  qui  dans 
tous  les  cas  sont  fort  oubliées  en  France.  Mais  l'article  qui,  en  vue  du  futur 
concile,  mérite  surtout  de  fixer  l'attention  de  tous  les  ecclésiastiques,  c'est 
l'article  sur  les  concours.  Il  existe  un  décret  du  concile  de  Trente  qui 
ordonne  aux  évoques  de  conférer  les  paroisses  au  concours,  et  ce  décret 

(1)  16  fr.  par  an.  —  La  coUectioa  forme  0  vol.  à  20  le  vol. 
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est  fondé  sur  des  considérations  d'un  ordre  véritablement  élevé.  C'est  un 
principe  de  théologie  admis  de  tous  que  les  évêques  sont  obligés,  sub 
graoi^  de  donner  les  charges  non-seulement  à  des  sujets  dignes,  mais  aux 
plus  dignes.  II  faut  donc  une  institution  pratique  pour  juger  du  mérite 
des  candidats,  et  il  n'y  a  rien  en  dehorb  des  concours.  Dans  ces  concours, 
ceux  qui  sont  à  la  tête  sont  obligés  de  tenir  compte  de  l'instruction,  de  la 
science,  delà  vertu,  et  aussi  des  qualités  morales,  de  tout  cet  ensemble  en 
on  mot  qui  constitue  les  bons  cujés.  L'Église  est  profondément  pénétrée 
de  la  terrible  responsabilité  qui  pèse  sur  les  évoques;  dans  sa  maternelle 
sollicitude,  elle  met  tout  en  œuvre  pour  l'alléger;  par  l'institution  des  exa-  ^ 
minateurs  synodaux,  elle  donne  à  l'évêque  la  garantie  officielle  et  canoni- 
que que  les  sujets  auxquels  il  confie  un  poste  en  sont  vraiment  dignes.  Il 
lui  resle  encore  une  grande  liberté  d'action,  puisque,  parmi  plusieurs 
caodidaisjugés  dignes,  il  lui  reste  la  liberté  de  choisir  celui  qui  lui  pamî- 
traleplus  digne  entre  tous  ceux  qui  sont  admis  comme  capables  de  rem- 
plir un  ministère  paroissial.  L'évêque  qui,  après  cela,  se  trompe  peut  se 
fissurer  et  porter  au  tribunal  de  Dieu  une  conscience  allégée  de  la  grande 
responsabilité  de  l'arbitraire.  Dans  le  concours  encore  Tévèque  trouve  une 
pro|estation  contre  les  recommandations  importunes,  contre  les  flatteries 
et  les  cabales  de  sujets  qui  courent  toujours  après  les  places,  et  assiègent 
souvent  un  évêché  pour  se  faire  donner  ce  qu'ils  envient,  sans  examiner 
5'i/s  possèdent  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  le  poste  qu'ils  ambition- 
nent. Le  concours  sauvegarde  la  dignité  du  prêtre  et  lui  permet  de  choi- 
sir la  paroisse  qui  obtient  ses  préfér.ences  ;  il  y  sera  plus  heureux  et  mieux 
disposé  pour  faire  le  bien.  Le  prêtre,  averti  à  l'avance  que  cette  paroisse 
est  vacante,  peut  l'ambitionner,  s'il  lui  plaît,  et  ne  faire  pouf  l'obtenir  ni 
flatterie,  ni  bassesse.  Un  clergé  ainsi  traité  se  sent  relevé  à  ses  propres 
yeux  et  met  une  légitime  émulation  dans  l'acquisition  de  la  science  et  la 
pratique  des  vertus  qui  pourront  lui  servir  plus  lard  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  elle  plus  grand  bien  des  âmes.  Le  concile  qui,  nous  l'espé- 
rons, est  dans  les  desseins  de  Dieu,  ramènera  ces  heureux  temps,  incon- 
nus depuis  la  Révolution,  surtout  en  France,  et  les  fruits  en  seront  beaux 
et  nombreux. 

Vient  ensuite  un  petit  article  sur  les  droits 'des  chapitres  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements.  La  livraison  se  termine,  comme  toujours,  par  des 
mélanges  qui  renferment  plusieurs  questions  pratiques.  Nous  signalons 
surtout  à  l'attention  ce  qui  a  rapport  à  la  première  communion  des  en- 
fants, si  singulièrement  organisée  en  France  .par  des  décrets  diocésains, 
que  le  Saint-Père  désire  voir  disparaître  au  moins  en  partie  ;  à  l'obligation 
pour  les  communautés  de  réserver  les  sommes  provenant  de  la  dot  des 
religieuses,  et  de  les  placer.  Nous  i*econunandons  de  nouveau  la  Revue 
romaine  k  toutes  les  personnes  désireuses  de  s'instruire  des  vrais  prin- 
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cîpes  du  droit  canonique,  de'Ja  liturgie  et  de  la  théologie.  Nous  voudrions 
voir  cette  Revue  dans  toutes  les  mains  des  ecclésiastiques,  et  chacun  con- 
former S9  conduite  aux  véritables  règles  de  l'Église. 


Nous  venons  ar^noncer  à  nos  lecteurs  le  dernier  volume  d'une  publica- 
tion dont  nous  les  avons  déjà  entretenus  ;  les  oeuvres  de  Massillon^  éditées 
sous  la  direction  do  M.  Blampignon,  sont  terminées  et  elles  méritent  de 
fixer  Tattention.  Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  éditions  de  Massillon  comme 
il  en  oostefant;  de  n'a  pas  été  faite  sans  soin  ni  sans  goût;  on  sait  que 
H.  Bhmingnon  qui  y  a  attaché  son  nom  est  un  ébfstAxtaty  nous  allions 
dire  un  fureteur  infatigable.  Bien  des  desiderata  existaient  an  siQet  de 
Massillon,  il  a  travaillé  à  les  combler  autant  qu'il  était  en  lui.  Les  ser^ 
mons  ont  été  revus  snr  les  meilleures  éditions.  Un  précieux  manuscrit  du 
Petit  Carême  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir,  lui  a  servi  pour  revoir  la 
publication  actuelle,  H  a  réuni  les  suppléments  parus  à  différentes  épo- 
ques et  perdns  de  divers  côtés.  l>es  notices  historiques  indiquent  la  circons- 
tance de  la  plupart  des  sermons  et  en  expliquent  les  allusions.  Nous  re- 
commandons tt^ Massillon  qui  désormais  devra  être  choisi  de  préférence 
par  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas  cet  éloquent  orateur. 

VI 

Le  vdume  de  Baronius  qui  a  été  mis  tout  dernièrenoent  en  vente  com- 
mence à  k  luiàzième  année  du  règne  de  Grégoire  le  Gfand  et  se  termine  à 
la  seconde  année  du  règne  d'Âgathon  ;  il  embrasse  un  espace  de  soixante- 
dix-neof  ans,  de  600  à  679.  Il  nous  donxike  rbi&loire  des  pontificats  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  de  Sabinîen,  de  Boniface  III,  de  saint  Boni- 
lace  IV,  de  saint  Adéodat  I"^,  de  Boniface  V,  d'Honorius  P%  de  Séverin, 
de  Jean  IV,  de  Théodore  P',  de  saint  Martin  I"*,  de  saint  Eugène  ?%  d6 
saint  Vitalien,  d' Adéodat  n,  de  Dommus  P%  et  d'Agilbon.  Ce  fut  le 
8  février  de  l'année  590  que  saint  Grégoire  fut  proclamé  pape.  Jamais 
pape  n'eut  plus  d'attrait  pour  la  solitude  et  le  calme  du  cloître  et  si  peu 
de  propensions  pour  les  affaires  publiques  et  les  embarras  d'une  haute 
dignité.  Sa  répugnance  était  si  grande  pour  le  souverain  pontificat,  que 
pour  s'y  soustraire  il  mit  en  canvre  la  fuite,  les  larmes  et  le  recours  à 
l'Empereur.  Forcé  d'accepter,  saint  Grégoire  fut  un  pontiSe  admirable; 
il  défendit  avec  vigueur  les  droits  de  l'Église  alors  attaquée  de  toutes 
parts,  et  la  confiance  universelle  qu'il  s'acquit  par  sa  noble  et  belle  con- 
duite fit  de  lui  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  goerre,  et  de  Rome  le  centre 
d'un  gouvernement  qui  commença  aux  applaudissements  de  l'univers.  Il 


a  forcé radmiiatiûii  des  ennemis  de  la  papauté  eux-mêmes  et  de  Gibbon  en 
particulier.  Âpiès  lui,  jamais  la  soecession  des  papes  ne  fat  si  rapide  :  le 
sîMe  qui  suivit  a  tu  vingt-quatre  papes,  et  il  faut  étudier  cette  époque 
pour  comprendre  la  nécessilé  du  pouvoir  tempor^  aujourd'hui  si  odieux  à 
l'Ëafer  et  à  tous  ses  partisans.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est  leur  fidélité  aux 
Empereais  qui^  en  reconnaissance,  sont  en  grande  partie  la  cause  des  em- 
barras et  des  maux  de  la  papantéà  cette  époque.  £n  temps  de  guerre»  Cons- 
tantioople  abandonne  lâchement  les  papes,  et  en  temps  de  paix  elle  les 
persécute  d'une  façon  odieuse.  Les  Empereurs  entravent  la  liberté  des 
élections,  et  à  chaque  nouveau  pontife  qu'il  faut  élever  les  luttes  recom- 
mmeeut.  Hais  les  tribulations  qui  venaient  aux  papes  des  hérésies  orien- 
tales étaient  encore  cent  fois  pis.  Le  caractère  des  empereurs  de  Byzanceà 
cette  époque  c'est  k  fourberie  et  la  subtilité;  ils  ne  semblent  plus  faits 
que  poar  dogmatiser  et  tyranniser.  II  snfBt  de  se  rappeler  le  pape  saint 
Mania,  enlevé  odieusement  de  son  palais  et  transporté  chargé 'de  chaînes 
dans  la  tille  impériale,  où,  après  trois  mois  de  prison,  il  est  condamné 
comme  traître  et  tndné  odieusement  demi  nu  et  le  ctrcan  au  exm  dans  les 
roes  de  CoosCantinople.  Puis  il  est  conduit  dans  la  Chersonèse  oè  il  eut 
une  eabaoe  pour  asile  et  les  flots  pour  tombeau.  Il  faut  lire  les  Annales  de 
Baronius  pour  suivre  jour  par  jour  le  récit  de  tous  ces  événements  qui  in- 
téressent au  plus  haut  point  l'histoire  civile  et  religieose.  Nous  ne  nous 
lasserons  pas  de  le  répéter,  les  Annales  de  Baronius  sont  l'histoire  ecclésias- 
tique la  plds  complète,  la  plus  détaillée  et  la  plus  intéressante  que  l'on 
puisse  étudier. 

VU 

LE  VICTORIAL,  chronique  espagnole,    1379-1440,  traduite  par  A.  de 
CiRcoDRT  et  de  Puymaighe«  I  beau  vol.  in-8;  10  fr.  Palmé,  éditeur. 

Recueil  de  Légendes,  traité  de  Chevalerie,  curieux  documents  de  l'his- 
toire d'Espagne  et  un  peu  de  la  nôtre,  chronique  d'un  chevalier  conduit 
par  ses  aventures  des  cAtes  de  Barbarie  à  celles  d'Angleterre,  de  la  cour 
de  Castille  à  celle  de  France,  tableau  des  idées  et  des  mœurs  d'autrefois, 
tracé  par  un  observateur  naïf  et  piquant  :  le  Victorial  fera  les  délices  des 
amateurs  du  vieux  temps. 

Le  héros,  don  Pedro  de  Nino,  <(  comte  de  Buelnas,  qui,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  avec  l'aide  de  M°«  Sainte-Marie,  sa  mère,  fut  toujours 
vainqueur  et  jaiaais  vaincu,  par  terre  et  par  mer.  »  Le  héros,  dis-je,  est 
le  type  de  la  vraie  chevalerie  que  l'auteur,  du  reste,  fait  bravement  com- 
meacer  parSalomon,  Nabuchodonosor,  Alexandre  et  Jules  César.  En  sui- 
Tant  le  comte  de  Buelnas,  on  voit  se  dérouler  les  scènes  de  la  vie  féodale; 
on  surprend  là  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  dans  leur  physio- 
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noraio  vivante  et  complète  :  en  sorte  qu'il  y  a  de  tout  dans  le  Victorial^  de 
la  religion,  de  la  politique,  des  récits  de  guerre,  des  voyages,  des  tableaux 
de  mœurs,  de  la  théologie  et  de  la  littérature. 

11  y  eut  de  ridicules  chevaliers,  mais  la  chevalerie  fut  une  grande  et 
noble  chose  dans  son  idéal.  L'idéal,  il  est  vrai,  descend  trop  rarement 
dans  rhistoire;  il  n'en  résulte  pas  moins  comme  un  mrsàm  corda  social, 
qui  exalte  l'honneur  et  élève  le  niveau  des  âmes. 

VIIÏ 

L'éditeur  Palmé  met  en  vente  un  volume  sous  ce  titre  :  A  traœn 
Rome  (1),  dû  à  la  plume  élégante  et  facile  d'un  jeune  écrivain,  M.  de 
Bellevue.  L'auteur,  avec  une  modestie  charmante,  indique  que  son  travail 
n'est  autre  que  des  notes  de  voyage  mises  en  livre;  nous  demandons  alors 
que  M.  de  Bellevue  voyage  souvent  et  qu'il  donne  au  public  la  relation  de 
SCS  voyages  dans  le  charmaat  style  el  le  sentiment  délicat  avec  lesquels  il 
a  écrit  A  travers  Rome.  Son  ouvrage  est,  du  reste,  en  ce  moment  plein 
d'actualité,  et  nous  engageons  nos  lecteurs  à  ne  point  se  priver  de  sa  lec- 
ture :  ils  y  rencontreront  assurément  le  même  plaisir  que  nous  y  avons 
trouvé  nous-mêmes. 

(1)  Un  vol.  in-12  Prix  3  fr.     ' 

,    A.  Vaillaht. 


U  Propriétaire- Gérant  :  V.  Palvk. 


PARIS.   —  E.  DE  80 YE,  I1IPRI1IE13B,  3,  PLACE  DU  PANTHIËON. 
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La  partie  reconslruite  du  palais  des  Tuileries  e^t  depuis  quelque 
temps  terminée  jusqu'à  l'endroit  où  reconamence  le  Louvje.  Le  vieux 
palais  a  subi  VanDexion,  et  la  demeure  impériale  s'est  allongée  de  ce 
côté,  comme  son  jardin  particulier  s'est  élargi  de  l'autre.  Il  y  a  bien 
un  certain  enseignement  politique  dans  ces  agrandissements  qui 
correspondent  au  progrès  de  la  démocratie  ;  ils  ne  laissent  pas  de 
contredire  en  divers  sens,  et  assez  crûment,  le  fond  de  la  parole 
publique,  tant  du  côté  du  pouvoir  que  du  côté  des  sujets.  Visible- 
ment, ce  n'est  pas  le  pouvoir  qui  perd  du  terrain  • 

Jusqu'au  24  juillet  1830,  les  "Tuileries  ont  été  véritablement  un 
lieu  public,  moins  fermé  qu'aucune  demeure  particulière.  Tout  le 
monde  y  passait  à  toute  heure  du  jour,  par  toutes  les  grilles  et  par 
tous  les  guichets.  Oq  traversait  même  le  pavillon  de  l'Horloge,  et  il 
n'y  avait  pas  trace  de  fossé  ni  de  grillage  dans  le  jardin,  sauf  pour 
prot^er  les  parterres.  Les  factionnaires  n'interdisaient  l'entrée 
qu'aux  gens 

portant  bâtons,  et  mendiants, 

ou  chargés  de  fardeaux,  ce  qui  d'ailleurs  s'observe  encore  au- 
jourd'hui. 

L'oppressif  et  aristocratique  pouvoir  djes  Bourbpns  légitimes  fut 
renversé;  le  peuple  portant  bâtons  entra  tant]qu'il  voulut  ;  les  por- 
tefaix eurent  liceoce.  de  traverser  la  cour  et  le  jardin,  et  purent 
même  en  passant  se  donner  la  satisfaction  d'essuyer  leurs  pieds  sur 
le  velours  du  trône.  Gela  dura  quelques]  mois.  Puis  Louis-Philippe 
se  trouva  trop  à  l'étroit  dans  son  Palais-Royal,  et  s'installa  chez  le 
vieux  cousin  expulsé. 

Tome  XX.  —  149«  Uvraiwn,  ^  tft  JANVIER  fl9«8.  25 
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II  se  mit  en  devoir  d'en  expulser  le  peuple  expulseur  qui  le  serrait 
encore  d'assez  près,  fiien  ne  paraisisait  moins  facile,  mais  l'on  prit 
des  ménagemenis,  et  l'on  vint  au  bixU  Do  côté  de  la  cour,  le  public 
n'entra  plus  qu'en  habit  de  garde  national  ;  sous  ce  costume,  il  était 
de  la  maison.  Du  côté  du  jardin,  pas  bien  loin  du  mur,  l'on  creusa 
un  petit  fossé.  Ce  petit  fossé  fut  l'une  des  grandes  affaires  du  règne. 
U  y  eut  de  terribles  cris  dans  les  journaux»  des  interpellations  et  des 
motions  à  la  tribune,  foison  de  brochures,  et  même,  si  cous  avons 
bonne  mémoire,  un  écrit  ou  une  tirade  de  Chateaubriand.  Louis-Phi- 
lippe  néanmoins  creusait  son  fossé.  Il  faisait  valoir  que  les  assassins 
lui  interdisaient  l'usage  des  promenades  publiques,  et  qu'il  fallait 
bien  pourtant  que  le  chef  d'un  peuple  libre  pût  remuer  les  jambes  ! 
L'Opposition  ne  disait  point  que  les  assassins  eussent  tout  à  fait  raison, 
ni  que  le  roi  d'un  peuple  libre  ne  dût  point  remuer  les  jambes;  mais 
elle  ne  voulait  point  de  fossé. 

Ce  que  ce  fossé  fit  couler  d'encre  et  dépenser  de  paroles,  pour  et 
contre,  est  incalculalble,  car  il  y  avait  aussi  le  parti  du  fossé. 

Enfin  Louis-Philippe,  excellent  homme  d'affaires,  sinon  tout  à  fait 
homme  d'esprit,  et  nullement  fier,  s'avisa  d^une  statue  de  Spartacus 
rompant  ses  chaînes,  fameuse  alors,  et  qui  était  censée  représenter 
le  peuple  au  moment  précieux  où  il  se  délivre  de  la  tyrannie.  Il  y 
avait  même  la  date  :  25  Juillet  1830.  Le  roi  de  1830  regarda  bien 
ce  personnage. 

C'était  certainement  le  sans-culotte  au  complet,  puisqu'il  était 
aussi  sans  chemise.  Une  pose  formidable  I  le  pied  crispé  sur  ses  fers 
brisés,  serrant  un  glaive  dans  ses  mains  crispées,  le  front  menaçant, 
terrible  et  crispé.  Le  roi  de  1830  le  reconnut  et  ne  trembla  point.  II 
vit  parfaitement  que  cet  homme  crispé  avait  froid,  et  qu'il  ne  deman- 
derait pas  à  renverser  la  tyrannie  s'il  pouvait  espérer  qu*elle  lui 
donnât  un  poste,  c'est-à-dire  un  manteau.  Spartacus  était  simplement 
le  symbole  du  démocrate  qui  sollicite  un  emploi  de  cour.  Lonis*Pbi- 
lippe  lui  donna  un  poste.  Il  le  fit  placer  de  l'autre  côté  du  fossé,  en 
face  des  fenêtres  du  palais,  comme  po^r  menacer  le  tyran,  s'il  osait 
jafnais  sortir  du  fossé,  transformé  désormais  enUtniteconstitutionnelle. 

Devenu  de  la  sorte  innocent,  le  fossé  put  être  achevé.  Spartacus 
toléra  faême  qu'on  pût  l'entourer  d'une  toute  petite  grîHe  offcnshe, 
et  le  pouvoir  fit  ce  médiocre  gain. 

Le  reste  du  jardin  eommença  de  se  démocratiser  quant  à  l'orne- 
mentation. 
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II  arait  été  jusqu'alora  ooQMrâ  mx  4îèiix,  deoiMîeux^  déossest 
demi-déesses  et  gruda  perdomiageil  de  la  fable  et  de  Taatiqaké. 
C'étaient  des  idées  bonoesou  «lauvaiseSi  maïs  d'uae  certaine  hauteur. 
En  fait  d'individaalités  iûsloriques,  oa  n'y  voyait  guère  que  ilésar 
empereur  et  Aoaibal  viclorieux,  deux  trèe-Jbelles  figures.  1^  général, 
ces  statues  étaient  ^admirables  ouvrages  originaux  ou  de  nobles 
copies  de  l'autique»  Or  maintenant  que  Sparlacas,  membre  de  I'Ids- 
titat,  protégeait  les  droits  du  peuj^  dans  la  maison  du  roi,  ilx  fallait 
loi  faire  des  commandes,  et  le  débarrasser  de  ses  vieux  owrages.  On 
laissa  donc  entrer  dans  lo  jardin  la  ppeet  les  grands  hommes.  La 
pipe  pour  le  populaire,  toujours  un  peu  grommelant  contre  le  fossé  ; 
les  grands  lumunes  afin  de  contenter  SparUcns  et  de  le  mettre  en 
état  d'ajoater'quelque  galon  à  son  manteau. 

I^ul  moyen  de  ne  pas  faire  travailler  Spartacos«  md  noofrra  de 
l'employer  i  faire  des  copies  ;  nul  moyen  non  plus  de  ne  pas  l'aban- 
donner à  ses  idées  bnmanitairés,  d'ailleurs  partagées  du  gouverne- 
meoi,  Jui-méme  un  peu  Sp^tacius.  Comme  la  garde  nationale  n'était 
qu'un  Spartacus  habillé,  le  gouvernement  n'était  qu'un  Spartacus 
i^pointé  et  fomré. 

On  n'aimait  pas  du  tout  les  dieux,  pas  même  ceux  de  la  fable  i  ils 
étaient  encore  trop  dieux,  trop  gentilshommes;  ils  s'éloignaient  trop 
du  type  dénaocratique;  le  voyou,  pour  dire  le  mot,  n'y  reconnaissait 
point  ce  quelque  chose  de  sa  race  qui  persistait  dans  la  boui^eoisie 
montée  au  pinacle  et  qui  kû  fit  toiser  dix-fauit  ans  le  gouvernement 
de  Juillet. 

La  grande  mode  était  de  glorifier  l'iTtiyTian&e;  qui  deteaiait  de  jour 
en  joar  et  de  plus  en  plus  le  dieu  véritabJe.  Loois^hilippe  et  son 
gouvernement  glorifiadent  spécialement  l'humanité  française,  et  dans 
cette  portion  de  Dieu,  |dus  spécialement  la  portîmi  mîlîtaire,  coomie 
il  est  trop  j^iste.  On  donnât  le  Panthéon  au  dvil  avec  nn  mélange  de 
militaire,  ^t  Vimoiaisité  de  Versailles  au  .militaim  avec  un  mélaiige 
de  dviL  La  laideur,  le  vice*  la  brutalité,  la  sottise  envahirent  l'art 
offidfil  pins  efirontément  qu'ib  n'avaient  jamais  ûût.  Il  y  eut  des 
«  artistes  assez  réprouvés  du  génie  des  arts,  qoi  est  la  beauté,  pour  se 
ptéierà  la  reproduction  triviale  des  mesquineneaetdeirfolfttreries 
da  costume  moderne.  La  statuaire  étudia  le  chapeau  tuyau  de'pofile» 
TbahU  à  basques*  le  oœfiage,  la  nedin^otÉe,  la  dianssette  et  le  jabot, 
même  le  pantalon  h  sous-piedg.  Yoltaine  et  Bousseau  en  perruque 
parurent  sur  le  fronton  de  Sainte-fieoeviève  ;  Ni^oléon  grimpa  sur  la 
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colonne  en  bottes  et  en  chapeau  à  trois  cornes;  il  y  a  une  chaussette 
très-visible  sur  l'un  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  l'Étoile.  L'homme  esi 
DU,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  costume  français  à  l'époque  du 
Chcmt  du  départ,  mais  cette  chaussette  déroulée  rétablit  l'exactitude 
historique  \  le  brodequin  eût  été  un  anachronisme..  Quant  aux  visages, 
nous  défions  qu'on  imagine  un  des  traits  possibles  de  la  réprobation 
qui  ne  soit  pas  exprimé  dans  ces  monuments  de  l'ère  philippieune, 
Tune  des  plus  platement  barbares  que  l'art  ait  subies. 

Le  grand  coupable  des  aberrations  de  la  statuaire  à  cette  époque 
fut  David  (d'Angersj,  esprit  violent  et  borné.  Avec  une  certaine  ha- 
bileté d'outil,  il  avait  l'œil  et  l'esprit  faux,  et  il  faisait  laid  à  plaisir. 
Ce  n'était  pas  uniquement  sa  faute,  mais  plutôt  celle  de.  M.  Hugo,  son 
maître  et  celui  de  tout  ce  misérable  temps,  adroit  des  mains,  gauche 
d'esprit  et  sans  cœur.  M.  Hugo,  qui  est  un  homme  de  génie,  et  en  un 
sens  de  grand  génie,  est  absolument  dépourvu  du  sens  délicat  de 
l'art.  11  ne  comprend  ni  la  statuaire,  ni  la  peinture,  ni  la  musique,  ni 
la  tempérance^  ni  l'ordre  en  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  Apollon, 
ce  serait  plutôt  Hercule,  mais  un  Hercule  chinois,  colossal  et  maniéré, 
capable  de  concevoir  et  de  construire  le  colosse  de  Rhodes,  incapable 
de  ne  pas  l'enjoliver,  barioler  et  enluminer  jusqu'à  le  rendre  gro- 
tesque et  même  petit. 

Le  beau  <fest  le  laid.  Je  ne  sais  si  l'école  romantique  a  formulé 
elle-même  cet  axiome  ;  en  tout  cas,  celui  qui  l'a  forgé  pour  elle  ne 
s'est  point  trompé.  Il  correspond  à  l'axiome  de  l'école  politique  et  so- 
ciale que  le  même  courant  d'esprit  devrait  produire  :  Dieu  c^est  le  mal, 
et  l'on  a  grand  tort  de  s'étonner  que  M.  Hugo,  parti  d'un  point  eo 
apparence  si  opposé,  soit  tombé  dans  cette  école-là. 

L'art  antique,  si  ingénieux,  si  profond,  si  haut,  parfois  si  inspiré 
dans  les  formes  sensibles  qu'il  a  voulu  aux  choses  de  l'ordre  intellec- 
tuel, et  qui  souvent  s'est  approché  de  la  vérité  bien  plus  que  la  lit- 
térature et  la  philosophie,  s* est  parfois  aussi  gravement  trompé.  Il  a 
généralement  pris  du  côté  bas  et  charnel  la  représentation  spéciale 
de  la  force;  par  conséquent,  il  l'a  manquée.  Le  type  classique 
d'Hercule  rabaisse  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  force,  qui  est  aussi 
une  chose  de  Dieu.  Non  pas  que  ces  hercules  aient  la  grossièreté  de 
traits  et  d'eocolure  qu'on  leur  donnerait  aujourd'hui,  où  l'on  ferait 
un  porte-faix,  un  fort  de  la  halle  avec  une  physionomie  impudente  et 
féroce.  L'antiquité  ne  se  permettait  pas  de  pareils  contre-sens  et  ne 
donnait  rien  de  la  brute  aux  dieux  ni  aux  héros.  La  taille  est  élevée, 
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Tattitade  noble,  la  figure  tranquille  et  bonne,  personne  ne  voit  sur 
ces  fortes  épaules  la  place  d'un  vil  fardeau  :  mais  enfin  la  cbair  et  les 
muscles  dominent  en  cet  énorme  corps,  et  ces  énormes  bras  ne  pa- 
raissent propres  qu'à  étoufier  Antée  et  qu'à  faire  le  moulinet  avec  la 
massue.  Sur  vingt  de  ces  hercules,  il  y  en  a  quinze  ou  dix-huit  qui, 
s'ils  voulaient  marcher,  ne  pourraient  longtemps  traîner  le  poids  de 
leurs  mollets.  Il  est  évident  que  le  moindre  mouvement  un  peu  pro- 
longé les  mettrait  en  sueur,  et  qu'ils  n'auraient  contre  l'adversaire 
que  la  ressource  de  l'éléphant  qui  broie  le  tigre  contre  un  arbre  ou 
qui  l'écrase  en  se  laissant  choir  sur  lui,  mais  il.  faut  que  l'adversaire 
se  laisse  surprendre.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  qu'Hercule  doit  combattre, 
et  surtout  Hercule  ne  doit  pas  suerl  On  pourrait  réduire  à  ce  seul 
précepte  toutes  les  règles  de  l'arî.  Nous  avons  dans  notre  musée 
des  Antiques  un  chef-d'œuvre  grec  qui  donne  une  image  bien  plus 
noble  de  cette  force  héroïque  si  mal  divinisée  par  la  pesanteur 
charnue  et  l'exagération  musculaire  et  gigantesque  des  hercules.  On 
l'appelle  Achille.  Il  est  debout,  sans  emphase,  sans  peau  de  lion,  sans 
massue,  sans  autre  armure  qu'un  casque  léger;  il  a  toute  la^svelte 
élégance  de  la  jeunesse.  Il  pourrait  bondir  comme  le  tigre  et  comme 
la  gazelle,  une  faible  épée  dans  sa  main  fine  tailladerait  Hercule  avant 
que  celui-ci  eut  pu  seulement  lever  sa  massue,  il  le  fatiguerait  à  la 
course,  il  glisserait  dans  ses  bras  comme  une  couleuvre,  il  en  aurait 
raison  et  sortirait  de  la  lutte  avant  qu'une  goutte  de  sueur  eut  trahi 
la  fatigue  de  ses  membres  victorieux. 

M.  Hugo  ressemble  en  laid  à  cet  hercule  emphatique  et  énorme.  Il 
s'amuse  à  porter  des  poids  prodigieux,  quelques-uns  en  carton;  il 
sue,  s'allonge  et  souffle.  C'est  un  dieu  cependant  ;  le  dieu  qui  assomme 
les  bœufs,  et  il  a,  en  son  temps,  écrasé  dans  la  littérature  beaucoup 
de  lions  et  de  tigres  empaillés.  Quant  à  cet  Achille  élégant  contre  qui 
s'est  tant  excitée  sa  colère,  il  est  toujours  jeune  et  debout,  et  il  prouve 
toujours  que  le  beau  n'est  pas  le  laid. 

Mais  ceci  est  une  digression,  revenons  à  notre  sujet.  L'Hercule  ro- 
mantique peut  se  glorifier  d'un  certain  triomphe.  Il  n'a  pas  nettoyé 
les  étaï)les  d'Augias,  comme  il  s'en  vantait  ;  il  a  même  fait  tout  le 
contraire,  mais  il  l'a  fait  abondamment,  de  façon  à  couvrir  tout  ce  qui 
s'y  rencontrait  avant  son  invasion.  Nos  jardins,  nos  portiques  et  nos 
musées,  aussi  bien  que  nos  cabinets  de  livres  sont  pleins  des  œuvres 
de  sa  pensée,  et  peu  s'en  faut  que  tout  l'art  et  toute  la  littérature  ne 
relèvent  de  lui.  Cela  prend  un  étrange  chemin,  ou  plutôt  le  chemin 
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toujours  le  mène,  prend  une  étrange  figure  et  mène  à  un  étrange  pays  ! 

En  18i8,  SpailacDS  8*est  lassé  de  son  poste.  Il  a  franchi  le  fossé. 
Etait-il  vraiment  lassé,  8*est*il  laissé  pousser  7  Toujours  est-il  que  le 
fossé  a  été  franchi.  Spartacus,  soudain,  s*est  trouvé  dans  ce  palais  dont 
il  avait  dix-hoh  années  durant  semblé  menacer  les  fenêtres,  et  en 
même  temps  qu'il  entrait  du  côté  des  jardins,  la  garde  nationale  aussi 
entrait  du  côté  de  la  cour.  On  se  reconnut  parfaitement,  et  d*un  oom- 
muD  accord  l'hôte  royal  fut  invité  i  déguerpr  :  il  ne  se  fit  pas  autre- 
inent  prier. 

Dans  son  aimable  livre  sur  la  vie  de  Jésus,  le  joli  M.  Renan  s'égaye 
^e  la  simplicité  biblique,  où  Ton  voit  les  prophètes  et  les  hommes  de 
Dieu  pénétrer  auprès  des  rois  en  costume  très^négligé,  et  leur  faire 
sévèrement  la  leçon.  11  demande  quel  accueil  trouveraient  aujourd'hui 
un  Elie  ou  un  Jean-Baptiste,  dans  leur  habit  de  tous  les  jours,  de- 
mandant à  francbii*  le  seuil  royal  afin  d'y  prêcher  les  ordonnances  et 
les  menaces  divines.  11  assure  que  le  portier  ne  les  laisserait  point 
entrer.  C'est  une  des  fortes  raisons  qu'il  donne  pour  prouver  que  la 
religion  n'a  été  possible  que  durant  un  temps,  qui  est  maintenant  passé. 
Cependant,  sans  parler  delà  mort,  qui  entre  toujours,  les  rois  de  notre 
âge  ont  reçu  des  vi^teurs  plus  désagréables  qn'Elie  et  Jean-Baptiste, 
et  qui  n'avaient  point  de  lettres  d'audience.  On  peut  conjecturer  que 
Louis-Philippe  eût  mieux  aimé  recevoir  à  la  fois  EUe  et  Jean -Baptiste 
en  robe  de  poil  de  chameau  que  de  voir  entrer  simultanément  la 
garde  nationale  par  la  cour  et  Spartacus  et  sa  suite  par  le  jardin.    ' 

Car'Spartacus  avait  une  suite,  et  c'était  le  plus  gênant  pour  Loois- 
Philippe  et  même  pour  Spartacus.  Cette  suite  populaire,  si  bien  for* 
mée  depuis  dix-huit  ans  au  goût  des  arts,  ne  demandait  qu'une 
chose  :  elle  voulait  détruire  le  palais*  Par  concession,  elle  consentait 
à  le  transformer  en  hospice  :  l'hospice  des  Invalides  dvils.  On  eut  de 
la  peine  à  la  faire  sortir.  Spartacus,  pour  en  finir,  dut  ébrécber 
grièvement  sa  popularité.  Il  ne  balança  point;  il  s*habilla  en  garde 
national  et  demeura  vainqueur. 

Mais  pour  garder  le  pat^ds  et  les  maisons  voisines,  il  y  fallut  établir 
quelqu'un. 

Cela  fait,  Spartacus,  remis  d'une  alarme  si  chaude,  reprit  son  poste 
au  bord  du  fossé*  Seulement,,  il  y  eut  deux  légères  modifications.  La 
jH^mière,  le  fossé  fat  reporté  plus  loin  sur  le  domaine  laissé  aô 
public,  ce  qui  se  fit  sans  difficulté  :  en  matière  de  fossé,  il  n'y  a  que 
le  ^iremier  qui  coûte  ;  la  seconde,  Spartacus,  toujours  crispé,  au 
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liea  de  feire  face  aa  pahns  craiine  pour  le  prendre,  lut  tourna  le  dod 
comme  pour  le  défendre,  montrant  aux  sujet»  ce  visage  irrité  qu'il 
ayahâ  longtefmps  montré  au  poufoin  Assurément,  cette  volte-face  a 
un  sens  des  plus  profonds,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  rfaomme 
ff  esprit  qui  en  eut  Fidée,  Beaucoup  de  gens  ont  fait  des  £scours  et  • 
des  livres  sur  le  temps  présent,  qui  n'ont  pas  si  bien  compris  l'histoire 
amteiiq>oraioe. 

Ce  n'est  pas  toutefois  ce  que  nous  trouvons  de  plus  significatif 
dus  lesnouveanx  embellissemients  extérieurs  du  palais  des  Tuileries, 
et  ce  qui  révèle  d9vantage  la  pente  actuelle  de  l'art.  Sans  cessent 
d^ètre  boHianitaîre,  il  est  devenu  autoritaire.  Le  zèle  persévérant  de 
ïbumaokéet  de  ses  gloires  se  manifeste  par  un  ornement  que  l'ar- 
cMtecte  a  introduit  dans  le  jardin  particuRer,  tout  élégant,  planté 
de  jolis  petits  bosquets,  de  jolis  petits  arbres  dans  le  goût  amoindri 
de  Wateaù,  et  qui  n'a  plus  rien  des  anciennes  gravités  de  la  demeure 
royale.  Cet  ornement  remarquable  est  une  grande  statue  de  femme 
à  demi  couchée  sur  le  flâne,  qui  montre  en  plein  au  pqbKc  du  dehors 
ce  que  Spartacns  lui  montrait  sous  l'ancien  régime.  Quant  au  cos- 
tume, c'est  de  l'antique  tout  pur  ;  quant  au  style,  c'est  du  pur  Goorbet. 
Cela  représente  ia  Mort  de  Lats.  Vous  lisez  bien,  Lâïs!  Et  pour  que 
personne  n'en  doute,  on  a  pris  soin  de  Fécrire  sur  le  socle,  en  bon 
français.  Voilà  une  personne  réhabilitée,  et  dans  cette  personne  tonte 
une  profession  très-populeuse  remise  en  honneur.  Avoir  placé  la 
statue  de  Laîs  dans  la  demeure  du  souverain,  c'est  un  coup  d'audace 
auquel  il  faut  rendre  les  armes.  11  est  douteux  que  Fart  humanitaire 
puisse  aller  beaucoup  plus  loin,  et  voilà  qui  suffit  pour  déconcerter 
Éiie  et  Jean-Baptiste  s'il  leur  vient  un  jour  l'idée  d'aller  prêcher 
par-là. 

Cette  L^s  en  sculpture  semble  avoir  fourni  la  rfote  dominante  de 
la  décoration  extérieure  du  palais,  pour  la  partie  réservée  aux  sta- 
towes.  Ils  l'ont  reproduite  en  divers  endroits,  toujours  allongée, 
loajours  allanguie,  toujours  dans  le  même  costume  professionnel.  Il 
est  vrai  qu'elle  n'a  plus  le  même  nom  :  elle  s'appelle  T  Agriculture^  la, 
Naviffatitm,  la  Péehe  fluviale^  la  Centralisation  ou  autre  chose, 
l'art  ne' diffère  pas  ;  c'est  toujours  le  même  art  qui  sait  communiquer 
au  marbre  et  à  la  pierre  une  odeur....  une  odeur  de  Paris. 

Cependant  l'architecte  a  compris  que  ces  agréments  ne  suffisaient 
peint,  qu'il  fallait  quelque  chose  aussi  qui  rappelât  la  majesté  et  la 
farce  souveraine  ûe  ThÂle  qui  remplit  cette  demeure.  Là  réside  un 
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homme  qui  commande  à  quarante  millions  de  cbréiiens,  et  ces  qua- 
rante millions  de  chrétiens  s'appellent  le  peuple  français.  C'est  quel- 
que chose  par  suite  de  quoi  le  palais  des  Tuileries  peut  passer  pour' 
une  maison  à  part  dans  le  monde,  et  qui  doit  prendre  extérieurement 
un  caractère  à  part.  Tant  d'allégories  uniformément  costumées  en 
Laïs  pourraient  convenir  au  château  depL'ûsance  dé  quelque  grande 
dame  retirée  des  affaires,  Diane  de  Poitiers,  par  exenaple;  elles  ne 
désignent  pas  assez  à  tous  les  yeux  le  séjour  du  premier  d'entre  les 
Français,  du  premier  magistrat,  du  premier  officier,  du  premier  père 
de  famille,  du  chef,  du  législateur.  Il  ne  se  donne  pas  seulement  des 
fêtes  dans  ce  palais  grandiose  :  on  y  tient  des  conseils  d'où  peut  d^ 
pendre  le  sort  du  monde  ;  on  y  discute  la  paix  et  la  guerre,  on  y 
nomme  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'État,  on  y  élit  même  les 
évêques;  enfin  ce  palaissdu  prince  chrétien  d'un  grand  peuple  chré- 
tien est  aussi  une  paroisse  et  contient  une  chapelle.  Si  quelques 
emblèmes,  rappelant  la  gravité  de  la  vie,  de  la  pensée  et  des  œuvres, 
et  le  respect  non  humanitaire,  mais  chrétien,  que  mérite  l'humanité, 
peuvent  être  de  mise  quelque  part,  c'est  sur  les  murs  d'une  pareille 
maison. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'architecte  y  a  songé,  et  il  y  a  pourvu. 

A  la  porte  principale,  récemment  ouverte,  et  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  aspect  mauresque,  sur  deux  hauts  et  longs  socles,  il  a 
placé  deux  lions  de  bronze,  en  pied,  sauvages  et  menaçants. 

Quand  nous  disons  deux,  il  n'y  en  a  vraiment  qu'un  seul,  coulé 
à  deux  exemplaires.  L'artiste,  à  ce  que  l'on  assure,  n'en  ayant  voulu 
composer  qu'un  seul.  Mais  quel  lion  !  Il  était  d'ailleurs  déjà  connu. 
C'est  le  lion  de  M.  Barye,  grand  artiste  en  ces  sortes  d'ouvrages,  et 
penseur  éminent,  élu  par  M.  Havin  pour  faire  partie  de  ce  sénat  de 
considérables  qui,  avec  M,  Jules  Favre  et  trente-huit  autres,  doit 
ériger  dans  Paris  la  statue  de  Voltaire. 

Il  y  avait  un  vieux  lion  consacré  par  l'art  antique  et  adopté  par 
l'art  des  temps  modernes  pour  la  décoration  des  monuments  et  lieux 
publics.  C'était  une  bête  civilisée,  engraissée,  rognée,  avec  qui  Ton 
pouvait  vivre.  On  lui  donnait  une  bonne  mine  terrible  de  tribun  ou 
d'orateur  de  l'opposition.  Il  avait  encore  la  force  et  même  parfois  la 
mauvaise  humeur;  mais  tout  le  monde  voyait  bien  qu'il  restait  possi- 
ble de  lui  faire  entendre  raison,  que  c'était  encore  un  citoyen,  que 
même  il  avait  des  rentes.  Tout  en  faisant  son  discours  contre  la  loi,  il 
demeurait  sujet  de  la  loi.  C'était,  suivant  les  lieux,  un  officier  de  jus- 
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tice,  an  officier  du  trône,*  un  officier  d6  tribune,  tantôt  un  gardien, 
tantôt  une  simple  et  honnête  sentinelle;  ce  n'était  nulle  part  un  bour- 
reau, encore  moms  la  bête  sauvage  et  féroce  prête  à  se  jeter  n'im- 
porte sur  qui,  au  premier  signe  de  la  main  qui  donne  la  pâtée  et  qui 
tient  le  bâton. 

Les  Romains,  qui  pratiquaient  fort  le  lion,  qui  le  maniaient  à  faire 
mourir  de  honte  nos  plus  fameux  bestiaires,  qui  l'attelaient,  qui  do- 
raient sa  crinière  comme  la  chevelure  des  courtisanes,  qui  le  dres- 
saient à  jouer  avec  les  lièvres  comme  le  chat  joue  avec  la  souris,  et 
qui  étaient,  en  art,  aussi  grands  animaliers  que  M.  Barye  lui-même, 
résenûent  le  lion  vivant  pour  le  cirque  et  ne  représentaient  que  le 
lion  de  fantaisie ,  ce  bonhomme  de  lion  que  les  Grecs  avant  eux 
avaient  imaginé  pour  les  usages  réguliers  de  la  vie  civile.  Tel  nous 
l'avions  vu  jusqu'à  ce  jour  partout,  gardien  patient  des  jardins,  sen- 
tinelle grognonne  des  monuments,  à  la  tribune  jetant  des  boules 
noires,  aupalaûs  des  réquisitoires,  sur  le  perron  de  l'Institut  de  l'eau 
claire,  belle  image  des' travaux  académiques!  D'ailleurs  partout  sé- 
rieux, quelquefois  effrayant,  jamais  épouvantable.  Tels  furent  aussi 
les  lions  byzantins,  tels  encore  les  lions  de  T  Alhambra,  tels  le  lion  de 
Belgique  et  le  lion  de  Néeriande. 

M.  Hugo,  un  jour,  se  fâcha  contre  tous  ces  lions  bonasses  qu'il  ne 
comprenait  pas  et  qui  révoltaient  son  faux  et  grossier  amour  du  vrai, 
nies  appela  des  toutous.  Hélas!  c'était  leur  grand  mérite.  Il  est  bon 
que  le  lion  devienne  civil  avant  d'être  introduit  dans  la  vie  civile,  et 
le  lion  civil  n'a  que  faire  de  tant  de  griffes  et  de  dents  qui  lui  permet- 
uaient  de  retourner  trop  soudain  à  la  vie  sauvage;  et  M.  Hugo  dira 
ce  qu'il  voudra  :  le  lion  civil  est  moins  souple  que  l'autre  au  bâton  et 
à  la  pâtée.  Mais  M.  Barye,  homme  pourtant  ami  de  la  liberté^  et  lec- 
teur né  du  Siècki  ne  réfléchit  pas  plus  longtemps.  Il  s'illumina  et 
consola  M.  Hugo  en  lui  faisant  un  lion  nature^  celui  qui  ne  pourrait 
être  ;>ar  un  seul  homme  terrassé^  cet  homme  fût-il  iM.  Havin. 

C'est  le  fauve  dans  toute  sa  perfection,  dans  toute  son  animalité 
brutale  et  sourde.  11  arrive  du  désert,  où  n'existent  point  de  lois  ni 
d'hommes,  où  la  force  toute  seule  commande  et  fait  ce  qu'elle  veut  ; 
il  n'entend  point  la  langue  du  pays  nouveau  qu'il  habite,  il  a  le  ventre 
creux;  arrogant  et  servile,  il  lève  insolemment  la  tête  et  regarde, 
quoerens  quem  devoret;  il  est  sans  parents,  sans  amis. 

Probablement  que  M.  Barye  n'avait  point  fait  son  lion  pour  la 
place  qu'il  occupe  maintenant  ;  il  le  destinait  sans  doute  à  quelque 
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musée  ou  à  quelque  ménagerie.  Là,  œ  serait  wtt  bel  Mnag»,  ua  lion 
vivant  dans  sa  force  et  flairant  au  loin  sa  pâture» 

Mais  le  temps  a  marché  ;  fidée  bamanitaire  a  fait  son  progrès,  les 
révolutions  se  sont  accumulées;  elles  ont,  eomne  toujours,  accru  le 
besoin  de  la  force  prompte,  terrible,  sans  scrupule  et  sans  pitié,  et  il 
est  venu  un  architecte  qui  n*a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  ramasser 
ce  lion  sans  emploi  et  de  le  planter  de  gai*de  à  la  porte  d*0D  prince 
chrétien. 

Cette  trouvaille  d'architecte  en  dit  long  sur  ridée  qiK  nos  artistes 
se  font  de  la  puissance  bumaiiie  et  sur  les  services  qu'ils  sont  ^posés 
à  lui  rendre,  et  sur  les  fiertés  do  tempe  présent. 

Si  Ton  veut  r^arder,  on  verra  combien  le  geût  de  la  force  brutale 
est  aujourd'hui  dominant,  et  combien  les  conceptions  de  Fart  se 
rabaissent  pour  le  seconder.  Nos  expositîcfns  constatent  f  empire 
abject  de  la  volupté  et  fadoration  cynique  de  la  force.  Tous  les 
honneurs  sont  pour  le  héros  du  chauq>  de  bataille  et  peur  rhéroîoe 
de  mauvais  lieu  :  ou  Mars  commandant  un  mouvement  roeortrier,  ou 
Vénus  amenée  au  peint  qu'il  faut  pour  poser  devant  M.  G>urbeL 

De  la  nudité  même,  la  plupart  des  anciens  peintres  faisaient 
encore  un  vêtement,  leurs  personnages  étaient  babilles  des  teintes  du 
hâle.  La  nudité  du  lazzarone,  celle  du  nègre  n'offensent  peint  les 
yeux.  Les  figures  nues  de  la  peinture  contemporaine  sont  âéshabU- 
lées,  elles  viennent  de  laisser  tomber  le  dernier  voile. 

Les  représentations  de  la  force  n'insultent  pas  mmns  à  la  dignité 
humaine.  La  force  est  militaire  ;  elle  indique  FempDacement  d'une 
batterie,  lance  les  régiments,  commande  à  la  mort  de  courir,  de  se 
répandre,  d'être  inexorable.  L|art  antique  donnait  aux  empereurs 
l'attitude  méditative  de  la  raison  qui  règle  le  combat,  ou  le  beau 
geste  de  la  clémence  qui  arrête  l'oeuvre  de  mort  ;  il  honorait  l'huma* 
nité  par  ce  noble  mensonge  ;  car  si  la  puissance  n'avait  pas  ces  au- 
gustes caractères,  efle  les  devait  avoir.  L'art  moderne  représente  plus 
volontiers  le  pouvoir  dans  sa  fonction  de  lueur  d'hommes. 

Ces  signes  ont  leur  corrélation.  Bonald  comparant  ïa  France  fri- 
vole de  1788  k  la  France  sanguinaire  de  1791,  en  déduit  cette  loi 
confirmée  par  toute  l'hisloire,  que  te  peuple  le  plus  adonné  à  la  vo- 
lupté est  le  plus  près  de  passer  à  la  férocité  5  il  aurait  pu  dire  etKiorc 
que  celui-là  est  le  plus  prts  de  la  servilité. 

Louis  VEUILLOT. 


DE  lÀ  SITUATION  PRÉSENTE 

DE  L'ALLEMAGNE 


Ufl  journal  de  l'Allemagne  du  Nord,  répétant  un  mot  célèbre,  dit 
que  Jes  cabinets  et  les  chambres  ont  ressemblé,  pendant  l'année  1S67, 
à  des  enfants  qui  jouent,  sans  le  savoir,  sur  ua  volcan. 

La  con^paraison  ne  manque  pas  d'exactitude  ;  mais  l'auteur  de  l'ar- 
ticle aurait  dû  ajouter  que  celte  ignorance  était  feinte.  Tout  le  monde 
connaît  le  volcan  ;  mais,  par  une  espèce  de  convention  tacite,  tout  le 
monde  s'accorde  à  faire  semblant  de  l'ignorer*  De  temps  à  autre» 
l'Europe  sent  le  sol  trembler  sous  ses  pas,  et,  d'une  oreille  épouvan- 
tée, écoute  pendant  quelques  instants  les  grondements  souterrains, 
précurseurs  de  la  redoutable  éruption  ;  niais  aussitôt  que  la  mena- 
nte rameur  s'éloigne  un  peu,  chacun  s'empresse  de  dire  à  son  voi- 
sin que  ce  ne  sera  rien  et  que  la  civilisation  moderne  est  à  l'abri  de 
ces  dévastations  d'un  continent  tout  entier  dont  on  trouve  le  récit 
dans  les  vieilles  histoires. 

Ofl  parle  ainsi  pour  sç  rassurer  soi-même,  non  moins  que  pour 
rassurer  les  autres.  On  fait,  dans  ce  but,  de  beaux  raisonnements  qui 
ne  trompent  personne,  pas  même  ceux  qui  les  font.  En  réalité,  nul 
n'ignore  que  :  «  La  révolation  qui  s'est  consommée  depuis  les  tristes 
a  événements  de  1866,  est  la  plus  grave  qui  se  soit  accomplie  depuis 
«plusieurs  siècles  (!)•  i>  —  a  C'est  très-vrai  !  »  se  sont  écriés  les  dé- 
putés (2),  et  pourtant^  non,  ce  n'estpas  complètement  exact  :  l'année 
1866  na  rien  consommé^  elle  n'a  rien  accompli  qim  des  faits  odieux  ; 
elle  a  commence  seulement  une  révolution  dont  M.  Thiers  n'exagère, 
pas  la  gravité. 

Les  cabinets  savent  que  rien  n'est  fini  ;  les  chambres  de  tous  les 
pays  sentent  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'arrêter  la  terrible  im- 

(1}  Discours  de  M.  Thiers  (séance  du  U  décembre  1807).  —  (2)  Voir  le  comi^  nadm. 


392  REYCE   DU   MONDE  GATHOUQUE 

pulsion  donnée  aux  hommes  et  aux  choses,  et  c'est  pour  cela  que 
chambres  et  cabinets  ont  l'air  de  jouei\  Chacun  de  leurs  actes  est  ac- 
compagné d'un  sous-éntendu  bien  autrement  grave  que  ce  quMls  li- 
vrent au  public,  et  c'est  entre  les  lignes  qu'il  faut  chercher  la  vraie 
signification  des  lois,  des  discours,  des  manifestes,  des  dépêches,  de 
tout  ce  qui  s'est  dit  ou  écrit  pendant  cette  année  de  mensonge. 

Confmi  siint  sapientes,  quia  abominationem  feccrunt  (1)  ;  il  y 
aurait  sans  doute  du  remède  s'ils  reconnaissaient  leurs  erreurs  ou 
leurs  crimes;  mais  la  parole  du  prophète  est  vraie  jusqu'au  bout: 
Confusione  non  sunt  confusi,  et  erubescere  nesciunt.  C'est  pourquoi 
ils  ont  beau  crier  :  «  Paix,  paix  » ,  il  n'y  a  point  de  paix.  —  De- 
mandez aux  hommes  d'argent  s'ils  vivent  en  paix;  interrogez  les 
commerçants,  les  industriels,  tous  ces  intérêts  de  la  matière  qui,  si 
l'on  en  croyait  les  théories  modernes,  sont  les  soutiens  les  plus  effi- 
caces d'une  société  bien  organisée. — Les  Bourses  et  les  marchés, 
dira-t-on  peut-être,  sont  sujets  à  s'inquiéter  trop  vite.  —  Cherchez 
dans  les  campagnes  un  paysan  qui  ne  vous  demande  pas  :  «  A  quand 
la  guerre?  »  —  En  Allemagne,  à  coup  sûr,  vous  ne  le  trouverez  pas, 
si  ce  n'est  dans  ces  provinces  de  la  Prusse  orientale,  où  la  famine,  le 
typhus,  les  torturer  de  l'heure  présente,  empêchent  de  songer  aux 
maux  à  venir. 

Il  y  a  des  régions  pourtant  où  la  joie  est  grande,  non  parce  qu'on 
y  compte  sur  des  années  tranquilles,  mais  parce  qu'on  voit  venir  à 
grands  pas  l'heure  des  bouleversements  depuis  si  longtemps  atten- 
due.  Cette  région  n'occupe  pas  un  lieu  déterminé,  mais  ses  habitants 
sont  partout  :  ils  s'appellent  garibaldiens  en  Italie,  fénîans  en  Angle- 
terre, démocrates  ici,  socialistes  ailleurs,  républicains  quand  ils  osent, 
radicaux  ou  même  seulement  libéraux  aussi  longtenops  qu'ils  sont 
contraints  de  conserver  un  masque. 

Peu  de  temps  après  les  succès  de  M.  de  Bismarck,  une  lettre  arri- 
vée d'Amérique,  et  répandue  partout  avec  une  merveilleuse  rapidité, 
est  venue  le  féliciter  de  ce  qu'il  avait  accompli  pour  la  «  patrie  alle- 
mande *).  — L'auteur  ne  pouvait  pas  être  très -sympathique  au  minis- 
tre, car  c'est  l'émeutier  qui,  en  4848,  a  tenté  d'établir  une  républi- 
que dans  le  grand-duché  de  Bade.  Cet  homme,  que  l'on  ne  put  chas- 
ser alors  qu'après  une  lutte  ouverte,  vit  exilé  aux  États-Lnis,  et  il  a 
signé  sans  déguisement  de  son  vrai  nom  :  Friedrick  Hecker.  —  Pour- 
tant, comme  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  parti /eorfez/ 

(1)  Jérémie. 
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pnis^en  n'est  pas  très-scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  alliés,  et  que  le 
contenu  de  l'écrit  plaisait,  on  le  laissa  circuler  librement  dans  les 
États  fraîchement  agrandis  de  S.  M.  Guillaume  !•'• — La  lettre  de  Hec- 
"kers'inUtulait />remî^r^  lettre  à  un  démocrate,  et  la  censure  berli-r 
noise  n'y  fit  pas  assez  d'attention,  car  la  seconde,  qui  passa  la  fron- 
tière inaperçue,  grâce  à  la  ressemblance  des  titres,  disait  pourquoi 
l'auteur  est  si  content  :  a  C'est  que  la  victoire  de  Sadowa  et  les  an- 
«nexions  qui  ont  suivi  lui  font  espérer  la  réalisation  prochaine  d'une 
«  grande  république  allemande.  » 

Becker  n'a  fait  rien  de  plus  que  développer,  avec  moins  de 
clarté  toutefois,  les  théories  de  Mazzini  :  a  Chaque  pas  vers  l'unité 
c  est uû  progrès,  et  la  régénération  sera  sur  le  point  d'être  accomplie 
«le  jour  où  l'unité  pourra  être  proclamée,.  •  Il  faut  absolument  met- 
(itreles  princes  de  la  partie  ;  c'est  chose  facile...  Le  concours  des 
«grands  est  d'une  indispensable  nécessité  pour  faire  nattre  le  réfor- 
amisme (sic)  dans  un  pays  de  féodalité...  L'essentiel  est  que  le  terme 
«  de  la  grande  révolution  leur  soit  inconnu.  »  — Ces  paroles,  dites 
pour  j'itâlie,  s'appliquent  si  parfaitement  à  l'Allemagne  en  voie  de 
transformation  que,  malgré  leur  date  un  peu  ancienne  (183*1),  elles 
sont  la  meilleure  analyse  des  plans  et  des  projets  de  la  démocratie 
d!outre-Abln. 

On  rit  quelquefois  de  la  logique  -j^on  trouve  surtout  ridicules  ceux 
qui  veulent  l'appliquer  à  la  politique,  et  pourtant  c'est  précisément 
en  politique  que  se  rencontre  inévitablement  la  pins  infaillible  de 
toutes  les  logiques  :  celle  des  événements.  —-Le  roi  Guillaume  a  beau 
itn  celui  des  souverains  vivant^  de  l'Europe  qui  s'est  prononcé  le 
p/as  oavertement  en  faveur  du  droit  divin  et  de  la  légitimité  ;  l'aris- 
tocratie prussienne  a  eu  beau  se  montrer  peqdant  les  vingt  dernières 
aoDées  profondément  ennemie  des  principes  modernes  ;  M.  de  Bis- 
marck, enfin,  a  beau  se  montrer  rempli  d*un  merveilleux  dédain  pour 
le  libéralisme,  contre  lequel  il  lui  a  fallu  remporter  plus  d'une  vic- 
toire avant  d'arriver  à  celle  de  Kœnigsgratz  :  prince,  ministre,  sei- 
gneurs, tous,  le  jour  où  ils  ont  marché  ouvertement  dans  les  voies 
tracées  par  M.  de  Cavour,  se  sont  trouvés,  bon  gré  malgré,  dans  les 
rangs  de  l'armée  révolutionnaire. 

Ils  auraient  préféré  cent  fois  qu'il  en  fût  autrement  ;  M.  de  Bis- 
marck lui-même,  malgré  ses  affinités  secrètes  avec  l'ancien  National- 
FeraVi,  les  Hongrois,  e  tutti  quanti^  espérait  bien  qu'après  les  succès 
militaires  il  en  aurait  fini  avec  les  alliances  démocratiques.  —  Il  s'é- 
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tait  dît  qu'a  irdiiijusque-ld;  mais  le  voici  d^'à  beaucoup  plus  loin  qu'il 
ue  pensait.  H  y  a  plus  :  son  Garibaldi  s'appelle  légion  ;  on  ne  peut 
pas  le  prendre  et  le  relâcher  au  besoin  comme  celui  de  Victor-Emma- 
nuel ;  il  faut  le  suivre  ou  perdre  tout  prestige.  Le  puissant  ministre  ne 
sait  déjà  plus  ce  qu'il  veut,  et,  comme  la  logique  des  événements  le 
mène  beaucoup  plus  rapidement  qu'il  ne  le  désire,  il  neidépend  plus 
de  lui  d'éviter  la  guerre  ou  même  de  la  retarder. 

Cette  transformation  invisible  qui,  des  chefs  du  parti  conservateur 
allemand,  a  fait  les  chefs  involontaires  de  la  révolution,  est  plus  grave 
encore  que  les  changements  de  frontière.  — L'armée  prussienne  n'est 
plus  seulement  un  instrument  de  conquête  dans  les  mains  d'un  ambi- 
tieux ;  elle  est  désormais  un  engin  formidable  de  désordre  et  de  bou- 
leversements sociaux.  Elle  croit  n'obéir,  elle  n'obéit  en  effet  qu'à  son 
souverain  ou  à  ceux  qu'il  commet  au  soin  de  la.  diriger  ;  mais  ce  roi 
qui  se  croit  tout-pirissant  n'est  plus  libre  de  fixer  à  son  gré  l'heure  où 
elle  devra  se  mettre  en  marche.  —  Cela  ne  veut  pas  seulement  dire 
qu'il  risque  d'être  attaqué;  non,  il  peut  être  contraint  à  franchir  la 
limite  au  delà  de  laquelle  il  sait  que  se  trouvé  la  guerre,  alors  même 
qu'il  aimerait  mieux  la  paix. 

Notre  époque  matérialiste  ne  croit  qu'à  ce  qu'elle  voit,. et  l'on  a 
inventé  tout  exprès  pour  elle  la  fameuse  théorie  des  foiis  accomplis, 
la  seule  qui  fût  à  sa  portée.  Mais  il  lui  faudra  bien  apprendre  en  dépit 
d'elle-même  que  les  faits  ont  une  âme,  si  je  puis  m'expriiner  ainsi,  et 
que  si  on  laisse  subsister  et  vivre  au  grand  jour  des  faits  coupables, 
il  n'est  pas  de  pouvoir  hum  ain  qui  puisse  les  empêcher  de  mener  au 
désordre. 

Dans  un  espace  de  temps  relativement  très-court,  l'Europe  a  com- 
mis ou  laissé  commettre  un  nombre  inouï  d'attentats  contre  les  droits 
les  plus  sacrés  et  les  mieux  établis.  Ceux  qui  en  profitaient  ont  trouvé 
que  tout  allait  à  merveille  ;  ceux  qui  étaient  d^ôuillés  ont  inutile- 
ment fait  appel  aux  principes  on  aux  pouvoirs  dont  la  mission  princi- 
pale était  de  défendre  ]a  société  contre  les  brigandages  petits  ou 
grands;  le  public  a  [regardé,  stupîde,  surpris  d'abord  et  quelquefois 
un  peu  choqué  des  excès  les  pins  criants,  mais  s'habituant  assez  vite 
au  spectacle  des  violences  qui  ne  le  menaçaient  pas  directement.  L'É- 
glise seule  et  la  révolution  ne  se  sont  jamais  trompées;  l'une,  inter- 
prète inspirée  des  volontés  divines,  n'a  jamais  reculé  devant  la  con- 
damnation des  coupables,  quelle  que  soit  leur  puissance;  l'autre,  in- 
carnation de  Tesprit  du  mal,  n'a  jamais  hésité  sur  ce  qu'elle  devait 
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applaudir*  et  s^esi  fake  aa  besoin  Famie  des  rais  qd'dte  compte  bien 
déûrtaer  ua  jour. 

Mus  tout  porte  à  croire  que  le  moment  approche  oà  les  iUamicis  ne 
seront  plus  possibles  pour  personne.  La  prospérité  menteuse  des  na- 
tions qu'on  est  convenu  d'appeler  éclairées^  servait  de  prétexte  ou 
d'eiGuse  aux  erreuis  les  plus  funesles  :  cette  prospérité  sTest  arrêtée 
déjà  ;  elle  a cesaft 4e  rrottre et  fera  bientôt  plaoeàlaruiae.  Lesaveu* 
gks  seront  contraints  de  voir,  les  sourds  d'enlendre,  et,  cpiand  ceux 
qui  font  le  mal  <de  propcis  délibéré  seront  abandonnés  de  la  ioule 
ign<Hiuole  ou  légère  qui  les  suit,  on  s'étonnera  de  ieur  petit  nombre, 
et  k»r  règne  sera  finL 

Selon  toute  appareacet  T Allemagne  sera  l'occasion  immédiate  et 
Je  théâtre  saaglaQt  de  la  crise  qui  se  prépare.  II  semble  que  la  Provi- 
dence ait  chmsi  le  pays  où  le  protestaotisase  a  pris  naissance  pour  y 
étonfii»  dans  une  hitte  définitive  son  produit  le  plus  achevé.  La  sa- 
gesse et  la  folie  baiDaines  sont  désormais  également  impuissantes, 
soit  ptNir  arrêter,  soit  paur  diriger  la  marche  des  événements.  11  n'y 
a  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  ni  sur  lés  trônes  les  plus  élevés,  ni  à  la 
tte  des  armées  les  plus  redoutables,  ni  dans  les  chancelleries  les  plus 
leoonMiiées,  un  seul  homme  capable  de  retarder,  ne  fût-ce  que  pour 
un  jour,  le  moment  où  les  questions  en  suspens  vont  être  résdues  tou- 
tes à  la  fois. 

Noos  savons,  mms  catholiques,  que  la  vérité  ne  périra  pas;  nous 
savons  que  dans  tous  les  camps  il  nous  sera  possible  de  lui  rester 
fidèles,  et  ces  deux  assnraaoes  suffiront  pour  nous  soutenir  dans  les 
éprenves  et  pour  rdever  nos  espéraaœs  aux  heures  les  plus  désolées. 
Mais  nous  avons  ea  outre  un  avantage  incomparable  sur  ceux  qui 
n'ont  plus  d'autres  lumières  qa^  celles  d'une  raison  déjà  troublée  par 
le  peur  :  le  flambeau  de  la  loi  peut  nous  guider  même  dans  l'étude  des 
faits  purement  humains.  Noos  pouvons  sans  aucua  douie  mnis  trom- 
per dans  nos  jugements,  dans  nos  appréciations,  dans  nos  prévisions 
surtout,  mais  nous  savons  toujours  où  est  le  mal  et  où  est  le  bim  ;  il 
n'y  a  pas  d&théories  qui  puissent  nous  persuader  qu'une  action  est 
loaahle  ou  salutaire  quand  elle  viole  les  1ms  divines  ou  eodésiasti- 
ques  ;  nous  avoos  en  outre  une  vue  intérieure  que  les  autres  n'ont 
jamais  comioe,  et  qui  nous  aide  à  suivre  la  marche  merveilleuse  de 
bgrfae,  de  l'action  divine  et  providenUelle.  C'est  véritablement  une 
9ecùnde  vue  que  celie-lft,  car,  dans  uae  certaine  mesure,  elle  nous 
édairemâmesorraveiùr/et  c'est  parce  qu'ils  la  possédaient  que 
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tant  de  philosophes  chrétiens  ont  pa,  sans  être  prophètes,  annoncer 
aax  hommes  où  leurs  crimes  les  conduissdent  et  quels  châtiments  leur 
étaient  réservés. 

I 

Il  est  difficile  de  trouver  un  pays  où  les  questions  soient,  en  appa- 
rence, plus  compliquées  qu'en  Allemagne  :  la  constitution  politique, 
bien  qu'à  peu  près  détruite,  y  est  toujours  fédérale,  par  conséqueot 
moins  simple  que  celle  d'un  État  un  ou  surtout  centralisé  ;  la  consti- 
tution sociale  y  porte  .encore  la  forte  empreinte  du  moyen  âge  et  n'a 
pas  été  nivelée  par  la  charrue  égalitaire;  enfin  la  race  germanique  est 
loin  d'être  partout  exactement  semblable. à  eUe-même,  et  ses  diffé- 
rentes branches  ont.  conservé  des  caractères  distinctifs  bien  plus 
marqués  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  cette  race,  eh  outre,  en  a 
subjugué  d'autres  qui  font  en  quelque  sorte  corps  avec  elle,  et  ce 
dernier  fait,  qui  devrait  n'avoir  qu  un  intérêt  historique,  est  devenu, 
grâce. au  prétendu  principe  des  nationalités,  un  des. éléments  les  plus 
dangereux  de  la  situation  politique  actuelle. 

Le  peuple  allemand,  envisagé  dans  son  ensemble  le  plus  général, 
est  doux,  tranquille  et,  bien  que  cela  puisse  paraître  paradoxal  au 
lendemain  de  1866,  il  porte  profondément  gravé  en  lui  le  respect  du 
bien  d' autrui.  C'est  ce  dernier  sentiment,  essentiellement  chrétien, 
qui  le  rend  soumis  à  l'autorité.  Les  droits  du  père  sont  respectés  daos 
la  famille;  ceux  du  rang,  de  la  naissance  ou  de  la  profession,  le  sont 
à  leur  tour  dans  les  rapports  de  la  vie  sociale.      . 

L'Allemand  aime  un  certain  bien-être,  mais  il  vit  simplement;  il 
aime  à  vivre  en  famille,  mais  il  est  sociable  ;  ce  n'es^  pas.  à  l'esprit 
révolutionnaire  qu'il  faut  attribuer  le  goût  si  prononcé  des  Allemands 
pour  les  grands  rassemblements  :  de  tout  temps  les  confréries,  les 
corporations,  les  associations,  ont  prospéré  chez  eux. 

Les  réunions  nombreuses,  les  banquets,  les  cortèges  font  leurs 
délices  et,  alors  même  que  la  politique  sert  de  prétexte  à  cet  appareil, 
tout  se  passe. généralement  avec  ordre:  les  discours  sont  écoutés 
avec  beaucoup  d'attention  ;  les.énergumènes  les  plus  insensés  obtien- 
nent, .il  est  vrai,  des  applaudissements  et  font  parfois  pousser  des 
hurrahsl  dont  la  clameur  est  formidable,  mais  le- calme  renaît  aisé- 
ment et  la  jûie  .tranquille  succède  assez  vite,  à  l'enthousiasme  de  la 
séance.  On  mange  assez  sobrement,  on  boit  davantage,  on  chante 
surtout  énormément,  et  l'on  revient  chez  soi,  trop  souvent  avec  des 
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idées  fausses  en  plus,  mais  rarement  avec  assez  d'entrain  pour  les 
mettre  à  exécution. 

Les  Allemands  aiment  passionnément  la  musique,  celui  de  tous  les 
arts  qui  est  le  plus  vague  dans  l'expression  de  sa  pensée  intime  ;  ils 
aiment  aussi  la  philosophie  nuageuse  et  la  politique  spéculative;  ces 
trois  prédilections  prouvent  que  leur  nature  est  essentiellement  rê- 
veuse et  ne  devient  active  que  quand  elle  y  est  amenée,  soit  par  le 
sentiment  du  devoir,  soit  par  la  nécessité,  soit  par  la  passion. 

Grâce  à  l'honnêteté  native  de  ces  âmes  poétiques,  le  sentiment  du 
de?oir  s'y  efface  difficilement;  c'est  à  lui  qu'ont  obéi  tant  de  travail- 
leurs consciencieux  jusqu'à  la  minutie,  patients,  infatigables,  qui  ont 
rendu  le  sol  de  l'Allemagne  si  fertile,  sa  science  si  profonde,  sa  litté* 
rature  et  ses  arts  si  riches  en  chefs-d'œuvre.  Hais,  dès  que  la  notion 
du  devoir  s'efface,  cette  féconde  énergie  disparaît;  les  rêveries  de- 
viennent une  source  intarissable  d'erreurs;  les  inventions  philoso- 
phiques ou  politiques  les  plus  extravagantes  remplissent  les  cerveaux 
détraqués,  et  quand  la  passion,  qui  est  toujours  une  faiblesse,  a  pris 
eD  eux  la  place  de  la  force  qu'ils  puisaient  dans  leur  respect  du  droit 
et  dans  la  fidélité  à  leurs  obligations,  les*  Allemands  deviennent  les 
plus  dangereux  des  sectaires  et  les  révolutionnaires  les  plus  outrés; 
Cette  peinture  du  caractère  allemand  est  peut-être  un  peu  longue, 
mais  je  la  crois  exacte  et  nécessaire  à  l'intelligence  de  ce  qui  se  passe 
00  de  ce  qui  se  prépare  au  delà  du  Rhin.  Elle  a  pour  but  de  faire 
çompreodre  qu'un  pareil  peuple,  quand  il  est  profondément  imbu  des 
principes  religieux»  les  garde,  et  qu'il  serait  pour  ainsi  dire  impossible 
de  les  loi  arracher,  si  ceux  qui  le  dirigent  n  entreprenaient  pas  eux* 
mêmes  de  F  égarer. 

Les  paysans,  en  particulier,  ayant  à  la  fois  Tesprit  de  famille  et  la 
notion  du  respect,  sont  toujours  ce  que  leurs  maUfes  et  surtout  leur 
clergé  les  font.  Un  clergé  corrompu  et  devenant  apostat  dans  une 
proportion  effrayante;  des  princes  avides  des  biens  de  l'Église  et  d'un 
accroissement  de  leur  indépendance  politique,  tels  étaient  en  Alle- 
magne les  deux  instruments  indispensables  au  succès  du  protestan- 
tisme. Les  prêtres  dégénérés  ayant  depuis  longtemps  négligé  le  soin 
des  âmes,  les  consciences  droites  mais  ignorantes  devaient  faicilement 
se  laisser  entraîner  vers  ce  qu'on  appelait  une  réforme  de  la  vraie 
religion,  et  la  transformation  du  culte  devait  s'opérer  d'autant  plus 
vile  que  les  Obrigkeit  {potestates)  donnaient  l'exemple.  Le  respect 
des  autorités  léglthnes,  c>st-à-dire  un  sentiment  honorable  et  juste 
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deveniât  un  p^ril  et  rendait  possible  aux  souverains  réformés  d'ap* 
pliquer  à  toute  outrance  l'odieuse  maxime  :  Cujus  est  regioj  ejus  est 


Pour  citer  un  autre  exemple  fort  différent  :  en  Tyrol,  où  les  prê- 
tres sont  toujours  restés  ce  qu'ils  devaient  être,  le  peuple  est  à  la  fois 
le  plus  soumis  à  rEmperenr  et  le  plus  résistant  aux  entreprises  anti- 
reÛgieuses  même  dun  Empereur.  Joseph  II  d'à  jamais  pu  vsûncre 
l'opposition  de  ces  sujets  qui  se  foisaient  volonticfrs  tuer  pour  lui, 
mais  qui  savent  quel  est  le  sens  chrétien  des  mots  :  Omnis  potestas  a 
Deol  A  l'heure  qu'il  est,  la  même  fermeté  se  retrouve  dans  les 
mÊmes  circonstances  chez  ces  montagnards  doux  et  forts,  les  seuls 
sujets  de  François-Joseph  dont  la  fidélité  ne  s'est  jamais  démentie 
pendant  les  épreuves  si  diverses  de  l'Autriche.  «—  Et  le  pauvre  Em- 
pereur permet  à  ses  mimstres  d'entrer  en  lutte,  au  nom  des  principes 
modernes,  contre  les  inébranlables  croyances  de  ces  âmes  dévouées 
jusqu'à  la  nsortt 

Cette  aptitude  si  remarquable  à  comprendre  la  valeur  et  l'impor- 
tance de  tons  les  droits  et  par  conséquent  des  éléments  constitutif  de 
Y  ordre  dans  la  société,  se  retrouve  dans  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation allemanâe.  La  bourgeoisie  lui  doit  l'organisation  parfois  trop 
compliquée,  mais  généralement  si  saine  et  si  ferme»de  ses  communes, 
de  ses  corporations,  de  sa  vie  propre,  en  un  mot.  L' Allemagne  est  le 
seul  pays  où  les  Ml^  libres  ont  pu  subsister  jusqu'à  nos  jours*  C'est 
à  ce  même  et  noble  tnstit  du  caractère  national  que  les  classes  supé- 
rieures ont  dû  l'établissement  et  la  conservation  de  leurs  privilèges  et 
de-  leur  biérarùbie.  Hier  seulement,  les  derniers  restes  de  la  féo- 
dalité ont  été  détruits  en  Allemagne;  les.coups  portés  par  la  Prusse 
ont  sapé,  non-seulement  dians  leur  existence  de  fait,  mais  dans  leurs 
principes  marnes  des  institutions  dont  l'origine  remontait  au  moyeu 
âge;  et  c'est  pour  cela  que  l'Europe  s'est  sentie  si  profondément 
ébranlée^ 

Ia.  société  européenne  au  moyen  âge^  en  admettant  (ce  qui  n'est 
pas)  que  ses  abus  extérieurs  aient  été  tout  ce  que  l'on  se  pUlt  à  en 
raconter,  n'était  pas  moins  le  type  de  la  société  chrétienne.  Ce  qui 
n'en  est  pas  encore  détruit  ^est  tellement  recouvert  par  le  placage 
superficiel  et  les  prétendues  améliorations  de  l'esprit  moderne,  que 
l'existence  même  en  estigtiorée.  De.  temps  à  autre,,  une  lézarde  se 
produit  dans  nos  bâtisses  d'un  jour-;  les  yeux  chercheuraet  inexpé- 
rimentés de  nos  architectes  ou  de*  nos  décorateurs  aperçoivent  alors 
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quelques-unes  de  ces  pierres  gigautesquçs,  en  apparence  usées,  der* 
Biers  \eaUges  des  constructions  cyclopéennes  de  nos  pères  :  aussitôt 
ils  d*eiDpressent  de  les  arracher  ;  dles  ont  un  aspect  antique  qui 
leur  déplaît  et  qui  gâte  à  leur  gré  rharmonie  de  leurs  propres  créa- 
ûons.  Mais  le  jour  où  la  vieille  pierre  se  détache  et  tombe»  on  voit 
avec  terreur  qu'elle  était  un  des  soutiens  essentiels  de  l'édifice  ;  Té* 
hraoleioent  est  tel  que  la  teqreur  s'empare  de  toutes  les  Ames  et  que 
chacun  s'incline  sous  la  menace  d'un  écroulement  universel!  M.  Tbiers, 
homme  moderne»  n'a  pas  dit  autre  chose  en  constatant  que  la  révo- 
lotioD  de  1866  m.  est  une  des  plus  graves  qui  se  soient  accomplies  de^ 
puis  plusieurs  siècles»  n 

II 

L'esquisse  rapide  qui  précède  est  purement  spéculative»  en  ce  sens 
qu'elle  a  pour  but  de  faire  ressortir  le  meilleur  côté  de  la  nature 
aQemande«en  négligeant  à  dessein  tout  ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais  ou 
de  daogereujK.  11  ne  serait  pas  exact  noa  plus  d'envisager  Tambition 
prussienne  comme  la  cause  unique  des  malheurs  de  1866.  Le  terrain 
était  tout  prêt  pour  Taccomplissement  de  l'œuvre  dévastatrice  ;  la 
destruction  elle-mêu)e  était,  commencée  depuis  longtemps,  et»  pour 
ne  pas  sortir  de  l'histoire  coiitemporainie,  l'ordre  social  frappé  à  mort 
eu  1$A$  ne  s'était  janoais  rétabli  qu'en  apparence.  Les  gouverne- 
ments,  les  hiérarchies*  les  divers  états  se  tenaient  encore  debout» 
mais  Us  ne  vivaient  plus.  L'esprit  moderne,  incarné  dans  une  bour* 
geoisie  nouvelle,  travaillait  au  grand  jour  à  l'anéantissement  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'âme  de*»  sociétés  humaines  ;  voué  au  culte  de 
la  matière  et  des  intérêts  matériels^  il  avait  répandu  partout  des  se- 
mences de  mort  et  facilité  l'œuvre  des  grands  déblayeurs  de  l'avenir  : 
le  sabre  et  le  sociaUsme. 

Od  voit  en  France,  mkm  qu'ailleurs  peut-être,  ce  que  c'est  que 
cet  envahissement  du  matérialisme  pratique;  les  démolisseurs  alle- 
mands ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  nôtres;  les  nommer  sui&t  à  faire 
cooDatlre  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veulent;  mais  le  champ  de  leurs 
expériences  est  tout  autre  au  delà  qu'en  deçà  du  Rhin.  Non-seule- 
nwDt  la  révolution  est  en  retard  sur  le  sol  germanique,  mais  elle  y  a 
trouvé,  elle  y  rencontre  encore  des  résistances  qu'on  chercherait  en 
vaiij  daiisuotre  pays  égalitaire.  11  y  a  des  démocrates  e!!^  Allemagne, 
et  d'aussi  dangereux  au  moins  que  dans  n'importe  quelle  autre  con- 
*  trée  de  lEuropo  ;  mais  il  y  en  a  depuis  moins  longtemps  qu'en  France. 
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Il  a  falla  les  progrès  de  F  industrie  et  la  multiplication  des  machlDes, 
c'est-à-dire  les  rassemblements  d'ouvriers,  le  règne  tyrannique  du 
capital  et  la  création  du  prolétariat,  pour  faire  naître  l'idée  démocra- 
tique dans  des  cœurs  allemands,  tandis  que  la'passion  innée  de  l'é- 
galité rendait  la  nation  française  plus  inflammable  qu'aucune  autre 
au  contact  de  l'idée  révolutionnaire. 

Nos  prétendus  philosophes  du  dix  •huitième  siècle  n'ont  pas  eu 
besoin  d'être  de  bien  grands  penseurs  pour  séduire  leur  public  à  la 
fois  léger  et  corrompu.  L'esprit  de  Voltaire,  qui  après  tout  n'était 
que  de  l'esprit,  a  suffi  pour  porter  les  coups  les  plus  funestes,  car 
c'est  par  lui  que  les  défenseurs  naturels  de  la  société  ont  achevé  de 
devenir  impuissants  ;  grâce  à  Voltaire  et  à  sa  séquelle,  la  révolution 
n'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  tout  renverser.  Mais  le  mot  essentiel  de 
la  révolution,  celui  qui  l'a  fait  pénétrer  si  vite  dans  les  couches  les 
plus  profondes  de  la  société,  c'est  le  mot  d' ^^^o/tté  que  Rousseau  avait 
dit  froidement.  Le  Contrat  social  est  devenu  sans  peine  la  charte  ré- 
volutionnaire, parce  que  ses  principes  subversifs  s'adressaient  à  l'ins- 
tinct le  plus  mauvais,  mais  en  même  temps  le  plus  enraciné,  le  plus 
universel  de  notre  race  audacieuse  et  rebelle. 

La  philosophie  allemande,  au  contraire,  est  sérieuse,  savante  et  les 
erreurs  de  la-raison  humaine  n'ont  pas  d'abîmes  qu'elle  n'ait  sondés, 
dans  lesquels  elle  ne  se  soit  noyée.  Ses  théories  ont  une  fécondité  de 
destruction  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  ;  un  chapitre  isolé 
du  moindre  de  ces  rêveurs  contient  assez  de  matière  pour  faire  chez 
nous  la  réputation  d'une  école  tout  entière  et  pour  défrayer  d'extra- 
vagances et  de  blasphèmes  des  volumes  sans  nombre.  Ces  philoso- 
phes deviennent  parfois  des  sectaires  ;  ils  affolent  les  Universités  pen- 
dant des  années  de  suite';  dans  les  livres  du  moindre  d'entre  eux,  il 
y  a  des  idées  dévastatrices  capables  de  mettre  à  néant  toutes  les  lois 
cUvines  et  humaines,  si  Ton  en  tentait  l'application  pratique.  Et  pour- 
tant ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  ont  préparé  la  révolution  alle- 
mande. Maîtres  et  disciples  en  demeurent  généralement  au  subjectifs 
pour  me  servir  d'un  de  leurs  termes  favoris;  la  droiture  et  le  bon 
sens  des  masses  les  préservent  de  la  plupart  des  dangers  qu'un  en- 
seignement semblable  offrirait  ailleurs,  et  les  docteurs  eux-mêmes 
demeurent  volontiers  dans  le  champ  de  la  pure  abstraction. 

Suivant  une  belle  définition  de  saint  Augustin  :  ordo  est  pariuni 
dispariumqiœ  rerum  sua  cuique  tribuens  disposilio  (1);  unde  mani" 

.(1)  De  CiPii.  Dci,  I.  XIX. 
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fesium  est,  ajoute  saint  Thomas  (1),  quod  nomen  ordinis  mœquali" 
tatem  importât.  Mais,  pour  que  chacun  reste  dans  le  cercle  de  ses 
attributions  {sua  cuiqué)^  il  faut  avant  tout  que  chacun  reconnaisse 
et  respecte  le  droit  d'aufrui.  Or  ce  respect  et  cette  intelligence  for- 
ment précisément  le  trait  essentiel  du  caractère  allemand  sur  lequel 
j'ai  tant  insisté  en  commençant,  on  comprend  maintenant  pourquoi. 
La  théorie  égalitaire  n'a .  donc  pas  de  prise  sur  le  peuple  en  tant 
qu'idée  spéculative.  Elle  a  besoin,  pour  agir  avec  toute  la  puissance 
de  destruction  qui  est  en  elle,  d'être  accompagnée,  imposée  en  quelque 
sorte  par  les  circonstances  extérieures  les  plus  favorables  à  son  dé- 
veloppement. 

Ces  conditions  se  sont  produites  depuis  une  trentaine  d'années 
avec  une  activité  toujours  croissante.  Du  sein  de  la  bourgeoisie  alle- 
mande, essentiellement  sédentaire  et  conservatrice,  puissante,  re- 
doutable, souveraine  dans  un  grand  nombre  de  ses  comptiunes,  riche 
aussi,  mais  d'une  richesse  foncière^  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
ainsi,  en  'modifiant  un  peu  le  sens  littéral  du  mot,  il  s'est  élevé  une 
classe  nouvelle,  à  fortune  mobilière^  sans  foyer,  sans  traditions,  en- 
richie du  jour  au  lendemain,  toujours  exposée  à  une  ruine  non  moins 
rapide  queses  succès  et,  par  conséquent,  ue  pouvant  jamais  faire  corps 
et  devenir  un. état.  Cette  classe,  la  langue  allemande  n'a.pas  de  mot 
pour  la  désigner,  et  M.  Joerg,  le  principal  rédacteur  des  feuilles  his- 
tonques  de  Munich  (2) ,  dans  un  admirable  travail  sur  la  question 
sociale  en  Allemagne  (3),  lui  donne  le  nom  français  de  bourgeoisie^ 
pour  la  disUngoer  du  Bûrgerstand^  c'est-à-dire' de  la  vraie  bour- 
geoisie, formant  un  état  privilégié  et  l'un  des  éléments  stables  et 
essentiels  de  la  société.  Nous  devrons,  nous,  l'appeler  la  bourgeoisie 
nouvelle,  pour  la  distinguer  de  l'ancienne  ;  mais  elle  peut  s'appeler 
aussi  l'aristocratie  capitaliste. 

C'est  le  capital,  en  effet,  c'est-à-dire  l'argent  mobile,  c'est  le  déve- 
loppement du  crédit  et  de  l'industrie,  ce  sont  les  progrès  matériels 
modernes,  qui  ont  produit  cette  fatale  engeance.  Elle  existe  partofit 
aujourd'hui,  et  partout  elle  est  la  même.  Il  ne  faut  plus  chercher  en 
elle  les  caractères  distinctifs  des  races.  En  AlleiBagpe  comme  en 
France,  en  Angleterre  comme  aux  Etats-Unis,  elle  ne  rencontro  plus 

(1)  D«  ka.  publ.  et  prineip.  Institut,  L.  III,  clu  ix. 
(a)  BiitoHsck  poiitesek'ê  Btaêtter. 

(3)  GeKhicte  der  Soetaê-PonUêcheê  partiden  in  Dentschland.  —  (Fribourg  en  Brisgaa« 
UbnirfcdePerder). 
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qn'uo  seul  culte,  celui  de  rargont;  elle  n'admet  plus  qu'une  seule 
autorité,  la  sienne  propre.  «  Son  principe  politique  est  celui  des 
«  nationalités  ;  son  principe  social  est  que  la  société  peut  être  sauvée 
c(  par  l'art  financier  du  libéralis^me  économique  (1).  » 

Or,  pour  ne  parler  que  du  pays  qui  nous  occupe,  c'est  à  cette 
classe  que,  depuis  18A8,  tous  les  souverains  aliêmands  ont  abandonné 
le  soin  du  gouvernement.  C'est  elle  qui  s'est  chargée  de  conjurer  le 
spectre  rouge,  dont  l'apparition  atait  causé  dès  lors  tant  de  terreur. 
Dans  ce  but,  on  lui  a  confié  tous  les  ministères  ;  on  a  fait  des  lois 
électorales,  grâce  auxquelles  tous  les  votes  sont  dans  ses  mains.  Son 
despotisme  est  sans  égal  ;  ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  {H^omulguer  ses 
lois  et  ses  décrets  au  nom  de  la  liberté.  H  faut  marcher,  dit-elle,  et 
pour  cela  détruire  ce  qui  est  immobile.  Elle  a  donc  battu  en  brèche 
tout  ce  qui  datait  d'avant  elle;  tout  a  cédé,  tout  est  tombé,  excepté  ce 
qui  est  éternellement  immuable  :  la  vérité  et  ce  qui  représente  la 
vérité  sur  la  terre,  l'Eglise.  Aussi  est-ce  contre  cette  institution 
divine  que  sont  dirigées  ses  attaqués  les  plus  furieuses  ;  c'est  dans 
l'espoir  de  l'anéantir  qu'elle  recourt  sans  relAdie  à  l'arsenal  inépui* 
sable  des  ruses  de  l'enfer. 

Les  perfectionnements  introduits  dans  la  politique  par  ces  hommes 
d'État  de  la  sacoche,  ont  commencé  pour  le  monde  ce  qu'ils  appellent 
une  ère  nauvelk;  ils  ont  baptisé  le  grand-duché. de  Bade  du  nom 
ô!État  médèle  (musterstaat) ,  et  ce  fait  en  dit  plus  que  de  longs  com- 
mèntaireSé  II  faut  pourtant  encore  ajouter  que  rérenouvelle  ne  date 
pour  TAutriche  que  de  l'avènement  du  ministère  Giskra.  M.  de  Beast 
a  préparé  les  voies;  mais  jusqu'au  moment  où  les  hommes  de  IShS 
ont  mis  la  main  sur  des  portefeuilles,  il  n'y  avait  que  des  précurseurs, 
et  le  grand  jour  ne  s'était  pas  encore  hvé. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  différents  États  allemands,  avant  la  guerre 
de  1866,  on  trouve  que  la  Bavière,^  le  Wurtemberg  et  le  duché  de 
Nassau  marchaient  directement  sur  les  traces  de  Y  État  modèle.  En 
Saxe,  M.  de  Beust  jouait  déjà  le  rôle  de  dupé  qu'il  vient  de  reprendre 
en  Autriche  :  il  croyait  transiger,  mais,  en  réalité,  il  laissait' faire.  Le 
'  roi  et  le  Comte  de  Platen  en  Hanovre,  et  le  baron  de  Datwigk  à  Darms- 
ladt,  s'épuisaient  dans  des  luttes  courageuses,  mais  vaines,  contre  les  ^ 
conséquences  d'un  système  gouvernemental  identique  au  fond  avec 
celui  de  Y  État  modèle.  Dans  les  villes  libres,  la  bourgeoisie  ancienne 
€t  la  J>aurgeoisie  nouvelle  se  disputaient  la  prépondérance  ;  mais  il 

(1)^  Biit.  polit.  BlaetUr,  1"  Janvier  1868.  • 


DE  LA  SITUATION  PRÉSENTE  DE  L'ALLEMAGNE  AOS 

va  sans  dire  quft  la  première  perdait  tous  les  jours  un  peu  plus  de 
terrain. 

Ce^t  à  dessein  que  les  États  du  Nord  autres  que  la  Prusse  n'ont  pas 
été  mentionnés  dans  cette  énumération.  Depuis  longtemps  leur  exis-, 
tence  étsût  parement  faètice,  et  du  pltis  au  moios  ils  étaient  tous 
prassieiffl  bien  avant  Sadowa.  fin  Prasseï  Taristocratie  du  capital 
existait  comme  ailleurs;  comme  ailleurs  aassi  elle  avait  entrepris  de 
constitotionner  le  pays,  et  Ton  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  bruyante 
opposition  qu'elle  élisait  ti  l'élément  militaire*  La  nécessité,  devenue 
tous  les  jours  plus  pressante,  d'en  finir  avec  elle  a  contribué  pour  le 
moiiâ  autant  que  les  motift  ambitieux  à  l'adoption,  par  M.  de  Bis- 
marck, d'une  politique  guerrière  et  conqtvërante.  Les  adorateurs  du 
vean  d*or  n'aiment  jamais  l'armée.  GeH«  du  pays  où  ils  habitent  a 
l'avantage,  il  est  vru,  de  défendre  leurs  propriétés;  mais  elle  cbâte 
ehert,  et  puis  c'est  un  corps  dont  Tadministration  leur  échappe;  celles 
des  pays  ennemis  leur  font  peur,  car  ils  ne  sont  pas  braves  et,  selon 
eux,  la  paix  est  un  bien  de  ce  monde  qui  dxAt  pouvoir  s'acheter  comme 
les  antres»  Cet  instinct  de  nature  ne  les  empêche  pas  de  tomber  à 
genoux  devant  tous  les  succès,  môme  guerriers.  (itiaxïA  M.  de  Bis- 
marck, à  son  retour  de  Bohème,  a  rouvert  la  cbambre  i)es  députés,  il. 
est  probable  qu'il  s'était  promis  comme  une  fête  d'observer  les  physio- 
nomies étonnées  4e  ses  adversaires  de  la  veille  s  mais  tôu^  les  fronts 
étûentdaas  la  poussière,  et  cette  prosternation  allure  si  longtemps, 
que,  quand  Où  s'est  relevé,  il  n'a  plus  reconnu  le  visage  d'un  seul  des 
arrogants  libéraux  qui  l'avaient  lant  et  si  longtemps  ennuyé. 

Il  y  a  bien  en  Prusse  une  chambre  bautë,  des  grands  seigneurs 
remplis  de  morgue,  et  un  parti  qui  s'appelle  féodal;  mais  tout  ce 
monde-là  est  enrégimenté,  discipliné,  et  n'a  d'autre  privilège  que 
d'habiter  une  partie  réservée  dans  la  grande  caserne  des  Hohenzol- 
lern. 

Les  impôts  sont  lourds  en  Prusse;  le  gouvernemeht,  dout  les  ten- 
tées Mt  toujours  été  très^espotiquës,  y  deviendra  tftt  6u  tard  aussi 
absolu  qa'en  Russie  ;  mais  le  capital  mobile  et  spéculateur  échappe 
bien  plus  facilement  que  la  terre  à  la  gène  dés  tontrlbufions  et, 
somme  toute,  les  grands  pays  sont  &vorabIes  au  développefnént  des 
glandes  industries.  Les  indivlduàHtés,  petites  ou  ^ndes,  tl'^bsorbent 
«isèment  dans  les  grandes  agglomérations  «et  Tidéal  de  Ik  bout^gMi^ie 
moderne  est  un  grand  état  égalitairé  où  «  YOn  ne  verra  plus  rien  qui 
ressemble  fttt  pansé.  » 
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Les  hommes  stupéfaits 

Ne  verront  qu^une  mer  de  choux  et  de  navets. 
Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écuelle, 
L^humanitairerie  y  fera  sa  gamella  » 

Aussi  la  bourgeoisie  moderne  a-t-elle  adopté  le  principe  des  natio- 
nalités; elle  a  préparé  les  annexions  prussiennes;  et  comme  elle  est 
belle  parleuse,  elle  n'a  pas  manqué  de  déclamer  à  ce  propos  les  grands 
mots  depatriCf  gloire  nationale^  souvenirs  histofiques^  toutes  choses 
dont  elle  ne  s'est  jamais  souciée,  mais  qui  touchaient  le  cœur  des 
imbéciles  de  bonne  foi. 

L'agitation  du  national-verein,  trop  connue  pour  être  racontée  ici, 
n'a  pas  d'autre  origine.  Il  y  a  des  déoifocrates  qui  ont  pris  une  cer- 
taine part,  il  est  vrai,  à  tout  ce  qui  s'est  faK  pour  préparer  l'unité 
allemande,  mais  ce  sont  des  démocrates  bourgeois  ;  les  vrais  démo* 
crates  socialistes  se  sont  tenus  à  l'écart  Ennemis  acharnés  du  capital 
et  de  tout  ce  qui  prend  sa  défense,  ils  attendent  la  fia  de  tout  ce  bruit 
inutile;  ils  se  préparent  au  combat,  et,  chose  étrange,  on  les  a  parfois 
soupçonnés  d'une  liaison  secrète  avec  M.  de  Bismarck  çt  ses  adhé- 
rents. Après  s'être  servi  du  libéralisme  pour  détruire  les  petites 
souverametés  et  ceux  des  conservateurs  qui  le  gênent,  l'audacieux 
ministre  considëre-t-il  les  bataillons  socisdistes  comme  une  réserve 
destinée  à  le  débarrasser  des  bourgeois  le  jour  où  ils  essayeront  de 
relever  la  tête  ?  Il  serait  difficile  de  rien  affirmer  à  cet  égard  ;  mais  il 
est  certain  que  l'adoption  du  suffrage  universel  direct  pour  les  élec- 
tions au  parlement  du  Nord  a  rempli  de  joie  les  purs  démocrates  et 
qu'ils  ont  salué  cette  innovation  comme  une  victoire  remportée  par 
eux. 

s 

m 

Le  socialisme  est  une  suite  inévitable  et  logique  du  libéralisme  et 
de  l'économie  politique.  Cette,  vérité,  souvent  entrevue  n'a  jamais  été 
démontrée  peut-être  avec  autant  de  clarté  qu'en  Allemagne,  ^lela 
devait  être,  car  nulle  part  ailleurs  les  aptitudes  scientifiques  ne  sont 
aussi  développées. 

La  science  moderne  de  l'économie  a  donc,  comme  toate^  autrct 
servi  de  sujet  aux  spéculatioi^s  d'un  grand  nombre  de  profonds  peu- 
teurs;  analysée,  décrite,  épuisée  pour  ainsi  dire,  elle  a  dû  livrer  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  déductions  et  de  conséquences  à  ces 
esprits  intraitables  qui  n'ont  jamais  reculé  deyant  Tab^urde.  Le  ré- 
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soltat  de  ces  études*  que  l'on  pourrait  appeler  sans  pitié  si  elles  n'a- 
raient  pas  été  faites  par  des  adeptes  convaincus  de  l'excellence  de  la 
doctrine,  est  résumé  très-clairement  dans  l'ouvrage  de  M.  Joerg  que 
ysd  cité  plus  haut,  et  qui  va  me  servir  de  guide  pour  tout  ce  que  je 
dirai  de  la  question  sociale  allemande. 

La  société  du  mqyen  âge,  dit-il,  avait  organisé  complètement  le 
travail  ;  la  révolution  de  1789  a  détruit  cette  organisation  dite  féo- 
dale, et  le  libéralisme  politique  a  pour  but  de  garantir  à  l'économie 
que  rien  de  semblable  au  passé  ne  pourra  se  reproduire.  Le  terrain 
débarrassé  de  toute  entrave  doit  être  abandonné  par  l'État  à  l'indus- 
trie, et  l'État  doit  renoncer  à  toute  intervention  qui  gênerait  le  capital. 
Le  libéralisme  politique  ne  s'appelle  le  libéralisme  moderne  qu'en 
tant  qu'il  admet  pleinement  ce  principe,  car  la  liberté  absolue  du 
travail  est  indispensable  au  développement  de  la  société  nouvelle. 

Mais  cet  axiome  lui-même  repose  sur  d'autres  principes  dont  les 
coBséquences  sont  bien  plus  étendues  :  toute  association,  toute  cor- 
poration et  tout  ce  qui  se  transmet  des  pères  aux  enfants  doit  être 
supprimé,  car  ce  sont  là  autant  d'obstacles  au  mouvement  progressif 
universel.  En  un  mot,  l'individu  doit  être  considéré  comme  isolé,  sans 
liens  sociaux,  libre  d'user  de  ses  forces  ou  de  ses  talents  et  de  devenir 
ce  qu'il  pourra.  L'État  se  borne  à  permettre  la  libre  coticurrence  et  à 
laisser  faire  ;  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  est  une  loi  de  natttre^  à 
laquelle  il  appartient  de  tout  régler.  Le  fatum  industriel  déterminera 
seul  la  situation  de  chacun. 

La  séparation  absolue  de  P  élément  politique  et  de  F  élément  social, 
de  l'État  et  de  la  société,  est  donc  un  des  points  fondamentaux  du 
système.  Faire  la  police  est  l'unique  mission  de  l'État.  Pour  le  réduire 
à  ce  râle  modeste,  le  libéralisme  moderne  entrant  en  campagne  ren- 
contre comme  premier  obstacle  :  la  religion.  Il  faut  de  toute  nécessité 
que  l'État  n'en  ait  aucune.  La  religion,  en  effet,  est  l'âme  de  la  so- 
ciété; c'est  elle  qui  la  relie  à  TÉtat  ;  toute  religion  établit  des  relations 
d'un  ordre  supérieur  entre  les  individus  :  à  tous  ces  titres  elle  doit 
être  proscrite.  Il  faut  que,  sur  le  marché,  l'offre  et  la  demande  puis- 
sent èvsdner  les  forces  d'un  travailleur  et  l'ouvrier  lui-même  comme 
une  denrée;  nous  avons  vu  aussi  que  l'individu  doit  toujours  être 
envisagé  isolément,  comme  un  atome,  ou  un  quantum  de  substance 
propre  à  faciliter  les  échanges;  or, ces  données  répugnant  à  l'idée 
chrétienne,  le  christianisme  devient  un  ennemi. 

A  propos  de  l'éducation»  le  système  devient  tout  d'un  coup  incon- 
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séquenl  :  il  demande  à  TÉtat^  qui  devrait  n'intervenir  en  rien  d'après 
les  principes  essentiels  de  la  doctrine,  de  monopoliser  l'instruction  et 
de  la  rendre  obligatoires  C'est  parce  que  «  la  direction  de  l'école  rend 
«  maître  de  l'avenir  »  et  FÉtat  doit  être  mis  à  même  de  livrer  sur  le 
n  marché  au  travail  des  forces  préparées  et  de  toute  nature.  » 

L'ensemble  des  déductions  de  la  loi  dite  de  l'offre  et  de  la  demande 
constitue  <c  les  idées  modernes  »  ;  la  «  civilisation  moderne  »  est  le 
développement  de  ce  système  qui  exclut  la  supposition  d'un  ordre 
supérieur;  elle  est  ainsi  nommée  par  opposition  à  la  «  civilisation 
chrétienne,  nqui,  pour  la  solution  de  toutes  les  questions  sociales, 
invoquait  une  autorité  plus  haute. 

En  France,  Tadoption  de  ces  doctrines  par  le  Tiers-Etat  coïncidant 
avec  une  destruction  complète  de  Fancien  ordre  social,  elles  ont  pu 
s'appliquer  à  tout  à  la  fois,  même  à  la  propriété  foncière  ;  le  partage 
forcé  des  biens  entre  les  enfants  n'a  pas  d'autre  but  que  d'empêcher 
la  continuité  des  familles  et  d'obliger  à  en  fonder  une  nouvelle  à 
chaque  génération.  Aussi  la  question  sociale  s'est-elle  posée  bien 
plus  vite  en  France  qu'en  Angleterre,  par  exemple,  où  l'organisation 
conservatrice  de  la  société  servait  de  barrière  à  peu  près  infranchis- 
sable. Mais,  d'autre  part,  les  progrès  infiniment  plus  rapides  de  l'in- 
dustrie anglaise  ont  amené  plus  complètement  et  plus  terriblement 
que  nulle  part  ailleurs  les  épouvantables  résultats  que  l'on  connaît. 
En  Allemagne,  où  le  sol  n'est  pas  encore  devenu  mobile,  où  les  an- 
ciennes entraves  du  moyen  âge  n'ont  été  détruites  que  tard  et  lente- 
ment, les  principes  du  libéralisme  moderne  se  sont  développés  d*une 
manière  latente.  La  question  sociale  est  at^rivée  sans  qu'on  s'en 
doutât,  pour  ainsi  dire,  car  les  gouvernements  subissaient  l'influence 
des  doctrines  économiques  sans  se  croire  libéraux,  sans  les  appliquer 
à  la  politique  autrement  que  pas  à  pas.  C'est  ainsi  tiu  en  "Prusse,  par 
exemple,  l'État  le  plus  industriel  de  F  Allemagne,  les  coalitions  d'ou- 
vriers et  les  chômages  sont  demeurés  complètement  interdits  jus- 
qu'en 1865. 

L'Allemagne  est  la  patrie  pai-  exceltence  des  associations,  et  les 
ouvriers  avaient  bien  des  occasions  de  rassemblements  ;  mais  la  bour- 
geoisie capitaliste  avait  entrepris  de  diriger  elle-mênie  la  question 
sociale  afin  de  la  rendre  moins  dangereuse.  M.  Scfaulze  est  considéré 
comme  l'inventeur  d'un  système  dont  le  but  est  de  persuader  aux 
ouvriers  qu'en  associant  leurs  épargnes  et  en  fondant  des  sociétés  de 
"secours  mutuels,  îls^e  garantiront  contre  les  suites  redoutables  de  la 
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prépotence  do  capital  et  de  leur  condition  précaire.  Le  libéralisme 
économique  a  cru  pendant  quelque  temps  que  cette  belle  découverte 
allait  le  sauver  et  faire  prendre  patience  aux  ouvriers  sans  toucher 
au  principe  de  la  libre  coDCurrence,  Don  plus  qu'à  la  fameuse  loi  de 
Toffre  et  de  la  demande. 

Edmond  Lassalle  s'est  chargé  de  détruire  cette  ill^ision  ;  son  appa- 
rition, qui  ne  date  que  de  1862,  fit  un  effet  prodigieux,  et  son  ensei- 
gnement, qui  étak  avaut  tout  destructeur,  a  laissé  des  traces  désormais 
ineffiiçables.  Lassalie  était  un  Juif  incrédule^  doué  d'un  a  génie  cri- 
tique «  qui  n'a  presque  pas  d'égaK  »  La  guerre  impitoyable  qu'il 
avait  dèdarëe  à  la  nouvelle  bourgeoisie  et  au  capital  semble  avoir  été 
la  passion  de  sa  vie.  Avant  d'en  venir  à  l'examen  de  ses  doctrines,  il 
faut  faire  une  remarque  dont  l'importance  est  indiscutable  :  C'est  en 
Prusse  et  parioîU  où  Renseignement  &bUgatùire  est  en  vigueur  que 
Lassalle  a  fait  le  plus  de  prosélytes.  Nous  l'avons  vu  plus  haut,  le 
libéralisme  bourgeois,  en  contradiction  flagrante  avec  ses  propres 
théories,  avait  voulu  que  l'État  instruisit,  bon  gré  tnal  gré,  dans  la 
pensée  que  le  matériel  travaillant  deviendrait  ainsi .  plus  apte  à 
rendre  des  services;  en  d'autres  termes,  l'économie  politique  avait 
invoqué  l'intervention  de  l'État  pour  le  perfectionnement  de  ses  outils. 
Son  intérêt  immédiat  lui  avait  fait  oublier  ses  propres  règles,  ou 
plutôt  elle  les  avait  violées  «n  connaissance  de  cause.  L'instruction, 
8i  éUe  n'était  pas  officielle ,  serait  essentiellement  religieuse  :  or 
«  ceux  qui  veulent  la  doniinalion  du  capital  doivent  à  toute  force 
tt  livrer  an  vrai  combat  aux  croyances  religieuses  des  peuples.  Il 
«  fimt  qu'ils  arrachent  aux  hommes  le  sentiment  de  leur  digntté 
«  pour  les  rendre  plus  disposés  h  devenir  leurs  dçdles  instruments. 
a  Car  aussi  longtemps  que  les  hommes  s'estimeront  et  se  croitx^tit 
t  supérieurs  &  la  matière,  il  ne  sera  pas  possible  ^e  les  subordonner 
«  aux  intérêts  matériels.  ••  L'homme  qui  se  sait  l'inyage  de  Dieu  ne 
«  deriendra  jamais  un  bon  ms^rum^Tif  de  production.*.  Aux  yeux  de 
«  ceux  qui  désirent  le  règne  du  capital  et  le  pré^grès...  YhùVDtae 
Q  n'est  qu'une  forme  particuiiëre  de  la  m^tièi^..*  Hs  le  font  des- 
t  cendre^  du  singe...  Ils  cherchent  à  mettre  la  théorie  scientifique 
«  d'acconl  avec  la  pratique  (1).  j^ 

L'éducation  dans  les  pays  industriels,  c'estrànHre  éclairés,  de  l' Al- 
lemgoe,  n'a  pas  trop  subi  cette  influence.  On  y  trouvé  aussi  des 
cours  d'adultes,  distractions  offertes  aux  ouvriers  pour  leur  faire 

(1)  IK)cteojr  Glaser,  cité  par  Joerg. 
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oublier  leur  misère  et  les  empêcher  de  penser  à  autre  chose.  On  leur 
parle  «  âThlaml,  de  Samuel  Johnson  et  de  sa  biographie  par  Hac- 
«  Aulayyde  Shakspeare,  de  Lessing,  etc.  »  H.  Moritz-Mulier,  démo- 
crate badois,  cité  par  Joerg,  rend  ainsr  compte  des  résultats  qu'on 
obtient  :  u  On  trouve  des  ouvriers  qui  à.force  d'instruction,  finissent 
«  par  ne  plus  reconnaître  leur  propre  père  et  ne  se  connsdssent  plus 
«  eux-mêmes.  Ils  ont  leur  opinion  toute  faite  sur  des  questions  qui 
«  divisent  encore  les  savants  et  sur  lesquelles  la  science  n'a  pas 
fc  encore  prononcé.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  ouvriers  savants.  En 
a  générait  sous  le  nom  de  science,  on  entasse  dans  la  tête  de  ces 
a  pauvres  gens  une  quantité  d'histoires  et  de  notions  qui  ne  les  ren- 
ie dent  ni  plus  heureux,  ni  plus  habiles,  et  auxquelles,  bien  qu'ils 
«  aient;  renoncé  du  reste  à  toute  foi,  ils  se  croient  obligés  de  croire 
«  aveuglément...  Souvent  on  les  bourre  à  ce  point  qu'ils  en  devien- 
((  nent  plus  bêtes  et  qu'aux  questions  les  plus  simples  ils  ne  savent 
f(  plus  répondre  ou  ne  répondent  que  des  sottises  (i).  » 

Suivant  la  très-juste  expression  de  Joerg,  les  ouvriers  édaqués 
d'après  ce  principe  «ont  adopté  la  dogmatique  de  la.  bourgeoisie», 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  devenus  athées  et  matérialistes,  a  mais  ils 
ont  repoussé  sa  morale.  »  La  morale  de  la  bourgeoisie  capitaliste  a 
deux  points  de  vue  très-distincts  «t  très-différents.  D'une  part,  elle 
prescrit  le  luxe,  les  jouissances,  le  bien-être,  et  tous  s^s  efforts  tendent 
à  créer  de  nouveaux  besoins  pour  donner  lieu  à  de  nouvelles  spécu- 
lations. Cette  partie  de  la  morale  a  pour  but  d'accroître  indéfiniment 
la  demande.  D*autre  part,  elle  enjoint  à  ceux  qui  n'ont  rien  l'absti- 
nence la  plus  absolue,  la  résignation,  l'abnégation.  Cet  enseignement 
sert  à  merveille  les  intérêts  du  capital,  mais  les  ouvriers  l'ont  rejeté 
sans  hésiter. 

Très-épris  de  la  «  dogmatique  matérialiste  » ,  ils  ont  irrévérencieu- 
sement traité  cette  morale  à  deux  faces  de.  humbug  et  de  «  fourberie  » . 
Ils  ont  déclaré  dans  leurs  assemblées  que  leur  régénération  était 
imposssible  si  l'on  ne  commençait  a  par  leur  donner  mieux  à  man- 
c(  ger»...  ((Qu'on  nous  fournisse  une  table  au$si  bonne  que  celle 
«  de  la  bourgeoisie,  et  alors  nous  nous  perfectionnerons  (2).» 
Cl  Autrefois,  on  croyait  que  l'homme. se  composait  de  deux  parties 
«  distinctes  :  le  corps  et  l'esprit  ou  l'âme...  l'histoire  naturelle  a 
«  déjà  détruit  bien  des  vieilles  erreurs...  et  elle  se  prononce  énergi- 

(1)  Pul4i(»tioa  hebdomadaire  da  National-Terein. 

(2)  Discours  de  Toavrier  Kasenklever. 
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0  quement  en  notre  faveur  :  En  effet,  ses  recherches  ont  catégorique- 
«  ment  établi  qu'il  n'y  a  ni  esprit,  ni  corps,  mais  seulement  une 
a  matière  dont  l'action  est  tantôt  corporelle  et  tantôt  dite  spiri- 
«  tuelle...  L'activité  du  cerveau  dépend  dp  la  manière  dont  l'es- 
«  tomac  est  approvisionné  de  vivres,  car  ces  vivres  sont  chargés  de 
«  porter  de  nouvelles  forces  aux  plus  petites  parties  du  cerveau  ainsi 
0  qu'aux  autres  muscles  ou  organes.  La  Conclusion  est  facile  à  tirer  : 
Cl  Quand  un  homme  est  dans  nne  condition  gênée,  qu'il  ne  peut  pas 
((  fouroir  à  son  estomac  la  quantité  nécessaire  de  nourriture  forti- 
«  fiante,  l'activité  de  son  cerveau  ne  peut  être  ni  grande,  ni  solide  (1) .  » 
Est-il  pos^ble  de  trouver  une  expression  plus  achevée  des  théories 
scientifiques  modernes  appliquées  aux  besoins  de  l'estomac  par  des 
hommes  qui  ont  souvent  faim  et  auxquels  le  capital  conseille  de 
s'instruire  pouf  devenir  riches?  Or  c'est  à  ces  hommes  que  Lassalle 
est  venu  dire  :  On  vous  trompe  ;  ni  par  Téconomie,  ni  d'aucune  au- 
tre manière  vous  n'arriverez  jamais  à  posséder  un  capital.  —  Le  ca- 
pital est,  i]  est  vrai,  une  accumulation  de  travail,  mais^  du  travail 
d'aotroi.  —  Le  travail  personnel  n'est  lui-même  productif  que.  quand 
il  a  d'avance  nn  capital  à  sa  disposition.  —  Le  capital  qui  gouverne,  " 
qui  tyrannise,  qui  vous  rend  plus  cruellement  esclaves  que  les  sei- 
gneurs féodaux,  s*est  arrangé  de  manière  à  rendre  son  règne  iudes- 
tructible,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  inventé  la  libre  concurrence, 
l'offre  et  la  demande.  Grâce  à  ces  lois,  jamais  vos  salaires  ne  peu- 
vent s'élever  au  delà  du  strict  nécessaire  (et  il  le  prouvait  victorieu- 
sement). —  Ces  lois  sont  donc  des  inventions  satàniques  d'une 
classe  nouvelle  qui  prétend  désormais  s'emparer  et  jouir  Seule  des 
biens  de  ce  monde.  Cette  classe  de  la  bourgeoisie  nous  a  rendu 
de  vrais  services  :  elle  a  chassé  les  nobles  et  ruiné  l'influence  de  la 
prètraille,  mais  elle  s'est  arrêtée  dans  son  œuvre  de  régénération. 
Une  fois  au  pouvoir,  elle  a  prétendu  qu'elle  seule  en  était  digne  ;  elle 
s'est  fait  une  science,  l'économie  politique,  dont  le  but  unique  est  de 
vous  livrer  à  sa  merci,  vous,  le  quatrième  étau  Cette  science  et  les 
lois  qui  en  découlent  font  de  vous,  non  plus  des  hommes,  mais  des 
denrées,  dont  le  prix  est  déterminé  par  les  cours  dû  marché  ;  la  féo- 
dalité, le  service,  l'esclavage  lui-même  laissaient  subsister  la  na- 
ture humaine;  ils  établissaient  des  relations  d'homme  à  homme; 
dans  vos  rapports  avec  vos  entrepreneurs,  vous  n'êtes  plus  que  des 
choses.  La  classe  capitaliste  prétend  que  ses  rangs  vous  sont  ou- 

(1)  Sociùl^émocrat,  (Journal  des  ouvriers  à  Bcrlio). 
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verts  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  entrer  :  c'est  nn  mensonge.  Ni 
seuls,  ni  même  en  vous  associant,  vous  ne  pouvez  lutter  contre  la 
domination  du  capital  sans  commencer  par  en  avoir  un  vous-même. 
Il  y  a  mieux  encore  t  vos  efforts  et  vos  sueurs  ne  peuvent  servir 
qu'à  confirmer  votre  esclavage*  «  Depuis  1789,  plus  un  ouvrier  pro- 
ie duit,  plus  il  entasse  dans  les  mains  de  la  bourgeoisjie  du  travûl 
(('  accumulé,  du  capital,  plus  la  division  du  travail  est  mise  à  même 
n  de  progresser  ;  le. malheureux  no  fait  donc  qu* alourdir  les  chaînes- 
«  qui  le  retiennent  à  terre  et  rendre  plus  dureJa  condition  de  sa 
«  propre  clasise.  Et  voilà  pourquoi  cette  condition  est  plus  triste  en 
a  Angleterre  qu'en  France  et  en  Belgique,  plus  triste  en  France 
((  et  en  Belgique  qu'en  Allemagne,  h 

Cette  parole  enflammée  mit  littéralement  le  feu  aux  poudres. 
En  fort  peu  de  temps,  Lassalle  compta  60,000  disciples  et  le  nombre 
ne  cessa  d'augmenter  jusqu'à  sa  mort»  *-^  11  fut  tué  en  duel  en  186ii 
et  cette  disparition  rapide,  un  peu  mystérieuse,  nn  fit  qu'accroître 
son  prestige. 

Les  pauvres  ouvriers  «dont  lé  ciel  est  vide  «  lui  rendent  une 
espèce  de  culte.  Ils  disent,  en  parlant  de  lui,  que  c'est  un  homme 
de  la  race  de  Juda  qui  a  sauvé  le  peuple  ;  ils  l'ap^pellent  iQnvJUessie, 
—  Faisant  allusion  à  sa  richesse,  ils  s'expriment  ain^:  a  Lui  qui 
«  pouvait  mener  une  vie  de  jouissances  et  de  plaisirs,  il  est  descendu 
«  des  hauteurs  de  la  joie  et  du  bien-être  vers  le  prolétariat.  » 
Ailleurs:  u  Lassalle  est  descendu  des  hauteurs  de  la  science,  lia  en* 
((  couru  les  mépris  et  les  railleries,  il  a  supporté  les  crlom nies  pour 
(I  nous.  »  On  le  chante  aussi  : 

Il  ne  saurait  mourir,  le  fort  ïîian.., 
.  Qui  nous  délivre  des  ténèbres  et  de  Taveu^Iement, 
Qui  a  porté  la  lumière  dans  le  désert  de  notre  siècle. 

Détruire  le  libéralisme  et  montrer  l'inanité  des  doctrines  de  l'éco- 
nomie politique,  était  une  œuvre  utile  assurément;  mais  il  aurait  falu 
mettre  quelque  chose  à  la  place.  Gomment  ce  Juif  impie  Taurait-il 
pu  7  II  avait  pourtant  une  théorie,  un  système  :  il  demandait  à  l'État  : 
l""  L'abolition  des  impôts  indirects  qui  pèsent  surtout  sur  le  peuple 
et  l'établissement  des  impôts  progressifs  frappant  les  revenus;  — 
2*^  le  suffrage  universel,  pour  que  les  pauvres,  qui  sont  en  majorité, 
deviennent  ks  plus  influents  dans  l'État;  — .Vil  voulait  surtout  que 
l'État  consacrât  cent  millions  à  l'établissement  de  sociétés  ouvrières 
productives. — Ce  dernier  point  est  le  plus  essentiel»  et  il  a  l'avaniage, 
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sur  tous  les  autres  projets  socialistes,  de  n'être  aucunement  com- 
iDumste.  —  Dans  ces  sociétés,  le  travail  serait  rémunéré  par  le  par- 
tage du  gain  tout  elatier,  sauf  l'intérêt  légal  et  déterminé  du  capital 
engagé,  I>e  cette  façon,  disait-il,  on  établirait  à  côté  de  l'indus- 
trie des  riches,  la  grande  industrie  des  ouvriers  associés  et  le  fait 
seul  de  l'existence  de  ces  sociétés  rendrait  impossible  la  domination 
et  la  tyrannie  du  capital  privé. 

La^le  voulait  donc  rétablir  l'intervention  de  l'État  dans  la  ques- 
tion sociale.  Il  la  rétablissait  à  sa  manière,  il  est  vrai,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  séparation  complète  de  l'État  et  de  l'ordre  so- 
cial est  certainement  unitoal,  et  que  d'autre  part  l'ancienne  orga- 
nisation du  travail,  telle  qu'elle  existait  au  moyen  âge,  est  rendue 
complètement  impossible  par  les  progrès  des  machine»  et  de  la 
grande  industrie.  Lassalle  n'a  pas  résolu  le  problème,  mais  il  en  a 
facilité  l'étude*  Malheureusement  son  mépris  pour  les  lois  morales 
supérieures  de  la  société  le  rendait  «impuissant  pour  le  bien,  tandis 
que  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  sentiments  de  révolte  est  incalcu- 
lable. 

IJ  faut  ici  noter  un  fait  curieux  :  quand  les  ouvriers,  agités  par  les 
nouvelles  idées  de  Lassalle,  ont  adressé  des  pétitions  au  gouverne- 
ment prussien,  le  parti  conservateur  et  M.  de  Bismarck  lui-même  se  . 
sont  montrés  beaucoup  plus  disposés  à  les  écouter  que  le  parti  libé- 
ral qui  parle  si  souvent  des  droits  du  peuple.  Rien  n'est  plus  natu- 
rel, malgré  la  contradiction  apparente  des  termes  :  le  parti  libéral 
bourgeois  est  avant  tout  le  parti  des  exploiteurs^  et  le  même  phéno- 
mène s'est  produit  en  Angleterre.  Le  parti  bourgeois,  dans  les  Corn- 
mimes,  a  toujours  repoussé  les  propositions  tendant  à  Téman- 
dpation  des  ouvriers,  tandis  que  les  torys  les  appuyaient  souvent, 
—  Dernièrement  encore,  on  a  vu  la  ré  forme  électorale  abordée  brave- 
ment par  le  parti  conservateur,  et  M.  de  Bismarck  réaliser  un  des 
vœux  de  Lassalle  en  adoptant  le  suffrage  universel  direct  et  secret  pour 
les  élections  au  paflement  du  Nord, 

Ni  Lassalle,  ni  son  école  ne  sont  ennemis  dgi  césarîsme;  ils  adoptent 
tous  les  gouvernements,  pourvu  que  la  société  soit  reconstruite  sur 
des  bases  noivelles  ;  ils  n'ont  de  répulsion  positive  que  pour  le  ré- 
gime constitutionnel  bourgeois,  avec  un  cens  électoral,  et  qui  tend 
avant  tout  à  paralyser  TÉtat  au  profit  de  la  classe  industrielle. 
La  bourgeoisie,  de  son  côté,  céderait  volontiers  sur  le  suffrage  uni- 
versel pourvu  que  le  reste  lui  fût  abandonné  ;  il  s'est  produit  un  mou- 
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vement  dans  ce  sens  en  Wurtemberg.  La  bourgeoisie  ne  refuse 
pas  non  plus  d'invoquer  le  césarisme  quand  le  spectre  rouge  la  me- 
nace. La  lutte  actuelle,  et  qui  pourra  bien  devenir  une  bataille  ter- 
rible, est  donc  engagée  uniquement  entre  la  bourgeoisie  et  la  démo^ 
cratie.  Le  sabre  fait  son  chemin  entre  ces  deux  camps  ennemis, 
sans  beaucoup  se  soucier  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  mais  le  sabre 
sera-t-il  toujours  le  plus  fort? 

Il  y  a  des  sociétés  secrètes  qui  disent  que  non,  qui  prétendent  pou- 
voir lever  des  armées  plus  nombreuses  que  le  roi  Guillaume,  et  qui, 
grâce  au  système  de  la  landwehr,  espèrent  que  les  arsenaux  royaux 
leur  fourniront  les  armes  ddnt  elles  ont  besoin. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

B.  D'AGREVAL. 


DE  L'ÉDUCATION  DES  FEMMES 


Les  feailles  libérales  ne  veulent  pas  de  réducation'religieuse,  parce 
que,  disent-elles,  «  les  générations  formées  par  le  clergé  et  par  les 
coogrégations  sont  élevées  dans  une  ignorance  complète  de  leurs 
droits  el  de  leurs  devoirs  civiques.  »  Ce  qu'elles  appellent  droits  et 
devoirsciviques  se  résume  dans^le  principe  de  l'insurrection.  Et  elles 
ne  l'entendent  pas  autrement,  puisque  ce  sont  les  principes  de  80 
qu'elles  désirent  voir  inculquer  à  la  jeunesse  moderne.  Les  principes 
de  89,  bons  pour  renverser  l'ancienne  monarchie,  ont  toujours  la 
mftme  efficacité  pour  faire  sauter  les  édifices  politiques  dans  les  fon- 
dements desquels  on  a  eu  la  précaution  de  les  mettre.  Qu'y  a-t-il 
encore  .à  démolir  en  France  7  Nous  supposons  que  les  principes  de  89 
ne  sont  plus  utiles  qu'à  empêcher  un  ordre  régulier  de  s'établir  et 
de  dorer.  Les  écoles  de  l'État  fournissent*eIles  à  la  société  française 
une  jeunesse  docile,  respectueuse,  amie  des  lois,  dévouée  aux  ins- 
titutions ?  Mille  sytnptômes  nous  apprennent  qu'il  n'en  est  rien  et 
nos  collégiens  sont  aussi  républicains 'qu'en  1789.  Il  faudra  donc, 
pour  chaque  génération,  une  révolution,  c'est-à-dire  une  nouvelle 
application  des  principes  dç  89.  Nous  concevons  que  les  révolu- 
tionnaires ou  libéraux  y  trouvent  leur  compte.  Ce  que  nous  conce- 
vons moins,  c'est  que  le  gouvernement  y  trouve  le  sien. 

Cette  question  de  l'enseignement  est  aujourd'hui  ravivée  par  une 
circulaire  de  M.  Duruy.  Dans  nos  principaux  chefs-lieux,  des  cours 
sont  organisés  pour  l'enseignement  supérieur  des  filles  ;  ils  obtien- 
nent, il  est  vrai,  un  succès  très-modéré.  Tous  les  évêques  en  ont 
signalé  l'inconvénient  et  le  danger.  Cette  tentative  du  parti  libre 
penseur  ne  repose  que  sur  un  quiproquo  qu'il  suffit  de  démasquer. 
Cette  fois,  la  brutalité  du  solidarisme  est  écartée,  et  l'ennemi  se 
présente  revêtu  de  la  peau  de  mouton.  Arracher  les  femmes  à  l'i- 
gnorance, les  élever  à  une  instruction  supérieure,  quoi  de  plus 
méritoivc?  Et  quelle  plus  honnête  philanthropie?  Les  libres 
penseurs  commencent  par  insulter  les  femmes;  ils  les  taxent 
d'ignorance.  Mais  par  quelle  enquête  sérieuse ,  cette  ignorance 
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a-t-elle  été  prouvée?  Nous  savons  qu'en  général  les  libres  penseura 
sont  malheuretit  en  ménage.  lU  se  plaignent  tb«3  les  jours  dans 
le  Siècle  j  Y  Opinion  nationale^  Y  Avenir  fuUional^  etc.  Ah!  si  les 
femmes  avaient  sucé  le  lait  du  solidarisme,  on  ne  les  verrait  pas  se 
moquer  de  leurs  maris  libres  penseurs.  C'est  un  tourment  perpétuel  : 
le  mari  est  sûr  que  Dieu  n'a  pas  crée  le  monde  ;  et  il  annonce  cette 
nouvelle  à  sa  femme  qui  se  rappelle  son  catéchisme  et  hausse  les 
épaules.  Ou  bien  le  libre  penseur  se  félicite  de  descendre  d'un 
singe»  et  il  trouve  sa  femme  médiocrement  flattée  d'être  mise  au 
rang  des  guenons.  Il  désire  être  enterré  comme  un  chien ,  et  sa 
femme  répugne  à  ce  genre  de  sépulture.  Il  y  a  bien  d'autres  Cfboses 
qui  ne  sont  pas  à  citer,  et  qui  troublent  le  ménage  des  libres  ]>eD- 
seurs.  Chaque  matin  ils  lisent  dans  mille  journaux  grands  ou  petits 
que  le  malheur  des  Français  vient  de  ce  que  les  femmes  af^artienneot 
à  l'Église  par  leur  éducation,  tandis  que  les  hommes  sont  adonaés 
au  culte  de  la  libre  pensée.  Ils  se  disent  qu'en  corrigeait  F  éducation 
des  femmes,  ils  viendront  à  bout  de  leur  résistance.  Us  se  chargeât 
donc  d'instruire  les  femmes. 

Pour  le  moment,  cette  innovatioa  réussit  plus  ou  motos  :  eUe  est 
destinée  à  périr  sous  le  ridicule.  D'abord  le  progrès  réalisé  par  l'in- 
telligence masculine  est-il  bien  réel  ?  Et  si  la  sottise  déborde  sur  le 
inonde,  est-;ce  la  faute  *  des  femmes  ?  N'est-ce  pas  celle  des  hommes 
qui,  par  leurs  livres,  leurs  journaux,  leurs  académies,  leurs  chaires 
d'enseignement,  leurs  tribunes  politiques,  ont  jeté  1^  France  dans  le 
chaos  ?  La  politique  est  l'œuvre  exclusive  des  hommes.  Et  comoneat 
va-t-€lle?  Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  affirmant  que  les 
femmes  en  savent  plus  long  que  les  hommes  en  religion,  en  morale  et 
même  en  politique,  car  elles  ont  l'esprit  conservateur.  Et  le  plus  diffi- 
cile en  politique,  c'est  de  ne  pas  renverser  l'ordre  social.  Commentles 
femmes  seraient-elles  révolutionnaires?  Toute  révolution  amène  avec 
soi  le  divorce,  le  divorce  qui  est  l'esclavage  de  la  femme.  En  efiet, 
l'antiquité  gréco-romaine,  qui  a  toujours  été  en  état  d'insurrection, 
a  constamment  pratiqué  le  divorce.  La  réforme  a  introduit  le  divorce 
dans  tous  les  États  où  elle  a  triomphé.  La  révolution  française  a 
établi  le  divorce,  qui  a  duré  jusqu'en  181Ô.  En  1830,  il  a  été  question 
de  le  décréter  de  nouveau  ;  M.  Odilon-Barrot  s'y  est  employé  de 
son  mieux.  En  1848,  M.  Crémieux  soutenait  la  même  cause.  La  Bel- 
gique, le  pays  officiel  de  la  libre  pensée,  est  un  pays  de  divorce.  U 
est  bon  de  constater  que  le  progrès  de  la  libre  pensée  aura  pwxr 
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résultat  la  rapture  légale  du  lien  conjugal.  C'est  pour  cela  que  les 
libres  penseurs  yeulent  endoctriner  les  femmes.  Comme  Tindissolu-^ 
bUitë  du  mariage  est  un  dogme  religieux»  ils  espèrent  que  les 
femmes,  détachées  de  la  religion  catholique,  se  prêteront  au  di« 
vorce. 

n$  n'ont  pas  la  prétention  d'attaquer  de  front  l'Eglise;  et  c'est  près* 
que  fâcheux.  Les  dogmes  seront  insensiblement  ébranlés  par  les  mots 
couverts,  les  réticences.  Il  y  a  une  manière  de  supprimer  la  religion, 
c'est  de  ne  pas  s'en  occuper.  Qu'y  a-t-il  de  plus  innocent  que  les 
sdences  ?  Et  pourquoi  ne  pas  initier  les  femmes  à  ces  sciences  char* 
mantes  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie,  etc.  ? 
Toute  la  science  de  la  nature  est  comprise  dans  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse.  Le  dogme  de  la  création,  de  l'immutabilité  des  espèces,  les 
causes  finales,  sontévincés  delascience  moderne,bannis  del' Académie 
des  sciences  et  même  des  livres  de  classes.  Ces  dogmes  ont  cependant 
ètë  admis  par  tous  les  savants  du  dix-septième  siècle.  Et  qui  oserait 
.  comparer  les  savants  de  nos  jours  à  Pascal,  Newton,  Leibnitz,  etc.  2 
Cette  dégradation  de  la  science  et  des  savants  n'est  que  trop  visible. 
L'histoire,  qui  est  l'arme  préférée  des  libres  penseurs,  servirai  effacer 
les  notions  catholiques  d'une  façon  d'autant  plus  simple,  qu'elle  se 
présente  avec  toute  l'apparence  de  l'impartialité.  11  est  si  facile  de 
glisser  des  louanges  adroites  et  de  déguiser  la  vérité  sous  un  verais 
4e  bonne  foi.  Toute  la  conduite  de  l'Église  sera  ainsi  mise  en  sus- 
picion, passée  au  crible  d'une  critique  doucereuse  et  incompétente. 
L'histoire  fabriquée  par  le^  libres  penseurs  n'est   pas  la  vérité. 
Et  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  dénigrer  nos  contemporains, 
nous  nous    hâtons  de  constater  que  l'histoire  tourne  au  conte  r 
et  cela  uniquement  parce  que  nos  savants  refusent  de  considérer  la 
Sible  comme  un  document  historique.  C'est  ainsi  qu'ils  reviennent 
à  de  prétendues  dynasties  égyptiennes  qui  feraient  remonter  h  plus 
de  vingt-cinq  mille  ans  l'antiquité  de  l'Egypte.  Les  journalistes  qui  ne 
croient  pas  au  récit,  d'ailleurs  si  vraisemblable  de  Moïse,  ajoutent  foi 
aux  fables  dont  Hérodote  s'est  moqué.  Le  grave  Moniteur  croit  aux 
dieux  et  aux  demi-dieux  de  l'Egypte.  11  a  inventé  un  âge  de  pierre, 
an  âge  de  bronze,  et  même  un  âge  lacustre.  On  ne  se  passe  pas  im- 
puoément  de  la  Bible  quand  on  raisonne  histoire  et  antiquité.  Il  faut 
alors  tomber  dans  l'absurde.  Ramenez  au  Jardin  des  Plantes  les 
professeurs  qui  se  prétendent  issus  des  singes,  et  ne  les  préposez 
pas  à  rinstruction  supérieure  des  jeunes  filles. 
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Les  libres  penseurs  sont  des  agents  d'ignorance  :  le  nom  même 
qu'ils  portent  ou  qu'ils  méritent  signifie  qu'il  n'y  a  ni  science  absolue, 
ni  vérité  parfaite,  ni  dogmes  définis.  Aristote  n'admettait  de  science 
que  celle  de  l'immuable,  de  l'essence,  de  la  substance.  Il  rangeait  les 
faits  contingents  dans  un  degré  inférieur  dé  connaissance.  Ce  qdHI 
flétrissait  chez  les  sceptiques,  c'était  l'absence  de  vérité.  Le  sceptique 
cherche  la  vérité  ;  par  conséquent  il  ne  l'a  pas.  Et  Comme  elle  seule 
constitue  la  science,  il  est  ignorant.  Aristote  repousse  la  liberté  de 
penser.  La  thèse  qu'il  expose,  et  qui  est  vraie  de  notre  temps  aussi 
bien  que  du  sien,  distingue  deux  principes  de  logique.  Le  premier, 
c'est  le  principe  de  l'identité,  qui  est  arrivé  de  Parménide  à  Spinoza 
et  à  Hegel.  En  vertu  de  ce  principe,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  le  bien  et 
le  faux  sont  séparés  par  des  nuances  imperceptibles  qui  finissent 
par  se  confondre,  et  l'être  est  identique  au  néant.  La  liberté  de 
penser  n'est  que  l'art  des  sophistes  de  l'ancienne  Grèce  pour  lesquels 
rien  n'était  certain.  L'autre  principe  de  logique,  qui  est  celui  d' Aris« 
tote  et  de  toute  la  scolastique,  est  le  principe  de  contradiction  d'après 
lequel  une  chose  est  ce  qu'elle  est,  et  ne  se  confond  jamais  avec  son 
contraire.  11  suppose  la  vérité  connue  et  fixe,  le  bien  distinct  du  mal 
et  le  vrai  du  faux.  Ce  principe  est  le  père  du  syllogisme,  qui  oblige 
l'esprit  à  toujours  rester  dans  la  vérité  des  prémisses.  Loin  de  profes- 
ser la  libre  pensée,  Aristote,  dans  sa  métaphysique,  nous  montre  l'in- 
telligence humaine  asservie  à  la  vérité,  et  noblement  esclave  du  rai- 
sonnement. Nous  sommes  libres  là  sei^lement  où  la  v^ité  ne  nous 
ïipparatt  pas.  Notre  liberté  de  penser  n'est  que  notre  ignorance  même. 
Nous  pensons  ce  que  nous  voulons  des  choses  que  nous  ne  savons 
pas  ;  mais  ce  domaine  de  l'opinion  n'est  pas  celui  de  la  raison. 

N'est -il  pas  étrange  qu'aujourd'hui  on  affecte  de  qualifier  de 
Science  la  libre  pensée  ?  Cependant  il  y  a  au  moins  autant  de  vérité 
dans  le  monde  que  du  temps  d' Aristote.  Le  christianisme  est  venu. 
Il  à  fourni  à  l'esprit  humain  des  prémisses  immortelles  où  sont  ren-> 
fermés  les  germes  de  la  science  et  d'où  se  déduisent  les  applications 
de  la  vérité.  La  raison  naturelle  a  été  guérie  et  relevée.  Tout  cel 
édifice  de  gloire  et  d'honneur,  de  paix  et  de  bonheur  que  Thumanité 
s'est  construit  avec  l'aide  de  Dieu,  est  renversé  par  des  libres  pen- 
seurs plus  coupables  et  plus  ignorants  que  ceux  du  quatrième  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Car  ils  tombent  de  plus  haut,  puisqu'ils  tom- 
bent de  la  lumière  ;  et  ils  sont  plus  ignorants.  Car  ils  rejettent  des 
vérités  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  Voilà  les  sophistes  qui 
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aspirent  à  régenter  les  esprits,  et  qui,  après  avoir  troublé  la  cervelle 
des  hommes,  se  disposent  à  suivre  une  expérience  analogue  sur  la 
cervelle  des  femmes.  * 

La  société  moderne  est  envahie  par  de  soi-disant  amis  de  l'instruc- 
tioD,  qai  ont  d*autantplus  de  mérite  à  prdner  l'instruction,  qu'eux- 
mêmes  en  sont  dépourvus.  Et  que  demandent-ils  7  Ils  demandent  que 
la  France  se  mette  au  niveau  de  la  Suisse,  de  la  Prusse,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  des  États-Unis.  Ne  dirait-on 
pas  qu'en  fait  d'art,  de  science  ou  de  littérature,  la  France  ait.  des 
kçoDS  à  recevoir  de  quelque  autre  nation?  Notre  ignorance  nationale 
est  elle  si  bien  constatée  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'|i  baisser  le 
froot?  Quand"  M.  Simon  Suisse,  un  ex-maltre  d'école,  gémit  au 
Corps  législatif,  sur  l'ignorance  de  son  pays,  il  ne  se  trouve  personne 
pour  protester,  quoique  la  plupart  de  nos  députés  aient  fait  suffisam-. 
ment  d'études  pour  retenir  au  moins  des  lambeaux  de  notre  histoire 
Kttéraire.  11  est  prouvé  que  l'instruction  primaire  est  aussi  déve- 
loppée 60  France  que  n'importe  où.  Ce  grand  mouvement  en  faveur 
del'iDStruction  primaire,  secondaire  ou  supérieureydoni  nous  sommes 
témoins,  n'a  pas  pour  but  de  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
les  masses  les  vérités  sociales  ou  religieuses,  mais  d'habituer  les 
masses  à  tout  juger  par  elles-mêmes  et  sur  la  simple  lecture.  Si  l' Al- 
lemagne s'est  tant  attachée  à  la  lecture,  c'est  pour  obéir  au  prêtes* 
tantisme  qui,  nous  rendant  arbitres  de  notre  foi,  doit  exiger  que 
chacun  de  nous  sache  lire  pour  contrôler  la  parole  divine  dans  la 
Bible  on  rÉv^smgile.  La  diffusion  de  la  lecture  a  d'abord  été  un  dissot- 
vaot.  Car  c'est  en  vertu  du  sens  privé  qo^  les  réformateurs  da 
seizième  siècle  ont  tué  les  dogmes  dans  les  âmes.  En  disant  à  tous  : 
croyez  ce  que  vous  voudrez,  ils  ont  nié  toute  théologie.  Les  peuples 
ont  pris  de  mauvaises  traductions  de  la  Bible,  et  dans  le  livre, 
divin  ils  se  sont  taillé  des  opinions  reUgieuses  à  leur  convenance.  €e 
système  a  rempli  d'hallucinations  et  de  bizarreries  l'esprit  humain  ; 
l'intelligence,  déchue  des  dogmes  et  des  vérités  traditionnelles  qui  la 
soutenaient  à  une  si  grande  hauteur,  est  insensiblement  tombée. 
Aussi,  dans  l'ordre  intellectuel,  les  peuples  protestants  occupent 
une  place  très-secondaire.  Ni  l'Angleterre,  ni  l'Allemagne,  ni  les 
ttats-Unis  ne  sauraient  entrer  en  comparaison,  pour  les  lettres: 
elles  beaux-arts,  avec  la  France,  l'Espagne  et  fltalie.  Et  c'est 
aux  débris  de  catholicisme  qu'ils  ont  conservés  que  les  Anglfds  et 
les  Allemands  doivent  la  plus  belle  part  de  leur  civilisation.  La 
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Réforme  n'a  produit  aucun  monument  qui  honore  Fesprit  humain» 
En  France,  rinstruction  primaire  a  été  propagée  pour  que  toute  la 
population  pût  lire  les  petits  journaux,  les  romans,  etc.  S'il  n'y 
est  mis  ordre  par  le  bon  sens  public,  cette  lecture  aura  bientôt 
abruti  le  j)euple  français.  Déjà,  par  les  bibliothèques  populaires,  les 
livres  de  la  science  moderne  sont  à  la  portée  de  tous.  L'athéisme 
drcnle  à  Taise.  On  jette  des  livres  dans  les  mains  du  peuple  et  on  lui 
dit:  ouvre  et  lis.  Et  le  peuple  désapprend  ses  croyances  pour  ap» 
prendre  Tincrédulité.  Il  cesse  de  savoir  pour  choir  dans  l'ignorance. 
Car  rejeter  la  vérité,  c'est  véritablement  l'ignorance,  et  l'ignorance 
la  plus  irrémédiable,  puisqu'elle  a  les  passions  pour  appui.  Depuis 
le  christianisme  les  peuples  sont  dans  la  vérité.  L'eObrt  des  sec- 
taires consiste  à  les  en  déloger.  Vous  exigez  qu'un  peuple  se  fasse  des 
idées  justes  sur  la  religion,  la  philosophie,  l'histoire,  la  politique,  le 
droit,  etc.,  à  la  seule  inspection  de  quelques  volumes  ;  et  les  hommes 
qui  ont  vieilli  dans  ces  sciences  si  diverses  et  si  compliquées,  avouent 
qu'ib  sont  loin  d'avoir  touché  le  terme  de  leurs  études,  et  qu'il  leur 
reste  plus  à  apprendre  qu'ils  ne  savent  Nous  nous  retrouvons  en  face 
des  questions  qui  ont  agité  le  siècle  des  sophistes,  avant  Aristote. 
Les  sophistes  alors  niaient  la  loi  naturelle  et  la  raison  ;  ils  nient  au- 
jourd'hui les  vérités  dirétiennes,  sans  tenir  compte  davantage  de  la 
loi  naturelle  et  de  la  raison.  Us  déclarent  ouvertement  qu'il  n'y  a  pas 
do  vérité  réconnue,  constatée,  et  que  chacun  ait  à  faire  sa  provi- 
ffion  à  son  gré,  en  fouillant  dans  le  tas  d'opinions  laissées  par  les 
Âècles.  Qu*ave2^vous  bèsoia  de  vérités  gênantes  7  Usez  et  croyez 
ee  qu'H  vous  plaira  :  voilà  des  instituteuns  primaires  et  des  biblio- 
th&ques.  La  Crèce,  avilie  par  ses  sophistes,  ne  put  jamais  s'élever 
à  la  dignité  morale;  et  l'anarchie  des  esprits  se  répercutant  dans 
la  société  politiquci  il  n*y  eut  que  désordres,  guerres  civiles,  révolu- 
lions,  et  finalement  le  despotisme  macédonien.  Est-ce  que  nos 
trente-six  milUons  de  Français  sont  nés  pour  être  des  sc^tiques,  des 
chencheurs  de  vérité  7  Us  n'ont  pas  d'esclaves  qui  travaUlent  à  les 
Bourrir  et  &  les  vêtir;  il  leur  faut  gagner  le  pain  quotidien.  Diea 
nous  donne  la  vérité,  il  ne  nous  condamne  pas  à  la  chercher  toute 
notre  vie.  La  vérité  n'est  pas  un  mirage  après  lequel  nous  cou- 
rons ;  eHe  est  Taliinent  de  notre  esprit,  la  règle  de  notre  volonté» 
I^s  chrétiens  n^ont  pas  à  chercher,  mais  à  pratiquer  la  vérité.  Les 
détourner  de  cette  voie  pour  les  jeter  dans  les  chemins  de  traverse  da 
âoote  et  de  la  libre  enquête»  c'est  leur  êter  leur  force,  leur  sécurité^ 
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fcar  bofiBenr;  c'est  les  sacrifier  aux  sophistes  qui  spéculent  sur  les 
passions  et  les  préjugés  populaires. 

Ce  qui  est  utile  à  rbomme,  ce  n'est  pas  la  recherche  de  la  vérité, 
•maïs  la  vérité  même.  Pendant  qu'il»  cherche,  il  n'est  sûr  de  rien 
et  fie  doufie  que  des  preuves  d'impuissance^  son  esprit  est  fait 
pour  la  vérité.  Nous  sommes  nés  pour  connaître,  aimer  et  servir 
Ken,  dît  le  catéchisme;  d'où  la  conséquence  que  si  notre  vie 
se  ptsse  à  le  eliercher,  elle  ne  s'emploie  pas  à  l'aimer  et  à  le 
servir.  Les  sophistes  supposent  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  dans  le 
monde,  et  que  le  sophisme  est  la  grande  route  du  genre  humain.  L'État 
moderne,  surtout  en  France,  en  est  là  :  il  n'ose  renier  sa  qualité  de 
chrétien,  et  il  agit  à  peu  près  comme  si  la  libre  pensée  ou  le  sophisme' 
éCait  notre  condition  naturelle.  Par  imitation  de  l'antiquité  grecque, 
fl  se  charge  de  l'éducation  des  citoyens  fi^nçsds,  qui  ne  sont  nulle- 
ment citoyens,  puisqu'ils  ne  sont  pas  menbres  d'une  cité ,  d'r 
communisme  municipal.  Les  Romains  n'ont  pas  eu  d'enseigne- 
ment d'État  ;  c'est  la  seule  absurdité  qu'ils  n'aient  pas  empruntée 
ma  Grecs.  La  France  de  89  avait  les  yeux  sur  la  vieille  Rome, 
mais  elle  n'eut  garde  d'oublier  Sparte;  et  l'enseignement  d'État  fut 
im  de  ses  vœux  les  plus  ardents  :  elle  le  réalisa  par  des  institutions 
qui  durent  encore.  Au  début,  les  femmes  devaient  être  comprises 
dais  l'éducation  commune.  On  avait  imaginé  pour  elles  le  nom  de 
eitojfcnnes.  Elles  appartenaient  donc  à  TÉtat  au  même  titre  que  les 
Immmes.  La  diversité  des  événements  fit  oublier  cette  tentative,  et 
ks  femmes  furent  provisoirement  laissées  à  la  famille. 

I/enaeignement  des  hommes  par  l'État  est  une  réminiscence 
païenne.  Jamais  Fidée  n'en  serait  venue  aux  siècles  chrétiens.  L'Église, 
les  corporations,  la  famille,  l'individu  enseignaient.  Le  droit  d'enséi- 
gnemoit  était  &  tous,  excepté  à  l'État.  L'État  a-t-il  une  doctrine 
qa^il  pvBBe  enseigner?  Fossède-t-il  l'ensemble  des  connaissances 
hoimiiies  de  façon  à  les  i-épandre  avec  autorité  ?  A  Sparte,  à  Thëbes, 
i  GoriBfthe,  etc.,  le  communisme  régnait;  les  jeux  et  l'éducation 
prenûeat  un  caractère  public.  Il  fallait  que  tous  les  citoyens  fussent 
coulés  dans  le  même  moule.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  luttes  întes- 
tines.  Ce  genre  detvie,  essentiellement  contraire  à  la  nature,  les  ren- 
dait ph»  vives,  car  l'ambition  de  tous  tendant  à  gouverner  l'État,  cha- 
CQHB'adiamait  à  ce  point  unique  et  se  buttait  à  la  concurrence  de 
^oes.  De  là  les  iiMnes  civiles  qui  ont  de  tout  temps  désolé  la  Grèce. 
L'hniructîon  commune  est  communiste,  républicaine.  Les  pères  et 
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mères  de  nos  lycéens  en  savent  quelque  chose  ;  et  ils  s'étonnent  de 
voir  les  sentiments  républicains  croître  chaque  jour  dans  Tesprit  de 
leurs  fils.. Le  rationalisme  de  l'enseignement  aboutit  aisément  à  ce 
résultat.  L'Église  seule  donne  aux  enfants  une  instruction  qui  les 
rattache  aux  lois,  à  leufr  pays,  à  l'ordre  social.  En  général,  les 
émeutes  d'écoliers  ne  proviennent  pas  d'élèves  cléricaux.  Voilà  le  dan- 
ger de  l'enseignement  d'État,  parce  que  l'État  ne  parle  pas  à  la  cons- 
cience. Toutefois,  les  hommes  sont  soldats ,  électeurs,  voués  à  la 
vie  publique,  et  Ton  conçoit  que  l'État  mette  la  main  dessus?.  Ce  n'est 
pas  assez;  le  succès  qu'il  obtient  et  qui  devrait  le  décourager,  le 
pousse  à  s'emparer  de  l'éducation  des  femmes. 

M.  Duruy,  élève  encore  timide  de  Saint-Just,  a  rêyé  une  université 
féminine.  En  attendant,  par  mille  moyens  l'État  empiôHe  sur  Téduca- 
tion  des  femmes  ;il  a  ses^écoles  et  ses  institutrices.  11  en  appelle  aux 
mères  de  famille;  il  fait  miroiter  à  leurs  yeux  l'instruction,  dite 
supérieure,  que  ses  professeurs,  dans  toutes  les  grandes  villes,  sont 
en  mesure  de  donner  aux  filles.  Le  zèle  des  maris  plus  ou  moins  dé- 
pendants de  l'administration  est  stimulé.  11  y  a  bien  le  ridicule  ;  mais 
le  ridicule  loin  de  tuer,  ne  choque  même  .plus.  M.  le  Ministre  a  tout 
prévu  ;  les  jeunes  personnes  se  rendront  aux  mairies  sous  la  garde 
de  leurs  mamans  ou  de  leurs  gouvernantes  qu'il  renvoie  à  l'école. 
Mous  doutons  que  ces  allées  et  venues  soient  longtemps  du  goût 
des  parents.  Les  femmes  réfléchiront.  Quoil  elles  sont  ignorantes! 
l'instruction  supérieure  leur  manque,  au  dire  de  U.  Duruy  ! 
M.  Duruy  s'est  aperçu  de  cette  lacune  à  laqudle  personne  ne  .son- 
geait; n'est-ce  pas  merveilleux  ?  Et  qu'apprendront  aux  jeunes 
filles  les  professeurs  de  l'université  7  Sur  quoi  rouleront  ces 
leçons  supérieures  ?  Des  expériences  de  chimie,  des  tours  de 
physique  amusante  ,  quelques  bribes  d'histoire  et  de  littérature, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  décemment  espérer.  Franchement,  c'est 
se  déranger  pour  peu.  Pourquoi  supposer  que  les  femmes  ne  sa- 
vent pas  là  ^dessus  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir?  N'ont -elles 
pu  elles-mêmes  s'initier  à'  ces  connaissances  que  donne  la  simple 
lecture  de  quelques  livres  choisis?  Mise  en  regard  de  la  science  des 
hommes,  l'ignorance  des  femmes  ne  redoute  pas  1q  parallèle.  A  quelle 
époque  les  idées  en  vogue  ont-elles  été  marquées  au  coin  d'une  plus 
radicale  infériorité  que  de  nos  jours?  Les  trois  quarts  des  membres 
de  l'Institut  sont  incapables  de  dire  s^  y  a  un  Dieu  et  ce  qu'il  est. 
L'enfant  qui  récite  son  catéchisme,  a  déjà  dépassé  la  moyenne  de  la 
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sdence  moderne.  Plasi  tard,  tout  l'effort  des.  savants  consistera  à  le 
faire  descendre  des  hauteurs  de  la  vérité  divine*  Reléguées  dans  la 
vie  de  famille,  dont  elles  portent  tout  le  poids,  les  femmes  ont 
échappé  à  l'Université.  Elles  conservent  la  foi  chrétienne  et  la  trans- 
mettent h  leurs  enfants,  malgré  les  cris  du  Siècle^  de  Y  Avenir  na^ 
tkmal,  du  Journal  des  Débats^  etc.  L'accusation  ^'ignorance  n'a  pas 
d'autre  cause.  Les  femmes  gênent  le  progrès,  mais  ce  n'est  que  le 
progrès  de  la  sottise  publique. 

L'idée  de  mettre  l'éducation  des  femmes  sous  la  direction  des 
hommes  est  si  absurde,  qu'on  admettrait  pins  volontiers  que  les 
hommes  fussent  instruits  par  les  femmes.  Pour  ce  qui  concerne  l'ins- 
trnctioD  primaire,  il  est  certain  que  les  femmes  y  déploieraient  une 
aptitude  toute  particulière.  Les  manières  rudes  d'un  maître  d'école 
rel^utent  les  enfants.  Aux  États-Unis,  les  écoles  primûres sont  tenues 
par  des  institutrices,  et  l'on  s'en  trouve  fort  bien.  Une  femme  suffit 
pour  instruire  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Si  nous  avons 
quarante  mille  instituteurs  primaires,  c'est  quarante  mille  hommes 
arrachés  aux  carrières  productives  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Et  la  besogne  fastidieuse  à  laquelle  ils  9e  prêtent 
convient  surtout  aux  femmes,  que  la  nature  destine  plus  spécialement 
à  s'occuper  des  enfants,  et  qui  apportent  dans  le  soin  qu'elles  leur 
donnent  un  dévoueitient  que  les  hommes  n'égaleront  jamais.  Hélas! 
le  progrès  moderne  nous  menace  de  levées  en  masse  pour  défendre 
notre  territoire.  La  France  aura  besoin  que  ses  fils,  dont  le  nombre 
diminue,  se  serrent  autour  du  drapeau.  Et  certes,  si  la  position  ' 
ingrate  d'instituteurs  primaires  était  occupée  par  des  femmes,  il 
resterait  plus  de  bras  vigoureux  pour  les  travaux  des  champs  et 
la  défense  du  territoire.  Nous  osons  croii-e  que,  dans  ce  changement, 
tout  serait  bénéfice  pour  la  France. 

Comment  tt.  Duruy  s'est-il  aperçu  que  les  femmes  manquaient 
«  d'instruction  supérieure  n  7  Et  qu'entend -il  par  là?  Il  dotera  la. 
France  de  femmes  supérieures  qui  remplaceront  les  savantes  du  temps 
de  Molière.  Les  femmes  françaises  ne  sont  pas  dénuées  de  bon  sens  ; 
elles  eu  ont  plus  que  M.  Duruy.  Gela  tient  à  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
élevées  par  l'Université.  Vivant  de  la  vie  de  famille,  elles  sont  dans  la 
réalité  la  plus  vraie,  la  plus  simple,  la  plus  douce,  loin  des  systèmes 
qui  iiauisgent  l'esprit  et  troublent  le  cœur.  Elles  ne  sont  pas  supérieu- 
res, notisréplique  M.  Duruy.  Supérieures  à  qui  et  à  quoi?  Dans  quelle 
circonstance  o'ont-elles  pas  répondu  à  ce  qu'on  pouvait  raisonnable** 
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ment  attendre  d'elles?  Loir  conversation  sera-t-^lle  piss  aioiable» 
pBicB  qu'elles  auront  appzislajD^sti^tie  on  Vhistoire^  deqiielqaes]ffo<» 
tesems  brevetés  du  gouvernement?  Désirons  que  le  gonvernement 
n^envahisse  pas  la  famille  ;  i!  n'est  déjà  que  trop  tenté  d'absorber  cet 
élément  fondamental  de  Tordre  sodal;  et  malheureasemefit  il  n'y  a  que 
trop  réussi.  C'est  lui  qui  règle  tous  les  intérêts  matériels  de  la  famille. 
La  famille  subsiste  par  son  côté  nsligteax  et  moral.  L'indissolubilité 
légale  du  mariage  consacre  la  dignité  et  l'autorité  de  la  femme.  Dans 
les  pays  catholiques,  de  nombreuses  institutions  se  vouent  à  l'instruc- 
tion et  à  l'édocation  des  femmes.  Et  il  y  a  de  la  bardiesse  à  préliendre 
qu'elles  sont  insuffisantes.  M.  Arago  était  professeur  poor  dames  et 
demoiselles:  nous  avons  assisté,  il  y  a  vingt^inq  ans,  &  une  de  ses 
leçons  d'astronomie  à  l'Observatmre.  Le  sexe  masculin  y  était  en  mi- 
^norité,  et  les  pensions  de  jeunes  personnes  y  foisonnaient.  Le  profes- 
seur récitait  ou  improvisât  agréablement.  Dans  le  cours  de  la  leçon, 
il  lut  une  lettre  d'un  de  ses  auditeurs  qui  lui  demandait  des  nouvelles 
de  Dieu  comme  auteur  du  mouvement.  M.  Arago,  rappelant  un  mot  de 
Laplaœ,  déclara  qu'il  n'av^dt  pas  besoin  de  l'hypothèse  de  Dieu  pour 
expliquer  le  mouvement.  11  n'expliquait  pas  le  mouvement,  qui  est» 
en  effet,  inexplicable  sans  la  présence  du  v  moteur  immobile,  »  de 
Dieu.  L'effort  de  l'intelligence,  c'est  de  s'élever  à  Dieu  comme  à  la 
Cause  suprême  de  toutes  choses;  l'esprit  âiible  s'arrête  à  la  matière, 
aux  apparences.  Selon  Voltaire,  l'horlc^  suppose  un  liorloger  ;  séloD 
II*  Arago,  rborloge  s'est  spontanément  construite,  et  la  mécanique  se 
règle  toute  seule.  Nous  avons  reconnu  cette  leçon  <ians  les  œuvres  de 
H.  Arago. 

Et  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  et  aussi  de  plus  ioipor- 
tant  en  astronomie  et  en  pfaymque,  c'est  que  Dieu  a  cr^  le  monde. 
Qui  saurait  cette  simple  vérité,  en  saurait  autant  que  toute  nne  aca- 
démie des  sciences.  Le  reste  est  sujet  à  caution.  *Qu*auront  pens^  les 
jeunes  demoisdles  d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  de  cette  assurance  que  le 
monde  marche  sans  Dieu?  Le  doute  seul  du  prctfessrar  ne  les  a-t-^es 
pas  inquiétées?  Ont-elles  pu  s'imaginer  que  ce  professeur  si  muMn- 
mé.  dont  la  belle  prestance  imposait,  émettait  ane  erreur,  un 
mensonge  ou  même  une  impardonnable  étparderie  ?  Il  est  sans  doate 
moins  dangereux  d'exposer  aux  jeunes  p^sonnes  les  distances  fantas  • 
tiques  des  astres.  Toutefois  la  scienoe  dn  pr(^$sem*  n'a  pas  kû  de 
contrôle;  le  jeune  homme  court  les  bibliothëques,  ileonsirite  dm 
livres  où  la  science  de  ses  maîtres  peutètoe  rectifiée.  A«  bout  ée 
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quelque  temps  il  se  convainc  que  les  sciences  physiques  repo- 
sent sur  des  hypothèses,  et  que  le  domaine  de  Tobservation  n'est 
pas  celui  de  la  vérité  absolue.  Les  jeunes  filles»  qui  n'ont  ni  vie  temps 
ni  les  moyens  de  se  livrer  à  ces  recherches,  recevront  comme  paroles 
d'ÉvangUe  les  paroles  de  leurs  professeurs.  Et  an  fond,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admettre  que  M.  Duruy  obéit  à  un  système  :  il  ne 
Teui  pas  précisément  que  les  femmes  sachent  un  peu  plus  d'his- 
toire ou  de  physique.  Il  songe  à  disputer  les  femmes  à  renseigne- 
ment de  l'Église  qu'il  juge  arriéré  ou  insuffisant.  Il  précipite  les 
femmes  dans  le  progrès.  La  question  est  de  Ravoir  si  les  femmes  ont 
intérêt  à  progresser^  à  échanger  contre  les  idées  du  jour  les  no- 
tiirnsque  l'Église  et  la  société  chrétienne  leur  ont  données  sur  leurs 
droits  et  leurs  devoirs  depuis  dix-fanit  cents  ans.  A  cet  égard,  nous 
sommes  fixés;  et  nous  ne  craignons  nnlleroent  que  les  femmes  fran- 
çadses  désertent  la  cause  de  l'Église,  qui  est  leur  cause  particu- 
îlëre.  EUes  se  riront  de  M.  Duruy  et  de  ses  régents  et  de  cette  supé^ 
rimié  d'instniction  qni  les  assimilerait  aux  garçons.  Nous  avons 
peine  à  nous  faire  à  cette  pensée,  qa*une  jeune  fille  puisse  envier  les 
aks  et  la  tenue  d'un  collégien.  Que  M.  Duruy  veille  sur  ses  collégiens, 
c'est  déjà  une  assez  rude  besogne  :  qu'il  laisse  en  paix  les  demoiselles 
fiançaises  :  letirs  mamans,  sans  prendre  diplôme  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  puMique,  suffiront  à  les  élever.  E31es  ne  s'en  sont  pas  si 
mal  acquittée  jusqu'à  présent,  qnoi  qu'en  disent  les  savants  de  la 
petite  presse  et  les  pédants  de  l' Université.  / 


COQUILLE. 


LES  ORDRES  RELIGIEUX 

DEVANT  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


Les  ordres  religieux  sont  attaqués  partout.  L'Espagne  refuse  de 
les  admettre,  l'Autriche  les  taquine,  l'Italie  vient  de  les  chasser.  En 
France,  un  pouvoir  jaloux  surveille  avec  soin  leurs  développements. 
Au  nom  de  la  politique,  ou  les  accuse  de  former  des  associations  puis- 
santes qui  obéiraient  à  des  chefs  étrangers,  pratiqueraient  des  maximes 
contraires  ànos  lois  et  méditeraient  en  secret  de  bouleverser  l'État.  Au 
nom  de  l'économie  politique,  on  leur  reproche  de  diminuer  la  popu- 
lation par  le  célibat,  d'amoindrir  les  revenus  publics  par  l'immobili- 
sation des  biens,  de  ruiner  l'agriculture  par  la  main-morte.  On  les  re- 
présente comme  une  classe  inutile,  vivant  d'aumônes,  et  consommant 
dans  l'oisiveté  les  fruits  du  travail  d'autrui.  Ces  reproches,  répétés 
sans  cesse  par  les  livres,  les  journaux,  les  revues,  la  littérature  lourde 
ouslégère,  sont  habilement  répandus  pour  exciter  la  haine  du  peuple 
et  les  alarmes  du  pouvoir.  Us  se  grossissent  chemin  faisant  des  faits 
particuliers  qui  peuvent  déconsidérer  les  ordres  religieux.  Les  scan- 
dales qui,  par  exception,  s'y  produisent,'  sont  multipliés  par  tous  les 
échos  de  la  presse.  Us  deviennent  une  loi  générale,  et  peu  s'en  faut 
que  les  religieuses  et  les  moines  ne  soient,  dans  notre  société  qui  se 
dit  chrétienne,  comme  les  chrétiens  au  temps  de  Tacite,  un  ennemi 
public. 

n  est  temps  de  répondre  à  ces  calomnies,  de  déterminer  exactement 
le  rôle  de  l'ordre  monastique  dans  la  société  contemporaine.  Puis- 
qu'aujourd'hui  tout  se  chiffre,  nous  compterons  ce  qu'il  coûte  et  ce 
qu'il  rapporte.  L'économie  politique,  née  d'hier,  prétend,  avec  des  cal- 
culs contestables  et  des  faits  mal  observés,  attaquer  des  institutions 
dont  les  siècles  ont  montré  les  bienfaits.  Nous  croyons  qu'on  peut  la 
battre  avec  ses  propres  armes.  Nous  ne  refusons  pas  de  descendre  sur 
le  terrain  où  elle  nous  convie.  Bien  que  ses-  arguments  lui  soient 
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propres  et  diSëreot  de  ceux  qu'on  invoque  dans  les  questions  reli* 
gieoses,  nous  ne  voulons  pas  même  les  lui  laisser. 

Aux  ^eux  des  économistes,  les  hommes  sont  un  système  de  forces 
productives  et  de  besoins.  Production,  distribution  et  consommation 
des  ridiesses,  sont  les  trois  termes  entre  lesquels  se  développe  la 
science  économique,  et  comme  elle  est  en  même  temps  science  isociale, 
elle  a  Tbomme  pour  objet,  c'est-à-dire  qu'elle  Tétudie  dans  ses  rap- 
ports avec  les  biens  matériels,  comme  agent  de  production,  de  pos* 
session  et  de  consommation. 

Quand  on  considère  sous  ce  point  de  vue  les  ordres  religieux,  on 
est  aliéné  à  leur  demander  ce  qu'ils  consomment,  ce  qu'ils  possè* 
i  4ent,  ce  qu'ils  produisent.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  sujet  est  ainsi 
rabaissé  autant  qu'il  puisse  l'être;  car  les  principales  richesses  des 
ordres  monastiques  sont  du  domaine  spirituel,  et  ce  qu'ils  produisent 
surtout,  ce  sont  des  âmes  chrétiennes,  trésor  qui  n'a  pas  de  prix. 
Ramener  le  débat  qui  les  concerne  à  des  questions  d'argent,  de  pro- 
duction matérielle,  c'est  donc  le  faire  descendre.  Mais  ce  n'est  pas 
nous  qui  le  portons  sur  ce  terrain,  il  s'y  trouve;  c'est  là  surtout  que 
les  ordres  religieux  sont  attaqués,  c'est  là  qu'il'  faut  les  défendre. 

Or,  pour  appliquer  au  religieux  une  définition  de  la  science  éco- 
nomique, on  peut  dire  qu'il  est  un  agent  dont  la  force  productive  est 
portée  à  son  maximum  d'intensité,  et  dont  la  consommation  est  ré- 
duite à  ses  plus  strictes  limites  :  il  est  donc  la  meilleure  des  forces 
économiques.  Pour  quitter  le  langage  abstrait  dont  les  économistes 
aiment  à  envelopper  leurs  idées,  disokis  que  le  religieux  est  l'hommç 
qui  dépense  le  moins,  travaille  le  plus,  et  ne  possède  que  pour  le  bien 
du  plus  grand  nombre.  Or,  comme  la  richesse  publique  ne  se  compose 
que  du  total  des  épargnes  individuelles,  nous  pouvons  en  conclure 
que  Tordre  monastique  est  le  plus  puissant  instrument  d'enrichisse- 
ment pour  un  pays. 

Démontrons  cette  proposition  par  des  chiffres. 

Qu'est-ce  qu'un  religieux  consomme? 

X)nlui  pèse  son  pain;  on  en  mesure  strictement  la  quantité  à  son. 
besoin,  et  jamais  elle  n'est  dépassée. 

On  y  joint  quelques  légumes  grossièrement  accommodés  ;  un  peu 
de  viande  dans  certains  couvents,  dans  d'autres  jamais;  du  vin 
pour  ceux  qui  sont  malades  ou  travaillent,  de  Teau  pour  les  autres. 
Dans  le  monde,  on  cherche  à  multiplier  l'appétit;  dans  les  monastères, 
on  s'applique  à  le  restreindre.  Là  il  faut  faire  manger,  ici  il  suffît  de 
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nourrir,  de  rester  en  deçà  du  besim»  sans  jamais  aller  au  delà. 

Le  jeûne  vient  encore  dimbuer  cettQ  consommation  déjà  û  wo^ 
deste.  On  jeûne  durant  les  six  semaines  du  Carèmet  les  quatre  se- 
maines de  r  Avent;  on  jeûne  à  toutes  les  veillos  de  fêtes,  et  les  fôtes 
sont  nombreuses.  Sous  certaines  règles  plus  austères,  le  jeûne  est 
presq,ue  perpétuel. 

Que  Ton  calcule  madntenant  ce  que  coûte  la  nourriture  soi^t  cette 
loi  de  sobriété.  Quelques  sous  par  jour  suffisent  à  un  religieux  pour 
vivre  ;  il  ne  dépense  pas  en  un  an  utant  que  certûns  hommes  en  un 
repas. 

Ces  faits  sont  connus  de  tous; ils  sont  incontestés.  Le  premier  venu 
peut  les  vérifier  quand  il  lui  plalL  Avec  Tinquiëte  curiosité  du  temps 
présent,  les  murs  des  couvents  sont  de  verre,  et  l'on  sait  du  dehors 
tout  ce  qui  s*y  passe.  Il  n'est  pas  de  petite  ville  de  France  où  un 
épicier  ne  calcule  sur  le  bout  du  doigt  ce  que  Ton  dépense  eu  une 
semaine  au  monastère  le  plus  proche.  Au  surplus»  les  portes  sont  ou. 
vertes  ;  entre  qui  veut.  Les  religieux  sont  hospitaliers  :  on  peut  s'asseoir 
à  leur  table,  partager  leur  nourriture,  et  laconnaitre«  Aussileur  sobriété 
est-elle  maintenant  proverbiale,  et  les  plaisanteries  qu'elle  excitait  sont 
surannées. 

On  la  reconnaît  si  bien  qu'on  l'attaque  au  nom  de  l'hygiène  :  les  mé- 
decins surtout  s*en  montrent  scandalisés.  Un  peu  de  gourmandise  ne 
leur  déplaît  pas.  Tout  vice  a  toujours  un  médecin  pour  apologiste.  Us 
en  vivent  et  défendent  leurs  clients.  Chacun  sait,  en  eSet,  que  Vart  de 
la  cuisine  consiste  à  faire  absorber,  par  des  hommes  bien  portants,  une 
foule  de  maladies  accommodées  à  des  sauces  excellentes.  Un  restaurant 
sincère  baptiserait  ses  mets  par  les  maladies  qu'ils  engendrent.  Le  reli- 
gieuse appelle  aussi  rarement  le  médecin  que  le  cuisinier  son  complice, 
d'où  le  mécontentement  qu'il  excite  chez  certains  hygiénistes.  Mais,  en 
dépit  de  leurs  enseignements,  l'abstinence  et  le  jeûjie  allongent  autant 
la  vie  que  l'intempérance  l'abrège,  et  les  règles  monastiques  sagement 
pondérées  laissent  aux  hommes  toutes  les  forces  dont  ils  ont  besoin 
pour  le  travail  qu'ils  ont  à  remplir. 

Or  la  terre,  en  un  an,  ne  produit  qu'une  somme  donnée  d'aliments. 
Si  le  prodigue  consomme  en  un  repas  la  nourriture  d'une  famille* 
une  famille,  ce  jour-là  ou  le  lendemain,sera  privée  du  nécessaire,  ou  la 
nourriture  de  toutes  sera  renchérie  d'une  valeur  proportionnelle,  à 
moins  qu'en  même  temps  un  religieux  pratiquant  le  jeûne  ne  lusse  sa 
part  dans  la  consommation  générale  pour  rétablir  l'équilibre. 


\ 
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PassoDsan  second  chapitre  du  budget, le  vêtement.  Le  religieux  est 
couvert  duâiap  le  plus  solide  et  le  plus  grossier;  il  n'en  change  ni 
selon  les  jours,  m  selon  les  saisons,  et  quand  il  a  endossé  uii  vêtement 
il  lèporle jusqu'à  son  dernier  fil.  Son  costumecomplet,  robe,  capuchon 
et  saodal^,  ne  vaut  pas  la  canne  d'un  dandy.  Pour  être  si  pauvrement 
veto,  est-il  plus  laid,  et  cette  robe  à  grands  plis  peut-elle  être  com*- 
parée  sans  trop  de  désavantage  à  nos  costumes  modernes?  Les  tail<* 
leurs  là-dessus  n'auront  qu'un  avis,  et  la  robe  d'un  capucin  n^'aura 
jamais  rhonneur  d'une  insertion  au  Journal  des  Modes.  Les  artistes 
sont  plus  sincères.  Us  sculptent  les  moines  volontiers  et  se  désolent 
quand  il  faut  représenter  des  héras  en  veston*  De  rage,  ils  se  rabattent 
sur  les  Grecs  et  les  Romains.  Dans  quelques  milliers  d'années,  si  l'his* 
loire  vient  à  se  perdre,  les  archéologues  d'un  Institut  futur,  défer- 
rant nos  statues  disserteront  sur  la  profession  de  ceux  qu'elles  repré-  ^ 
sentent.  Or  s'ils  comparent  celle  d'un  moine  et  celle  d'un  premier 
ffliDistre,ils  prendront  coup  sûr  celui-ci  pour  le  serviteur  de  celui-là. 
c  Ce  costome  étriqué,  diront-ils,  vise  à  l'économie  de  l'étoiTe;  cela 
prouve  la  prévoyance  du  maître.  Cet  habit  ajusté  laisse  la  liberté 
des  fflouvements  comme  il  convient  à  un  serviteur.  D'ailleurs  la  com- 
paraison des  figures  confirme  nos  déductions.  Ici  le  calme,  la  paix, 
la  possession  de  soi-même,  par  conséquent  l'autorité  ;  là,  au  con- 
traire, la  mobilité,  l'inquiétude  et  l'empressement,  c'est-à-dire  la 
dépendance.  » 

Mais  la  beauté  importe  peu.  Qu'il  nous  suffise  d'évaluer  par  appro- 
ximation œ  qu'un  religieux  demande  de  travail  au  filateur,  au  tisse- 
rand, au  tailleur  et  au  cordonnier,  pour  être  garanti  du  vent,  de  la 
ploie  et  du  froid.  De  ce  chiffre  minime  que  l'on  rapproche  le  chiffre 
correspondant  du  budget  de  ce  qu'on  appelle  un  homme  élégant. 

Le  religieux  a  deux  robes  ;  le  second  a  vingt  habits  :  il  en  a  pour 
tous  les  jours  et  pour  toutes  les  situations.  Il  se  lève,  il  s'habille  ;  il 
sort,  il  se  r'habille,car  lès  convenances  s'opposent  à  ce  qu'il  sorte  en 
robe  de  chambre,  à  ce  qu'il  reste  chez  lui  en  habit.  L'après-midi  est 
veane,  l'heure  des  visites.  Le  costume  est  modifié.  Le  soir  arrive,  il 
fant  encore  changer  de  vêtement.  La  coutume,  l'inflexible  coutume 
impose  ses  lois,  et  des  puissants  du  jour  jusqu'à  leurs  domestiques, 
toutle  monde  obéit.  • 

Les  vêtements  de  fine  étoffe,  de  couleur  délicate,  s'usent  vite, 
et  soavent  ils  se  flétrissent;  dès  que  l'on  commence  à  ^aperce* 
de  la  durée  de  leur  service,  ils  sont  renouvelés  ;  les  porter  plus 
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longtemps  sersût  donner  un  signe  de  gène,  et  la  pauvreté  est  une 
honte.  Puis,  de  crainte  que  cette  consommation  .ne  soit  pas  assez  ra- 
pide, la  mode  intervient.  Elle  opère  dans  les  vêtements  d'imper- 
ceptibles changements,  qui  pourtant  se  laissent  recoonattre  à  des 
yeuiL  exercés.  Elle  modifle  de  quelques  lignes  la  coupe  d'un  habit 
ou  la  place  d'un  bouton,  supprime  un  cran  ou  Tajoute  :  cela  suffit, 
le  vêtement  toujours  prçpre,  toujours  chaud,  ne  peut  plus  servir. 
11  marque  celui  qui  le  porte  d'un  cachet  particulier,  le  désigne  à  l'at* 
tention  de  tous  comme  un  homme  négligé,  de  condition  inférieure  : 
on  sera  plus  sévère  pour  lui  que  pour  d'autres  ;  Fesprit  lui  sera  plus 
difficile,  et  il  verra  se  dresser  devant  sa  carrière  une  foule  d'obsta- 
cles qu'un  habit  mieux  fait  n^aurait  pas  rencontrés. 

Nous  pourrions  continuer  ce  parallèle. 

Le  logement  présentera  la  même  économie.  On  reproche  aux 
religieux  d'habiter  des  palais  :  on  oublie  de  dire  que  ces  vastes  édi- 
fices les  reçoivent  par  centaines,  et  que  chacun  d'eux  au  total  se  con- 
tente d'une  cellule.  Lç  supérieur  d'un  ordre  est  meublé  et  logé 
comme  un  écolier. 

Logement,  vêtement  et  nourriture,  nous  avons  épuisé  la  liste. 
Trois  ou  quatre  cents  francs  par  an  représentent  le  chiffre  total  de  cette 
dépense.  Il  n'y  a  plus  rien  au  delà  :  rien  de  ces  besoins  factices  aux- 
quels les  autres  hommes  sont  assei^is  ;  rien  de  ces  imperceptibles 
mais  innombrables  dépenses  par  lesquelles  les  grosses  fortunes 
s'écoulent  comme  l'eau  par  les  trous  d'un  crible.  Quelques  besoins  à 
sustenter  ;  mais  pas  de  vices  à  nourrir,  pas  d'habitudes  à  entretenir, 
pas  de  caprices  à  satisfaire.  Voilà  comment  il  se  fait  que  le  budget 
d'un  religieux  n'est  pas  la  centième  partie  du  budget  d'un  homme  du 
monde,  la  millième  partie  de  celui  d'un  prodigue,  et  que  les  cent 
mille  religieux  et  religieuses  que  Téconomie  politique  reproche  à  la 
France  de  nourrir,  lui  coûtent  moins  qu'une  centaine  de  personnages 
de  ce  monde  interlope.,  dont  nul  cependant  ne  demande  la  suppres- 
sion. Les  théâtres  de  Paris  ont  produit,  c'est-à-dire  ont. coûté  aa 
public  en  J867  25  millions.  Cinquante  mille  religieux  coûtent  moins/ 

Nous  rencontrons  ici  une  objection  que  nous  ne  devons  pas  laisser 
sans  réponse.  On  soutient  que  le  luxe  enrichit  les  peuples  et  que 
ceux  qui  le  favorisent  sont  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  La  dé-^ 
pense  fait  circuler  la  richesse.  Un  .homme  qui  se  ruine  en  enrichit 
plusieurs.  Il  j  a  vingt, satisfaits  pour  un  mécontent,  et  par  consé-» 
quent  une  joie  générale.  Mais,  déplus,  l'amour  du  plaisir  est  un  puis^ 
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gant  levier  potir  le  travail.  Qui  veut  dépenser  doit  faire  fortune,  et 
psr  coQséqaent  suer  es  veiller  pour  produire.  Chaque  vice  est  iin 
caideati  de  la  bonne  nature.  Ubumanité  est  une  grande  machine  dont 
les  sept  péchés  capitaux  sout  les  ressorts.  Sains  cela'elle  ne  pourrait 
marcher.  La  conclusion  nécessaire  de  ces  prémisses»  c*est  que  des 
bonnes  qui  ne  sont  ni  gourmands,  ni  débauchés,  ni  avares,  ni  pa-  * 
resseox,  sont  inutiles.  Les  institutions  qui  ne  favorisent  pas  le  vice^' 
mais  le  combattent;  sont  dés  fléaux  de  rhumanité.  Cette  thèse  n'est 
pas  uo  propos  de  table,  un  paradoxe  soutenu  inier  pocida  par  des 
ivrognes.  C'est  une  véritable  doctrine  économique,  qui  a  ses  mattres 
eisurtout  ses  disciples.  Des  académiciens  l'enseignent;  des  hommes 
d'État  la  favorisent  ;  Béranger  Ta  chantée  et  Eugène  Sue  l'a  mise 
en  roman.  Le  peuple  a  écouté  et  trouvé  la  conclusion  fort  à  son  goût. 
Ed  cela  qu'y  a-t-il  de  vrai?  Rien.  Le  luxe  amène  le  déplacement 
des  valeurs,  mais  pour  aboutir  à  une  consommation.  La  fortune  ' 
publique  n'en  est  donc  point  accrue.  Une  dépense  de  luxe  n'est 
iDéne  pas  une  véritable  consommation  économique ,  c'est-à-dire 
la  disparition  momentanée  d'une  valeur  remplacée  aussitôt  par  une 
valeur  plus  grande,  comme  le  grain  semé  qui  meurt  et  germe  en 
épi,  le  charbon  brûlé  qui  produit  le  feu,  la  terre  jetée  au  creuset  et 
qui  coule  en  fer  et  en  or. 

Le  luxe  est  une  consommation  définitive,  une  destruction;  il  ne 
satislaii  même  pas  le  besoin.  L'ivrogne  qui  boit  n'étanche  pas  sa 
soif,  il  l'augmente.  La  coquette  qui  se  pare  n'éteint  pas  sa  vanité, 
elle  l'attise.  Après  une  dépense  de  luxe,  l'humanité  est  plus  pauvre, 
plus  faible  et  plus  besoigneuse  qu'auparavant. 

Mauvais  en  lui-même,  le  luxe  Vaut-il  quelque  chose  par  les  désirs 

qu'il  engendre,  et  la  force  d'impulsion  qu'il  communique  au  travaiL 

Pas  davantage.  L'homme  s'enrichit  non  par  ce  qu'il  produit,  mais 

parcequ'il  épargne.  Que  lui  fait d'avmr  travaillé  toutlelong  du  jour, 

s/iesoir,  en  une  heure,  il  consomme  son  gain  et  au  delà.  Qu'importe 

&  la  société  une  vie  de  labeur,  si  rhéritier  qui  en  recueille  les  profits  ^ 

lesiteîpeen  quelques  années.  Le  monde  n'en  sera  pas  plus  riche.  Il 

n'aura  gagné  que  de  mauvaises  habitudes.  Les  Lapons  sont  pauvres 

parce  qu'ils  ont  plus  de  besoins  que  de  ressources.  Toute  nation  qui 

augmente  indéfimment  ses  besoins,  sera  ramenée  à  la  barbarie  parla 

OMsbre.  Les  Romains,  malgré  leur  puissance,  n'y  ont  pas  échappé,  et 

sans  r  Évangile  le  monde  ancien  serait  mort  de  faim. 

En  sécondrlieu,  le  religieux  est  une  force  productive  portée  à  son 
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maximum  de  tension.  Gomme  le  plus  souvent  il  travaille  pour  l'amoar 
de  Dieu  et  des  pauvres,  qu'il  n'estime  jamais  son  temps  ni  sa  peine 
au  prix  qu'ils  valent,  il  est  difficile  d' apprécier  ia  valeur  qu'il  produit. 
Le  statisticien  le  plus  habile  s'arrête  devant  la  somme  de  richesses 
matérielles,  intellectuelles  et  morales,  dont  l'oi'dre  monastique  a  doté 
«  la  France.  Que  de  forêts  mises  en  culture,  de  marais  desséchés^  de 
fleuves  et  de  rivières  endigués,  de  routes  percées,  de  ponts  cons- 
truits. On  a  calculé  que  le  tiers  de'notre  territoire  avait  été  défriché 
par  des  religieux.  On  peut  parcourir  la  France  dans  tous  les  sens,  par- 
tout on  retrouve  des  villes^  des  bourgs,  des  villages  dont  le  nom  révèle 
l'origine  monastique.  Les  trois  huitièmes  de  nos  communes  leur  doi- 
vent leur  existence.  C'étaient,  à  l'origine,  des  prieurés  bénédictins  ou 
des  granges  cisterciennes  établis  dans  un  pays  désert,  inculjte,  mal- 
sain, et  successivement  cultivé,  assaini  et  peuplé,  sous  l'action  bienfai- 
sante de  la  règle  de  Saint-Benoit.  On  a  reproché  aux  ordres  oionas* 
tiques  leurs  immenses  richesses,  sans  songer  qu'ils  les  avaient  créées» 
qu'elles  étaient  les  fruits  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang.  On  leor 
donnait  un  désert  ;  des  générations  de  moines  s'y  succédaient,  y  tra«» 
vaillaient  tous  les  jours,  y  priaient  toutes  lés  nuits,  habitant  des 
cabanes  de  feuilles  et  vivant,  comme  saint  Bernard  et  ses  coofpa- 
gnons  à  Glairvaux,  d^écorces  et  de  racines.  Puis,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  cette  terre,  fécondée  par  le  travail  et  bénie  pour  la  sainteté 
de  ses  habitants,  devenait  fertile,  se  couvrait  de  prairies,  de  mois* 
sons,  de  vignes;  lé  sombre  désert  devenait  une  clairevallée  ;  et  les 
cabanes  des  fondateurs  se  transformaient  en  un  riche  monastère, 
flanqué  d'usines,  d'où  la  vie  et  la  richesse  se  répandaient  sur  toute 
la  contrée.  On  compte  ces  fondations  par  centaines  et  par  milliers* 
Si  l'ordre  monastique ,  en  France ,  s'est  trouvé  à  un  moment 
dopné  possesseur  d'une  partie  de  la  terre,  c'est  qu'il  l'avait  faite, 
lui  avait  donné  sa  valeur  économique  et  la  gardait  au  même  titro. 
que  les  descendants  d'émigrants  possèdent  aujourd'hui  en  Amé-* 
rique  le  sol  que  leurs  ancêtres  ont  conquis  sur  le  désert 

Qu'est-ce  qui  fait  la  puissance  productive  des  moines?  C'est  la 
sagesse  merveilleuse  qui  préside  à  la  division  de  leur  temps  et  à 
l'équilibre  de  leurs  forces.  La  règle  les  prend  à  leur  entrée  dans  le 
monastère,  les  suit  jour  et  nuit  jusqu'à  leur  dernière  heure  et  ne  leur 
laisse  pas  perdre  une  minute.  La  prière,  l'étude,  le  travail,  la  médita- 
tion, le  repos,  se  succèdent  avec  régularité,  de  façon  à  mettre  l'une 
après  l'autre  toutes  les  facultés  en  jeu.  Les  passions  ne  prélèvent 
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pas  d'impôt  sur  leuc  vie.  Les  soucis  et  les  chagrins  n'y  ont  pas 
d'accès*  La  maladie  trouve  à  peioe  le  moyeu  de  pénétrer  dans  ces 
eûstesœssi  bien i  pondérées.  Tout  est  ordonné,  ramené  à  l'unité* 
L'harmoiHe  règne  eotre  tous  les  inembres-d'un  même  monastère^ 
Tous  tendent  vers  un  bolcommun.  Aucune  force  ne  vient  contrecarrer 
l'autre  et  paralyser  ses  effets.  Tout  concourt  et  rien  ne  se  contredit. 
Les  emplois  sont  distribués  selon  les  aptitudes.  Le  travail  est  aux 
plus  forts,  l'enseignement  aux  plus  induits,  le  gouvernement  aux 
plos  d^nea,  la  perfection  à  tous,  de  telle  sorte  que  chacun  tire  le 
plos  de  fruit  possible  des  dons  qu'il  a  reçus. 

Enfin,  le  mobile  qui  les  anime  est  le  plus  noble  qui  puisse  déterminer 
lâ  liberté.  C'est  l'amour  de  Dieu.  On  vante  l'efficacité  de  la  passion 
ponr  pousser  l'homme  am  travaiL  Uais  la  passion  est  capricieuse  ;  elle 
a  ses  ardeurs  et  ses  lassitudes.  De  plus  elle  est  multiple,  et  se  décom- 
pose en  mille  désirs  divers  qui  se  contredisent.  L'ambition  pousse 
au  travail  et  la  paresse  retient.  La  vanité  ou  la  gourmandise  sont 
pressées  de  consommer  ce  que  l'avarice  a  produit.  L'envie  et  la  colère 
amènent  l'homme  à  se  jeter  au  travers  de  ses  semblables,  et,  suivant- 
la  parabole  de  rÉvangUe,  l'ennenû  vient  la  nuit  semer  l'ivraie  dans 
le  champ  le  mieux  cultivé  et  gâter  par  avance  la  moisson»  Il  s'en  faut 
donc  que  la  passion^  tant  vantée  comme  l'instrument  économique  par 
ttcellenoe,  produise pai'tout  la  richesse.  L'Angleterre  en  fait  foi: sous 
d'opulentes  fortunes,  fruit  d'un  travail  assidu,  se  creusent  des  abî- 
mes de  misère  que  des  sodétés  vraiment  chrétiennes  ne  connaissent 
pas. 

Les  ordres  religieux  s'adonnent  au  travail  manuel,  à  renseigne- 
ment, à  !a  charité,  à  la  pénitence  et  à  la  prière^ 

Noos  ne  parlerons  plus  des  ordres  laboureurs  et  défricheurs,  ils 
sont  plus  rares  qu'autrefois.  Depuis  que  le  travail  de  la  terce  n'est 
plus  dangereux  ni  malsain,  les  moines  l'ont  généralement  délaissé 
pour  s'appliquer  à  uiie  besogne  plus  ingrate.  Des  trappîBtes^et  quel- 
ques bénédictins  s'y  consacrent  encore  :  mais  ils  s'établissent  de  pié- 
féreoce  sortes  terres  stériles  ;  dans  lesDombes  qu'ils  asssônissent,  en 
Algérie  où  ils  essayent  de  coloniser* 

La  plupart  des  religieux  de  f  i^ance  s'adonnent  à  l'enseignement. 
Sur  18,000  religieux,  1-2,000;  sur  90,000  religieuses,  environ  60,000 
appartiennent  à  des  communautés  et  congrégations  enseignantes  : 
Ainsi  ces  cofuuftunauiés  f^rnissent  h  renseigoeaieot.72,000  mem* 
bres  et  distribuent  les  bienfaits  de  l'éducation  à  ^  millions  d'en*' 
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fants.  Est-ce  ou  non  un  service?  La  tâche  d'instituteur  est-elle  donc 
si  recherchée .  qu'on  puisse  dédaigner  cette  assistance  que  Tillglise 
donne  &  l'Université,  et  sans  laquelle  la  moitié  dos  enfants  croupi- 
raient dans  l'ignorance  ?  La  besogne  la  plus  ingrate  est  celle  qui  les 
attire  le  plus.  De  même  que  les  religieux  d'autrefois  aimaient  à  dé  - 
fricher  une  terre  sauvage,  ceux  d'aujourd'hui  se  plaiseut  à  semer  la 
vérité  dans  des  âmes  incultes. 

A  la  crèche  on  reçoit  l'enfant  qui  vient  de  naître,  on  le  garde  pen- 
dant que  sa  mère. travaille.  Les  tours  et  les  orphelinats  s'ouvrent 
pour  l'enfant  abandonné.  Crèches  et  orphelinats  sont  généralement 
tenus  par  des  religieuses,  qui  de  la  maternité,  n^entendent  recueillir 
que  les  devoirs. 

A  la  crèche  succède  l'asile.  L'âme  de  l'enfant  commence  à  s'ou- 
vrir &  la  vérité.  11  faut  joindre  aux  soins  sans  nombre  que  son  corps 
délicat  réclame,  l'éducation  minutieuse  de  sa  raison  qui  s'éveille;  des 
religieuses  s'en  chargent  encore.  Plus  de  300,000  enfants  leur  sont 
confiés.  Elles  se  condamnent  à  semer  pour  que  d'autres  recueillent,  à 
élever  sans  cesse  de  petits  enfants  qu'elles  ne  verront  jamais  grandir, 
à  laisser  planer  sur  toute  une  foule  enfantine,  chaque  jour  renouvelée» 
une  tendresse  vague  qui  n'a  pas  même  la  permission  de  se  fixer. 

Après  l'asile,  l'école.  Il  y  a  en  France  A  millions  d'enfants  de  sept 
à  treize  ans  :  1,600,000  fréquentent  des  écoles  primaires  tenues  . 
par  des  religieux  ou  des  religieuses. 

L'enseignement  secondaire  sous  toutes  ses  formes  retrouve  les  > 
ordres  religieux  toujours  dévoués,  toujours  actifs,  toujours  prêts  à 
consacrer  d'innombrables  dévouements  individuels  à  cette  besogne 
de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Collèges,  petits-séminaires,  écoles  d'à- 
dultes,  pensionnats,  tous  les  théâtres  obscurs  où  leur  zèle  l'exerce, 
sans  que  l'espoir  d'aucune  récompense  en  ce  monde .  les  squ-  : 
tienne. 

Les  ordres  religieux,  en  se  chargeant  ainsi  de  l'éducation,  remplis- 
sent donc  un  grand  service  public.  Ils  le  remplissent  avec  intelli-. 
gence  et  avec  charité.  Les  enfants  sortent  de  leurs  maisons  aussi . 
instruits  et  mieux  élevés  que  des  autres  établissements.- 

L'État  cependant  s'est  alarmé  de  cette  concurrence.  Une  vieille  idée 
païenne  rajeunie  par  le  socialisme  l'obsède:  c'est  que  le  droit  d'édu- 
cation lui  appartient.  Les  écoles  révolutionnaires  exproprient  le  père 
de  ses  enfants  auâsi  facilement  que  de  ses  |^iens.  Elles  regarderaient 
volontiers  la  paternité  comme  une  fonction  déléguée.  Le  père  ne 
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serait  qu'un   professeur  agréé  par  l'État,  soumis  à  son  contrôle  et 
révocable  à  volonté. 

Mais  Téducàtion  par  excellence  serait  donnée  dans  les  établîsser- 
ments  de  l*État.  Elle  offrirait-  l'avantage  de  produire  runtfôrmité  et  la 
symétrie,  de  mettre  tous  les  esprits  dans  le  même  moule,  dé  leur 
donner  les  mêmes  idées,  les  mêmes  principes,  les  mêmes  méthodes. 
'  De  son  cabinet  un  ministre  dirigerait,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
toute  la  jeunesse  de  France.  Il  pourrait  savoir  ce  qu'à  tel  jour  de  la 
sejnaine,  à  tel  moment  du  jour,  pensent  tous  les  enfants  du  mêiûe 
âge,  sur  quel  vers  de  Virgile  ils  pâlissent  et  de  quel  problème  géo- 
métrique ils  sont  occupés.  Dispensateur  souverain  de  la  pensée 
publique,  gardien  des  âmes,  il  laisserait  passer  les  vérités  qui  lui 
•piaisent,  ou  jetterait  au  besoin  un  manteau  sur  celles  qui,  sortant  de 
leur  puits,  pourraient  produire  quelque  scandale.  Il  formerait  ainsi  à 
son  gré,  suivant  les  besoins  du  temps,  une  jeunesse  ardente  ou  froide, 
rêveuse  ou  calculatrice,  commerçante  ou  militaire,  croyante  ou  scep- 
tique. Mais  surtout  il  formerait  des  intelligences  bien  équarries  et 
absolument  semblable^,  pensant  les  mêmes  choses,  jugeant  de  la 
même  façon,  des  caractères  rompus  à  la  même  discipline,  des  âmes 
toutes  pareilles  et  dont  aucune  ne  dépasserait  l'alignement. 

Voilà  pourquoi  FÉtat  voudrait  monopoliser  l'instruction  publique* 
Mus  relise  réagît  contre  cette  tendance  funeste,  et  les  ordres  reli* 
gleux  qui  la  secondent  dans  cette  tâche  rendent  à  la  société  un 
immense  service.  La  plénitude  du  droit  d'éducation  repose  dans  les 
mains  du  père.  C'est  à' lui  qtie  Dieu  confie  l'enfant.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  pour  les  mâtu^s  liberté  d'enseigner,  a6n  qu'il  y  ait  pout  les 
pères  îilierté  de  choisir  leurs  maîtres.  Si  des  ordres  religieux  élevaient 
]à  totalité  de  la  jeunesse,  l'État  n^ aurait  pas  le  droit  de  s'y  opposer* 
Car  cela  prouverait  que  la  totalité  des  pères  ont  confiance  dans  l'Église. 
L'État  n'a  sur  ce  point  qu'un  droit  de  contrôle  pour  enipêcher  les 
abus  particuliers,  et  le  simple  devoir  de  donner  l'éducation  quand 
personne  né  se  présente  pour  le  faire.  L'enseignement  officiel  ne  de^ 
vrait  être  que  l'accessoire  et  le  complément  de.  l'enseignement  libre« 

La  seconde  mission  que  les  ordrôs  religieux  remplissent  est  une 
mission  de  charité;  Ici  leurs  œuvres  sont  innombrables.  Plus  de 
20^000  reli^euses  sont  attachées  au  service  des  hôpitaux  et  dias  éta>* 
blissements  de  bienfaisance.  La  douleur  atteint  l'homme  à  son  entrée 
dans  la  vie  et;  s'attachant  à  ses  pas,  le  suit  jusqu'à  son  dernier  jour. 
La  charité  vient  par  derrière,  parant  les  coups,  pansant  les  blésaureâ. 
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Noos  ayons  parlé  des  asiles  destinés  à  l'enfance  :  mais  il  7  a  en  oatre 
de  nombreux  refuges  pour  tous  ceux  quele  malheur  a  touchés  et  qui 
veulent  sortir  d'un  monde  égoïste  et  dur  à  ceux  qui  souffrent.  Ici,  ron 
garde  les  jeunes  filles  sans  famille  qui  renoncent  au  mariage  ;  là,  on 
reçoit  les  veuTes,  oh  les  entoure  de  soins,  on  remplace  pour  elles  les 
enfants  ingrats,  morts  ou  dispersés;  ailleurs,  on  recueille  précieuse- 
ment les  ayengles,  les  boiteux,  les  infirmes,  les  incurables,  les  fous, 
les  vieillards,  les  mendiants,  le  rebut  du  monde,  que  l'Église  appelle 
dans  son  langage  sublime  les  membres  souffrants  du  Christ,  et  qu'elle 
bonore  sous  leurs  haillons  comme  des  rois  inconnus,  comme  les 
béritiers  futurs  du  royaume  des  cieux.  Voilà  la  façon  dont  elle  résout 
les  questions  sociales. 

Non-seulement  elle  a  des  asiles  définitifs  pour  toute  misère  ingué- 
rissable, mab  elle  a  des  abris  temporaires  pour  les  passants  dans  le 
besoin.  Sur  les  hautes  montagnes,  elle  a  des  hôtelleries  d'où  l'on 
veille  jour  et  nuit  sur  le  voyageur  qui  s'^are.  Dans  lesgrandes  villes 
elle  a  des  refuges  ponr  les  servantes  sans  place,  et  qui  côtoient,  elles 
aussi,  des  adotmes;  ici  l'on  recueille  pour  quelque  jours  des  âmes  qui, 
dans  un  moment  de  lasâtude  et  de  péril,  veulent  se  retremper  daos 
la  solitude,  la  méditation  et  la  prière.  Les  portes  de  ces  calmes 
retndtes  s'ouvrent  à  toute  douleur  qui  passe.  On  ne  retient  personne, 
et  le  malheureux,  consolé  et  reposé,  peut  sortir  librement  comine  il 
est  entré. 

Enfin,  le  vice  qui  se  repènt  est  l'objet  des  mêmes  sollicitudes  que 
rinnoœoce  qu'il  faut  préserver.  L'homme  a  l'ironie  prompte  envers 
le  péché;  il  se  moqne  de  la  vertu  qui  succombe,  et  après  avoir  été  la 
cause  de  sa  chute,  il  la  méprise.  L'Église  ne  méprise  pas.  Tout 
homme  qui  l'appelle,  serut-œ  au  raosient  de  monter  sur  l'échafaud, 
la  voit  accourir,  la  figure  sereine  et  prôfce  à  pardonner.  Nous  le  répé* 
tons,  voilà  sa  façm  de  résoudre  les  questions  sociales. 

Or  qui  la  seconde  dans  cette  tâche^  et  quels  sont  ses  instruments 
de  prédilection?  Les  ordres  religieux.  Qui ,  dans  les  hôpitaux,  veille 
jour  et  suit  au  chevet  des  malades?  La  sœur  de  charité.  Elle  exé« 
cute  les  ordres  du  médecin,  et  souvent  les  complète  en  ajoutant  au 
remède  qui  guérit,  la  parole  qui  empêche  le  retour  du  nud.  Qui 
va  visiter  le  pauvre,  le  secourir,  le  consoler  7  La  smnr  de  charité; 
fille  en  sait  plus  sur  la  pauvreté  que  le  plus  savant  économiste*  Car, 
pour  connaître  la  misère,  il  ne  suffit  >  pas  de  se  présenter  k  la  porte 
de  rindigeiit,  de  }eter  un  coup  d'ceil  sur  les  lieux  qu'il  habite,  de  lui 
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Êdre  sabir  un  ioterrogatoire  somtnaire,  et  de  rédiger  un  long  rapport 
tout  bourré  de  chiffres.. Le  malheur  a  sa  fierté  et  ne  se  découvre  pas 
ainsi  au  premier  yeuu.  Pour  connattre  les  pauvres,  il  faut  les  avoir 
.ûmés,  s'être  assis  souvent  à,  leur  foyer,  avoir  entendu  vingt  fois  le 
récit  de  leurs  malheurs,  avoir  tenté  avec  eux  Féquilibre  de  lew  budget, 
avoir  assisté  i  leurs  luttes  contre  une  misère  toujours  renaissante,  et 
vu  les  obstacles  innombrables  contre  lesquels  leurs  tentatives. pour 
sortir  de  leur  condition  viennent  se  briser.  . 

n  faut  descendre  et  voir  clair  dans  ce  sanctuaire  mystérieux  des 
consciences,  où  se  trouve  souvent  la  raison  première  de  la  destinée 
des  individus.  C'est  là  que  les  passions  se  livrent  le  suprême  combat, 
que  le  vice  prend  naissance  et  sème  le  germe  des  maux  qui  en  seront 
pfais  tard  le  châtiment  C'est  là  aussi  que  se  forment,  sous  l'action  de 
la  religion,  les.  vertus  auxquelles  sont  attachées  des  bénédictions  tem- 
porelles :  la  tempérance  qui  engendre  la  santé,  Faclivité  qui  produit 
la  richesse,  la  douceur  qui  aplanit  tous  les  dtemins  de  la^vie.  Les 
ordres  religieux  possèdent  ainsi,  pour  soulager  le  mal^ous  toutes  ses 
formes,  des  moyens  que  i'éconoiKtie  politique  nepeujt.pas  donner. 
Jésos-Chriat  gaérissait  be^coup  de  malades  en  leur  disant.  :  Mon 
fils,  vos  péchés  vous  sont  remis.  L'Église  guérit  encore  delà  même 

Enfin*  les  ordres  rdigîemirne  se  bornent  pas  àâever  leB  enfantSt  à 
souiller  ceux  qui  souffrent.  Us  instruisent  les  hommes.  Missîminaires 
an  dedans  et  missionnaires  au  dehors,  ils  vont  portant  l^.liimière  dans 
Jes  Ames,  et  jréfutant  l'erreur  sous  toutes  ses  focme3.  Cette. fonotio» 
semble  purement  religieuse  et  morale.  EUe  est  ^Qonojiii({«e.  audsL 
£91  l'erreur,  dans  les  questions  religieuses,  politiçpQbes  et  sooi^l^b  eal 
oae  soorcO'  d'incalculables  désastres.,  Non-adulement  les  r^^ej» 
^^tebent,  ii^is  ils  pratiquent  les  oons^s  qu'ib  donoedyt*  A  chaque 
vice  ils  opposent,  pour  rétablir  l'équilibre  moral  da  m#nde»  uns 
vertu  poussée  jusqu'à  l'héroïsme»  jusqu'à  la  perfection  ;:à:la  prosti- 
tution la  chasteté  absolue,  à  l'amour  dé3(N:donné<les  richesses  le  dé^- 
]iouillenient  volontaire,  à  l'esprit  d'indépendance  et  d'iargueil,  le  bri* 
nemeat  de  la  volonté  propre,  l'obéissance  monastiquOé 
,£nfi]i,  Ss  font  pénitence  et  ils  prient.  Les  prières  iqms'il&v^ent  du 
aôn  des  doltres,  attirent sur  le  peuple  tout  entier  deabéoédictionsiA'» 
BombraUes.  Mais*  nous  laissops  de  c6té  eet  ordre  mepeâlieux.  d'idées 
qa'un.économiste  ne  voudrait  jamais  comprendre.  Nous  ayons /lésola 
de  n'étudier  l^s  institutions  monastiqui^  que  daasleursieffeta  sensi- 
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blés  et  palpables,  dans  les  conséquences  économiques  qu'elles  pro- 
duisent et  qui  tombent  sous  le  calcul.  Consommer,  produire  et  possé*- 
der.sont  les  trois  termes  de  la  science  économique.  Nous  avons  exa- 
miné les  deux  premiers.  Est-il  vitii  maintenant  que  lès  ordres  religieux 
travaillent,  comme  on  l'a  dit,  à  reconstruire  la  main-morte,  et  à  reti- 
rer de  la  circulation  générale  la  grande  majorité  des  biens  immobi- 
liers. 

Nous  devons  distinguer  d'abord  les  congrégations  autorisées  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Ces  dernières  n'étant  pas  reconnues  ne  sont  pas 
perpétuelles  ;  les  biens  qu'elles  possèdent  ne  sont  pas  inscrits  à  leur 
nom.  Us  appartiennent  légalement  à  des  personnes  vivantes,  et  sont 
soumis  à  toutes  les  mutations  qui  frappent  les  biens  ordinaires.  Le  re- 
ligieux qiii  meurt  est  tenu  de  transmettre  par  testament  à  l'un  de  ses 
frères  les  biens  de  la  communauté,  dont  il  est  le  propriétaire  apparent. 
L'État  prélève  un  impôt  fort  élevé,  parce  que  la  mutation  a  lieu  eotee 
étrangers  et  à  titre  gratuit.  Il  n'y  a  dans  cette  situation  rien  qui  res- 
semble à  la  main-morte. 

Dans  les  biens  des  congrégations  autorisées  nous,  ne  devons  tenir 
compte  que  des  biens  immobiliers.  Les  autres  consistent  eh  créances» 
en  rentes  sur  l'État  et  valeurs  industrieltes  :  il  importe  peu  à  l'État 
que  ces  biens  circulent  ou  continuent  d'appartenir  au  même  pro- 
priétaire. De  pareilles  valeurs  ne  gagnent  pas  à  changer  de  main. 

Le  relevé  des  biens  immobiliers  que  possèdent  les  cçmg  régations  re- 
ligieuâés  en  France  a  été  fait  en  1860.  Ils  s'élèvent  à  peine  à  15,00e 
hectares.  Ainsi  ces  terres,  ces  prés,  ces  vignes,  ces  bbis,  qui  compre- 
naient, diskit-ou,  une  grande  partie  du  sol  de  là  France,  tiendraient» 
en  les  juxtaposant,  dans  un  carré  de  trois  lieues.  Us  ne  forment  paa 
la  superficie  d'un  canton.  On  a  calculé  qu'ils  valent,  avec  les 
édifices  qu'ils  portent,  105  millions.  Il  y  a  en  France  des  particu- 
liers plus  riches  que  cela:  et  la  fortune  additionnée  de  nos  cent  mille 
religieux  n'atteint  pas  celle  dé  tel  ou  tel  banquier  qui  u'avait  rien  il  y 
a  vingt  ans.  Voilà  ce  qui  excite  la  colère  des  économistes,  l'effroi  des 
révolutionnaires,  l'envie  du  peuple.  Cette  fortune  gigantesque  ne 
s'élève  pas  au  double  de  ce  que  coûtera  le  npuvisl  Opéra,  et  pour  tout 
cela  il  y  à  deux  miinons  d'enfants  instruits,  des  milliers  de  maladies 
lecueillis,  soulagés,  guéris,  d'innombrables  troupes  de  pauvres 
secourus,  et  le  peuple  entier  catéchisé,  consolé  et  formé  à  là  piété  et 
à  la  vertu. 

La  dernière  objection  qu'on  élève  contre  les  ordres  religieux,  c'est 
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qoe,  retenant  on  gi!aiiâ  nombre  depersonnes  dans  le  célibat,  ils  ralen- 
tissent!*  accroissement  delà  population*  Mais  dans  la  fouie  de  ces  reli- 
gieux- ou  de  ces  reli^euses  il  y  en  a  beaucoup  qui»  pour  des  causes 
diverses,  oot  renoncé  au  mariage»  dont  la  mort  a  brisé  les  espérances, 
dont  la  charité»  trop  ardente  pour  se  renfermer  dans  les  bornes  de 
la  famille,  veut  se  dépenser  tout  entière  au  service  de  ceux  qui  soaf<« 
frent»  dont  l'âme  touchée  de  la  grâce  n'est  plus  accessible  qu'aux 
feux  de  l'amour  divio*  La  plupart  d'entre  eux»  doux  et  humbles 
sous  la  règle»  n'auraient  pas  su  porter  le  joug  du  mariage  et  en 
remplir  convenablement  les  devoirs.  D'ailleurs  les  institions  monas* 
tiques»  en  mettant  la  chasteté  en  honneur»  et  en  relevant  la  pureté 
des  loiBurs  publiques»  favorisent  aussi  Taccroissement  de  la  popula-* 
tioD.  Ct  ne  sont  pas  les  mariages  qui  manquent»  ce  sont  les  enfants  ; 
les  unions  sont  assez  nombreuses»  mais  elles' ne  sont  pas  assez  fécon- 
des. Or»  par  un  étrange  renversement  de  principes»  ces  mêmes  éco- 
nomistes qui  s'irritent  contre  le  célibat  ecclésiastique,  applaudissent 
à  la  stérilité  des  mariages.  • 

Eofin»'sur  ce  point  encore»  la  question  se  réduit  à  des  chiffres.  En 
France  il  y  a  90»000  religieuses,  nombre  quadruple  de  celui  des  reli- 
gieux. Mais  en  face  de  ces  90,000  femmes  de  tout  âge  qui  ont  fait 
vœu  de  chasteté»  il  faut  placer  cette  armée  permanente.de  600,000 
jeunes  hommes  auxquels  le  mariage  est  interdit  La  défense  qui  les 
attmt  frappe  les  femmes  aussi,  puisque  les  deux  sexes  sont  en 
nombre  à  peu  près  égal»  et  le  législateur  doit  s'estimer  bien  heureux 
qu'au  célibat  militare»  qui  pèse  sur  une  moitié  de  la  population,  le 
célibat  monastique,  qui  pèse  principalement  sur  l'autre  moitié,  serve 
de  contiie-pdds. 

Ainsi,  tous  les^  arguments  que  l'économie  politique  formule  contre 
les  institutions  monaëtiques  ne  résistent  pas  à  la  discussion.  Les  or- 
dres religieux  consomment  peu  :  ils  rapportent  à  la  société  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  lui  coûtent  ;  les  biens  qu'ils  détiennent  sont  une  por- 
tion imperceptible  de:  la  richesse  publique,  et  s'ils  ne  fournissent  pas 
à  l'État  de  la  chair  à  canon,  du  moins  en  élevant  les  enfants  aban- 
donnés, en  soignant  les  malades  et  secourant  les  pauvres,  ils  contri- 
buent à  prolonger  la  vie  générale  ;  en  purifiant.les  mœurs, ils  contri* 
boent  à  l'accroissement  des  familles. 

Us  rendent  d'autres  services  d'ordre  purement  politique  :  insti- 
tuteurs, professeurs,  gardes-malades,  érudits,  laboureurs,  les  mmaes 
sont  missionnaires  aussi  ;  ils  vont  dans  les  pays  barbares  porter  la 
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parole  évangélique^  ils  meureot  pour  leur  foi  ;  les  méiites  de  leur 
vie  et  la  gloire  de  leur  mort  rejaillissent  sur  le  pays  qui  les  envoie* 
Chrétiens,  prôtres,  martyrs,  ils  restent  toujours  Français;  ils  font 
connaître,  aimer,  respecter  la  France;  ils  sont  la  véritable  source  de 
son  influence  dans  le  Levant,  dans  Textrème  Orient,  sur  beaucoup 
de  points  du  globe  où  sa  diplomatie  et  ses  armes  n'ont  jamais  pé- 
nétré. 

Ce  devrait  être  une  indication  pour  la  France.  Tous  les  peuples  ont 
une  idée  directrice  de  leur  politique  :  la  France  seule  ne  saurait  en 
être  dépourvue.  Elle  doit  être  catholique  avant  tout.  Au  lieu  du 
coq,  oiseau  de  basse-cour,  ou  de  l'aigle,  animal  rapace,  la  croix 
devrait  surmonter  notre  drapeau  qui  porterait  dans  ses  plis  la  devise 
donnée  à  Constantin. 

La  France  est  la  fille  aînée  de  l'Église. 

C'est  l'Église  qui  l'a  engendrée  à  la  vie  politique,  qui  Ta  dis- 
tinguée entre  toutes  les  nations  barbares  et  l'a  baptisée.  C'est  elle 
qui  a  cerclé  dans  Tunité  d'une  foi  commune  ses  tribus  indépen* 
dantes,  les  a  fixées  au  sol,  et  a  déposé  au  milieu  d'elles  le  germe  de 
l'unité  française.  C'est  elle  qui  Iss  a  disciplinées,  a  poli  leurs  mœurs, 
a  brisé  leur  caractère  indomptable  et  les  a  façonnées  à  courber  leur 
tête  sous  le  joug  de  la  loi.  C'est  elle  qui  les  a  instruites,  a  ouvert  leur 
esprit  à  la  lumière,  leur  a  prodigué  toutes  les  richesses  inteilec* 
tuelles  et  morales  dont  ellç  était  dépositaire,  et  leur  a  enseigné 
les  premiers  rudiments  de  cette  dvilisatîon  dans  laquelle  aucun 
peuple  ne  les  a  plus  dépassées.  C'est  elle  qui  a  eos^né  aux 
chefs  francs  l'art  du  gouvernement,  et  leur  a  transmis  en  faérits^e  ce 
que  l'empire  romain  avait  laissé  de  pouvoir.  On  a  dit  que  c'était 
Charlemagne  qui  avait  fondé  la  puissance  temporelle  du  saint^^iége; 
mais  le  pape,  en  appelant  la  France  à  son  aide,  lui  a  rendu  et  aa  delà 
.  son  bienfait  ;  car  de  cette  main  qui  a  pouvoir  dé  tout  lier  et  de  tout 
délier  sur  la  terre,  il  lui  a  donné  une  mission  qui  doit  durer  autant 
que  l'Église,  c'est-à-dire  autant  que  le  monde  ;  il  la  préservait  ainsi 
à  jamais  des  hésitations,  des  défaillances,  et  il  assurait  à  sa  piditique 
une  simplicité,  une  fixité  et  une  élévation  qui  ne  se  retrouvent  nulle 
part  au  même  degré. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  en  ce  moment  les  devoirs  qu'une 
politique  véritablement  catholique  imposerait  à  la  France.  Nous  ne 
voulons  pas  dépassa:  les  limites  de  notre  sujet.  Mais  a  de  tels  prin- 
cipes l'animent,  eUe  défend  partout  l'Église,  cosibattra  poifir  Fin* 
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dépendance  de  son  chef,  favorisera  au  dedans  et  au  dehors  le  déve- 
loppemeBt  de  ses  institutions.  Le«  ordres  r^ie«x  se  resseatiront  de 
sa  bienveillance  et  elle  leur  laissera  toute  liberté.  Ils  possèdent  en 
eux-mêmes  les  moyens  de  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes 
économiques  et  sociaux,  et  peuvent  donner  au  gouvernement  intérieur 
d'une  société  leur  puissante  assistance.  Ils  peuvent  seconder  aussi, 
sans  cesser  de  poursuivre  un  but  plus  élevé,  la  politique  extérieure. 
Le  missionnaire  est  plus  colonisateur  que  soldat.  La  grande  maltresse 
dans  Fart  de  gouverner  les  hommes ,  FÉglise ,  a  trouvé  dans  les 
religieux  et  dans  les  moines  d'utiles  auxiliaires.  Que  ce  soit  one 
leçon  pour  les  souverains.  Il  suffit,  au  surplus,  de  parcourir  les  rues 
d'une  grande  ville  pour  en  être  convaincu,  et  l'on  peut,  sans  sortir  de 
Paris,  60  faire  Fexpérience.  Sur  l'emplacement  de  tous  nos  cojuvents 
détruits  il  a  fallu  élever  des  casernes,  et  nos  mes,  ou  la  robe  du 
moine  n'apparaît  plus  que  rarement,  sont  sillonnées  par  Tuniforme. 
Les  hommes  ne  courberont  jamais  la  tète  que  sous  le  fer  de  Tépée 
<m  sous  Je  bois  de  la  croix. 


Akmand  RAVELET. 


FEMME  ET  FEMME 


(SUITE  ET  fin) 


,  Après  les  premières  occupations  d'un  emménagement  de  cam- 
pagne, qui  avait  pour  butde  transporter  Paris  à  Kermadoué,  M""*  de 
Mons  résolut  de  visiter  son  voisinage.  On  piendit  la  crémaillère  en 
grand  apparu.  Il  y  eut  dîner,  bal,  souper»  etc. 

M.  de  Mons  retrouva  toute  sa  légèreté  de  beau  viveur,  il  fut 
aimable,  de  cette  amabilité  un  peu  étourdissante  qui  ne  ménage  rien, 
ses  convives  furent  flattés,  moqués,  choyés,  bernés,  le  tout  avec 
tant  d'adresse  que  chacun  se  crut  seul  le  héros  de  la  fête.  Ce  jeu 
amusa  fort  M*"'  Olga,  et  si  elle  eut  jamais  un  vif  attrait  poiir  son 
mari,  ce  fut  ce  jour-là,  bien  qu'au  fond,  elle  eut  été  plus  bernée  que 
les  autres,  M.  de  Mons  n'ayant  retrouvé  tant  d'élan  que  pour  attirer 
l'attention  de  M"**  de-Forcadoc,  la  plus  jplie,  sinon  la  plus  jeune  de 
toutes  les  voisines  accourues  à  la  fête. 

M"""  deForcadoc,  qui  n'était  point  de  la  première  jeunesse,  était 
en  revanche  d'une  rare  ^beauté,  doublée  d'expérience,  fort  mélan- 
colique souvent,  et  l'âme  désabusée,  un  peu  superstitieuse  et  fort 
incrédule,  trop  spirituelle  pour  admirer  Voltaire,  elle  se  prétendait 
néanmoins  trop  raisonnable  pour  croire  en  Dieu  ;  mais  comme  une 
femme  qui  ne  croit  à  rien,  est  en  somme  un  assez  vilain  monstre, 
elle  croyait,  ou  feignait  de  croire  aux  farfadets,  aux  poulpiqoets  et 
aux  cornicanets.  Cette  foi,  qui  n'obligeait  les  hommes  de  sa  connais- 
sance, qu'à  l'accoinpagner  le  soir  pour  la  défendre  contre  les  feux- 
follets  et  les  apparitions,  ne  lui  paraissait  pas  trop  ridicule;  elle  y 
voyait  même  une  certaine  grâce,  et  se  faisait  une  parure  de  cette 
petite  inGrmité.  Absolument  comme  certaines  jeunes  filles  affectent 
de  paraître  miopes  pour  se  rendre  intéressantes. 

M"'  de  Forcadoc,  qui  avait  été  élevée  à  Paris,  et  n'était  sortie  de 
pension  que  pour  se  marier  et  habiter  la  Bretagne,  aurait  bravé  tous 
les  farfadets,  tous  les  poulpiquet^  et  tous  les  cornicanets  auxquels 
elle  croyait  si  bien,  et  qu'elle  redoutait  tant  pour  retourner  dans  ce 
qu'elle  appelait  sa  chère  capitale;  elle  ne  paraissait  craindre  là 
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aucun  farfadet,  ni  auoun  poulpicfuet,  ni  aucun  cornicanêt,  bien  qu'elle 
se  plût  à.  dune,  qu'il  y  avait  à  Paris  des  feux  -  foUets  de  plusieurs 
sortes. 

Elle  éprouvait,  disait«e)Ie,  un  grand  plaisir  i  avoir  peur. 

Ces  petites  mièvreries,  débitées  d'un  ton  de  fadeur  et  d'ennui,  ' 
donnaient  à  penser  aux  sots  que  M"*  de Forcadoc  avait  une. nature, 
ardente,  et  qu'elle  se  mourait  étouffée  dans  les  landes  delà  Bretagne. 

Soo  mari,  grand  chasseur  et  gentilhomme  campagnard  dans  toute 
la  force  du  terme,  visitait  ses  terres,  courait  le  lièvre  et  la  perdrix, 
promettant  sans  cesse  de  faire  un  voyage  à  Paris  pour  contenter  sa 
femme,  et  sans  cesse  remettant  le  voyage,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a 
point  de  taillis  sur  la  place  de  la  Concorde,  et  que  les  hautes  futaies 
sont  rares  dans  la  rue  de  Rivoli. 

L'arrivée  de  M.  et  M"'vde  Mons  fit  que  M.  de  Forcadocdit  à  sa 
femme. 

—  Réjouissez-vous,  ma  chère,  Paris  est  venu  i  Kermadoué. 

Le /ait  est  que  H.  et  M"*  de  Mons  avaient  introduit  à  Kermadoué, 
des  choses  qui  ne  s'y  étaient  jamais  vues  :  de  riches  tapis,  de  belles, 
tentures  et  toutes  les  recherches  d'un  luxe  confortable,  tout  nouveau 
en  Bretagne. 

'H'**  Olga  fit  étalage  de  ses  plus  gracieuses  toilettes.  A  ceci  M"*"  de 
Forcadoc  riposta  par  la  richesse  de  ses  dentelles.  M""*  Olga  en  fit 
venir  de  plus  belles,  sur  quoi  M""*  de  Forcadoc  sortit  ses  diaihants, . 
en  plane  rue,  au  grand  soleil,  et  leur  aurait  fait  courir  ies  champs, 
plutôt  que  de  ne  point  les  mettre. 

Dès  que  les  femmes  établissent  entre  elles  des  rivalités,  il  faut, 
comme  aux  courses  de  chevaux,  qu'il  y  ait  des  parieurs,  des  enjeux 
et  même  des  jockeys  qui  risquent  leur  vie  à  ce  jeu. 

L'amour*propre  agit  le  premier,  la  jalousie  vient  ensuite,  la  haine 
suit  de  près,  la  vengeance  ne  tarde  guère,  et  souvent  le  crime  met 
fin  au  divertissement. 

Oq  s'intéressa  bientôt  à  la  rivalité  de  M^'  Olga  et  de  M"*  de  For- 
cadoc, chacun  joua  son  rôle  à  ce  jeu  tout  parisien.  Mais  tout  rintéréi 
du  jeu  se  concentra  bientôt  sur  M.  de  Mons,  et  les  moins  engagés  se 
retirèrent  de  la  partie,  jugeant  qu'il  y  aurait  des  dég&ts.  Chacun 
s'apprêta  à  voir  les  choses  tout  en  cherchant  à  se  garantir  des  incon-*. 
vënieots  d'un  voisinage  trop  immédiat,'et  les  hommes  qui  admiraient 
le  plus  M"*  de  Forcadoc,  enjoignirent  à  leurs  femmes  de  ne  lui  peint  < 
ressembler. 
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Certes*  je  ji'aurai  pas  le  cœor  de  raconter  ici  les  détails  de  cette- 
affaire.  Cette  affaire  est  fort  connue,  et  rien  au  monde  n'est  plus 
vulgaire.  Les  romans  modernes  sont  farcis  de  choses  qui  se  débitent 
et  se  font  en  pareille  occurrence,  et  si  quelque  chose  au  monde  est 
commun,  ce  sonthien  ces  fades  et  féroces  niaiseries  de*squelles  sont 
remplis  les  livres  du  jour.  M.  Feuillet  excelle  à  ces  stupidités.  11  y  sait 
mettre  toute  la  glue  nécessaire  à  prendre  les  sots  et  surtout  les  sottes, 
et  cela  lui  rapporte  des  rentes  plus  considérables  assurément,  qne 
celles  qu'il  se  ferait  à  l'innocent  métier  d'éleveur  de  lapins* 

Le  jeu  commença  par  toutes  sortesde  ffites,  de  grâces,  de  sourires  et 
d'amabilité  et  jusque-là,  chacun  prit  part  à  la  partie,  quand  on  en 
fut  aux  mystères,  les  prudents  se  tinrent  à  l'écart,  observant  avec 
curiosité  et  préjugeant  des  résultats  probables  de  la  partie  engagée^ 
pour  un  peu  on  eût  ouvei^t  des  paris  sur  la  question  de  savoir  qui, 
de  M"'  de  Forcadoc  ou  de  JH""  Olga  remporterait  la  victoire.     . 

M.  de  Mous,  lui<-mème,  était  le  prix  du  combat. 

M"*  Olga  eut  le  tort  de  compter  sur  son  droit,  et  crut  qu'en  le 
faisant  valoir,  elle  aurait  en  définitive  la  dernière  manche,  fût-elle 
un  peu  endommagée  dans  la*hagarre. 

Elle  avait  entendu  dire  qu'il  y  a  des  droits  imprescriptibles,  et 
quand  elle  essaya  de  les  revendiquer  pour  de  petites  choses,  en  appa- 
rence insignifiantes,  elle  s'aperçut  avec  terreur  que  le  droit  n'était 
rien  coiitre  k^orce» 

Elle  essaya  de  reprendre  de  l'avance  sur  M"*'  de  Forcadoc  et  ne  le 
put.  Pour  parler  le  langage  du  jour,  je  diiai  qu'elle  avait  été  dis- 
tancée de  plus  d'une  longueur* 
.  Si  bies,  qu'un  jour  arriva  où  elle  pleura  pour  la  première  fois. 

Les  premières  larmes  que  répandent  les  femmes  comme  M"^  Olga, 
sont  généralement  accompagnées  de  toilettes  en  harmonie  avec  la 
situation.  Elles  choisissent  aussi  à  leur  chagrin  un  cadre  conve- 
nable ;  les  grands  arbres  et  le  bord  de  la  mer  leur  paraissent  par- 
ticulièrement destinés  à  recevoir  la  première  confidence  de  lear 
peine. 

M"'  Olga  aurait  eu  un  livre  de  M.  Feuillet  à  la  main,  qu'elle  n'au- 
rait pas  suivi  plus  exactement  le  programme  suranné  de  toutes  les 
fenunes  Uessées  au  cœur* 

Elle  pleura  donc  au  bord  de  la  mer,  soMs  de  grands  arbres^  et 
dans  une  toilette  charmante,  s'assit  sur  des  tertres,  moussus,  les 
pieds  caressés  par  la  vague,  et  finalement  entra  à  toutes  \ioiles  dans 
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la  seconde  partie  du  jeu,  que  j'appelerai  le  jeu  de  la  fiète,  et  qu'on 
appelle  le  roman. 

Kjermadoaé  offrait  pour  ce  triate  et  redoutable  jeu  de  la  Bête»  un 
splendide  décor. 

Ce  vieux  manoir  avait  autrefois  abrité  de  sed  épaisses  murailles, 
la  Tie  patriarcale  des  seigneurs  de  Kermadoué.  ^Dans  les  remises 
BouTellement  restaurées,  on  avait  encore  retrouvé  les  débris  des 
antiques  carrosses  des  seigneurs  d'autrefois.  Sur  les  murailles,  revê- 
tues maintenant  de  dorures,  de  glaces  et  de  tapisseries,  étaient  sus- 
pendues les  figures  bautaines  et  nobles  des  chevaliers  et  des  magis* 
trais  de  la  famille  de  Kermadoué.  Dans  la  chapelle ,  se  voyaient 
encore  les  prie-Dieu  de  chêne  sculpté  où  ils  s'étaient  agenouillés.  Un 
parfum  de  grandeur  et  d'antiquité  transpirait  à  travers  le  luxe  mo- 
derne dont  M"*  Olga ^vait  surchargé  les  vieilles  murailles. 

Ce  qu'on  n'avait  pu  rajeunir  était  resté  beau.  Je  veux  parler  des 
arbres.  Leur  puissante  ramure  s'étendait  avec  majesté  sur  les  prai- 
ries, au  bord  des  chemins,  et  jusque  sur  le  bord  même  de  l'Océan. 
Les  vents  de  tempêtes  les  avaient  contournés  et  penchés  de  l'ouest  à 
Test,  comme  pour  les  contraindre  à  saluer  le  soleil  levant  ;  mais  les 
foreurs  de  la  vague  n'avaient  rien  pu  contre  leurs  puissantes  racines. 
Elles  embrassaient  les  rochers  dans  une  étreinte  invincible,  contre 
laquelle  le  flot  mourait  impuissant,  et  il  semblait  que  ces  géants, 
dontlacime  verte  berçait,  dans  une  douce  ondulation,  le  nid  des  petits 
oiseaux,  ne  puissent  être  dérangés  dans  leur  fière  attitude,  que  par 
les  plus  violents  cataclysmes  de  la  nature.  On  s^efTrayait  à  la  pensée 
qu'ils  pussent  un  jour  disparaître,  et  malgré  soi  en  rêvant  à  leur 
ombre  on  se  reportait  vers  les  temps  passés.  La  mer,  la  grande  mer 
s'étendait  à  leurs  pieds  et  berçait  le  cœur  dans  une  vague  espérance. 
L'horizon  sans  limite  où  l'œil  ravise  perdait  dans  le  bleu  du  ciel,  et 
le  bteu  de  f  eau  semblait  à  T&me  la  frontière  d'un  pays  nouveau, 
d'une  terre  promise,  inconnue  et  chérie. 

M"*  Olga  ne  voyait  dans  ces  splendeurs  que  le  cadre  de  ce  qu'elle 
appelait  des  luttes  et  des  malheurs. 

1^  elle  en  avait  été  capable,  die  aurait  pu  puiser  les  plus  graves 
enseignements  dans  sa  situation.  Elle  se  trouvait  au  terme  de  sa  pre- 
nûètegrossesae,  et  bientôt  elle  allait  avoir  des  devoirs  nouveaux.  M.  de 
HoDs,  nalgré  Tétourdiasement  que  lui  donnait—^  le  jeu  de  la  Bête — 

lataRM  sar  cette  pente.  11  négligea  H^'^deForcadoc  et  se  rapprocha 

àesaf(mme«  11  ë^ût  d'ailleurs  trop  galant  homme  pour  ne  pas  pren-* 


kàh  REVUE   DU  MONDE  CATHOUQUE 

dre  vis-à-vis  d'elle  les  ménagemeDts  que  réclamait  sa  ntaation, 
M"»  Olga  crut  ^lors  ayoir  remporté  la  victoire,  et,  fière  de  son  triom- 
phe» elle  en  usa  pesamment.  Elle  traita  son  mari  eh  vaincu,  Tenchaina 
à  son  char,  comme  disent  les  vieux  romans,  et  ne  chercha  même  pas 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  moyen  diassurer  pour  T^avénir  une  si  douce 
situation. 

On  est  souvent  étonné  de  voir  des  femmes,  qui  passent  pour  avoir 
deFesprît,  n'user  d'aucune  inteiligence  dans  Fexercîce  de  leur  souve- 
raineté. Elles  veulent  régner  et  le  font  stupidement.  Dans  leur  con- 
duite envers  leur  mari,  elles  mécoahaissent  l'âme  et  vivent  dans 
une  ignorance  absolue  des  moyens  d'action  que  l'on  peut  avoir  sur 
elle. 

Cependant  l'homme  est  divisé  par  deux  tendances  contraires.  II 
peut  monter,  il  peut  descendre,  et  il  désire  l'un  et  l'autre.  Les 
femmes  dangereuses  sont  celles  qui,  ayant  un  instinct  secret  des  ten- 
dances de  l'âme,  poussent  celle-ci  vers  les  ténèbres. 

Toute  l'intelligence  des  autres  femmes  doit  donc  se  porter  vers 
cette  science  de  l'âme,  qui  consiste  à  connaître  ses  secrètes  tendances 
vers  les  hauteurs.  Toute  leur  force  doit  s'employer  à  les  satisfaire  ; 
elles  doivent  monter,  chercher  la  lumière,;  et,  de  là,  appelant  à  elles, 
elles  doivent  entraîner  par  un  attrait  plein  de  vie,  reculant  toujours 
vers  des  profondeurs  plus  éclairées  et  plus  chaudes,  et  par  l'attrait  de 
la  beauté  attirer  sans  cesse  vers  la  perfection  et  la  délectation  de  la 
paix.  La  femme  qui  conquiert  un  tel  empire  est  Thonneur  de  l'hommç, 
elle  l'augmente.  Elle  établit  un  règne  de  paix  fondé  dans  l'amour  et 
la  vertu,  établi  dans  la  beauté.  Elle  fait  vraiment  l'union  que  Dieu  a 
voulu  ;  elle  devient  la  chair,  le  sangelThonneurde  celui  qui  Ta  choi- 
sie, et  la  division  est  sous  ses'pieds. 

Mais  M^'*  Olga  de  Fenouilly  n'avait  point  été  élevée  dans  ces  prin- 
cipes. On  lui  avait  cru  suffisamment  de  religion,  puisqu'elle  allait  à  la , 
messe  le  dimanche  et  que  d'ailleurs  elle  ne  se  compromettait  point. 
On  lui  avait  enseigné  quelques  vertus  mondaines  et  ptôsives.  Elle 
n'en  connaissait  point  d'autres.  Cependant  les  vertus  actives  •  sont 
seules  vivantes,  intéressantes  et  fécondes. 

:  La  patience  et  la  douceur,  la  résignation,  l'abnégation,  qiii  sem- 
blent les  plus  passives  dé  toutes  les  vertus,  quand  elles  sont  pratiquées 
dans  TEspcit  Saint,  ont  la  véritable  figuré  di!i  combat  et  de  la  victoire, 
plus,  cent  fois  plus,  que  la  vaillance,  le  courage  et  Tindijgoatioa. 
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H"'  de  Mons  aurait  pu  en  convaincre  le  monde  et  elle-même.  ^ 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  me  voir  mettre  ici  l'indignation  au 
nombre  des  vertus.  L'indignation  est  en  rapport  direct  avec  l*amour, 
et  ne  soppose  pas  la  colère,  mais  bien  la  douceur  portée  à  sa  plus 
bau^e.puissance.  Elle  est  partie  intégrante  de  la  justice;  elle  est  un 
attribut  de  Dieu,  et  les  saints  l'ont  pratiquée  en  même  temps  que  Tbu- 
milité  et  la  tendresse.  Nul  ne  peut  aimer  le  bien  s'il  ne  haït  le  mal, 
et  nul  De  peut  aimer  la  justice  sans  indignation  contre  ce  qui  la 
trahit. 

M''*  de  Mons,  au  milieu  de  ses  luttes  puériles  et  dangereuses  avec 
W^deForcadoc,  mit  au  monde  un  fils.  Une  nourrice  fut  appelée.  La 
secrète  raison  de  cette  détermination  fut  que  M"°  de  Mons  jugea  que 
les  devoirs  de  la  maternité  la  gêneraient  dans  la  lutte  entreprise  et 
en  compromettraient  le  succès. 

Dès  quelle  fut  rétablie,  le  Jeu  de  la  Bête  recommença  donc  avec 
une  furie  nouvelle.  M"*  de  Mons  n'attirait  pas  assez  en  haut  pour 
lutter  avec  avantage  contre  M™"*  de  Forcadoc,  qui  attirait  en  bas.  Et 
longtemps  avant  les  événements  qui  survinrent,  un  observateur  ne 
pouvait  douter  de  l'issue  de  la  lutte.  '  .  .  ' 

La  nourrice  choisie  fut  Madeleine, , et  M"°  de  Mons,  qui  parlait 
quelquefois  de  la  Providence,*  déclara  que  la  présence  de  Madeleine, 
qui  sevra  tout  exprès  son  dernier  enfant  qu'elle  avait  nourri  fort  tard, 
était  providentielle,  et  que  même  sa  conduite  lui  était  dictée  par 
le  concours  de  circonstances  qui  lui  mettait  ainsi  une  excellente 
nourrice  sous  la  main. 

L'abbé  Pontesbeau  avait  fait  visite  au  château,  et  avait  été  reçu  avec 
politesse.* Sa  visite  lui  avait  été  rendue  avec  uô  empressement  plein 
de  courtoisie.  Mais  l'air  qu'on  respirait  au  château  avait  bientôt  obligé 
M.  Pontesbeau  à  la  retraite,  et  bientôt  il  n'y  vint  plus  que  de  très-grand 
matin,  et  seulement  pour  visiter  Madeleine,  ce  qui  fit  dire  à  M"'  de 
Forcadoc  que  ce  prêtre  avait  des  goûts  singulièrement  vulgaires.  Son 
persiflage  s'exerça  à  cet  égard,  bien  qu'ellQ  fut  intérieurement  très- 
satisfaite  de  n'avoir  point  ce  témoin  de  ses  triomphes.  Elle  eut  été, 
devant  lui,*  fort  embarrassée  de  ses  victoires. 

Le  Jeu  de  la  Bête  en  était  arrivé  à  ce  point  entre  M.  de  Mons  et 
M"*  de  Forcadoc,  qu'ils  concertèrent  entre  eux  un  voyage.  M.  de 
Mons  devait  se  rendre  à  Paris,  tandis  que  M™'  de  Forcadoc  recevrait 
d'une  vieille  tante  qu'elle-avait  en  Gascogne  une  invitation  pressante 
de  Taîler  voir. 
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On  devine  qu'une  rencontre  devait  se  faire  entre  eux  h  Paris. 

M"**  de  Mons  ne  fut  point  dupe  de  cette  coïncidence,  et  dot  cepen- 
dant laisser  partir  son  mari,  sous  peine  de  faire  un  éclat  qui  pouvait 
tout  perdre. 

Depuis  quelque  temps  déjà  la  situation  était  assez  tendue  et  assez 
dangereuse  pour  que  peu  à  peu  chacun  se  fut  à  peu  près  retiré.  Si  bien 
qu'après  le  départ  de  M.  de  Mons,  M"*  de  Jlons  se  trouva  seule  à 
Kermadoué. 

Elle  entreprit  le  rôle  de  mère  attentive  et  dévouée,  et  Madeleine  ne 
pouvait  presque  plus  quitter  sa  chambre.  .  ' 

Cependant  M"°  de  Mons  avait  écrit  à  sa  mère  ;  elle  lui  faisait  un 
triste  tableau  de  sa  situation  ;  elle  desservait  son  mari,  et  se  disait 
crête,  au  retour  de  celui-ci,  à  provoquer  une  explication,  d'après  la- 
quelle elle  prendrait  un  parti. 

M"'  de  Fenouilly,  dans  ses  réponses  à  sa  fille,  s'étendit  sur  la  per- 
versité des  hommes,  sur  le  rôle  de  victime  des  honnêtes  femmes  en 
ce  monde,  et  ne  pouvant  résister  au  bénéfice  de  l'admiration,  elle  ra- 
conta longuement  les  torts  de  son  mari,  les  larmes  qu'elle  avait  au- 
trefois versées,  et  comment  elle  avait  dû,  par  une  séparation,  tomber 
dans  les  tristesses  d'un  veuvage  anticipé. 

—  Il  me  restait  un  ange,  c'était  toi  —  était  la  phrase  consacrée  par 
laquelle  elle  terminait  toujours  ses  lamentations  rétrospectives. 

Si  bien  que  M"'  de  Mons  appela  aussi  son  fils  —  mon  ange  — tout 
en  rêvant  à  une  séparation  possible,  probable  même,  et  peut-être  pro- 
chaine. 

Elle  entrevoyait  sans  effroi  cet  événement  probable,  et  même  îl  ne 
lui  paraissais  pas  absolument  triste;  elle  espérait  qu'il  lui  apporterait 
une  émotion  ;  et,  pour  cette  âme  sans  ressort,  l'espérance  d'une  émo- 
tion ne  pouvait  se  payer  trop  cher. 

Grâce  aux  soins  de  Madeleine,  son  fils  prospérait  ;  et,  un  jour -que 
Madeleine  promenait  l'enfant,  elle  lui  dit  : 

— î'Vous,  Madeleine,  vous  n'avez  eu  ni  tracas  ni  ennuis? 

—  Si  fait,  madame,  dit  Madeleine  ;  chacun  porte  sa  peine  en  ce 
monde. 

—  Mais,  au  fait,  ajouta  M^'^de  Mons,  où  donc  est  votre  mari  ;  je  ne 
l'ai  point  vu  et  je  n'ai  pas  pensé  à  lui. 

—  Madame,  dit  Madeleine,  mon  mari  est  en  esclavage. 

—  En  esclavage? 

—  Sûrement, 
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—  Il  est  doDC  tombé  entre  les  mains  des  barbares  ?  Un  marid,  au 
Êdt,  cela  pent  lui  arriver. 

—  Oui,  dit  MadeieiBe,  entre  les  mains  des  barbarea^ 

—  Est-il  en  Amérique  f 

-*  II  est  en  pays  lointain,  madame,  et  durement  esdaye. 

—Mais  c'est  toute  une  histoire,  s'écria  M"'''  de  Mous,  tout  heureuse 
dépenser  qu'elle  allait  entendre  une  histoire  tragique.  Racontez-moi 
cela,  Madeleine* 

—  Madame,  dit  Madeleine,  mon  mari  est  parti  d'ici  pour  gagner 
plus  dans  un  pays  éloigné  ;  et  quand  il  a  été  là  il  a  trouvé  un  maître 
fort  dur;  et  comme  il  n'a  pas  eu  la  force  de  résister  à  ses  prenûëres 
exigences,  il  est  peu  à  peu  tombé  dans  sa  dépendance,  et  aujourd'hui 
il  ne  fait  plus  rien  que  par  sa  permission. 

—  Hais  il  vous  envoie  de  l'argent  ? 

—  Sou  maître  le  lui  fait  dépenser. 

—  Il  vous  écrit? 

—  Son  maître  ne  lui  en  hisse  ni  le  temps  ni  la  volonté. 

—  Il  faut  aller  le  voir, 

—  J'y  suis  allée,  et  son  maître  lui  a  conseillé  de  me  chasser,  et  il 
Ta  fait. 

—  liais  c'est  iioi-rible  1 

—  Oui. 

— 11  travaille  cependant  pour  ce  maître. 

—  Oui...  il  travaille...  il  passe  les  nuits...  il  se  fatigue...  il  s'use..  • 
il  estdevenu  naïade... 

—  Il  n'est  pas  revenu  ici  une  seule  fois,  Madeleine  ? 
--  Si,  une  fois» 

—  Etqu'a*t-ildit? 

—  U  m'a  battue  et  il  m'a  pris  tout  mon  argent.  Par  la  grâce  de  Dieu 
mes  enfants  dormaient. ..  Après  cela,  il  est  reparti. 

— *  II  vous  a  battue  et  il  vous  a  pris  tout  votre  argent  ? 
— Oui,  madame. 
-»-  Mais,  alors  î 

—  Son  maître  le  poussait,  madame*  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  d'êire  esclave,  madame,  voyez-*vx)us  I  Le  maître  est  là,  toujours 
là,  qm  vous  pousse.  Il  exige  sans  cesse,  toujours  I  Et  quand  on  est 
esdave  on  nesait  plus  si  où  est  un  homme. 

^- Et  vos  enfants,  votre  petit  Joseph,  qui  déjà  est  grand*  q[ue 
dit-il? 
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—  Il  prie  avec  nous  pour  la  délivrance  de  son  père. 

—  Mais  ce  maître  est  épouvantable  ;  ce  n'est  pas  possible,  dans  un 
monde  civiïiaé,  un  maître  comme  cela  I  11  faut  vous  pladndre. 

—  Hélas  I  ma  chère  dame,  me  plaindre  I 

—  Oui,  je  sais,  dit  M*""  de  Mous,  les  pauvres  sont  faibles  ;  cepen- 
dant la  loi  est  là  pour  tout  le  monde. 

Cette  conversation,  qui  avait  lieu  dans  le  jardin,  fut  interrompue  par 
l'arrivée  de  M.  Pontesbeau,  qui,  tout  en  saluant  M"*  de  Mons,  jeta 
sur  Madeleine  un  regard  grave  et  ferme. 

—  Monsieur  le  curé,  dit  Mr^  de  Mons,  Madeleine  me  raconte  son 
histoire  ;  c'est  épouvantable,  Tout  cela  est-il  vrai? 

r—  Oui,  madame,  très-vr^i,  vrai,  en  vérité. 

—  Son  mari  est  esclave  ? 

—  Esclave. 

—  A  ce  point  ? 

—  A  ce  point. 

—  Et  il  obéit  ainsi  à  son  maître. 

—  11  obéit  ainsi . 

—  Mais  il  devrait  le  tuer  plutôt. 

—  Oui  certes  !  . 

Ce  mot  étonna  tellement  M"*''  de  Mons  qu'il  coupa  court  à  ses 
questions.  • 
Elle  regarda  fixement  M.  Pontesbeau. 
— ^  Lé  tuer?  répéta-t-elle  encore. 

—  Le  tuer,  oui  certes  répondit  encore  M.  Pontesbeau. 

—  Entendez-bien  ceci,  Madame,  dit  le  curé,  tout  chrétien  a  sur  le 
maître  de  Jean-Pierre  droit  de  vie  et  de  mort. 

—  Si  mon  mari  vous  entendait,  monsieur  le  curé,  il  dirait  que 
vous  avez  des  principes  bien  subversifs,  peu  chrétiens,  et  point  du  tout 
charitables.  ^        *•• 

• —  Votre  mari,  madame,  e|J  fort  en  train  de  tomber  sous  la  dépen- 
dance du  même  maître  que  celui  de  Jean-Pierre,  et  je  ne  suis  point 
fâché  que  l'occasion  se  présente  de  vous  en  avertir.  ; 

—  De  quoi  parlons-nous  donc,  monsieur  le  curé?   • 
'- —  Nous  parlons  du  péché,  madame. 

—  Ah  1  Dieu,  s'écria  M"*  de  Mons  en  éclatant  de  rire,  nous  parlons 
du  péché!  Quelle  comédie  me  joue  (Jonc  Madeleine  depuis  deux 
heures!  Avec  le  sérieux  d'un  pape,  elle  me  dit  que  son  mari  est  es- 
clave et  c'est  du  péché  qu'il  est  question? 
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—  Oui,  madame. 

—  Ahl  oui —  esclave  du  péché  —  je  comprends,,  dit  M"**  de  Mous 
qui  toujours  riant  s'assit  ou  plutôt  tomba  sur  i|n  banc. 

Mais  tout  à  coup,  a'arrètant  de  rire,  «elle  ajouta  d'une  voix  brève  : 
—  C'est  ^al  je  trouve  très-irrévérencieux  à  cette  paysanne  de  s'être 
ainsi  moquée  de  moi.  Elle  était  d'un  sérieux  avec  son  maître  et  son 
esclave I  queje  me  suis  vraiment  apitoyée!       ' 

—  Hélas  I  madame^  ajouta  M.  Pontesbeàu,  je  ne  connais  pas 
de  rnaik^  plus  cruel  que  le  péché,  ni  d'esclave  plus  asservi  que  le 
pécbeor,  et  vpus  ne  pouviez,  pour  vous  apitoyer,  trouver  meilleuré . 
occasion.  .  > 

Quel  homme  oserait  venir  chez  un  autre  homme  et  lui  dire  : 
Tu  quitteras  ton  père,  ta  mère,  ta  femme,  tes  enfants,  tu  te  rui- 
neras, ta  jetteras  ton  argent  et  te  détruiras  la  santé  au  profit  dece  ^^ 
qae  ta  méprises,  tu  renonceras  au  calme,  ad  repos,  tu  ne  connaîtras 
jamais  la  paix,  tu  supporteras  le  mépris,  tu  connaîtras  la  honte,  ta  ' 
vieillesse  sera  avilie  ;  tu  mourras  dans  la  sodBrahce  et  dans  la  soli- 
tude ;  si  tu  échappes  au  remords  ce  sera  par  la  stupidité;  J 

—  Cependant,  monsieur,  dit  M"*  Olga  avec  un  sourire  ndlleur,  nous 
se  finissons  pas  tous  aussi  tristement,  et  si  je  vous  en  crois,  cepen-  ' 
daot  nous  sommes  tous  pécheurs.  i 

—Oui,  madame,  nous  sommes  tous  pécheurs,  veuillez  y  réfléchir. 

<— Ne.  vous  fôcbez  pas,  monsieur  le  curé,  ajouta  la  comtesse^  tenez, 
me  voUà  sérieuse  au  point  que  je  veux  vous  conter  mes  peines  :  mon 
mari  arrive  ce  soir,  et  «U""  de  Forcadoc  me  déplaît. 

—  Sauvez  votre  mari,  madame,  les  femmes  ne  sont  pas  prara^itre 
chose  en  ce  monde.  >  *  l 

—  Et  pour  être  mère,  monsieur.   , 

— -  On  n'est  mère  qu'en  étant  femme,  madame. 

—  Sh  les  femmes  sont  au  monde  pour  sauver  leura  maris,'eUe8y . 
sontà ce  qu'il  parait  pour  perdre  les  maris  des  autres.  •.:■"/ 

—£Ues  font  cela  quelquefois. 

En  ce  moment  M.  de  Forcadoc,  qOf  ne  venait  jamais  au  chfttoau 
que  dans  les  joura  de  gala,  se  montra  au  bout  d'une  allée;  'H*''  de^ 
Mous  fort  étonnée  conçut  aussitôt  le  projet  de  ce  qu'elle  appelait  et 
de  ce  qui  s'appelle,'  au  jeu  de  là  Béte,  une  petite  veng^sance-  de 
femme.  Pojir  cela  M.  Pontesbeau  était  de  trop,  ausfsi  le  salua-t-elle 
arec  vivacité,  lui  disant  2  * 

—  A  demain,  monsieur  le  curé,  nous  causerons  encore.  '^ 
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M.  Pontesbeau  la  quitta,  retournant  tristement  sor  aes  paa.  Dans  les 
clioses  de  ïft  vie»  pensahrilt  on  a  recours  aux  consuls  de  la  sfagessg, 
comme /dans  les.  choses  de  la  mort  on  a  recours  aux  sacrements» 
quand  tbut  espoir  est  perdu,  quand  il  n'est  plus  temps. 

.  Cependant  M.  de  Forcadoc  aborda.  M'"''  de  Mons,  et  en  dôpit  de 
toutes  les  grâces  qu'elle  déploya  il  demeura  sracieux.  U  causa  long-* 
temps,  parla  de  tout  avec  préoccupation  et  la.  quitta  après  avoir  fait 
es  apparence  une  visite  îns&gnifiante. 

•^Que  vent41?  pensait  Olga.  U  reviendra  demaint  j'ai  tout  ce 
qu'il  faut  pour  me  venger^  je  me  vengerai.) 

Cette  pensée  ordinairement  lugubre,  au  jeu  de  la  Bête  se  complote 
par  des  recherches  de  toilette  en  apparence  très-folâtres. 

-M"^  de  lions  examina  tous  ses  rubans  et  passa  en  revue  ses  plus 
frais  atours. 

Pendant  ce  tbmps4àt  M.  da  Forcadoc  Dûaait  à  la  bâte  une  petite 
vatisa  et  partait  au  point  du  jour* 

De  quoi  M""*  Olga  fut  étrangement  surprise. 

Quatre  jours  plus  tard  VL  de  Forcadoc  était  de  retour.    «     . 

Sur  quoi  M"^  Olga  mit  au  vent  ses  plus  fcatchea parures  et  attendit; 
maïs  M*  de  Forcadoc  ne  parut  point. 

De  ce  côté  le  jeu  de  la  Bête  ne  marchait  pas. 
.  jHlds  en  général'  lejeu  de  la  Bote  a  des  eonséqùeuces  asses  graves^t 
qjià  atteigaent  ceux  môme  qnl  n'ont  point  pris  pari  à  la  partis* 
:  De  retour  de  son  absenoe  de  quatre  jours^  M.  de  Forcadoc  passa 
quelques  heures  à  rfiomèr  tons  les  paiera  de  Iiimataon«  Apite  quoi 
il  rqpritses  aUures  ordinaires. 

Le  cinquième  jour  après  son  retour,  il  reçut  une  lettre  de  sa 
femme. 

—  Mon  cher  ami,  disait  H"^  de  Forcadoc,  je  vimis  ai  écrit  de 
Pana  en  aHant  chez  ma  tante;  je  vous  écris  de  PariSijBn  revenant.  Je 
ne  pense  pas  vous  déplaire  en  restant  trois  ou  quatre  jours  daii&  la 
capitale.  J'arriverai  donc  dans  trois  ou  quatre  jours.  Bla  tante  m'a,, 
en  partant^  chai^  de  toutes  ses  amitiés  pour  vous,  eUe  se  porte 
fort  biea  xnalgré  son  âge« 

.  Su  même  teifeips'  que  cette  lettre,  M.  de  Forcadocen  reçut  une  autre 
ainsi  conçue  s . 

«  Monsieur, 
«  J'ai  rhmneur  de  vous  faire  safoir  que}M"^  veuve  Martignola 
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succombé,  il  y  a  un  mois  environ,  aux  suites  de  la  longue  et  cruelle 
maladie  dont  elle  souffrait;  par  un  testament  en  bonne  et  due  forme, 
elle  lègue  à  M"'  de  Forcadoc,  votre  épouse,  la  totalité  de  sa  fortune. 
Je  vous  prie  de  m'excuser  du  retard  que  je  mets  à  vous  informer  de 
cet  éréflement^  il  est  motivé  par  les  recherches  que  nous  avons  dû 
faire  pour  nous  procurer  votre  adresse. 

K  Je  suis,  monsieur»  tout  à  vos  ordres. 

(f  Jâlabix,  notaire.  » 

M.  de  Forcadoc  posa  devant  lui  ces  deux  lettres  et  les  considéra 
longtemps  ;  deux  larmes  glissèrent  sur  ses  joues,  il  les  essuya  du  re- 
vers de  sa  main.  Puis  il  parcourut  lentement  toute  sa  maison,  .s'arrë- 
tant  devant  les  meubles  et  les  considérant  comme  s'il  les  voyait  pour 
la  première  fois; 

—  Monsieur  s*ennuie,  disaient  les  domestiques.  Il  est  temps  que 
Madame  arrive. 

Elle  arriva  en  effet,  M.  de  Forcadoc  avait  envoyé  une  voiture  à  sa 
rencontre  et  .M»*  de  Forcadoc  s'étonna  de  n*y  point  voir  son  mari. 

—  Monsieur  est  triste  à  la  mort,  depuis  le  départ  Àe  madame,  dit 
le  domestique.  Il  va  être  bien  content,  il  était  quasiment  comme  une 
âme  eu  peine. 

Un  observateur  aurait  pu  remarquer  un  changement  singulier  dans 
la  physionomie  de  M"*  de  Forcadoc  ;  elle  avait  quelque  chose  de  plus 
assuré  dans  le  regard  et  d'un  peu  ironique  dans  le  sourire,  un  pli 
imperceptible»  un  rien,  donnait  à  sa  bouche  je  ne  sais  quel  air  de 
réserve  cruelle  et  moqueuse.  Il  semblait  qu'elle  se  fût  rendue  déposi- 
taire de  quelque  secret,  dont  la  connaissance  lui  donnât  sur  le  reste 
des  mortels  le  droit  d'un  mépris  hautain,  railleur  et  froid. 

M.  de  Forcadoc  en  l'apercevant  fut  frappé  au  cœur  par  ce  sourire 
et  ce  regard. 

Il  pâlit  légèrement. 

—  Je  vous  attendais,  Armandé,  lui  dit-il. 

—  Fort  patiemment  à  ce  que  je  vois. 

—  Mai^non  I.pas  aussi  patiemment  que  vous  le  pensez,  répliqua 
M.  de  Forcadoc  dont  les  yeux  noirs  furent  traversés  d'une  flamme. 

—  Cependant  vous  n'êtes  pas  venu  au-devant  de  moi. 

—  C'est  que  je  me  réservais  de  faire  avec  vous  une  promenade 
après  votre  déjeuné. 

-*  Comme  cela,  tout  de  suite,  avant  que  je  me  sois  reposée  ? 
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—  Reposez-vous  une  heure. 

La  manière  dont  ce  mot  fat  prononcé  étonna  M"*  de  Forcadoc. 
Évidemment  son  mari  tenait  à  cette  promenade. 

—  Vous  y  tenez  donc  bien  ?  dit-elle. 

—  J'y  tiens,  répliqua  M.  de  Forcadoc;  je  vous  réserve  une  surprise. 

—  Ahl 

M"*  de  Forcadoc  se  reposa,  déjeuna,  après  quoi  M.  de  Forcadoc  la 
fit  prévenir  que  la  voiture  attendait  et  ils  y  prirent  place  ensemble. 

—  Quelle  idée,  dit  Armande,  de  me  promener  aujourd'hui. 

—  La  campagne  est  belle. 

—  Fort  belle. 

' — Et  votre  tante? 

—  Elle  va  fort  bien. 

—  Vous  avez  vu  le  Midi  ?  '' 

—  Oui. 

—  C'est  beau? 

—  Fort  beau. 

—  Et  Paris? 

—  Paris  aussi. 

—  Ah? 

—  Savez- vous,  dit  M"*  de  Forcadoc,  que  nous  aurions  dû  prendre 
avec  nous  M"*' Olga.  Comment  va-t-elle,  cette  petite  femme?....  Et 
son  mari,  est-il  de  retour  ? 

■^  Non,  dit  M.  de  Forcadoc. 

'^—-Voiis  êtes  laconique...  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  retourner 
sur  nos  pas  ? 

—  Allez,  allez,  dit  M.  de  Forcadoc  au  cocher;  altez,  allez,  je  vous 
arrêterai  quand  il  faudra. 

Il  se  fit  un  long  silence,  après  lequel  M.  de  Forcadoc  dit  à  sa 
femme  : 

—  Ha  chère  Armande,  voilà  douze  ans  que  nous  sommes  mariés  ; 
dites-moi  si  je  vous  ai  donné  quelque  juste  motif  de  ipécontente- 
ment...  Je  n'ai  peut-être  pas  eu  avec  vous  les  soins  attentifs  d*un 
amoureux  de  vingt-cinq  ans,  mais  je  vous  aimais.  Je  vous  voyais  avec 
plaisir  libre  et  maîtresse  chez  vous,  dirigeant  l'intérieur  de  notre 
maison,  ayant  à  vos  ordres  des  serviteurs  respecteux  et  dévoués.  Je 
venais  avec  confiance  prendre  vos  conseils,  je  vous  faisais  part  de 
mes  projets,  de  mes  espérances.  11  y  avait,  croyez-moi,  une  grande 
douceur  dans  cette  tendresse,  un  peu  muette  peut-être,  mais  .très- 
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vive.  Le  soin  que  je  mettais  à  la  prospérité  de  notre  fortune  venait 
tout  entier  de  l'espérance  que  vous  en  jouissiez  avec  moi. 

— »  Hais,  interrompit  M"'''  de  Forcadoc,  vous  vous  entendez  à  mer- 
veille aux  discours  pathétiques  I  Continuez. 

— IVétais-jepasen  droit  dépenser  que  vous  auriez  avec  moi  la  même 
confiance  et  que  vous  m*auriez  parlé  de  ce  qui  aurait  manqué  à  votre 
bonheor. 

—Voilà  que  vous  m'accusez  d'avoir  manqué  de  confiance^  en  quoi, 
dites-moi,  en  ai-je  manqué  ?  Mds,  ajouta  Armande,  en  s'apercevant 
que  la  voiture  était  loin  sur  la  grande  route  et  que  déjà  ils  avaient 
perdade  vue  le  village  et  le  château  de  Kermadoué,  mais  où  donc 
allons-noas  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit  M.  de  Forcadoc. 

—Hais  le  jour  avance;  comment  ferons-nous  pour  revenir  7 

—  Ne  vous  inquiétez  pas. 

— Bien,  je  ne  m'inquiète  pas. 

—Donc,  ma  chère  Armande,  je  veux  vous  remettre  en  mémoire  que 
mon  affection  a  été  sérieuse  et  sincère,  trës-conQanle  et  ti;ès-noble, 
sinon  très-expansive. 

—  Çà,  c'est  vrai,  pas  expansive  I 

—  Pardonnez-le-moi  I  Dans  la  vie  commune  et  intime  des  époux, 
il  y  a  tact  de  choses  qui  révèlent  l'afïection,  que  souvent  le  langage 
est  moindre  que  les  actes.  Les  affections  douteuses,  fragiles  ou  com- 
promises ont  besoin  de  discours  et  en  font,  mais  non  celles  qui  se  ré- 
vèlent à  chaque  heure  du  jour...  Les  soins  que  naguère  encore  vous 
preniez  de  ma  personne  suffisaient  à  me  persuader  que  votre  cœur 
m'appartenait,  et  pour  qui  aurait  su  voir,  ma  conduite  renfermait  des 
preuves  d'un  attachement  très-profond  pour  vous. 

—  Peut-être  ;  mais  il  me  semble  que  nous  touchons  à  Quimperlé? 
La  surprise  que  vous  m&céserviez  était-elle  de  me  faire  souper  chez 
ma  mère?  Vous  savez  que  je  ne  puis  la  souffrir  I  Elle  est  tombée  dans 
une  dévotion  ridicule  qui,  à  mon  sens,  rapetisse  la  religion  et  lui  fait 
grand  tort. 

—  Nous  allons  en  efifet  chez  votre  mère,  ou  plutôt  nous  y  sommes, 
ajouta  M.  de  Forcadoc. 

La  voiture,  en  effet,  venait  de  s'arrêter  devant  une  maison  triste 
et  noire,  basse,  et  masquée  par  des  tilleuls. 

H.  de  Forcadoc  descendit  et  tendit  la  main  à  sa  femme.  Son  visage, 
un  peu  pâle,  avait  pris  une  fermeté  sévère  qui  intimida  Armande. 
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M"'  de  Caudidec,  la  mère  de  M"'  de  Forcadoc,  avertie  par  le  bruit 
de  la  voiture,  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  et  fut  frappée  de  la  pâleur 
de  son  gendre.  Avant  même  d'embrasser  sa  ûUe,  elle  lui  dit  : 

—  Vous  souffrez  ? 

— *  Oui,  dit  M.  de  Forcadoc. 
Puis  ils  entrèrent  tous  trois. 
Et  M.  de.Forcadoc  présenta  sa  femme  à  sa  mère  en  disant  : 

—  Madame,  voici  votre  fille,  je  vous  la  rends.  Elle  n'est  point 
heureuse  chez  moi. 

A  ces  mots,  Armande  pâlit  et  s'appuya  au  montant  de  la  cheuainée* 

—  Monsieur,  s'écria  M"*  de  Caudidec,  songez  que  vous  êtes  marié. 
Expliquez-vous. 

—  Voici,  Madame.  Il  y  a  un  mois  environ  qu' Armande  me  dit  avoir 
reçu  d'une  tante  habitant  la  Gascogne  une  lettre  d'invitation  de  l'al- 
ler voir.  Je  ne  vis  point  la  lettre,  pourquoi  faire?  Armande  avait  de- 
puis longtemps  envie  de  faire  un  voyage  :  Toccasion  était  belle  et  elle 
partit. 

Quelques  jours  plus  tard,  je  reçus  une  lettre  de  cette  même  tante» 
qui,  malade,,  engageait  sa  nièce,  votre  fille,  à  se  rendre  en  bâte  près 
d'elle.  Ellç  aurait  dû  y  être  et  ceci  m' étonna.  D'un  autre  côté,  cer- 
tains bruits,  qui  me  parurent  absurdes,  étaient  venus  à  ma  connais- 
sance. Le  comte  de  Mons  était  parti  pour  Paris...  Enfin  c'était  ab- 
surde... mais  je  voulus  voir.  M"'  de  Mons,  sans  s'en  douter,  me 
fournit  l'adresse  de  son  mari.  Je  suis  allé  à  Paris,  et  j'ai  vu  ce  que  je 
ne  croyaisjamais  voir. 

Madame  votre  fille  m'annonça  son  retour  en  me  parlant  de  la 
bonne  santé  de  sa  tante,  laquelle  est  morte  depuis  trois  semaines.  J'ai 
reçu  du  notaire  de  l'endroit  avis  de  cet  événement... 

A  cet  endroit  du  récit  de  M.  de  Forcadoc,  Armande  s'écria  : 

—  Lâche,  vous  m'avez  espionnée  ! 

—  Et,  continua  M.  de  Forcadoc,  Armande  est  légataire  universelle. 

—  Je  VOUS  dis  que  vous  êtes  un  lâche,  s'écria  Armande,  et  que 
vous  m'insultez. 

—  J'espère 'que  vous  apprécierez  plus  justement  ma  conduite  que 
ne  le  fait  Armande,  continua  M.  de  Forcadoc.  Je  viens,  Madame ,  en 
rappelant  à  Armande  mon  affection  pour  elle,  d'essayer  si  quelque 
chose  pouvait  émouvoir  son  cœur.  Je  n'ai  rien  trouvé,  ni  tendresse,  ni 
regret. 

— Ah  1  s'écria  M"*  de  Caudidec,  c'est  un  grand  malheur.  Monsieur. 
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—  fa  le  crois ,  madame  ;  mais  Armande  ne  peut  rester  près  de 
moi. 

—  Mais  M.  •  de  Mons  ?  Qu'allez-vous  faire  ? 

—  ibsolument  rien^  madame,  dit  M.  de  Forca,doc  ;  absolument 
rien.  Je  vous  ramène  votre  fille,  je  fermerai  ma  porte  à  M.  de  Mons. 
C'est,  je  crois»  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire, 

—  Lâche  !  murmura  M"*  de  Forcadoc. 

—  Vous  dites?...  reprit  son  mari,  en  la  regardant  en  face;  vous 
dites,  Armande? 

—  Je  dis  que  je  vous  méprise. 

—  Voyez  un  peul...  Ainsi  donc,  Madame,  ajouta-t-il.en  s'adres- 
santàM"*  de  Caudidac,  je  vais  envoyer  ici  tout  ce  qui  appartient  en 
propre  à  Armande  avec  le  montant  de  sa  dot.  Désirez-vous  que  je 
fasse  quelque  chose  de  plus  ?  ^ 

—  Mais votre  fils? 
—le  le  garde. 

—  Mais  Armande  a  le  droit  de  le  voir. 

—  Je  la  recevrai  quand  elle  viendra  pour  cela, 

—  Vous  la  recevrez  ?  Quand  elle  voudra  ? 

—  Quand  elle  voudra. 

—  Jevouaremarcie. 

—Adieu,  Madame,  dit  M.  de  Forcadoc,  en  saluant  sa  belle-mère. 

—  Au  revoir,  dit  celterci  en  l'accompagnant  jusqu'à  la  porte. 

—  Au  revoir,  ajouta-t-il,  en  montant  en  voiture. 

M.  de  Mons  arriva  chez  lui  deux  jours  après  ces  événements,  et 
ayant  même  que  M"'  de  Mons  n'eut  appris  l'arrivée  et  le  départ  de 
M"*  de  Forcadoc. 

Son  Lumeur  joyeuse  se  manifesta  tout  en  arrivant,  par  des  projets 
de  fêtes.  Il  rapportait  &  sa  femme  de  jolies  et  nombreuses  futilités. 
Quaot  à^son  fils,  il  semblait  l'avoir  complètement  oublié.  Il  eut,  en 
leyoyaDt,  une  stupéfaction  réelle  qu'il  exagéra  un  peu,  afin  détourner 
eu  plaisanterie  un  oubli  véritable. 

M*'  de  Mons  trouva  son  mari  charmant,  mais  bouda  un  peu,  ayant 
conçu  sur  son  voyage  des  doutes  étranges. 

Cependant  M"'  de  Forcadoc  ne.  paraissait  point,  non  plus  que  M.  de 
Forcadoc;  et,  après  deux  ou  trois  jours  de  patience,  M«  de  Mons  se 
basarda  à  en  demander  des  nouvelles. 

—Je  ne  les  ai  point  vus,  dit  Olga,  et  je  ne  croîs  pas  M"*  de  Forca- 
doc de  retour. 
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M.  de  Mons  ce  jour-là  se  promena  aux  alentours  du  petit  cBâteau 
des  Forcadoc.  Mais  dans  cette  habitation  il  s'était  fait  un  silence 
étrange  ;  la  plupart  des  persiennes  étaient  fermées,  on  n'entendait 
aucun  mouvement  ;  et«  quand  M.  de  Hous  fit  galoper  plus  fort  son 
cheval  sur  la  route,  la  figure  sévère  de  M.  de  Forcadoc  se  montra  un 
instant  dans  le  cadre  d'une  croisée  et  disparut  aussitôt. 

Les  plus  simples  convenances  devaient  engager  M.  de  lions,  de 
retour  d'un  voyage,  à  se  présenter  chez  son  voisin;  mais  une  cer- 
taine crainte  le  retint.  Quelque  [chose  l'avertit  que  peut-être  il  se  trou- 
verait en  présence  d'un  ennemi,  et  d'un  ennemi  sérieux;  que  peut- 
être  avec  celui-là,  les  procédés  qu'il  connaissait  n'auraient  pas  cours. 
On  l'eut  grandement  soulagé  en  lui  disant  que  M.  de  Forcadoc  allait 
lui  envoyer  des  témoins.  Cela  au  moins  lui  était  connu.  Cette  routine 
était  celle  de  son  monde.  Le  voisinage  des  pistolets  et  des  épées  Teut 
rassuré. 

Use  dit  ensuite  qu'il  était  assiégé  d'idées  folles;  que  peut-être 
M'"'*  de  Forcadoc,  fatiguée  dû  voyage,  reposait  ;  que  rien  au  monde 
dans  leur  conduite  n*avait  pu  donner  prise  au  soupçon,  et  que  le 
mieux  était  de  se  présenter  le  jour  même  avec  sa  femme.  Ce  qu'il  fit. 
Mais  on  ne  les  reçut  point  Et  il  fut  répondu  à  toutes  les  questions, 
que  M"'  de  Forcadoc  était  en  voyage  et  que  M.  de  Forcadoc  ne  rece- 
vait point. 

Dès  ce  moment  une  inimitié  sourde  s'établit  entre  M.  .et  M"**  de 
Mons,  et  bientôt  M"''  de  Mons  put  s'apercevoir  de  quelque  mystère 
dans  la  vie  de  son  mari. 

Il  y  a  deux  sortes  de  dignité,  l'une  qui  veille  à  l'honneur  de  la  vie 
et  l'autre  qui  se  montre  jalouse  des  égards  qu'on  nous  doit  indépen- 
damment de  toute  autre  chose/ 

La  première  brave  les  répugnances  pour  sauver. 

La  seconde  méconnaît  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  vie  pour  ne  se 
souvenir  que  de  l'amour-propre  et  lui  tout  sacrifier. 

M""*  Olga  ne  crut  pas  de  sa  dignité  de  se  préoccuper  des  troubles 
et  des  mystères  qu'elle  entrevoyait  dans  la  vie  de  son  mari. 

—  J*élève  mon  enfant,  disait-elle,  et  cela  suffit. 

Mais  cet  enfant  sut  à  peine  parler,  que  le  visage  de  sa  mère  lui 
apprit  à  dédaigner  son  père  et  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'hon- 
neur, il  sût  que  hon  père  était  déshonoré. 

L'attitude  froide,  indifférente,  dédaigneuse  et  dégagée,  que  prit 
M'"''  Olga,  rejeta  M.  de  Mons  en  dehors  de  sa.  maison,  et  après  plu- 
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sieurs  tentatives  iafruçtueuseç  pour  voir  M"*  de  Forcadoc/il  chercha 
sérieusement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait. 

U  se  rendit  donc  à  Quimperlé,  chez  M^^t  de  Gaudidec,  déterminé  à 
avoir  là  des  nouvelles  de  M""**  de  Forcadoc. 

Son  étonnement  fut  au  comble  en  y  trouvant  Armande. 

En  dépit  de  sa  mère,  Armande  raconta  tout  à  M.  ;de  Mons  et  ils 
sortirent  ensemble  dans  le  jardin. 

Là,  Armande  joua  au  profit  de  M.  de  Mons  une  des  grandes  scènes 
du  Jeu  de  la  Bête.  Elle  parla  d'abandpn,  d'outrage.  Elle  reconnut  que 
les  entraînements  de  la  passion  excusent  tout,  et  que  même  ils  sont 
chose  sainte,  que  les  maris  sont  abominables  en  général,  et. que 
M.  de  Forcadoc  en  particulier  était  un  monstre,  un  tigre,  et  même 
un  homme  vil.  Elle  se  pliûgnit  de  sa  froideur,  elle  se  plaignit  de  ses 
exigences,  elle  lui  reprocha  son  honnêteté  et  ne  lui  trouvant  aucun 
vice  elle  déclara  que  c'était  une  nature  plate,  basse  et  médiocre. 

H.  de  Mons  sortit  de  là  fou,  furieux,  excité,  malade  et  bien  décidé 
à  san?er  une  aussi  noble  femme. 

II  était  bien  entendu  qu'une  nature  aussi  richement  douée,  etc. ,  etc. 
Je  perds  ici  l'occasion  d'écrire  un  volume.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il 
serait  ennuyeux. 

Je  pourrais  montrer  ici  une  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain,  en  racontant  en  détail  les  égarements  des  gens  qui  manquent 
de  cœur  et  d'âme,  mais  je  préfère  passer  ce  chapitre.  U  m'en  coûte- 
rait bien  peu  cependant  pour,  dire  les  équipées  de  M"'''  de  Forcadoc, 
et  pour  raconter  en  détail  les  stupidités  de  M.  de  Mons  ! 

Le  Jeu  de  la  Bête  est  si  connu,  si  commun  !  il  est  d'une  vulgarité 
si  parfaite! 

Sachez  seulement  que  rien  n'y  manque . 

H"'  de  Mons  n'étsût  pas  femme  à  se  laisser  victicaer  en  silence. 
M"'de  Fenouilly  avait  appris  trop  de  cho3es  à  M^*'  Olga  pour  que 
M"'  de  Mons  ne  fit  pas  grand  bruit  de  1' abandon.de  son  mari. 

Il  y  eut  donc  querelle,  colère,  procès  et  séparation.  . 

Après  quoi  M*"*  de  Mons  revint  à  Kermadoué,  qu'elle  avait  quitté, 
pour  mener  à  bonne  fin  son  procès. 

Elle  y  retrouva  Madeleine. 

—  Nous  voilà,  lui  dit-elle,  aussi  bien  loties  Tune  que  l'autre,  ma 
pauvre  Madeleine,  les  hommes  sont  tous  les  mêmes  1  La  fortune  et 
Téducation  n'y  fpnt  rien. 

—  Les  gens  d'éducation,  pourtant,  dit  Madeleipe,  savent  leur  ca- 
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téchisme'  bien  mieux  que  nous  et  ça  devrait  leur  servir  à  la  conduite 
de  leur  vie,  voilà  donc  ce  pauvre  Monsieur,  esclave  aussi  comme  mon 
homme. 

—  Ah  I  Oui,  s'écria  Olga,  esclave  !  Je  sais,  vous  %\  »:.  donc  ton- 
jours  la  même  plaisanterie,  vous,  Madeleine. 

—  Pour  sûr,  ils  le  sont  1  '  ,    ^ 

—  N'ayez  pas  peur  !  dit  M""  de  Mons,  j'ai  un  fils  et  je  vous  cer- 
tifie qu'il  me  vengera  de  son  père  ou  que  jele  déshériterai  !  Quel  père  ! 
quel  exemple  pour  des  enfants  I 

—  Voilà  1  dit  Madeleine. 

—  Le  temps  viendra,  ajouta  Olga,  où  il  voudra  revenir,  nous  ver- 
rons, alors  ! 

—  Que  le  bon  Dieu  le  permette  qu'ils  reviennent,  dit  Madeleine^ 
je  n'ai  aucun  bien  à  garder  à  mon  bomme  que  le  cœur  de  ses  enfants, 
mais  il  le  trouvera,  je  m'en  flatte.  M"**  Olga.  Le  pauvre  monde, 
comme  voilà  nous,  ça  n'a  que  son  cœur  à  garder,  mais  c'est  bon  tout 
de  même  !  Dans  des  heures  qu'il  y  a  ça  vaut  plus  qu'un  écu. 

Vingt  ans  après  ces  événements  M*"*  Olga  de  Mons  avait  uû  fils 
dentelle  était  fiëre.  Bel  homme,  vraiment,  à  la  façon  moderne,  mince, 
fluet,  vif,  brun,  distingué,  courageux,  et  ipème  un  peu  audacieux, 
spirituel,  aimable,  galant,  grands  yeux  noirs,  jolie  moustache,  petit 
pied,  jolies  mains,  un  cavalier  accompli.  La  lèvre  mince,  pourtant,  et 
la  main  froide,  molle,  moite  même et  sans  étreintes. 

Un  soir  qu'il^étaitprès  de  sa  mère,  fatigué,  se  reposant  un  peu  des 
plaisirs  des  jours  précédents.  • 

—  Savez-vous,  lui  dit-il,  ma  mère,  que  vous  êtes  jolie,  mais,  là, 
jolie,  jolie,  jolie!  Gomment  faites-vous,  à  quarante  ans  passés? 

Et  comme  elle  spuriait,  Hem*i  son  fils,  ajouta  : 

—  Tenez,  mon  père  est  une  canaille,  n'est-ce  pas;  eh  bien  il  est  pire 
que  cela,  il  est  un  rustre  et  un  sot.  Elle  est  hideuse  H""*  de  Forcadoc, 
maintenant.  Je  l'ai  vue  la  malheureuse  l 

En  ce  moment  il  se  fit  un  bruit  à  la  porte  et  un  homme  entra  brus- 
quement. 
M"'  Olga  poussa  un  cri  et  avant  de  s'évanouir,  elle  dit  à  son  fils. 
— •  Votre  père  I 
L'homme  qui  entrait  était  pâle,  défait  et  misérable. 

—  Olga,  dit-il,  je  viens  vous  demander  pardon. 
r-Retirev-YOùs,  monsieur,  dit  Henrii  retirez-yous,  nem'dbigez 
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pas  àdire  autre  chose.  Ma  mère  ne  vous  connaît  pas,  ne  doit  pas  vous 
connaUre,  et  moi,  je  ne  dois  pas  me  souvenir  de  vous. 
— Yoas  êtes  mon  fils,  dit  M.  de  Mons* 

—  Je  n'ai  pas  de  père,  monsieur. 

—  Êies-vous  le  fils  de  M""  de  Mons, 

—Oui,  Monsieur,  je  suis  aussi  son  défenseur  et  son  ami  ;  je  vous 
prie  de  vous  retirer,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  elle  et  vous  et 
rien  de  commun  entre  vous  et  moi,  vous  n'avez  pas  été  époux,  vous 
D  avez  pas  de  femme,  vous  n'avez  pas  été  père,  vous  n'avez  pas  de 
fils. 

Sortez,  ajouta  le  jeune  homme  dont  les  lèvres  minces  venaient  de 

pilirunpeu.  Sortez, 

^  visage  pâle  de  M.  de  Mons  se  couvrit  d'une  teinte  terreuse  «t  il 
sortit. 

Madeleine  aussi  après  vingt  ans  avait  un  fils.  Grand,  fort,  hâlé  par 
Je  soleî'»  neur,  franc,  sa  voix  forte  et  son  sourire  d'enfant  étaient  la 
joie  de  Madeleine. 

Un  soir  qu'il  était  avec  elle,  se  reposant  un  peu  du  travail  du  jour, 
il  se  fit  un  bruit  à  la  porte  et  un  homme  entra  brusquement,  il  était 
pâle,  défait,  misérable,  en  loques. 

Madeleine  se  leva  immobile  et  pâle. 

—  Joseph,  dit-elle,  voilà  votre  père. 

Et  Joseph.d'un  mouvement  rapide  sauta  au  cou  de  son  père. 

—  C'est  vous,  mon  père,  disait-il  en  l'embrassant,  il  n'y  a  pas  de 
plus  beau  jour  que  celui-ci  pour  votrefemme  et  vos  enfants.  Vous  n'ê- 
tes donc  plus  en  esclavage  et  vous  voilà  donc  de  retour?  votre  terrible 
maître  est-il  mort  où  vous  êtes- vous  échappé?  Vous  êtes  dans  un  état 
affireux,  ajouta  Joseph,  je  vais  vous  donner  mes  plus  beaux  habits, 
aussi  vrai  que  je  suis  un  chrétien,  et  nous  mettrons  du  lard  dans  les 
choux  en  votre  honneur  et  nous  aurons  une  messe  d'actions  de  grâces. 
Qvie  Dieu  vous  bénisse  ;  ma  mère,  nous  a  assez  dit  tous  vos  malheurs 
et  le  dur  esclavage  où  vous  gémissiez  chez  l'étranger,  et  si  votre  âge 
ne  vous  permet  plus  le  travail,  j'ai  des  bras  assez  forts  pour  deux. 

Voyez!...  Voilà  mes  sœurs  il  y  a  assez  de  temps  qu'elles  vous 
étendent,  bénissez-les.  Ce  jour-ci  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

Quand  cet  homme  se  dégagea  enfin  des  embrassements  de  son  fils 
et  de  ses  filles,  il  s'avança  vers  Madeleine  et  dans  l'étreinte  de  son 
eoiiirassement  il  faillit  s'évanouir. 


A60  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

—  Madeleine!  dit-il. 

U  ne  put  en  dire  plus»  et  Madeleine  et  lui  pleurèrent  longtemps. 
El  quand  on  se  mit  à  table  pour  souper,  Joseph  dit  à  son  père  en 
signe  de  respect  : 

—  Servez-nous,  mon  père  ! 

Alors  cet  homme  se  leva  et  se  souvenant  de  son  enfance,  il  hésita 
pour  faire  le  signe  de  la  croix  et  bénir  la  table. 
£t  tous  mangèrent. 

On  était  à  la  fin  du  repas  quand  M.  Pontesbeau  entra. 
Et  quand  les  enfants  ne  furent  plus  là,  l'homme  dit  au  prêtre. 

—  Mon  père,  elle  leur  a  dit  que  j'étais  en  esclavage. 

—  C'est  une  femme  véridique  et  fidèle,  dit  le  prêtre. 

—  Et,  ajouta  l'homme,  ils  me  reâpectent  et  il  m'aiment,  ils 
ignorent  ma  vie.  Ah  !  Jésus! 

—  Madeleine,  dit  le  prêtre,  a  gardé  le  cœur  de  vos  enfants  parce 
que  les  enfants  sont  le  trésor  et  la  couronne  du  père  et  que  vous 
avez  été  esclave  du  malin.  Et  elle  a  dit  vrai  en  vous  disant  esclave. 

—  Je  comprends,  dit  l'homme,  eonfessez-moi,  mon  père  ! 

C'était  à  ce  moment  même  que  M.  de  Mons,  chassé  par  son  fils,  se 
tuait. 

Jean  LANDER. 
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LES  SYSTÈMES  ANTICHRÉTIENS 


D'où  vient  l'humanité?  où  va-t-elle?  où  en  est-elle? 

Chacune  de  ces  questions  pose  le  problème  de  l'histoire.  Comment 
sera-l-il  résolu?  Incroyants  et  croyants  prennent  les  livres  bibliques 
pour  point  de  départ,  et  arrivent,  par  le  fait  de  leurs  appréciations 
diverses,  à  des  pôles  opposés.  Écoutez  ce  que  disent  les  premiers  : 

La  Bible  n'est  pas  close,  et  les  siècles  y  ajouteront  plus  d'une  page. 
Elle  n'est  pas  pour  «  la  terre  déshéritée,  orpheline,  un  sépulcre  divin 
a  où  chaque  génération  vient  écrire  à  son  tour  de  son  sang  et  de  ses 
Q  larmes  l'épitaphe  d'un  monde.  »  Nous  pensons  que  la  création 
continue;  que  «  Dieu  se  promène  à  travers  les  créatures,  évoquant 
«  à  chaque  instant  par  leur  nom,  des  choses,  des  faits,  des  peuples, 
«  des  générations  nouvelles  (1).  » 

Et  les  seconds  répondent  : 

n  La  Bible  est  fermée;  l'Évangile  en  est  le  dernier  livre.  Dieu  y  a 
mis  pour  la  suite  dès  âges  toute  la  pensée  des  vrais  progrès,  toutes 
les  destinées  de  l'espèce  humaine.  Ce  livre  sacré  n'enferme  point 
l'humanité  dans  l'immobilité  de  la  mort,  comme  le  sépulcre  fait  du 
cadavre.  11  est  Tarbre  de  vie,  et  toutes  les  générations  peuvent  être  à 
l'aise  sous  son  ombre.  Chacune  d'elles  vient  en  ce  monde  avec  une 
pensée  qui  doit  continuer  l'œuvre  des  ancêtres  et  préparer  l'œuvre  de 
la  postérité,  à  la  condition  de  respirer  le  même  air,  de  se  réchauffer 
au  même  soleil,  de  nourrir  son  âme  de  la  même  vérité.  Nous  ne  pou- 
vons voir  dans  ces  pages  inspirées  que  des  feuillets  détachés  du  livre 
dévie,  une  formule  passagère,  bonne  et  vraie  aujourd'hui,  mauvaise 

(1)  ^  Qninet,  le  Chrittianitme  et  la  Révolution  française,  —  Cf.,  ibid,;  Introduction  au 
lim  de  Berder  :  Idées  sur  la  philosophie  de  VhUioire  de  Vhumanité, 
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et  fausse  demain,  sans  cesse  renouvelée  par  rhumanité.  Ou  bien,  s'il 
en  était  ainsi,  le  livre  de  vie  ce  serait  l'humanité  même,  assise  dans 
les  ténèbres  insondables  d'iin  passé  où  les  siècle»  appellent  les  siè* 
clés,  en  face  d'un  avenir  où  les  générations  vieillies  disent  aux  géné- 
rations qui  commenoent  :  Que  nous  importe  la  vie  future?  que  nous 
importe  la  vérité?  La  vie,  elle  est  toute  ici-bas!  La  vérité,  elle 
n'existe  pas  en  dehors  de  notre  entendement!  tout  est  vrai,  toiKest 
faux  également;  toutes  les  contradictions  ont  leur  règne,  leurs  tem- 
ples, leurs  autels.  «  L'humanité  fait  du  divin  comme  l'araignée  file  sa 
«  toile.  Nous  ne  connaissons  qu'un  Dieu  mort,  et,  quand  votre  heure 
((  sera  venue,  vous  descendrez  avec  nous  dans  la  tombe  étemelle(l).  » 

Tels  sont  les  véritables  termes  de  la  question  :  prendre  la  révé- 
lation pour  base,  en  admettre  la  véracité  constante  et  l'interprétation 
infaillible;  sinon,  croire  à  la  divinité  de  la  nature,  à  la  divinité  de 
l'homme,  et  l'accorder  cependant  avec  des  formes  passagères  et  un 
deveni?'  perpétuel. 

On  a^  dît  :  «  Le  flot  marche  et  reflète  un  autre  ciel  !  »  Oui,  sans 
doute;  mais,  parvenu  au  grain  de  sable  du  rivage,  il  s'arrête  et 
retourne  aux  sources  d'où  il  était  parti,  d'où  il  s'élancera  de  nou- 
veau pour  y  revenir  encore.  —  On  a  dit  :  «  L'ancienne  sève  circule 
dans  les  plantes  rajeunies  !  «  Oui  encore  ;  mais  après  la  saison  de 
verdure,  après  les  fleurs,  après  les  fruits^  voici  venir  le  temps  des 
frimas,  qui  retire  la  sève  aux  lieux  secrets  où  le  nouveau  printemps 
la  retrouvera.  Où  va-t-il  Tesprit  de  l'homme?  où  va-t-elle  l'humanité? 
Comme  le  flot,  comme  la  plante,  sont-ils  destinée^  à  tourner  toujours 
dans  le  cercle  inflexible  où  la  vie  appelle  la  mort,  où  la  mort  appelle 
la  vie?  Ses  progrès  doivent-ils  toujours  aboutir  à  la  décadence,  ou 
bien  l'emporter  d'âge  en  âge  à  travers  les  chimères  et  les  convoitises 
sans  cesse  renouvelées  d'un  avenir  sans  terme?  Ou  bien,  sur  un 
chemin  dont  la  Providence  a  marqué  les  étapes»  mais  dont  l'esprit 
humain,  libre  entre  ses  limites,  peut  modifier  les  aspects,,  l'humanité 
marche-t-elle  vers  un  but  que  le  doigt  du  Tout-Puissant  lui  a  marqué 
dans  Têternel  repos? 

Et  alors,  où  en  sommes-nous  par  rapport  à  ce  but?  quelle  est  la 
route  parcourue  ?  que  nous  apprend  le  passé  sur  la  marche  de  l'avenir  ? 

Dans  le  problèine  ainsi  posé,  l'histoire  se  réduit  à  deux  voies  : 
l'une  mène  au  panthéisme;  l'autre  conduit  au  catholicisme.  Mais, 
avant  de  montrer  cette  alternative  dans  les  faits»  il  faut  la  BàQntrer 

(1)  Renan,  Livre  de  Jvb^  iniredact.  —  Quinet,  lœ,  cit: 
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Sabord  âaas  les  systèsoes  qui  prétendent  expliquer  leur  enchatnemefit 
etleBrfifiaiion. 

I 

«  Tracer  Fhistoîre  universelle,  dit  un  contemporain  analysant  le  »ys- 
t  tèmcde  Vico,  tracer  rhistoira  uniTerselle,  éternelle^  qui  se  produit 
«  dans  le  temps  sous  la  forme  des  histoires  ;  décrire  le  cercle  idéal  dans 
H  lequel  tourne  le  monde  réel  :  voîîâ  l'objet  de  la  science  nouvelle; 
a  elle  est  tout  à  la  fois  la  philosophie  et  Tbistoire  de  l'hurmamté. 

Q  Elle  tire  son  unité  de  la  refigion,  principe  producteur  et  conser- 
«  vatCDï  de  la  société.  Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  de  théologie  natu- 
«  relie;  \b^  science  notwelle  est  une  théologie  sociale,  une  démonstra- 
a  tien  historique  de  la  Providence,  une  histoire  des  décrets  par  les- 
n  qiiels,  à  riûsu  des  hommes  et  souvent  malgré  ei^r,  eHe  a  gouverné 
«  la  grande  eité  du  genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin  plaisir 
«  en  ce  corps  mortel,  lorsque  nous  contemplerons  ce  monde  des 
r  nations,  si  varié  de  caractères,  de  temps  et  de  Meux,  dans  Y  uni  for- 
f  miié  des  idées  divines  (1)  ?  » 

Tous  les  systèmes  ont  ainsi  leur  Providence.  Dans  celui  de  Vîco,  je 
h  vois  gouvernant  le  monde  par  des  lois  générales,  idées  divines, 
qnî  produisent  inévitablement  tous  les  faits  de  l'histoire;  je  vois 
aussi,  à  côté  d'elle,  la  liberté  humaine  organisant  à  son  gré  le  monde 
social. 

a  Ce  monde  social  est  l'ouvrage  des  hommes.  Si  on  examine  en 
«  quelle  chose  ils  se  sont  rapportés  et  se  rapportent  toujours,  on 
«  peut  tirer  de  cette  observation  des  principes  qui  expliquent  com- 
6  ment  se  forment,  comment  se  maintiennent  toutes  les  sociétés. 

•  Toutes  les  nations,  barbares  ou  policées,  quelque  éloignées 
t  qu'elles  soient  de  ten^s  et  de  lieu,  sont  fidèles  à  trois  coutumes 
fl  humaines  :  toutes  ont  une  religion  quelcdnque,  toutes  contractent 
«r  des  mariages  solennels,  toute»  ensevelissent  leurs  morts  (2).  » 

Ces  trois  principes  ou  coutumes  étemelles,  universelles,  existent 
dansTintelligence  n^me  de  l'homme,  se  dévetoppent  avec  elle  et  de 
la  mêflae  manière  chez  tous  tes  peuples.  Conchisibn  :  les  sociétés  sont 
Botre  oeuvre,  mais  une  ceuvre  nécessaire,  indispensable,  telle  qu'^étant 
domée  notre  nature',  elle  ne  peut  pas  ne  pas  s'accomplir.  Ainsi  Thi- 
nmddle  bâtit  son  nid  au  toit  de  la  chaumière,  et  le  ^tor  sa  digue 

(l)Uiehelet^  Analyse  de  la  Science  nouvelle,  cité  par  Chateaubriand,  Études  hisU,.préf» 
(2)  Deffa  Scienza  nuova^  pastim. 
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au  bord  des  fleuves.  En  vain  luttera  l'homme  :  il  faat  agir!  En  vain 
espérera-t-il  en  la  Providence  :  son  destin  inexorable  est  d'avance 
tracé  I  Ici,  les  causes  intelligentes  et  responsables  de  l'ordre  moral 
ne  diffèrent  pas  beaucoup,  si  elles  diffèrent,  des  causes  aveugles  et 
fatales  de  l'ordre  physique  ;  la  Providence  n'est  déjà  plus  que  l'impas- 
sible spectatrice  des  lois  qu'elle  a  posées  et  où  la  justice  ne  parait 
pas  toujours. 

N'en  restez  pas  là  ;  ne  laissez  rien  échapper  des  conséquences  du 
système.  Demandez*vous  où  conduit  la  négation  de  la  responsabilité 
morale  ?  —  Ou  l'homme,  partie  lui-même  du  souverain  bien,  le  pro- 
duit nécessairement  dans  tous  ses  actes;  ou  il  n'est  que  matière,  tout 
en  lui  disparaît  après  la  vie,  et  dans  ce  monde,  en  dernière  analyse, 
il  ne  reste  encore  que  la  matière  au  sein  de  la  divinité. 

Demandez-vous  comment  concilier  les  idées  divines  et  l'intelli- 
gence humaine?  un  interprète  du  système  vous  répondra:  «  Voici 
l'originalité  précise  de  Vico  :  il  identifie,  «  à  son  insu,  les  idées 
a  divines,  les  avertissements  de  la  Providence,  avec  les  cultes  posi- 
«  tifs,  avec  les  religions,  qui  deviennent  ainsi  comme  autant  de  révé- 
<(  lations  partielles  de  la  sagesse  éternelle,  dans  la  cité  de  l'espace 
((  et  du  temps  (1).  »  Mais,  ajouterez-vous,  ces  cultes  positifs,  ces 
religions  sont  donc  mon  œuvre  ;  je  porte  donc  en  moi  les  idées 
divines?  Nous  tous,  membres  de  l'humanité,  nous  sommes  donc  la 
sagesse  éternelle  ;  chaque  génération  est  donc  une  partie  de  l'être 
divin  ?  —  N'en  doutez  pas,  conclura  le  nouveau  prophète.  «  Qu  est-ce, 
au  fond,  que  la  vie  de  l'humanité?  un  perpétuel  mouvement  pour 
sortir  de  Dieu  et  y  rentrer  (2).  » 

Laissons  tomber  ce  système  dans  la  poussière  ;  fermons  la  tombe 
où  il  était  endormi. 

Après  Vico,  voici  Lessing.  Le  premier,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  continuait  en  Italie  la  renaissance  païenne;  le  second,  en 
Allemagne,  appartient  tout  entier  à  l'esprit  du  dix-huitième  siècle. 
Poète  et  critique,  Lessing  se  plaça  au  rang  des  philosophes  par  un 
petit  livre  intitulé  :  de  l' Éducation  du  genre  humain.  Chez  lui,  comme 
chez  son  devancier,  la  religion  est  la  base  de  son  système  philoso- 
phico-historique.  «  Pourquoi  ne  pas  voir  dans  toutes  les  religions 
((  positives  là  marche  unique  d'après  laquelle  pouvait  et  doit  encore 
«  se  développer  l'esprit  humain,  au  lieu  de  regarder  quelqu'une 

(1)  £•  Quinet,  f  Église  romaine  et  la  Société  moderne^  5*  leç.  —  (2)  Ibid. ,  loc,  cit. 
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u  d'entre  elles  avec  le  soarire  de  la  pitié  ou  avec  un  regard  d'indif- 
«  férence?  »  , 

A  ce  point  de  vue,  c'est  assez  clair,  les  religions  ne  sont  qu'une 
œuvre  hamaine,  purement  humaine,  puisqu'elles  sont  le  développe- 
meot  nécessaire,  la  marche  unique  de  l'esprit  humain.  Voilà  reve- 
nues les  théories  de  Vico  ;  les  conséquences  ne  diffèrent  pas. 

«  Uédocation,  continue  Lessing,  ne  donne  rien  à  l'homme  qu  il  ne 
a  puisse  avoir  aussi  bien  de  lui-même  ;  mais  elle  le  lui  donne  plus 
«  vite  et  plus  facilement.  Et  de  même  la  révélation  ne  donne  rien  au 
n  genre  humain  dont  la  seule  raison  de  l'homme,  abandonnée  à  elle- 
«  même,  ne  puisse  acquérir  la  connaissance  ;  et  elle  ne  fait  que  lui 
«  donner  plus  tôt  les  vérités  les  plus  importantes.  » 

Appliquées  à  l'histoire,  voyez  où  conduisent  ces  idées.  Je  résume  : 
Supposez  que  l'idée  de  Dieu  ait  été  donnée  à  l'intelligence  humaine, 
elle  a  été  bientôt  défigurée.  La  raison  conduisit  l'homme  d'abord 
au  polythéisme,  et  le  fit  ensuite  remonter,  peu  à  peu,  ici  plus  vite,  là 
plus  lentement,  jusqu'à  l'idée  d'un  Dieu  unique.  Comme  tous  les 
peuples,  les  Hébreux  s'égarèrent  ;  ils  s'éloignèrent,  plus  que  tous' les 
antres,  des  révélations  primitives  ;  ils  les  avaient  même  complètement 
perdues  en  Egypte.  C'est  ce  peuple  que  Dieu  choisit  pour  en  faire 
l'instituteur  du  genre  humain.  L'Ancien  Testament  lui  rendit  les  no- 
tions oubliées  ;  mais  Jéhovah  ne  fut  d'abord  pour  lui  qu'un  Dieu 
national.  Vint  la  captivité  de  Babylone,  et,  au  contact  des  Perses,  il 
acquit  les  dogmes  de  l'immortalité  de  l'âme,  des  peines  et  des  récom- 
penses dans  une  vie  à  venir  ;  son  Dieu  lui  apparut  alors  comme  le 
Dieu  unique  de  tout  le  genre  humain.  Le  premier  livre  de  l'éducation 
étant  épuisé,  le  Christ  apporta  dans  l'Évangile  un  nouveau  dévelop- 
pement à  ces  vérités.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  divinité  de  Jésus,  ses 
enseignements  n'ont  fait  que  devancer  la  marche  nécessaire  de  la 
raison;  il  n'a  point  donné  le  dernier  mot  de  la  doctrine  :  l'homme 
peut  et  doit  aller  plus  loin. 

Ajoutez  la  métempsycose  à  ces  affirmations,  le  système  sera  com- 
plet. Curieux  système  !  Il  prétend  fopder  une  philosophie  de  l'histoire, 
et  les  faits  lui  donnent  un  éclatant  démenti.  Quand  les  peuples  eurent 
perdu  la  notion  primitive  de  Dieu,  quand  ils  furent  devenus  poly- 
théistes, pas  un  seul  ne  remonta  par  ses  propres  forces  vers  le  mono- 
théisme. A  peine  quelques  rares  esprits  s'en  souvinrent-ils,  comme 
d'an  vague  écho  des  antiques  traditions.  Les  Hébreux,  captifs  en 
Ëgypie,  y  conservèrent  les  croyances  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob  ; 


le  pied  du  &naî  fui  témoin  de  iaur  première  infidéiité.  Dès  l'origioe, 
Jéhovab  fut  pour  eux  le  Gréateur^le  Maître  souverain,  le  Juge  de  Tuai- 
vers.  Jamais,  en  descendant  BLuKiber,  ils  ne  crure0t  y  descendre  tout 
entiers  :  le  Schéol,  CFoyaient-ils,  recevait  leurs  âmes.  Enfin,  jamais 
leurs* Livres  saints  ne  subiremt  ane  influence  doctrinale  étrangère. 

Si  la  Révélation  œ  fit  42ue  donner  à  l'homme  ce  qu'il  eût  infaillible- 
ment trouvé  lui*mèine,  pourquoi  les  peuples  que  le  christianisme  n'a 
pas  touchés,  sont-ils 'demeurés  immobiles  au  sein  de  leurs  ténèbres? 
.  — -  Toutes  les  religions  positives  seraient-ellas  l'œuvre  de  Dieu  dans 
l'humanité?  Quel  est-il,  ce  Dieu?  Ces  vérités  nécessaires  auxquelles 
croit  l'Europe,  pourquoi  ne  les  retrouvé-je  pas  dans  Tlnde,  en 
Chine?  Où  est-elle  donc  la  vie,  dans  le  silence  quarante  fois  séculaire 
de  l'immobilité  Orient?  où  est-elle  donc  la  vérité,  dans  ces  débris 
dispersés  par  le  souffle  du  temps?  Je  regarde  le  passé,  j'interroge 
l'avenir  :  partout  se  m<NUre  une  nature  divinisée  qui,  à  chaque  ins- 
tant, naît,  se  développe  et  meut!  je  cherche  en  vain  le  Dieu  vivant 
dans  cette  course  saas  arrêt  et  sans  terme  à  travers  des  cieux  in- 
connus. 

Abandonnons  Lessing;  écoutons  le  philosophe  de  Kœnisberg. 

II 

Joubert,  ce  délicat  et  si  judicieux  penseur,  disait  en  parlant  de 
Kant  :  «  Je  me  casserai  la  tête  encore  une  fois  et  plus  d'une  fois 
tt  contre  ces  cailloux,  ce  fer,  ces  œufs  de  pierre  et  ces  granits,  pour 
«  essayer  d'en  retirer  quelque  lumière;  mais  je  n'y  pourrai,  je  crois, 
«  gagner  que  des  bosses  au  front««.  Cet  homme  œ  permet  pas  de 
0  juger  vite  m  de  lui  ni  de  ce  qu'il  dit  :  il  n'est  pas  clsdr.  C'est  on 
tt  mont  Athos  taillé  en  philosophe.  »  Yoid  ses  idées  sur  l'histoire 
universelle  :  ' 

I.  Toutes  led  dispositions  d'une  créatare  sont  telles  qa'eUes  doivent 
enfin  se  développer  entièrement  et  d'après  .un  but. 

IL  Toutes  les  dispositions  naturelles  de  l'homme,  et  qui  sont  fon- 
dées sur  l'usage  de  la  raison,  doivent  se  développer  eotièremeiit,  non 
pcûnt  à  Ja  vérité  dans  rindividn,  mais  bien  dans  Tespëce, 

IIL  La  nature  a  voulu  que  tout  ce  qui,  dans  l'homme,  serait  par 
delà  l'ordre  mécanique  deson  exiatence  animale,  41  Je  tiirât  toui  entier 
de  son  propre  fand$m 

IV»  Le  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  opérer  le  déveteppement 
des  dispositions  de  Te^obce,  c'est  Yimta^fnmmeisBA  hommes  xlans  la 
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société,  oomaw  pouvant  y  deveoîr  la  source  d'uo  ordre  légitime. 

V.  Le  iproUème  le  phis  important  pour  les  bomaoïes,  et  à  la  solution 
doquel  la  nature  nous  contraint»  c'est  d'atteindre  rétablissement 
d'une  «ociété  civile  géoéraiei  qui  maintienne  Je  droit. 

VI.  de  problème,  le  plus  difficile  de  tous,  est  aussi  celui  que  tous 
Jes  tommes  parviendront  le  plus  tard  à  résoudre. 

VIL  Le  problème  de  l'érection  d'une  parfaite  constitution  civile 
dépend  d'un  autre  problème,  sans  lequel  il  ne  peut  être  résolu,  sa- 
voir :  an  légitime  rapport  extérieur  des  États  entre  eux. 

VIIL  On  peut  considérer  l'histoire  du  genre  bumain  en  grand, 
coaune  l'exécution  d^un  plan  caché  de  la  nature^  laquelle  tend  à  éta- 
ï&s  une  parfaite  constitution  extérieure  des  États,  comme  le  seul 
ordre  de  choses  où  puissent  se  développer  entièrement  les  disposi- 
tions quelle  a  placées  dans  l'espèce  humaine. 

IX.  L'essai  philosophique  d'une  histoire  universelle  d'après  un 
plan  de  la  nature  qui  tend  à  établir  parmi  les  hommes  une  parfaite 
société  civîk,  doit  être  regardé  non-seulement  comme  praticable, 
msds  encore  comme  devant  concourir  à  Texécution  de  ce  plan  (1). 

Relisez  attentivement  ces  neuf  propositions  et  vous  ferez  après,  la 
rëfleiion  que  se  faisait  Joubert.  Heureux  êtes- vous,  s'il  a  jailli  un 
peu  de  lumière  de  ces  cailloux  I  Déesse  Nature  ne  livre  pas  son  secret 
à  tout  venant.  Mais»  pour  en  deviner  quelque  chose  et  pénétrer  dans 
ces  arcanes,  assez  du  moins  pour  en  sonder  les  ténèbres  et  les  détours, 
cherchez  quel  est  le  point  où  convergent,  en  définitive,  les  doctrines 
du  philosophe.  Si  vous  pensez  que  toute  sa  philosophie  n'a  aucune 
objectivité;  que  pour  elle  tout  est  une  forme  de  l'intelligence  et  rien 
de  pins;  qu'elle  déduit  l'existence  de  Dieu  de  la  nécessité  d'une 
obligation  morale,  sans  autre  preuve  que  la  possibilité  nécessaire- 
ment admise  du  souverain  bien;  si  vous  découvrez  qu'avec  son  con- 
temporain Lessing,  Kant  penchait  très*fort  vei'S  la  métempsycose  : 
vous  aurez  trouvé  le  mot  de  l'énigme.  A  quoi  bon  pousser  plus  avant  ? 
de  ce  puits  obscur  il  ne  sort  que  l'idéalisme  absolu,  le  scepticisme, 
le  panthéisme  et  tous  ces  systèmes  plus  absurdes  .encore  que  fu- 
nestes. Du  reste,  Herd^  continue  Kant  :  tes  Idéef  sur  la  philosophie 
de  f histoire  de  f  humanité,  en  plusieurs  gros  volumes,  ne  sont  que  le 
développement  des  neuf  proposidoas. 

t  L'histoire  de  l'humanité  tout  entière,  dit-U,  n'est  que  Y  histoire 
<  naturelle  d'un  système  de  forées,  IsPaciiom  et  de  dispositions  hu^ 

(i)  Hevui  mengueUê  de  Berlin,  vol  iV,  V*  f»U 
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u  moines,  combinées  avec  le  temps  et  le  lieu.  —  Tout  ce  qui  peut  se 
a  développer  dans  l'humanité  sous  les  circonstances  données  da 
((  temps,  du  lieu  et  des  caractères  nationaux,  se  développe  réelle- 
((  ment,  — Toutes  choses  sur  notre  terre  ont  été  ce  qu'elles  po/imeat 
n  être  selon  la  situation  çt  les  besoins  du  lieu,  les  circonstances  et  le 
((  caractère  du  temps,  le  génie  natif  ou  accidentel  des  peuples.  Ad- 
ii  mettez  dans  l'humanité  des  forces  actives  dans  une  relation  déter- 
«  minée  avec  le  temps  et  les  lieux,  toutes  les  vicissitudes  de  FhisUm 
u  suivront  comme  autant  de  conséquences.  Ici  les  royaumes  et  les 
((  États  se  cristallisent,  là  ils  se  dissolvent  et  revêtent  d'autres  formes. 
<c  Le  temps,  le  lieu,  le  caractère  national,  en  un  mot,  le  système  uni- 
«  versel  des  forces  actives  dans  leur  individualité  la  plus  déter- 
«  minée,  gouvernent  tous  les  événements  humains,  aussi  bien  que 
.  <(  tous  les  phénomènes  naturels.  )> 

Doutez  après  cela  que  tous  les  événements  ne  proviennent  pas  de 
causes  nécessaires ,  niez  que  le  fatalisme  ne  domine  pas  rhistoire. 
Oui,  le  fatalisme  est  Terreur  historique  qui  nous  ronge.  En  dehors 
du  catholicisme,  les  meilleurs,  les  plus  grands,  les  plus  nobles  es- 
prits n'y  échappent  pas.  L'un  d'eux,  et  le  plus  illustre  peut-être  de 
cette  génération,  s'y  laisse  glisser  malgré  lui  :  le  cours  de  la  civili- 
sation est  fatal  ;  les  fautes  des  hommes,  princes  ou  peuples,  sont 
fatales;  les  conséquences  le  sont  aussi  ;  et  néanmoins  ces  faits  néces- 
saires sont  justiciables  de  l'expérience  et  du  bon  sens  (1). 

Le  problème  de  la  civilisation  est  là  tout  entier  ;  mais  je  ne  l'aborde 
pas  en  ce  moment;  je  fais  cette  seule  remarque  :  si  les  faits,  ç'esl-à- 
dire  les  causes  sont  inévitables  ;  si  les  conséquences  de  ces  faits  sont 
nécessaires,  à  quoi  servent  l'expérience,  le  bon  sens,  qui  peuvent 
déplorer  tout  au  plus  ce  qu'elles  ne  sauraient  empêcher  ?  Et  d'un 
autre  côté,  si  l'homme  est  libre,  comme  il  est,  de  votre  aveu,  cause 
des  événements,  ces  événements  peuvent-ils  avoir  un  caractère  de 
nécessité  absolue? 

Au  fond  de  tout  cela,  est-ce  l'athéisme?  est-ce  le  panthéisme? 
qu'importe  1  L'erreur  change  d'habit,  elle  ne  change  pas  de  nature. 
Quand  elle  vous  a  pris  par  la  main,  sîelle  vous  fait  suivre  d'abord 
mille  petits  étroits  sentiers,  c'est  pour  arriver  toujours,  après  un 
détour  plus  ou  moins  long,  sur  la  même  grande  voie  et  au  même  but. 

Dans  ce  temps  où  l'on  parle,  sans  cesse  de  Vidée,  du  progrès  de 
Vidée,  des  conséquences  et  des  nécessités  de  Vidée,  il  faut  y  regarder 

(1)  Guiioi,  Trois  Générations  :  17 89-181  A-i8A8. 
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de  bien  près.  Ce  thëme^  brodé  de  cent  manières  plus  ou  moins  in- 
génieuses, est  au  fond  toujours  identique.  Suivez  toutes  les  varia- 
tions, vous  retrouverez  aisément  le  premier  motif.  Ces  forces  de  la 
nature  qui,  combinées  avec  le  temps  et  le  lieu,  produisent  toutes  les 
vicissitudes  de  l'histoire  comme  des  phénomènes  naturels  ;  cette  raison 
qui,  dans  sa  marche  variée,  mais  non  moins  ingénieuse  et  toujours 
progressive,  atteint  son  but  à  tous  les  points  de  l'espace  et  de  la  du- 
rée; cette  influence  supérieure  qui  pousse  l'homme,  l'entraîne  invin- 
ciblement  et  ne  lui  laisse  .qu'une  vaine  apparence  de  liberté  :  partout 
et  toujours,  c'est  le  fatalisme,  c'est  la  ruine  de  toute  responsabilité 
morale,  c'est  d'un  côté  le  panthéisme  matérialiste,  ou  de  l'autre  le 
panthéisme  idéaliste.  Partout  h  l'homme  n'est  qu'une  forme  passa- 
de gère  de  l'être  universel  ;  sa  vie  est  pleine  de  misères,  et  ces  misères 
a  De  se  terminent  point  avec  sa  vie  :  car  le  cercle  de  l'existence 
«  eatraioe  toutes  les  créatures  dans  un  mouvement  sans  terme,  et  il . 
«  faut,  sous  mille  formes  diverses,  reparaître  sur  cette  scène  de  dou- 
tt  leurs  qui  est  le  monde  (1).  » 

Théories  disparues,  dira-t-on?  pourquoi  troubler  la  cendre  des 
morts?  pourquoi  combattre  des  fantômes?  —  Plût  au  ciel  que  nous 
n'eussions  de  ces  fantômes  qu'à  les  renvoyer  dans  les- nécropoles  de 
l'esprit  humain  !  Mais  non,  l'erreur  a  aussi  ses  catacombes  ;  elle  sait 
y  descendre,  y  attendre  son  heure  et  reparaître  rajeunie  devant  un 
siècle  étonné.  Que  dis-je  ?  Les  palingénésies  sociales  ont-elles  cessé 
parmi  nous  de  se  donner  carrière?  sous  des  noms  divers,  les  philo- 
sophies  de  l'histoire  n'ont-elles  point  abondé?  C'est  par  là  surtout 
que  s'est  continuée  l'œuvre  philosophique  et  antichrétienne  du  dix- 
huitièaie  siècle.  Pour  enlever  à  la  religion  son  autorité  sur  les  intel- 
ligences et  son  action  sur  les  cœurs,  la  critique  moderne  a  nié  le  sur- 
naturel dans  l'histoire  \  elle  a  nié  la  parole  de  Dieu,  l'inspiration  des 
livres  saints,  leur  authenticité;  elle  a  proclamé  l'impossibilité'  du 
miracle  ;  en  dehors  de  l'homme  et  de  la  nature,  elle  l'affirme,  il  n'y 
a  rien  de  réel,  rien  de  vivant,  rien  d'historique  ;  elle  prononce  encore 
quelquefois  le  nom  de  Dieu,  mais  ce  Dieu  est  une  pure  idée,  con- 
servée pour  donner  le  change  et  se  rattacher  quelques  esprits  incer- 
tains. 

Quant  à  l'Église,  au  christianisme  personnifié  en  elle,  n'est-il  pas 
clair  qu'ils  ont  fait  leur  temps  ?  S'il  n'y  a  pas  de  surnaturel,  pourquoi 
lachate  et  pourquoi  la  réhabilitation?  Comme  toutes  les  religions,  le 

(1)  Prévoftt-Paradol,  Bwd  d^hisU  univenOlê^ 
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chrtfltiiuiiaiDe  est  ha  produit  ée  l'esprit  faumaiD  ;  il  doit  s'évanouir 
devant  une  nouvelle  révélaâdn  de  ce  Dieu  suprême.  Le  culte  de 
ridôe,  de  la  raison  pure,  est  désormais  le  seul  cuifle  digue  de  rhomme; 
les  philosophes  eeront  ses  grands  prêtres,  la  nature  sera  son  seul 
temple;  sur  les  ruines  des  anciennes  superstîtimi&,  ils  entraîneront 
rhuBMinité  dans  l'ère  des  progrès  indéûnis  et  ouvriront  pour  elle  le 
sein  magique  d'un  avenir  sans  bornes  (1). 

Et  tel  est  cet  ancien  esprit  nouveau  qui,  depuis  longtemps,  frappe 
à  la  porte  et  demande  sa  place  à  notre  fayer.  Si  cette  apothéose  de 
rhomme  avait  raison  ;  si  l'einpire  de  ces  faux  docteurs  enveloppait 
toute  pensée  ;  si,  dans  la  nuit  qu'ils  ont  faite,  la  couronne  de  la  civi- 
lisation chrétienne  «disparaissait  du  chevet  de  la  France  endormie,» 
'  il  faudrait  plaimlre  notre  Occident  réservé  à  de  terribles  épreuves 
où  s' abîmerait  le  progrès  matériel  iui-n^me.    - 

Ceci  soit  dit  sans  toucher  aucunement  aux  questions  qu'il  noua  est 
encore  interdit  d'aborder  ici.  A  ceux  qui  me  taxeraient  d'exagératioD, 
qui  penseraient  que  ni  notre  esprit  n'est  aussi  malade,  ui  dos  sys- 
tèmes aussi  subversifs,  je  répondrai  par  l'examen  d'une  théorie  où 
vient  de  se  résumer  l'incrédulité  contemporaine,  où  l'incrédulité  du 
siècle  précédent  reconnaîtrait  aussà  son  image. 

m 

Les  systèmes  historiques  de  MM.  Quinet,  Hichelet,  et  de  tous  ceux 
qui  ont  suivi  leurs  traces,  rentrent  tous  plus  ou  moins  dans  les  sys- 
tèmes que  nous  venons  de  voir.  Combinaisons  de  Vico^  de  Leasing  et 
de  Herder,  on  de  Herder,  de  Lessiog  et  de  Vico;  Tltalien  et  les  Alle- 
mands, ou  les  Allemands  et  l'Italien  :  on  n'en  sort  pas.  Nous  aurions 
eu  à  considérer  aussi  le  système  historique  de  Hegel  et  des-  philo- 
sophes de  son  école;  ses  théories  philosophiques  sont  assez  connues 
pour  nous  dispenser  de  cet  examen.  On  y  retrouverait,  du  reste, 
avec  les  variantes  propres  aux  doctrines  pantbéistiques  spéciales  de 
l'auteur,  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  conséquences.  Arrivons 
donc  ati  présent,  aux  genèses  nouvelles,  aux  hommes  qui  nous  tou- 
chent. 

En  examinant  avec  plus  d'étendue  le  système  de  M.  Ferrari,  j'aurai 
satisfait  aussi  aux  devoirs  de  la  critique  catholique,  qui  ne  saurait 
rester  muette  devant  une  œuvre  de  cette  importance.  Elle  mérite 
toute  notre  attention,  moins  peut-être  par  ce  qu'elle  vaut  en  elle- 

(1)  CL  •  Maret,  Essai  $ur  U  panihéitme  dam  le»  wéciéiéê  VMdefues, 
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—  des  jets  cTime  imagmation  brillante  ne  tenant  pas  ïïea  de 
preuves  —  que  par  le  résumé,  je  le  répète,  des  théories  passées  et 
ptéseBtes.  En  ces  matières,  cette  œuTre  me  semble  le  programme  de 
la  libre  pensée  &  notre  époque. 

Tn  écrivant  la  Chine  et  PEuràpe^  leter  ftistoire  et  leurs  traditions 
^^omparées^  M.  fcrrarî,  ancien  professeur  en  IFraiice,  membre  du 
parlement  italien,  n'a  pas  dissimulé  son  but  :  la  négation  du  cbristia- 
THsme  et  l'avènement  du  règne  des  philosophes. 

La  tradition  chinoise  apparue  parmi  nous  a  révélé,  d'après  lui, 
des  faits  «  qui  blessent  profondément  l'orgueil  de  la  tradition  chré- 
tienne; »  ses  daîtes  sont  aussi  anciennes  que  les  nôtres;  elle  prétend, 
elle  anssi,  remonter  seule  aux  orgines  de  l'humanité  ;  elle  a  des  fon- 
dateurs, des  inventeurs,  des  réformateurs  bien  supérieurs  aux  patriar- 
ches et  aux  béi^os  de  la  -Bible  ;  elle  a  enfin  une  rdigion  —  parmi  ses 
religions,  auraîl.  dû  <!ire  M.  Ferrari  —  reproduisant  tellement  nos 
dogmes  €t  nos  cérémonies,  que  nos  missionnaires  en  ont  été  réduits  à 
iinagincr  que  le  démon  avait  parodié  notre  religion  dans  l'intérêt  de 
l'enfer  (1).  » 

Nous  rencontrerons  plus  tard  ces  assertions  historiques  sur  le 
terrain  même  de  la  tradition  chinoise.  Nos  réserves  faites,  nous  n'in- 
diquons ces  choses  aujourd'hui  que  dans  leur  rapport  avec  le  plan  et 
le  but  de  l'auteur.  11  continue  : 

«Le spectacle  de  trois  cent  millions  d'hommes  régis  depuis  quatre 
roîDe  ans  par  des  philosophes  qui  laissent  passer  chez  eux  les  rédemp- 
teurs et  hs  papes  comme  les  accidents  éphémères  de  l'ignorance  ou 
les  maladies  incurables  (2)  de  l'esprit,  achevait  d'humilier  notre 
vanité.— Pour  s'en  délivrer,  on  a  inventé  trois  mots;  et,  en  disant  que 
fe  Céleste  Empire  est  barbare,  slationnaire -et  isolé,  on  l'a  Bvré  à  la 
stérile  curiosité  des  antiquaires  (3).  » 

Bjrbare!  non,  puisque  la  Chine  nous  envoie  de  merveilleux  éven- 
tails et  d'inimitables  boîtes  à  thé.  «  Demandons  plutôt  si  l'Europe  est 
civilisée  en  Angleterre,  où  l'aristocratie  règne  sur  le  sol;  en  Russie, 
^  le  peuple  «st  esdave;  à  Constantitiople,  où  il  n'y  a  ni  arts,  ni 
philosophie,  ni  littérature;  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Au- 
triche, où  l'on  adore  tra  pontife  inutilement  coaAattti  par  tous  les 
hommes  édairés  (S).  »  —  Est-ce  assez  net? 

^bi  Chine  et  V Europe,  elc...,  préface,  p.  ii.  —  (2)  Maladie  incarablcl  Alors  pourquoi 
'■^retére  de  te  guérir  f  Le  moi  a  Maa  a*iw  ëe  sortir  de  la  2»Mhe  d'ua  médecin  dé- 
■««P*r«.  "•  (3)  Loe.  ciU^  ibid.  —  (U)  Bnd. 
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Stationnaire  I  Non  plus  :  car  la  Chine  nous  dit  la  date  précise  de 
toutes  ses  inventions,  de  toutes  ses  fondations,  de  toutes  ses  ré- 
formes. Mais  les  Chinois,  «  en  nous  observant  de  loin,  en  voyant  les 
Grecs,  les  Romains,  toujours  habillés  de  la  même  manière,  les  Fran- 
çais toujours  sous  la  monarchie,  les  catholiques  constamment  atta- 
ché$  à  la  Bible,  pourraient  nous  croire  sinon  barbares,  au  moins  sta- 
tionnaires  (1).  » 

Isolée  !  oui,  si  Ton  doit  accuser  la  Chine  de  ne  s*ètre  pas  présentée 
plus  tôt  à  notre  curiosité  ;  non,  si  l'on  réfléchit  qu'alors  que  TOccident 
sommeillait  encore  ou  s'éveillait  à  peine,  la  Perse,  le  Japon,  Tlndee  t 
la  Tartarie  recevaient  des  nouvelles  du  Céleste  Empire  (2). 

Donc,  ni  barbare,  ni  stationnaire,  ni  isolée,  la  Chine  commande 
nos  études  et  de  sérieuses  réflexions.  Mais  comment  comparer  sa 
civilisation  et  la  nôtre?  d'après  quelles  règles  les  rapprocher?  quel 
peut  être  le  rapport  entre  les  héros  de  l'une  et  les  héros  de  l'autre  ? 
—  Sans  doute,  M.  Ferrari  prétend  avoir  prouvé  déjà,  dans  son  Histoire 
des  révolutions  d Italie,  a  que  tous  les  États  de  l'Europe  marchaient 
sur  la  même  route  sans  le  savoir,  sous  l'unique  pression  de  la  guerre, 
qui  les  condamnait  à  se  tenir  de  niveau  pour  rester  indépendants  ;  o 
sans  doute,  il  prétend  encore  que  cette  loi  est  générale,  non-seule- 
ment en  Europe,  mais  dans  tout  le  monde  ;  mais  le  besoin  de  con- 
firmer ces  généralisations  se  faisant  sentir,  il  a  voulu  expliquer  le 
monde  par  la  Chine  (3j .  Puis,  ce  travail,  visant  à  devenir  un  nouveau 
Discours  sur  f  histoire  universelle,  une  sorte  de  catéchisme  de  la  phi- 
.  losophique  de  l'histoire,  exigeait  impérieusement  une  exposition  de 
principes.  L'auteur  n'a  eu  garde  d'y  manquer  ;  il  y  a  consacré  la 
première  partie  de  son  livre. 

La  thèse  peut  se  ramener  à  trois  séries  de  propositions  que  dès 
textes  appuieront  dans  le  cours  de  notre  examen. 

Immobilité  des  races  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  impossibilité 
de  changer  leurs  milieux;  créées  ou  plutôt  apparues  dans  leurs  patries 
distinctes,  elles  sont  indépendantes  les  unes  des  autres,  c'est-à-dire 
sans  lien  commun.  Conclusion  :  l'unité  de  l'espèce  humaine  n'existe 
pas. 

L'état  de  nature  précède  la  civilisation,  laquelle  n'a  pas  d'origine 
«  et  parait  tout  à  coup,  sans  qu'on  puisse  connaître  l'instant  où  elle 
nous  sépare  des  animaux  (A).  »  Dans  son  développement,  elle  est 

(1)  Ibid.,  p.  ni.  —  (5)  a  p.  !▼,  V.  — i(3)  /Wd.,  prêt  p.  v.  Yu  —  (Û)  /Wrf.,  !'•  p., 
ch,  III,  p.  ii2. 
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une  résultante  de  Tactioa  du  temps  et  du  milieu  combinée  avec  le 
principe  de  la  pression  de  la  guerre  ;  elle  est  fatale. 

?oiDt  d'action  providentielle,  point  de  surnaturel  dans  l'histoire  : 
les  faits  doivent  être  dégagés  de  toute  illusion  métaphysique,  c'est- 
à-dire  considérés  comme  dans  une  histoire  naturelle  et  traités  comme 
tels. 

Alors,  à  quoi  servira  l'histoire?  «  Semblable  à  la  statue,  l'histoire  — 
ainsifaite  —  ne  doit  servir  qu'à  elle-même,  ne  pas  chercher  en  dehors 
de  sa  poésie  un  but  artificiel,  ne  prendre  aucun  souci  des  politiques 
qui  voudraient  la  consulter;  si  elle  prétendait  nous  apprendre  à  faire 
le  TOI,  le  ministre  ou  même  le  sujet,  elle  manquerait  son  rôle  et  n'en- 
seignerait rien  (1).  »  —  Cette  histoii:e  doit  attendre  que  les  hommes 
et  les  choses  soient  passés,  pour  être  écrite  par  un  juge  qui  aura 
ëcoaté,  dans  le  calme  de  TindifFérence,  les  témoins  à  charge  ou  à  dé- 
charge; elle  est  un  drame  et  doit  être  être  factice  comme  un  drame  (2)  ; 
elle  se  renferme  dans  le  cercle  de  l'art,  et  encore  d'un  art  réaliste 
dans  ie  plus  mauvais  sens  du  mot,  et  que  la  vérité  même  peut  dé- 
parer (S).  Ad  narrandum!  la  narration  seule  ;  point  de  preuves,  point 
d'enseignement.  La  Genèse^  cette  divine  épopée,  la  Cité  de  ûieti  et 
le  Discours  sur  F  histoire  universelle  j  ces  regards  de  deux  aigles,  repo- 
sent sur  des  causes  imaginaires  (A)  :  il  faut  des|causes  réelles,  c'est-à- 
à'ire, l'exposition  du  fait  brutal; il  faut  la  décomposition  de  l'analyse, 
deïanatomie,  afiti  de  classer  les  événements  et  les  hommes  par  gen- 
res, espèces  et  variétés,  et  de  compléter  ainsi  l'histoire  de  la  nature  (5)  ; 
il  faut  suivre  les  faits  historiques  dans  leur  fuite  vers  l'éternité,  en  se 
résignant  à  la  mort  (ô).  —  On  pourrait  déjà  conclure;  mais  n'anti- 
cipons pas  sur  les  droits  de  la  discussion. 

Par  son  premier  principe,  ce  système  se  rattache  à  l'école  des  natu- 
raUstes  antichrétiens.  L'immobilité  des  races  le  range  parmi  les 
partisans  des  centres  de  création  d'Agassiz;  mais  la  théorie  sur  la 
spontanéité  de  la  civilisation  laisse  la  porte  ouverte  à  la  doctrine  de  la 
non  fixité  des  espèces  par  le  développement  progressif  des  organes  : 
doctrine  absurde,  .contredite  par  les  plus  éclatants  témoignages.  — 
Par  le  second  principe,  il  se  rattache  à  l'ancienne  école  philosophique 
et  aux  théories  de  Rousseau  ;  par  le  troisième,  il  relie  cette  école  à  la 
critique  nouvelle. 

(1)  /cf.,  im..  ch.  T.  p.  19.—  (2)  Ibid.,  p.  3.  —(3)  /6*U,  p.  20.  -(û)  Ibidi,  p.  23. 
-  (5)  iWd.,  p.  27*  —  (6)  iW<f.,  p.  26. 
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IV 

((  L'homme  se  disticgue  des  animaux  comme  ceux-ci  se  séparent  les 
uns  des  autres,  par  la  force  de  rinstiocL..  Toute  notre  action  obéit  à 
ses  lois», .  Làoù  cet  instinct  cesse,  l'animal  tombe  dans  une  sorte  d'ato- 
nie d'où  rien  ne  l'arrache,  dans  une  invincible  insouciance  qui  l'em- 
pêche de  communiquer  avec  les  autres  espèces.  Ce  somnambulisme 
éternel  nous  isole,  nous  aussi,  dans  notre  destinée,  et  toute,  notre  supé- 
riorité réside  dans  nos  impulsions  plus  variées,  dans  nos  actions  plus 
vastes,  dans  nos  corrélations  plus  diversifiées,  dans  nos  attroupements 
plus  compliqués,  dans  notre  éducation  plu»  longue,,  plus  pénible, 
plus  difficile,  et  dans  la  facilité  avec  laquelle,  elle  devance  .l'instinct, 
le  débauche^  lui  donne  des  désirs  précoces,  des  satisfactions  anticipées, 
des  curiosités  maladives,  jusqu'à  nous  jeler  dans  cette  indécision  qui 
nous  fait  croire  que  nous  .sommes  laisonnobles.  Mais  nous  resloas 
toujours  à  la  merci  de  la  nature  :  elle  tire  de  la  confusion  de  nos  sou- 
venirs grecs  et  romains  un  homme  toujours  nouveau >  elle  tire  de  la 
foule  les  hommes  prédestinés  réclamés  par  le  monde;  elle  fait  jaillic 
en  nous  cette  poésie  qui  nous  anime,  sans  même  nous  permettre  de 
compter  nos  penchants,  dont  les  psychologues  et  las  phrénologues  ne 
peuvent  faire  le  nombre;  elle. tire  de  ces  notes  primitives  toute  la 
musique  de  nos  actioos,  sans  que  nous  connaissions  son  but\  elle  noos 
met  de  vive  force  en  harmonie  avec  le  spectacle  magique  qu'elle  fait 
paraître  devant  nous  (1).  i>. 

Devant  un  langage  aussi  clair,  les  conclusions  sont  faciles  ;  il  n'est 
même  pas  besoin  de  chercher  la  réfutation.  3t  nous  croyons  à  notre 
âme,  à  notre  raison,  à  tout  ce  qui  nous  £ait  hommes^  à  notre  liberté, 
à  notre  responsabilité  morale,  à  notre  destmée  future  ;  si  nous  ne 
voyons  pas  q^ue  de  la  matière  dans  notre  être,  qu'un  jeu  de  nos  or* 
ganes  dans  notre  pensée,  qu'un  entraînement  de  l'ija^nct  dans  nos 
actes  ;  si  nous  savons,  distinguer  entre  les  mouvements  nécessaires 
de  notre  nature,  qui  sont  en  nous  dès  que  s'éveilk  la  vie,,  et  le  libre 
accomplissement  des  décrets  de  notre  volonté  ;  si  la  justice  n'est  pas 
une  dérision,  le  dévouement  une  sottise,  le?  sacrifice,  une  foUe  ;  si  la 
mère  pâlie  près  d'un  berceau  par  les  veilles,  la  douleur  et  l'angoisse, 
si  le  père  faisant  de  ses  forces  et  de  sa  vie  une  nourriture  à  ses  fils» 
si  le  soldat  aux  frontières  de  la  patrie,  la  sœur  de  charité  au  lit  des 
pestiférés  et  des  souffrances  abandonnées»  ne  sont  pas  des  insensés: 

(1)  M,  cil.  IV,  p.  59,  60. 
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û  la  société  elle-même  m'est  pas  uae  dépravation  ei  la.  source  de  toua 
les  crîmes»  cette  théorie  est  fausse,  iQattvamei  condamnable  ;  sa  seule 
excuse  serait  d'être  une  curiosité  maladive  prise  pour  un  saison- 
nemeof. 

Aais  Tanteur  y  tient  d'autant  plus  que,  cette  toufe-puissance  de 
rinstiDct  eDlevée,  tout  son  système  a^bée  croule  par  la  base  :  <t  LiVré 
à  Feacbantement  de  ses  corrélations  avec  le  monde,  l'homme  tarie 
qaaod  la  scène  du  monde  varie.  Telle  est  l'exigence  générale  de 
riostioct  (1).  »  L'homme  n'étant  qu'un  animal,  inférieur  sous  quel- 
ques rapports  aux  autres  animaux,  supérieur  sous  quelques  autres 
rapports,  ses  espèces  varieront  suivant  les  climats  :  comme  les  autres 
espèces  animales,  il  aura  les  caractères  particuliers  de  chaque  faune  ;^ 
\l  «  fléchira  sous  le  climat  comme  l'oiseatty  la  baleine  et  l'insecte  ;  » 
chaque  degré  de  latitude  emportera  des  nuances  de  plus  en  plus 
aoceotaées,  et  la  vie  sociale  aura  des  antipodes  comme  le  monde 
physique.  La  Vénus  de  Médicis,  type  de  la  beauté  dans  nos  climats, 
sera  soys  d'autres  cieux  un  monument  de  laideur.  Le  Lapon,  l'Es- 
quimau» le  Groenlandais,  mourraient  d'ennui  à  Paris  oq  à  Londres  ; 
la  tète  de  l'Eoropéen  ne  supporte  pas  le  soleil  de  l'Afrique  et  le  sol 
brûlant  «  où  la  Portugaise  avorte  »  :  cette  terre  ne  peut  avoir  pour 
habitants  que  les  Nègres.  L'Amérique  est  la  patrie  des  races  cuivrées, 
races  géantes,  orgueilleuses,  mais  faibles,  parce  qu'elles  sont  mélan- 
cDlicpies  et  paresseuses  ;  éloignées  de  notre  vie,  de  nos  sentiments, 
de  nos  actions,  elles  n'otit  dans  leurs  veines  ni  le  sang  des  Africains 
ni  le  sang  des  races  blanches.  L'orient  de  l'Asie  semble  montrer 
dans  les  bizarreries  de  sa  nature  les  caprices  de  l'imagination  chi*- 
noise;  également  distincts  des  autres  hommes,  les  peuples  de  ces 
contrées  sont  évidemment  frères,  depuis  les  horribles  Kalmooks  jus- 
qu'aux adroits  Chinois  ;  tout  s'harmonise  dans  leur  monde,  depuis  les 
hordes  errantes  jusqu'à  l'empire  indestructible  qui  surpasse  les 
grandes  centralisations  de  l'Occident;  mais  le  mur  d'airain  delà 
race  les  sépare  de  nous  plus  encore  qiJte  la  distance.  Partout  se 
montre  la  corrélation  de  la  race  et  du  climat  :  l'Arabe  répète  sans 
cesse  le  drame  d'Abraham  ;  l'expédition  d'Alger  aretrouvé  les  popu*^. 
latioQs  libyennes  telles  que  les  avaient  vues  les  Romains  à  la  prise 
deCartbage^;.  x«>rifflde  ne  met  même  pas  de  dates  à  sou  histoire  :  à 
?M£seryiraleQt-elka?  Ses  hommes  comptent  des  milliers  de  millions 
d'umées,  certaiDs  de  ne  janaâs  quittée  leur  sol,  leurs  afiections. 
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leurs  dieux,  leur  indolente  et  poétique  méditation.. •  Il  est  inutile  de 
citer  les  Nègres,  les  Polynésiens,  les  Lapons,  les  Peaux-Rouges,  les 
habitants  de  l'Océanie  :  sans  industrie,  asservis  à  la  vie  animale, 
qu'y  aurait-il  derrière  eux?  Us  sont  à  zéro  ;  ils  viennent  du. néant; 
quand  même  ils  se  diraient  anciens  d'un  million  d'années,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  des  témoins  étemels  de  l'immobilité  des  races.... 
On  doit  conclure  que  l'étude  comparée  des  langues,  des  monuments, 
des  traditions,  confirme  l'immobiUté  des  races  sur  les  lieux  où  l'his- 
toire les  signale  pour  la  première  fois,  et  que  les  innombrables 
nuances  des  peuples  affinés  montrent,  par  leur  constance,  la  sépa- 
ration décisive  des  grandes  familles  du  genre  humain.  On  ne  peut 
dire  s'il  y  en  a  quatre,  dix  ou  quinze  :  les  deux  grandes  races  des 
peuples  jaunes  et  blancs  sont  les  seules  prédominantes,  mais  toutes 
sont  filles  de  la  terre;  enchaînées  à  leur  climat  par  la^magie  de  l'ins- 
tinct, et  dans  l'impossibilité  de  se  déplacer  sans  se  dénaturer  com- 
plètement (1).  » 

Je  crois  n'avoir  dissimulé  aucun  argument  dans  cette  longue  no- 
menclature :  différences  physiques  absolues  entre  les  races,  toute- 
puissance  des  milieux  où  elles  vivent,  impossibilité  de  la  transplan  - 
tation,  tout  y  est,  et  ces  trois  propositions  renferment,  je  le  crois, 
toutes  les  objections  faites  et  à  faire  à  la  doctrine  monogéniste. 

Gomme  on  a  pu  le  remarquer,  M.  Ferrari  a  dû»  sans  les  nommer, 
se  faire  l'interprète  des  naturalistes  polygénistes;  il  n'a  que  poétisé 
leurs  arguments.  S'attaquer  à  si  haut  serait  peut-être  téméraire  ; 
heureusement  nous  trouvons  ample  moisson  de  bonnes  réponses 
dans  le  savant  ouvrage  de  M.  de  Quatrefages  sur  l' Unité  de  fespèce 
humaine.  C'est  une  joie  de  voir,  même  dans  le  camp  de  la  science 
indépendante,  des  hommes  pour  qui  l'amour  de  la  vérité  est  le  pre- 
mier des  biens,  et  qui  ne  craignent  jamais  de  la  proclamer,  quand  ils 
l'ont  une  fois  rencontrée.  L'œuvre  de  Téminent  naturaliste  est  une 
œuvre  de  haute  justice. 

Appuyé  sur  une  discussion  attentive  des  définitions  données  avant 
lui,  il  définit  d'abord  l'espèce  :  «  L'ensemble  des  individus  plus  ou 
ff  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  descendus  d'une  paire  primi- 
(T  tive  unique  par  une  succession  ininterrompue  de  famille  (2).  »  Il 
y  a  donc  dans  chaque  espèce  un  type  unique,  primitif,  fondamental. 
<(  Nés  et  développés  dans  des  conditions  identiques,  tous  les  repré- 
sentants d'une  espèce  animale  ou  végétale  sersdent  rigoureusement 

(1)  /6Mf.,  jNUJtf»,  p.  60,  71.  —  (2)  Unité  de  V espèce  humaine^  ch,  lu,  p.  54. 
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semblables  entre  eux.  »  Cette  condition  étant  à  peu  près  impossible 
à  remplir,  il  en  résulte  des  actions  de  milieu  très-diverses,  qui  modi- 
fient le  type  premier  ;  Phérédité  intervient,  tantôt  pour  maintenir, 
tantôt  pour  multiplier  ou  accroître  ces  modifications.  «  Ainsi  prennent 
naissance  les  variétés  et  les  races.  »  a  II  ne  se  forme  pas  d'espèces 
nouvelles,  et  la  parenté  des  dérivés  d'un  même  type  spécifique  peut 
toujours  ëlre  reconnue  par  voie  d'expérience,  quelles  que  soient  les 
difiérences  très-réelles  qui  les  séparent  (1).  » 

Les  espèces  sont  donc  fixes^  invariables  en  tant  qu'espèces,  mais 
pouvant  p  résenter  des  caractères  divers  dans  certains  individus.  On 
peut  donc  définir  la  variété  i  a  un  individu  ou  un  ensemble  d'indi- 
«  vidus  appartenant  à  la  même  génération  sexuelle,  qui  se  distingue 
t  des  antres  représentants  de  la  même  espèce  par  un  ou  plusieurs 
«  caractères  exceptionnels  n  ;  et  la  race  :  «  l'ensemble  des  individus 
«  semblables  appartenant  à  une  même  espèce,  ayant  reçu  et  trans- 
((  mettant  par  voie  de  génération  les  caractères  d'une  variété  primi- 
«  tive  (2).  8  On  nous  accordera,  sans  doute,  d'admettre  ces  défini- 
tions comme, des  conclusions  démontrées  par  le  savant  que  nous  sui- 
vons. Au  reste,  si  on  en  contestait  la  valeur,  une  simple  observation 
rétablirait  les  termes  du  problème.  Ou  l'on  entend  par  espèce^  en  effet, 
ce  que  nous  entendons  nous-mêmes,  et,  dans  ce  cas,  les  diverses  races 
humaines  seraient  les  rameaux  d'un  tronc  unique,  dont  la  parenté 
peut  être  facilement  constatée  ;  ou  l'on  entend  par  race  ce  que  nous 
appelons  etpèce^  et,  dans  cet  autre  cas,  les  races  humaines  consti- 
tueraient, selon  la  théorie  polygéniste,  plusieurs  espèces,  dont  la 
diversité etl'ipcompatibilité  absolue  doivent  être  également  prouvées. 
Tout  se  réduirait  donc  à  savoir  si  les  races  ont  entre  elles  des  points 
de  contact  ou  des  divergences  essentielles. 

Chez  les  animaux  domestiques,  «  ies  races  les  plus  diverses  sont 
ramenées,  par  une  série  graduée  ininterrompue,  à  un  type  spécifique 
unique  (3).  »  La  même  chose  a  lieu  pour  l'homme.  En  Afrique,  par 
exemple,  on  voit  le  type  nègre  passer  graduellement  de  la  physio- 
nomie la  plus  rapprochée  du  type  blanc  à  celle  qui.en  est  le  plus  éloi- 
gnée. Partout  le  même  spectacle  se  reproduit  si  bien,  dit  M.  deQua- 
Irefages,  «  que  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas,  en  anthropologie, 
de  trouver  des  populations  intermédiaires  présentant  un  mélange  de 
caractères,  mais  bien  de  déterminer  des  groupes  qui  puissent  être 

(l)/i.,  loc.  cU,  —  (2)  Ihid.^  ch.  r,  p.  68,  69.  —  (3)  iftîrf.,  ch.  vni,  p.  H/|. 
Tome  SX.  —  149*  titraiêon,  31 
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regardés  comme  de  race  pure  (1).  »  Ces  faits  sont  encore  appuyés 
par  l'étude  des  résultats  de  l'hybridation  et  du  métissage.  De  même 
que  chez  les  plantes  les  croisements  amènent  dans  une  même  espèce 
des  variations  anatomiques  et  physiologiques;  chez  les  animaux,  des 
variations  anatomiques^  physiologiques  et  psychologiques  ;  de  même, 
chez  l'homme,  on  peut  constater  d'un  groupe  à  l'autre  les  mfemes 
différences.  Et  si  l'expérience  scientifique  défend  de  v<9ir  chez  les  uns 
autre  chose  que  des  races,  poui-quoi,  chez  l'autre,  voudrait-on  y  voir 
des  espèces  (2)  ?  Ces  données,  appliquées  aux  groupes  humains, 
même  les  plus  éloignés  du  nôjtre,  même  aux  Australiens,  ont  amené 
les  mêmes  conclusions.  Ces  derniers  surtout  se  rattachent  aux  popu* 

•  lations  continentales,  non-seulement  par  les  caractères  physiques, 
mais  par  le  langage  ;  et,  loin  de  former  Une  espèce  à  part,  ils  ne 
forment  même  pas  une  race  pure^  et  sont  le  produit  du  croisement 
des  Nègres  orientaux  avec  un  élément  jaune  (3). 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  pas  à  pas,  analyser  complètement 
ces  études  décisives.  Bornons-nous  aux  conclusions  :  les  poly- 
géniste,  se  sont  donc  trompés  en  admettant  plusieurs  espèces 
d'hommes,  pour  se  rendre  compte  des  différences  entre  les  divers 
groupes  humains,  puisque  ces  différences  s'expliquent  trës-hien  par 
la  multiplicité  des  races  et  Y  unité  de  f  espèce  (4).  Nos  adversaires 
sont  ainsi  placés  dans  la  nécessité  ou  de  nier  l'expérience  et  les  faits 
dans  toute  l'espèce  animale,  ou  d'abandonner  leurs  théories  sur 
l'homme. 

Les  raisons  tirées  du  milieu  ne  sont  pas  moins  concluantes.  —  Le 
milieu  est  l'ensemble  des  conditions  ou  des  influences  quelconques, 
physiques,  intellectuelles  ou  morales,  qui  peuvent  agir  sur  des  êtres 
organisés.  Pour  se  développer,  tout  individu  doit  être  en  harmonie  avec 
les  conditions  d'existence,  avec  le  milieu  où  il  vit  ;  il  en  est  de  même 
de  l'espèce.  Le  désaccord  entre  ces  deux  termes  amène  la  souffrance 
de  l'individu  et  l'amoindrissement  de  l'espèce.  L'individu  peut 
cependant  fournir  ainsi  sa  carrière  ;  mais  le  désaccord  s'accumulant 
par  l'hérédité,  l'espèce  devrait  périr  inévitablement  si  elle  éuit  abso- 
lument invariable.  Ainsi,  le  désaccord  s' étant  produit,  ou  bien  l'es- 
pèce disparaîtra  au  bout  d'un  temps  donné,  ou  l'harmonie  se  réta- 

•  blira,  parce  que  l'espèce  réagissant  s'accommodera  à  des  conditions 
nouvelles  (5).  »  Ces  actions  du  milieu,  pourtant  incontestables,  ne  le 

(i)  /cf.,  loc.  cit.,  p.  117.  —  (2)  Cr.  ibid.,  ch.    îx.   ^  (3)  /6*cl.,  ch.  x,  p.  173.   — 
(4)  Ibid.,  p,  !73,  17/j.  —  (5)  /6id.,  du  v^  p,  76-7S. 
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soot  cependant  pas  à  ce  point  que  des  polygénistes  même  n'aient  nié 
leur  inifluenoe.  Une  race  nouvelle  n'est  jamais  un  produit  simple  ; 
elle  est  toujours  une  résultante  dont  les  deux  composantes  sont  la 
race  primitive  d'une  part,  la  nature  du  milieu  de  l'autre.  Que  l'un 
des  éléments  change,  le  résultat  changera  aussi,  comme  il  change  en 
mathématiques  (1) .  C'est  ainsi  que  s'est  formée ,  presque  sous  nos 
yeux,  la  race  yankee. 

Si,  comme  l'expérience  le  démontre,  et  non  pas  une  thèse  faite  à 
priori,  les  races  humaines  sont  des  rameaux  d'une  espèce  unique ,  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  plusieurs  centres  de  création.  Les 
naturalistes  posent  à  ce  sujet  deux  principes  qui  sont  aussi  des  solu- 
tions acquises  :  » 

Les  grands  centres  de  création  sont  caractérisés  par  certains  types, 
où  se  renferment  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'espèces  et  de 
genres,  types  qui  leur  sont  propres  ou  sont  à  peine  représentés  ail- 
leurs. » 

Entre  deux  centres  de  création  vraiment  distincts,  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  genres  communs,  encore  moins  d'espèces  communes  ;  et, 
plus  Ton  monte,  plus  ces  diûérences  s'accusent. 

Or  on  trouve  des  hommes  partout,  dans  tous  les  centres  de  créa- 
tion, multiples  pour  les  autres  règnes  de  la  nature.  Si  les  polygé- 
nistes avaient  raison ,  si  toutes  les  races  étaient  «  filles  de  la  terre  o, 
comme  elles  appartiennent  toutes  à  un  type  unique,  de  tous  le  plus 
profondément  caractérisé ,  ce  type  ,  contrairement  aux  principes  ci- 
dessus,  se  serait  produit  partout  à  la  fois.  Agassiz,  il  est  vrai,  admet 
l'unité  d'espèce^  mais  affirme  que  le's  races  multiples  ont  pris  nais- 
sance sur  tous  les  points  du  globe.  Ce  compromis  entre  les  deux 
doctrines  opposées  ne  sauvé  rien  :  car  alors ,  la  plus  exceptionnelle 
des  espèces,  contrairement  encore  à  tout  ce  que  la  science  affirme, 
sériât  apparue  dans  les  régions  zoologiqnes  les  plus  tranchées  (2). 
Toutes  les  races,  considérées  les  unes  après  les  autres,  dans  les  ré- 
gions du  pôle  comme  sous  les  zones  équatoriales,  dans  l'ancien  con- 
tinent comme  dans  le  nouveau,  comme  dans  les  régions  australes, 
confirment  ces  données.  £t  il  faut  conclure  de  ces  faits  et  de  ces  lois 
exclusivement  scientifiques  :  a  L'homtne,  ce  type  à  part,  cette  espèce 
privilégiée  entre  toutes,  alors  même  qu'on  ne  voit  en  lui  que  Tètre 
physique,  pouvait-il  nattre  à  la  {ois  en  tout  Ueu  ?  Non,  ou  bien  il  eût . 
constitué  une  de  ces  exceptions  uniques  dont  nous  ne  connaissons  pas 

(1)  ibtd»,  du  XX,  p.  35/|;  —  (2)  Aicf.,  cb.  xzi,  passim^ 
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encore  d'exemple.  »  Voilà  pourquoi ,  après  avoir  dit  :   «  Tous  les 
hommes  ne  forment  qu'une  seule  espèce  » ,  M.  de  Qatrefages  ajoute  r 
«  Cette  espèce  est  originaire  d'une  seule  contrée  du  globe,  et  proba- 
blement cette  contrée  est  proportionnellement  assez  peu  étendue,  n 
La  Genèse  nous  l'indique,  cette  contrée  :  la  science  et  la  révéla- 
tion se  donnent  la  main.  L'histoire  vient  ensuite  montrer  les  races 
dans  leurs  migrations;  par  quelques  mots  de  Técrivain  sacré ,  elle 
rend  compte  du  milieu  moral  où  elles  se  sont  trouvées  et  qui,  pour 
quelques-unes,  ont  dû  singuliërei'nent  influer  sur  leur  constitution 
physique.  Puis,  c'est  la  science  du  langage  qui  indique,  dans  ses 
trois  groupes  généraux  de  langues,  les  trois  groupes  primitifs  de 
races  ;  et,  quand  l'histoire  est  muette  devant  ces  populations  o  as- 
servies à  la  vie  animale,  descendues  à  zéro,  »  dont  le  passé  semble 
ne  pas  exister,  cette  même  science  nous  fait  voir  encore,  par  la  filia- 
tion des  idiomes,  le  point  d'où  ces  abandonnés  sont  partis. 


Nous  voici  arrivés  par  le  courant  des  idées  au  second  terme  des 
théories  de  M.  Ferrari. 

Comme  les  races  humaines  ne  sont  distinguées  des  animaux  que  par 
un  instinct  plus  puissant ,  la  civilisation  doit  trouver  en  lui  sa  cause. 
Mais  l'instinct  est  fatal  ;  il  nous  enchaîne  à  une  existence  toujours  la 
même,  à  un  mouvement  isochrone  :  comment  peut-il  se  concilier 
avec  nos  progrès  ?  L'objection  est  sérieuse,  si  sérieuse,  qu'en  y  bieû 
réfléchissant,  elle  devient  une  preuve  évidente  et  palpable,  pour  ainsi 
dire,  de  la  différence  essentielle  qui  sépare  notre  raison  de  l'instinct  ou 
même  de  l'intelligence  des  animaux.  Cette  réflexion  n'embarrasse  pas 
notre  philosophe  :  a  La  fatalité  de  l'instinct,  «  rép9nd-il,  »  ne  consiste 
pas  dans  son  insipide  monotonie,  mais  dans  sa  magique  corrélation 
avec  ce  s|)ectacle  de  la  nature  (1).  »  C'est  bientôt  dit,  et,  en  re- 
vanche, ce  n'est  pas  clair.  Par  l'instinct,  on  accomplit  des  actes,  maïs 
preiaque  à  lion  insu  et  sans  avoir  certainement  la  conscience  du  but 
où  ils  tendent.  L'enfant,  né  à  peine,  saisit  le  sein  de  sa  mère,  sans 
coînprendre,  sans  calculer;  la  fourmi,  l'abeille,  le  lion,  l'aigle,  cheiv- 
chent  leur  proie  selon  des  lois  sûrement  incomprises,  auxquelles  11^ 
ne  résistent  jamais.  L'instinct  n'est  même  pas  l'habitude  :  car  Tlia- — 

bitude  est   lé  fruit   d'actes  répétée,  mais  volontairement  accom- 

plis.  On  peut  résister  à  l'habitude,  on  ne  résiste  pas  à  l'instinct  :  Ly 

(1)  ha  Chine  et  C Europe^  elc,  p.  84* 
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est  véritablement  fatal,  parce  que  ses  actes  sont  nécessaires.  Il  serait 
difficile  cl*f  apercevoir  une  corrélation  même  magique  avec  le  specr 
tacle  de  la  nature.  Suivons  néanmoins  le  développement  de  la  cïvi- 
lisaiioapar  Tinstinct. 

Elle  ne  s'explique  pas  par  notre  organisation  physique  :  «  Tandis 
que  nous  faisons  notre  apothéose  comme  si  nous  étions*^seuls  dans  le 
monde,  le  singe  se  dresse  devant  nous  pour  se  moquer  de  nos  préten- 
tions (1).  »  —  Elle  ne  s'explique  pas  par  l'analyse  de  nos  facultés 
intellectuelles  :  en  les  prenant  antérieurement  aux  faits  historiques, 
à  la  tradition,  à  la  religion,  c^ est-à-dire  au  point  de  départ,  la  sensa- 
tion ne  nous  donne  aucun  avantage  sur  les  animaux.  Eux  aussi  ont 
la  mémoire,  l'association  des  idées,  un  certain  degré  d'expérience  ;  ils 
jugent  par  conséquent  et  jouissent  de  toutes  le^  conditions  sans  les- 
quelles le  jugement  ne  saurait  se  produire.  Les  animaux  ont  donc 
des  idées,  même  les  idées  générales  nécessaires  à  la  formation  du  ju- 
gement sur  les  idées  particulières  ;  ils  ont,  en  un  mot,  toutes  les  ca- 
tégories de  la  raison,  u  Qu'on  cesse  donc  de  vanter  notre  privilège  de 
concevoir  les  idées  universelles  et  nécessaires  :  le  dernier  insecte  les 
possède  comme  nous  (2).  »  —  Elle  ne  s'explique  pas  davantage  par 
nos  facultés  morales.  Tous  les  sentiments  se  trouvent  dans  la  nature 
animale  comme  dans  la  nôtre  :  la  joie ,  la  tristesse,  la  crainte,  le  sui- 
cide, la  folie ,  le  rêve ,  l'amour,  la  haine ,  la  jalousie ,  la  justice ,  la 
jage.  L'animal  connaît  la  famille,  la  société,  la  république,  la  mo- 
narchie, la  guerre ,  tous  les  objets  que  nous  connaissons.  Quel  gé- 
me  dans  Vabeille,  dans  la  fourmi  (3)  ! 

Si  tout  cela  est  vrai,  que  nous  reste-t-iI7  pourquoi  avons-nous  la 
civilisation?  Nous  l'avons  naturellement,  fatalement,  d'après  le  dé- 
veloppement de  notre  instinct,  comme  tous  les  animaux,  comme  l'a- 
beille dans  sa  ruche,  comme  la  fourmi  dans  sa  demeure  souterraine. 
Quelle  différence  toutefois  I  L'animal  nous  égale  sur  plusieurs  pointa; 
notre  raison  n'est  presque  pas  supérieure  à  la  sienne  :  pourquoi  cette 
immense  disproportion?  Le  perroquet,  qui  répète  ce  que  nous  lui 
avons  appris,  trouvera-t-il  un  seul  mot?  Le  cheval,  le  chien,  se  chauf- 
feront au  feu  que  nous  avons  allumé;  l' alimenteront-ils 7  Le  singe 
nous  imitera  parfaitement;  il  montrera  la  lanterne  magique,  pastiche 
complet  de  son  maître  ;  il  oubliera  ou  plutôt  ne  saura  pas  mettre  la 
lumière.  Le  chimpanzé  femelle  fera  à  bord  d'un  vaisseau  tout  l'office 
d'un  matelot,  mais  à  la  manière  d'un  singe  ;  construira-t-il  le  moindre 

(1)  !hid.y  ch.  m,  p.  A3.  —  (2)  Pattim^  p.  50,  51,  53.  —  (3)  Ib^^  patsim^  p.  53,  58. 
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petit  bateau?  Pourquoi,  si  nous  sommes  rapprochés  à  ce  point,  une 
si  grande  différence  entre  nous  et  eux?  Pourquoi  «  l'homme  de  la  na- 
ture, l'Adam,  laisse-t-îl  les  bois  où  il  vivait  triste,  fatigué,  décharné, 
travaillant  sans  cesse  pour  conquérir  une  chétive  nourriture  et  passer 
la  nuit  à  l'abri  des  bêtes  féroces  (î)  ?  Pourquoi  devient-il  un  être 
historique?  pourquoi  se  souvient-il  d'hier?  Pourquoi  ajoute- t-il  tou- 
jours des  inventions  nouvelles  aux  anciennes  ?  Pourquoi  ses  guerres, 
ses  gouvernements,  ses  dieux,  dépendent-ils  de  la  foi  de  ses  pères? 
Comment  se  sépare-t-il,  à  un  moment  donné,  de  ses  frères  dans  la 
création ,  les  animaux,  condamnés  à  vivre  dans  un  présent  pcrpé- 
'  tuel  (2)  ?  ))  Tout  autant  de  problèmes  que  vous  posez  vous-même, 
6  philosophe  I  et  que  vous  êtes  impuissant  à  résoudre.  Qui  vous  croira 
quand  vous  direz  :  a  La  civilisation  est  fatale,  elle  nous  emporte,  elle 
nous  comprime,  elle  nous  transforme,  elle  nous  arrache  à  notre  moi, 
elle  nous  pousse  vers  un  but  inconnu,  elle  nous  donne  des  besoins, 
des  passions,  des  fureurs  dont  nous  ne  connaissons  pas  roriginc;  elle 
nous  force  à  travailler  à  son  œuvre  avant  de  la  connaître,  elle  est  né- 
cessaire comme  le  mouvement  du  globe  ;  mais  on  ne  la  comprend 
que  quand  on  en  doute,  quand  on  sait  braver  ses  vanités,  ses  erreurs, 
ses  fantômes,  ses  religions,  ses  divagations,  sa  raison  d'être,  qui  est 
toujours  une  raison  d'État,  une  raison  grecque,  romaine,  égyptienne, 
une  manière  de  se  tromper  (3)  ?  »  Ne  vous  dira-t-on  ps^s,  en  lisant  de 
telles  paroles  :  Ce  sont  là  des  assertions,  des  faits,  si  vous  voulez  ;  ce 
ne  sont  pas  les  preuves,  les  raisons  pour  lesquelles  ces  faits  existent. 
Il  reste  toujours  à  savoir  le  pourquoi  de  cette  naissance  mystériense 
^i,  par  une  route  fatale,  nous  conduit  à  une  illusion. 


J.-F.  FORT. 

[ta  fin  au  numéro  prochain,) 
(i)  *««.,  pt  4».  —  (2)  iWA,  p.  6â.  —  (a)  laid.,  ch.  H,  p,  42. 


LES   GRANDS  ARTISTES 


CHARLET 

SA   VIE    ET    SON    ŒUVRE 


1 


Eu  1835,  M.  Feuillet  de  CoDches,  chargé  de  faire,  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  (t.  IX) ,  un  article  biogra- 
phique sur  Charlet,  écrivait  à  ce  dernier  pour  lui  demander  quelques 
renseignements'.  Voici  la  réponse  qu'il  reçut  et  qu'on  nous  saura  gré 
de  reproduire,  car  l'homnie  est  là  tout  entier  : 

«Mon  cher  monsieur  Feuillet,  vous  êtes  un  si  excellent  homme, 
que  je  suis  vraiment  honteux  de  ma  négligence;  mais  cela  m'ennuie 
tant  de  parler  de  moi;  c'est  si  bête,  si  rebutant,  que  je  ne  sais  que 
vous  écrire. 

«Que  vous  dire?  Que  je  m'appelle  Nicolas -Toussaint  Charlet,  que 
j'ai  été  élevé  aux  Enfants  de  la  Patrie,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  faire  de  moi  un  âne  illettré;  que  j'ai  été  employé  dans  une  mairie 
dont f ai  été  chassé,  en  1816,  comme  bonapartiste;  que,  ne  sachant 
oii  donner  de  la  tête,  je  me  suis  mis  à  dessiner  d'après  la  bosse  chez 
un  croûton,  nommé  Lebel,  élève  racorni  de  David;  qu'en  1817,  f  ai 
essayé  de  publier  quelques  lithographies  ;  que  j'ai  eu  du  succès  et  en 
ai  en  une  diarrhée  de  plus  de  huit  cents  ;  que  j'ai  fait  plus  de  quinze 
cents  dessins,  tant  sépîas,  aquarelles,  plumes,  etc.;  que  faî  essayé 
*  la  peinture  ;  qu'en  1810,  j'étais  chez  Gros  où  je  n'ai  rien  fait,  que 
6to8  m'a  engagé  à  travailler  seul,  ce  que  j'ai  fait,  et  n'ai-je  pas  bie 
^t,  mon  maître? 

«Vous  pouvez  dire  dans  votre  article  que  je  ne  fais  point  de  mon 
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métier  marchandise^  que  j'ai  déchiré  autant  de  dessins  que  j'eo  û 
fait,  même  de  haut  prix  ;  que  je  n'ai  jamais  fait  deux  fois  le  même 
çujet,  ni  reproduit  une  aquarelle  en  lithographie. 

«  Vous  pouvez  dire  que,  hors  mes  travaux,  je  préfère  jouer  aux 
quilles  avec  un  charbonnier  que  d'entendre  parler  beauf-arts. 

«  Votre  tout  dévoué,  «  Gharlet.  » 

«  P.-S.  —  Vous  pouvez  dire  que  je  suis  un  bon  citoyen,  que  j'aime 
mon  pays  et  que  j*ai  travaillé  pour  lé  peuple  travailleur;  que;e dé- 
teste les  bonnets  rouges  et  Fimmoralité  de  ceux  qui  les  portent;  que  je 
ne  trouve  point  d'homme  plus  libéral  que  Napoléon  le  Grand  et  le 
préfère  au  divin  Marat  et  a«i  sublime  Robespierre.  »     ^ 

Gomplétons  la  notice  un  peu  brève  qui  ressort  de  cette  lettre  ori- 
ginale, par  quelques  détails  sur  la  naissance  et  les  débuts  de  Gharlet, 
empruntés  surtout  à  l'excellent  ouvrage  du  colonel  de  Lacombe, 
auquel  nous  devons  (et  tout  amateur  l'en  remerciera)  la  publication 
des  lettres  de  Gharlet  avec  un  commentaire  biographique.  Ami  par- 
ticulier et  ancien  de  l'artiste,  mieux  que  personne  il  connaît  son 
sujet,  et  le  plus  souvent  parle  de  visu^  ce  qui  est  inappréciable;  dans 
son  livre  on  sent  que  le  cœur  parle  ;  son  style  s'en  ressent,  quoique 
l'auteur  dise  modestement  de  lui-même  :  u  Nous  ne  sommes  ni  litté- 
rateur, ni  critique,  ni  artiste.  »  Bien  des  gens  dont  c'est  le  métier  ne 
font  pas  aussi  lestement  courir  la  plume  sur  le  papier. 

Gharlet,  comme  il  nous  l'apprend  par  un  de  ses  dessins  où  sur 
les  murs  d'une  chaumière  on  lit  cette  légende,  était  «  né  à  Paris,  le 
20  décembre  176'2,  de  parents  pauvres  maisonnettes.  »  Passons-lui 
le  calembour  pour  lequel  il  eut  toujours  un  faible. 

Son  père,  dragon  de  la  république,  mort  à  l'armée  peu  d'années 
après  la  naissance  de  l'enfant,  laissait  à  Nicolas-Toussaint  pour  toute 
fortune  :  «  une  culotte  "de  peau  et  une  paire  de  bottes  fatiguées  par 
les  campagnes  de  Sambre-et-Meuse,  et  son  décompte  de  linge  et 
chaussure,  lequel  s'est  monté  à  9  fr.  75  c  n 

«  Gharlet,  dit  M.  Lacombe,  resta  donc  orphelin  de  bonne  heure; 
mais  la  Providence  lui  avait  donné  une  bonne  mère,  pauvre,  il  est 
vrai,  mais  pleine  de  cette  persévérance  et  de  ce  courage  si  souvent 
associés  à  l'amour  maternel.  Gette  mère  était  un  type  remarquable 
que  Gharlet  a  reproduit  dans  plusieurs  de  ses  dessins  et  lithogra* 
phies...  A  la  mort  de  son  père,  l'enfant  (sans  doute  à  caisse  des  oc- 
cupations de  sa  mère)  fut  placé  chez  une  vieille  fille  pour  apprendre 
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à  lire.  Celle-ci  s'attacha  beaucoup  à  sou  élève,  moins  encore  parce 
qa'il  l'amusait  par  son  esprit  naturel,  que  parce  qu'il  lui  expliquait 
ses  soDges  et  lui  donnait  de  si  bons  numéros  pour  la  loterie,  qu'ils 
sortaient  souvent,  disait-elle.  Mais  là  mère  de  Cbarlet  n'avait  pas 
rinteotioD  de.  faire  de  son  fils  un  sorcier.  Elle  le  reprit  donc  à  la 
vieille  maltresse  et,  après  l'avoir  placé  pendant  quelque  temps  chez 
an  mattre  d'école  où  ses  progrès  furent  rapides,  elle  le  fit  recevoir  à 
l'école  républicaine  où  sa  vocation  se  révèle  et  ses  premiers  dessins 
étonnent  ses  maîtres.  Plus  tard,  la  tendre  mère,  au  prix  des  plus 
dures  privations,  fait  entrer  son  fils  au  lycée  Napoléon  dont  il  fut  uq 
élève  médiocre.  » 

Le  latin  et  le  grec  avaient  pour  lui  peu  d'attrait;  il  ne  comprenait 
pas  qu  on  pût  se  servir  de  la  plume  ou  du  crayon  autrement  que 
pour  dessiner*  Néanmoins,  en  bon  fils  et  reconnaissant  du  dévoue* 
ment  de  sa  mère  qu'il  voyait  à  bout  de  ressources,  il  ne  balança  pas, 
pour  Im  assurer  le  pain  quotidien,  à  accepter  une  modeste  place  de 
commis  dans  l'une  des  mairies  de  Paris,  place  qu'il  perdit  deux  ou 
trois  années  après.  Le  fait  est,  qu'élevé  par  une  mère  dont  l'admi- 
ration pour  l'empereur  était  du  fanatisme,  et  fils  de  soldat,  il  trahis* 
sait  peut-être  trop  ouvertement  ses  sympathies  pour  le  drapeau  à 
l'ombre  duquel  il  avait  combattu  bravement,  ainsi  que  Yernet,  en 
181  i,  sous  les  murs  de  Paris  assiégé  par  les  armées  alliées  : 

«  fêtais,  écrit-il  quelque  part,  une  des  figures  historiques  du  ba- 
taillon commandé  en  181A  par  un  homme  plein  d'honneur  et  de  cou- 
rage, H.  Odiot.  11  nous  avait  fait  faire  notre  devoir;  et  avec  une 
poignée  de  gardes  nationaux  et  les  débris  d'une  compagnie  franche, 
il  avait  arrêté  la  marche  d'un  bataillon  de  grenadiers  de  Sibérie. 

«  Je  \ois  encore  ce  bataillon  serré^en  masse,  marchant  avec  un 
calme  désespérant  pour  de  mkuvais  soldats  comme  nous.  Enfin,  nous 
Tarrêtâmes,  Dieu-aidant  sans  doute  fortement.  » 

Cbarlet,  sa  place  perdue,  se  résolut  à  suivre  sa  vocation,  et  tout 
en  donnant,  pour  assurer  le  p^n  quotidien  à  sa  mère  et  à  lui-même, 
des  leçons  à  droite  et  à  gauche,  il  prit  pour  professeur  «  ce  croûton, 
nomme  Lebel,  élève  racorni  de  David,  alors  que  la  rotule  des  Atrides 
se  montrât  même  à  travers  les  pantalons  des  tableaux  des  victimes 
du  grand  maître  (David j.  » 

L'année  suivante,  il  entra  dans  l'atelier  de  Gros,  et  tout  en  s' oc- 
cupant d'études  sérieuses,  il  s'essayait  sur  la  pierre  lithographique; 
c'est  alors  que  parurent  ses  premiers  dessins  représentant  des  scènes 
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de  la  vie  militaire.  Mais,  quoi  qu'aient  dit  les  biographes,  le  public 
presque  tout  entier,  encore  sous  l'influence  de  l'école  absolue  de 
David,  goûta  peu  d'abord  ces  pages  d'une  réalité  si  franche  qui 
n'excluaient  pas  sans  doute  la  poésie  d'un  dessin  vigoureux,  hardi» 
mais  qui  paraissait  assez  peu  soucieux  de  la  tradition  académique. 
Une  seule  de  ces  lithographies,  le  Grenadier  de  Waterloo,  fit  quelque 
bruit  et  fut  achetée  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires.  Mais  ce 
succès  fut  dû  bien  plus  au  sujet  qu'au  talent  de  l'artiste,  encore 
qu'il  se  révélât  déjà  avec  éclat.  Peut-être  est-«e  à  propos  de  cette 
lithographie,  que  Gros  disait  à  Delpech,  l'éditeur  : 

—  Je  voudrais  avoir  fait  cela. 

Et,  plus  d'une  fois,  le  peintre  de  la  Batailk  d^Eylau  répéta  au 
jeune  homme  qu'il  voyait  sans  doute  enclin  au  découragement  : 

—  J'ai  vu  telle  de  vos  compositions  ;  c'est  très-bien  !  continuez» 
continuez  ! 

Et  cependant,  à  cette  même  époque',  Gbarlet  avait  en  dép6t  chez 
les  marchands  des  dessins  et  des  aquarelles  qui,  plus  tard,  ont  atteint 
dans  les  ventes  des  prix  élevés  et  ne  trouvaient  point  alors  amateur, 
quoique  cotés  6  ou  6  francs  à  peine.  Le  jeune  artiste  vécut  donc  plu- 
sieurs années  d'une  existence  toute  précaire,  dont  il  souffrait  bien 
moins  pour  lui  que  pour  sa  digne  mère.  Voici  la  peinture  qu'un  ami 
de  Charlet,  M.  de  Rîgny,  nous  fait  de  l'atelier  du  peintre,  atelier 
bien  différent  de  celui  de  Vemet,  dont  nos  lecteurs  ont  lu  naguère 
la  description. 

(c. ..  Je  fus  à  mon  tour  le  chercher  dans  son  taudis  rue  des  Petits- 
Champs.  Non,  toutes  les  peintures  les  plus  exagérées  des  mansardes 
d'artistes  seraient  des  descriptions  de  palais,  en  regard  de  ce  grenier 
obscur  rempli  d'objets  cassés,  de  vieilles  hardes,  au  milieu  des- 
quelles je  le  trouvai  dessinant  sur  ses  genoux  et  recevant  d'une 
lucarne  un  jour  douteux...  On  voyait  çà  et  là  quelques  vieilles  dé- 
froques de  soldats  :  un  vieux  chapeau,  un  vieux  casque,  un  fusil  de 
munition,  un  sabre  du  temps  de  la  République,  et  puis  enfin  le 
grabat  perdu  au  fond  de  cet  obscur  grenier.  » 

Tel  était  le  logis  dont  Charlet  faisait,  sans  trop*  d'embarras,  les 
honneurs  à  son  ami,  le  brillant  lieutenant-colonel  des  lanciers  de  la 
garde  royale,  qu'il  faut  louer  de  n'avoir  pas  craint  de  grimper  les 
escaliers  de  la  vieille  maison  pour  aller  serrer  la  main  d'un  honame 
de  cœur  et  de  talent.  Mais,  après  les  mauvais  jours,  de  meilleurs  ne 
devaient  pas  tarder  à  luire  pour  Charlet,  grâoe  aux  éditeurs  Gihault, 
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qui,  plus  intefllgents  que  leurs  confrères/surent  apprécier  Tartiste 
compris  enfin  du  public.  Bientôt  on  se  disputait  ses  dessins,  et  ses 
lithographies  se  tiraient  à  des  milliers  et  des  milliers  d'exemplaires. 
Et  Von  aime  à  dire  que  si  Charlet  peignait  de  préfSrence  les  soldats 
de  la  république  ou  les  grognards  de  l'empire,  patriote  sincère,  ï! 
Be  dédaignait  pas  les  souvenirs  de  la  vieille  France,  et  même,  diffé- 
rent en  cela  de  ceux  qui  se  qualifiaient  alors  lés  libéraux  (1) ,  il  applau^ 
âissail,  avec  sa  plume  comme  avec  son  crayon,  nos  soldats  partant 
poorTEspagne.  Au  mois  d'août  1823«  libre  et  seul  à  Bayonne,  loin 
de  certains  amis  de  Paris,  il  écrivait  : 

I  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  l'air  de  gaieté  des  troupes  qui  pas- 
sent et  r  union  qui  règne  parmi  les  officiers.  Ofliclers  et  soldats  brû- 
lent de  se. mesurer  avec  ces  scélérats  de  descamUados  (gueux)  dont 
on  tue  et  prend  un  grand  nombre*  Je  n'ai  encore  pu  en  voir  ;  mais 
d'après  ce  que  disent  les  malades  qui  reviennent,  ces  banderoles  ne 
ae  défendent  pas  et  fuient  à  l'aspect  de  nos  soldats.  »  ^ 

Peu  après  Charlet  publiait  sa  lithographie  qui  a  pour  légende  : 
«  Serrons-nom  pour  emboîter  le  pas  de  la  patrie  qui  ne  s'importe 
guère  quelle  fut  notre  cocarde.  »  Ainsi  s'exprime  le  conscrit  Valentin. 
«  Et,  ajoute  le  biographe,  pendant  assez  longtemps,  aucun  dessin 
de  Charlet  n'aura  de  couleur  politique.  »  C'est  alors  sans  doute  que 
son  crayon  se  complaît  dans  la  reproduction  de  ces  scènes  populaires 
qui  se  distinguent  par  la  vérité,  par  la  franchise  et  la  libre  allure  du 
crayon,  comme  par  l'esprit  et  l'observation.  Si  l'on  peut  reprocher  à 
quelques-unes  la  trivialité  du  sujet,  dans  plusieurs,  qui  nous  repré- 
seïA&[ii  des  scènes  de  famille,  de  pauvres  femmes,  des  enfants,  ou 
sent  çue  la  main  qui  a  tenu  le  crayon  n'est  pas  seulement  la  maiu 
d'un  artiste,  mais  celle  d'un  homme  dont  le  cœur  bat  aux  plus  doux 
sentiments,  qui  est  époux,  qui  est  père  et  le  meilleur  des  maris  et  des 
pires.  En  effet,  Charlet,  vers  182A,  s'était  marié,  comme  nous  le 
voyons  par  sa  correspondance  qui  révèle  une  délicatesse,  une  élé- 
vation de  sentiments  qu'on  n'eût  jamais  soupçonnées  chez  le  peintre 
des  soldats  et  trop  volontiers  parfois  des  guinguettes.  Voici  sa  pre- 
mière lettre  à  celle  que  dans  son  cœur  déjà  il  appelait  sa  femme  : 

<r  Quelqu'un  s'occupe  de  vous,  votre  âme  froissée  a  touché  la 
ticDDe;  il  a  pris  part  à  votre  peine,  et  vous  pourriez  un  jour  embellir 
sa  vie.  Comme  vous  il  n*a  que  sa  mère  et,  comme  vous,  îl  est  sans 

(t)  Gomme  on  la  verra  pijqs  tard,  .«vant  et  aprè»  cette  époque,  Gbarlet  ne  fat  pas 
exempt  dé  reproches  bous  ce  rapport. 
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fortune  ;  le  peu  de  talents  qu'il  possède  lui  assure  cependant  une 
existence  et  un  rang  honorables.  Les  qualités  qu'il  a  su  reconnaître 
en  vous  sont  la  seule  dot  qui  convienne  à  la  fierté  de  son  cœur.  Con- 
sultez le  vôtre,  prenez  conseil  du  temps;  il  ne  veut  rien  devoir  qu'à 
rentière  liberté  de  votre  choix.  Si  les  sentiments  qui  l'animent  peu- 
vent être  partagés  par  vous,  confiez-les  à  votre  bonne  mère.  Il  n'a 
pas  besoin  de  se  nommer,  il  pense  que  vous  l'avez  deviné. 
Sa  recherche  est  agréée  5  alors  Charlet  écrit,  joyeux  : 

tu...  Mes  sentiments  vous  sont  agréables,  je  suis  donc  arrivé  à  mon 
but.  Je  vis  maintenant  de  ce  qui  faisait  mon  tourment  ;  je  me  figure 
être  sur  le  rivage  contemplant  une  mer  orageuse  que  je  viens  de  tra- 
verser, mais  dont  je  n'ai  plus  rien  à  redouter.  Mon  âme  est  satisfaite 
du  bonheur  dont  elle  jouit  et  de  celui  qu'elle  peut  donner.  Vous  êtes 
désormais  nécessaire  à  mon  existence,  et  je  crois  pouvoir  rendre  la 
vôtre  heureuse.  Vous  possédez  à  mes  yeux,  chère  Eugénie,  la  plus 
belle  dot  que  la  nature  seule  peut  donner  :  c^est  un  bon  cœur,  sen* 
sible  et  fier  ;  voilà  le  trésor  que  j'ambitionnais  ;  il  vous  reste  à  me  le 
confier  si  vous  m'en  jugez  digne.  » 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  :  t  Le  cœur  seul  est  poète  I  »  Quelles 
charmantes  lettres  encore  que  celles-ci  : 

Juillet  ISift. 

a....  J^  ris  en  entendant  de  braves  gens  faire  un  tableau  effrayant 
du  mariage;  les  sots!  Ce  n'est  pas  le  mariage  qui  est  efirayant,  c'est 
eux  ;  c'est  leur  esprit,  mercantile  et  bas,  qui  leur  fait  faire  du  nœud 
le  plus  doux  un  objet  de  commerce.  Ils  n'ont  pas  cherché  une  agréable 
et  douce  compagne,  dont  l'esprit  et  les  goûts  fussent  en  harmonie 
avec  ceux  de  son  époux,  déposilaire  de  ses  plus  secrètes  pensées, 
partageant  ses  peines  comme  ses  plaisirs,  de  moitié  en  un/not  dans 
son  existence.  Non,  rien  de  tout  cela  n'entrera  jamais  dans  leurs 
tristes  et  misérables  pensées;  et  si  le  dégoût  et  l'ennui  sont  la  suite 
de  leur  mariage,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre...  » 

Juillet.  —  Chartres. 

«,.,  Bonne  Eugénie,  ce  n'est  pas  votre  belle  figure  qui  fixa  mon 
attention  et  vous  donna  sur  mon  cœur  l'empire  que  vous  possédez  : 
non!  l'empire  qu'exercent  les  charmes  de  la  figure  est  trop  fragile  ; 
un  souffle  le  détruit,  coniime  un  rayon  brûlant  sèche  la  plus  belle  fleur 
du  parterre.  Ainsi  le  temps  fait  passer  l'amour,  mais  il  ne  peut  rien 
sur  la  sainte  et  douce  amitié  ;  elle  seule  résiste  à  sa  destruction,  elle 
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seule  nous  accompagne  jasqa'au  bord  de  la  tombe  ;  c'est  elle  qui  nous 
serre  la  mûn  et  nous  ferme  les  yeux  à  notre  dernier  soupir,  et,  même 
après  nous,  notre  souvenir  fait  couler  des  larmes. •••  » 

Admirable  puissance  d'un  sentiment  vrai  et  profond!  C'est  ainsi 
qu'écrivait,  sous  son  influence,  le  joyeux  et  railleur  artiste  qui, 
quelques  années  après,  en  racontant  à  M.  de  Lacombe  sa  première 
entrevue  avec  sa  femme,  disait  gaiement  :  —  Elle  raccommodait  des 
bas,  je  fus  vivement  ému.  C'est  la  Providence  qui  m'a  conduit  ici  et 
voilà  la  femme  qu'il  me  faut,  à  moi  qui  ai  toujours  des  bas  troués.  » 

Cette  union,  Taite  sous  de  si  favorables  auspices,  ne  trompa  point 
les  espérances  de  Charlet,  et  sa  femme  fut  bien  la  femme  dont  il  avait 
besoin,  qu'il  faut  à  tout  artiste,  prudente,  calme,  raisonnable  autant 
qu'aimante,  affectueuse  et  dévouée,  joignant  les  sollicitudes  de  la 
mère  aux  tendresses  de  l'épouse.  Certain  jour,  cependant,  un  nuage 
assombrît  ce  ciel  jusque-là  pur  ;  l'orage  parut  menacer  l'heureux  et 
paisible  ménage.  «,  Je  voyais  ma  femme,  à  ce  que  Charlet  a  raconté, 
si  bonne,  si  douce,  d'une  humeur  si  égale,  devenir  triste,  inquiète.  Je 
m'apercevîûs  qu'elle  pleurait,  une  explication  devenait  nécessaire  ;  je 
la  provoquai.  Voici  ce  qui  était  arrivé....  Ma  femme  avait  trouvé  dans 
la  poche  d'un  de  mes  gilets  un  papier  contenant  des  cheveux...  Ces 
cheveux,  je  les  avais  en  effet  oubliés,  et  cependant  c'étaient  des  che- 
veux de  Napoléon ,  donnés  par  mon  ami  Marchand  revenant  de 
Sainte-Hélène.  » 

On  sait  qu'en  effet  les  cheveux  de  Napoléon  P',  du  plus  beau 
noir  et  d'une  extrême  finesse,  ressemblaient  à  ceux  d'une  femme. 
M"'  Charlet  avait  pu  croire  à  une  rivale.  Avec  quel  bonheur  n'en- 
teodit-elle  pas  la  simple  et  naturelle  explication  de  son  mari  en  se 
promettant  bien  désormais,  malgré  les  apparences,  d'être  en  igarde 
contre  la  jalousie  dont  elle  avait  si  cruellement  souffert  I 

Des  peines  plus  réelles  attristèrent  cette  union  si  heureuse  à 
d'autres  égards.  Les  deux  premiers  enfants,  deux  filles,  nées  du 
mariage,  moururent  peu  de  jours  après  leur  naissance.  Charlet  fut 
plus  heureux  avec  les  garçons  ;  il  eut  deux  fils  auxquels  il  put  léguer 
rbonneur  de  son  nom. 

Il 

La  position  de  père  de  famille  créait  des  devoirs  plus  sérieux -à 
Charlet  et  l'obligeait  à  un  travail  assidu  et  régulier,  autant  que  le 
Permettaient  sa  nature  d'artiste  et  son  inspiration  capricieuse. 
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«  Charlet  ne  travaillait  qu'à  ses  heures  ;  il  ne  violentait  pas  l'ios- 
piration.  il  l'attendait,  dit  M.  Lacombe*  Sa  verve  irooique  s'ei^erçait 
volontiers  aux  dépens  de  ces  artistes  qui  arriveat  réguliëremeat 
devant  leurs  tableaux  munis  d^une  inspiration  de  commande,  a  Jean, 
disent-ils,  venez  donc,  je  suis  prêt,  montez  la  machine.  ^  Jean  tourne 
la  clé  et  l'artiste  se  met  à  l'œuvre.  Quand  arrive  l'heure  ^u  dîner, 
notre  artiste  se  sent  fatigué.  «  £b  bien  I  Jean,  venez  donc,  m'avez- 
vous  oublié?  Il  est  cinq  heures,  cependant..  Allons  vite,  arrêtez  la 
mécanique.  » 

Charlet  parfois  arrivait  dans  son  atelier  et  disait  gaiement  à  son 
élève  : 

—  Toujours  là,  mon  brave  Canon,  toujours  là,  fidèle  au  poste, 
toujours  à  l'ouvrage I  C'est  bon!  nous  allons  faire  aujourd'hui  de 
bonne  besogne. 

£t  l'artiste  endossait  le  costume  d'atelier,  la  blouse,  le  bonnet  de 
laine,  les  pantoufles  ou  les  sabots;  puis  il  s'asseyait  devant  sa  pierre 
OU  son  dessin.  Mais,  plus  d'une  fois,  il  arriva  que,  rejetant  le  crayon 
d'un  air  ennuyé  et  découragé,  il  se  relevait  en  disant  : 

—  Eh  bien  1  non,  je  ne  suis  pas  en  train  aujourd'hui  $  ça  ne  mord 
pas  !  comme  on  dit.  Par  un  si  beau  soleil,  comment  rester  à  la  maison  ? 
Tant  pisl  je  vais  me  promener. 

Sans  doute,  le  véritable  artiste  n'est  pas  un  manœuvre  qui  peut 
travailler  à  l'heure  et  à  la  tâche;  mais  cet  exemple  néanmoins  n'est 
pas  à  proposer  aux  jeunes  gens  qui,  sous  prétexte  d'attendre  l'inspi- 
ration, se  laisseraient  trop  volontiers  glisser  dans  la  paresse  et  la  oon- 
chalance.  Le  talent,  le  génie  lui-même,  doit,  dans  certaine  mesure, 
savoir  se  faire  violence  et  se  résigner  à  la  loi  du  travail,  même  en 
certains  moments  où  cette  loi  semble  dure,  pénible,  ingrate.  En 
général,  les  grands  résultats  ne  s'obtiennent  que  par  l'effort  continu 
et  la  longue  persévérance. 

a  L'inspiration,  écrivait  excellemment  Ozanam,  ne  sait  point  se 
passer  de  la  volonté  ;  ce  sont  les  deux  moitiés  du  génie^  et,  si  nous 
étudions  ses  ouvrages,  nous  verrons  là  que  la  perfection  est  labo- 
rieuse, et  que  les  chcses  coûtent  ce  qu'elles  valent.  »  Il  est  juste  de 
dire,  à  la  décharge  de  Charlet,  qu'il  savait  merveilleusement  réparer 
le  temps  perdu  :  «  Quand  l'heure  avait  enfin  sonné  et  que  l'inspi- 
ration était  arrivée»  c'était  chose  admirable  à  voir  que  cette  rapidité 
d'exécution.  Tous  ces  beaux  dessins  d'un  trait  si  pur  et  d'une  si 
grande  justesse  d'çxpressioi)  étaient  créés  de  prime3autt  sftns  ayoU* 
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été  étadiés,  ni  croqués  à  Tavance  ;  ils  .sortaieot  tout  armés  de  son 
cerveau.  » 

Hais  cette  maoière  de  travailler,  qui  tenait  dans  une  certaine 
mesure  au  tempérament  de  l'artiste,  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  incon- 
vénients, et  peut-être  elle  fut  une  des  causes  principales  qui  le  détour- 
nèrent delà  peinture  à  Thuile,  dont  les  procédés  sont  forcément  plus 
leols  et  qui  ne  donnait  pas  des  résultais  aussi  immédiats.  Il  arriva  de 
laque,  presque  toujours,  Charlet  se  bornait  à  des  esquisses  ou  à  des 
ébauches,  admirables  ébauches  sans  doute,  mais  qui  ne  valent  point 
des  tableaux.  Aussi  me  paralt-il  regrettable  que  l'artiste,  dans 
l'intérêt  même  de  sa  gloire,  au  lieu  de  lutter  contre  la  tendance 
capricieuse  de  son  talent,  s'y  soit  abandonné  trop  complaisamment 
et  se  soit,  en  grand  enfa,nt,  laissé  gouverner  par  son  humeur,  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  clouer  le  peintre  à  son  chevalet,  comme  le 
bureaucrate  à  son  pupitre,  de  telle  heure  à  telle  heure  ;  néanmoins  il 
semble  possible  autant  qu'avantageux  de  régulariser,  du  plus  au 
moins,  l'inspiration,  quand  on  voit  l'un  des  génies  dont  les  œuvres 
étonnent  le  plus  par  la  fougue  de  l'exécution,  par  Tentrainement  et  la 
liberté  du  pinceau,  par  l'inspiration  puissante  et  continue,  Rubens, 
en  un  mot,  ordonner  l'emploi  de  sa  journée,  presque  comme  l'eût  fait 
un  moine  dans  sa  cellule.  Voici  ce  que  nous  apprend  Descamps,  dans 
son  Histoire  des  peintres  flamands  : 

*ll  pouvait  travailler  longtemps  sans  altérer  sa  santé.  Pour  suffire 
aux  différentes  sortes  de  connaissances  dont  son  esprit  était  avide,  il 
avait  mis  un  ordre  que  rien  ne  changeait  dans  l'emploi  de  son  temps. 
Ses  heures  étaient  réglées  et  ne  prenaient  jamais  rien  les  unes  sur 
les  autres  :  mais  il  savait  cependant  admettre  ensemble  les  occupa- 
tions qui  n'étaient  point  opposées.  Il  ne  peignait  jamais  sans  se  faire 
lire  quelque  morceau  d'histoire  sacrée  ou  profane,  de  morale  ou  de 
poésie.  Les  auteurs  de  chaque  nation  lui  étaient  familiers  par  Tusage 
qu'il  avait  des  langues;  il  en  parlait  sept  différentes.  Cet  amas  de 
sciences  avait  enrichi  de  connaissances  le  génie  du  peintre  et  orné  de 
faits  et  d'agrément  l'esprit  de  l'homme  du  monde.  Rubens  employa 
utilement  tous  ses  moments,  il  ne  fut  jamais  oisif.  Il  appelait  ses 
heures  de  récréation,  celles  qu'il  consacrait  aux  belles-lettres  ;  il 
veillait  et  s'endormait  avec  les  Muses.  » 

Cette  manière  de  vivre  n'était  guère  celle  de  Charlet  qui,  à  en  juger 
P^  sa  correspondance,  parait  assez  peu  préoccupé  de  littérature. 
Dae  seule  fois,  si  je  ne  me  trompe,  il  parle  de  ses  lectures  à  propos 
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de  livres  nouveaux»  les  Mémoires  de  itf"»«  tfAbrantès.  II  est  vrai  que 
le  service  de  la  garde  nationale,  dont  il  était  devenu  Tun  des  officiers 
après  la  révolution  de  Juillet,  lui  prenait  beaucoup  de  son  temps  et 
du  meilleur  ;  car  ce  service  alors,  grâce  aux  émeutiers  et  aux  bou- 
singots,  n'était  point  une  sinécure  et  Charlet,  brave  et  jaloax^  de 
donner  l'exemple,  eut  souvent  à  payer  de  sa  personne  : 

((  Nous  avons  fait  de  l'ouvrage  et  triomphé  sur  toute  la  ligne,  écrit- 
il  le  6  juin  1832  ;  je  n'ai  pas  été  tué. 

« ....  J'aime  ardemment  la  liberté,  mais  belle,  sage  et  forte;  je  ne  la 
comprends  pas  courant  les  rues  et  couverte  de  boue,  attendu  qu'un 
peuple  qui  conserve  quelque  fierté  et  quelque  morale,  ne  peut  s'at- 
tacher à  une  prostituée.  Voilà  mes  principes,  et  je  saurais  me  faire 
tuer,  s'il  le  fallait,  à  la  tète  de  ma  compagnie,  pour  m' opposer  à  la 
dégradation  de  ce  que  j'aime.  » 

Ces  sentiments  sont  assurément  d'un  noble  cœur;  ce  qui  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  Charlet,  c'est  sa  modestie  qui  le  rendait  si 
sévère  pour  lui-même  et  lui  fît  tant  de  fois  anéantir  des  œuvres  dont» 
par  malheur,  il  s'exagérait  souvent  l'infériorilé. 

Un  jour,  il  donnait  les  derniers  coups  de  crayon  à  un  grand  dessin, 
lorsqu'un  marchand  entra  qui,  tout  d'abord,  proposa  de  le  prendre 
pour  un  amateur.  Le  marché  se  conclut  ;  mais  Charlet  témoigne  le 
désir  de  garder  l'œuvi-e  jusqu'au  lendemain  pour  quelques  relouches. 
Le  jour  suivant,  le  marchand  revient  et  dépose  immédiatement  sur 
la  table  la  somme  convenue,  6  ou  600  fr.  Mais  Charlet,  au  lieu  de 
prendre  l'argent,  examinait  d'un  air  ennuyé  et  contraint  le  dessin 
qu'il  tenait  dans  ses  mains  ;  puis  tout  à  coup  il  saisit  un  canif  et 
partage  en  quatre  ou  six  morceaux  le  vélin,  qu'il  jette  à  terre  en  disant 
au  marchand  stupéfait  : 

—  J'en  suis  fâché,  mais  c'était  décidément  un  mauvais  dessin 
auquel  je  ne  pouvais  mettre  mon  nom. 

Voici  qui  est  plus  étonnant  encore  et  pourra  sembler  absurde, 
extravagant,  impossible,  à  tant  de  commerçants  en  renom  aujourd'hui 
qui  sur  le  Livret  se  qualifient  artistes,  peintres,  sculpteurs,  etc.  Un 
jour  le  colonel  de  Lacombe  arrive  à  l'atelier  de  Charlet  qui  lui  dit  : 

—  Vous  avez  dû  vous  croiser  dans  l'escalier  avec  un  monsieur  qui 
a  plus  ou  moins  le  physique  d'un  personnage.  Le  fait  est  qu'il  est 
duc,  mais  de  date  fort  récente  et  très-riche.  Il  dépense  son  argent, 
dît-on,  un  peu  et  même  un  peu  beaucoup,  à  tort  et  à  travers.  Depuis 
quelque  temps,  paralt-il,  il  s'est  mis  en  tête  de  protéger  les  arts  en 
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recréant  une  galerie.  Et,  qui  sait  pourquoi?  c'est  à  moi  qu'il  s'a- 
dresse d'abord  et  ne  parle  de  rien  moins  que  d'une  comma-nde  de 
100,000  fr.  !  Je  dis  100,000  fr.  Fort  poliment  il  m'a  offert  de  déposer 
par  avance  fa  somme  chez  son  notaire.  Bien  plusi  voyant  sur  ma 
table  ce  dessin  presque  terminé,  il  a  ajouté  : 

—  Veuillez  mêle  finir  de  suite  et  je  vous  compterai  2,000  fr.  en 
échange,  et  tous  les  autres  dessins  ou  aquarelles  vous  seront  payés  au 
même  prix.  .     .  • 

—  Eh  bien  1  reprit  le  visiteur,  qui  vous  empêche  d'accepter?  L'ar- 
gent de  M.  le  duc  en  vaut  un  autfe. 

—Sans  doute,  reprit  Charlet,  mais  que  voulez-vous,  l'amateur  ne 
me  revient  pas  I  Et  puis  il  y  a  surtout  la  grande  difficulté.  Assuré- 
ment en  deux  ou  trois  jour»  je  pourrais  finir  ce  dessin  dans  lequel 
manquent  seulement  le  magister  et  quelques  bambins  (1).  Mais  je  ne 

me  sens  plus  disposé  pour  l'instant,  plus  du  tout,  et  vous  savez 

en  pareil  cas,  je  trouverais  plus  facile  de  grimper  dans  la  lune  que 
d'achever  la  besogne.  Tenez,  au  cas  où  le  monsieur  reviendrait,  tirez- 
moi  d'embarras. 

—  Comment  cela  ? 

—  En  emportant  le  dessin. 

—  Pourtant  réfléchissez  1  2,000  fr.  c'est  un  joli  denier. 

—  C'est  ce  que  je  me  disais  tout  à  l'heure.  Mais  au  diable  !  je  ne 
puis  en  ce  moment  terminer  ce  dessin,  n'ayant  point  ce  qu'il  me  faut 
pour  cela.  Ainsi  donc,  prenez-le. 

—  Vous  me  tentez,  mais,  à  mon  tour,  je  vous  dirai  :  je  comprends 
qu'avec  vos  idées  vous  ne  vouliez  ou  ne  puissiez  pas  terminer  pour' 
2,000  fr.  ce  dessin;  mais  qui  vous  empêche,  en  prenant  votre  temps, 
tiD  jour  ou  l'autre,  de  le  finir  pour  moi  qui  ne  vous  donnerai  rien? 

—  Au  fait,  dit  Charlet,  c'est  une  idée  cela  !...  J'y  consens,  mais 
faites  tendre  le  dessin  sur  un  carton. 

Quelques  dix-huit  mois  après,  le  colonel,  quittant  Paris  pour  re- 
tourner en  province,  emportait  son  dessin  auquel  l'artiste  n'avait  ps^s 
donné  ;in  seul  coup  de  crayon. 

—  Prenez-le  toujours,  avait  dit  Charlet.  Je  m'engage  à  vous  le 
terminer  plus  tôt  ou  plus  tard.  Mais,  c'est  ce  diable  de  maître  d'école 
qui  m'a  manqué  !  Aussitôt  que  j'aurai  mis  la  main  sur  lui,  je  croque 
Toriginal,  puis  je  prends  la  poste  et  je  tombe  chez  vous  comme  une 
hombe.  Eu  deux  heures,  votre  dessin  sera  fait  et  parfait. 

(i)  Il  représentait  une  icoU  de  pillage. 
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Un  autre  joar,  l'artiste  causait  avec  son  ami  du  prix  de  ses. dessins 
qui  se  vendaient  alors  jusqu'à  i  ,500  et  2,000  fr. 

—  Puisque  cela  vous  fait  plaisir,  dit  Charlet,  je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  gratis  quelques-uns  de  ces  barbouillages,  mais  je  vous 
défends  d'en  acheter  surtout  à  ces  prix  insensés.  Si  j'apprenais  que 
vous  eussiez  payé  l'un  d'eux  seulement  500  fr.,  je  crois  que  je  ne 
vous  reverrais  de  ma  vie.  Je  jugerais  que  votre  tête  déménage. 

•  —  Mais,  interrompit  en  riant  l'ami,  puisque  vous  parlez  ainsi, 
comment  donc  les  vendez-vous  si  cher  vos  dessins  ? 

—  A  la  bonne  heure  !  je  m'attendais  à  l'objection.  Ce  que  j'en  fais 
c'est  par  patriotisme  ;  car  c'est  aux  Anglais  surtout  que  je  vends  la 
marchandise.  Et,  à  ce  qu'on  dit,  l'Inde  même  est  infestée  de  mes  gro- 
gnards. , 

Il  était  ordinaire  d'entendre  dire  à  Gharlet  :  a  Très-bien,  parlons 
de  tout,  njais  jamais  de  moi  !  »  Dans  son  atelier  orné  d'objets  d'art, 
de  belles  études  de  Géricault,  de  peintures  modernes  et  d'un  grand 
nombre  de  gravures  anciennes,  on  aurait  en  vain  cherché  une  esquisse 
ou  un  dessin  de  l'artiste.. 

Quelques  anecdotes  encore.  Gharlet,  dans  son  atelier,  ne  voulait 
point  d'élèves  payants.  Quand  un  jeune  homme  se  présentait  qu'à 
son  air  et  à  son  costume  on  ne  jugeait  pas  un  simple  amateur  et  qu'il 
demandait  au  mattre  de  le  recevoir  dans  son  atelier,  ajoutant  qu'il 
était  disposé  à... 

—  Je  sais  le  reste  I  interrompait  l'artiste.  En  langage  marchand, 
cela  veut  dire  :  Combien  me  prendrez-vous?  Mais,  bon  jeune  homme, 
si  je  vous  prends  quelque  chose,  il  faudra  donc  aussi  que  je  vous 
dise  quelque  chose,  que  je  regarde,  que  je  corrige  vos  dessins?  Et  si 
cela  ne  me  plaisait  point,  dans  tel  ou  tel  moment?  Vous  voyez  donc 
que  je  ne  puis  rien  vous  prendre.  Restez  d'ailleurs,  si  la  place  ne 
manque  pas  et  que  vous  jugiez  qu'il  y  ait  profit  pour  vous. 

Mais,  quoiqu'il  ne  se  fût  engagé  à  rien,  le  maîtl-e  se  montrait  plein 
de  bonté  pour  ses  élèves,  et  non-seulement  il  ne  leur  refusait  pas  ses 
conseils,  mais  encore  il  les  aidait  à  placer  leurs  œuvres,  et  le  pre- 
mier il  applaudissait  à  leurs  succès.  Devenu  en  1838  professeur  de 
dessin  à  l'École  polytechnique,  il  avait  singulièrement  à  cœur  les 
progrès  de  ses  élèves  et  le  cours  de  dessin  lui  dut  d'heureuses  amé- 
liorations. Pour  ces  jeunes  gens,  l'espoir  de  l'armée,  il  se  montrait 
plein  de  cordialité. 
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Un  jour,  c'était  s^j  temps  de  la  plus  grande  vogue  de  ses  dessins, 
un  élève  de  l'École  dit  à  Cbarlet  : 

—  lUon  cher  maître,  je  rôve,  moi  aussi,  de  posséder  un  de  vos 
beaux  dessins I  mais,  mais...  je  ne  puis  pour  cela  disposer,  en  écono* 
misant  sur  mes  menus  plaisirs,  que  d'une  si  faible  sonune,  15  oa 
20  fr.  à  peine  I 

—  Ce  n'est  point  tout  à  fait  à  ce  taux-là  que  je  vends  d'habitude 
ma  marchandise,  répondit  en  souriant  Chàrlet  ;  mais  l'affaire  peut 
s'arranger.  J'ai  promis  le  spectacle  à  mes  deux  gamins,  vous  payerez 
leurs  billets  et  vous  aurez  votre  dessin. 

On  se  rappelle  ce  Juhel  (1),  peintre  décorateur,  pour  le  compte 
duquel  aux  mauvais  jours  de  sa  jeunesse  avait  travaillé  Gharlet» 
Celui-ci  à  la  veuve  mourante  et  qui  se  désolait  de  laisser  tout  jeune 
eocore  un  fils  seul,  sans  appui,  avait  promis  de  se  charger  de  l'or- 
phelin, et  il  Aint  parole.  Il  éleva,  comme  il  eût  fait  d'un  frère,  l'en- 
fant qui  grandit  et,  grâce  aux  conseils  de  l'artiste,  devint  un  dessinar- 
teur  habile.  Malheureusement,  après  quelques  écarts  de  conduite,  le 
jeune  homme  fut  réduit  à  s'engager.  Mais  au  régiment,  par  son  ca 
ractère  railleur  et  indocile,  il  s'attira  la  malveillance  de  ses  chefs- 
Caporal  seulement,  après  plusieurs  années,  il  tomba  malade  et  vint, 
à  l'âge  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  mourir  chez  son  bien- 
faiteur. 

III 

Charlet,  comme  H.  Vernet,  a  laissé  une  correspondance  très-cu- 
rieuse, très-intéressante,  encore^  que  ses  plus  longs  voyages  à  lui 
(sauf  l'expédition  d'Anvers  et  le  voyage  à  Bayonne)  n'aient  guère  été 
que  dfe  courts  séjours  à  la  campagne  dans  quelque  villa  bourgeoise 
de  rile-de-France  ou  de  la  Touraine. 

Charlet  écrivait,  comme  il  dessinait,  d'un  premier  jet  sous  l'im- 
pressioD  de  sa  nature  mobile. 

—  Mettez  des  points  et  des  virgules. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  !  Telle  était  sa  réponse  à  M.  de  Rigny. 

«  Et  cependant  que  d'esprit  I  dit  fort  bien  M.  de  Lâcombe,  de  cet 
esprit  gaulois  de  bon  aloi,  franc,  original;  quelle  verve  et  quelle 
Duveté I  Quel  heureux  mélange  d'idées  gsdes,  •  bouffonnes  même, 
unies  aux  pensées  morales»  philosophiques  et  politiques  les  plus  éle* 
vées!  Et  tout  cela  sous  une  forme  si  colorée,  si  pittoresque  que,  sans 

(1)  Etude  sur  Géiicaalt.  ^ 
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aucun  doute,  ses  lettres  auraient  à  perdre  si  elles  étaient  plus  châ- 
tiées. » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  en  général  à  cette  apprécia- 
tion ,  en  ajoutant  que ,  si  parfois  dans  ces  lettres  la  plaisanterie 
tourne  à  la  charge  et  sent  trop  le  troupier  ou  le  rapin,  souvent  aussi 
à  l'expression  originale,  à  la  vive  épigramme,  au  tcait  malicieux, 
mais  non.  méchant,  ne  manque  point  l'atticisme  ;  et  ce  style  au  cou- 
rant de  la  plume,  galopant  bride  abattue,  est  admirable,  dans  sa 
spontanéité,  de  netteté,  de  verve,  d'entrain.  Les  preuves  abondent; 
il  nous  suffira  de  prendre  çà  et  là  quelques  pages,  et  nul  doute  qu'a- 
près les  avoir  lues,  le  lecteur,  pour  Charlet  comme  pour  Vernet,  ne 
soit  de  mon  avis. 

A  M.  de  Musigny  (riche  amateur  et  l'un  des  vieux  amis  de  Charlet)  • 

«  J'ai  gardé  un  peu  longtemps  mes  deux  ordures  (aquarelles  ou 
dessins]  ;  il  est  si  cruel  d'être  obligé  de  se  remettre  sous  le  nez  ses 
vieux  péchés.  Enfin,  les  voici  un  peu  recalées;  j'ai  remis  des  talons 
aux  bottes,  des  clous  aux  souliers,  raccourci  des  bras,  rallongé  des 
jambes,  renfoncé  des  tètes. 

H  Vous  avez  deviné  juste,  je  renfonce  mon  bonnet  sur  mes  oreilles 
d'ours;  je  n'aime  pas  les  soirées  et  je  m'y  ennuie  à  la  mort.  Telle 
estime  que  j'aie  pour  les  personnes  et  les  meubles  qui  en  font  l'orne- 
ment, je  ne  puis  m'empêcher  de  ne  savoir  où  oietire  mes  mains!... 
C'est  si  ennuyeux,  si  fatigant! 

,  «  Vous  avez  sans  doute  vu  cette  tète  de  maréchal-ferrant  que  des 
échappés  du  bagne  vendent  avec  mon  nom  au  bas.  J'ai  vraiment  l'air 
d'une  carpe  qui  avale  un  marron  d'Inde.  Ah!  les  scélérats!  enfin,  il 
faut  que  je  digère  le  marron! 

«  Bonjour  et  bonne  amitié  ! 

«  Je  travaille,  mais  je  ne  fais  rien  !  «  Châblet.  » 

A  iM.  de  Lacombe,  à  propos  d'un  séjour  à  la  campagne  de  notre 
artiste  qu'une  certaine  grande  dame  avait  invité,  pensant  divertir  sa 
société  avec  cet  original:  .  • 

«Je  me  levais  de  très-bonne  heure  et  je  chassais.  Au  déjeuner  je 
mangeais  de  bon  appétit,  et  après  une  petite  promenade  solitaire, 
j'allais  me  coucher.  Je  me  relevais  tard,  et  me  promenais  de  nouveau 
pour  pouvoir  faire  honneur  au  dîner.  Je  dévorais  à  ce  repas,  et  comnne 
il  se  prolongeait,  je  ma  levais  de  table  pour  aller  iminédiateuieut  me 
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coucher,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  matin  et  soir,  je  ne  des- 
serrais les  dents  que  pour  manger. 

«  Un  jour  cependant  qu*on  avait  réuni  plus  de  monde  qu'à  Tordir 
naire  et  de  très-belles  dames,  on  mit  à  jour  une  petite  conspiration 
ourdie  contre  moi.  A  la  sortie  de  table,  et  au  moment  où  je  cherchais 
à  disparaître,  ces  d^mes  m'appellent  : 

a  —  Monsieur  Gharlet,  monsieur  Charlet,...  venez  donc  nous 
mettre  d'accord  ;...  et  une  petite  duchesse  continue,  me  disant  de  sa 
voix  flûtée  :  «  Dites-nous  donc.  Monsieur  Gharlet,  la  vertu  que  vous 
u  préférez  dans  une  femme?  o 

u  —  Moi,  Madame,  je  juge  d'une  femme  par...  la  qualité  de  son 
bouillon.  Et  faisant  un  demi  tour  sur  la  jambe  gauche,  je  me  donnai 
an  air  Louis  XV.  Il  y  eut  un  grand  mouvement  parmi  ces  dames  et 
la  petite  duchesse  disait  à  sa  voisine  :  «  C'est  une  canaille.  » 

A  H.  \itet,  homme  de  lettres. 

Avril  1832. 

(I  Monsieur, 

a  Je  suis  un  vil  intrigant,  un  homme  qui  ne  peut  ouvrir  les  ailes 
de  son  ambition  démesurée,  faute  ^'espace,  comme  ce  pauvre  fou 
d'Escousse,  qui  s'était  figuré  devoir  se  détruire  parce  que  la  terre  ne 
pouvait  contenir  son  génie  ;  seulement,  moi,  je  n'ai  pas  envie  de  me 
détruire,  bien  au  contraire.  Doué  d'une  bonne  organisation  et  d'un 
caractère  anti-cholérique,  je  fais  et  ferai  toujours  mon  possible  pour 
atteindre  an  numéro  assez  élevé  afin  d'être  longtemps  encore  en 
dehors  des  contingents  de  l'autre  monde.  Mais  voici  le  sujet  de  mon 
insatiable  ambition. 

u  Notre  pauvre  Lethière  vient  de  mourir  et  de  laisser  un  logement 
vacant  au  palais  des  Beaux-Arts  ;  je  demande  ce  logement  pour  moi 
et  ma  bonne  petite  famille.  M,  d'Argout  (1)  est  malade;  je  ne  puis 
donc  le  tourmenter  de  cette  réclamation  ;  mais  encore  faut-il  que  je 
prenne  l'avance,  car,  malgré  toutes  ses  bonnes  intentions  pour  moi, 
y  arrive  toujours  trop  tard  :  la  nappe  est  enlevée;  on  est  désespéré, 
il  B*y  a  plus  rien  à  m'offrir.  Moi,  je  suis  philosophe  ;  je  dis  :  C'est 
bien;  l'intention  est  réputée  pour  le  fait;  j'su  le  ventre  creux,  mais 
c'est  égal;  j'ai  ma  sangle  de  consolation  ;  je  serre  d'un  cran,  et  me 
retire. 

«  Aujourd'hui  je  me  présente  avant  que  le  couvert  sioit  mis,  mais 

(ï)  Alors  minittre. 
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j'ai  tellement  de  chance  qu'il  [tourra  bien  m' arriver  de  n'être  pas  des 
invités;  j'ai  donc  besoin  de  vous  et  de  voire  aide  pour  dire  à  M.  d' Ar- 
gent, etc. 

Suit  la  requête  en  style  à  la  Charlet,  lequel  s'appuyait  de  la  pro- 
tection de  trois  ministres,  MM.  de  Rigny,  Louis,  et  d'Argout,  tous 
trois  un  peu  de  ses  amis;  et  cependant  l'artiste  échoua,  ce  qui  n'était 
pas  fait  pour  Tencourager  au  métier  de  solliciteur.  Aussi  ne  revint-il 
point  à  la  charge. 

A  M.  Pajol  (élève  de  Charlet). 

^  Haral833. 

il  Mon  cher  sous-lieutenant, 

«  J'ai  eu  connaissance  de  votre  aimable  invitation  hier  au  soir  en 
rentrant  ;  j'ai  vu  que  vous  étiez  aux  arrêts  :  c'est  très-bien.  Vous 
allez  vite  et  raide,  et  la  carrière  des  armes  s'ouvre  pour  vous  sous  de 
très-heureux  auspices.  Vous  devez  bien  penser  qu'un  capitaine  (i) 
ne  peut  aller  dîner  avec  un  mauvais  sujet  de  sous-lieutenant  aux 
arrêts,  ce  serait  d'un  trop  mauvais  exemple. 

•D'ailleurs,  que  peut-on  espérer  de  trouver?  un  mauvais  dîner, 
un  mauvais  gtte,  et  puis  le  mauvais  exemple. .. 

«  Il  faut  qu'un  garnement  coràme  vous  subisse  sa  peine  avec  toutes 
ses  horreurs  ;  ainsi  ne  comptez  sur  moi  que  lorsque  vous  serez  rentré 
dans  le  sentier  de  la  vertu. 

«  Amen.  Ah  I  que  ça  me  fait  rire. 

«  A  demain,  mon  cher  Pajol,  les  vingt-quatre  heures  d'arrêts  seront 
terminée^  et  nous  dînerons  mieux  dans  un  bon  coin  et  en  liberté. 

«  Allons,  patience,  pauvre  captif,  pauvre  victime  de  Tautoritéu 
Amitiés.  Charlet.  » 

A  M.  de  Quevelle  (autre  élève  de  Charlet),  lieutenant  au  61*  régi- 
ment de  ligne,  qui  s'était  compromis  dans  une  échauiTourée  politique. 

SA  Jaia  1835» 

tt  Charlet  a  quelque  chose  d'intéressant  à  communiquer  au  lieute- 
nant réformé  Richard  de  Quevelle  ;  il  le  prie  de  venir  le  voir  aussitôt 
qu'il  le  pourra  à  son  atelier.  Seulement  il  l'engage  à  ne  pas  se  sus- 
pendre à  son  yatagan  ni  de  s'éperonner  et  épauletter  en  argent,  à 
moins  qu'il  n'endosse  le  frac  vert,  boutons  d'argent,  etc.,  véritable 
tenue  Henrycinquistus.  Enfin,  c'est  égal,  il  l'attend. 

«  Dieu,  qu'un  jeune  homme  est  bête! II  » 
(1)  Charlet  était  capitaine  de  la  garde  nationale.  —  M.  Pajol  est  aujourd^hai  général. 
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Voici  mainfenant,  à  part  quelques  passages,  uu  tout  autre  style,  et 
qui  prouve  que  Gbarlet  savait  être  sérieux  ai}  besoin,  voyait  de  haut 
et  loin,  parfois  y  voyait  plus  clair  que  certains  hommes  d'état  dont 
c'était  le  métier  de  prévoir  et  de  pourvoir,  mais  qui  s'acquittaient  assez 
mal  de  l'un  et  de  l'autre. 

Septembre  1840. 

c  Salutem  omnibus.  Ton  chien  a  des  puces  ?  répond  Polichinelle, 
Polichinelle  I  ce  sage  qui  n'est  point  de  la  Grèce,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  le  sage  le  plus  sage  que  je  connaisse,  et  le  seul  philosophe  que 
j'estime  véritablement  ;  je  l'estime  parce  qu'il  fait  de  la  bonne  philo- 
sophie avec  nne  pantoufle  sut*  la  tête  et  un  énorme  gourdin  entre  les 
bras;  ce  n'est  point  un  monsieur  Cousin,  dont  la  philosophie  d'alambic 
coûte  QUARANTE  MILLE  francs  au  pays  :  non,  c'est  de  la  philosophie,  à 
boD  compte,  du  gouvernement  véritablement  à  bon  marché.  Tout  s'y 
résout  par  la  force  du  gourdin,  et  c'est  vraiment  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
et  de  moins  cher;  car  enfin  en  ce  moment  :  Nôtre  chien  a  des  puces; 
eh  bien  !  il  faudrait  agir  du  gourdin.  Au  lieu  de  cela  nous  discou- 
rons... nous  bavardons;  on  cherche  la  finesse  de  la  finesse  et  il  en 
résulte...  vous  savez  quoi.  Oui,  honorable,  les  temps  sont  passés,  ils 
ne  reviendront  plus  ;  nous  ne  serons  plus  qu'une  misérable  contre-* 
façon.  Nous  sommes  au  tempà  des  demi-moyens,  des  tâtonnements; 
les  trembleurs  tiennent  la  queue  de  là  poêle  et  je  crains  fort  que  la 
îrilure  ne  renverse  :  alors  incendie  général, 

«...  La  réforme  fait  d'effrayants  progrès  :  il  y  a  eu  un  dîner  de  six 
mille  radicaux  ;  puis  les  ouvriers,  qui  cependant  sont  rentrés  à  leurs 
travaux,  s'organisent  et  ne  veulent  plus  suer  pour  l'entrepreneur  au 
même  prix.  Le  radicalisme  de  toute  classe  marche  et  prend  de  l'unité 
dans  son  action  ;  le  progrès  est  immense  ;  aussi  je  m'attends  d'une 
année  à  Fautre  à  un  craquement  effroyable.  L'armée^  est  aussi  rude  - 
ment  travaillée  ;  j'ai  souvent  été  effrayé  (manière  de  parler)  d'en- 
tendre jusque  dans  le  palais  de  nos  bois  des  propos  à^en  faire  écrouler 
les  voûtes,  et  cela  par  des  officiers. 

a  Que  faire  à  cela?  que  faire  î  L'une  ou  l'autre  «chose  ;  le  juste  mi- 
lieu est  une  imbécillité.  Soyez  monarchiques  ou  républicains,  il  n'y  a 
pas  à  balancer  et  en  ce  moment  on  balance.  L'inquiétude  est  dams 
tous  les  esprits,  r^rsonne  n'a  confiance  en  rîivenir,'môme  ceux  qui 
approchent  le  soleil.  Chacun  fait  sa  pelotte,  l'avarice  est  à  l'ordre  du 
jonr  ;  les  serviteurs  du  roi  mettent  sous  sur  sous  et  font  provision  ;  ils 
aperçoivent  l'orage,  le  nuage  est  gros. 


&00  REVUE    DU   HONDE   CATHOLIQUE 

«...  De  tout  cela  il  ne  découle  donc  rien  de  rose  ni  d'aimable, 
mon  cher  ami  ;  vous  ine*direz  que  je  vois  tout  eu  noir,  ainsi  que  me  le 
disait  M.  M...,  révolutionnaire  à  la  vanille,  homme  de  talent  sans 
aucun  doute,  qui  croit  que  la  France  est  heureuse  et  contente  parce 
qu'il  a  une  place  de  26,000  fr.  Il  dînait  avec  moi  chez  T...  ou  plutôt 
je  dînais  avec  lui,  car  il  est  l'ami  intiole  du  maire  du  palais.  Je  les 
ai  effrayés  :  je  me  suis  déboutonné  et  je  leur  ai  dit  qu'ils  étaient  aussi 
riâicules  que  les  voltigeurs  de  Louis  XVlll,  qu'ils  ne  voyadent  pas 
arriver  le  colosse  révolutionnaire  qui  les  écraserait  sans  dire  :  Gare! 
que  je  pouvais  leur  paraître  voir  en  noir,  mais  qu'aux  me  faisaient 
l'effet  de  myopes.  Ils  ont  ri  ;  riront-ils  longtemps? 

•       «  Châblet.  » 

Cette  lettre  n'est-elle  pas  des  plus  remarquables  et  singulièrement 
prophétique  7  Aussi  l'on  a  peine  à  comprendre  que  M.  Ch.  Blanc,  d'ail- 
leurs tout  sympathique  à  Charlet,  ait  pu  dire  de  cette  correspondance 
si  curieuse  :  a  Tant  de  lettres  écrites  d'un  style  qui  n'est  jamais 
sérieux  et  qui  ne  sort  pas  ou  presque  pas  du  jargon  des  ateliers  et  de 
l'argot  du  soldat,  fatiguent  le  lecteur...  )>,  Or,  quand  il  s'exprime 
ainsi,  le  critique  oublie  donc  qu'il  vient  de  nous  faire  lire  cette  page 
pleine  d'une  si  touchante  sensibilité  écrite  par  Charlet  à  propos  de  la 
mort  de  Géricault  :  a  On  aime  à  soulager  son  cœur  dans  le  silence  de 
la  retraite,  et  la  mémoire  d'un  ami,  qui  mourut  dans  mes  bras  et  me 
tendit  la  main  à  ses  derniers  instants,  remplit  mon  cœur  d'une  tiis- 
tesse  que  j'sdme  à  éprouver  quelquefois...  J'aime  à  me  rappeler  le 
jour  où,  ne  me  connaissant  que  par  quelques  faibles  essais,  il  vint  me 
trouver  dans  mon  modeste  réduit  et  me  demander  mon  amitié.  La 
fortune  était  toujours,  selon  lui,  un  obstacle  à  notre  amitié  :  elle  me 
rendait  Ger,  disait-il;  il  se  plaignait  de  ne  m^ètre  utile  à  rien.  Pauvre 
ami»  tu  n'es  plus,  mais  tu  vivras  toujours  dans  mon  cœur  !  » 

Voici,  pour  ceux  qui  aiment  les  contractes,  un  autre  langage  : 

A  M.  Aubry,  chaudronnier,  propriétaire,  électeur  et  caporal  de 
voltigeurs  au  3*  bataillon  de  la  dixième  légion!  —  Telle  est  la  sus- 
cription  mise  par  Charlet  à  la  lettre  écrite  à  son  ami,  le  commerçant 
en  cuivres  : 

SS  mai  1843.  —  Brainville. 

«  Aubry,  c'est  en  vain  que  vous  cherchez  àmous  en  imposer  par 
vos  discours  fallacieux,  votre  abdomen  rebondi  et  renfermé  dans  un 
gilet  de  soie,  cul  de  hanneton  mordoré,  gorg^  de  pigeon  et  broché 
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d'or;  cet  aplomb  et  ce  luxe  ne  nous  éblouissent  pas.  Aubry,  le 
peuple  s'assemble  sur  la  place  publique  et  demande  votre  tète.  Quoi  ! 
s'éoient  ces  malheureux,  cet  homme  est  propriétaire!...  d'une  mai- 
son où  l'on  ne  peut  tenir  de  face,  il  est  vrai,  mais  enfin  il  est  proprié- 
taire. «Et  où  a-t-il  gagné  cette  maison?  Voilà  la  question. ..  »  Et  le 
peuple  demande  votre  tète  I  Moi  je  dis  au  peuple  :  n  Eh  bien  !  quand 
vous  aurez  cçtte  tète  avec  ses  deux  favoris  d'épicier,  qu'en  ferez- . 
vous?  Croyez-moi,  laissez-la  sur  ses  épaules.  Approchez  de  l'animal  et 
regardez  bien  ;  il  est  drôle,  c'est  un  drôle  de  corps;  mais  ce 'n'est 
point  un  riche  orgueilleux,  il  fait  bon  emploi  de  sa  fortune  :  souvent 
il  me  paye  à  dtner  chez  Philippe,  pas  Louis- Philippe..',  non  ;  le  bon, 
rue  MoDtorgaeil  ;  puis  nous  allons  prendre  le  café  à  l'estaminet 
'  Charles.  Vous  voyez,  ce  petit  produit  de  l'industrie  cuivrière  a  quel- 
ques qualités;  puis  d'ailleurs,  c'est  mon  ami.  —  Votre  ami!  Un  . 
chaudronnier!  Un  mauvais  vert-de-gris  enrichi  par  des  moyens 
inconnus.  Oh  1  non,  vous  lui  feriez  trop  d'honneur.  Ah  !  si  du  moins, 
pour  reconnaître  cette  faveur  insigne,  il  vous  payait  à  dîner  un^fois 
parsemame,  au^ moins,  café  Charles  compris.  —  Oui,  sans  doute.. • 
Hais  il  ne  demande  pas  mieux.  »  Alors  le  peuple  s'écoule,  en  silence 
et  se  reod  au  Capitule. 

«  Savez- vous,  être  ignorant,  ce  que  c'est  que  le  Capitule  ?  Je  viens  de 
lire  dans  Tite-Live  que  c'était  un  temple  où  l'on  allait  rendre  grâce 
aux  ^eux  des  victoires  et  des  succès  des  armées  romaines.  Là,  il  y 
avait  des  vestales  qui  entretenaient  un  réchaud  toujours  allumé; 
c'était  le  feu  sacré. 

«C'étidt  an  grand  peuple  que  le  peuple  romain;  eh  bien,  mon 
cher  Aubry,  il  a  fini  comme  tout  finit  dans  le  monde...  et  l'on  chante 
aujourd'hui  le  De  Profundis  au  Capitule... 

«  Uo  vieux  paysan  avec  qui  je  causais  dans  la  plaine  me  disait  : 
«Voyez,  mon  bon  ^monsieur,  comme  les  choses  vont;  aussi  c'est  pas 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  de  grabuge  avant  peu,  et  je  crois  qu'en  fait 
de  révolution,  y  en  couve  une^  et  qu'les  p'etits  qtiéchra  auront  le  bec 
ioliment  dur...  Nous  sommes  écrasés  de  corvées  et  d'impôts.  Savez-' 
vous  que  l'impôt  est  doublé  depuis  J8S0...  Jamais,  du  temps  de 
l'Empereur,  nous  avons  été  traités  comme  ça.  —  Oui,  mai^  vos 
enfants?  —  Ah  bah  I  ça  se  donne  plus  facilement  qu'une  vache j  ça  ne 
coûte  pas  tant  de  façon  I  et  puis  faut  servir  son  pays;  y  n'y  avai(;  que 
les  feignans  qui  se  plaignaient,  les  muscadins  I  Pour  lors...  on  était 
fier  et  on  avait  pu  d'écus  de  cent  sous  qu'on  n'a  de  monnerons  aujour- 
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d'bui...  Qui  vivra  verra...  mais  je  crois  qu*tout  vieux  que  j'som- 
mes,  j'en  verrons  encore.  » 

«  Voilà,-moQ  cher  Aubry,  Tesprit  domioaot  de  la  campagne...  Ce 
concours  de  circonstances  rend  une  révolution  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, mais  inévitable.  Il  n'y  a  pas  de  Gnasseries,  de  roueries  de  pou* 
voir  qui  puissent  la  conjurer.  Elle  est  mi^rquée  du  doigt  de  Dieu. 

«  Aubry,  votre  intelligence  cuivrière  s'éièvera-t-ellô  à  la  hauteur  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire?  Je  l'espère..  En  tout  cas,  nourrissez- 
vous  des  bons  principes  que  je  vous  adresse  et  affermissez-vous  dans 
la  bonne  voie  I    '  . 

«  Adieu,  chaudronnier  de  première  classe  et  intelligence  de 
seconde!  *      Charlet.  » 

Je  dois  me  borner  dans  ces  citations  déjà  bien  longues;  je  glane 
seulement  çà  et  là  quelques  phrases  encore  :  a  Un  amateur  fervent 
qui  a  une  passion,  une  foi  quelconque,  est  un  homme  qne  je  cher- 
che... mais  en  France  les  amateurs  véritables,  les  hommes  de  goût 
disparaissent;  il  pousse  sur  le  terrain  qui  les  voit  tomber  des  pro- 
duits commerciaux,  machines  à  spéculer,  ayant  Cgures  d'hommes, 
espèces  de  scarabées  qui  ne  prononcent  qu'un  mot  :  ▲rgent  !  Pour 
cette  espèce  d'hommes,  qui  malheureusement  se  reproduit  en  véritable 
vermine,  un  artiste,  un  savant,  un  littérateur,  sont  autant  d'animaux 
malfaisants,  de  bètes  venimeuses.  Oui,  les  amateurs  ien  vont.  » 

a ...  Gomme  vous,  je  vais  fuir  la  ville  au  mois  de  juin  ;  je  vais 
dans  une  ferme,  au  milieu  des  vaches,  des  oies  et  des  dindons,  société 
'équivalente  à  celle  de  mon  quartier.  J'attends,  pour  fuir,  mes  vacan* 
ces  ;  car  vous  savez  que  je  suis  professeur  à  l'École  polytechnique  ;  je 
vous  avoue  que  j'y  «éprouve  quelque  plaisir.  J'aime  cette  jeunesse 
ardente  et  toute  à  l'espérance  et  aux  idées  généreuses.  Pourtant,  et 
je  le  dis  avec  regret,  l'esprit  du  jour  cherche  à  s^y  montrer;  on  ne 
l'aperçoit  encore  que  par  le  bout  du  nez,  mais  je  remarque  déjà  quel- 
ques rejetons  du  Goua  et  de  la  Mâlassb  qui  viennent  à  TÉeoIe  pour 
faire  leur  affaire.  Heureusement  que  les  boutons  vénéneux  sont  en 
minorité.  » 

<c  Je  suis  heureux  de  vous  envoyer  une  de  ces  choses  que  l'on  ne 
fait  pas  très-souvent,  de  ces  choses  de  tôte  et  de  cœur  ;  car  dans 
les  arts,  il  y  a  deux  classes  de  productions  bien  distinctes:  l'une  où 
l'œil, et  la  main  seuls  ont  part  ;  et  l'autre  où  la  tète  et  le  cœur  diri- 
gent et  parlent.  Je  désirais  vous  rendre  possesseur  d'une  chose  â^  oe 
dernier  genre,  et  j'ai  attendu  qu'elle  me  vint.  » 
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Charlet,  excellent  mari,  n'était  pas  moins  bon  père  !  Il  écrit  à  Bel* 
langé,  son  ami  :  «  Je  ne  puis  t' offrir  un  personnel  aussi  respectable 
que  le  tien.  Je  n'ai  que  ma  moitié,  toujours  la  même,  seulement'  che- 
ireux  gris,  mais  nature  de  Jeanne  dArc\  ardente  à  l'aiguille  et  aux 
confitures*  «   . 

Et  à  an  autre  ami,  à  propos  de  la  maladie  de  son  plus  jeune  (ils  : 
«  Edmond  vient  de  faire  une^trës-grave  maladie,  nommée  fièvre  ty- 
phoïde.. ••  Mon  pauvre  enfant  d  dormi  dix-huit  jours  de  suite^  et  n'a 
pas  été  éveillé  une  demi-heure  par  jour  pendant  cette  effrayante  lé- 
thargie. Mon  ami,  c'est  atroce  pour  un  pauvre  père  d'assister  pendant 
dix-huit  jours  à  cette  image  de  la  mort.  J'ai  beancoup  souffert,  vous 
en  jugerez  par  votre  cœur.  '  ,  ' 

t  Enfin,  mon  enfant  est  sauvé  ;  aujourd'hui  il  mange  un  peu  de  pou- 
let avec  moi.  J'ai  le  cœur  à  la  danse,  mais  les  jambes  n'y  sont  pas 
(Charlei  était  lui-même  très-malade).  J'admire  ma  femme  :  quel  cou- 
rage !  Vingt-cinq  nuits  de  suite,  toujours  sur  pied,  calme  et  solide. 

'  a  ChARLET.  i) 

Combien  différent  ce  langage  de  celui  du  rieur  éternel,  du  gouail-* 
leur  imperturbable,  tel  qu'on  l'a  vu  quelques  pages  plus  haut  et  tel 
aassi  que  j'ai  évité  de  le  montrer,  abusant  du  calembour,  ne  s'abs* 
tenant  pas  même  parfois,  la  plume  à  la  main,  des  gros  mots  qui,  à 
son  gré  sans  doute,  rendaient  mieux  ou  plus  vite  sa  pensée.  Tout  pro- 
bablement qu'il  ea  était  de  même  en  conversation  1  Gbarlet»  fils  d'un 
soldat,  passionné  pour  tout  ce  qui  tenait  &  l'armée,  la  vieille  armée 
surtout,  pouvait-il  ne  pas  prendre  beaucoup  des  mœurs  et  des  habi-* 
tudes  des  troupiers,  qu'il  ne  peignait  si  admirablement  que  parce  que^ 
vivant  avec  eux  en.  bon  camarade,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  bon- 
heur que  de  les  entendre  causer  tout  en  les  observant,  les  étudiant, 
témoin  ce  qu'il  écrivait  du  camp  d'Anvers,  où  il  avait  accompagné  sou 
ami  le  général  de  Rigny.  ' 

Voici  encore,  à  ce  sujet,  une  jolie  anecdote.  Un  jour,  Gharlet  était 
innté  à  dîner  chez  son  capitaine,  M.  Laffite,  où  devait  se  trpuver 
nombreuse  compagnie.  Aussi  l'artiste,  afin  d'être  exact,  quitte  de 
bonne  heure  son  atelier.  Mais  d'aventure,  chemin  faisant,  il  ren- 
contre trois  soldats,  cavaliers  ou  fantassins,  qui  le  frappent  par  ces 
types  accentués  et  originaux  qu'il  aimait  tant.  Il  ne  peut  résister  à 
la  tentation  de  les  aborder,  et  grâce  à  sa  figure  martiale  qui  lui  donne 
l'air  d'un  ancien,  la  connaissance  est  vite  faite,  d'autant  mieux  que 
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Charlet»  après  l'échange  des  premiers  compliments,  débute  par  une 
politesse  que  le  troupier  ne  refuse  guère.  On  entre  chez  le  marchand 
de  vin  et  Ton  s'assied  autour  d'une  table  sur  laquelle  appar^alssent 
verres  et  bouteilles,  et  le  vin  achève  de  délier  les  langues,  d'ouvrir 
les  cœurs.  Bientôt  l'intimité  est  complète.  Gharlet,  tout  en  causant, 
à  défaut  du  crayon,  dessine  de  mémoire  (si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi)  ses  modèles.  Les  bouteilles  vidées,  on  sort  du  cabaret,  bras 
dessus,  bras  dessous.  Mais  les  nouveaux  amis  de  Gharlet,  après  une 
courte  promenade,  insistent  pour  rendre  la  politesse  à  l'ancien  «  qui 
ne  saurait  s'y  refuser.  Nouvelle  station,  et  longue,  vu  que  la  cau- 
serie devient  de  plus  en  plus  amicale  et  originale.  Enfin  on  se  lève, 
et  alors  Gharlet,  se  rappelant,  un  peu  tard,  son  dîner,  consulte  sa 
montre  ;  mais  il  s'aperçoit  que  l'heure  convenue  est  passée  depuis 
longtemps  et  qu'il  arriverait  tout  au  plus  pour  le  dessert  Mieux  vaut 
(aire  complètement  défaut.  Il  s'en  console  en  pensant  qu'il  a  dans  la 
tète  quelques  nouvelles  et  bonnes  études. 

D'après  certaina passages  de  la  correspondance,  on  voit  que  T ar- 
tiste, troupier  de  cœur  et  d'âme,  n'était  nullement  abstème,  ce  qui 
confirme  la  tradition  des  ateliers.  Il  lui  plaisait  fort  au  contraire  de 
/  se  rencontrer  avec  de  joyeux  compagnons  à  quelque  table  honnôte- 
ment  servie  où  la  bonne  chère  était  arrosée  par  d'excellent  vin.  La 
mortification  parait  assez  peu  dans  ses  habitudes,  quoique  je  ne 
veuille  pas  prétendre  qu'il  allât,  d'ordinaire  au  moins,  jasqu*& 
oublier  les  lois  de  la  sobriété.  M.  de  Lacombe  se  porte  garant  de  lui 
sous  ce  rapport.  Mais  quoi  qu'afiirme  le  biographe  et  l'ami,  on  peut 
croire  que  la  tendresse  de  Gharlet  pour  la  dive  bouteille  n'était  pas 
tout  à  fait  l'amour  platonique  de  Béranger  qui,  dit-on,  en  dépit  de 
sies  refrains  avinés,  ne  buvait  que  de  l'abondance;  je  doute  que  1* ar- 
tiste, lui,  mit  volontiers  de  l'eau  dans  son  vin,  si  peu  que  ce  fût. 
Fréquemment,  il  parle  des  bon^  endroits  où  l'on  dîne,  comme  on  l*a 
TU  dans  sa  lettre  à  M.  Aubry.  Et  dans  une  autre  épttre  à  celui-ci,  en 
réponse  à  une  invitation  à  dtner^  il  lui  donne  se^instructions-pour  le 
inenu  (à  la  vérité  sur  les  trois  convives  il  y  avait  deux  convalescents)  , 
avec  une  sollicitude  et  un  soin  consciencieux  qui  font  sourire  et 
prouvent  à  ses  yeux  l'importance  de  la  chose  : 

a Vous  devez  veiller  à  ce  que  votre  filet  d'aloyau  ne  soit  pas 

trop  cuit,  afin  qu'en  coupant  la  tranche  on  aperçoive  une  belle 
viande  rosée  d'où  coulera  un  jus  délicieux  et  réconfortant. 

«  Vous  joindrez  à  ce  rôti,  qui  doit  Être  la  seule  pièce  de  viande 
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et  par  conséquent  d'une  solide  dimension ,  uji  bon  plat  de  chicorée 
non  hacbée,    mais  seulement  coupée,  pour  n'être  pas  dans  toute    • 
sa  longueur;  vous  devez  veiller  à  ce  qu  elle  soit  bien  nourrie  de  jus 
de  viande. 

(t  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  perdrix  aux  choux,  elles  sont  con- 
fiées à  des  mains  qui  me  commandent  Te  respect  et  le  silence. 

n  11  serait  bon  de  vous  pourvoir  de  bonnes  et  belles  sardines  à 
ïhaile.  Vous  veillerez  à  ce  que  le  beurre  que  vous  mettrez  sur  table 
soit  de  première  fraîcheur  et  qualité,  que  le  goût  de  noisette  domine; 
vous  le  servirez  en  morceaux  et  non  en  coquilles. 

aDu  bon  raisin!  N'en  oflrez  pas,  si  vous  n'en  trouvez  de  bien  doré, 
coûte  que  coûte.  Procurez-vous  aussi  quelques  belles  poires  et  ne 
recalez  devant  aucuir  sacrifice. ••  La  position  du  camarade  comme  la 
mienoe  ne  nous  permet  de  boire  que  très-peu  d'excellent  vin  de  ' 
Bordeaux.  Vous  apporterez  encore  dans  ce  choix  toute  votre  aimable 
sollicilude,  etc. ,  etc.  » 

Vraiment,  l'eau,  comme  on  dit,  vous  en  vient  à  la  bouche  et  voilà 
OD  amphitryon  bien  averti.  Mais  cette  lettre  n'était  peut-être  aussi 
gti*un  badinage  et  Gharlet  ne  prenait  pas  autant  l'affairé  au  sérieux 
qu'on  eu  jugerait  à  son  accent  convaincu  et  à  la  gravité  de  son  style. 
Cependant  il  ne  semble  guère  douteux  qu'il  fût,  selon  l'expression 
eqphémique  du  moraliste,  n  un  pSu  faible  de  ce  côté  »  et  que  sa  santé, 
son  talent  peut-être  eurent  à  en  souffrir.  Mais  n'insistbns  point  sur  ce 
sujet  en  nous  rappelant  la  sage  réflexion  de  Plutarque  à  propos 
de  Cimon,  l'illustre  Athénien,  qui  lui  aussi,  paratt-il,  préférait  de 
beaucoup  le  vin  à  l'eau  pure  :  a  Où  il  se  trouve  quelques  fautes 
eterreurs  parmi  leurs  actions  procédées  de  quelque  passion  humaine 
on  de  la  contrainte  des  temps  de  la  chose  publique,  il  les  faut  plutôt 
estimer  défauts  et  imperfections  de  vertu  non  du  tout  accomplie,  que 
méchancetés  expresses  procédantes  de  vice  formé,  ni  de  certaine 
malice  :  et  ne  sera  jà  besoin  de  s'amuàer  à  les  «xprimei^  trop  dili- 
gemment et  par'  le  menu  en  notre  histoire,  ains  plutôt  les  passer 
légèrement  comme  .par  une  révérentiale  honte  de  la  pauvre  nature' 
humaine,  laquelle  ne  peut  produire  un  homme  si  parfait  ni  si  bien 
composé  à  la  vertu  qu*il  n'y  ait  toujours  quelque  chose  à  redire.  » 
(Plutarque j  traduction  d'Amyot).    , 

IV 

Charlet,  quoique  les  amateurs  et  les  marchands  se  discutassent  à 
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des  prix  trës-élevés  souvent  ses  aquarelles  et  ses  dessins,  ne  voyait 
pas  dans  le  produit  net  le  but  principal  de  son  travail.  En  maint  en- 
droit dans  sa  correspondance,  au  contraire,  il  s'indigne  de  roir  cer- 
tains Confrères  auxquels  il  refuse  la  qualification  d'artistes  si  fort 
préoccupés  de  la  question  d'argent.  Une  veut  pas  qu'on  fasse  de  l'art 
marchandise  et  métier,  et  parmi  des  notes  laissées  par  lui  on  trouve 
ces  paragraphes  significatifs  : 

«  L'égoïsme  est  une  affreuse  maladie,  une  lèpre  bien  repoussante, 
bien  honteuse,  qui  malheureusement  afflige  une  grande  partie  du 
corps  social  ;  cherchons  donc  à  empêcher  la  contagion  et  à  détruire 
même  la  source  du  mal,  en  payant,  chacun  selon  nos  moyens  physi- 
ques, moraux  et  sociaux,  le  tribut  que  nous  devons  à  la  société,  dus- 
sions-nous ne  pas  recevoir  en  échange  une  somme  de  reconnaissance 
égale  à  nos  sacrifices  «t  à  nos  travaux. 

«  L'artiste,  comme  le  savant  et  le  littérateur,  est  appelé  à  cette 
noble  tâche.  L'artiste,  du  fond  de  son  atelier,  peut  faire  froncer  le 
sourcil  du  despote  et  rougir  le  servile  ;  son  crayon  qu'il  consacre  au 
triomphe  des  idées  généreuses  est  une  arme  dangereuse  pour  la 
tyrannie  comme  pour  fimmoraiité;  et,  tout  en  suivant  les  règles  de 
l'art,  sans  s'écarter  de  l'étude  et  du  bon  goût,  le  choix' de  ses  sujets 
doit  tendre  au  but  que  je  viens  d'indiquer.  (Vous  entendez,  jeunes 
gens,  c'est  Gharlet  qui  parle  et  ndn  pas  moi.)  Le  peintre  conime  le 
sculpteur  doivent  s'entendre  et  marcher  dans  cette  voie  de  réforme 
morale,  dans  cet  enseignement  du  noble  et  du  beau.  Être  utile  est 

un  noble  devoir  pour  l'artiste » 

Certes  voilà  de  belles  paroles,  un  généreux  langage  auquel  oq  ne 
peut  qu'applaudir  des  deux  mains;  et  il  serait  à  désirer  aujourd'hui 
que  les  jeunes  artistes,  à  défaut  d'un  idéal  plus  sublime,  fussent  pé- 
nétrés de  ces  nobles  convictions,  envisageant  l'art  de  ce  point  de  vue 
supérieur  qui  l'élève  à  la  hauteur  d'une  mission  au  lieu  d'en  faire  un 
objet  de  pur  divertissement  pour  les  oisifs,  si  ce  n'est  pis.  Par  mal" 
heur,  Charlet  ne  se  souvient  pas  toujours  de  sa  théorie  dans  Tappli-* 
cation.  Homme  d'imagination  et  d'impression,  sous  le  coup  de  cer* 
taines  influences  et  de  ses  passions  du  moment,  il  laissait  par  instants 
S9n  crayon  courir  sur  le  papier  ou  sur  la  pierre,  sans  trop  s'inquiéter 
s'il  ne  prenait  pas  des  libertés  que  la  conscience,  avec  plus  de  ré- 
flexion, eût  désavouées.  Quelques  exemples  I 

Ainsi,  trop  volontiers  Gharlet  met  en  scène,  et  point  assurément 
avec  une  intention  de  blâme  ou  de  conseil,  des  buveurs  a  ayant  trop 
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bu  d'un  coup,  »  et  même  de  plusieurs  et  de  beaucoup.  C'est  de  lui 
cette  Wlhographie  si  connue  qui  nous  représente  un  pauvre  diable 
conché  près  d'une  borne  et  sur  quelques  chose  qui  n'est  pas  précî- 
séntentUD  moelleux  coussin.  Mais  pour  lui  qu'importe,  plongé  qu'il 
est  dans  un  sommeil  léthargique,  le  bienheureux  sommeil  de  l'ivresse  I 
pense  ce  chiffonnier  qui  le  contemple  d'un  air  d'envie  en  murmurant  : 
Voilà  comme  je  serai  dimanche  ! 

Us  pénibles  adieux!  Trois  militaires  dont  un  invalide  se  tiennent 
enlacés  en  se  faisant  mutuellement  équilibre  et  semblent  fort  gênés 
pour  se  séparer,  parce  que  tous  trois,  parfaitement  gris,  ils  sentent 
d'instinct  que,  le  point  d'appui  manquant,  la  culbute  pour  chacun  est 
inévitable,  et  alors  comment  se  relever!  Une  autre  estampe  nous 
montre  également  dans  la  même  situation  d'équilibre  deux  Invalides^ 
dont  l'un  laisse  échapper  sa  canne,  tandis  que  l'autre  a  déjà  laissé 
choir  à  terre  son  chapeau  qu'il  ne  peut  manquer  d'aller  rejoindre  en 
voulant  le  ramasser.  Je  pourrais  citer  bon  nombre  de  scènes  du 
même  genre,  venues  tout  probablement  au  hasard  du  crayon;  et 
l'artiste  ne  voyait  là  sans  doute,  par  suite  de  ces  illusions  dont  j'ai 
maintes  fois  parlé,  qu'une  innocente  plaisanterie  que  le  moraliste, 
Ini,  ne  peut  que  regretter  et  blâmer  sincèrement.  Car  quel  enseigne- 
ment peut-il  en  résulter?  Quel  bien  peuvent  produire  de  semblables 
pages  tirées  à  des  milliers  d'exemplaires  et  destinées  le  plus  souvent 
à  servir  d'ornement  aux  murs  du  cabaret?  Ne  sont-elles  point  au 
contraire  un  encouragement  incessant  à  l'ivrognerie,  qui  voit  dans  ces 
piquante$  scènes  la  glorification  ou  tout  au  moins  l'excuse  de  son 
vice? 

P{^a  nanan^  Papa^  etc.,  et  le  reste  que  je  ne  puis  écrire.  Li- 
thognçhie  qui,  avec  son  pendant,  le  Départ  poUr  la  campagne^ 
naguère  a,  comme  on  dit,  fait  fyreur.  Elle  fious  représente  une  fête 
de  village  quelconque  aux  environs  de  l'aris,  à  Sâdnt-Cloud,  si  l'on 
veut.  Sur  le  premier  plan,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  M/  Durand, 
un  Perrin  Dandin  de  la  rue  Quincampoix,  fort  embarrassé  en  même 
temps  qu'étourdi  par  les  cris  de  ses  trois  marmots,  garçons  et  fille, 
dont  l'un  demande  à  boire,  Fautre  à  manger,  et  le  troisième  autre 
chose,  si  bien  que  le  pauvre  papa  ne  sait  où  donner  de  la  tête.  Il  lève 
les  mains  avec  un  geste  désespéré  cherchant  du  regard  sa  moitié 
folâtre  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain  dansant  la  galoppe  avec  le 
petit  cousin. 
Bien  là  sans  doute  dont  la  morale  ait  beaucoup  à  s'applaudir,  et  la 
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délicatesse,  sans  trop  de  susceptibilité,  pourrait  s'effaroacher  de  la 
plaisanterie  relative  au  bambin  qui  voudrait.. ••  démanger.  Mais 
Charlet,  comme  autrefois  Téaiers,  ne  reculait  pas,  le  crayon  ou  la 
,  plume  à  la  main,  devant^  les  grosses  farces,  témoin  le  Premier  coup 
^de  feu:  un  conscrit  moins  pressé  de  déchirer  la  cartouche  que  de 
desserrer  ses  boutons...  pas  de  guêtres!  ou  la  lithographie  ay«tnt  pour 
titre  :  A  Donvé  le  gamin  reconnaissant  !  On  voit  le  dit  gamin,  le 
voyou  de  Barbier,  en  train  de  rattacher  ses  bretelles  et  sortant  d'un 
endroit  d'ordinaire  indiqué  par  trois  chiffres  et.  suivant  l'expression 
de  Rabelais  :  «  moins  doux  fleurant  que  roses.  » 

Ces  plaisanteries,  surtout  grossières,  ou  Içs  sujets  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  ne  sont  cependant  pas  les  plus  blâmables.  Gharlet,  en 
faveur  duquel  on  peut  d'ailleurs  invoquer  comme  circonstance  atté- 
nuante le  manque  d'éducation  première  et  le  milieu  dans  lequel  il 
fut  jeté  tout  d'abord  par  les  circonstanees,  le  milieu  libéral^  comme 
il  se  qualifiait  alors,  Charlet,  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  traduit,  propage  avec  son  crayon  les  préjugés  anti- 
religieux que  le  Constitutionnel  d'alors  caressait  à  peu  près  de  la 
même  manière,  et  avec  autant  de  bonne  foi  et  d'esprit  que  fait  le 
Siècle  aujourd'hui.  El  je  dois  convenir  que  l'artiste,  en  général,  se 
montrait  à  la  hauteur  des  publicistes  du  parti  dans  ces  sujets  com- 
posés d'une  façont  assez  plate,  exécutés  à  peu  près  de  même,  et  dans 
lesquels  il  ne  retrouvait  pas  d'ordinaire  cette  verve  et  cette  vérité 
dans  les  expressions  triviales  qui,  pour  les  amateurs  et  collection- 
neurs, donnent  encore  du  prix  à  ses  scènes  de  cabaret.  Maintenant 
quelques  citations  à  l'appui  de  mes  réflexions. 

Triomphe  de  la  Religion!  Deux  sujets  dans  une  même  planche 
ayant  pour  titres:  l'un,  Impiété  (1810)  ;  l'autre,  Piété  (1820).  Le  pre- 
mier représente  l'intérieur  d'une  église;  dans  le  fond,  une  chapelle 
avec  une  statue  de  la  sainte  Vierge  ou  d'une  sainte.  Sur  le  premier 
plan,  dans  le  sanctuaire  même,  des  cavaliers,  bras  nus,  en  manche  de 
chemise,  sont  en  train  d* astiquer  leur  fourniment.  L'autre  sujet  nous 
montre  également  Tintérieur  d*une  église  et,  devant  un  confessionnal 
6ntr*ouvert,  des  soldats  agenouillés  attendant  leur  tour;  mais  le 
crayon  ironique  et  narquois  de  l'artiste  n'avait  pas  eu  l'intention 
certes  d'édifier  par  le  contraste.  Rien  de  plus  blâmable  que  cette 
image  qai  valait  certaines  ei  détestables  chansons  de  Béranger.  La 
censure  la  supprima  et  elle  fit  bien. 
J'en  dirai  autant  de  plusieurs  autres  planches,  par  exemple,  celle 
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iodtulée  :  le  Soleil  hdt  pour  tout  le  monde.  Sur  le  premier  plan 
apparaît  un  caré  à  corpulence  rabelaisienne,  qui,  la  canne  à  la  main, 
promène  sa  digestion,  pendant  qu'à  quelques  pas,  un  pauvre  hère  à 
la  figure  en  lame  de  rasoir,  la  sueur  au  front  et  courbé  sur  sa  bêche, 
fouit  péniblement  la  terre. 

Que  dit*on?  On  dit!  Je  reprends  de  t activité!  etc,  sont  autant  de 
pages  satiriques  à  l'adresse  des  royalistes  ultras  et  des  émigrés  et 
s'expliqent  comme  un  écho  des  passions  de  l'époque.  Du  même 
genre,  mais  pire,  est  la  lithographie  ayant  pour  titre  :  Louis  XVIIl 
passant  une  revue!  etdoot  la  circulation,  sans  nul  doute,  fut  inter- 
dite, a  Vu  par  le  dos* au  balcon  des  Tuileries  d'où  il  regarde  défiler 
la  garde  nationale  ,  dit  M.  de  Lacombe,  le  roi  s'écrie  :  u  Mes  chers 
enfants,  je  vous  porte  tous  dans  mon  cœur!  Malheureusement  l'ou- 
verture de  l'habit  et  les  formes  un  peu  trop  prononcées  que  cette  ou- 
verture laisse  entrevoir,  placent  le  cœur  où  il  n'est  pas  d'ordinaire.  » 
On  ne  saurait  qualifier  avec  trop  de  sévérité  pareille  imagination, 
qui  n'était  pas  seulement  une  plaisanterie  de  mauvais  goût,  gros^ëre 
et  indécente,  mais  un  outrage  à  la  majesté  royale  Qour  laquelle  le  ' 
respect  est  un  devoir  de  conscience. 

Mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de 
l'œavre  de  Charlet  et  qui  ne  fait  guère  tache  que  dans  la  première 
moitié,  alors  que,  jeune  homme  inexpérimenté  et  passionné,  lui, 
l'homme  indépendant  par  caractère,  il  obéissait  à  un  mot  d'ordre  et, 
en  croyant  traduire  ses  propres  convictions,  n'était  que  l'instrument 
docile  d'un  parti  !  Où  Charlet  se  montre  vraiment  lui,  c'est-à-dire  un 
grand  artiste,  un  maître,  c'est  quand,  exalté  par  le  patriotisme,  il 
improvise,  au  courant  d«  la  plume  ou  du  crayon,  ses' scènes  mili- 
taires, tant  de  pages  admirables  qui  lui  coûtaient  si  peu  d'efforts,  et 
qui,  pajle  rare  bonheur  de  la  composition,  l'étonnante  énergie  de 
rexéculion,  le  grand  caractère,  la  force  et  la  vérité  des  expressions, 
valent  des  tableaux.  Ici  l'on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Waterloo 
•Un  vieux  grenadier  au  pied  d'un  chêne  et  blessé  défend,  armé  seule- 
ment de  son  sabre,  un  camarade,  blessé  aussi,  qui  embrasse  ses  ge- 
Boux  ;  et  devant  ces  deux  braves,  on  voit,  comme  frappés  de  stupeur,  de 
Domireux  ennemis,  Russes,  Autrichiens,  Prussiens,  hésiter  et  abaisser 
la  baïonnette.  —  Le  J)rapeau  défendu  !T>ts  grenadiers  français  abor- 
dent à  la  baïonnette  des  Prussiens  auxquels  ils  enlèvent  leur  drapeau. 
Composition  énergique  et  remarquable  d'élan.  —  A  moi  les  Anciens! 
Un  conscrit,  qui  a  pénétré  seul  dans  un  retranchement  ennemi,  se 
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voit,  au  moment  où  il  vient  de  percer  de  sa  baïonnette  un  offider, 
cerné  par  les  Anglais.  Mais  à  son  appel  :  A  nioi  les  Anciens!  on  aperçoit 
les  grenadiers  français  qui ,  le  fusil  en  avant ,  accourent  pour  le 
sauver.  —  Le  Laboureur  nourrit  le  Soldat^  le  Soldat  défend  le  Labou- 
reur. Un  jeune  sergent  sur  sa  route  rencontre. un  vieux  laboureur 
qu'à  sa  figure  et  à  sa  moustache  on  reconnaît  pour  un  ancien  soldat; 
ils  échangent,  avec  une  poignée  do  main,  le  dialogue  que  traduit  la 
légende.  —  Le  Second  coup  de  feu!  On  a  vu  quel  était  le  premier; 
celui-ci  est  tout  autre  chose.  Le  conscrit  est  devenu  un  brave  goldat 
qui  grimpe  à  l'escalade  jusqu'au  sommet  du  rempart  ennemi  d'où  il 
envoie  son  coup  de  fusil  en  pleine  poitrine  à  un  Prussien.  —  VAu- 
mûne.  Un  grenadier  décoré  s'arrête  devant  un  vieux  mendiant  assis 
sur  le  banc  d'une  chaumière;  deux  enfants  à  la  figure  intéressante  se 
tiennentà  ses  côtés.  D'un  air  ému,  quoique  avec  un  geste  brusque,  le 
soldat  qui  d'une  main  tient  sa  pipe,  de  l'autre  fouille  dans  son 
gousset  pour  en  tirer  la  pièce  de  monnaie  qu'il  veut  déposer  dans 
l'escarcelle  de  l'indigent. 

Je  ne  fais  plus  que  citer,  car  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  appré- 
cier en  détail  :  Le  Caporal  blessé  et  son  chien  léchant  sa  blessure. 
Superbe  dessin  comme  vérité,  simplicité  de  composition,  vigueur  et 
habileté  de  touche  :  Cuirassier  français  portant  un  drapeau;-^  Co- 
lonne d'infanterie  en  marche;  —  Le  Grenadier  de  Waterloo;—  Les 
Français  après  la  victoire;  —  Combat  entre  des  Français  et  des  An- 
glaisj  etc. 

Après  ces  compositions,  comme  verve,  comme  entrain,  comme 
esprit,  il  faut  citer  toutes  ces  lithographies  populaires  que  nos  lec- 
teurs, il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  ont  pu  remarquer  maintes  fois  à  la 
devanture  des  marchands  d'estampes  :  V Appétit  elle  est  bonne^  c'est 
les  jambes  y  va  mal.  —  Ça  vous  porte  des  chapeaux  etçan'apeut-^tre 
pas  de  chemises!  —  C'est  toujours  les  mêmes  qui  tient  l' assiette  au 
beurre.  —  Ceux-là  qui  se  bat  pour  la  galette^  c'est  pas  ceux-là  gvi 
la  mange.  —  Elle  n  admet  pas  de  remplaçant  !  {Là  Mort)^  eta,  etc. 


;•/ 


Mais  tels  ingénieux  que  soient  ces  sujets  et  si  habile  que  semble 
l'exécution,  Charlet  se  montre  bien  supérieur  encore  daos  ses  scènes 
militaires  ;  c'est  là  qu'il  triomphe  I  Comme  personne,  il  a  dessiné  les 
types  aujourd'hui  perdus  de  ces  vieux  soldats  de  la  République  et  de 
l'Empire  avec  lesquels  enfant,  adolescent,  homme  fait,  il  avait  vécu. 
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dont  il  s'était  comme  identifié  les  habitudes,  les  sentiments,  et  dont 
les  traits  lui  étaient  si  familiers.  N'ul  n'a  representé,d'un  crayon  plus 
sympathique  et  plus  énergique  ces  héroïques  générations.  Aussi 
commsils  sont  vivants  I  Quelle  crâne  et  fière  tournure  !  Quelles  atti- 
tudes en  quelque  sorte  sculpturales  I  Et  cependant  ils  ne  posent  pas 
iOutout  naïvement  et  sans  y  penser.  Il*  faut  voir  dans  son  œuvre,  et 
en  particulier  dans  la  collection  des  vieux  Uniformes  de  Farmée^  le 
Grenadier^  le  Voltigeur^  le  Cuirassier^  le  Dragon^  le  Carabinier^  etc. 
Voilà  bien  ces  soldats  de  Napoléon  pour  lesquels  c'était  un  jeu  d' en- 
lever les  redoutes  vomissant  la  mitraille  ou  les  forteresses  hérissées 
de  canons;  ces  soldats  dont  chaque  étape  était  un  combat  glorieux,  et 
tour  à  tour  entrés  en  vainqueurs  dans  toutes  les  capitales  de  TEurope  ! 
héroïques  hommes  de  guerre  contre  lesquels  tous  les  enneaiîs  se  bri- 
,  saient  impuissants,  mais  que  Dieu,  le  grand  Dieu  des  armées,  l'heure 
des  justices  venue,  devait  abîmer  à  la  fois  et  en  si  peu  de  temps  dans 
UD  immense  désastre  «  en  élevant  seulement  la  température  de  quel- 
ques degrés  »  comme  a  dit  éloquemment  le  P.  Lacordaire. 

Ces  douloureux  et  terribles  événements,  ils  avaient  été  un  grand 
ienil  pour  Cbarlet.  Souvent,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  il  avait 
causé  de  la  catastrophe  avec  quelqu'un  des  survivants;  ces  récits  des 
témoins  oculaires,  il  en  avait  ressenti  une  impression  profonde,  inef- 
façable! Et  il  leur  dut,  par  Ténergie  -de  son  sentiment,  par  la  force 
du  souvenir,  de  les  fixer  d'une  manière  durable,  de  les  traduire  sur 
la  toile  avec  un  éclat,  une  puissance,  qu'il  n'eut  pas  souvent  par  mal- 
heur: lui  qui  maniait  si  hardiment  le  crayon  ou  coloriait  si  brillam- 
ment et  vigoureusement  l'aquarelle,  était  moins  heureux  lorsqu'il 
roulait  s'armer  du  pinceau  pour  la  peinture  à  l'huile.  Rebuté  vite 
par  la  lenteur  du  procédé,  quand  il  ne  s'en  tenait  pas  à  l'esquisse,  à 
rébauehe,  il  fatiguait,  salissait  sa  couleur,  alourdissait  par  le  travail 
pénible  sa  touche  d'abord  libre,  franche,  hardie.  On  sentait  comme  • 
delà  gaucherie  dans  l'exécution,  où  l'on  regrettait  des  tons  heurtés, 
tantôt  crus,  tantôt  ternes,  des  teintes  violâtres,  bleuâtres,  ver- 
dàtres,  etc.  Rien  de  tout  cela  dans  Y  Épisode  de  la  Retraite  de  Russie  ^ 
où  foQ  retrouve,  comme  couleur  et  comme  dessin,  toute  la  fierté 
d'exéculion  des  plus  belles  aquarelles  de  Gharlet.  Aussi  le  succès 
faNil  complet;  et  plus  que  jamais  le  public  eut  lieu  de  s'étonner  que 
les  portes  de  l'Institut,  après  la  mort  de  Carie  Vernet,  ne  se  fusseût 
pis  ouvertes  à  deux  battants,  et  pas  même  entr' ouvertes,  pour  laisser 
passer  le  vaillant  artiste  dont  beaucoup  de  ces  messieurs  ornés  du 
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frac  à  palmes  vertes,  pâles  survivants  de  TÉcoIe  morte  de  David, 
n'étaient  pas  dignes  d'essuyer  les  pinceaux.  II  ne  fut  assurément 
que  l'écho  de  Topinion  général^  le  critique  éroinent  qui  disait  dans 
une  revue  célèbre,  à  propos  de  ce  magnifique  tableau  : 

a  La  Retraite  de  Russie.  Cet  épisode  est  tout  uu  poëme.  En  le 
voyant  on  est  d'abord  frappé  d'une  horreur  vague  et  inquiète.  Que 
représente  doqc  ce  tableau?  Est-ce  la  Bérésina?  Est-ce  la  retraite  de 
Ney  ?  Où  est  le  groupe  de  l'état-major?  Où  est  le  point  qui  attire  les 
yeux  et  qu'on  s'est  habitué  à  trouver  dans  nos  musées?  Rien  de  tout 
èela  :  c*$st  la  Grande  Armée;  c'est  le  soldat  ou  plutôt  c'est  Tbommel 
C'est  la  misère  humaine  toute  seule,  sous  un  ciel  brumeux,  sousuu 
sol  de  glace,  sans  guide,  sans  chef,  sans  distinction.  C'est  le  déses- 
poir dans  le  désert  1  Où  est  l'Empereur?  Il  est  parti  là-bas  à  l'horizon, 
dans  ces  tourbillons  eifroyables.  Sa  voiture  roule  peut-être  sur  des 
monceaux  de  cadavres,  emportant  sa  fortune  trahie;  mais  on  n'en 
voit  même  pas  la  poussière.  Cependant  cent  mille  malheureux  mar- 
chent d'un  pas  égal,  tête  baissée  et  la  mort  dans  l'âme.  Celui-ci  s'ar- 
rête las  de  souffrir  ;  il  se  couche  et  s'endort  pour  toujours.  Celui-là 
•se  dresse  comme  un  spectre  et  tend  les  bras  en  suppliant...  Mais  la 
foule  passe  et  il  va  retomber  ;  les  corbeaux  voltigent  dans  la  neige, 
pleine  de  formes  humaines.  Les  cieux  ruissellent  et,  chargés  de 
frimas,  semblent  s'affaisser  sur  la  terre.  Partout  où  le  regard  se  pro- 
mène, il  ne  trouve  qu'horreur,  mais  horreur  sans  laideur  comme  sans 
exagération!  Hors  la  Méduse  de  Géricault  et  le  Déluge  du  Poussin, 
je  ne  connais  point  de  tableau  qui  produise  une  impression  pa- 
reille... » 

Ainsi  s'exprimait  avec  la  magie  de  son  style  le  poète  des  Nuits.  Et 
Ton  comprend,  quand  la  critique  parlait  ainsi,  qu'un  artiste' fraternel, 
juge  compétent,  Hippolyte  Bellangé,  ne  craignît  pas  de  dire  : 

«  Je  considère  ce  tableau  de  Charlet  comme  un  chef-d'œuvre  du 
genre.  » 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  Charlet,  d'ordinaire  assez  insou- 
ciant de  son  œuvre  et,  le  dernier  coup  de  crayon  ou  de  pinceau  (pour 
l'aquarelle)  donné ,  l'abandonnant  avec  une  rare  indifférence  aux 
hasards  de  sa  destinée  bonne  ou  mauvaise,  cette  fois  se  montre  tout 
autre.  11  se  préoccupe  de  son  œuvre  comme  jamais  il  ne  l'avait  fait 
et  comme  si  de  cette  toile  eût  dépendu  sa  destinée  d'artiste.  Écou- 
tons un  témoin  fidèle,  M"*  Charlet,  qui  disait  plus  tard  à  M.  de  La- 
combe  : 
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«  Pendant  que  mon  mari  faisait  son  tableau,  il  était  fort  triste;  il  a 
passé  bien  des  nuits  sans  sommeil,  me  disant  :  »  Ce  malheurenx  ta- 
<i  bleau  n*est  pas  ce  que  je  voudrais!  »  Plus  il  avançait,  plus  son  dé- 
couragement augmentait.  Il  était  vraiment  à  plaindi:e,  et  tous  mes 
eflbrts  pour  lui  donner  du  courage  étaient  inutiles* 

a  Non,  disait-il,  je  ne  suis  pas  content,  et  plus  je  vais,  plus  je  suis 
«  inquiet;  comprends-tu,  ma  mère  (c'était  son  nom  d'amitié),  com^ 
0  bien  il  me  sera  pénible  d'entendre  dire  et  écrire  :  Pourquoi  Gbarlet 
H  veut-il  faire  de  la  peinture?  il  devrait  s'en  tenir  à  ses  lithographies, 
ff  Mon  cœur  se  brise  à  une  idée  pareille.  Pardonne-moi  de  t' affliger, 
«  mais  je  suis  tout  à  fait  découragé.  » 

ff  Rien  ne  pouvait  le  distraire  de  ces  tristes  pensées.  Arrive  enfin 
Tonverture  du  Salon  :  «  Mon  pauvre  mari  n'eut  pas  la  force  de  sortir  de 
la  maison  ;  il  avait  l'air  d'un  coupable  qui  attend  sa  condamnation... 
Un  de  nos  amis  vint  bientôt  nous  dire  que  non-seulement  le  tableau 
avait  été  admis  (Gharlet,  dans  sa  modestie  et  sa  défiance,  en  était  à 
craindre  un  refus) ,  mais  que  le  premier  effet  avait  été  tout  favorable. 
Les  yeux  de  Gharlet  se  remplirent  de  larmes  et,  m*embrassant  :  a  Mon 
Dieu^  dit-il, y^  vous  remercie!  » 

Le  lecteur  qui  se  rappelle  certaines  lithographies  trop  dignes  de 
blâme,  que  j'sd  déplorées  plus  haut,  ou  celui  qui  garderait  souvenir 
ffnne  lettre  contenant,  à  propos  de  la  première  communion  du  fils  atnë 
de  Gharlet,  des  phrases  si  étranges  que  j'aurais  regret  de  les  citer, 
aura  remarqué,  et  non  sans  satisfaction,  cette  exclamation  spontanée 
échappée  à  l'artiste  :  Mon  Dieu,  fe  vous  remercie!  Elle  prouve  que  si 
le  malheur  de  son  éducation,  si  des  habitudes  prises,  des  préjugés 
anciens,  l'influence  de  certains  milieux,  sans  compter  le  respect  hu- 
main, avaient  faussé  parfois  son  jugement  naturellement  droit  et 
fourvoyé  même  son  crayon,  il  avait  par  instinct,  dans  un  mom^ent 
soleDnel,^  le  sentiment  des  choses  religieuses,  et  même  très-accentué. 
On  en  trouve  la  preuve  plus  d'une  fois  dans  son  œuvre.  Je  citerû  quel- 
ques pages  :  Vieillard  méditant  devant  une  tête  de  mort.  Il  a  placé  près 
d'elle  sa  croix  et  ses  cordons.  Assis  dans  un  fauteuil,  les  yeux  fermés 
il  s'absorbe  dans  de  profondes  réflexions.  —  Je  crois  que  je  me  sens 
de  la  religion.  Un  grenadier  de  la  garde,  faisant  route  avec  armes 
et  bagage,  s'arrête  à  l'entrée  du  cimetière,  où  l'on  aperçoit  deux  en- 
fants qui  prient  agenouillés  sur  une  tombe,  celle  de  leur  mère  sans 
doute.  Le  vieux  soldat  murmure  ce  que  dit  la  légende. 
Plus  significative  encore  est  celle  qu'on  lit  dans  cette  page  de 
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ï Histoire  de  Valentin  Qui  a  pour  titre  :  Valentin,  bon  paroissien. 
«  Suivi  toujours  de  la  gouvernante  et  du  chien,  il  entre  chez  le  curé 
((  qu'il  trouve  faisant  le  catéchisme  à  de  petits  garçons.  —  Monsieur 
«  le  curé,  .lui  dit-il,  je  vous  apporte  300  francs  pour  les  pauvres 
cf  de  la  paroisse.  Moi,  voyez-vous,  je  ne  me  suis  pas  servi  de  la 
((  religion,  mais  Je  vais  regagner  mes  distances ^  parce  que  je  la  tes- 
«  pecte  conformément  au  règlement  et  que  Y  Evangile^  *c*est  une 
a  bonne  Ecole  du  soldat  pour  le  citoyen!...  Chrétien  à  outrance  et 
«  Français  à  mort  1  » 

«  Le  bon  curé,  ému  par  ces  paroles,  remercie  Valentin  en  lui  mon- 
«  trant  le  ciel.  » 

Telle  est  la  légende  écrite  par  Chai*letau  bas  du  dessin,  et  il  y  a 
loin  de  ce  langage  à  celui  qu'il  faisait  tenir  sous  le  Restauration  à  cer- 
tains de  ses  personnages.  On  peut  d'autant  mieux  croire  que  celui  qu'ils 
prête  à  Valentin  est  un  peu  le  sien,  dans  quelqu'un  de  ces  bons  mo- 
ments où  la  grâce  nous  vi^te,  que  Valentin,  dont  la  vie  est  racontée  en 
cinquante  planches  et  mise  au  jour  par  son  ami  Charlet^  semble  pour 
l'artiste  un  héros  de  prédilection,  et  que  cette  publication  précéda 
de  peu  d'années  (trois  à  peine)  sa  mort.  Alors  déjà,  peut-être,  il 
sentait  les  premières  atteintes  de  la  maladie  à  laquelle,  après  de 
longues  souffrances,  et  à  deux  eu  trois  reprises  une  guérison  trom- 
peuse suivie  de  rechutes,  U  devait,  hélas!  succomber.  Au  mois 
d'avrii  1843,  il  écrivait  à  Mlle  Lejéas,  une  vieille  amie. 

rc  Je  suis  bien  faible  et  bien  fatigué  ;  mes  travaux  de  cet  hiver  m'ont 
réduit  à  l'état  d'ombre  chinoise  ou  plutôt  de  spectre  ;  mon  catarrhe 
a  doublé,  mes  forces  ont  diminué,  l'appétit  s'en  est  allé  ;  le  cœur 
seul  est  resté  ferme  d'accord  avec  la  tête  ;  du  reste,  je  ne  suis  plus 
qu'une  ombre  d'homme;  mais  je  compte  sur  Brainville  (1).  » 

La  souffrance,  la  réclusion  forcée  qu'impose  la  maladie,  la  solitude 
ne  durent-elles  pas  incliner  l'artiste  aux  pensées  sérieuses?  On  ne 
saurait  en  douter.  Car  c'est  vers  cette  époque,  dans  un  moment  où  la 
mort  semblait  étendre  la  main  sur  lui,  qu'il /écrivit  à  son  anod  Bel- 
langé:  «...  J'ai  usé  de  tout  ;  mais  c'est  chronique,  dit-on  ;  donc  fort 
«  heureux  que  je  tienne  encore  bon.  Pourtant,  il  y  a  un  mois,  j'ai  failli 
«  défiler.  J'ai  eu  un  épanchement  de  sang  au  milieu  de  la  nuit  ; 
a  il  a  fallu  aller  chercher  un  Esculape  qui  m'a  saigné  ;  sans  cela 
ce  j'étouffais.  Je  suis  resté  calme  et  impassible  ;  je  me  recommandais 

(1)  Campagne  de  madame  LeJeas. 
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«  à  Dieut  ^t  Dieu  m*  a  donné  la  force  nécessaire  pourne  pas  perdre  la 
a  tramontane.  » 

Ce  n'eslpas  là  le  langage  d'un  impie  et  moins  encore  d'un  scepti- 
que. Écoutons,  du  reste,  sur  ce  sujet  quelqu'un  dont  pluà  d'une  fois 
nous  avons  pu  invoquer  le  témoignage  comme  le  plus  sûr,  Mme  Char 
let.  Elle  disait  à  M.  de  Lacombe  : 

«  Mon  mari  était  très-religieux  ;  il  avait  du  mépris  pour  ceux  qui 
«  ne  Tétaient  pas.  S'il  lui' arrivait  quelque  chose  d'I^eureux,  il  remer^ 
a  ciaît  Dieu  et  me  disait  :  «  Ma  mère^  la  Providence  ti abandonne 
tt  jamais  ceux  qui  croient  en  elle.  »  Lorsque  nos  enfants  étaient  petits, 
«  il  aimait  beaucoup  à  leur  faire  dire  leur  prières.  Il  était  si  bon 
a  père  !  »  . 

«  Ces  bons  sentiments,  ajoute  le  consciencieux  biographe,  se  ren- 
conlreot  souvent  (on  Ta  vu)  dans  l'œuvre  de  Charlet.  »  Mais  quelles 
meilJenres  preuves  pourrions-nous  donner  que  ces  pensées  que  nous 
recueillons  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  Dieu  est  grand!  Je  ne  suis  pas  dévot;  mais,  je  l'avoue  sans 
«  rougir  et  sans  croire  être  un  homme  faible,  je  suis  religieux  et  sin- 
I  cèrement  religieux.  11  faut  dans  les  grandes  commotions  quelque 
A  chose  à  rhorome,  et  ce  sentiment  de  la  force  d'une  Divinité  domi* 
u  Bante  et  créatrice  consoje  et  soutient  le  malheureux  ;  je  ne  l'avais 
u  jamsùs  senti  de  si  près. 

u  Me  voyez--vous  avec  une  cuvette  pleine  de  sang?...  puis  des 
c  gens  qui  me  regardent  comme  un  homme  mort...  Où  aller  deman«- 
a  der  du  courage  si  ce  n'est  à  quelque  chose  de  plus  fort  que 
«  nous.».  ?  » 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Charlet  envoyait  à  son  ami  deux  cro- 
quis faits  à  son  intention  sur  ce  lit  de  douleur  qu'il  ne  quittait  plus 
guère.  Au  bas  de  l'un  d'eux,  de  sa  main  défaillante,  il  avait  écrit  ces 
paroles  touchantes  : 

«  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Dieu  soit  avec  vous!  Il  sera  mieux  qu'avec 
«  d'autres  ;  et  surtout  je  suis  cerlain  qu'a,u  festin  de  la  bienvenue, 
«  vous  me  mettrez  ma  paît,  de  côté.  Oui,  que  Dieu  soit  avec  les 
«  bonnes  âmes  et  tout  ira  bien  !» 

Nous  avons  donc  tout  Heu  d'espérer,  de  croire,  que,  plus  heureux 
que  Béranger,  Charlet  a,  je  ne  dis   pas  reçu,  mais  accueilli  sur 
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son  lit  d'agonie,  la  visite  du  prèire,  la  visite  de  son  Dieu,  quoique  le 
biographe,  un  ancien  soldat,  par  Tinstinct  du  respect  humain  peut- 
être,  n'en  parle  point  quand  il  nous  raconte  les  derniers  moments  de 
l'artiste  : 

«  Le  30  octobre  1846,  vers  quatre  heures  du  soir,  Cbarlet  était 
dans  son  Ht.  11  înanquait  d'air  ;  il  fait  signe  d'ouvrir  la  fenêtre  et  se 
fait,  conduire  à  sa  table  de  travail,  soutenu  par  l'ainé  de  ses  fils.  Assis 
dans  son  fauteuil,  11  veut  saisir  un  crayon...  mais  c'est  en  vain...  11 
prend  la  main  de  sa  femme,  celle  de  son  fils  :  «  Adieu,  mes  amis, 
«  leur  dit- il,  je  meurs,  car  je  ne  puis  plus  travailler.  »  Paroles  qui 
dans  la  bouche  de  Charlet  résument  si  bien  sa  vie.  Quelques  mo- 
ments après,  il  avait  rendu  à  Dieu  sa  belle  âme  !  » 

Terminons  par  un  portrait  de  Charlet,  dédié  à  son  ami,  et  qui  est 
un  de  ces  excellents  dessins  à  la  plume  comme  l'artiste  savait  si  bien 
les  faire  :  «  Charlet  était  très-grand,  mais  fort  et  nerveux.  Il  mar- 
chait un  peu  voûté.  Sa  figure,  d'un  aspect  sévère  d'abord  et  composée 
de  lignes  formant  des  angles  sans  nul  contour,  changeait  à  Tins- 
tant  même  de  caractère  quand  un  sourire,  souvent  malio,  il 
est  vrai,  mais  en  même  temps  bienveillant,  venait  l'éclairer;  rien 
n'échappait  à  soq  regard.  Ses  yeux  vifs,  petits,  eafoncés  dans  leurs 
orbites  et  recouverts  djépais  sourcils,  devinaient  votre  pensée.  On 
eût  dit  en  quelque  sorte  deux  pistolets  dirigés  sur  vous.  » 

M.  de  Rigny,  complétant  ce  portrait,  écrivait  de  son  côté  :  «  Quand 
il  voyageait  avec  moi,  sa  verve  était  intarissable.  J'en  étais  quelque- 
fois malade  en  cherchant  à  étouffer  mes  rires  con  vulslfs.  11  faut  l'avoir 
vu  en  de  telles  circonstances  pour  savoir  avec  quelle  mesure  toutefois 
il  pouvait  régler  ses  mordantes  épigrammes  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  blessantes.  Puis,  la  conversation  prenait-elle  un  tour  sérieux, 
*  avec  des  personnes  d'un  esprit  élevé,  il  écoutait,  le  col  tendu,  l'œil 
plissé.  Sa  belle  et  généreuse  nature  prenait  le  dessus,  et  le  peu  qu'il 
laissait  échapper  de  ses  pensées  portait  coup  ;  sa  figure  était  magni&- 
quement  illuminée.  » 

Le  colonel  de  Rigny,  parait-il,  avait  dû  presque  la* vie  à  la  gaieté 
de  Charlet  ;  voici  comment.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison, 
Charlet  apprend  que  le  colonel,  sérieusement  atteint  d'une  maladie 
noire,  inquiète  seà  amis.  Aussitôt,  il  accourt  près  du  malade,  s'ins- 
talle à  son  chevet  qu'il  ne  quitte  plus  ni  le  jour  ni  la  nuit,  s'évertuant 
de  toutes  les  manières  pour  le  distraire,  l'égayer  et  avoir  vite  raison 
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do  spleen,  ce  à  qaoi  il  réussit  à  souhait.  «  Pendant  huit  jours,  à  ce  que 
racontait  plus  tard  11.  de  Rigny,  Cbarlet  ne  me  laissa  pas  un  moment 
de  répit,  et  toujours  il  me  fallait  rire  malgré  que  j'en  eusse.  Aussi  la 
convalescence  fut  prompte  et  bientôt  je  fus  guéri  sans  avoir  rien  fait 
de  ce  que  m'ordonnait  le  médecin.  » 

Aussi  l'on  pense  si  l'artiste  riait  dans  sa  barbe  et  le  malade  avec 
loi,  quand  ils  entendaient  le  desservant  d'Esculape  dire  en  se  frottant . 
les  mains  il'un  air  glorieux  :  —  Je  comptais  bien  sur  l'efficacité  de 
mes  remèdes,  mais  je  ne  pouvais  m'attendre  à  un  si  prompt  résultat.  » 

Une  anecdote  encore  puisque  je  tiens  la  plume.  On  raconte  que 
Gérard,  celui  qu'on  nommait  le  peintre  des  roisj  et  dont  l'opinion  a 
d'autant  plus  de  poids  que  sa  manière  différait  davantage  de  celle  de 
Charlet,  voyant  un  jour  un  dessin  de  celui-ci,  ne  put  retenir  cette 
exclamation  : 

—  Appelez  cela  comme  vous  voudrez,  mais  c'est  du  génie! 

u  11  serait  bien  difficile,  en  effet,  dit  M.  Gh.  Blanc,  de  nommer 
d'un  antre  nom  cet  esprit  rare  qui,  à  un  moment  donné,  exprime  les 
sentiments  d'un  peuple  avec  tant  de  justesse  et  de  profondeur;  ce 
talent  merveilleux  de  créer  des  types,  c'est-à-dire  d'imprimer  à  des 
physionomies  individuelles  le  caractère  de  toute  une  nation,  de  toute 
une  époque.  Ah  !  sans  doute,  il  est  dans  l'œuvre  de  Charlet  bien  des 
choses  qui  n'ont  pas  survécu  aux  circonstances,  bien  des  beautés 
relatives  au  temps  qui  passe,  aux  idées  qui  changent,  aux  sentiments 
qui  se  modifient,  mais  il  est  aussi  dans  cet  œuvre  de  Charlet  des 
choses  d'une  portée  humaine,  des  moralités  profondes,  des  traits  de 
satire  impérissables,  des  paysages  ravissants,«des  façons  de  voir  la 
nature  très-originales  et  très-vraies,  des  beautéi^  que  l'on  peut  dire 
absolues,  car  elles  ne  passeront  point.  » 

C'est  là  l'opinion  d'un  critique  des  plus  experts  et  j'hésiterais  à 
dire  qu'il  y  a  exagération  dans  l'éloge. 

Bathild  BOUNIOL. 
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M.  Michel  Chevalier,  éconoioiste,  penseur  et  sénateur  est  en 
même  temps  l'un  des  hommes  d'État  de  la  Revue  des  Deux^Mondes. 
C'est  là  qu'il  règle  lesdestins  des  couronnes.  Il  y  établissait,  l'an  der** 
nier,  que  les  rois  n'étant  plus  que  les  représentants  des  volontés  popu- 
laires, et  les  peuples  étant,  grâce  auic  progrès4es  lumières,  imprégnés 
d'idées  pacifiques,  nous  touchions  à  l'ère  de  la  paix  universelle;  La 
guerre,  cette  œuvre  des  époques  barbares,  ne  devait  plus  être  qtf  un 
souvenir.  11  apercevait  bien,  lui  aussi,  quelques  points  noirs  à  l'ho- 
rizon; mais  le  bon  sens  public  aidé  du  libre  échange  devait  les  chas- 
ser au  loin  pour  toujours.     ' 

Telles  étaient  alors  les  prévisions  et  môme  les  aflQrmations  de 
M.  Michel  Chevalier,  chantre  du  progrès,  saint-simonien  et  prophète 
de  l'avenir.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Michel  Chevalier,  sénateur,,  ne  se 
prépare  malgré  cela  à  voter  la  loi  de  réorganisatiofl  militaire,  qui  va 
transformer  tous  les  Français  en  soldats. 

Peut-être,  du  reslQ,  persistera-t-il  à  dire  que  la  guerre  n'est  plus  de 
notre  temps  et  qu'il  y  a  folie  de  .s'en  inquiéter.  C'est,  en  effet,  la 
thèse  que  soutiennent,  même  au  milieu  des  débats  actuels,  les  repré- 
sentants des  diverses  sectes  humanitaires.  Ils  ont  posé  en  principe 
que  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  repoussait  la  guerre,  et  ils 
n'en  veulent  pas  démordre.  Voici  quelques-unes  de  leurs  raisons  ; 

fc  De  nos  jours  et  dans  ces  derniers  temps,  l'ouvrier  et  le  paysan 
ont  dépouillé  l'humeur  agressive  contre  Tétranger.  La  guerre  ne  serait 
acceptée  d'eux  que  si  F  honneur  national  le^  commandait  hautement. 
L'ouvrier  et  le  paysan  n  admettent  plus  qu'on  les  considère  comme 
de  la  chair  à  canon,  et  qu*un  gouvernement  ambitieux  ait  le  droit  de 
les  envoyer  à  la  boucherie  pour  l'accomplissement  de  ses  projets.  Ce 
ne  sont  pas  eux  qui  diraient  :  Morituri  te  salutanty  à  moins  que  le  salut 
de  la  patrie  ou  sa  dignité  n'exigeât  qu'ils  lui  fissent  tous  les  grande 
sacrifices.  Toute  l'Europe  occidentale  en  est  là  aujourd'hui.  » 

Voilà  ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils  affirment,  au  moment  même  où 
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TEurope  retentit  partout  du  bruit  des  armes,  et  qaand  il  est  hors 
de  doTite,  même  poar  eux,  que  la  guerre  nouvelle  sera  comme  celle 
de  1866,  uniquement  une  guerre  (f  ambition. 

Ils  ont  encore  une  autre  thèse.  A  les  entendre,  les  préparatifs  bel- 
liqueux qui  agitent  et  remuent  l'Europe  sont  des  garanties,  sinon 
des  gages  de  paix.  Oui,  c'est  par  un  fond  d'humeur  pacifique  et  dans 
un  sentiment  humanitaire  que  les  puissances  européennes  mettent 
sur  le  pied  de  guerre  sept  ou  huit  millions  d'hommes  et  grèvent  leurs 
budgets  militaires  d'une  dépense  annuelle  d'environ  sept  milliards  de 
francs.  Quand  on  verra  en  présence,  disent-ils.  de  si  nombreuses  ar- 
mées, ayant  en  main  de  si  redoutables  moyens  de  destruction,   on 
sentira  que  la  guerre  est  une  folie  et  Theure  de  la  paix  universelle 
sonnera. 

Dans  d'autres  circonstances  ces  niaiseries  pourraient  amuser  ;  au- 
jourd'hui elles  sont  odieuses.  Elles  le  sont  d'autant  plus  qu'il  faut 
^  chercher  dans  les  doctrines  dont  elles  émanent  la  cause  première  de 
ce  développemfent  du  militarisme,  la  p^aie  du  jour  et  le  péril  de  de- 
mm.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sang  de  l'Europe  qui  va  couler  [et 
sa  prospérité  matérielle  qui  va  être  compromise  i  le  développement  - 
delà  population,  c'est-à-dire  le  principe  même  de  vie  et  de  force  sera 
atteint  dans  sa  source.  Et  la  liberté,  et  la  dignité,  et  la  moralité,  déjà 
si  entamées,  quels  nouveaux  et  terribles  assauts  ne  vont-elles  pas 
subir! 

On  dit  volontiers  qu'un  camp  est  l'image  de  l'ordre.  Je  veux  bien 
le  croire;  mus  ce  n'est  pas  assurément  l'image  de  la  famille.  Or 
c'est  par  la  famille  que  se  forment,  S6  fortifient  et  se  soutiennent 
les  sociétés.  Eh  bien,  si  le  militarisme,  par  les  empêchements  qu'il 
apporte  au  mariage  et  les  devoirs  qu'il  impose  à  tous  les  citoyens,  met 
obstacle  au  développement  et  à  la  régularité  de  la  famille,  il  atteint 
l'ordre  social  au  cœur. 

Cependant,  tout  en  regrettant,  tout  en  déplorant  certaines  pres- 
cripûoos  de  la  nouvelle  loi  sur  l'armée,  particulièrement  au  sujet  de 
la  garde  nationale  mobile,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  l'état 
général  des  choses  forçait  la  France,  déjà  trop  militaire,  à  s'enfoncer 
davantage  encore  dans  cette  voie.  Elle  a  suivi  un  mouvement  général, 
et  son  régime,  bien  que  dur,  sera  l'un  des  plus  supportables  de  ceux 
îm  vont  peser  sur  la  population  des  grands  États  européens. 

Mais  ce  régime  d'où  vient-il  ?  Qui  l'a  rendu  inévitable?  11  vient  de 
la  Révolution,  et  c'est  le  développement  des  doctrines  humanitaires, 
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ces  doctrines  dont  les  béats  du  progrès  attendent  la  paix  universelle, 
qui  nous  l'impose.  Combien  d'années  encore  faudra-t-il  continuer 
l'expérience?  par  combien  de  catastrophes  faudra-t-il  passer,  pour 
que  le  monde  reconnaisse  enfin  que  le  respect  des  lois  de  l'Église,  de 
la  part  des  nations  et  des  États,  peut  seul  limiter  la  guerre  et  ga- 
rantir la  liberté? 

II 

Les  diplomates  sont  loin  d'affecter  la  même  confiance  que  les  doc- 
teurs du  progrès.  Ils  n'osent  affirmer  que  l'on  se  prépare  à  la  guerre 
pour  ne  la.point  faire.  Cependant  ils  disent,  eux  aussi,  qu'il  ne  faut 
pas  désespérer  du  maintien  de  la  paix  ;  et  dernièrement  on  les  a  vus 
travailler  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde  à  jeter  les  bases  d'une 
conférence,  od  toutes  les  questions  qui  divisent  les  gouvernements  et 
troublent  les  peuplies  devaient  recevoir  une  solution.  Malheureuse- 
ment, pour  poser  des  bases  il  faut  un  terrain  solide,  et  les  diplo- 
mates n'ayant  rien  trouvé  de  s*emblable,  l'œuvre  qui  devait  tout  finir 
n'a  pas  elle-même  été  commencée.  On  cherche  encore,  dit-on.  C'est 
possible  ;  mais  la  qqestion  capitale  est  de  savoir  si  l'on  cherche  sérieu- 
.    sèment,  de  bonne  foi  et  avec  le  ferme  désir  de  trouver. 

L'opinion,  il  faut  le  reconnaître,  ne  croit  pas  cela.  Elle  est  même 
convaincue  que  les  gouvernements  qui  pourraient  assurer  la  paix 
sont,  au  contraire,  portés  vers  la  guerre.  Tous  peut-être  ne  songent 
pas  à  la  provoquer,  mais  aucun  ne  parait  song:er  beaucoup  à  l'éviter. 
Avec  de  telles  dispositions  et  tant  de  soldats,  et  tant  de  canons  rayés, 
et  tant  de  fusils  perfectionnés,  et  tant  d'engins  nouveaux  à  essayer, 
il  est  difficile  qu'on  s'en  tienne  aux  menaces.  Et  puis,  les  uns  et  les 
autres  sentent  très-bien  que  la  politique  suivie  depuis  nombre  d'an- 
^  nées,  sous  l'impulsion  des  idées  nouvelles,  a  troublé  si  profondément 
l'ordre  européen  qu'une  crise  est  inévitable.  On  en  conclut  de  part  « 
et  d'autre  qu'il  esi  inutile  d'attendre,  et  il  est  bien  probable  qu'on 
n'attendra  pas  beaucoup. 

De  quel  côté  éclatera  l'orage  ? 

On  a  dit  souvent  qu'il  éclaterait  sur  les  bords  du  Rhin.  C'était  le 
plus  vraisemblable.  Dernièrement  néanmoins  il  semblait  possible  que 
ce  fût  en  Italie.  Aujourd'hui,  on  prétend  que  les  nuages  s'amoocèlent 
sur  le  Danube.  On  montre  la  Russie  travaillant  les  Roumains,  les  Ser- 
beS)  les  Bulgares,  faisant  avancer  des  troupes  en  Bessarabie,  et  mena- 
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çaAt  de  toutes  les  manières  et  sur  tous  les  tons  le  pauyre  souverain 
qu'on  appelait  autrefois  le  Grand  Turc. 

Que  la  Russie  se  tienne  prête  et  veuille  prendre  sa  revanche  de  la 
guerre  de  Crimée,  nul  n'en  peut  douter.  Mais  il  n'est  pas  encore 
démontré  qu'elle  ait  résolu  de  commencer  la  lutte,  et  il  me  parait 
impossible  qu'elle  songe  à  la  commencer  seule. 

Cependant  c'est  le  bruit  du  jour,  ou  du  moins,  c'était  le  bruit 
d'hier.  N'a-t-on  pas  dit,  ne  dit-on  pas  encore,  dans  les  feuilles  offi- 
cieuses ou  inspirées,  que  h  France,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la 
Prusse  (oui,  la  Prusse  1)  se  sont  entendues  pour  signifier  à  la  Russie 
de  laisser  le  Turc  en  repos,  et  que  le  czar  a  répondu  que  rien  ne 
l'empêcherait  de  secourir  les  chrétiens  d'Orient. 

Si  une  tentative  diplomatique  a  été  faite  pour  arrêter  le  Moscovite, 
ou  elle  n'a  pas  eu  le  caractère  qu'on  lui  don  ne,  ou  le  czar  n'a  pas 
iaal  la  réponse  qu'on  lui  prête. 

Les  diplomates  peuvent  parfois  trouver  leur  compte  à  paraître 
dupes.  Ce  calcul  expliquerait  la  confiance  que  l'on  montrerait  à  Paris 
et  à  Vienne  dans  les  dispositions  de  Berlin  'à  contrecarrer  Saint-Péters- 
bourg et  à  sacrifier  l'amitié  de  la  Russie  au  désir  de  fraterniser  avec 
la  France  et  l'Autriche. 
Hais  cette  évolution  n'est  ni  vraisemblable,  ni  vraie. 
Parmi  les  puissances  européennes,  s'il  en  est  deux  qui  aient  une  po- 
litique ferme,  déterminée  et  suivie,  ce  sont  la  Prusse  et  la  Russie. 
Voilà  pourquoi  celle-là  a  gagné  tant  de  terrain,  et  pourquoi  celle-ci 
s'est-si  vite  relevée  du  désastre  de  Sébastopol-  Or  l'alliance  russe  forme 
depuis  longtemps  le  point  d'appui  de  la  politique  prussienne.  Dira-t- 
on que  les  nouvelles  grandeurs  de  la  Prusse  ont  pu^u^odifier  ses  vues. 
On  se  tromperait.  La  Prusse  ne  saurait  se  dissimuler  qu'entre  la  France 
irritée  et  l'Autriche  humiliée,  elle  aurait  bientôt  une  situation  difficile, 
en  dépit  de  ses  fusils  à  aiguille,  si  la  Russie,  voulant  se  venger  d'un 
abandon,  se  déclarait  neutre.  La  Prusse  est  forte  sans  doute  et  elle  eu 
est  plus  convaincue  que  personne  ;  mais  elle  n'est  pas  de  taille  encore 
à  se  passer  d'une  alliée. 

Quant  à  la  Russie,  il  est  manifeste  qu'elle  ne  peut  mener  à  bonne 

fin  ses  projets  sur  la  Turquie  d'Europe  si  elle  n'a  pas  la  Prusse  pour 

la  seconder,  non  pas  en  marchant  coiltre  «l'homme  malade»  de  Gons^ 

tantinople,  mais  en  se  mettant  sur  notre  chemin. 

Tenons  donc  pour  assuré  que  si  la  Russie  provoque  la  crise  du  côté 
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de  rOrient,  ce  sera  avec  la  certitude  que  la  Prusse  est  prête  à  nous 
attendre  sur  le  Rhin. 

La  Russie  d' aurait-elle  pas  une  autre  alliée  ?  Tltalie,  dont  le  désor- 
dre est  l'élément  naturel,- ne  profiterait-elle  pas  de  roccasion  pour 
marcher  sur  Rome  malgré  la  France  etau  risque  d'y  rencontrer  Tépée 
de  la  France?  On  le  dit  beaucoup  et  on  le  croit  un  peu.  Il  est  même 
évident  que  bon  nombre  de  politiques  italiens  comptent  sur  cette  éven- 
tualité. C'est  le  rêve  de  Garibaldi  et  l'espoir  de  la  plupart  des^  chefs 
duparti  d'action.  Peut-être  même  les  prétendus  modérés,  MM.  la  Mar- 
mora»  Menabrça  et  leurs  amis,  songent-ils,  eux  aussi,  à  jouer  cette 
partie.  Malgré  cela,  je  doute  fort  que  le  gouvernement  italien  se  tourne 
carrément  contre  nous.  Ce  n'est  pas  que  je  lui  soupçonne  assez  de 
loyauté  ou  de  reconnaissance  pour  nous  être  fidèle,  mais  je  ne  pais 
croire  qu'il  trouve  le  courage  de  nous  braver.  Les  héros  de  Custozza  et  de 
Lissa  doublés  des  héros  de  Mentana  ne  sont  pas,  au  fond,  sans  quelque 
sentiment  vrai  de  leur  mérite.  Ils  se  diront  que  la  France,  si  menacée 
.  qu'elle  puisse  Têtre  sur  ses  frontières  de  l'est,  aurait  toujours  assez 
de  temps  et  assez  de  monde  pour  les* mettre  à  la  raison.  Nous  tenons 
les  Alpes,  nous  tenons  la  mer,  nous  sommes  à  Rome  et  nos  chasse- 
pots  font  mèt^eille.  Les  Italiens  peuvent  oublier  ces  détails  quand  ils 
parlent,  maisils  seles  rappelleraient  s'il  fallait  agir.  Ces  braillards  ont, 
au  besoin,  un  inépuisable  fonds  de  sagesse.  Ils  nous  seront  hostiles, 
mais  ils  attendront,  pous  se  tourner  contre  nous,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
danger.  Que  nous  passions  le  Rhin  en  vainqueurs  et  nous  n'aurons  pas 
besoin  d'envoyer  quelques  régiments  à  Florence.  J'en  conclus  que  si 
la  guerre  éclatait,  nous  pourrions  compter  an  début  sur  la  neutralité 
de  l'Italie. 

Ces  prévîsionsdoivent  contrarier  quelques-uns  denoslectenrs.  L'Ita- 
lie ayant  l'audace  de  se  joindre  à  nos  ennemis  et  nous  forçant  à  la 
défaire^  leur  semblerait  remplir  sa  vraie  destinée.  Ne  faut-il  pas  qu'elle 
soit  punie?  Qu'ils  soient  tranquilles,  la  punition  viendra  et  elle  sera 
d'autant  plus  humiliante  pour  les  italianissimes  et  d'autant  plus  ins- 
tructive pour  DOS  politiq^ues,  que  nous  n*y  aurons  pas  mis  la  mûn. 
L'Italie,  qui  n'a  pu  se  faire  elle-même,  en  dépit  du  faradase^  se  dé- 
fera toute  seule.  Elle  tombera  décomposée  par  le  fait  de  son  impais- 
sance  absolue  et  de  i^s  vices  intérieurs;  elle  sera  son  propr  ustlcier, 
€t  plaise  à  Dieu  que  k  sentence  ne  nous  paraisse  pas  tro  dure  et 
l'exécution  trop  cruelle  I 
Si  Dou»  n'aVQD»  pa»  l'Italie  pour  eonemiet  aurons-nous  l'Autriche 
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pour  alliée?  Il  y  a  quelque  tempsi  chacân  croyait  pouvoir  résoudre  • 
cette  question  par  l'affirmative  ;  aujourd'hui,  il  faut  répondre  par  des 
paroles  de  doute.  L'Autriche,  qui  depuis  vingt  ans,  a  traversé  tant  de 
crises  dont  elle  s'est  mal  tirée,  en  traverse  une  plus  redoutable  que 
les  précédentes.  Elle  a  pris  pour  ministre  M.  de  Beust,  un  protestant 
venu  de  Saxe,  qui,  pour  la  guérir  de  tous  ses  maux,  a  entrepris  de  la 
décatholiciser.  Il  y  travaille  d'un^air  calme  mais  avec  persévérance  et  en 
homme  sûr  de  son  fait.  L'empereur  apostolique  lui  laisse  le  champ 
libre.  François-Joseph  proteste  toujours  cependant  de  son  dévoue- 
ment personnel  à  la  religion,  et  nul  n'a  le  droit  de  mettre  en  doute 
sa  sincérité.  Mais  le  Saxon  lui  a  démontré  que  s'il  avait-  raison  comme 
homme,  d'honorer  l'Église  et  de  vouloir  la  servir,  il  devait,  comme 
souverain,  la  livrer  à  ses  ennemis.  François-Joseph  s'est  laissé  persua*- 
der  de  la  haute  sagesse  et  de  la  profonde  justice  de  ce  raisonnement, 
basé,  selon  M.  de  Beust,  sur  les  vrais  principes  constitutionnels;  et  il 
s'ensuit  que  la  décomposition  de  l'Autriche  marche  de  mieux  en 
mieux.  Elle  se  fait  à  toute  vapeur. 

Un  pays  qui  croule  peut-il  devenir  un  allié  solide?  C'est  au  moins 
douteux.  Ici  le  doute  est  d'autant  plus  fondé  que  l'Autriche  croule 
moins  par  faiblesse  de  constitution  et  défaut  de  ressources  que  par 
l'absence  de  suite  dans  les  idées.  Elle  a  depuis  vingt  ans  essayé  de 
•  vingt  systèmes  sans  s'attacher  fortement  ù  aucun.  Cette  politique 
flottante  et  tremblante  l'a  diminuée  de  toute  les  façons  et  ne  permet 
à  personne,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  de  compter  sur  son  con- 
cours. Notons  cependant  que  si  elle  se  décidait  à  prendre  un  parti, 
elle  se  mettrait  probablement  du  côté  de  la  France.  Et  ce  se- 
rait sage  de  sa  part,  car  si  nous  lui  avons  fait  beaucoup  de  mal, 
nous  n'avons  plus  aucun  intérêt  à  lui  en  faire  encore,  tandis  que  la 
Prusse  et  la  Russie  ne  peuvent,  l'une  et  l'autre,  atteindre  pleinement 
leur  but  qu'à  ses  dépens. 

Les  politiques  s'inquiètent  aussi,  et  c'est  trop  juste»  du  rôle  que 
jouerait  l'Angleterre. 

Évidemment,  l'Angleterre  aspire,  comme  l'Autriche,  àrester  neutre. 
Mus  cette  aspiration  est  cher  elle  raisonnée  et  libre;  elle  l'appuie  sur 
]a  certitude  d'être  respectée  et  aur  l'espoir  de  prendre,  le  cas  échéant, 
part  aux  profita  sans  avoir  rien  sacrifié,  rien  exposé*  Puissance  com- 
merciale avant  tout,  elle  ne  tirera  l'épée  que  si  ses  intérêts  matériels 
le  lui  commandent  impérieusement.  Hais  alors  elle  le  fera  avec  une 
résolution  qui  ne  laissera  rien  à  désirer.  En  attendant,  elle  masse  en 
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Abyssinie  une  armée,  qui  pourra  peser  bien  à  propos  sur  le.  dénoû- 
ment  de  la  question  d'Orient 

Si  la  neutralité  conditionneUe  de  l'Angleterre  et  T incertitude  de 
l'Autriche  déterminaient  la  Russie  à  garder  une  attitude  expectante, 
la  France  devrait  s'en  réjouir,  car  elle  n'aurait  plus  à  compter 
qu'avec  la  Prusse.  Le  tête-à-tête  serait  sérieux,  mais  n'offrirait  rien  de 
trop  inquiétant. 

Les  nouvellistes  ont  aussi  mêlé  le  nom  de  l'Espagne  aux  bruits  de 
guerre  et  d'alliance  qui  agitent  l'Europe.  On  a  dit  que  le  gouverne- 
ment espagnol  était  disposé  à  soutenir,  même  par  les  armes,  la  cause 
de  la  France. 

Il  y  a  du  vrai  et  du.  faux  dans  ce  bruit.  L'Espagne  n'aurait  nulle 
raison  de  se  joindre  à  la  France  pour  une  guerre  politique  contre  la 
Prusse,  et  il  est  probable  qu'elle  s'en  garderait  bien.  Mais  l'Espagne, 
fidèle  à  son  passé,  est  toujours  dévouée  à  l'Église.  La  révolution  qui 
Ta  tant  affaiblie  n'a  pu  entamer  profondément  sa  foi.  Depuis  dix  ans, 
même  sous  des  ministères  ayant  des  tendances  libérales,  elle  n'a  cessé 
de  montrer  le  désir  de  soutenir  le  pouvoir  temporel  du  Saînt-Siége. 
L'attitude  plus  nette  prise  par  le  gouverneraentfranç.aisdans  la  ques- 
tion romaine  a  rapproché  de  nous  la  cour  d'Espagne.  La  reine  Isa- 
belle et  ses  ministres  ont  déclarer  au  cabinet  des  Tuileries  que  si  la 
France  faisait  la  guerre  pour  sauver  le  trône  pontifical  et  lui  donner 
toutes  les  garanties  dont  il  a  besoin,  l'Espagne  combattrait  avec  joie 
à  nos  côtés.  Ainsi,  en  cas  de  coniQagration  générale  et  si  l'Italie  vou- 
lait se  jeter  sur  Rome,  une  armée  espagnole  serait  prête  à  lui  barrer 
le  chemin  et  même  à  faire  quelque  chose  de  plus.  Elle  pourrait,  par 
exemple,  profiter  de  la  circonstance  pour  mettre  du  même  coup  à  Ja 
raison  les  réguliers  de  Victor-Emmanuel  et  les  irréguliers  de  Gari- 
baldi.  Une  armée  de  soixante  mille  hommes  y  suffirait,  et  la  catho- 
lique Espagne  n'hésiterait  pas  à  les  donner  pour  faire  rentrer  le  chef 
de  l'Église  dans  tous  ses  droits. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  des  bruits  et  des  nou- 
velles politiques  du  jour.  Nous  en  avons  dit  sassez  pour  montrer  que 
TEurope,  grâce  aux  développements  du  droit  nouvÂu  et  à  la  politi- 
que rationnelle,  celle  qui  croit  aux  intérêts  et  méprise  les  principes, 
est  dans  une  situation  dont  lesapologistes^  delà  civilisation  moderne 
n'ont  vraiment  pas  lieu  d'être  fiers. 
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lii 

M.  Michel  Chevalier,  dans  l'écrit  que  nous  avons  rappelé  plus  haut, 

a  senti,  malgré  safoi  aulibre  échange,  que  tout  en  marchant  vers  la  paix 
universelle  nous  approchions  d'une  guerre  générale.  Il  s'est  dit  que 
reiâ  était  tout  à  fait  surprenant,  anormal,  tout  à  fait  contraire  au  bon 
sens,  à  la  raison,  à  la^logique  libre-échangiste,  et  que  pour  s'en  ren- 
dre compte  il  devenait  nécessaire  de  voir  au  fond  des  choses.  Malheu- 
reusement ce  docteur  ayant  là  vue  courte  n'a  pu  voir  bien  avant; 
cependant,  à  force  d'attention  et  de  bonne  volonté,  il  a  vu  quelque 
chose.  Nous  le  citons  : 

«  La  constitution  de  l'Europe  manque  visiblement  des  conditions 
gui  assurent  la  stabilité  des  rapports  politiques.  Il  ne  subsiste  plus 
unîraitédont  les  clauses,  généralement  acceptées,  garantissent  un 
équilibre  durable...  l'édifice  européen  n'a  pas  de  fondations  ;  il  repose 
sur  le  sable.  Sentant  de  plus  en  plus  l'instabilité  de  l'ordre  européen, 
les  gouvernements  se  tiennent  eu  armes  afin  d'être  en  mesure  de 
passer  à  des  éventualités  constamment  imminentes.  De  là  ce  système 
de  pah  armée  qui  prévaut  en  Europe  et  impose  de  grandes  dépenses 
aui  États.  » 

Oui  l'édifice  européen  repose  sur  le  sable,  oui  le  système  de  la 
paix  armée,  qui  devient  si  facilement  le  système  de  Tarmement  gé- 
néral menant  à  la  guerre  universelle,  est  une  nécessité  'de  ce  temps. 
Mâssi  M.  Michel  Chevalier  n'a  rien  vu  de  plus  au  fond  des  choses, 
il  a  mal  regardé.  Quelles  doctrines  ont  amené  cet  état  redoutable  et 
honteux  ?  pourquoi  ne  croit-on  nulle  part  à  la  stabilité  ?  pourquoi  ce 
défant  absolu  de  confiance  entre  les  gouvernements,  les  souverains^  ' 
les  peuples  ?  Que  faire  enfin  pour  que  le  progrès  des  idées  pacifiques 
ne  se  traduise  pas  par  des  guerres  où  l'on  met  sur  pied  toute  la  po- 
pulation virile  et  où  Ton  tue  en  un  seul  jour  plus  d'hommes  que  n'en 
comptaient  les  armées  de  Louis  XIV  ? 

M.  Miche!  Chevalier,  qui  s'en  tient  aux  surfaces  même  lorsqu'il 
croit  aller  au  fond,  n'a  pas  abordé  ces  questions;  cependant  il  s'en 
est  assez  approché  pour  dire  que  le  seul  moyen  peut-être  d'assurer 
le  repos  et  l'avenir  de  l'Europe  serait  de  prendre  le  passé  pour  modèle 
et  de  reconstituer  la  chrétienté. 

Le  lecteur  s'étonne  qu'une  idée  si  juste  et  si  grande  ait  pu  entrer 
dans  la  tète  de  cet  utilitaire.  Que  son  étonnemcnt  cesse  :  elle  y  est 
entrée  tout  de  travers.  Si  M.  iMichel  Chevalier  demande  que  l'Europe 

Tome  XX  —  U9*  fitraison.  34 
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redevienne  la  cbrétieûté,  c^est  à  la  condition  qu'elle  n'aura  plus  rien 
de  chrétien;  il  voudrait  qu'un  congrès  permanent  des  principaux 
souverains  y  prît  1er  rôle  que  la  Papauté  remplissait  au  moyen  âge. 

((  Il  faudrait  à  l'Europe,  dit-il,  une  sorte  de  tribunal  international 
où  les  différends  viendraient  se  vider  et  devant  lequel  seraient  tra- 
duites  les  questions  à  résoudre...  La  tentative  d'instituer  un  pouvoir 
investi  de  cette  haute  prérogative  ne  serait  pas  une  nouveauté.  Dans 
le  moyen  âge,  la  Papauté  était  une  autorité  arbitrale  reconnue  par  les 
princes, turbulents  de  ce  temps-là  et,  à  plus  forte  raison,  par  les 
peuples  pour  lesquels  c' était  >une  providence  tutélaire.  Les  sentences 
du  saint-siége  obtenaient,  sinon  toujours,  du  moins  souvent,  Td- 
béissance  et  le  respect.  La  base  de  cette  juridiction,  c'est  que  le  pape» 
en  sa  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  était  le  supérieur  des  rois,  à 
ce  point  que  ceux-ci  fussent  devant  lui  de  simples  justiciables  et 
pussent  par  lui  être  dépouillés  même  du  sceptre.  Une  pareille  cons* 
titution  de  l'Europe  a  fait  son  temps  depuis  des  siècles,  et  aujour- 
d'hui on  ne  peut  la  mentionner  que  pour  mémoire.  De  ce  système 
tout  ce  qui  peut  se  recommander  de  nos  jours,  c'est  la  pensée  vraie^ 
généreuse  et  toujours  opportune,  que  la  chrétienté  est  un  grand  corps 
où  les  éléments  d'homogénéité  sont  très-vivaces  et  mériteraient  d'être 
consacrés  par  une  organisation  politique  permanente.  » 

Cette  conclusion  est  trop  visiblement  fausse  pour  que  nous  entre- 
prenions de  la  discuter.  L'Europe  n'est  plus  la  chrétienté;  c'est  à  peine 
même  si  elle  contient  encore  des  nations  chrétiennes.  Les  individus 
y  sont  plus  oi;  moins  libres  de  pratiquer  le  christianisme,  mais  aucun 
État  n*y  est  constitué  chrétiennement.  L'Espagne  seule  parait  as- 
pirer  à  reconstituer  cette  force;  il  faut  l'en  louer  et  reconnaître  en 
même  temps  que  si  un  concours  politique  extérieur  lui  est  néces- 
saire, elle  ne  le  recevra  pas. 

Quant  à  remplacer  la  juridiction  de  la  Papauté  par  l'organisation 
d'un  concert  permanent,  entre  le  czar,  la  reine  d'Angleterre,  l'empe- 
reur des  Français  et  le  roi  de  Prusse,  c'est  une  idée  qui  ne  prendra 
point.  Les  membres  de  ce  concert,  auquel  le  docte  et  sa^e  sénateur 
demande  l'harmonie  européenne,  ne  pourront  jamais  se  réunir  sans 
que  chacun  songe  à  se  faire  la  part  du  lion,  et  ils  ne  tomberont  d'ac- 
cord qu'après  avoir  essayé  divers  instruments  de  précision,  tels  que 
les  fusils  à  aiguille,  les  chassepots,  les  mitrailleuses  et  les  canons 
tournants.  Celui  dont  les  essais  n'auront  pas  réussi  deviendra  sou- 
ple... provisoirement.  Et  puis,  ce  sera  à  recommencer  jusqu'au  jour 
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OÙ  les  puissants  auxquels  Dieu  laisse  le  gouvernement  du  monde, 
reconnattront  que  pour  assurer  à  l'Europe  la  sécurité,  la  liberté  et 
rhouneur,  il  faut  non  pas  imiter  de  travers  une  institution  quel* 
conqoe  de  la  chrétienté,  mais  revenir  an  plein  christianisme*  Hors 
de  là,  point  de  salut. 

IV 

Si,  de  la  question  de  guerre  qui  est  commune  à  toutes  les  grandes 
puissaDces,  nous  passons  aux  questions  intérieures,  le  spectacle 
qu'offre  l'Europe  est  également  de  nature  à  montrer  que  le  libre 
échange  des  idées  et  des  denrées  n'est  ni  une  garantie  d'ordre,  ni 
une  garantie  de  prospérité. 

L'Angleterre,  menacée  dans. ses  institutions  par  le  développement 
du  droit  électoral  et  la  formation  d'un  parti  révolutionnahre,  est,  en 
outre,  sous  le  coup  d'une  guerre  sociale.  Le  désordre  matériel,  le 
grossier  désordre  de  la  rue  a  fait  invasion  chez  elle  sous  le  nom  de 
féDÎaoisme.  L'Irlande  qu'elle  a  spoliée,  l'Irlande  dont  elle  a  ruiné  les 
autels  et  voulu  détruire  la  foi,  lui  inocule  cette  plaie  redoutable.  Les 
lords  anglais  trouvaient  du  bon  dans  les  doctrines  de  nos  socialistes, 
et  donnaient  de  l'or  aux  garibaldiens.  Eh  bien,  qu'ils  se  préparent  à 
compter  avec  les  fénians,  lesquels  ne  tarderont  pas,  si  ce  n'est  déjà 
fait,  à  se  recruter  dans  la  populace  anglaise,  comme  parmi  les  enfants 
a&mës  de  l'Irlande.  ^ 

La  Prusse,  si  liëre  de  ses  récentes  conquêtes,  voit  une  partie  de  sa 
population  mourir  de  faim.  C'est  là  une  ombre  un  peu  triste  dans  Tho* 
rizon  que  les  fusils  à  aiguille  ont  si  facilement  agrandi.  Et  puis,  tandis 
que  /es pays  nouvellement  annexés  s'agitent  au  nom  de  leur  nationa-* 
Jité  méconnue,  les  doctrines  socialistes  gagnent  du  terrain  dans  tous 
les  œntres  industriels.  Le  futur  empereur  d'Allemagne  pourrait  bien 
trouver  de  ce  côté  de  plus  redoutables  obstacles  qu'à  Sadowa. 

En  revanche,  il  est  vrai,  l'Autriche  s'applique  à  lui  faciliter  les 
voies.  Sous  prétexte  de  réformes  constitutionnelles,  elle  se  désorga-" 
nise  absolument.  M.  de  Beust  a  un  système  de  simplification  qui  em- 
brouille tout.  De  là  des  mécontentements  nombreux.  En  réalité,  le  réfor- 
mateur saxon  n'a  pas  de  système  :  il  fait  des  concessionset  se  jettediEins 
les  expédients.  Cela  mène  inévitablement  au  désordre  et  à  l'impuis- 
sance. Nous  devons  cependant  reconnaître  au  grand  chancelier  une  idée 
suivie:  il  veut  annuler  en  Autriche  Tinfluence  de  TÉglisp.  11  n'a  pas 
compris  que  l'Autriche  ne  pouvait  plus  avoir  d'action  suri' Allemagne 
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qu'à  titre  de  puissance  catholique.  La  guerre  contre  le  concordat  a 
pris,  grâce  à  ses  complaisances  et  à  sa  connivence,  le  pas  sur  toutes 
les  questions  intérieures.  En  fait,  aux  yeux  du  gouvernement  autri- 
chien, le  concordat  n'est  plus  qu'une  lettre  morte.  L'État  prétend  gar- 
der lout  ce  que  l'Église  lui  avait  accordé,  et  tenir  en  même  temps 
pour  nuls  les  engagements  qu'il  avait  pris.  Cette  déloyauté  envers  l'É- 
glise, qui  est  aussi  une  traliison  envers  l'empire,  promet  des  résultats 
auxquels  M.  de  Beustetses  collègues  ne  s'attendaient  certes  point,  Les 
populations  catholiques,  si  indolentes  jusqu'ici,  s'agitent  pour  défen- 
dre leurs  droits.  Le  concordat,  dont  l'application,  d'ailleurs  incom- 
plète, n'a  pas  répondu  aux  espérances  de  ses  auteurs,  sert  aujourd'hui 
de  drapeau  aux  fidèles  et  fonde  en  Autriche  le  parti  catholique.  Cette 
vigueur  nouvelle,  cette  vie  qu'il  devait  répandre,  sort  de  lui  au 
moment  od  ses  adversaires  croyaient  qu'il  n'en  serait  plus  ques- 
tion (1). 

N'oublions  pas  de  noter  que  les  amis  de  M.  de  Beust  le  félicitent 
et  le  glorifient  d'avoir  enfin  vidé  la  question  hongroise  par  réta- 
blissement du  dualisme.  Nous  attendrons  que  les  faits  aient  pro- 
noncé pour  croire,  même  sur  ce  point,  au  succès  du  grand  chance- 
lier. Jusqu'ici  nous  ne  voyons  que  la  victoire  des  MFkdgyars  sur 
l'empereur,  et,  par  suite  l'empire  coupé  en  deux.  On  .dit  que  de  cette 
division  naîtra  l'union.  Attendons  la  fin. 

^ous  pouvons  être  bref  sur  les  affaires  intérieures  de  l'Italie  ou 
plutôt  du  gouvernement  italien.  Trois  mots  :  incapacité,  duplicité, 
misère ,  résument  la  situation.  L'incapacité  et  la  duplicité  sont  le 
trait  commun  de  tous  les  prétendus  hommes  d'État  qui  se  disputent 
le  pouvoir;  la  misère  est  le  lot  du  peuple.  Et  il  en  sera  ainsi  jusqu'au 
jour  où  l'édifice  dont  le  glorieux  Cavour  a  posé  les  premières  pierres 
croulera.  Certains  amateurs  de  compromis  peuvent  s'efforcer  de  croire 
que  M.  Menabrea,  présentement  ministre,  sentira  l'Italie  de  ce  gâchis. 
C'est  un  rêve  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper.  M.  Menabrea,  qui 
ne  veut  répudier  aucune  des  spoliations  de  ses  prédécesseurs,  qui 
affirme  comme  eux  les  droits  de  l'Italie  sur  Rome,  sera  comme  eux 
impuissant. 

On  assure  que  le  gouvernement  français  négocie  de  nouveau  avec 

(1)  lA^yotk^frtimd^  Journal  catholique  do  Vienne,  constate  que  les  deux  chambres  da 
Reicbsrath  ont  reçu  Jusqu'ici  pour  le  maintien  du  concordat  632  pétitions  portant  plus 
de  400,000  signatures,  tandis  qae  les  pOtitioos  an ti -concordataires  s*élèv,cnt  &euleu)Cot  à 
4i30  et  portent  60,(fP0  signatures  au  plus. 
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le  cabinet  de  Florence  dans  le  but  de  raviver  la  défunte  convention 
de  septembre.  Nous  attachons  peu  d'importance  à  ces  rumeurs.  La 
France  a  trop  hautement  ratifié  le  jamais  prononcé  à  la  tribune  du 
Corps-Législatif  par  JM.  le  minière  d'État,  pour  qu'une  entente  quel- 
conque puisse  désormais  s'établir  entre  elle  et  l'Italie  sur  la  question 
de  Rome. 

Ce  n'est  pas  après  avoir  hautement  reconnu  la  nécessité  d'une  dé- 
claration nette  et  décisive  que  le  gouvernement  français  pourra  re- 
venir à  la  politique  indécise  dont  la  Convention  de  septembre  avait 

été  le  résultat  et  a  si  bien  démontré  l'impuissance. 
D'ailleurs,  l'Italie  nous  refuserait,  au  sujet  de  Rome,  même  l'appa- 

rence  d'une  concession,  et  nous  voudrions,  nous,  une  renonciation 

positive.  On  ne  s'entendra  pas. 

U  projet  de  loi  sur  l'armée,  les  entreprises  de  M.  Duruy  sur  ren- 
seignement des  filles,  et  la  question  de  1^  liberté  de  la  presse  ont 
particulièrement  alimenté  la  polémique  dans  ces  derniers  temps  • 
Nous  avons  ^arlé  {rfus  haut  de  la  loi  militaire,  et  nous  publions 
dans  ce  môme  numéro  une  étude  de  M.  Coquille  sur  l'éducation 
des  femmes.  Reste  la  question  de  ta  presse.  Nous  en  dirions  volontiers 
quelque  chose  ;'mais  cette  revue  est  déjà  bien  longue,  et  nous  ren« 
voyons  l'affaire  à  quinzaine. 

ËOGÈNB  VEUILLOT. 
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LES  UVRES  A  L'EXPOSITION 

11  y  a  quelques  années,  on  ne  parlait  pas  sans  terreur,  niême  parmi  les 
érudits,  de  l'invraisemblable  recueil  des  Bollandistes.  Les  Acta  sanctorum 
étaient  une  légende.  Les  profanes  avaient  entendu  dire,  de  loin,  qu'il  y 
avait  certains  rayons  mystérieux  dans  nos  bibliothèques  qui  abritaient  je 
ne  sais  combien  d'in-folio  plus  mystérieux  encore.  On  se  disait  tout  bas 
que  le  monument  de  BoUand  et  de  Papebrock  ne  serait  jamais  terminé, 
et  que  les  arrière-neveux  de  nos  petits-neveux  élai^t  peut-être  destinés, 
dans  quelque  ùiille  ans,  à  lire  les  dernières  pages  du  cent  cinquantième 
et  dernier  volume.  Voilà  ce  que  l'on  se  murmurait  à  roreille,  et  il  n'y 
avait  peut-être  pas  en  Europe  vingt  érudits  qui  se  servissent  journelle- 
ment de  ce  recueil  presque  effrayant... 

Tout  à  coup  on  apprit  dans  le  monde  savant  qu'un  jeune  éditeur  avait 
choisi,  presque  pour  ses  débuts,  la  réimpression  de  ces  cinquaûto-quatre 
in-folio  et  la  continuation  de  cette  œuvre  gigantesque.  Cet  audacieux 
n'était  connu  jusque-là  que  par  une  réimpression  beaucoup  moins,  témé- 
raire, celle  de  la  Vie  des  Saints  du  P.  Giry.  n  ne  reculait  pas  devant  une 
tâx5he  aussi  formidable.  Les  incrédules  ne  manquèrent  point,  ni  peut-être 
les  jaloux.  On  se  disait  :  «  Il  restera  à  moitié  chemin;  il  ne  trouvera  point 
«  de  souscripteurs;  il  reculera.  »  Mais,  par  bonheur,  on  se  trompait. 

Près  de  quarante  volumes  de  la  réimpression  des  Ac^a  sont  aujourd'hui 
achevés,  et  glorieusement  achevés.  La  continuation  du  grand  monument 
ne  se  poursuit  pas  avec  une  activité  moins  méritoire,  et  nous  avons  sous 
les  yeux  Je  soixantième  volume  de  cette  incomparable  collection.  On  ne  se 
rend  peut-être  pas  un  compte  assez  exact  des  difficultés  que  présente  l'exé- 
cution d'une  telle  entreprise,  et,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  les 
•  membres  du  jury  international  n'ont  pas  compris  qu'il  est  en  librairie 
certaines  témérités  auxquelles  on  ne  saurait  peut-être  point  décerner 
de  trop  hautes  récompenses.  L'éditeur  des  Bollandistes  méritait  mieux 
qu'une  médaille  d'argent. 

Mais,  d'ailleurs,  les  Bollandistes  n'ont  pas  été  Tunique  préoccupation 
de  ce  téméraire  et  heureux  éditeur.  Les  Acta  sanctorum  s'adressent  à 
l'Eglise  universelle  :  il  convenait  de  mettre  en  lumière  une  œuvre  qui  fût 
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rhonneur  particalier  de  notre  France.  V Histoire  littéraire  des  Bénédictins 
s'oEDrait  d'elle-même  à  un  choix  intelligent  :  œuvre  austère,  sans  orne- 
ments, et  même  sans  éclat,  qui,  en  certains  points,  a  été  très-évidemment 
surpassée,  mais  qui  fournit  à  Phistorien  et  à  Térudit  contemporains  des 
richesses  presque  inépuisables  :  trésor  bibliographique,  modèle  de  critique 
saine  et  modérée^  livre  honnête,  consciencieux,  solide,  et  dont  ne  saurait 
se  passer  aucune  bibliothèque  vraiment  digne  de  ce  nom.  Au  siècle  der- 
nier, il  était  d'usage  d'écrire  et  d'apprendre  avant  tout  l'histoire  des  faits 
surtout  celle  des  batailles.  L'enfant  étAît  condamné  à  savoir  les  dates  des 
plss  petits  combats  que  s'étaient  livrés  les  plus  petits  peuples  de  Tanti* 
qoité  ou  des  temps  modernes,  pour  des  causes  insigniQantes  ou  odieuses. 
Mais,  grâce  à  l'initiative  des  Bénédictins,  grâce  aussi  aux  généreuses  ten- 
dances de  notre  temps,  l'histoire  des  idées  tient  aujourd'hui,  et  de  plus  en 
plus  tiendra  k  première  place  dans  l'enseignement  historique.  Grâce  à 
Dieu,  il  est  aussi  honteux  d'ignorer  de  nos  jours  les  idées  de  saint  Anselme 
qaela  date  exacte  du  combat  de  Marathon  ! 

Toatefois,  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette  voie,  et  la  Provi- 
dence s'étant  servie  des  batailles  pour  diriger  parfois  les  affaires  de  ce 
monde,  il  ne  convient  pas  de  négliger  tout  à  fait  V Histoire^bataille. 
M.  Victbr  Palmé*  à  côté  de  V  Histoire  littéraire^  réimprime  aigourd'hui  les 
Biitmens  de  France»  Encore  une  œuvre  bénédictine,  que  l'Académie  des 
hscriptions  coniinuie  avec  un  zèle  et  un  succès  que  personne  n'a  jamais 
contestés.  Faut-il  le  dire  ?  Les  derniers  volumes  de  cette  compilation  gi- 
gantesque nous  semblent  véritablement  supérieurs  aux  premiers.  Prenez 
entre  nos  mains  un  des  premiers  tomes  des  Historiens^  et  comparez  le  au 
vingt-deuiième  volume  qui  a  paru  récemment  :  vous  serez  frappé  d'une 
différence  qui  est  toute  à  l'honneur  de  notre  siède.  Mais  n'oublions  pas 
que  Doffl  Bouquet  a  le  mérite  incomparable  d'avoir  le  premier  mis  la  main 
i  une  telle  œuvre,  et  que,  par  cela  seuP,  il  a  des  droits  imprescriptibles  à 
notre  reconnaissance.  Attaquer  les  hommes  d'initiative,  c'est  en  effet  se 
rendre  coupable  d'une  véritable  ingratitude  I  . 

Qui  le  croirait  ?  Dans  les  réimpreesions  elles-mêmes,  il  est  une  certaine 
octualUé  dont  un  éditeur  intelligent  saura  toujours  tenir  compte.  En  cela, 
conune  eu  tout,  il  faut  sonder,  les  besoins  intellectuels  des  esprits  de 
son  temps  et  leur  donner  satisfaction.  Malheur  aux  entendements  en  re- 
tard !  Cela  est  vrai  pour  les  libraires  comme  pour  les  savants,  les  littéra- 
teois  et  les  politiques.  A  l'approche  du  futur  concile  œcuménique,  l'édi*- 
teor  des  BoUaodistes  a  pensé  avec  raison  que  tous  les  cœurs  4es  cathoU- 
(ft»  allaient  battre  et  que  toutes  leurs  intelligences  allaient  éprouver  un 
je  ne  sais  quel  frémissement.  Leur  première  pensée,  s'est^il  dit,  sera  sans 
doDte  de  se  rcq^rter  aux  dix-^euf  premiers  conciles  universels,  et  d'en 
étudier  à  la  fois  Thistoire  et  la  doctrine.  Les  Pères  du  futur  concile  seront 
nécessairement  les  plus  ardents  à  cette  étude.  Mais  où  trouver  un  texte 
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complet,  un  texte  correct  et  déflnilif  de  ces  canons  œcuméniques?  Dans 
k  plupart  de  nos  collections^  les  conciles  généraux  ont  été  indûment  con* 
fondus  avec  les  autres;  Gatalani  est  peut-être  le  seul  qui  ait  songé  k 
publier  dans  un  recueil  spécial  ces  textes  particulièrement  vénérables. 
M.  Victor  Palmé  va  donner  une  édition  nouvelle  de  Gatalani,  ou,  pour 
mieux  parler,  il  va  entreprendre  une  œuvre  toute  nouvelle,  une  Amplis- 
sima  Collectio  Conciliorum  œcumenicofnim  qui  n'aura  point  de  précédent,  et 
qui  méritera  de  devenir  un  modèle.  Et  en  même  temps  il  fera  paraître,  à 
r  usage  des  fidèles,  une  Somme  élémentaire  des  Conciles  générctux  qui  four- 
nira aux  laïques  une  traduction  fidèle,  des  commentaires  lucîdes,  une  his- 
toire succincte  de  toutes  les  assises  de  l'Eglise  universelle.  Les  deux  livres 
se  compléteront  l'un  par  l'autre ,  et  ils  répandront  partout  les  torrents  de 
la  bonne  lumière. 

Ce  nous  est  une  très-grande  joie  de  penser  que  tous  ces  livres  vont 
hâter  dans  le  monde  la  diffusion  de  la  science,  et  que  nous  les  trouverons 
bientôt  dans  la  bibliothèque  du  plus  humble  curé  de  campagne.  La  science 
n'est,  par  son  côté  le  plus  élevé,  que  la  vue  plus  claire  du  X^rbe,  et 
qu'est-ce  qu'un  chrétien  peut  désirer  plus  vivement,  sinon  que  le  Verbe 
soit  mieux  vu  et  plus  profondément  connu  ? 

Il  nous  semble  aussi  (et  nous  le  disons  très-simplement,  comme  il  con- 
vient à  quelqu'un  qui  a  la  réclame  en  horreur),  il  nous  semble  que  l'on 
doit  quelque  reconnaissance  à  ceux  qui  réimpriment  les  bons  livres.  Si 
M.  V.  Palmé  n'a  obtenu  à  l'Exposition  de  1867  qu'une  médîaille  d'argent, 
la  gratitude  des  catholiques  lai  tiendra  lieu  de  médaille  d'honneur. 

LÉON  GAUTIER. 

PROMENADES  AUTOUR  DE  MON  JARDIN.  Conférences  aux  dames 
du  monde,  par  Mgr  Landriot.  1  vol.  in-12  de  510  p.  Palmé,  1868. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Landriot  est  le  complément,  si  je  puis  ainsi 
parler,  des  Conférences  aux  J)ames,  précédemment  publiées.  L'idée  de  ces 
conférences  est  tout  à  la  fois  gracieuse  et  ingénieuse  :  c'est  la  comparaison 
de  l'âme  humaine  avec  un  jardin,  et  quand  on  les  lit  on  est  frappé  de  la 
justesse  de  cette  comparaison.  Parcourons  rapidement  les  pages  de  cette 
œuvre  pour  en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs.  La  première  conférence  a 
pour  objet  la  terre  qui  doit  composer  le  jardin  et  les  murailles  qui  doivent 
l'abriter.  La  première  condition  pour  faire  un  jardin  est  de  posséder  une 
couche  de  ^rre  assez  épaisse  pour  le  développement  de  la  végétation  ;  ij 
faut  de  plus  une  terre  bien  composée;  c'est  l'affaire' du  jardinier.  Des 
murailles,  en  outre,  doivent  entourer  le  jardin  pour  le  mettre  à  l'abri  de 
ces  coups  de  vent  qui  parfois  dessèchent  les  plantes  en  un  instant.  Ce 
jardin  c'est  notre  âme,  la  terre  de  ce  jardin  ce  sont  les  qualités  de  l'intel- 
ligence et  du  cœur.  Les  âmes,  sous  ce  rapport,,  sont  plus  richement  dotées 
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que  bien  des  sols  :  chaque  âme  avait  reçu  de  Dieu  une  bonne  terre,  mais 
cette  terre  a  été  souvent  minée,  délayée,  entraînée  par  le  courant  des 
passions  ;  c'est  là  Texplication  de  bien  des  mystères  d'inorédulité.  Le  sol 
primitif  de  notre  âme  est  dû  à  la  royale  munificence  de  la  Providence; 
elle  a  diversifié  ses  dons  en  réservant  une  large  part  à  l'activité  indivi- 
duelle ;  elle  vent  que  l'homme  travaille  le  jardin  de  son  Àme  de  manière 
à  modifier  en  l'améliorant  le  terrain  primitif.  Les  jardins,  surtout  ceux 
qui  avoisinent  la  mer,  ont  besoin  d'être  entourés  de  murailles  ;  le  monde 
a  aussi  ses  coups  de  vent  contre  lesquels  il  faut  de  grandes  précautions 
pour  que  le  jardin  de  l'âme  ne  soit  pas  desséché.  La  terre  une  fois  pré- 
parée il  faut  la  semer  et  la  planter.  Les  semis  produisent  toujours  des 
plantes  plus  vigoureuses  ;  il  en  est  de  même  dans  le  jardin  de  notre  âme; 
les  idées  qui  y  sont  entrées  à  l'état  de  germes  sont  plus  belles,  plus 
solides  et  plus  vivaces  que  les  idées  entrées  toutes  formées.  Cependant, 
l'horticulteur,  pour  son  jardin,  admet  avec  les  semis  les  plantations;  nous 
devoDsagir  ainsi.  Le  jardinier  choisit  ses  semences,  les  âmes  ne  le  font 
pas  toujours  :  elles  admettent  tout,  et  de  là  des  chagrins  cuisants  et  des 
malheurs  véritables.  La  femme  chrétienne  choisit  et  prend  toutes  les 
hoDoes  semences  qui  sont  autour  d'elle  et  éloigne  les  mauvaises.  Il  faut 
de  plus  que  les  semences  entrent  dans  la  terre  et  y  poussent  des  racines; 
il  est  nécessaire  en  conséquence  de  cultiver  la  terre  et  de  l'entourer  de 
soins.  Les  âmes  souvent  négligent  ces  précautions,  et  voilà  d'où  vient  leur 
Imle  état.  La  semence  doit  s'enfoncer  dans  la  terre  pour  y  germer  ;  le 
cceat  humain  a  aussi  des  sillons  où  les  germes  doivent  pénétrer.  En  outre, 
il  est  nécessaire  de-  labourer,  de  retourner  le  sol  et  d'arracher  les  mau- 
vaises herbes  pour  qu'il  en  résulte  l'ordre  et  la  beauté;  l'âme  aussi,  après 
les  semailles  divines,  a  besoin  d'être  labourée  et  retournée  dans  tous  les 
sens;  ce  travail  s'opère  par  la  méditation,  l'examen  de  conscience  et  les 
autres  pratiques  de  la  religion.  La  femme  mondaine  redoute  ces  opéra- 
tions, mais  la  femme  pieuse  les  pratique  assidûment  ;  peu  à  peu  les  diffi- 
cultés premières  s'aplanissent  et  elle  finit  par  trouver  dans  ce  travail  joie 
et  bonheur.  Chaque  jour  elle  se  remet  à  l'œuvre,  elle  retourne  le  sol  de 
son  âme,  elle  en  arrache  les  mauvaises^herbes,  et  il  résulte  de  là  un  ordre 
merveilleux,  une  élégante  simplicité  qui  charme  et  attire.  Il  y  a  ici  quel-* 
V^es  pages  plus  belles  que  les  autres  pour  les  détails  qu'îles  renferment 
et  pour  cette  connaissance  du  cœur  humain  que  possède  si  bien  l'auteur; 
nous  les  signalons.  La  cinquième  conférence  est  tout  entière  consacrée 
au  arrosages  matériels  ;  les  applications  morales  sont  réservées  aux  con- 
'  férences  suivantes.  C'est  ici  de  la  science,  mais  de  la  science  comme  en 
sût  faire  Mgr  Landriot  :  il  l'embellit  tellement,  la  met  si  bien  à  la  portée 
de  tout  le  monde  que  l'on  oublie  le  savant  en  se  laissant  aller  au  charme 
du  langage.  Les  nuages,  la  pluie  et  la  rosée  sont  les  emblèmes  de  la  grâce, 
^  la  science  et  de  l'amour  divin.  La  parole  de  Dieu,  la  source  de  la 
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vérité,  les  conseils  d'une  amitié  vraie,  la  prière  et  les  sacrements  sont  les 
formes  sous  desquelles  se  cache  la  grâce  pour  arroser  les  ftmes.  Pour 
recevoir  ces  arrosements  il  faut  avoir  soif,  désirer  beaucoup,  tenir  ouverts 
les  vaisseaux  de  Tâme.  Le  grand  irrigateur  de  notre  &me  est  Dieu  ;  mais 
il  fatit,  pour  que  l'opération  réussisse,  notre  concours,  notre  coopération. 
La  mesure  de  l'arrosement  doit  varier  suivant  la  nature  des  Âmes;  il 
produit  des  effets  bien  différents  dans  les  prairies;  la  grâce  aussi  produit 
des  effets  très-variés.  Tout  temps  n'est  pas  propice  à  l'arrosement,  le  jar-^ 
dinier  sait  choisir  ses  moments;  de  même  paur  les  ftmes  il  faut  beaucoup 
de  tact  et  de  prudence.  L'eau  est  le  symbole  de  l'oraison,  et  Mgr  Landriot, 
dans  les  quatre  manières  différentes  de  puiser  l'eau  pour  arroser  le  jardin, 
trouve  les  quatre  degrés  d'oraison.  Ou  on  tire  l'eau  d'un  puits,  travail 
pénible  et  fatigant  ;  ou  on  se  la  procure  à  l'aide  d'une  noria  garnie  de 
seaux  et  mise  en  mouvement  à  Paide  d'un  tour;  ou  Ton  fait  venir  l'eau 
d'une  rivière,  d'un  ruisseau  ;  ou  enfin  le  ciel  donne  une  pluie  abondante. 
Le  développement  du  symbdisme  de  ces  quatre  façons  d'avoir  de  l'eau 
occupe  deux  conférences  où  se  trouve  exposée  rapidement  la  doctrine  de 
l'oraison.  On  puisera  là  des  enseignements  fort  utiles  pour  la  conduite 
pratique  de  la  vie  de  l'âme.  Ce  qu'a  écrit  sainte  Thérèse  sur  ce  sujet  se 
trouve  là  développé,  dans  uo  beau  style  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  solidité 
de  la  doctrine.  Cette  eau  fournit  de  môme  à  l'aktteur  l'occasion  d'expliquer 
l'e  coimofienGement  de  la  parabole  de  la  Samaritaine;  puis  iLpasse,  dans  la 
douzième  conférence,  aux  engrais  et  à  la  greffe.  Les  engrais  sont  une  dés 
conditions  de  la  bonne  culture  ;  dans  l'éducation  des  âmes  il  est  néoeS"^ 
saire  de  recueillir  tous  les  principes  fécondants  et  pleins  de  vitalité  qui 
existent  autour  de  nous.  On  peut  de  la  combustion  de  certains  souvenirs» 
comme  de  la  combustion  des  mauvaises  plantes,  tirer  une  vitalité  nou- 
velle. Les  principes  de  la  greffe  fournissent  à  l'écrivain  des  conséquences 
morales  sur  la  manière  de  greffer,  d'améliorer  la  tige  et  les  fruits  de 
l'âme  humaine.  Deux  conférences  scmt  ensuite  consacrées  à  la  taille  et  au 
redressement  des  arbres  et  des  âmes.  On  trouve  dans  ces  deux  confé- 
rences, dans  la  sceonde  surtout,  une  analyse  très-fine  et  très*prof(mde  des 
sentiments  du  cœur  humain.  L'âme,  comme  le  paradis,  réclame  des  tra- 
vaux différents  suivant  leg  différentes  saisons.  L'écrivain  les  iadique  wmr 
mairement  et  rapidement  On  y  lit  de  belles  pages  sur  l'automne  et 
l'hiver  de  k  vie.  La  seizièihe  conférence  s'occupe  de  la  pépinière,  de  la 
serre,  de  Tétat  de  l'air,  des  vents»  de  la  lune  rousse  et  dies  applications 
nombreuses  que  Mgr  Landriot  trouve  le  moyen  d'en  faire  aux  âmes.  Ou 
rencontre  ici  encore  des  pages  charmantes  sur  la  serre  que  l'écrivaiB  cou-  . 
seille  aux  dames  de  se  Réserver  dans  le  cœur.  Viennent  les  maladies  des 
végétaux  et  les  maladies  de  l'âme  humaine.  Ce  sujet  prend  deux  oonfé* 
rence.  La  dix^neuvième,  qui  est  la  dernière,  parle  de  choses  et  d'autres. 
Ces  promenades  à  travers  le  jardin  de  Tftflie  dont  le  jardin  maternel  est  le 
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symbole,  sont  charmantes,  comme  toutes  les  oeuvres  de  Mgr  Landriot, 
surtout  celles  qui  sont  destinées  aux  dames.  En  parcourant  ces  pages  on 
n'éprouve  pas  un  instant  d'ennuL  Le  langage  vous  berce  doucement 
comme  les  ondes  d'un  fleuve  calme  et  tranquille  dont  les  bords  sont 
riants  et  fleuris.  Que  Ton  n'aille  pas  croire  que  le  langage  soit  tout  :  il  y  a 
dans  ces  conférences  une  forte  doctrine  admirable,  une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain  et  des  conseils  pratiques  qui  seront  très^utiles 
aux  âmes  qui  les  liront  et  voudront  en  profiter. 

LE  CATÉCHISTE ,  MONITEUR  DES  PERSÉVÉRANTS ,  Annales  de 
l'Église,  paraissant  tous  les  samedis.  Curot,  rue  Saint-Sulpice,  22. 
Prix  de  l'abonnement  :  un  an,  10  fr. 

Répandre  l'instruction  religieuse  est  une  œuvre  de  zèle,  aujourd'hui 
des  plus  nécessaires.  L'Église  ne  redoute  rien  tant  que  l'ignorance;  aussi 
voit*  elle  avec  plaisir  les  efforts  de  ceux  qui  cherchent  à  produire  la  lu- 
mière dans  les  esprits.  A  notre  époque  on  veut  savoir  tout,  connaître 
tout  ;  il  n'y  a  qu'une  chose  que  l'on  publie,  que  l'on  néglige  volontiers, 
c^est  la  religion;  aussi,  sur  ce  point,  l'absence  de  connaissances  est 
grande,  et  pour  peu  que  l'on  habite  une  ville  populeuse  on  est  effrayé 
du  vide  qui  existe  sur  ce  point  ou  des  préjugés  et  des  absurdités  qni« 
comme  de  mauvaises  herbes,  ont  envahi  le  jardin  des  Âmes  que  les  chré- 
tiens devraient  avant  tout  cultiver  avec  un  soin  et  un  lèle  tout  particu- 
liers. Un  piètre  a  eu  l'idée  de  fonder  un  journal  hebdomadaire  afin  de 
tnvaiUer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  remédier  à  ce  mal  de  l'igno* 
Tance.  Sa  publication  est  destinée  aux  jeunes  gens  et  pourra  être  très- 
utile  aux  personnes  qui  s'occupent  de  faire  ie  catéchisme,  et  aussi  aux 
grandes  personnes  qui  l'ont  oublié  depuis  les  années  de  leur  première 
cofflmaoion.  Le  Catéchiste,  dont  nous  avons  plusieurs  numéros  sous  les 
yeux,  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  le  catéchisme  proprement 
dit,  c'est-à-dire  l'explication  du  dogme,  de  la  morale,  du  culte  et  de  la 
litargie;  la  seconde  s'occupe  d'Écriture  sainte  et  en  donne  }e  commentaire 
chir  et  précis;  aussi,  dans  les  numéros  actuellement  publiés,  cette  partie 
nous  offre  l'évangile  du  dimanche  avec  des  notes  nombreuses  qui  en 
éclaircisèent  les  différents  points,  puis  vient  une  homélie  ooorte  et  ' 
familière  sur  Févangile  que  l'on  vient  de  lire^  La  troisième  partie  est 
destinée  à  retracer  l'histoire  de  l'Église,  ignorée  par  la  plupart  des 
chrétiens.  Gomme  on  le.  voit,  les  matières  sont  variées,  le  cadre  est  jm- 
mense.  Avec  le  talent  que  nous  connaissons  aux  rédacteurs,  l'intérêt 
ne  sera  jamais  absent.  Suit  une  chronique  relatant  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque;  puis  des  variétés  comprenant  des  récits 
édifiants,  aa  besoin  des  articles  sur  les  arts  religieux  et  les  œuvres  cêr 
tholiques.  M»  Yabbé  Regnaud  compte  sur  le  concours  d'écrivains  connus 
et  qui  ont  fait  leurs  preuves;  on  voit  d^à  figurer  le  nom  de  M«  Chantrel, 
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rinfatigable  et  fécond  écrivain,  et  le  nom  de  M.  Léon  Gautier,  le  savant 
élève  de  rÉcole  des  Chartes  qui  publie  en  ce  moment  le  magniGque  ou- 
vrage des  Épopées  chrétiennes.  Les  numéros  parus  promettent  un  avenir 
de  succès  au  Catéchiste:  nous  ne  pouvons  que  désirer  une  chose  :  le  voir 
se  répandre  et  croître  chaque  jour  pour  le  bien  de  l'Église  et  des  Âmes. 

LES  MUSICIENS  CÉLÈBRES  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
pac  Félix  Clément.  1  vol.  in-8,  illustré  de  44  portraits,  678  pages, 
Hachette,  1868. 

Voici  un  livre  sérieux,  intéressant,  écrit  dans  un  très-bon  esprit  par 
un  homme  parfaitement  au  courant  de  la  matière  qu'il  traite  ;  il  se  recom- 
mande spécialement  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  musique  et 
qui  veulent  ne  pas  rester  ignorantes  au  sujet  des  auteurs  dont  elles  étu- 
dient les  œuvres.  Le  point  le  plus  difficile  pour  une  ^personne  qui  se  livre 
à  la  musique  est  l'interprétation  exacte  et  vraie  d'un  morceau.  Rien  ne 
peut  aider  plus  puissamment  sous  ce  rapport  le  goût  et  l'intelligence  que 
la  connaissance  du  caractère  et  de  la  vie  de  l'auteur  qui  a  écrit  le  morceau 
qu'il  est  question  de  reproduire  sur  un  instrument,  que  la  connaissance 
encore  des  circonstances  dans  lesquelles  et  pour  lesquelles  le  morceau  a 
été  composé.  L'écrivain  a  eu  pour  but,  en  donnant  son  livre,  d'augmenter 
le  nombre  des  personnes  comprenant  bien  la  musique,  l'interprétant 
exactement  et  rendant  les  effets  que  le  compositeur  a  voulu  produire  ;  il 
désirerait  faire  franchir  ce  portique  qui  en  arrête  un  si  grand  nombre.  U 
voudrait  après  l'enseignement  primaire  voir  aborder  les  humanités  de  la 
musique,  c'est-à-dire  l'art  lui-même  ;  car  sans  cela  on  ne  peut  porter  ce 
nom  de  bon  musicien,  qu'aujourd'hui  où  les  mots  ont  perdu  de  leur  véri- 
table signification  on  décerne  facilement  à  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
le  méritent  guère.  De  notre  temps  lu  musique  est  un  art  très-cultivé, 
mais  aussi  un  art  dont  l'histoire  est  le  plus  ignorée.  A  notre  époque,  tout 
le  monde  s'occupe  de  musique;  le  piano,  pour  ne  parler  que  d'un  instru- 
ment, fait  pour  ainsi  dire  partie  du  mobilier  de  chaque  famille,  et  sert 
beaucoup  plus  à  exécuter  les  auditeurs  et  les  maîtres  qu'à  les  réjouir  et  à 
les  récréer.  Tout  ce  que  la  musique  renferme  d'idées  élevées,  gracieuses, 
profondes  et  élégantes,  ce  qu'elle  révèle  des  divers  ^tats  de  l'Âme  humaine 
passe  inaperçu  et  n'a  même  pas  l'air  d'avoir  été  entrevu  ni  soupçonné 
par  les  faiseurs  de  musique.  On  croit  naïvement,  quand  on  est  sorti  triom- 
phant des  premières  épreuves,  que  l'on  est  devenu  un  musicien  ou  one 
musicienne,  et  l'on  se  trompe  étrangement.  Déchiffrer  facilement  à  pre- 
mière vue  une  partie  de  chant,  un  morceau  de  piano  ou  quelques  pages 
d'une  partition,  transposer  une  romance,  placer  une  harmonie  régulière 
sur  un  chant  est  quelque  chose  sans  doute,  mais  peu  de  chose,,  rien  en 
réalité  si  l'on  considère  les  qualités  qui  constituent  le  véritable  musicien. 
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Le  monde  qui,  généralement,  n'entend  rien  à  Tart  de  la  musique,  couvre 
d'applaudissements  toute  personne  qui  possède  un  répertoire  inépuisable 
de  quadrilles,  de  mazurkas,  de  polkas,  et  il  a  tort;  c*est  donner  son  ad- 
miration à  bon  marché  et  ses  éloges  pour  moins  que  rien.  M.  Félix  Clément 
a  composé  son  livre  pour  accroître  le  nombre  des  esprits  de  choix  qui 
aspirent  à  comprendre  plus  intimement  les  beautés  de  la  musique,  et  leur 
faciliter  le  commerce  avec  les  grands  maîtres  de  Part.  Tout  ce  qui  est 
renCermé  dans  son  ouvrage  s'adresse  à  Tintelligence,  aux  facultés  élevées 
de  l'âme,  et  non  à  la  vanité.  Dans  la  musique  les  genres  sont  très-diffé- 
rents et,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  pour  les  bien  rendre  et 
les  interpréter  exactement,  il  est  nécessaire  de  savoir  à  quel  ordre  d'idées 
ils  appartiennent  et  dans  quel  milieu  la  pensée  s'en  est  produite.  On  doit 
chercher  à  s'initier  à  la  vie  du  compositeur,  à  connaître  sa  figure  et  les 
traits  différentiels  de  son  caractère.  Gela  parfaitement  compris,  il  suffit, 
en  présence  de  Tune  de  ses  œuvres,  d'évoquer  ses  souvenirs  pour  deviner 
les  qualités  propres  du  morceau  qu'on  va  jouer  ;  et  un  peu  de  goût  venant 
s'ajouter  à  cette  connaissance,  l'interprétation  fidèle  ne  sera  plus  une  grande 
diÛiculté.  Le  livre  de  M.  Clément  a  donc  une  utilité  réelle  et  incontes* 
table,  et  nous  engageons  vivement  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
musique  à  se  le  procurer  et  à  l'étudier;  elles  tireront  de  cette  étude  des 
avantages  réels  et  incontestables.  Le  livre  de  M.  Clément  présente  depuis 
le  seizième  siècle  l'histoire  des  musiciens  dont  la  renommée  a  eu  le  plus 
d'éclat  et  qui  ont  le  plus  contribué  à  perfectionner  et  à  faire  avancer  l'art 
musical.  Tout  en  adoptant  la  forme  biographique,  il  s'est  surtout  attaché 
à  taire  ressortir  les  qualités  variées  du  genre  de  chacun  et  le  caractère 
particulier  de  leurs  œuvres.  Ou  ne  trouvera  rien  dans  ce  livre  qui  puisse 
offenser  les  bonnes  mœurs,  ce  genre  devait  répugner  d'abord  essentielle- 
ment au  caractère  de  l'écrivain  ;  ensuite  il  n'a  pas  écrit  pour  un  public 
frivole,  mais  pour  les  gens  de  goût  et  les  amateurs  sérieux  des  arts.  Nous 
souhaitons  à  ce  beau^et  bon  livre  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Il  convient 
à  tout  le  monde,  et  npus  désirons  qu'il  se  répande  et  se  trouve  entre 
toutes  les  mains. 

COSTUMES  ANCIENS  ET  MODERNES  par  César  Vecellto.  2  vol.  in-8. 

Firmin  Didot. 

Vecellio  était  cousin  du  Titien  dont  il  reçut  les  leçons  et  saisit  r?ssez 
habilement  la  manière  ;  il  a  composé  de  nombreux  ouvrages,  dont  un  des 
principaux  est  un  recueil  de  costumes  anciens  et  modernes.  Ce  curieux 
livre,  auquel  on  croit  que  le  Titien  prit  part,  était  devenu  très-rare,  et 
quand,  par  hasard,. on  en  rencontrait  quelque  exemplaire,  il  était  presque 
toujours  incomplet.  Un  éditeur  intelligent  et  connu  par  ses  grandes  et 
belles  publications,  a  pris  à  tâche  de  le  reproduire  et  de  le  mettre  à  un 
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prix  accessible  à  tout  le  monde.  Il  a  été  exécuté  avec  un  trfes-grand  soin. 
Il  renferme  plus  de  cinq  cents  gravures,  et  chaque  gravure  aussi  Wen  que 
chacune  des  pages  du  texte  français  et  italien,  est  renfermée  dans  un  enca* 
drement  qui  change  sans  cesse  et  qui  rehausse  admirablement  ce  livre 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport  et  digne  de  fixer  l'attention  de  l'ama- 
teur, du  curieux  et  de  Tartiste.  Il  offre  en  effet  au  peintre,  au  sculpteur, 
au  graveur,  au  dessinateur  un  choix  nombreux  de  modèles  aussi  exacts 
que  pittoresques;  il  offre  en  outre  au  public,  pour  peu  qu'il  soit  intelligrent 
et  ami  des  belles  choses,  un  ensemble  d'objets  agréables  et  instructifs.  Il 
revêt  surtout  pour  les  dames  un  attrait  tout  particulier;  elles,  pour  qui 
la  toilette  est  une  si  grande  affaire  que  cette  partie  importante  de  leur 
vie  prend  au  moins  le  tiers  de  leurs  journées,  puiseront  d'heureuses  inspi- 
rations dans  cette  multitude  variée  de  costumes  qui  le  disputent  les  uns 
aux  autres  par  la  grâce,  la  noblesse,  la  naïveté,  l'originalité  et  quelquefois 
la  bizarrerie.  Si,  en  examinant  avec  attention  ces  habillements,  une  inven- 
tion nouvelle  pouvait  germer  dans  leur  cerveau,  si  elles  pouvaient  trouver 
une  parure  nouvelle  qui  les  aidât  à  éclipser  leurs  rivales,  quel  triomphe  I 
et  comme  elles  remercieraient  Veoellio,  le  peintre  italien.  Pour  l'homme 
intelligent  qui  désire  s'instruire,  c'est  toute  une  étude  historique  que  ces 
costumes  considérés  en  détail  les  uns  après  les  autres.  Se  rendre  compte 
des  vêtements  de  tant  de  personnages  divers,  présente  une  occupation 
attrayante  et  pleine  de  charmes.  On  peut  voir  en  môme  temps  le  point^de 
perfection  auquel  est  arrivée  aujourd'hui  la  gravure  sur  bois;  elle  lutte  en 
quelque  sorte  par  sa  douceur,  sa  finesse  et  ses  nuances  avec  la  gravure 
sur  acier,  et  offre  autant  de  ressources  à  l'artiste.  Passons  rapidement  à 
travers' les  pages  de  ces  deux  volumes  et  indiquons  quelques  types,  pour 
donner  de  l'œuvre  de  Vecellio  une  idée  plus  complète,  et  pour  inspirer  en 
même  temps  le  désir  de  la  posséder.  Voici  un  costume  de  femme  romaine 
en  usage  dans  toute  l'Italie  vers  l'an  4000.  La  coiffure  est  un  bonnet  cou- 
vert de  quelques  bandes  de  moire  découpées  en  forme  de  panache,  plus 
long  derrière  que  devant.  La  robe  tombe  sur  ks,pieds  avec  des  franges 
au  bas  et  une  queue  fort  longue  ;  on  sait  par  là  que  les  queues  aux  robes 
ne  sont  pas  d'invention  moderne.  Les  manches  sont  courtes,  ouvertes, 
déchiquetées  comme  des  plumes  d'oiseau,  et  servent  à  couvrir  les  manches 
étroites  de  la  chemise.  Autour  du  cou  est  enroulée  une  chaîne  d'or  très- 
grosse  ;  après  avoir  décrit  des  ovales  sur  la  poitrine,  elle  descend  par 
derrière  et  vient  se  croiser  sur  les  flancs  au-dessous  de  la  ceinture,  et 
produit,  comme  on  peut  le  voir,  un  très-bel  effet.  Voici  un  costume  mo- 
derne de  dame  romaine.  La  coiffure  est  très-belle  ;  les  cheveux  ramassés 
sous  des  tresses  de  galon  d'or  forment  un  édifice  de  la  hauteur  d'une 
palme  qui  a  la  forme  d'une  coiffe  à  laquelle  elle  attache,  à  l'aide  d'épingles 
d'argent,  un  ,voile  de  soie  très-fin  qoi  pend  derrière  les  épaules.   0e 
grosses  perles  pendent  à  ses  oreilles;  autour  de  son  cou,  gracieusement 
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encadrées  par  les  plis  de  la  chemise^,  des  perles  encore.  Son  vêtement  est 

^^  tunique  de  brocard  à  ramages,  tenue  de  haut  en  bas  par  des  boutons 

^'or.  Sa  jupe  de  dessous,  longue  par  derrière,  a  une  queue  de  plus  de 

^Bux  pieds.  Tous  les  costumes  des  diSérentes  parties  de  l'Italie,  de  Flo- 

'eace  et  de  Venise  surtout,  aux  diverses  époques,  passent  sous  les  yeux 

J^  uns  après  les  autres.  Après  l'Italie  la  France,  affres  la  France  TEs*- 

I^e,  l'Angleterre,  la  Norwége,  la  Birmanie,  la  Ironie  et  à  peu  près 

tOQs  les  pays  du  monde.  Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  ces  costumes 

offreot  &  l'amateur,  à  l'homme  intelligent,  une  véritable  étude  historique 

et  uue  étude  historique  universelle.  N'oublions  pas  de  dire  que  cet  ou- 

fTng^  est  précédé  d'une  très-remarquable  étude  sur  l'histoire  de  la  gravure 

5U?*Kii3^  due  à  la  plume  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

^Si'V^OGRÈSPAR  LE  CHRISTIANISME,  Conférences  de  Notre-Dame, 
par  le  P.  Feux.  1867.  in-8.  349  pages.  Adrien  Leclère.  1867. 

Il  y  avait  un  côté  de  la  question  du  progrès  par  le  christianisme  qui, 
depuis  longtemps,  attirait,  fascinait  même  le  père  Félix  ;  mais  il  avait 
malgré  cela  toujours  résisté,  ou  parce  qu'il  craignait  de  ne  pas  bien  possé- 
der son  sujet,  ou  parce  qu'il  ne  croyait  pas  le  moment  favorable.  Enfin  il  a 
abordé  cette  question  :  Le  progrès  par  le  christianisme  au  point  de  vue  ar- 
tistique. Il  a  parlé  de  l'art  purifié,  agrandi,  transfiguré  parle  catholicisme; 
c'est  là  une  des  gloires  du  catholicisme  dont  les  chrétiens  ne  sont  pas 
assez  fiers.  Notre  supériorité  dans  cette  sphère  éclate  avec  une  telle  évi- 
dence qu'il  n'est  possible  à  personne  de  venir  nous  la  contester.  Avant  de 
montrer  comment  le  souffle  de  Jésus-Christ  féconde,  élève,  et  transforitie 
Tari,  afin  d'éviter  toute  méprise  et  tout  malentendu,  le  père  Félix  a  parlé 
de  la  nature  de  l'art,  de  ses  conditions  de  grandeur  et  de  ses  causes  de  dé- 
cadence. L'orateur  dans  sa  première  conférence  se  pose  et  résout  ces  deux 
questions  :  Qu'est-ce  que  l'art  et  quelle  est  la  vraie  notion  de  l'art.  L'art, 
expression  de  la  beauté  idéale  sous  une  forme  créée,  a  pour  objet  le  beau  ; 
c'est  une  création  faite  par  Thomme  à  la  ressemblance  des  créations  di- 
vines. Cette  première  question  en  soulève  nécessairement  une  autre  : 
Pourquoi  l'art  ?  quel  est  le  but,  quelle  est  la  destinée  de  l'art  ?  quelle 
»     est  la  véritable  fonction  de  l'artiste  et  sa  fonction  providentielle  dans  le 
monde?  quel  est  le  but  qu'il  doit  atteindre  et  la  destinée  qu'il  doit  rem- , 
plir  dans  l'œuvre  générale  du  vrai  progrès  du  monde  ?  Le  développement 
de  ces  questions  forme  la  seconde  conférence.  La  troisième  pénètre  plus 
avant  dans  la  vie  et  la  fonction  pratique  de  l'artiste  :  elle  montre  les  con- 
ditions que  doit  apporter  l'homme  de  l'art  pour  remplir  la  vocation  qui  est 
faite  à  l'artiste.  L'homme  doit  mettre  de  lui-même  dans  les  œuvres  de 
Tartiste  :  sa  foi,  sa  religion,  son  amour,  sou  abnégation,  sa  pureté  et  ses 
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mœurs  personnelles.  Viennent  ensuite  les  causes  de  la  décadence  artis- 
tique k  l'époque  actuelle.  L'air  que  nous  respirons,  le  mouvemenL  que 
tendent  h  inspirer  aux  œuvres  de  l'art  les  perversions  morales,  intellec- 
tuelles et  littépaireade  notre  société  menacent  l'art  d'une  ruine  complète 
dans  un  avenir  prochain.  Un  des  symptômes  effrayants  de  celte  déca- 
dence c'est  le  réalisme,  aujourd'hui  introduit  partout  et  qui  partout,  dans 
l'art,  la  littérature,  les  tableaux,  les  statues,  les  harmonies  et  même  les 
édifices,  tend  à  se  substituer  de  plus  en  plus  à  l'idéal.  Le  réalisme  est  pro- 
clamé aujourd'hui  par  un  grand  nombre  comme  le  dernier  mot  de  l'art, 
sa  suprême  perfection.  L'orateur  consacre  une  conférence  à  résoudre  cette 
question  :  Qui  a  raison  des  défenseurs  du  réalisme  ou  de  ses  adversaires? 
où  conduit  le  réalisme  considéré  dans  ses  effets  et  dans  ses  conséquences  ? 
La  dernière  conférence  est  le  couronnement  de  l'œuvre  du  père  Félix  ;  il 
entre  à  pleines  voiles  dans  les  profondeurs  et  les  clartés  de  l'art  chrétien. 
Gomme  toujours,  le  langage  du  père  Félix  est  plein  de  beauté  et  d'har- 
monie ;  il  porte  la  clarté  dans  les  intelligences  et  la  lumière  dans  les 
esprits. 

A.  VAILLANT. 


On  nous  a  reproché  de  n*avolr  fait  aucune  réserve  dans  Tarticle  publié 
dans  notre  dernier  numéro  sur  les  livres  de  M.  A.  GuiUemia  Ce  reproche  est 
mérité.  M.  GulUemin  a  pu  faire  un  volume  sur  le  ciel  sans  parler  de  Dieu.  Gela 
indique  sa  pauvreté  comme  penseur  et  son  insuffisance  comme  savant  II  est 
à  regretter  que  la  maison  Hachette  fasse  si  brillamment  illustrer  de  tels  livres, 
et  leur  assure  ainsi  un  succès  quMls  ne  méritent  point 

U  DmECTION. 
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l'ORIENT  GREC  ET  TURC 


IMPRESSIONS    DE    VOYikGES 


Un  voyage,  est  la  préface  oa  le  complément  nécessaire  de  l'étude 
d*iiD  pays  :  ce  n'est  pas  autre  chose.  Il  faut  se  méfier  des  gens  qui 
parlent  en  connaisseurs  des  villes  qu'ils  n'ont  fait  que  traverser, 
comme  de  ceux  qui  dissertent  sur  les.  livres  dont  ils  n'ont  regardé 
que  la  couverture. 

L'Orient  surtout  est  difficile  à  connaître.  Il  faut  y  aller,  ne  seraii-ce 
que  pour  savoir  le  sens  de  tous  les  mots  qui  en  désignent  les  institu- 
tions et  les  mœurs,  y  séjourner  assez  pour  comprendre  les  rapports 
des  éléments  très-complexes  qui  le  composent,  et  ne  pas  y  rester 
trop  longtemps,  car  l'attention  se  lasse  vite,  et  l'œil  dans  les  objets 
qu'il  voit  tous  les  jours  ne  distingue  plus  rien.  Les  étrangers  qui 
vieDoentàParis  remarquent  beaucoup  de  choses  qui  nous  échappent. 

Peut-être  quelques  observations  sur  l'Orient,  faites  dans  le  pays 
même,  ne  seront-elles  pas  en  ce  moment  dépourvues  d'intérêt. 

Le  vieil  édifice  de  Téquilibre  européen  menace  ruine  :  château  de 
cartes  élevé  sur  un  tapis  vert  par  des  diplomates  qui  ont  oublié  de 
fermer  les  fenêtres  de  la  maison  ;  le  vent  de  la  révolution  est  entré 
par  là,  et  voilà  le  monument  en  péril.  Mais  c'est  surtout  vers  l'Orient 
qu'il  peoche  et  c'est  vraisemblablement  de  ce  côté-là  qu'il  tombera. 
Avaut  la  chute  examinons  les  lézardes  qui  la  font  pressentir,  et  puisque 
l'Orient  est  l'abîme  où  la  paix  de  l'Europe  s'engloutira,  étudions  cette 
contrée  redoutable  qui,  après  avoir  été  le  pays  des  rêves  pour  les 
poètes,  est  devenu  celui  des  cauchemars  pour  les  hommes  d'État. 

Cette  contrée  n'est  plus  loin  de  nous.  Le  voyage  de  Paris  à  Gons- 
tantinople  n'est  ni  long,  ni  coûteux.  On  y  va  sans  péril,  et  l'on  en 
revient  sans  gloire.  Nul  danger  de  faire  naufrage,  nulle  chance  d'être 
empalé.  Même  pour  voir  des  brigands  il  faut  aller  les  chercher.  Us 
se  font  rares.  Quelques  personnes  prétendent  que  cette  absence  de 
risques  ôte  des  charmes  au  voyage  ;  d'autres  assurent  que  cela  en 
ajoute.  Le  lecteur  décidera. 
Deux  chemins  mènent  de  Paris  à  Gonstantinople  :  la  voie  de  terre 
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et  la  voie  de  mer  ;  j'avais  choisi  celle-ci.  On  quitte  Paris  à  onze  heures 
du  matin  fonv  entrer  dans  cette  boUe  c^itomée  et  miiktiHe  qui  s'ap- 
pelle un  wâgop*  Pendant  toute  la  j^omée  on  voii  défiler  devant  soi 
des  villes,  des  villages,  des  forêts,  des  montagnes.  La  nuit  sunient. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  entre  dans  Marseille. 

Marseille  n'est  pasTine  vHte,  c'est  ma  marché  ;  c'est  le  rendez-vous 
des  gens  de  toutes  les  nations  qui  y  trafiquent,  et  l'industrie  du  pays 
est  de  servir  d'intermédiaire  à  ce  commerce.  La  vie  privée  n'apparaît 
guère,  elle  se  réfugie  dans  les  quartiers  excentriques  qoe  l'étranger  ne 
visite  pas,  on  bien  dans  les  ixasttdes,  petites  maisons  qui  brillent,  cotntne 
des  perles,  dans  lacam pagne,  et  où  lesbonsHarseiUaîsTOStledimaQche 
avaler  de  la  poussière  pour  oublier  i  eau  salée  qu'ils  avident  toute  la 
semaine. 

Marseille  se  compose  d'un  port  et  d'une  bourse. 

Le  port  ou  plutôt  les  ports  sont  immenses,  bien  abrités,  bien  dé- 
fendus et  pleins  de  vaisseaux.  C'est  presque  Londres,  non  point  Loo- 
dres  grise,  terne,  fumeuse,  maussade,  encapucbonnée  de  brouillard, 
mais  Londres  colorée,  brillante,  bavarde  ec  tout  iUamioée  de  soleil. 

A  la  Juliette,  où  j'allai  d'abord,  on  déchargeait  du  blé;  des  vus- 
seaux,  grecs  ou  rosses  l'amenaient  d'Odessa;  c'était  la  moisson  des 
vastes  plaines  de  la  Russie,  Ces  vaisseaux  se  pressaient  impatieats  de 
livrer  leurs  richesses.  Le  blé  coulait  de  tous  cAliés,  sur  le  rivage  comine 
l'eau.  Des  hommes  actife  comme  des  fourmis»  demi-nus,  aux  muscles 
sculptés  par  le  travail^  à  la  peau  bronzée  par  le  soleil  et  la  soeor, 
étaient  là  armés  de  toutes  sortes  d'engios  et  de  machines;  ils  rece- 
vaient le  blé,  le  nettoyaient,  raëraient,  le  pesaient,  l'eufipBaient,  l'em- 
paquetdent.  C'était  la  toute-puissante  armée  des  portefaix  :  le 
royaume  du  travail  manuel. 

Non  loin  du  port  de  la  Juliette  est  la  Bourse,  qui,  avec  les  roes  et 
cafés  avoisinants,  forme  le  royaume  de  la  spéculation.  Toutes  les 
variétés  de  spéculateurs  s'y  rencontrent.  Les  gros,  la  tète  ombragée  de 
riches  panamas,  le  gilet  et  la  cravate  émaillés  de  quelques  précieux 
joyaux,  marchent  soienneHemeat  ou  sont  asais  avec  majesté  atten- 
dam  les  aiaires,  comiae  un  lion  attend  sa  pâlwse.  Les  affiûies  vien- 
nent humblement  à  eux  :  d'un  coup  d'œil  ils  les  jugent,  d'us  mot 
les  repoussent  ou  daignent  les  accepter,  /lutour  d'eux  vent  et  vien- 
nent, avec  cette  mobilité  frétillante  dent  le  Midi  seul  pffésenle  Ti* 
mage,  les  petits  spéculateurs  qui,  comme  le  poisaen  de  lafaUe,gro8* 
sirent  si  Dieu  leur  prête  vie.  En  attendant  ih  tarottent,  ils  furètent, 
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flakant,  cbercbant  quelque  bon  petit  marcbé  à  ooncinne»  confiât 
après  la  fortane,  et  parvenant  tMjotafi,dec!,  de  là^  à  saisir  un  cqiq  de 
son  manteau.  Autour  des  gréa  et  des  petits  se  lâeanentles  r^és.  Eux 
aussi  oat  toute  leur  yie  diassé  la  ridiesse,  mais  ils  soat  levenus  bre- 
dooille;  l'œil  terne,  la  tète  basse,  ThabH  usé,  la  conscience  même 
déveroie,  ils  mesdient  dia  r^anl,  en  attendant  qu'ils  mendient  de  la 
main.  Ils  n'aspirent  qu'^)rès  un  petit écu^  leur  d^ierdusoiroadu 
ki^eaiain.  Ces  iatelligences  éteinte,  ces  caractères  effacés,  œs 
Tolontés  détendues,  forment  imnme  des  débris  humains  qui  inspirent 
nœ  profonde  pitié.  Ubomme  que  Dieu  frappe  direciemeot  cons£rve 
la  grandeor  et  la  majesté  d'une  ruiné  ;  mais  ces  épaves  que  la  âocié<té 
rqette  après  les  avoir  brisées,  n'ont  plus  rien  qui  rappelle  rbomme. 

Marseille  est  la  capitale  de  la  Méditerranée.  Elle  est  le  cintre  du 
commerce  de  l'Orient  grec  et  turc,  et  le  percement  de  Tisthme  de  Saez 
luVoavrimrextrème  Orient.  Par  cette  grande  entreprisé,  la  Méditer- 
ranée qui  était  un  lac  devient  un  canaL  Les  Anglais  l'ont  compris,  et, 
maîtres  de  l'entrée  par  .Gibraltar^  ils  cherchent  à  s'emparer  de  la 
sortie.  L' occupa tion  de  Périm  n'avait  pas  d'autre  but  Ce  n'est  qu'un 
rocher,  maïs  il  est  mierveilleusement  disposé  pour  recevoir  ce  genre 
de  serrure  qu'on  appelle  une  forteresse.  A  Suez,  ils  conslruistnt  éga- 
lement un  hôpital  qui  ressemble  à  une  casarne,  et  peut  loger  un  régi- 
ment. Enfin  l'expédition  d'Abyssinie  va  leur  cré^  une  cofenie,  c'est- 
à-dire  un  vaste  groupe  d'intérêts  commerciaux,  hase  toute  uatureUe 
d'une  force  militaire  et  navale.  La  France  ouvre  une  nouvelle  route 
vers  les  Indes,  l'Angleterre  en  occupe  déjà  militairement  les  sta- 
tions. 

Néanmoins  Marseille  en  profitera  toujours  ;  quoi  qn'on  fasse,  elle 
sera  plus  près  de  Calcntta  qne  Liverpool,  et  tout  fe  commerce  se 
réduit  à  des  ouestionsde  distance. 

Tout  voyageur  qui  s'embarque  à  MarseiUe  se  recommande  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  qui  du  haut  de  la  mentagne  veille  tsur  le  port  et 
sm*  la  ville.  Les  impies  attendent  qu'ils  soient  en  mer  et  que  vienne  le 
grûn.  An  premier  coup  de  vent  qui  les  expose,  ils  ne  sont  pas  plus 
fiers  que  tes  autres,  et  trouvent  fort  Uen  au  fond  de  leur  naémoire  des 
litanies  oubliées.  D'astres  s'y  prennent  à  l'avance  et  conâdèrent 
comme  tout  simple,  avant  de  Rembarquer  sur  l'élément  perfide,  d'in- 
voquer l'Étflile  dee  mers.  4e  fus  de  ces  derniers.  On  reste,  F  église 
magnifique  et  Tçmplie  de  souveniis  prouve  qne  les  vceux  ne  mut 
pas  stériles.  Celui  qui  se  donne  la  peine  de  lire  oeBniursïtapisaés  d'cr- 
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voto^  apprend  beaucoup  d'histoires  touchantes  et  merveilleuses;  et 
encore,  pour  apprécier  lé  nombre  des  bienfaits,,  faut-il  ajouter  à  la 
liste  des  reconnaissants  la  foule  considérable  des  ingrats. 

D'excellents  bateaux  des  messageries  impériales  font,  en  moins  de 
huit  jours,  le  trajet  de  Marseille  à  Gonstantinople. 

De  la  mer  rien  à  dire,  rien  du  moins  qui  n'ait  été  déjà  dit.  In- 
constante et  mobile  jusque  dans  ses  couleurs,  elle  ressemble  à  l'âme 
des  voyageurs  qu'elle  porte,  transparente  si  le  ciel  est  pur,  étincelante 
aux  reflets  du  soleil,  sale  et  sinistre  dès  que  las  nuages  s'interposent 
entre  elle  et  les  sources  de  la  lumière.  Tantôt  unie  comme  un  lac, 
elle  laisse  glisser  le  bateau  qui  trace  dans  ses  flots  un  droit  sillon  ; 
tantôt  elle  le  berce,  tantôt  elle  le  secoue  rudement.  N'en  déplaise 
à  notre  orgueil,  nos  idées  ne  sont  pas  solides  en  notre  cerveau; 
généralement  ce  mouvement  les  dérange,  et  pour  peu  qu'il  soit  vio- 
lent, le  poète  y  perd  ses  rimes,  l'homme  d'esprit  ses  traits,  le  philo- 
sophe sa  raison.  Tenez  pour  sûr  que  les  plus  merveilleuses  descrip- 
tions dn  tempêtes  dont  notre  littérature  s'honore  sont  écrites  du 
rivage,  souvent  même  du  rivage  d'un  modeste  ruisseau  qui  n'a 
jamais  porté  que  des  canards,  et  par  un  homme  qui  n'a  jamais 
voyagé. 

La  compagnie  des  messageries  prend  toute  sorte  de  précautions 
pour  préserver  ses  hôtes  de  l'ennui  :  quatre  repas  bien  complets  qui 
découpent  la  journée,  cabines  charmantes  pour  ceux  dont  le  cœur 
troublé  recherche  la  solitude,  salons  luxueusement  décorés  ;  des  bi- 
bliothèques qu'on  n'ouvre  pas  et  des  pianos  qu'on  ouvre  trop  en  com- 
posent le  mobilier. 

A  moins  qu'il  ne  pleuve,  tout  le  monde  se  tient  sur  le  pont.  On 
examine  les  manœuvres;  on  cherche  à  distinguer  les  voiles  à  l'hori- 
zon; on  regarde  les  vagues  qui  se  poursuivent,  se  rattrapent  et  sautent 
les  unes  par-dessus  les  autres  comme  font  les  enfants  dans  leurs  jeux. 
Les  jours  s'écoulent  ainsi  très»vite.  En  général  on  parle  peu.  Le  spec- 
tacle de  la  mer  donne  plus  à  penser  qu'à  dire  :  les  marins  sont  silen- 
cieux autant  que  les  citadins  sont  bavards.  Dans  nos  villes,  l'esprit 
prend  quelque  chose  du  carrefour.  Une  foule  d'idées  de  toute  sorte, 
venues  on  ne  sait  d'où,  se  rencontrent,  entrent  dans  notre  cerveau 
sans  frapper,  et  n'y  sont  pas  plutôt  qu'elles  veulent  en  sortir.  Au  con- 
tact de  la  nature  le  calme  se  fait  ;  les  bi'uyants  échos  de  nos  cités  ne 
viennent  plus  troubler  les  réflexions,  et  l'homme,  pariant  moins,  fait 
des  économies  de  pensées. 
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Après  trois  jours  de  traversée,  nous  sommes  arrivés  en  Sicile,  à 
Messine,  où  le  bateau  fait  relâche  pour  quelques  Heures.  ComiLe 
beaucoup  de  villes  italiennes,  celle-là  a  des  airs  de  grand  sei- 
gneur ruiné  :  de  la  misère  et  de  la  mine.  Deux  larges  rues  dallées 
la  traversent  dans  toute  sa  longueur  parallèlement  aux  quais.  L'une 
d'elles  s'appelle  naturellement  le  Gorso.  Toute  ville  italienne  a  son 
Corso,  comme  toute  ville  française  ses  boulevards.  Ces  artères  prin- 
cipales sont  coupées  à  angles  droits  par  des  torrents  desséchés  qui 
descendent  de  la  montagne  et  viennent  jeter  dans  le  port  les  eaux 
que  parfois  les  orages  leur  donnent.  Bordés  de  ruelles,  couverts  de* 
poQtS'd' espace  en  espace,  ils  mettent  en  communication  les  quartiers 
hauts  avec  les  quartiers  bas.  Ils  traversent  la  dernière  ligne  des 
maisons  sans  les  séparer,  par  de  vastes  arceaux,  ail  travers  desquels 
on  aperçoit  la  mer  bleue  :  en  résumé,  beaucoup  de  lumière  et  d'es- 
pace, et,  malgré  cent  mille  habitants,  an  aspect  dépeuplé. 

Toute  la  vie  se  réfugie  sur  le  port,  le  matin  surtout  quand  les 
bateaux  arrivent  apportant,  pèché:s  de  la  nuit,  des  poissons  de  toute 
espèce. 

Messine  était  pleine  d'églises  et  de  couvents  ;  les  église^  étaient 
oroées  de  tableaux,  les  couvents  habités  par  des  moines  qui  étaient 
la  providence  du  pays.  Aujourd'hui  les  tableaux  s'empilent  dans  les 
musées  en  attendant  qu'on  les  vende.  Les  religieux  sont  chassés  ; 
mais  les  portes  de  leurs  couvents,  transformés  en  prisons,  sont  res- 
tées closes.  Au  lieu  des  religieux  qui  ne  demandaient  qu'à  y  rester, 
on  y  entasse  des  Siciliens,  qui  n'ont  pour  la  ^réclusion  aucline  vocation. 
Les  esclaves  volontaires  de  la  foi  sont  remplacés  par  les  prisonniers 
de  la  loi  :  c'est  là  tout  le  gain  de  la  liberté. 

£q  quittant  Messine,  le  bateau  longe  quelque  temps  les  côtes  de 
la  Calabre  ;  puis  bientôt  il  gagne  la  pleine  mer.  Le  surlendemain  il 
double  le  cap  Matapan,  l'extrémité  méridionale  de  la  Morée,  ei  il  entre 
dans  les  eaux  de  la  Grèce.  A  quelque  temps  de  là  il  passe  près  d'un 
rocher,  qui  est  Cérigo,  Gytbère,  l'ancien  royaume  de  Vénus,  île  jadis 
verdoyante  et  fleurie,  couverte  de  lys  et  de  roses,  aujourd'hui  aride  et 
desséchée  comme  les  ossements  des  prêtresses  dont  les  Grecs  addii- 
raient  la  beauté. 

Derrière  Cérigo  on  aperçoit  à  l'horizon  les  montagnes:  de  la  Crète  : 
mais  pour  s'y  rendre  il  faut  gagner  Syra,  d'où  le  bateau  en  quelques 
heures  vous  y  conduit. 

La  Crète  est  une  lie  longue  et  étroite  située  au-dessous  de  TAr- 
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cfaipei  à  la  partie  DDérîâioiiale  de  l'Europe,  à  laquelle  eUe  a4)partient 
encore,  mais  qu'elle  termioe*  De  l'Est  ï  l'Ouest  elle  compte  l&Okil* 
de  long  :  ses  côtes,  découpées  par  des  golfes  profonds,  loi  dooneiit 
une  largeur  variaUe  de  10  à  iO  kîL  Une  haute  chaloede  montagnes 
la  traverse  dans  toute  sa  longueur  et  la  divise  en  deux  parties  qui 
ont  entre  elles  peu  de  ressemblance  et  peu  de  rapports. 

Au  nord,  en  face  de  la  Grèce,  sont  des  pldoes  fertiles,  des  coteaux 
couverts  d'oliviers  et  de  vignes.  Trois  villes  importantes  s'échelonnent 
le  long  de  ces  côtes  et  sont  les  cbefs^leux  de  tn»s  provinces,  la  rési- 
dence des  trois  pachas.  La  première,  la  pluy  rapprochée  de  la  Grèce, 
est  la  r4anée.  C'est  une  petite  ville  de  dix-huit  mille  âmes,  située  sur 
un  plateau  pierreux  Qt  desséché  au  fond  d'un  golfe,  entre  deux  pro- 
montoires, et  dominée  dans  le  lointain  par  le. massif  du  Mont-Blanc 
Fondée  par  les  Vénitiens,  la  ville  a  conservé  des  restes  nombreux  des 
édifices  construits  par  ses  fondateurs,  et  depuis  cette  époque  elle  est 
fortifiée*  Gomme  le  port  en  est  vaste  etsûr,  elle  est  encore  aujourd'hui 
le  centre  du  commerce  de  l'Ile,  et  les  consuls  étrangers  f  résident»  Aq 
sud  de  la  Canée,  de  l'autre  côté  du  Mout>Blanc  est  la  province  de 
Sphakia.  Blie  se  compose  de  vastes  bassins  complètement  aitourés  de 
rochers,  fermés  au  nord  par  la  montagne  et  séparés  de  la  mer  ao 
midi  par  des  gorges  longues  et  sinueuses.  II  y  a  de  ces  nids  de  ver- 
dure oà  sont  des  villages  sphakiotes  dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  sai* 
vant  pendant  des  heures  entières  le  lit  desséché  des  torrents;  od 
marche  entre  des  murailles  de  pierre  teHemeut  hautes  qu'on  n'en 
aperçoit  pas  les  cimes,  tellement  étroites  qu'on  touche  les  deux  pa- 
r<Hs  en  étendant  les  bras,  ec  que  les  arbrisseaux  qui  poussent  dans  les 
anfractuositésdc  la  pierre  entrelacent  leurs  rameaux  et  forment  voûte 
au-dessus  de  la  tète  du  voyageur.  Qu'il  tombe  une  averse,  la  route 
devient  rivière,  et  le  village  est  prisonnier.  A  ces  altitudes  le  blé 
ne  pousse  pas  ;  l'olivier  gèle.  L'orge  seul  est  cultivé.  L'hiver  y  est 
rude  et  froid;  la  plupart  des  haUtants  quittent  alors  la  montagne 
etTOdescendent  sur  le  littoral  où  ils  ont  des  oKiisons.  Ceux  qai  res- 
tent font  des  provisions  et  passent  six  semaines  dans  une  complète 
réclusion* 

Quand  l'insurrection  s'établît  dans  de  pareilles  forteresses,  elle  est 
irréductible.  Quelques  hommes  y  tiendrateiit  indéfiniment  contre  use 
armée.  L'artillerie  y  est  inutile;  ta  cavalerie  impossible.  Les  régiments, 
forcés  de  passer  à  la  file  dans  ces  gorges,  peuvent  y  ètue  tués 
juequ'aii  dernier  homme  avant  d'avoir  aperçu  leurs^  ennemis.  D'âil- 
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hors  la  nce  est  hardie  et  fière.  EUe  vit  de  pëcbe,  élève  qvelqœs 
treapeau  et  n'est  pas  ftehée  de  faire  de  la  guerre  im  sapidémeiit  de 
loèlier.  Ceet  là  ce  qm  explique  les  résistances  de  FinsBrrecticHi  Cre- 
toise. Les  Turcs  portent  la  peine  de  leur  loogae  incurie.  U  faut  main* 
tentât  construire  des  routes,  élever  des  blockane,  faire  le  siège  de  tous 
ces  réduits  naturels.  Us  espéraient  prendre  les  insurgea  par  la  fauiine; 
car  les  rochers  dans  lesquds  eeux«-ci  se  réfutent  ne  peuvent  long*- 
temps  les  nourrir,  et  leurs  munitions,  bien  que  depuis  longtemps 
amassées,  finissent  par  s^épois^.  Mais  les  bateaux  grecs  et  russes  ont 
rendu  ce  système  impossible  en  ravitaUlant  sans  cesse  les  insurgés. 

Au  centre  de  la  Crète  s*élève  une  grande  pyramide  qui  atteint  une 
hauteur  de  2,500  mètres  et  domine  toute  la  chaîne  des  montagnes  : 
c'est  rida.  Les  pentes  redescendent  doucement  vers  la  mer  et  for- 
ment des  plateaux,  des  vallées,  des  plaines  fertiles.  Sur  la  côte^  au 
nord  se  trouve  le  chef-lieu  de  la  seconde  province.  Rhétimo,  qui 
compte  environ  six  mïle  âmes;  ses  murailks  smt  délabrées  et  sou 
fort  ensablé.  Près  de.  là  est  la  fameuse  grotte  de  liélidhoni,  toute  ta* 
]nssée  de  stalactites.  Durant  la  guerre  de  l'indépendance,  en  1822^ 
trois  cehts  chrétiens  s'y  étaient  réfc^és.  C'étaient  sur  tout  des 
femmes,  des  en&nts,  des  vieillards,  dont  les  maris,  les  pères  et  les 
fila  combattaient  dans  la  montagne.  Ignorant  leur  nombre,  et  crai- 
Snant  de  pénétrer  dans  ce  souterrain  profond,  les  Turcs  les  enfumé- 
rent  et  tous  périrent.  Aujourd'hui  les  stalactites  ont  déjà  recouvert 
leurs  os  blancbis,  dont  on  aperçoit  les  aspérités  saillantes  émergeant 
encore  de  leur  cercueil  de  cristal. 

Derrière  le  mont  Ida  s'étend  le  pays  des  Abdiotes,  moins  inacces^le 
que  celui  des  Sphakiotes,  mais  encore  favorable  àja  guerre  dé 
partisans. 

En  continuant  à  longer  les  rivages  do  nord  de  la  Crète,  on  arrive  i 
Candie,  qui  était  autrefois  la  capitale  de  toute  Ttle,  et  n'a  plus  cou* 
eerféque  des  débris  de  sa  splendeur  passée.  Son  port  était  fréquenté, 
saibrieresse  imprenable.  En  1648,  défendue  par  les  Vénitiens,  elle 
aoutiot,  contre  les  Turcs,  un  siège  de  vingt  ans.  Les  tremblements 
déterre,  les  incendies,  et  pardessus  tout  l'incurie  ottomane  l'ont  ruiné 
et  dépeuplée.  C'est  aujourd'hui  une  ville  de  douze  mille  ftmes,  qui 
par  ses  maisons,  ses  mosquées,  ses  baaars,  a  l'aspect  d'une  ville  turque. 
EUe  ne  compte,  en  effet,  que  deux  mille  chrétiens. 

L'autorité  du  pacha  qui  y  réside  s'étend  sur  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'ik;  dans  cette  région  les  montagnes  sont  peu  élevéee  et 
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couvertes  de  forêts,  les  eaux  y  sont  abondantes,  le  sol  en  est  fertile  et 
produit  beaucoup  de  fruits  ;  mais  le  plus  important  commerce  du  pays 
est  celui  des  éponges.  Une  centaine  de  bateaux,  montés  de  sept  à 
huit  plongeurs,  servent  à  cette  pêche  lucrative,  mais  dangereuse.  Us 
appartiennent  à  des  patrons  qui  partagent  les  bénéfices  avec  les  plon- 
geurs, et  s'attribuent  naturellement  la  grosse  part.  Le  malheureux 
quiselivreà  ce  travail  risque  sa  vie.  Attaché  par  une  corde  que  tiennent 
ses  compagnons,  il  fait  le  signe  de  la  croix,  dit  une  prière  et  se  jette  à 
Teau  portant  au  bras  une  énorme  pierre  qui  l'entratne  au  fond.  Ed 
quelques  minutes  il  détache  les  éponges  du  rocher  et  les  entasse  daos 
un  filet.  Quand  la  respiration  lui  manque,  il  fait  un  :igne  et  on  le 
remonte  ;  mais  il  faut  compter  sur  les  retards,  la  rupture  de  la  corde 
et  les  requins. 

On  évalue  la  population  de  la  Crète  à  cent  soixante-dix  mille  âmes. 
Il  y  aurait  environ  cinquante  mille  musulmans  et  cent  vingt  mille 
chrétiens.  Mais  ces  chiiEres  sont  incertains ,  contestés ,  et  dans 
le  pays  les  deux*  races  s'attribuent  respectivement  la  supériorité  du 
nombre.  Autrefois  la  proportion  des  musulmans  était  beaucoup  plus 
considérable.  Beaucoup  de  chrétiens,  pour  échapper  à  l'oppression, 
embrassèrent  l'islamisme  ;  ils  étaient  scfaismatiques  et  le  schisme 
garde  mal  la  foi  de  ses  sectateurs.  Les  descendants  de  ces  renégats 
ont  cpnservé  le  type,  la  langue,  le  costume,  les  mœurs  de  leurs  pères 
et  n'ont  pris  aux  Turcs  que  leur  indolence,  quelques  vices  et  leur  dé- 
dain pour  les  chrétiens.  Mais  depuis  que  les  conversions  sont  plus  li> 
bres  et  les  chrétiens  moins  persécutés,  beaucoup  d'entre  eux  re- 
viennent à  leurs  vieilles  croyances.  Du  restela  race  chrétienne,  active, 
intelligente  et  sobre  est  en  train  de  reconquérir  par  le  travail  le  sol 
que  la  victoire  avait  donné  aux  Turcs.  Au  moment  de  la  conquête 
ceux-ci  ont  établi  sur  l'île  une  sorte  de  système  féodal  et  partagé 
entre  leurs  agas  et  leurs  beys  les  riches  domaines  des  seigneurs  véni- 
tiens et  du  clergé  latin.  Beaucoup  de  Grecs  furent  réduits  à  la  condi- 
tion de  colons.  Ils  épargnent,  puis  ils  rachètent  cette  terre,  lambeaux 
par  lambeaux,  tandis  que  les  Turcs,  peu  à  peu  refoulés  des  campagnes 
se  réfugient  dans  les  villes  et  tâchent  de  vivre  des  nombreuses  siné- 
cures dont  se  compose  l'administration  ottomane. 

L'histoire  de  la  Crète  n'est  pas  sans  gloire.  Elle  a  eu  un  roi  sage 
qui  s'appelait  Alinos;  elle  a  fourai  d'hgibiles  archers  à  toutes  les 
armées  de  Tantiquité,  et  elle  a  l'honneur  d'avoir  procuré  à  la  logique 
l'exemple  d*un  sophisme  bien  connu  qui  commence  ainsi  :  Épiménide 
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dit  que  tous  les  Cretois  sont  des  menteurs.  Si  Épiinénide  i^ivait  en- 
core, on  assure  qu'il  dirait  encore  la  même  chose.  Les  Cretois  sont 
restés  habiles  tireurs;  quant  au  roi  Minos,  il  a  si  bien  disparu  avec 
ses  lois  qu'il  n'en  est  pas  resté  de  trace,  excepté  dans  le  Télémague. 
Ces  lois,  du  reste,  n'ont  pas  porté  bonheur  à  la  Crète.  Depuis  de  longs 
siècles  elle  a  perdu  l'indépendance  et  n'a  joui  d'une  sorte  d'unité  natio- 
nale que  sous  le  roi  Idoménée,  qui  n'a  probablement  régné  que  dans 
la  légende.  La  conûguration  géographique  de  cette  lie  la  prédestina 
aux  divisions  et  les  divisions  à  la  senitude.  Occupée  par  les  Grecs, 
conquise  par  les  Romains,  rattachée  à  l'empire  d'Orient,  envahie  au 
septième  siècle  par  les  Sarrasins,  reconquise  au  dixième  par  les 
empereurs  de  Constantinople,  elle  échut  en  i  20à  aux  Vénitiens  qui 
firent  peser  sur  elle  une  domination  plus  savante  et  tout  aussi  lourde 
que  le  fut  plus  tard  celle  des  Turcs.  L'Ue  est  encore  couverte  des 
nombreux  édifices  élevés  par  les  Vénitiens.  Au  dix-septième  siècle, 
quand  les  Turcs  se  présentèrent,  on  dit  que  les  Cretois  les  accueil- 
lirent sans  peine  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  regretter  d'avoir  changé 
de  maîtres. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  .les  Cretois  gémirent  sous  la 
tyrannie  insolente  de  leurs  beys.  Ce  n'étaient  que  violences,  exactions, 
outrages  de  toute  sorte  dont  les  chrétiens  supportaient  la  plus  forte 
paru  La  Porte  elle-même  n'était  pas  plus  obéie  que  le  peuple  n'était 
respecte.  Elle  envoyait  des  pachas,  on  les  déposait  et  on  les  ren- 
voyait à  Constantinople.  Forts  de  leur  éloignement,  de  leur  puissante 
organisation  militaire,  de  leur  longue  impunité,  les  Turcs-Crétois  ne 
reconnaissaient  ni  loi  ni  maître. 

Le  divan  se  lassa  de  ces  résistances.  Pour  les  vaincre,  il  confia  le 
gouvernement  général  de  l'île  à  un  Turc  de  vieille  roche  qui  avait 
nom  Hadji-Osman-Pacha.  Celui-ci  vint,  dissimula,  arma  secrète- 
ment les  chrétiens,  convoqua  un  beau  jour  les  beys  les  plus  redou- 
tables dans  son  palais  de  la  Canée,  puis  il  fit  fermer  les  portes  et 
décapiter  les  prisonniers  sans  autre  forme  de  procès.  A  chaque  exé- 
cution on  tirait  le  canon,  et  la  ville  devait  célébrer  par  des  jeux  et  des 
danses  la  justice  du  pacha.  Qui  ne  se  réjouissait  pas  assez  avait  à 
son  tour  la  tète  coupée  ;  ce  qui  finit  par  produire  une  allégresse 
générale.  On  employa  le  même  procédé  à  Candie  et  à  Rethymo,  et 
pendant  deux  mois  le  sang  coula.  L'ordre  se  rétablit  à  vue  d'ceil  dans 
riie  de  Crète.  Mais  les  destins  sont  changeants.  A  son  tour,  le  ter- 
rible pacha  fut  disgracié.  Le  sultaà  cependant  n'oublia  pas  ses  ser- 
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vices  etlni  envoya,  le  granà  oordoa.  Osman  le  reçut  avec  respect^ 
le  baisa,  se  le  mit  au  cou^  el  on  Télrangla.  Le  grasd  cordon  en 
Turquie  se  portait  akis  âe  cette  façou-là. 

Le  pacba  mort,  les  beys  qui  avaient  le  bonheur  d'avoir  encore 
leur  tète  sur  leurs  épaules  devinreot  plus  altiers  que  jamais  :  les 
exactions  recommencèrent  Aussi  en  1821,  à  la  prewière  nouvelle  de 
l'insurrection  de  la  Grèce»  la  Crète  se  révolta,  et  Spbakîa  donna  le 
signai  du  soulèvement.  La  guerre  dora  neuf  ans  et  contribua  certai- 
nement à  l'indépendance  de  la  Grèce.  Mais  les  Grecs  seols^  forent 
déclarés  indépendants  ;  la  Crète  était  dévastée,  dépeuplée,  vaiocoe, 
soumise  à  l'autorité  du  vice^rm  d'Egypte  qui  avait  envoyé  ses  troupes 
pour  les  réduire.  Elle  y  gagna  cependant  un  gouverneur  assez 
favorable  aux  cinrétiens,  Moustaphar-Pacfaa.  Ce  Monstapba  n'était  pas 
débonnaire  :  quand  il  arriva  avec  les  troupes  égyptiennes  il  payait, 
dit-on,  vingt-cinq  piastres  chaque  oreille  grecque  que  lui  ai^XNrtaient 
ses  soldats.  Mais  avec  le  temps  il  s'humanisa,  rentra  ses  griffes,  et 
quand,  en  1862,  il  fut  appelé  au  grand  vinrat  et  quitta  la  Crète,  il  y 
laissa  des  regrets.  Pendant  les  vingt-deux  ans  qu'il  avait  administré 
cette  île,  tant  pour  le  compte  du  vice-roi  que  pour  le  compte  du  sultan 
k  qui  elle  avait  fait  retour  en  18A0,  il  n'avait  pas  accordé  de  piéfé- 
rence  aux  Turcs.  U  avait  organisé  une  gendarmerie  albanaise  ;  la  gen- 
darmerie tenait  la  population  en  respect,  et  la  population,  à  son  tour, 
toujours  armée  au  pioins  du  couteau,  maintenait  la  gendarmerie  dans 
le  devoir.  C'était  une  paix  relative,  résultant  de  l'équilibre  de  pli^ 
sieurs  forces  contraires. 

Cette  paix,  du  reste,  n'empêchait  pas^Iesinsurreetions^  qui  reparais* 
sment  périodiquement  avec  la  r^iarité  d'une  fièvre  intermitteote. 
L' avant-dernière,  celle  de  1868s  fiit  pacifique.  Le  gouverneur  Vélir 
Pacba,  fils  de  Moustapha,  voulait  réformer  toute  l'tle.  Il  aspirait  à 
l'honneur  d'en  être  le  second  Mioos  ;  il  ne  réussit  qu'à  mécontenter 
la  population,  et  les  Grecs  se  réunirent,  au  nombrë  de  sept  à  boit 
mille,  aux  portes  de  la  Canée,  pour  demander  sa  retraite.  Le  pacha 
n'entendait  pas  céder;  il  tenait  à  son  poste.  Le  sultan  lui  envoya  sa 
démission  ;  peu  s'en  fallut  que  Véli-Pacha  ne  refusât  le  pr-ésent,  et 
son  successeur  eut  tontes  les  peines  du  monde  à  le  faire  partir.  Les 
chrétiens  gagnèrent  encore  quelques  concessions. 

Eu  1866^  les  demandes  recommencèrent.  Les  Cretois  prétendaient 
que  les  revenus  de  l'Ue  ne  s'élevaient  qu'à  12  millions  de  francs  «^ 
que  les  impôts  montaient  à  la  même  somme,  lia  se  plmgnaieot  de 
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leurs  roules,  de  leurs  écoles,  de  leurs  cotiseUs,  de  leurs  pachas.  On 
trouve  toujours  des  défauts  à  un  gouvernement  qu'on  veut  renverser, 
etVadministration  turque  prête  le  flaacii  la  critique.  Mais  que  Fadmi- 
nistrateor  grec  ou  rosse  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre. 
L'erreur  des  Cretois  fut  de  croire  qu'annexés  à  la  Grèce,  ils  seraient 
plus  heureuK,  que  les  impôts  seraient  légers,  les  routes  excellentes, 
les  nomarques  et  les  éparques  équitables  et  incorruptibles.  Or  toutes 
les  administrations  orientales  sont  taillées  sur  le  même  patron. 
D'adlleurs  ils  grossissaient  naturellement  leurs  gricfe.  Le^  produits  de 
nie  s'élèvent  à  iS  millions  de  francs  au  lieu  de  i2  millions.  Les  im«> 
pdts  ne  sont  que  de  8  millions,  et  la  somme  que  paye  chaque  habitant 
n'est  pas  supérieure  à  la  moyenne  générale  de  l'empire,  qui  est  de 
15  à  16  francs.  Enfin  les  Cretois  eurent  tort  de  s'imaginer  que  l'in* 
surrection  était  le  moyen  le  plus  économique  et  le  plus  court  d'arriver 
àViodépendance.  La  guerre  s'alluma. 

Cette  guerre  malheureuse,  témérairement  engagée,  obstinément 
sonfeoue,  aura  reculé  de  vingt  ans  l'émancipation  complète  des  Cre- 
tois. En  suivant  la  voie  dans  laquelle  ils  étaient  entrés,  ils  seraient 
arrivés  beaucoup  plus  vite  à  leur  bat.  Par  la  seule  efficacité  du  tra- 
vail et  de  l'épargne,  ils  éliminaient  compIéten>eot  de  leur  île  l'élé- 
ment turc.  Ils  auraient  ensuite  obtenu  sans  peine  leur  autonomie 
Xyresqoe  complète,  et  comme  à  Samos,  un  prince  chrétien  rattaché  à  la 
Porte  par  un  simple  lien  de  suzeraineté  nominale.  La  guerre  a  pour 
longtemps  rendu  la  réalisation  de  ces  espérances  impossible.  Les 
champs  sont  ravagés,  les  arbres  détruits,  la  population  décimée  ;  des 
haines  inextinguibles  ont  été  allumées  entre  les  familles.  La  Porte 
irritée  a  mis  son  honneur  à  ne  plus  céder^  et  elle  prendra  des 
mesures  pour  rendre  désormais  sa  domination  efficace.  Là,  comme 
partout,  la  révolution  est  venue  gâter  Tœuvre  qui  se  poursuivait 
naos  elle,  et  les  grandes  puissances  l'ont  aidée  ou  laissée  faire. 

On  va  de  Crète  à  Athènes  par  Syra.  De  Syra  au  Krée  il  n'y  a  que 
quelques  heures  de  traversée.  Le  bateau  entre  dans  le  golfe  d'Égine, 
il  laisse  à  gaiH^he  les  rochers  de  Salamine,  et  ce  fameux  détroit  où  la 
iiotte  de  Xerxès,  composée,  dit-on,  de  1,200  vaisseaux,  fut  battue  et 
dispersée  par  la  flotte  grecque  qui  ne  comptait  pas  en  tout  AOO 
navires. 

Nous  nous  pressons  sur  le  pont  du  bateau.  En  faee  de  nous  s'étend 
une  vaste  plaine  que  ferme  à  l'horixon  une  enceinte  de  montagnes 
aux  ligues  haroionieuses  et  pures.  Ces  montagnes  sont  THymète,  qui 
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produisait  et  produit  encore  un  miel  renommé,  le  Parnès  couvert  de 
sapins,  le  Pentélique  aux  flancs  de  marbre.  La  plaine  est  celle 
d'Athènes.  Au  milieu  s'élèvent  quelques  petits  rochers  qui  protègent 
aujourd'hui,  qui  composaient  autrefois  la  ville,  l'Aréopage  où  sié- 
geait le  tribunal  qui  jugea  Socrate  et  devant  lequel  parla  saint  Paul  ; 
le  Pnyx  où  sa  tenaient  les  assemblées  populaires  des  Athéniens  ;  eofiD 
l'Acropole  à  présent  couvert  de  ruines. 

On  débarque  au  Pirée.  Le  voyageur  qui  met  le  pied  sur  le  sol  en 
songeant  à  Démosthène,  ne  tarde  pas  à  sortir  de  ses  rêves.  Les  fiers 
descendants  de  Thémistocle  lui  apparaissent  sous  la  forme  d'une 
bande  de  cochers  hargneux  qui  se  disputent  ses  malles  et  se  parta- 
geraient volontiers  sa  personne  pour  la  transporter  en  détail  jus- 
qu'à Athènes.  Leurs  maigres  haridelles,  si  elles  sont  de  même  race 
que  les  chetaux  qui  ont  servi  de  modèle  pour  les  frises  du  ParthénoD, 
résoudraient  le  problème  de  la  variabilité  des  espèces  et  feraient 
comprendre  comment  le  singe  peut  descendre  de  l'homme,  ou  réci- 
proquement. Leurs  voitures  ressemblent  aux  véhicules  que  l'on  voit 
surgir  dans  Paris  les  jours  d'averse. 

Le  Pirée  est  un  port  assez  sûr,  et  une  petite  ville  très-laide.  On 
ne  se  croirait  nullement  en  Grèce,  si  l'on  ne  voyait  ces  fameux  ca- 
ractères qui  ont  désolé  notre  enfance,  s'étaler  sur  les  enseignes  des 
boutiques  et  rappeler  tous  les  héros  qu'un  vieux  maître  à  lunettes 
nous  forçait  d'admirer.  Les  Grecs  ont  conservé  les  noms  de  leucs 
ancêtres  et  s'en  servent  sans  scrupule.  Du  Périclès  vou^  sert  à  boire, 
un  Épaminondas  débite  de  la  chandelle. 

Du  Pirée  à  Athènes  il  faut  une  heure  de  voiture  au  milieu  d'un 
plateau  desséché  et  par  une  route  sur  laquelle  vingt  siècles  ont 
déposé  chacun  leur  coudbe  de  poussière. 

Athènes  se  compose  de  deux  villes,  l'antique  et  la  nouvelle,  qui 
sont  l'uue  à  côté  de  l'autre,  celle-ci  n'ayant  pas  voulu  déranger  les 
ruines  de  celle-là. 

Les  ruines  s'entassent  surtout  sur  l'Acropole.  Ces  rochers,  soutenus 
par  des  murs  de  construction  gigantesque  et  qui  remontent  aux  Pé- 
lasges,  portaient  des  temples,  des  statues,  des  autels,  et  au  milieu  le 
Parthénon.  C'était  tout  à  la  fois  la  ville  forte  et  la  ville  sainte,  la  piété 
des  anciens  ayant  surtout  à  cœur  de  défendre  leurs  dieux  des  ou- 
trages de  l'ennemi.  Aujourd'hui  tout  est  dévasté.  Deux  mille  ans 
ont  passé  là-dessus.  Cependant  le  temps  est  beaucoup  moins  cou- 
pable qu'on  ne  le  dit,  et  la  fauk  de  ce  vieillard  barbu  renverse  moins 


l'orient  grec  et  turc  66S 

de  choses  que  la  main  des  hommes  qui  l'accusent.  Les  temples  de  la 
Grèce  ont  été  dépouillés  d'abord  par  les  proconsuls  romains.  Sous  ce 
ciel  clément  les  murs  étaient  cependant  restés  debout,  et  la  conquête 
ottomane  qui  n'ayait  rien  restauré  n'avait  pas  beaucoup  détruit. 
Est  venue  la  guerre  de  l'indépendance,  l'Acropole  a  soutenu  des 
sièges,  la  rapacité  des  Anglais  a  achevé  Tteuvre  et  ils  ont  pris  tout 
ce  qui  se  pouvait  transporter. 

Ce  qui  reste  est  beau  encore.  Il  est  plus  facile  de  Fadmirer  que 
de  le  décrire,  et  l'admiration  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  singerie. 
C'est  cependant  le  défaut  dans  lequel  depuis  longtemps  tous  nos 
arts  ont  versé.  Les  monuments  de  la  Grèce  sont  bien  là  où  ils  sont, 
sous  )eur  ciel,  avec  les  matériaux  dont  ils  étaient  construits,  et 
pour  la  destination  'qui  leur  était  assignée.  Les  transporter  chez 
nous,  c'est  vouloir  habiller  des  Lapons  avec  le  costume  léger  des 
naturels  de  la  Guinée,  sous  prétexte  qu'il  est  plus  commode  et  laisse 
la  liberté  des  mouvements. 

Sous  le  soleil  d'Orient,  un  air  d'une  transparence  cristalline  éclaire 
tous  les  objets  qui  y  sont  plongés.  Toutes  les  lignes  d'un  monu- 
ment apparaissent  :  en  un  moment  l'œil  en  perçoit  tous  les  détails. 
Le  marbre  les  accuse  encore  davantage  par  la  fermeté  de  ses  con- 
tours. Enfin  ces  édifices  ne  sont  ni  grands,  ni  hauts,  ni  vastes.  Plus  d'un^ 
temple  grec  tiendrait  dans  une  chapelle  de  nos  cathédrales.  Ils  étaient 
faits  surtout  pour  loger  les  statues;  les  prêtres  y  passaient,  le  peuple 
pouvait  rester  dehors.  Il  ne  vivait  pas  de  cette  vie  intérieure  et 
spirituelle  qui  pousse  chez  nous  les  foules  au  pied  des  autels.  Il 
ne  faisait  pas  un  seul  cœur  et  une  seule  âme  avec  le  prêtre  qui 
offi^it  le  sacrifice.  Il  n'avait  pas  besoin  de  se  presser  autour  d'une 
chaire  de  vérité.  Les  dieux  étaient  muets,  ou  ne  promulguaient  que 
des  oracles  en  distiques. 

Chez  nous  l'église  est  la  maisoo  des  fidèles,  l'asile  de  tous  ceux 
qui  souflrent  ;  il  faut  qu'elle  ait  de  vastes  flancs.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  de  luxe.  *Les  pauvres  comme  les  riches,  plus  que  les  riches, 
eu  ont  besoin,  et  les  hameaux  en  réclament  comme  les  capitales. 
L'architecte  n'a  donc  pas  le  droit  de  se  montrer  difficile  sur  le  choix 
des  matériaux,  et  doit  se  contenter  de  ceux  que  le  sol  lui  fournit. 
Nos  cathédrales  sont  sorties  de  là.  La  brume  du  Nord,  qui  a  aussi  sa 
poésie^  a  jeté  sur  elles  ses  voiles,  comme  le  soleil  en  Orient  verse  sa 
lumière.  Biles  émeuyent  par  ce  que  l'on  en  devine,  et  les  pierres 
elles-mêmes  sous  le  ciseau  qui  les  fouille  deviennent  une  série  de 
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syiaboles  où  l'âme  aime  à  errer.  Entre  l'arGbitoelore  cfaiiiieiDe  et 
l'architecture  grecque  il  o'y  a  doue  nulle  reasemUanee  ;  ceaoot  deux 
ooDceptioDS  différentes  de  la  beauté. 

Mais  il  est  inutile  de  s'arréier  li-dessus.  L'architecture  grecque  a 
le  privilège  d'exciter  des  eutbousiasuies  pasatonués;  des  geosqui  ne 
connaissent  que  l'Odéon  ou  la  Bourse  se  feraient  égorger  pour  la  dé- 
fendre, et  à  défaut  de  la  réalité  on  s'extasie  devant  la  caricature. 
La  philosophie  même  est  mise  à  contribution,  et  l'on  échafaude  des 
théories  pour  soutenir  son  admiration.  La  puissance  de  l'art  grec 
vient»  dit-on,  de  la  simplicité  de  ses  moyens  ;  il  n'emploie  que  les  lignes 
droites  ;  il  ne  s'attache  qu'à  la  forme.  Avec  une  équerre  et  quelques 
blocs  de  marbre,  il  construit  un  temple  de  Thésée,  un  chef-d'œuvre. 
Inutile  de  dire  que  rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  L'architectore  grecque 
parait  simple,  mais  elle  ne  l'est  pas.  La  ligne  droite  en  est  absolu- 
ment bannie  :  les  colonnes,  les  frises,  les  frontons  sont  courbés  sui- 
vant des  lois  harmonieuses  dont  la  proportion  exacte  nous  échappe. 
La  couleur  y  était  prodiguée  au  dehors  comme  au  dedans.  Le  rooge, 
le  bleu,  des  tons  vifs  ou  des  tons  doux  venaient  accentuer  les  formes. 
La  sculpture  elle-même  rassemblait  tout  dans  son  oeuvre,  et  mariait 
l'ivoire  et  Tor,  tandis  que  pour  nous  le  marbre  déjà  est  un  luxe. 
Depuis  le  temps  que  nous  chantons  ces  merveilles,  nous  ne  les  avons 
pas  encore  comprises. 

Athènes  nouvelle  ressemble  à  nos  modernes  capitales,  nous  pour- 
rions œème  dire  à  nos  simples  che£»-lieux,  car  elle  n'a  pas  vingt  mille 
habitants.  Le  pfdais  du  roi  ferait  chez  nous  l'efietd'unai préfecture: 
la  cathédrale  renferme  toute  espèce  de  styles,  ok  le  russe  cependiat 
domine.  Les  artistes  du  lieu  doivent  avoir  appris  rarchitectuie  à 
l'École  des  beaux-arts,  à  Paris.  Deux  langes  mes,  la  rue  d'Hermès  et 
la  rue  d*Éole,  se  croisent  à  angle  droit,  et  divisent  la  ville  en  quatre 
parties  à  peu  près  égales.  L'un  de  ces  quartiers,  au  pied  de  l'Acro- 
pole, est  habité  par  des  Albanais  et  des  Turcs  ;  il  est  pauvre,  ruiné 
et  sale.  De  l'autre  c6té  de  la  rue  d'Hermès  s'étend  la  ville  neuve, 
toute  composée  de  rues  droites,  parallèles  ou  perpendicalaires,  bâtie 
d'aprèa  ce  type  de  beauté  modeine  dont  le  damier  est  le  pins  pur 
idétL 

Les  deux  grandes  rues  n'ont  de  grec  que  le  oom.  filles  sont  bor- 
dées de  magasins  et  de  cafés.  Les  magaams  renferment  les  avaat-der- 
aiëres  modes  de  Paris.  Les  cafiÊs  servent  de  reodea-vousà  tous  les 
politiqpies  du  lieu.  On  y  eacre,  on  s'7  instaUei  on  j  cause;  beaucoup 
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de  gens  n'y  coosomment  que  des  allamettûs.  Dans  ce  pays,  U  politique 
se  fiiii  dans  les  «afiês  ou  co  pleiii  air.  Le  fpaasatit  inlerpette  le  pre- 
mier oÙBistre  qui  passe.  Chacuo  y  est  tant  suil  peu  homme  d'ÉUt^ 
etpersonoe  oe  Test  tout  à  fak;  et  malgré  itet  apborîsiiie  moderue, 
que  les  plus  incapables  daoB  leurs  propres  affaires  soot  aptes  i  ooo- 
daire  les  afiaires  pubUqaed,  à  AifaèBes  où  ce  sysième  es4  appliqué, 
les  choses  D'eo  iront  pas  mieux. 

Cepeudaat  «or  tout  œ  peuple  remmiii  et  agité  plane  une  jàée 
QoauBooe  qu'il  appelle  modestement  la  grande  Idée.  Pour.  Texpriaier 
en  00  root,  c'eât  l'expulsion  des  Turcs  de  Constantioople,  la  réunion 
de  tous  les  Cîrecs  de  l'empire  ottoman  sous  un  sœptre  coaimun  ;  en 
d'autres  termes^  le  rétablissement  du  Bas-Empire.  Sous  la  Restaura- 
tioD,  les  iibérateufB  de  la  Grèce  poursuivaient  un  plan  qui  n'était 
nuUeoieqt  celui  des  Grecs  eux-mêmes.  Des  souvenirs  de  collège  ont 
servi  de  mobile  à  ia  politique  occidentale.  On  voulait  restaurer  la 
Grtee  de  Tbémistodet  et  l'on  n'entendait  pas  que  la  patrie  de  Léo- 
nidas  fût  dans  les  fers. 

Les  Grecs  ont  d'autres  idées  ;  l'histoire  de  leurs  vieilles  républiques 
les  laisse  froids»  et  la  législation  de  Lycurgue  excite  parmi  eux  peu 
d'enthousiasme.  Elle  exigerait  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas  et  des  vices 
autres  que^^nx  auxqu^  ils  réservent  leurs  préférences.  Les  mœurs 
plus  faciles  du  Bas-Empire  leur  convienDent  mieux,  et  toute  leur  am- 
bition subornerait  à  renouer  la  chaîne  des  traditions  si  brusquement 
coupée  par  le  sabre  de  Mahomet  II. 

La  nation  se  divise  en  plusieurs  catégories,  qui  se  distinguent  par 
leur  profession  et  par  le  lieu  de  leur  séjour.  Il  y  a  les  Grecs  qui  tra- 
vaillent, ceux  qui  conunerceat,  ceux  qui  naviguent  et  ceux  qui 
poBtîqoent. 

Ces  derniers  résident  shrtout  à  Athènes.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  perchés  sur  quelques  échelons  des  fonctions  publiques  :  ou  ils 
aspirent  à  y  monter,  ou  ils  viennent  d'en  descendre.  Mais  aspirants^ 
Membres  ou  invalides  du  poovoir,  ils  ont  avec  les  affaires  publiques 
des  Apports  qui  les  autorisent  à  s'en  nccuper» 

Les  Grecs  qui  travaillent,  habitent  l'intérieiir  des  terres;  laboureurs 
par  iBét  ier,  brigands  par  oecasioi).  Le  soi  est  fertile  ;  il  le  serait  davan- 
tage s'il  était  plus  arrosé,  surtout  de  sueurs.  C'est  parmi^  paysans 
que  se  recrutaient  les  palikares,les  plus  vaillants  soldats  de  la  guerre 
de  l^ÎBdépendanoei 

Le  travail  de  la  ierre  est  le  seuf  qui  noit  en  fammeor,  et  encore..» 
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L'industrie  est  à  peu  près  nulle.  Le  tableau  du  commerce  de  la  Grèce 
avecla  France  est  tout  à  notre  avantage.  Nos  importations  en  ce  pays 
s'élèvent  à  15  millions,  les  exportations  chez  nous  à  à  millions  seu- 
lement. II  nous  envoie  de  la  soie  et  du  coton  bruts  que  nous  lui  ren- 
voyons fabriqués.  Il  fait  de  même  avec  les  autres  puissances.  Ce  ne 
sont  pas  les  richesses  naturelles  qui  manquent,  ni  l'intelligence  ;  ce 
sont  les  routes,  les  capitaux,  les  bras,  le  vouloir  surtout. 

Une  grande  partie  de  la  population  grecque  s'adonne  à  la  naviga- 
tion ;  les  habitants  des  lies  surtout  y  excellent.  La  Grèce  a  25,000  ma- 
telots, les  premiers  du  monde  ;  ils  traverseraient  l'Océan  sur  une 
coquille  de  noix.  Bien  gouvernée,  cette  nation  deviendrait  une  puis- 
sance maritime  de  premier  ordre. 

Pour  alimenter  sa  marine,  elle  aurait  le  commerce.  Tout  Grec  est 
négociant.  Il  a  toujours  quelque  chose  à  vendre,  à  commencer  par  sa 
conscience,  à  finir  par  ses  habits.  Mais  les  grands  commerçants  sont 
hors  de  Grèce,  ils  résident  à  Smyrne,  à  Syra,  à  Alexandrie,  à  Mar- 
seille, à  Londres  même,  à  Constantinople  surtout,  dans  le  quartier 
du  Pbanar,  qui  leur  a  donné  son  nom.  Les  Phanariotes  sont  inteUi- 
gents,  intrigants,  habiles  à  amasser  la  fortune  et  prêts  à  la  prodiguer 
dès  qu'il  s'agit  de  leur  pays.  Ce  sont  eux  surtout  qui,  ne  pouvant  se 
transporter  en  Grèce  où  une  loi  malheureuse  les  exclut  des  emplois, 
voudraient  transporter  la  Grèce  à  Constantinople.  Par  leurs  grandes 
relations  ils  ont  des  amis  partout,  et  font  ainsi  pénétrer  leurs  idées 
dans  la  presse  de  tous  les  pays.  On  peut  dire  qu'ils  se  chargent  de  la 
politique  étrangère  du  royaume. 

Pour  aller  du  Pirée  à  Constantinople,  le.  bateau  met  deux  jours. 
A  peine  sorti  du  golfe  d*Égine,  il  traverse  l'Archipel  et  se  dirige 
en  droite  ligne  vers  les  rivages  de  la  Troade.  On  navigue  en  pleine 
antiquité.  A  gauche  on  aperçoit  Lesbos,  la  patrie  de  Sapho;  un 
peu  plus  loin,  à  droite,  Lemnos  et  le  cratère  de  son  ancien  volcan, 
où  la  fable  plaçait  les  ateliers  de  Yulcain.  Puis  le  bateau  s'engage 
dans  le  canal  de  Ténédos,  entre  cette  île  et  là  côte  d'Asie.   Un 
petit  port,  une  ville  aux  murs  blancs,  située  au  piied  d'un  coteau 
et  au-dessus  une  forteresse  :  telle  est  cette  lie  qui  servit  d'abri  à 
la  flotte  des  Grecs,  et  que  chanta  Virgile.  Agamemnon,  lé  it)i  des 
rois,  partifi|de  là,  allant  reconquérir  la  l^elle  Hélène,  qui  ne  méri- 
tait pas  que  tant  de  monde  se  dérangeât  pour  elle.  Nos  hommes 
d'État,  moins  chevaleresques,  ne  feraient  plus  aujourd'hui  la  guerre 
pour  si  peu.  En  face  de  Tenédos,  à  sept  kilomètres  de  distance  est  la 
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Troade,  une  vaste  plaine  que  terminsnt  à  Thorizon  les  sommets  nei- 
geux de  rida  asiatique.  De  Troie  il  ne  reste  rien,  et  les  Grecs  l'ont  si 
bien  détraite  qu'on  en  cherche  jusqu'à  la  place.  On  montre  bien  sur 
le  rivage  l'embouchure  d'un  ruisseau  que  l'on  ait  6tre  le  Simoïs»  et 
quelques  tertres  arrondis  que  l'on  nomme  les  tombeaux  d'Achille  et  ' 
de  Patrode.  L'histoire  mêlée  de  légende  et  de  fable  qui  plane  sur 
tous  ces  lieux  baptise  au  hasard  les  accidents  de  terrain  qui  arrêtent 
le  regard  du  passant  L'imagination  s'en  contente.  L'homme  aime  les 
fables. 

C'est  grand  dommage  cependant  que  les  fantômes  équivoques 
de  la  mythologie  grecque  soient  les  premiers  hôtes  que  l'on  introduit 
dans  l'imagination  virginale  de  l'enfant.  Que  nous  font  après  tout 
les  Troyens  et  les  Grecs  du  temps  du  roi  Priam.  Quel  besoin  y  a-t-il 
de  savoir  toute  la  parenté  des  dieux  :  qu'importe  que  Junon  soit  Ja 
sœur  de  Jupiter  ou  qu'elle  soit  seulement  sa  cousine,  et  pourquoi 
s'inquiéter  de  leurs  querelles  de  ménage,  de  leurs  voyages  et  de  leur 
cuisine,  quand  nul  ne  s'occupe  des  aventures  de  Vischnou  et  de 
Brahma.  D'ailleurs  ce  ramassis  de  personnages,  assassins,  voleurs, 
fourbes,  de  mauvais  caractère  et  de  mauvaises  mœurs,  qu'on  appe- 
lait l'Olympe  fournit  d'étranges  romans  à  faire  lire  aux  enfants. 
Autant  leur  mettre  entre  les  mains  l'histoire  dés  bagnes  :  au  moins 
les  forçats  n'y  sont  pas  divinisés,  et  les  gens  y  sont  généralement 
traités  comme  ils  le  méritent.  Nous  sommes  beaucoup  trop  les  fils 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  pas  assez  les  fils  du  Christ.  Le  berceau 
de  notre  civilisation  n'est  point  Athènes,  ni  Sparte  ;  mais  Rome,  la 
Rome  des  papes  et  non  celle  des  Césars,  et  au  delà  de  la  ville  des 
papes,  la  ville  du  Calvaire. 

Ces  premières  impressions  de  l'enfance  sont  ineifaçables,  et  voilà 
pourquoi  les  sujets  en  devraient  être  choisis  avec  un  soin  extraordi- 
naire, car  elles  fournissent  à  la  vie  la  note  dominante,  et  tout  ce  qui 
les  réveille  plus  tard  nous  émeut  profondément.  Quand  on  se  retrouve 
vivant  en  face  de  ce  pays  si  longtemps  considéré  comme  le  pays  des 
rêves,  entre  Ténédos  et  le  mont  Ida,  il  se  produit  dans  l'âme  comme 
un  phénomène  de  double  réfraction.  L'imagination  reporte  l'homme 
aux  souvenirs  de  collège,  au  temps  où  il  était  petit  enfant,  déchif- 
frant Homère  et  sondant  Virgile  à  coups  de  dictionnaire,  puis  en 
même  temps  elle  le  reporte  bien  plus  loin  encore  au  delà  des  siècles, 
aux  temps  fabuleux  où  ces  aventures  sont  reléguées;  et  l'évocation 
de  ces  souvenirs  et  de  cesorêves  n'est  cas  sans  charmes.  Pourquoi  se 
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rattechent-Us  à  de  pareils  sujets?  Le  collège  nou&  fbariût  nue  collec- 
tion de  petits  Lycurgoes,  de  petits  Braiu9  et  de  petits  Démosthôoes 
qui  ne  laissent  pas  que  d*êlre  plus  tard  ua  g^and  embarras  pour 
l'État  qui  les  a  formte»  L'Église,  quand  elle  était  chargée  de  les  ^ 
ver,  ne  s'appliquait  pas  à  forcaer  tant  de  héros,  elle  se  coaieniait  de 
faire  des  homaies,  et,  si  c'était  possible,^  dea  saints^ 

Mais  pekidant  le  cours  de  ces  réflexiona  la  vapeur  nous  emporte.  La 
Troade  se  perd  i  rborizoo.  Le  canal  se  resserre,  nous  passons  sous 
le  canon  des  Dardanelles  et  nous  arrivons  à  Gallipoli.  Le  bateau  s'y 
arrête  quelques  instants,  puis  il  traverse  la  mer  de  Marmara,  la  Pro- 
pontide  des  anciens.  Quelques  heures  après»  la  nuit  est  venue  nous 
entrons  dans  le  Bœphore  ;  nous  sonmes  à  Constautinopte. 

Abmand  RAVELET. 


riGNORANCE  DU  MOYEN  AGE 


I  , 


Une  circalaire  récente  et  fameuse,  relative  à  f  instrMtba  des 
femmes,  a  appelé  Tattention  sur  reoseignement  public  en  Fraoce»  et 
les  journaux  révolutionnaires  en  ont  profité  et  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord pour  accabler  les  siècles  passés  de  sarcarmes  et  d'iroaie.  C'est 
qu'ici,  comme  dans  tous  les  inddenls  prindpaiix  de  œteaips,  au 
fond  se  rencontre  la  Religion  :  le  plvs  ou  moins  de  science  que  pœsé- 
dfiH  le  moyen  ftge  intéresse  peu  le  presse  antinsfarétieirae,  de  mâme 
que  la  prétendue  servitude  du  peiqple  romain  {i)  ;  mais  aous^  ces  feiv 
moks  trompeuses  se  cacAie  une  idée  persistante  et  furieuse  :  l'anéan- 
tissement du  christianisme.  Il  faut  mettre  à  bas  le  christianisme, 
parce  que  le  chriBtieâisme  est  aujourd'hui  la  seule  force  qui  léaiste 
iiiébnnlablenient  aux  appétits  déèiordés,  et  que, les  nouveaux  bar- 
bares, impatients  de  se  précipiter  sur  les  biens  qu'ils  coocoitent,  ne 
veulent  plu^  isouffirir  tn  ebstade,  ni  retard» 

Que  les  chrétiens  ne^  se  laissent  pas  abuser  par  les  hypocrites  pro- 
testations de  respect  de  cet  ennenoi  pour  qui  le  méosongs  est  un  jeu  : 
qu'ils  Tse  se  lassent  pas  de  contreminer  les  attaques  souteriaioes 
poussées  contre  }a  cit6/,  à  chaque  assaut  que  réponde  une  sortie  ;  à 
chaque  nouvelle  batterie  un  &o«vean  bastion  !  Les  ressources  ne 
manquent  pasr  nious  avons  pomr  nous  les  fttts,  les  osuvres^:  les 
hommes,  le  témoignage;  de  l'histoire,  lesanreux  mêmes  de  nos  adver- 
saires; et  noue  possédons  la  œrtitude  qu'à  la  fin  la  victoire  nous 
restera. 

Dans  une  précédente  étude  (2),  on  a  peint  ta  sauvage  bruUlité  des 
nations  barbares  introdiétes  dans  le  christianisme,  leurs  passions, 
leurs  vices,  leur  férodté,  kmrs  emportemenito  ;  on  montrera  auîoiur'- 

(1)  Cette  servitude  dont,  soft  dk  éù  passant,  un  fW»ctBilT»Aï  JwanM  eu  vébaii,^ 
M.  Je  JaoU,  évivaifett  1886  s  ir  Fnrlen-mpî;  po«r  ièX^  lifire^  d'oA  pays  esclave  da  Sidut- 

Pèiel  •  '       • 

(2)  Les  Barbares  et  te  moftué^.  V^igr.  ta  flairs»,  tHiaiéroti4it  le^seût  et  ds  lOneplMitire 

dernier. 
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d'hui,  sur  un  point  particulier,  ce  que  fit  l'Église  pour  ]es  dompter, 
les  civiliser,  les  élever,  w  répandant  avec  une  munificence  sans  égale 
l'enseignement  le  plus  étendu,  le  pluâ  gén^ëral,  le  plus  complet  qui 
ait  jamais  été  donné  au  monde  ;  comment,  dans  les  temps  les  plus 
troublés,  dans  le  dixième  siècle  par  exemple,  elle  fut  la  gardienne  in- 
violable des  productions  de  l'intelligence  humaine;  quelle  ardeur  pour 
la  science  elle  suscita  en  ces  hommes  naguère  si  violents,  si  maté- 
riels, et,  à  côté  de  ses  saints,  quels  savants  elle  forma,  quels  talents, 
quels  grands  hommes  et  quels  génies. 

I 

l'antiquité  chbétienne. 

G'Qst  pour  avoir  perdu  le  sens  du  christianisme  que  des  écrivains 
ont  dénié  à  l'antiquité  chrétienne  le  goût  des  lettres  et  des  sciences, 
et  stigmatisé  le  moyen  âge  du  nom  d* époque  de  ténèbres.  S'ils  eus- 
sent été  chrétiens,  ils  n'auraient  même  pas  eu  l'idée  d'une  accusation 
aussi  erronée  qu'injurieuse  ;  ils  auraient  au  qu'elle  était  contndre  au 
principe  même  du  christianisme. 

La  société  païenne,  établie  en  vue  de  la  terre,  pour  le  bien-être 
d'un  petit  nombre,  tenait  le  peuple  dans  l'ignorance,  afin  de  le  tenir 
dans  la  servitude  :  l'ignorance,  en  rendant  l'homme  matériel,  le  dis*- 
pose  à  la  bassesse  et  fortifie  la  tyrannie»  Elle  avtût  des  académies 
pour  les  ingénus,  mais  non  pour  lea  esclaves  :  à  quoi  bon  s'inquiéter 
de  l'esprit  deces  misérables,  uincapables^ie  bien,  de  mal  et  de  vertu  » , 
qu'on  appelait  un  instrument  parlant,  une  chose  ?  Elle  avait  des  phi- 
losophes, des  poètes,  des  savants,  elle  n'avait  pas  d'écoles  populaires; 
car  «  elle  aimait  la  science,  et  non  l'homme.  » 

Le  principe  du  christianisme,  au  contraûre,  est  l'amour  :  l'anaour 
n'est  pas  étroit,  il  ne  repousse  pas,  il  attire  ;  il  n'exclut  pas,  il  étend  ; 
f(  il  ne  regarde  pas  aux  dons  » ,  il  s'épanche  abondant  et  ouvert,  il  va 
au  devant  de  tous,  il  appelle  à  lui  le  monde  :  Venite  ad  me  omnes. 
Le  christianisme  ne  comiait. qu'une  race  d'hommes,  tous  égaux,  un 
seul  homme  ;  son  autre  nom  est  catholid^me^universalUé.  Il  a  un  but 
'  supérieur  à  la  terre  :  faire  monter  l'homme  vers  1>ieu. 

Pour  que  l'homme  aspire  à  ce  but  sublime  il  le  faut  rendre  libre,  — 
cmliber^  est  liber;  —l'éclairer  ppujr  que  son  intelligence  comprenne 
rintelligence  suprême  qui  l'a'^créé  :  le  christianisme  soufilô  donc  en 
l'houàme  «ce  vent  qbaud  de  la  science.  (l)»i,qjai  soulève  ses  afles;  il 

(1)  J*  de  Maistre,  du  Pape^  nr,  3. 
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projette  devant  Idi  cette  lumière  qai  lui  ouvre  une  perspective  sur 
Vhorizon  du  ciel  :  «  Mieux  l'homme,  dit  une  simple  religieuse  du 
moyen  âge,  exprimant  en  beaux  termes  la  pensée  de  l'Église,  sait 
par  quelles  voies  Dieu  a  tout  établi  en  nombre,  en  poids  et  en  mesure, 
pins  il  brAle  pour  lui  d'amour  (1).  »  Voilà  la  raison  pour  laquelle  le 
christianisme  a  conservé  la  science.  Ta  communiquée,  cultivée  et 
ëteudue. 

Dès  que  le  christianisme  eut  mis  le  pied  dans  le  monde,  au  lieu, 
comme  les  philosophes,  de  se  tourner  vers  quelques-uns,  il  parla  à 
toas:  «IX  pauvres  que  Ton  méprisait,  aux  petits  que  Ton  exploitait, 
aux  esclaveà  qui  ne  comptaient  pas.  A  la  plèbe  sont  ouvertes  toutes 
grandes  les  portes  de  la  science  :  tt  Nous  apprenons,  dit  saint  Ghry- 
sostome,  à  philosopher  aux  foulons  et  aux  cordonniers  !  n  Du  fond 
des  catacombes,  où  ils  sont  obligés  de  se  cacher,  ces  premiers  pon- 
tifes, dont*  la  vie,  durant  trois  siècles,  se  terminait  par  le  martyre, 
fondent  des  écoles  à  Rome  dans  chaque  paroisse,  ordonnent  aux  prê- 
tres de  rassembler  les  enfants  des  campagnes  pour  les  instruire.  Que 
sen-ce  donc  quand,  sorti  des  entrailles  de  la  terre,  le  christianisme 
s'épanouira  en  liberté  !  Partout  des  écoles  :  écoles  des  monastères, 
écoles  dans  la  maison  du  prêtre  (3),  écoles  épiscopales,  établies  par 
sunt  Grégoire  le  Grand,  écoles  à  la  porte  de  l'église  (sous  lepor- 
tiqoedelacathédraledeLucques,  au  huitième  siècle).  «Les décrets des' 
conciles,  les  décrétales  des  papes  attestent  le  désir  de  distribuer  à 
tons  le  pain  de  l'esprit  et  de  multiplier  les  écoles  (3).  »  Et  quels  en 
soûi  les  premiers  maîtres  7  Les  prêtt^es,  les  évêques,  les  docteurs  : 
«Notre  devoir  (c'est  le  mot  d'un  pape)  est  de  nous  appliquer  à  com- 
battre l'ignorance  (A).  »  Un  évêquedu  cinquième  siècle,  Ulphidas,  tra* 
doit  la  Bible  en  gotb,  pour  l'instruction  des  barbares,  comme  plus  tiurd 
Albert  le  Grand,  Bonaventure  composeront  des  abrégés  de  l'Éeriture 
pour  les  pauvres,  la  Bible  des  pauvres,  Bibtia  pauperum  :  a  Si  l'im- 
portante science  de  la  lecture  et  de  l'écriture  a  été  répandue  dans  le 
people,  dit  Saint*Siaion  le  réformateur,  c'esrt  à  l'Église  qu'on  le 
doit  (6).  » 

Et  comment  la  donne-t-elle  ?  Gratuitement  a  à  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent la  payer  ;  abnsqui sunt  in re  tenui  et  angustâ  nilomninà  acèipia- 

(1)  Rbosfiitha,  P^hnuu.  —  (3)  Uq  coocUe  da  sixième  siècle  parle  des  écoles  chez  les 
prêtres.  -*  (3)  Rapport  da  ministre  de  riostraction  publiqae,  U.  Darujr,  1805J  —  (4)  In- 
noceot  III,  aa  concile  de  1215.  ^  (5)  La  Science  do  thutoire. 
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iur.  M  L'Église  est  Traim^t  d6mocratiqtte«8elon  TexpreasioD  moderne, 
OQ plutôt  eBe  est  mteinstitutitM»  de  cbaritê  :  rioMmcticm  gratuite  a  été 
asapensée*  SQpœisYre»  (Yeatura).  Écoutes  fies  eonâles  :  «Cbaque- 
cadiédrale,  toute  église  qui  en  a  te' moyens,  est  obligée  d'établir  un 
professeur  de  théologie  pour  les  eddésiastiqaes,  et  un  maître  pour 
instruire  gratuitement  les  indigents,  selon  les  anciens  usages  (î).  » 
C'est  ainsi  qu'elle  comprend  renseignement  obligatoire^  non  pas  im- 
posé à  ceux  qui  le  reçoivent,  ce  qui  est  une  tyrannie,  mais  exigé  de 
ceux  qui  le  donnent,  ce  qui  est  uii  acte  de  vertu. 

Mais  est-ce  seulement  les  premiers  éléments?  DédiJgfiera-4-eUe  les 
lettres,  qu'un  Père  appelle  «rornement  et  la  consolation  de  la  misère  de 
l'bomme,  qnœ  décorent  nudoset^oleniuregenos  (2)  ;  les  lettres,  htmHP- 
rdores  litterœ^  qu'on  dit  faumainespar  excellence, paroe  qu-elles  soutien- 
nent l'humanité  dans  le  combat  delà  vie?  »Non,  certes  :  l'Église  avait 
trouvé  le  monde  païen  puissant  et  illustre  par  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  ;  elle  ne  voulut  pas  lui  laisser  cette  supériorité,  elle  les  adopta, 
car  elle  savait  qu'ils  serviraient  auxprogrèsdela  vérité  :  «Nousdevona, 
dit  saint  Basile,  nous  initier  aux  seâences  profanes  avant  que  de  péné- 
trer dans  le  secret  des  sciences  sacrées,  afin  de  nous  aecoutumeràces 
vives  lueurs  (3).  »EUe  exhorta  ses  enfants  à  les  prafiquer  ;  bien  pins, 
elle  voulut  y  exceller,  et  elle  y  réusdt^-à  en  effrayer  ses  ennemis,  on 
Julien  l'Apostat,  qui,  pour  la  combattre,  prétendit  les  lui  interdire. 
Où  trouver  des  hommes  plus  savants  que  Clément  d'Alexandrie,  qui 
avait  approfondi  et  expliqué  les  origines  de  la  mythologie  païenne; 
saint  Basile,  les  deux  Grégoire,  qui,  élèves  de  l'école  d'Athènes^  y 
avaient  puisé  les  principes  de  Fébquence  où  ils  devaient  égaler  Dé- 
moBthène  ;  saint  Angustin,  dont  le  livre  de  la  Cité  dé  Dieu  eÉi  comme 
le  résumé  de  toutes  les  connaissances  :  philosophie,  lettres,  sciences, 
histoire  entière  du  monde  ;  Origèné;  devant  qui  les  plus  célèbres  maî- 
tres de- l'Orient  se  levaient  ot  cessaient  d'enseigner,  intimidés  par  sa 
présence?  «  Nous  ne  craignons,  s'écriait  saint  Jérdme,  axicune-esp^ 
.  de  comparaison  t  » 

Et  elle  continue  ainsi  t  «  Étudiez,  écrit  au  cinquième  ^ëcle  Ca»- 
siodore  à  ses  moines,  Galien,  Hippocrate,  Dioscoride  et  les  autrab 

{%)  Concile  de  Consttntipople  en  eso,  puis  J«  cc^oîles  de  JUi^tnii  en  117a  et  en  \%V^ 
et  le  concile  de  Lyon  en  12^3.  Au  huitième  siècle,  Tbéodnlf,  évêque  d*OrlôaDS,  écrit  & 
ses  prêtres  :  a  N'exigez  aacun  prix  pour  instruire  les  enfants  et  ne  recevez  rien,  excepté 
ce  que  les  parenu  vous  oÇHront  Tolontatrem^iit  et  par  afeaion.  -^  jj^  SfAnt  Prosper;  — - 
(3)  Dtêcourt  sur  Vutdîti  de  ta  iecture  des  (ivres  prùfanes.  Voy.  aussi  MInt  Grégoira  éé 
^tiàxace^  Discours  aux  funérailtes  de  saint  BasHè. 
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livres  que  vous  trouverez  dans  la  J^ibliothèque.  »  Les  cours  de  Sa« 
lerue  sont  suivis  par  un  grand  nombre  de  clercs»  de  prêtres  et  d' évo- 
ques (1)  ;  les  prêtres  apprennent  l'histoire,  la  grammaire,  le  grec  et 
la  géométrie  k  Fécole  de  la  basilique  de  Latran  (î).  Oi!t  se  réfugient 
les  artistes  grecs  chassés  parles  iconoclastes  7  à  Rome,  près  des  papos  ; 
quels  senties  premiers  historiens  de  l'Occident?  des  prêtres  et  des 
évèques  :  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  Églnhard,  Odon,  Flodoard 
la  littérature  mérovœgienne  tout  entière,  légendes,  hymnes,  chroni 
ques  «  a  un  caractère  ecclésiastique  (S),  n  Les  poètes  mêmes.  Fort- 
nat,  Sidoine  Apollinaire,  sont  des  prêtres  nourris  des  œuvres  de  1^- 
tiquité  :  ti  Je  m'occupe,  écrit  Alcuin  à  Gharlemagne,  à  donner  auTtins 
l'instruction  en  la  puisant  dans  le  vase  des  saintes  Écritures,  et /eni- 
vrer les  autres  du  vieux  vin  des  anciennes  écoles.  nEt  pour  qu^ut? 
Toujours  le  même  :  u  Afin  que  l'Église  prospère  par  Tavancenjit  de 
la  science.  »  Enfin,  lorsqu'un  pape,  grand  par  le  génie  et  la  s^teté, 
<]rrégoiie  Vil,  eut  la  sublime  ambition  de  christianiser  le  mi/de,  il 
appela  la  science  comme  auxiliaire,  il  renouvela  les  anciens^nons 
qui  instituaient  près  des  cathédrales  des  chaires  pour  Tensei^ment 
des  arts  libéraux  (h)  ;  «  voulant  un  clergé  saint,  il  le  vivit  sa- 
vant (5).  A 

Et  c'est  si  bien  l'esprit  du  christianisme,  qu'à  mesurequ*ilpOgresse, 
les  écoles  s'ouvrent  sur  ses  pas  :  Clovîs  reçoit  le  baptême,  aupitôt  des 
écoles  s'établissent  jusque  daos  son  palais  (6)  ;  plus  les  ois  sont 
chrétiens,  plus  les  lettres  sont  protégées  et  honorées  :  Thédose,  le 
glorieux  souverain  qui  s'élève  presque  à  la  sainteté  par  la  ^nitence, 
décrète  que  les  maîtres,  après  vingt  ans  d'enseignement,  s«ont  ano- 
blis, auront  le  titre  de  comtes  et  iront  de  pair  avec  les  lieutiants  du 
préfet  du  prétoh-e;  et  le  grand  empereur  chrétien  Charlem^ae  insti- 
tue prè:  de  lui  une  académie  qui  ne  s'appelle  pas,  comme  în  Ta  dit, 
YÉcùk  du  palais;  c'est  le  palais  qui  est  consacré  à  la  scioice  :  son 
vrai  nom  est  te  palais  de  F  école  (7) . 

(1)  Daremberg,  Cour$  de  1866  êwr  tHiêioire  de  la  médecine.  —  (2)  Et  dan  les  coaTonts 
de  Béoédictiin.  (S)  1i*Esf\û9f^Iti/luenee  du  droit  canonique  sur  la  législation /rançai$e»  — 
(4)  Inooceot  III  continaa  son  œu?re,  il  étendit  l'obligation  des  connaitunces  poor  le 
prttre:  «  L*éfèqae  recherchera,  dit-il,  fa  capacité  de  ceex  à  qui  il  coofêitta  les  ordres, 
SMrts;  H  Tftat  mleax  peu  de  serviteurs  instraits  qae  beaucoup  d'ignorants.  >  De  nos  Jours 
le  Collège  Romain  donne  gratuitement  l'instruction  classique  et  renseignement  des  sciences 
les  pim  élevées,  théologie,  philosophie,  droit,  nsédecine,  astronomie,  etc.  ce  qui  n'empêche 
pas  les  Joomaui  révolutionnaires  d'affirmer  que  le  gouvernement  pnntifleal  est  ennemi 
du  pregrès  et  de»  lumières.  —  (9)  Oianam,  le  Christianisme  chez  les  Barbarm.  ^  (0)  Don  ^ 
Pitra,  Bapp&ri  sur  mte  miisUm  scientifique,  1950.  —  (7)  Dom  Pitra,  IKstofre  dé  saint 
Uger^  nt. 
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II 

LE   DIXIÈME  SIÈCLE. 

Oa  n'insiste  pas  :  oui,  dans  les  premiers  siècles,  FÉglise  s'attacha 
à  la  science,  mais  il  y  a  une  exception  :  du  neuvième  au  onzième 
siècle,  les  lettres  ont  presque  disparu,  la  lumière  s'est  éclipsée,  et  à 
cette  époque  s'applique  justement  le  nom  de  nuit  du  moyen  âge. 

Il  n'en  est  rien  :  ce  préjugé,  une  multitude  de  témoins  l'ont 
renversé  (1)  ;  jamais  les  lettres  ne  périrent.  Dans  le  tumulte  sangui- 
ndre  le  royal  enfant  de  l'intelligence  fut  sauvé  par  une  main  pieuse, 
recueilli,  élevé,  pour  être  rendu  un  jour  au  monde,  grand,  fort  et 
propre  à  régner  (2). 

Quand  Charlemagne  fut  couché  dans  son  tombeau  d'Aix-la-Cha- 
pelle, de  même  qu'après  Alexandre  ses  capitaines  se  partagèrent  son 
empire,  les  seigneurs,  les  barons,  les  comtes,  les  ducs  et  les  plus 
petits  chefs  s^égaillent^  se  dispersent  et  établissent  en  mille  lieux 
leur  domination  morcelée  ;  des  guerres  acharnées  et  dévastatrices 
bouleversent  les  peuples,  terrifient  les  campagnes  et  les  âmes  :  plus 
de  paix,  de  sécurité,  de  loisir.  £n  est-ce  donc  fait  des  labeurs  et  des 
œuvres  de  l'esprit?  Non  I  Dans  cette  Europe  changée  en  arône  de 
bataille,  il  est,  abritées  dans  les  vallées,  retranchées  sur  les  sommets 
des  montagnes,  des  forteresses  qui  vont  devenir  les  asiles  de  la 
science,  une  armée  résolue  à  la  défendre,  les  moines  et  les  couvents. 
L'Italie,  d'abord,  est  comme  le  camp  de  réserve  et  d'instruction  ;  là 
se  forment,  s'organisent  et  s'exercent  çl^^s  milices  de  toutes  armes  : 
Bénédictins  du  Mout-Cassin  a  où  les  lettres  anciennes  sont  étudiées 
sans  interruption  (3)  »,  écoles  ecclésiastiques  à  Modène,  épiscopales 
à  Milan,  de  jurisprudence  à  Lucques  et  à  Sienne,  de  rhétorique  à  Ra- 
venue,  de  littérature  à  Vérone,  des  sept  arts  à  Parme,  de  grammaire 
à  Pavie,  et,  au  centre,  Rome  gardiemie  de  l'héritage  des  traditions 
antiques  et  siégerde  la  papauté,  a  qui  toujours  a  été  plus  savante  que 
les  nations  (û).  »  — Par  delà  les  Alpes,  traversez  la  Provence  presque 
italienne,  le  Languedoc  encore  à  demi  romain  pai*  l'érudition  et  la 

(1)  G'e8t-à-dire  les  éradits  qui  ont  atteDtiyement  examiné  cette  époqae  confuse,  et  qui 
ont  conclu  dans  le  même  sens,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  philosophiques  :  Littré 
et  Ozanam,  Daremberg  et  Villemain,  Renan  et  Dantier,  Hallam  et  Béringtoo,  etc.  — 
(2)  Par  le  dixième  siècle,  il  faut  entendre  la  fin  du  neuvième  et  le  commencement  du 
onzième,  comme  on  attribue  au  dix-huitième  siècle  des  hommes  de  la  fin  du  dix-septième 
et  du  début  du  dix-neuvième,  Fonteoelle  et  DeliUe,  par  exemple.  —  (3)  £t  d'une  quan-r 
ité  d*autres  maisons  ;  dès  le  septième  siècle,  on  en  comptait  plus  de  trois  cenu.  — 
(4)  Villemain,  Histoire  de  la  littérature  au  moyen  âge^  xx*  leçon. 
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laogae;  vous  rencontrez  sur  les  bords  de  la  Loire  ces  fameuses 
abbayes  savantes  :  Fleury,  Saint-Benoit,  Ugugé  (près  de  Poitiers), 
et  échelonnées  jusque  dans  le  Nord,  Perrière,   Saint* Wandrille, 
Luieuil,  Gorbie,  Le  Bec  (au  onzième  siècle).  De  Lyon  vous  aper- 
cevez, en  Suisse,  au  haut  des  monts,  Reicbnau,  dont  la  garnison  se 
renforce  d'auxiliaires  étrangers  qui  traversent  la  mer  (des  moines 
irlandais) ,  et  Saint-Gall,  dont  les  moines  citent  V Iliade)  ;  en  Espagne, 
les  chrétiens  ne  luttent  pas  que  de  valeur  avec  les  Maures  :  ils  se 
prennent  corps  à  corps  avec  les  savants  Arabes,  étudient,  traduisent 
leurs  ouvrages;  la  mêlée  est  universelle:  Luitprand,  un  Anglais, 
qui  vi^t  s'y  jeter,  comme  Gerbert,  un  Français,  y  entend  parler  dix 
langues,  entre  autres  Thébreu,  l'arabe,  le  grec  et  le  latin  (1).  Passez 
le  détroit  :  en  Angleterre,  à  chaque  pas  des  collèges  et  des  sémi- 
naires ;  ce  bourdonnement  au  loin,  c'est  celui  des  sept  mille  étu- 
diants d' Armagh  ;  et  si  vous  pénétrez  dans  la  Germanie  presque  sau- 
vage, parmi  les  Saxons  convertis  d'hier,  vous  découvrez  des  postes 
avancés,  l'école  de  Fulde  (fondée  par  saint  Boniface),  la  nouvelle 
Corbie  (sur  le  Weser)  où  se  trouveront  plus  tard  les  cinq  premiers 
livres  des  Annales  de  Jocî/e/bieD  plus,  un  couvent  de  religieuses 
avantes,  le  monastère  de  Roswitba» 

Voilà  l'armée  principale;  elle  n'est  pas  isolée  :  les  chefs  des  peu- 
ples et  les  directeurs  des  âmes  n'ont  point  abandonné  ces  vaillantes 
troupes  :  les  papes  en  tout  temps,  les  rois  quand  ils  en  ont  le  pouvoir 
et  le  loisir,  envoient  des  renforts  :  écoles  d'Eugène  11  pour  l'étude 
des  arts  libéraux,  de  grammaire,  sous  Lothaire,  en  France,  de  juris- 
prudence à  Angers^  d'Edouard  le  Confesseur,  en  Angleterre  ;  il  n'est 
pas  jusqu'à  Henri  le  Noir,  en  Allemagne,  qui  ne  prête  l'oreille  aux' 
paroles  d'un  poète  demandant  des  écoles  de  belles-lettres  et  de  droit. 
Ce  sont  les  forts  détachés  qui  soutiennent  et  relient  le  corps' de  la 
grande  armée. 

Mais  peut-être  ils  sont  dépourvus  d'armes?  Ontrils  des  arsenaux,  des 
munitions  7  Et  qu'estH^e  donc  que  cette  masse  de  livres  de  médecine 
datant  du  septième  au  dixième  siècle,  «  accumulés  dans  tous  les  cou- 
vents (2)  » ,  ces  bibliothèques  célèbres  de  Ferrière,  de  Bobbîo  qui 
possèdent  Aristote  et  Démosthène,  de  Aeichnau,  qui,  dès  850,  compte 
quatre  cents  volumes  catalogués  (3),   ces  manuscrits  grecs  des 

.^)hi  gne,  par  le  commerce,  le  iatio,  IsDds  de  la  langue,  rhôbren  par  les  Jaifs,  l'a- 
rabe partoot.  -*  (2)  Uttré,  lê$  Barbarm  et  le  wêo^en  éfe.  ^  (3)  Dantier,  muione 


566  BBVtTE  W  MOME  CàfllOUQQfi 

dixième  et  onzième  siècles  retrouvés  à  Rome,  4  Vérone,  aa  Hoot^* 
Cassin  (1),  à  Tournay  (2),  ces  copies  des  anciens,  fAites  aux  W- 
vième  et  dixième  siècles  par  les  moines  de  Slûnt-Crall  (S)?  N'enten* 
dez-YOus  pas  retentir  les  noms  les  plus  illustres,  poitee,  historiens, 
pbilosofrfies,  orateurs  :  Homère,  Sénèque,  Ovide,  Salldste,  Pline  (4)  ? 
Celui-ci,  comme  une  vigie  qui  appelle  du  siecours  par-dessos  les 
monts  (Loup,  abbé  de  Perrière,  au  pape  Benoit  III),  demande  qu'on 
lui  envoie  YOrateur  de  Cicéron,  le^  Institutions  de  Qaintilien,  an 
commentaire  deTérence;  celai4à  (dans  la  Vie  de  mint  Golomban) 
cite  Tite-Live,  d'autres  (des  actes  des  saints)  Horace  ;  des  traités 
s'appuient  de  passages  de  Cicéron  (5),  et  il  n'est  pas  une  chi^oniqae 
barbare  où  n'étincellent  comme  des  éclairs  les  vers  inspirés  de  Vir- 
gîle  (6). 

Les  armes  ne  leur  manquent  pas,  et  î(s  s'en  servent,  car  ils  ont  des 
capitaines,  des  chefs  capables,  instruits,  infiatigables;  on  les  connaît  : 
c'est  Abbon,  abbé  de  Fleury-sur-Loinô  qu'on  af^elle  l'Alcuin  da 
dixième  siècle,  qui  écrit  sur  Thistolre  des  papes,  la  philosophie,  la 
physique,  l'astronomie,  et  commande  tm  cdrps  nombreux,  plus  de 
cinq  mille  étudiants,  parmi  lesquels  ii  en  est  un  qui  traduit  Ba<* 
clide  (7)  ;  Flodoard,  auteur  de  la  Chronique  de  France;  les  trente- 
deux  professeurs  de  belles-lettres  de  Salerne  ;  saint  Fulbert,  Henri 
d'Auxerre  en  France;  Elphège  au  Mont«^Gassin  ;  en  Espagne,  IHerre 
Alfonse,  qui  compare  les  littératures  de  la  France  et  de  son 
pays  (8)  ;  en  Angleterre,  Odon^  saint  Dunstan,  géomètre,  musidea, 
peintre,  sculpteur  (9)  ;  et  enfin  cet  homme  prodigieux  qui  avait  fait  le 
tour  du  monde  savant,  en  connaissait  toutes  les  régions,  les  matbé* 
matiques,  la  mécanique,  l'astmiiomie,  la  littérature,  la  philosophie, 
à  la  fois  prince  de  TÉgliâe  et  prince  de  la  sciefice,  Gerbert  (10). 

Cependant,  bloqués  dans  leurs  forteresses  par  la  barbarie,  le  bri- 
gandage, la  tyrannie,  quels  travaux  importants  peuvent-ils  faire, 
quels  exercices,  quelles  expéditions  7  En  pt>eniîer  MeU|  ils  gardent  la 
place,  en  maintenant  debout  les  remparts,  les  réparant  constamment. 

Ci)  Renan,  MitMons  scieusifiques.--  (2)  DomPitra,  WntMnsstimtifiqnês.—  {%)  Dantier, 
ib,  —  (6)  Il  y  a  des  preuves,  dit  Oaremberg,  que  les  Francs  de  CSiarlemagne  lisaient 
PUlie;  ces  livres  ne  fureot  pas  fierdoB,  oin  les  rœiitlllic  4«M  Iêsm(ma8«ènefu»(9)  Dom  Pl- 
tra,  Missions  scientifiques.  —  (6)  Voy.  Villemaio»  Histoire  de  'a  Utlératwê  du  MOffM 
âgey  X*  leçon.  —  (7)  n  y  a  un  second  Abbon,  au  dixième  siècle,  moine  aussi  et  poète.  -^ 
(8)  Dans  son  livre  de  Discipliné  eleri.  Voy.  Dom  Pitra,  Histoire  de  samt  Léger.  —  (9)  Bé- 
Tlngton,  Histoire  ttUérsUre  des  nmtPiéme  et  dSwéimo  êtéeleê.  ^  (10^  Galllard,  dam  «n  JDto- 
Mre  de  Ckarttekagn^  a  donsé  la  line  des  mallraa  qui  se  «oivireM  emu  ^mterruptim^ 
depuis  Alcuin  jusqu'au  douzième  siècle. 


Dans  le  scripiarintn  de  cfaaqae  aUiaye,  m»  mwnïawsetefiCMade  dô 
patients  asiates,  penchés  toute  la  journée  snr/les  ooiamiflcrits,  Imnar 
criventLes  livres  sajints,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité»  rendent  cet 
éminent  service  aux  arts,  aux  lettres,  à  l'histoire,  de  conserver  et 
mettre  en  ordre  cet  amas  de  munitions  qui  eussent  été  gaspillées  et 
à  jamais  perdues.  En  même  temps,  du  haut  des  murs,  des  senti- 
nelles attentives  observent  ce  qui  se  passe  au  dehors  dans  la  cam- 
pagne et  en  f<»it  un  rapport  exact,  c'est-à-dire  rédigent  ces  chroni-* 
ques,  ces  chartes,  ces  cartulaires,  oes  polytbiques  ob  sont  consignés 
les  fûts,  les  noms»  les  contrats,  les  donations,  et  les  révolutions  des 
pays  où  ils  vivent,  des  peuples  qu'ils  conduisent»  des  terres  qu'ils 
administrent,  des  souverains  dont  ils  dépendent,  des  conquérants  qu\ 
les  spolient  (ï)«  Et,  pour  que  la  description  soit  complète,  des  dessin* 
Dateurs,  enluminent  les  maiiges  de  vélin  des  manuscrits,  représen-» 
tant  en  des  miniatures  délicates  et  fidèles,  avec  les  couleurs  les  plus 
vives,  ce  qui  manque  au  texte,  détails  de  l'ensemble,  décoration  du 
vêtement,  sculptures  des  murûlles,  ornementation  de  la  noaison, 
léguant  ainsi  à  la  postérité  le  portrait  vivant  et  vrai  de  leur  temps. 
Et  le  tout  compose  ce  fonds  de  rés^ve  immense,  inépubable,  où 
nous  avons  retrouvé  les  mœurs,  les  usages,  le  dassement,  la  condi- 
tion de  la  terre,  des  colons,  des  seigneurs,  de  l'Église  ;  l'histoire  mo« 
rak,  industrielle  et  agricole  de  la  chrétienté  tout  entière.  Ces  trans- 
criptionSfCes  chroniques  et  ces  peintures  sont  les  magasins,  les  case- 
mates et  les  bastions  sans  lesquels  la  cité  des  lettres  et  des  scienœa 
eût  été  démantelée  et  inhabitable  pour  les  générations  à  venir  ! 

Ils  ne  %  bornent  pas  là  :  rien  n'est  négligé  de  ce  qui  doit  occuper 
une  armée  bien  organisée  ;  d'abord  l'exercice  régulier  qui  assouplit, 
fortifie  et  rend  le  soldat  propre  à  toutes  les  actions  de  la  guerrei 
l'étude  des  arts  libéraux  divisés  en  deux  classes,  pour  les  novices  et 
les  vétérans,  le  çuadrwium  (arithmétique,  géométrie,  musique, 
astronomie) ,  et  le  O^'uttim^  (grammaire,  rhétorique,  dialectique)  (2). 
Ces  travaux  s'accomplissent  dans  l'intérieur  de  la  forteresse.  Puis 
des  excursions,  des  sorties,  afin  de  garder  les  abords  libres  :  com^* 
mentaîres  sur  les  auteurs,  variantes  de  textes  (commentaires  stir  les 
Fastes  d'Ovide  (3),  traité  cfe  senecitUe  avec  variantes  (A)»  nombreux 
manuscrits  avec  des  annotations  grecques)  (5).  Ils  entreprennent  des 

(I)  n  Btrflit  de  eHer  U  Pif/ypîi(fUê  de  Pabbé  Irminon,  (dixième  elAele),  et  les  oemèrMix 
orlolalfes  que  l'on  a-  pabHés  depnie  un  deMii  siècle.  '—  (2)  Cités  par  RboswiOia  an 
dirième  siècle.  —  (3)  Trouvés  à  inaclinaa,  par  tf  «  Dantler.  —  (A)  dwt  M.  MiUipps,  «t 
Angleterre,  par  dom  Pitnu  —  (5)  Au  Mont^assin,  par  M;  Renan. 
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sièges,  car  on  peut  appeler  une  traduction.un  siège  :  a  Partout  vous 
trouvez  de  véritables  ateliers  de  traduction  de  grec  en  latin  o  des 
livres  de  médecine  (Galien,  Hippocrate,  Oribase),  des  Pères  (bornée 
lies  de  saint  Jean  Ghrysostome),  «  des  principaux  ouvrages  an- 
ciens (1)  »  {la  Logique  d'Aristote).  Sons  la  conduite  des  chefs  qu'on 
a  nommés,  ils  livrent  des  combats  journalière,  même  de  grandes 
batailles  :  dans  ces  écoles,  ces  collèges,  ces  monastères,  ces  cours 
publics,  professeurs,  docteurs,  étudiants  (2)  remuent  toutes  les 
idées,  touchent  à  toutes  les  sciences,  traitent  (sous  d'autres  noms 
que  nous«  le  réalisme  et  le  nominalisme) ,  toutes  ces  questions  dont 
rhomme  est  immortellement  agité,  sa  nature»  son  origine,  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  sa  destinée;  luttes  sans  cesse  renouvelées  où  Ton 
se  bat  avec  acharnement,  où  Ton  fait  montre  de  toutes  ses  forces, 
par  des  citations  d'auteurs,  des  allusions  à  des  événements  célèbres, 
à  des  paroles  de  l'antiquité  (par  exçmple,  le  sarcasme  de  Julien 
adressé  aux  chrétiens,  que  rappelle  Rboswitha  (3)  ;  ce  voile  donné 
par  un  roi  d'Angleterre  à  l'abbaye  de  Groyland,  où  était  brodée  la 
ruine  de  Troie  (A)  ;  cet  hymne  guerrier  en  latin,  cbantè  à  Modène, 
qui  cite  le  dévouement  de  Godrus)  (5),  tournois  brillants  dans  les- 
quels, comme  des  chevaliers  par  des  coups  d'éclat,  quelques-uns 
prétendent  se  distinguer  par  des  forfanteries  d'érudition  qui  semblent 
plus  le  propre  d'une  époque  ^raffinée,  du  seizième  siècle,  qne  du 
dixième  :  ils  signent  des  actes  en  grec  (6),  en  vers  latins  (7),  ils 
écrivent  des  vies  de  saints  en  vers  français  (8)  ;  les  rois  anglais  se 
plaisent  à  prendre  le  nom  de  ^ao'eXctSc;  ils  parlent  grec  dans  la  vie 
ordinaire  (d)  ;  ils  s'annoncent,  ces  chevaliers  de  la  science,  comme 
les  paladins  des  combats  de  géants,  par  des  gestes  emphatiques  : 
tt  te  m'enfonce  jusqu'au  talon,  écrit  Ingulphe,  abbé  de  Groyland, 
dans  la  rhétorique  de  Gicéron  (10).  » 

Ils  ne  se  tiennent  pas  sur  la  défensive  :  à  étudier  les  anciens,  le 
désir  leur  vient  de  les  imiter,  )et  ils  s'avancent  en  pleine  campagne, 

(1)  Voy.  Darembcrg,  ibid.  Preuve,  dit  M.  Llttré,  Us  Barbares  et  le  moyen  àge^  qne 
pendant  les  eiëcles  méravingiens  et  carlovingieiB,  la  filiation  grecque  des  scieices  fat 
conservée.—  Quant  à  la  science  médicale,  ajoute-t-il  :  on  volt  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  la  médecine.  —  (2)  Béranger,  Lanfranc,  Roscelin,  etc.  —  (3)  «  tes  chrétiens 
doivent  se  féliciter  d'être  dépouillés  de  leurs  richesses,  car  le  Christ  a  dit  :  Celui  qai  ne 
renonce  pas  pour  moi  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  mon  disciple.  »  Voy.  le  Gw«" 
eanus,  —  (h)  Voy.  Darboy,  Histoire  de  saita  Thomas  de  Cantorbérp.  —  (5)  f  P|* 
aussi,  an  onzième  siècle,  on  chante  une  hymne  en  latin  pour  célébrer  une  victoire 
sur  les  San^ushiB.  —  (<Ji)  A  Poitiers,  fin  du  neuvième  aièele.  —  (7)  A  Sienoe.  - 
<8)  En  1090,  le  chanoine  de  Rouen;  Tfaibaud  de  Venaon.  ^  W  ^^  moines  d'irlaadeet 
d'Angleterre.  *  (10)  Dixième  aièole« 
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ils  s'efforcent  en  mille  sortes  de  travaux  cTioiagination,  de  fictions, 
de  poésies  (hymnes»  poèmes  da  onzième  siècle,  histoires)  :  bien  plus, 
ils  tentent  des  expéditions  pénibles,  dangereuses,  dans  des  pays 
éloignés,  presque  inconnus  ;  l'archéologie  qui  n'avait  même  pas 
encore  de  nom  (témoins  u  ces  excellents  manuscrits  du  dixième  siècle 
découverts  par  Mabillon,  à  Einselden,'  exquistii  çodices  quorum 
auctor  vivebat  ante  annos  fera  sexcentos^  qui  traitent  des  inscriptions 
romaines)  »  ;  la  cosmographie  où  Us  devinent  des  vérités  de  premier 
ordre  :  le  moine  irlandais  Virgile  professait  en  Bohème  que  la  terre 
est  ronde  et  a  des  antipodes  ;  on  le  comprit  mal,  «  on  crut  qu'il  pla- 
çait cette  terre  sous  la  nôtre  avec  un  autre  soleil,  une  autre  lune  et 
des  habitants  pour  lesquels  le  Christ  n'était  paa  mort,  et  il  fut  excom- 
munié :  il  alla  à  Rome,  put  se  faire  entendre  et  expliquer  sa  pensée  ; 
le  pape  retira  ses  anathèmes  et  le  nomma  évèque  (1)  ;  »  le  théâtre 
enfin  qu'ils  créent  avec  un  caractère  nouveau  et  original  :  tandis  que 
le  moine  Virgile  enseigne  la  vraie  forme  de  la  terre ,  la  religieuse 
Rhoswitha  compose  ses  tragédies,  premiers  spécimens  du  théâtre 
chrétien,  à  la  fois  remplies  de  réminiscences  de  l'antiquité  et  sou- 
levées par  le  souflQe  de  l'esprit  de  l'Évangile, 

A  ce  mouvement,  à  cette  vivacité,  à  ces  noms,  à  ces  œuvres,  vous 
voyez  s'il  a  a  été  injustement  accusé  de  barbarie,  ce  dixième  siècle  » 
(Magnin)  dans  lequel  le  goût  des  études  classiqueaétsût  tel  que  «  beau- 
coup de  chrétiens,  dit  Rhoswitha,  préféraient  la  vanité. des  livres 
païens  à  l'utilité  des  saintes  Écritures,  à  cause  de  l'élégance  du  style  » , 
et  SI,  loin  de  mériter  le  nom  d*Age  de  fer^  il  ne  devrait  pas  être  ap- 
pelé «  un  vaste  foyer  de  lumière  (2) .  »  Foyer  de  lumière,  en  effet  :  quand, 
du  haut  de  la  montagne  si  élevée  du  dix-neuvième  siècle  qui  s'appelle 
le  siècle  du  progrès,  on  se  penche  sur  ce  gouffre  du  moyen  âge,  les 
neuvième,  dixième,  onzième  siècles,  et  que  l'on  regarde  au  fond,  ce 
n'est  pas  du  noir  que  l'on  est  confondu,  niais  de  l'éclatant  scintille- 
ment qui  en  j^llit;  ce  ne  sont  pas  des  ablmeis  :  au  premier  aspect, 
il  semblait  qu'il  n'y  eût  que  quelques  points  éclairés ,  bientôt  les 
yeux  sont  attirés  par  une  multitude  de  sommets;  partout  des  monta- 
gnes qui  ont  leurs  pics  brillants,  leurs  resplendissants  glaciers  et 

(1}  Qnatref^ges,  Ptuplmeni  dé  lUméri^m.  Ce  qui  proave^  :  .1*  la  adence  géographique 
da  tempi;  r  la  perpétuité  des  traditions;  3*  les  relations  des  peaples;  4*  la  tolérance  de 
l'E^iM.  BouiUet,  dans  son  tXetionnaire  universel  (^Histoire  et  de  Géographie,  s'est  trompé 
è  ce  sajec  —  (2)  Dom  Fitra,  Bappcrt  sur  unf  msHon  sdâMH/lquê.  A  tooa  1^  ouvrages 
dté».  Joignez  le  mémoire  d'Ozaoam  :  des  Ecoles  et  de  ^instruction  publique  en  Italie  aux 
irm^  Mirtovf ,  cit^  il' démontre  dairement  qaelea  loltTea  ne  ôDSjièrent  ittÉaifr.d'ôtre  cul- 
tîTéP. 
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leurs  étincelantes  splendeurs.  On   s'élonne,  os  adimre,  et    Ton 
répète  le  cri  du  poète  qui,  de  loin,  apercevant  les  Alpes,  croit  que 

,. , Ces  monts  glacés 

Ne  sont  qu'affreux  déserts,  rochers,  torrents^,  abîmes, 

Et  qui,  lorsqu'il  y  pénètre, 

, y  trouve,  ravî, 

De  Tombre,  des  rayons,  des  solitudes  vertes, 

Des  vergers  pleins  de  dons,  des  chaumières  ouvertes 

Arbospitalité..... 
Des  ooteaiik  aux  flancs  d'or,  de  limpides  vallées, 
El  des  lacs  étoiles  des  feux  du  firmamœt  (1). 

Hospitalité  de^FÉgUse,  solitudes  des  monastères  et  firmament  du 
christianisme  I 

111 

miiLAXiOVS  fies  PEUPLES.. 

On  donte  cependant  ;  îl  est  d'autres  objections  :  les  nobles  ne  sa- 
vaient pas  lire  ;  les  femmes  vivaient  dans  rignorance;  comment  la 
science  se  pouvait-elle  propager,  quand  les  peuples  se  communi- 
quaient si  difficilement,  renfermés  dans  leurs  murailles  fortifiées  et 
les  limites  resserrés  de  leurs  frontières  ? 

On  se  fait  une  fausse  idée  du  moyen  âge,  on  s'imagine  que  ces 
hommes  si  indépendants  et  si  vciontaires  demeuraient  immobiles  et 
casernes  chacun  chez  eux,  sans  chercher  à  se  voir  et  se  connaître  ; 
c'est  précisément  le  contraire  :  une  passion  ardente  et  continue  pous- 
sait les  peuples  Fun  vers  l'autre,  les  mêlait  et  leur  faisait  échanger 
leurs  langues,  leurs  idées  et  leurs  mœurs.  Quel  était  donc  TeiTet  de 
ces  guerres  incessantes,  si  ce  n'est  de  porter  ceux  du  Nord  au  Midi  et 
ceux  de  l'Est  &  TOuest,  Normands  à  Naples  et  en  Angleterre,  Bretons 
d'Armorique  en  Grande-Bretagne  et  vice  vèrsA  (du  cinquième  au 
onzième  siècle)  (2)  ;  Bui^gondes  en  Lusitanie  où  ils  fondaient  le  pre- 
mier royaume  de  Portugal  (Henri  de  Bourgogne,  au  onzième  siècle, 
accompagné  de  chevaliers  et  de  troubadours)  ?  Ne  connaît-on  pas  le 
commerce  si  étendu,  si  varié  des  grandes  villes  de  France,  de  ces 
riekes  et  industrieuses  cités  flamandes  dont  les  ports  retaplis  de  na- 
vires de  toutes  les  nations  retentissâieat»  au  dire  des  chromqueurs, 
des  sons  de  toutes  les  langues  f  et  ces  foires  célèbres,  Beaucaire» 


(I)  UmmÊikm  ^Ç^Ul  \mwmqaer  Wknmn  m  Cmi^rèt  mUifm  dr 
1807. 
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Nowogorod,  le  Landit  (à  Samt-Dâqîs)^  point»  de;raUieiBeat  des 
marchands  de  l'Europet  de  l'Egypte, .  de  TAsiei  du  LetaiU,  esposi- 
tioiis  umveraeUes  de  rhidustrie  du  asoyw  Ageî  Les  hardies  entre- 
prises de  ces  r6p«Ui<|aes  iulleones,  piiisswtcg  par  le  négoce,  qui 
avaiest  assez  de  vaisseaux  pour  tr^sporter  l'armée  eotibre  dee 
croisés;  qui  possédaient  ene  partie  de  TOriem :  les  Géode  les  £au- 
boiirgs  de  CoBalaniioople»  les  Pisaos  phiaÎMr»  ports  en  Syrie,  les 
Vénitiens  la  Morée,  Gandie«  l'Arcbipri;  qui  trafiquaient  non-seute- 
ment  a?ec  l'£ur<q[>e,  mus  sur  les  cAte;  des  ÉUI0  barbaresques, 
Tnnist  le  Uaroc  (i>y  qnedîa-je?  avec  le  fond  de  rAaÎQ'OÙ  pénétraient 
leiira  aventureux  dteyens  (Biareo  Polo  et  plusieurs  autresl,  avec  cet 
exirtaie  Orient  que  le  dix-neuviéme  siècle  vie»t»  si  on  ose  le  dire, 
sealement  de  déeoavrir  et  de  relier  a«  reste  da  monde  (2)  ? 

L'amour  de  la  scienoe  rapprochait  eaoH^  tes  nalioos  :  les  savante 
tt'hésitaient  pas  k  entreprendre  de  longs  voyages,  à  franchir  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  la  mer  pour  aller  étudier  en  Italie  (Fortunat 
à  Raveooe,  au  sixiènaesiécle),  pour  recbercbor  des  livres  de  médeciûe 
(Rtcher,  au  onaième  siècle)  (3)  «  pour  se  reaeootrcr  en  Espagne  avec  des 
étadiaots  aftgbûs  (Pierre  le  VénéraUey  au  douzième  siède) ,  pour  con. 
vciser  avec  quelque  docteur  de  Bologne  ou  ub  moine  d*un  couvent  dçs 
Apennins.  Gomment  n'y  eût-îl  eu  aucun  rapport  entre  les  umversités 
de  Salamanque,  de  Pavie,  d'Oxford  et  de  PsriSy  quand  les  mômes 
qpiestîoos  y  étaient  &  la  fois  traitées,  que  les  hérésies  métaphysiques 
émises  dans  l'une  trouvaient  un  réfutateur  dans  une  autre  éloignée 
de  cinq  cents  lieues  {à)  ;  que  maîtres  et  élèves  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  de  France ,  dltatie  accouraient  à  toutes  ces 
éarfes^ceox  def  Fcanee  &  Padoue,  ceux  d'Angleterre.à  Valence,  eeux 
de  tous  les  pays  à  Paris  où,  presque  dans  un  même  temps»  dispa- 
tmeot  ensemble  des  Anglais,  des  Italiens,  des  Écossais  et  des  Alle- 
mands ,  qui  devûeat  s'appeler  un  jour  Dante^  Duns  Seot,  Roger 
Bacon,  Brupetto  Latinî ,  Albert  le  Grand,  Alexandre  de  Haies  et 
saini  Thomas?  Pour  que  les  lettres  prospèrent ,  il  faut,  a*tH»n 
dii,  qoo  les  peuplef^  se  renouvellent  par  l'actioB  forte  et  variée 

(1)  Haaiatrie,  MiuUms  êcUhHMuh.—  (2)  Le  Vénitien  Sanuto  poniae  jimii^uieuiAoÉe; 
un  orfèrre  de  Paris  a'étaUit  en  Chine  $  des  marchands  de  Breelaa  et  de  Mogne  ceocontrent 
m  fond  de  la  Tkrtttrfe  des  marchandii  génois,  pisans  et  rénltiens,  eu.  Voy.  I^  Bas, 
Prieîi,  die  rHMoire  du  noyés  âge.  —  (3)  Daremberg,  ibid.  —  (ft)  Ajoutes  qu'il  y  arait 
d6  tftUet  zeuaons  cntfe  Im  ngmMnnffs  de  Fisace  et  d'Angleiene^  qote  ymowii>mn 
iitel%  les  mou? enants  lévotatioanairea  de  Park  cotaddiient  »fw  sou  é»  Loodiefl. 
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de  la  vie  (1)  »  ;  à  quelle  époque  y  eut-il  utie  vie  plus  forte  et  plus 
variée  que  dans  le  moyen  â^e  ?  • 

Quant  aux  grands»  aux  princes  et  aux  Iroîs,  alors,  comme  atjour* 
â*hui,  fréquents  étaient  ces  voyages  que  rendent  aisés  les  ridbesses, 
utiles  l'intérêt  et  nécessaires  l'ennui,  ver  intérieur  de  la  puissance. 
Les  poésies,  les  ballades,  Thistoire,  nous  les  peignent  se  visitant  de 
cours  en  cours,  allant  par  les  chemins  avec  un  long  cortège  de  pages, 
de  chevaliers,  de  dames  et  de  poètes.  Suivez  les  courses  répétées  d'an 
de  ces  poëtes-historiens,  Froissard  ;  ce  sont  des  allées  et  venues,  des 
zigzags  par  toute  la  France  et  par  delà  la  France  :  il  est  au  pied  des 
Pyrénées,  chez  le  comte  de  Foix,  il  part  pour  l'Italie,  il  s'arrête  à 
Milan,  et  qui  y  trouve-t-il  ?  Un  poète  aussi,  Ghaucer,  d'Angleterre, 
qui  venait  de  voir  Gènes,  Padone,  etc«  ?  De  Bretagne  il  pointe  vers  la 
Flandre,  plus  loin,  en  Zélande,  où  il  se  lie  avec  un  seigneur  portu- 
gais. Il  ne  regarde  pas  à  monter  sur  mer,  il  va  en  Angleterre,  il  en 
revient,  il  y  retourne,  deux,  trois  fois  ;  il  y  séjourne,  il  la  parcourt,  il 
s'enfonce  jusqu'en  Ecosse,  «  alors  pays  perdu  » ,  il  traverse  la  France 
de  part  en  part,  en  Espagne  aujourd'hui,  en  Allemagne  peu  de  temps 
après.  Ne  croyez-vous  pas  lire  la  vie  d'un  homme  moderne?  On  l'ap- 
pelle le  chroniqueur  ;  chroniqueur,  en  e£fet,  et  à  la  manière  de  eenx 
de  notre  temps,  comme  eux  chroniqueur  et  touriste,  courant  le 
monde,  lei  eaulc,  les  fêtes,  les  guerres,  et  les  cours  Ç2). 

Oui,  les  rots,  les  conquérants  et  le^s  poursuivants  ^'aventures  vont 
au  bout  de  longues  routes  avec  leurs  armes  et  leurs  l)ande3  résolues, 
leurs  machines,  leurs  chars  et  leurs  engins  de  gaerre  ;  les  princes, 
les  nobles,  les  puissants  traversent  TEurope,  escortés  de  brillantes 
cavalcades,  sur  leurs  coursiers  et  leurs  palefrois  ;  les  marchands 
abordent  à  des  rivages  étrangers,  le  vent  soufQant  dans  les  voiles  de 
leurs  vaisseaux  ;  oui,  lès  savants  franchissent  les  détroits  et  les  mon- 
tagnes pour  accroître  leurs  connaissances,  les  conquérants  pour  fon- 
der des  empires,  les  princes  pour  se  fortifier  par  des  alliances,  les 
marchands  pour  gagner  des  trésors.  Mais  il  est  des  hommes  qui 
s'avancent  plus  loin  que  tous  ceux-là,  portés  sur  des  chariots, 
des  navires  et  de  grands  chevaux  ;  —  ce  sont  ceux  qui  vont  à  pied, 
lea  pèlerins. 

Par  troupêâ  et  incessamment,,  des  hommeis,  des  femmes,  des  en- 

W  M*«  d«  Staeh  ^  (5)  Arec  cette  différence,  poorUrtt,  qo'il  ne  voyageait  pas  assis  sop 
•  les  coiiMinad'on  wagon  à  la  vitesse  de  quinae  lieues  à  l'heure,  mais  un  solide  roasslii 
entre  les  Jambes,  à  an  bon  trot  de  route,  les  éperons  aux  talons  et  la  vaiin  en  croape. 
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fants  de  toas  pays  âccomplisseat  ces  pàlerinages  si  nombreux  dans 
cent  lieux  vénérés  de  F  Europe,  en  Flandre,  en  Espagne,  à  Rome  où 
le  jubilé  de  1300  amena,  dit  Yillani,  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins, 
en  Terre-Sainte  surtout,  dont  la  suite  fut  ce  prodigieux  voyage  de 
toute  l'Europe  en  Asie  et  en  Afrique  qui  dura  trois  siècles,  la  croi- 
sade,  durant  laquelle  l'Occident  fut  mis  en  contact  à  la  fois  avec  l'E- 
gypte, et  par  TÉgypte  avec  l'Inde,  par  Gonstantinople  où  les  Latins 
fondèrent  un  empire  qui  dura  plus  de  cinquante  ans,  avec  les  Grecs,  et 
par  eux  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne  et  chrétienne, 
et  d'où  Us  rapportèrent  des  livres,  des  manuscrits,  des  procédés,  des 
inventions  dans  l'agriculture,  l'industrie,  les  lettres  et  les  arts  (1). 
Et  les  moines,  quels  longs  voyages  dans  le  monde  I  Emportés  par 
le  zèle  de  la  religion,  ils  se  dispersent  en  tous  les  sens  pour  prêcher 
rÉvangile,  ceux-ci  en  Prusse,  en  Pologne,  aux  extrémités  de  l'Europe, 
en  Norwége  ;  ceux-là,  venus  de  Grèce,  d'Egypte  et  de  Syrie,  en 
Irlande  ;  d'autres  (du  temps  de  saintLouis)  en  Tartarie  et  jusqu'en 
Chine,  où  ils  trouvent  des  traces  du  christianisme  déjà  apporté  par 
d'autres  moines  qui  les  avaient  précédés.  Us  vont  bien  plus  loin  : 
Us  passent  de  l'Irlande  et  de  la  Norwège  en  Islande,  et  de  l'Islande 
(saint  Brandan,  au  huitième  siècle)  sur  une  terre  qu'ils  ne  connais- 
sent paà,  peuplée  d'hommes  étranges  couverts  de  peaux  d'animaux 
marins,  et  où  ils  s'établissent  et  fondent  des  monastères  et  des  églises, 
et  d'où  ils  s'enfoncent  plus  avant  dans  l'intérieur,  jusqu'au  Mexique 
peut-être,  laissant  derrière  eux  un  souvenir  ineffaçable,  ayant  ainsi 
découvert  les  premiers  et  halnté  cette  terre  à  laquelle  ils  ne  donnent 
pas  son  vrai  nom,  mais  qui  était  bien  l'extrémité  méridionale  de  ce 
grand  continent,  de  ce  nouveau  monde  que  quatre  siècles  après 
devait  retrouver  Colomb,  et  qui  s'appellera  l'Amérique  (?). 

Ce  n'est  ni  la  soif  des  richesses,  ni  l'ardeur  des  conquêtes,  ni 
Tambition  de  la  puissance,  ni  même  l'enthousiasme  de  la  science  qui 

(1)  Ils  en  rapportèrent,  entre  autres  li?res,  la  Métaphysique  d'Âristote,  —  et  la  canne,  le 
millet,  les  tissus  de  laine  de  chameau,  le  papier  de  soie,  etc.  —  (2)  <  Lorsque,  au  onzième 
siècle,  les  Scandinaves  abordèrent  au  Groenland,. les  Esquimaux  leur  dirent  qu'au  Sud,  au- 
delà  de  la  baie  de  Chasapeak,  on  voyait  des  hommes  blancs,  vêtus  de  longs  habits  blancs, 
qui  marchaient  en  chantant  et  portant  devant  eux  des  bannières;  c'étaient  les  moines 
d'Islande  qui,  au  huitième  siècle,  avaient  vogué  vers  Tlslande  et  avaient  été  jetés  par  le 
vent  sur  la  côte  d'Amérique.  >  Oxanam,  le  ChirittianUme  chez  les  Barbares,  Dom  Pitra, 
UUtoire  de  saint  Léger,  introduction „  cite  un  livre  du  dix-septième  siècle  sur  les  voyages 
des  Bénédictins  en  Amérique.  Ce  sont  sans  doute  ces  moines,  disparus  et  noyés  dans 
les  populations  sauvages,  qui  ont  laissé  ces  signes  du  christianisme,  les  croix,  nmt 
sorte  de  bapiôme,  etc.»  qu'on  a  retrouvés  plus  tard,  et  qui,  autrement,  seraient  inex- 
plicables. I 
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entralqe  aux  entreprises  les  plus  lointiaDes,  les  plus  étendues,  les 
plus  basardeases  et  les  plus  fécondes;  c'est  un  sentiment  plnssa- 
blimie,  l'amour  de  Dieu  et  des  Ames,  le  besoin  de  se  dévouer  à  Dieu, 
le  désir  de  lui  amener  de  nouveaux  fidèles  et  de  nouveaux  serviteurs 
en  de  nouvelles  nations. 

IV 

lES  FEMMES. 

«  Il  n'est  pas  de  iaoarque  plus  distinctive  du  caractère  d'un  homme 
ou  d'une  nation  que  la  manière  dont  sont  traitées  les  femmes  (i).  » 
Le  christianisme  a  émancipé  la  femme  :  il  la  retira  de  Nombre  où  elle 
était  reliée  et,  la  prenant  par  la  main,  l'introduisit  dans  le  monde 
social,  lui  donna  sa  place  sur  la  même  Ugne  qne  l'homme,  la  fit 
asseoir  à  côté  de  l'homme,  afin  qu  elle  recueillit  la  nourriture  imma- 
térielle qui  devait  développer  son  esprit  antaot  qu'élever  «m  ime. 
Enseignés  par  l'exemple  du  Christ,  1^  Pères,  ces  philosophes  qui  ne 
sont  d'aucune  secte,  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants,  Jérôme, 
Grégoire  de  Naziance,  Augustin,  Paulin,  Basile,  adressent  de  nom- 
breuses épltres  à  des  femmes,  aux  femmes  si  dédaignées  parle  paga- 
nisme qu'on  ne  trouve  pas  une  seule  lettre  écrite  à  une  feoune  dans 
toute  la  correspondance  de  Cicéron  (2). 

Mais,  dit-on,  elles  étaient  de  la  plus  haute  société  romaine,  ces 
femmes  qui  se  montraient  dignes  de  converser  avec  ces  grands 
hommes,  lisaient  et  écrivaient  le  grec,  le  kttin  et  l'hébreu.  —  Il  n'y  a 
pas  que  les  femmes  nobles.  L'Église  avait  ouvert  des  écoles  de 
femmes,  où  elles  recevaient  le  même  enseignement  que  les  hom- 
mes (3)  :  on  tracerait,  depuis  les  illustres  patriciennes  qui  suivirent 
saint  Jérôme  au  désert,  sainte  Paule,  sainte  Eustochiuoi,  etc.  (i),  une 
Uste  ininterrompue  de  religieuses,  de  supérieures  d'abbayes  que 
l'Église  révère  comme  saintes  et  que  les  lettres  pourraient  revendi- 
quer pour  leur  science  :  sainte  Radegonde  (sixième  siècle)  qui  avait 
introduit  à  Sainte- Croix  de  Poitiers  la  règle  de  saint  Césaire,  d'après 
laquelle  toitfes  les  religieuses  devaient  apprendre  les  lettres,  c'est-à- 

(1)  Herder.  —  (9)  Et  de  Pline.  Si  Sénèqoe  composa  deux  traités  de  la  Consolûthn  pour 
Marcia  et  Helfia,  c'est  que  déjà  ses  pensées  étaient  modifiées  par  le  contact  du  christia- 
nisme, et  Je  Toii  là  ane  preuve,  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée,  de  sa  connaissance  de 
la  doctrine  chrétienne,  sinon  de  ses  relations  a?ec  saint  Paol.  —  (3)  Dora  Pitra,  Bisioire 
db  aaiHt  Léger,  vu  —  (4)  Bt  Marcelle,  BléziUe,  Pauline,  FaWola  (de  la  famifle  des  Fa- 
DJus),  Furia  (de  la  famille  des  CamiUe),  Mélanie,  Marceline,  Léa,  etc. 
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dire  le  latfa^  lesPères^  le  droit  canooiqiie,  Thistem,  la  cosmog^- 
phie,  etc.,  empkiyjer  deox  lieares  par  jour  àla  lectore,  outre  celle  que 
l'on  faisait  pendant  le  iravaiL  et  les  repas»  transcrire  des  livres,  etc.  eto  ; 
LifdMLi  à  fiiefaei&keiii  m.  AUenagne,.«  maltresse  d'école  dans  un  pays 
barbare,  et  qui  ne  quittait  ses  livres  que  pour  prier  (1)  ;  »  sainte 
Bertille  à  CheUes,  sainte  Gertrude  en  Belgique  (septième  siècle),  qui 
envoyait  chercha  des  livres  en  Irlande  et  en  halie  ;  et  ces  pauvres 
femmes  à  qui  saint  Bontfaee  enseignait  la  théologie  (huitième  siècle)  ; 
et  cette  Bhoswitba  dont  les  couvres  dcaoïatîqQes  ne  révèlent  p^  seu- 
lement r  imagination  invenUve  du  poète,  mais  des  études  en  tout  temps 
rares  cbes  les  femmes  :  les  poètes  ancteas  à  qui  elle  emprunte  des 
vers,  Vbistoire  dont  elle  fait  des  citations,  les  langues  étran- 
gères (2),  etc.  Un  Gerbert  et  une  Rhoswita  soffiseot  pour  repousser 
de  tout  un  siècle  Taceusation  d'ignorance  et  de  barbarie. 

Et  si  des  religienses  du  fond  de  T Allemagne  pénètrent  aussi  avant 
dans  les  lettres,  que  soront  les  femmes  aux  siècles  de  Gbarle- 
magne,  de  saint  Bernard  et  de  saint  Louis  7  Alors  les  filles  et  les 
nièces  de  l'empereur  prendront  des  leçons  d*  Alcuin  ;  une  reine  célé- 
brera les  douceurs  du  calme  du  cloître  en  de  gracieux  vers  latins  (3)  ; 
une  jeune  fille  de  Paris  aura  pour  maître  de  philosophie  un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  son  temps  {h)  ;  alors  sera  rédigé  un  plan 
d'études  ou  se  trouvent  des  prescriptions  telles  que  oeUes^ci  (ô)  : 

t  Enfants  (des  deux  sexes)  de  cinq  à  douze  ans  :  lecture  (dans  le 
PsauÂer),  ehani^  grammaire^  distiques  moraux  (de  Caton)  ;  et  un 
peu  plus  tard,  le  ib/m,  qu'ils  apprendront  à  parler.  Jeunes  filles  : 
histoire  naturelie,  cfUruP^yie,  médecine,  logique,  latin,  langues  arien- 
iales.  »  ~  Plan  proposé  en  ce  ténébreux  et  ignorant  moyen  âge, 
mais  qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  d'une  application  facile,  même  au 
siècle  qu'illustrent  et  éclairent  les  romans  de  tant  de  femmes  de  génie  ! 
11  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  une  Clémence  Isaure  (quatorzième 
siècle)  pour  découvrir  chez  la  femme  qu'a  formée  le  christianisme  le 
goût  et  le  sentiment  délicat  de  la  poésie  ;  l'histcnre,  les  chroniques, 

(1)  Yoy.  Dom  Pitra,  ih.  Il  oomme  sainte  AldegODCto,  saioto  Anatrnde,  etc.  Le  monastère 
de  Ûoba,  dit-il,  devint  comme  une  école  normale  pour  les  écoles  naissantes  d'Allemagne. 
—  (2)  L*EspagDOl  parUcaUbiemeDl,  ainsi  que  raitealant  tes  hispanitoMB  signalés  dans 
BOD  fttjle  par  son  savant  éditeur^  Magnin.  —  (3)  Hélolse,  et  eile  n*était  sans  doute  pas  la 
seolede  la  bourgeoisie  de  Paris.  Qu'on  se  souvienne  aussi  de  cette  religieuse  savante  qui 
apparaît  au  début  de  lliistoir*  de  Du  Goesclin,  et  qui,  en  lui  prédisant  ses  succès,  lai 
ouvrit  pour  ainsi  dire  la  barrièit)  de  sa  destinée  glorieuse.  —  {b)  Richarde,  femme  do 
Chrlcs  le  Gros.  —  (5)  Boutarîc,  Vie  et  œuvres  de  Pkrre  Du  Sois,  dans  les  mémoires  de 
rAcadémie  des  inscriptioiui,  1864. 
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les  ballades,  nous  ont  fait  péDétrer  dans  rintérieur  de  ces  châteaux 
où,  tandis  que  son  époux,  le  baron  couvert  de  fer,  avec  ses  hommes 
d'armes,  bataillait  au  dehors,  sa  fiemtne,  assise  sur  le  banc  de  la  fe- 
nêtre profonde,  regardait  de  temps  en  temps  la  campagne  variée  à 
travers  les  étroits  vitraux,  puis  reprenait  dans  le  grand  livre  oayert 
sur  ses  genoux  la  suite  des  fabuleux  et  héroïques  exploits  des  cheva- 
liers et  des  preux  contre  les  infidèles  et  les  géants;  ou,  à  la  tombée 
du  jour,  au  milieu  de  ses  serviteurs  et  de  ses  suivantes,  écoutait,  sou- 
riante et  rêveuse,  les  chants  de  guerre,  d'amour  et  de  tournois,  les 
récits  d'aventures  d'un  troubadour  voyageur  :  gracieux  tableaux  qui 
relient  la  romantique  châtelaine,  en  passant  par  l'élégante  et  légère 
dame  de  cour  de  la  Renaissance,  à  ces  femmes  fortes  du  dix-septième 
siècle,  pleines  de  charmes  et  de  science  agréablement  mêlés,  qui  li- 
saient les  philosophes,  parlaient,  plusieurs  langues,  étudiaient  les  doc- 
teurs et  les  Pères,  et  que  le  monde  nomme  comme  les  types  de  l'es- 
prit, du  goût,  delà  distinction  et  de  la  grâce,  Longueviiie,  Hontau- 
sier,  Lafayette,  Rambouillet,  Jacqueline  Pascal,  ACaintenon  et  Së- 
vigné  ! 

V 

LES  NOBLES. 

On  est  pourtant  obligé  à  un  pénible  aveu  :  au  milieu  de  cette  ins- 
truction générale  qui  embrasse  les  monastères,  les  écoles,  les  univer- 
sités, les  ^filles,  les  bourgs,  les  villages,  et  descend  jusqu'aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  petits,  il  est  une  classe  de  la  Société  qui  demeura 
pendant  tout  le  moyen  âge  dans  une  honteuse  ignorance,  la  noblesse. 

Les  rois,  il  est  vrai,  sortis  de  ses  rangs,  et  qui  de  tout  temps  s'ho- 
noraient du  nom  de  gentilshommes,  faisaient  exception  :  les  fils  de 
Glovis  sont  les  premiers  élèves  de  l'école  établie  dans  son  palais  et 
dirigée  par  son  chapelain  ;  cet  exemple  se  perpétue  :  les  enfants  des 
rois,  sous  la  dynastie  mérovingienne,  vont  étudier  dans  les  monas- 
tères, et  pes  habitudes  littéraires  leur  sont  si  peu  antipathiques 
qu'elles  deviennnent  chez  quelques-uns  excessives;  elles  se  transfor-- 
ment  en  une  sorte  de  manie,  et,  pour  désigner  l'un  d'eux,  on  l'ap- 
pelle le  Clerc  couronné  (Ghilpéric)«  Quant  à  Charlemagne  qui  parle 
.latin,  lit  le  grec,  calcule  la  marche  des  astres,  qui  ramène  des  pro- 
fesseurs d'Italie  (Pierre  de  Pise  et  le  diacre  helléniste  Paul),  quifoude 
Ja  première  académie  et  la  première  université,  il  est  inutile  d'in- 
sister, tout  le  monde  est  d'accord  :  c'est  à  la  fois  un  héros,  un  savant 
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et  an  saint.  Oh  ne  nie  pas  non  plus  les  goûts  littéraires  particuliers 
aux  plus  éminents  souverains:  Alfred  le  Grand,  traducteur  d'Esope  et 
commentateur  de  Bëde;  Charles  le  Chauve,  qui  se  faisait  expliquer 
Aristote  et  Platon  par  des  maîtres  venus  de  Constantinople  ;  Al- 
phonse le  Sage,  astronome,  législateur,  historien;  Robert  le  Pieux, 
Otbon  II,  qui  donnait  pour  précepteur  à  son  fils  le  premier  savant 
de  son  siècle,  Gerbert;  Frédéric  II,  qui  parlait  allemand,  français, 
arabe,  latin  et  grec;  Philippe -Auguste,  protecteur  des  lettres  et  des 
arts,  et  o  qui,  pour  le  temps,  fut  magnifique  comme  Louis  XIV  (1).  :> 
Le  douzième  siècle  finit,  comment  s'étonner  que  saint  Louis  admette 
saint  Thomas  d' Aquin  à  sa  table,  et  que  là,  devant  iui,  se  discutent  les 
plus  hantes  questions  de  philosophie?  que  le  règlement  d'études  im- 
posé à  Jean,  fils  de  Philippe  de  Valois,  comprenne  «  le  latin  et  plu- 
sieurs langues  (2)  7  »  que  Charles  V  rassemble  au  Louvre  une  librairie 
déjà  considérable,  et  que  ses  frères,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
fierri,  épris  de  l'amoui^  des  arts,  cotnmandent  des  miniatures  qui 
sont  d'admirabes  tableaux  à  ces  peintres  célèbres  :  Memling,  Van 
Eyck  et  Jean  Fouquet?  On  touche  à  la  Renaissance,  et  évidemment 
tous  ces  faits  ne  prouvent  rien. 

~  Hais  ces  rois  éclairés,  instruits,  savants  même,  se  contentaient-ils 
de  leur  propre  science  et,  dans  leur  cour,  vivaient-ils  parmi  des  hom- 
mes de  guerre  brutaux,  ignorants  et  grossiers,  qui  ne  savaient  con- 
verser que  de  combats  et  de  galanterie?  Non  :  l'on  reconnaît  que 
leurs  principaux  vassaux,  les  souverains  secondaires,  ceux  du  Midi, 
où  s'était  conservée  la  science  romaine,  n'étaient  pas  tout  à  fait  illet- 
trés. Il  y  a,  au  neuvième  siècle,  un  fils  de  comte  (Maguelonne) ,  saint 
Bendt  d'Aniané,  chef  de  tous  les  monastères  de  France,  qui  compare, 
modifie  et  commente  les  règles  des  fondateurs  d'ordres  grecs  aussi 
bien  que  latins;  un  Foulques,  comte  d'Anjou,  au  dixième  siècle, 
en  ce  dixième  siècle,  l'âge  de  la  nuit  la  plus  noire,  est  convaincu  de 
savoir  expliquer  Aristote  et  Cicéron  ;  au  siècle  suivant^  quand  les 
chebdes  croisés  à  Jérusalem  s'assemblent  pour  rédiger  des  codes  de 
lois,  an  code  civil,  un  code  politique,  une  charte  des  bourgeois,  etc., 
OD  voit  qu'ils  connaissent  non-seulement  les  coutumes,  mais  le  droit 
romain,  et  plusieurs  (les  Iselin,  etc.)  ne  sont  pas  moins  bons  juristes 

(1)  Villemain,  ibid,  —  ^S)  Dans  un  mémoire  adreesé  à  la  raine  en  1334,  et  composé  de 
106  articles,  l'auteur  inconnu  trace  ainsi  l'emploi  de  la  Journée  du  roi  :  «  Le? er  à  6  heures 
en  tOQt  temps,  —  messe  à  7  h.  **  affaires  h  eipédier  Jusqn'4  10  h.  —  dloer  à  10  h.  — 
simper  à  0  h.  —  coucher  à  10  h.  —  faire  enseigner  son  fils  et  endoctriner  pimieurs  lan- 
gues, et  mémement  latin,  pour  ? oyager.  » 
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que  vainanis  chefaliers  (1);  enfia^  si  la  poésie  française  recherche 
ses  phis  andens  tfeax,  ce  sont  àenx  princes,  Croilhinnie  de  PoUiera 
çt  Thibaut  de  Champagne  :  il  est  donc  jute  de  mettre  hors  de  cause 
les  souverains. 

Les  historiens  certifient  aussi  un  fait  trto-bizaiTe  :  les  chefe,  les 
leudes,  sous  les  Mérovingiens,  envoyaient  leurs  enfants  à  l'école  du 
palais  a  pour  se  faire  initier  à  l'érudition  palatine  »;  ils  y  subissent 
des  examens,  y  étudient  les  Pères,  Tfaistoire,  les  lois,  le  d<^e, 
y  prennent  des  grades,  etc*  Mais  voici  rexpllcation  :  ces  jeunes 
gens  étaient  des  otages  que  le  roi  tenait  à  sa  cour  et  qui  lui  répon- 
daient de  leurs  pères.  Tout  se  comprend,  et  il  ne  reste  plus  que  tttte 
idée,  vraiment  barbare,  de  faire  d'une  prison  une  école  et  une  acadé» 
mie  1  —  Autre  coutume  presque  aussi  singulière  :  on  nous  repré- 
sente ces  jeunes  gens  voyageant,  dès  les  premiers  siècles,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Orient.  Oui,  malgré  le  peu  de  sécurité  des  routes,  c'est  la  mode,  an 
septième  flâècle,  que  les  adolescents  d'Angleterre  soient  envoyés  en 
France  pour  y  être  tàeyés  ;  que  ]:>eaucoop  passent  les  Alpes  et  se  ren- 
dent à  Rome,  à  Padoue,  etc. ,  aillent  compléter  leur  éducation  en 
Grèce,  et  (après  l'établissement  de  l'empire  latin)  jusqu'à  Coostau- 
tinople.  Apparemment  ces  jeunes  gens  étaient  de  familles  riches  et 
nobles;  et,  en  effet,  on  se  rappelle  que  dans  ses  écoles,  dirigées  par 
l'Écossais  Clément,  Gharlemagne,  conception  étrange  !  avait  réuni  «un 
grand  nombre  d'enfants  de  toutes  les  classes,  des  plus  nobles  et  des 
plus  basses  (2);  •  que  parmi  les  élèves  de  Lanfranc,  à  l'abbaye  do 
Bec,  il  se  trouvait  une  grande  quantité  d'enfants  de  seigneurs  et  de 
barons,  et  entre  autres  Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  ce  Qls  de 
seigneur  italien  qui,  plus  tard,  s'appela  le  pape  Alexandre  II. 

Il  paraîtrait  que  ces  jeunes  gens  ne  laissaient  pas  stériles  et  ino- 
tiles  les  facultés  qu'ils  avaient  acquises,  puisque  les  pi*emiers  poètes 
étaient  des  nobles  et  des  princes.  Mais  quoil  la  poésie  est  un  jeu  de 
Timagination  et  de  l'esprit,  et  cette  race  frança^,  ces  hommes  du 
Midi  sont  si  richement  doués  I  Ce  qui  a  lieu  de  surprendre  davantage, 

(1)  Robftrtflon,  Bfïïtoîre  de  Chûrtts  f,  Introdoctioo,  s'eit  U'ompé  en  prétendiot  ffot  le 
moyen  âge  avait  ignoré  le  droit  romain  jusqu'au  douzième  siècle  :  le  droit  romain  ne 
fet  pM  mvîTé  pw  la  découverte  d'i»  exemplaire  des  Paodectes  à  Amaift;  il  oe  cessa 
Jamais  d'être  connu  ei  pratiqué;  oft  te  ckalt  dttn»  les  tribaaaot  et  il  Ait  en  vigueur  pen- 
dant tout  le  moyen  àgê.  G^est  oe  qaTm  dteMntrt  Savigny,  Sittstm  eu  dnêêi  roM^o  ee 
Moyai  df f.  yoy.  atiasi  Pauriel,  Bimire  en  papumioms  mérkttotuitm,  -*  il)  U  rnoina  de 
SaintpGall,  cité  par  Phil.  Le  Bas,  1 6. 


c'eât  que  les  pcemiers  historiens  français  sont  deux  seigneurs.  Ville- 
hardoin  au  douzième  siècle,  el  Joinville  au  treizième,  et  historiens 
non  sans  culture  :  i]d  ont  dans  leur  laqgage  une  él^ance,  une  dis- 
tinction, un  atlicisme;  ils  citent,  sans  aiTectation  et  eu  passant,  des 
ooiBS,  des  faits  qui  atteatem  des  coonaîasances  vatiâes,  si  bien  que 
des  écrivains  assez  compétents  en  ont  oonclu  que  la  noblesse  a  formé 
la  langue  française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pontif  et  de  plus  idéal, 
Viûstoire  et  la  poésie  (1)  i  II  est  même  présuaûdile  qu'à  ces  habitudes 
studieusâd  et  à  cet  attrait  vers  les  travaux  de  l'intelligence,  perpé- 
tn&  comme  une  tradition  à  toutes  ks  époques,  est  dû  ce  goût  délicat 
et  pur,  cet  amour  des  lettres  et  des  arts,  propres  à  la  noblesse  fran* 
çaise  des  deux  derniers  siècles,  la  généreuse  ambition  4e  ces  grands 
seigneurs  qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  protéger  les  arts,  mais  ont 
tenu  à  honneur  que  leur  nom  historique  et  séculaire  fût  inscrit  sur 
la  Ibte  des  académies,  se  sont  efforcés  de  cultiver  les  lettres,  d'y 
exceller,  et  d'ajouter  à  l'illustration  de  leurs  ancêtres  l'éclat  du  talent 
et  la  gloire  réservée  aux  œuvres  de  l'esprit* 

Enfin -^  car  il  faut  bien  recueillir  les  témoigns^es  à  la  décharge  de 
Taccusé —  puisqu'on  a  à  porter  on  arrêt  si  sévère,  les  érudits  moder- 
nes les  pins  consciencieux  (2),  aprèsjavoir  traversé  tout  le  moyen  âge, 
revenant  de  leur  excursion  chargés  de  docunients  originaux,  dépo- 
sent que,  dans  les  innombrables  titres  qui  leur  ont  passé  par  les 
mains,  jamais  il  ne  leur  est  arrivé  fle  rencontrer  cette  formule  tant 
répétée  :  «  Lequel,  en  qualité  de  noble,  a  déclaré  ne  savoir  si- 
gner. B 

Cependant,  malgré  ces  preuves,  ces  attestations,  et  quelle  que  soit 
l'autorité  des  témoins,  il  est  un  fait  hors  de  doute  :  Vignorance  absolue 
de  la  noblesse  au  maifen  âge^  et  nous  sommes,  à  notre  grand  regret, 
forcés  de  conclure  que  cette  opinion  doit  être  acceptée  et  demeurer 
dans  l'histoire,  au  même  titre  et  aussi  invinciblement  démontrée  que 
ces  faits  si  authentiques  de  Sixte-  Quint  jetant  sei  béquilles  au  moment 
dé  800  élection,  Gilles  de  Raiz  égorgeant  ses  femmes  comme  iiarb&- 
Bleue,  Cfaaries<2uint  assistant  àses  ^nérailles  à  Saint-Just,  Marie  de 
Médicîs  mourant  de  fiaim  dans  un  grenier  de  Cologne,  et  Galilée  en- 
fermé dans  un  cachot  par  l'inquisition  I 

fl)  VlUemali,  tf.  —  L^p.  nefiaffe,  A.  de  la  Biorderie,  Marchegay.  Voy.  aussi  Aadé, 
mêÊÊêirn  de  ia  âeciéié  éTémuJaiim  d»  U  rèndée^  et  les  oantigea  déjà  cités  de  BoaUric» 
UUré,  Pierre  CMment,  etc. 
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VI 

CARACTÈRE    DE    LA    SCIENCE    AU   MOYEN  AGB« 

Oq  a  VU  ce  que  Gt  l'Église  dans  les  siècles  violeots  de  la  barbarie 
déchaioée,  quand,  obligée  de  se  retirer  en  ses  écoles  et  ses  mooas- 
tëres,  elle  emporte  la  lumière  et  la  couvre  de  ses  mains  et  de  son 
manteau.  Ce  n'est  pas  elle  qui  est  dans  l'ombre,  c'est  l'extérieur; 
maïs  dès  qu'elle  entend  au  dehors  que  le  bruit  s'apaise^  elle  sort  de 
sa  retraite,  et  alors  un  jour  brillant  éclaire  le  monde;  tout  resplendit 
et  s'anime  et  s'élance,  empressé  de  produire  et  d'engendrer  des 
œuvres,  comme  au  jeune  soleil  du  printemps  :  c'est  le  treizième 
siècle  (1)  !  La  société  n'est  pas  un  adolescent  dont  on  dit  :  il  sera  ceci 
ou  cela  ;  parvenue  à  sa  majorité,  ce  quelle  fait,  elle  le  fait  avec  fran- 
chise, force,  solidité. 

La  première  preuve  de  sa  maturité  c'est  sa  langue.  La  langue 
d'un  peuple  est  un  des  phénomènes  qui  marquent  le  plus  son  progrès 
ou  sa  décadence  :  a-t-elie  les  qualités  de  son  génie,  ce  peuple  est  à 
son  apogée  ;  ne  les  a-t-elle  pas  encore,  ou  en  a-t-elle  perdu  quel- 
ques-unes, il  croit  ou  descend.  Cette  vérité,  un  des  plus  vifs  esprits 
du  siècle  dernier  l'avait  entrevue  :  a  Au  treizième  siècle,  ditRivaroI, 
la  langue  française  était  plus  près  d'une  certaine  perfection  qu'elle  ne 
le  fut  au  seizième  siècle (2).  »  Il  s'en  étonne,  il  trouve  le  fait  «  assez 
extraordinaire,  »  mais  il  ne  l'explique  pas.  L'explication  est  facile  : 
la  langue  française,  au  treizième  siècle,  était  plus  près  de  la  perfec- 
tion qu'au  seizième  siècle,  parce  que  la  société  était  plus  constituée. 
Le  seizième  siècle  est  un  âge  de  transition,  une  préface  du  grand 
siècle,  une  avenue  qui  mène  à  une  grande  cité  ;  on  le  traverse,  on 
n'y  demeure  pas;  les  hommes  de  ce  temps,  sans  le  savoir,  agissent 
pour  préparer  l'avenir,  ils  prennent  les  matériaux  pour  bâtir  chez 
eux  et  au  dehors,  dans  les  débris  de  l'antiquité,  et  dans  les  essais  des 
étrangers;  ils  imitent,  ils  ne  se  connaissent  pas.  Aussi  leur  langue 
est-elle  embarrassée,  contournée,  toute  chargée  d'emprunts  exoti- 
ques et  de  souvenirs;  elle  n'est  ni  franche,  ni  large,  ni  claire;  elle 

(0  Ce  mouvement  commence  même  dès  le  milieu  du  douxième  siècle,  mais  on  foomine 
ici  le  treizième  siècle,  comme  ^n  a  dit  le  dixième,  d'une  manière  générale  et  non  dani  na 
sens  absolu.  —  (3}  Dans  son  Discours  sttr  l'universalUé  de  la  Utnçue  françaiH,  pleift  <lo 
traits  pénétrants  et  souvent  profonds.  Un  écrivain  de  notre  temps  va  plus  loin  encore  : 

La  laogae  était  toute  faite  et  semblable  à  la  nôtre,  »  dit  M.  Villemain,  liistoirsde 
Ul  UitiraUre  au  moyen  àge^  x*  leçon. 
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est  ornée,  riche  et  touffue,  touffue  comme  un  arbre  non  émondé  ;  le 
fruit  étouffe  sous  les  feuilles  accumulées.  Un  grand  vent,  le  vent  des 
guerres  civiles  secouera  et  jettera  à  terre  cette  exubérante  frondaison, 
et  le  frait  paraîtra  :  le  soleil  du  dix-septième  siècle  réchauffera  et  le 
dorera  de  ses  rayons;  il  sera  mûr  et  la  langue  française,  vivra  dans 
sa  forme  définitive  et  immortelle. 

La  langue  du  treizième  siècle  aussi  est  faite,  aussi  parfaite  qu'elle 
pouvait  l'être,  nette  et  gracieuse,  délicate,  ferme,  dégagée,  qualités 
qui  n'appartiennent  qu'à  une  société  réglée.  Alors  natt  spontané- 
ment une  littérature  nationale  complète  :  romans,  poésie,  chronique, 
théâtre,  histoire;  les  étrangers  l'étudient,  la  parlent,  bien  plus 
l'adoptent  quand  ils  veulent  que  leurs  livres  pénètrent  «  parmi  le 
monde  » ,  sanctionnant  tout  ensemble  sa  supériorité,  et  rendant  hom- 
mage à  la  primauté  de  la  nation  chrétienne  par  excellence  (1). 

Alors  aussi  «  sont  jetés  les  fondements  de  la  science  chré- 
tienne (2).  n  Sans  doute,  chaque  siècle  augmentant  la  quantité  des 
connaissances  de  l'homme,  cette  science  n'est  pas  aussi  étendue  que 
celle  d'aujourd'hui  ;  mais  elle  a  la  qualité  essentielle  de  la  véritable 
science,  elle  est  raisonnée,  elle  applique  en  tout  cet  axiome,  condi- 
tion du  progrès  :  Multùnij  non  mulia.  Tout  se  tient:  les  sciences 
des  Égyptiens  étaient  au  niveau  de  leurs  arts,  leur  philosophie 
était  aussi  complexe  que  mystérieuse  leur  religion.  De  même  le 
moyen  âge  :  il  connaissait  en  religion  la  vérité,  il  voyait  juste  en  phi- 
losophie, il  était  élevé  dans  l'art;  dans  les  sciences  il  a  dû  observer 
exactement.  Et  en  effet,  les  recherches  récentes  ont  fait  voir  qu'héri- 
tier des  connaissances  de  l'antiquité,  u  il  les  avait  portées  plus 
loin  (3).  »  Ses  alchimistes,  ses  physiciens  n'étaient  pas  des  empiri* 
ques;  Albert  le  Grand  et  les  médecins  juifs,  arabes,  d'Espagne  et 
d'Asie,  se  sont  trouvés  d'accord  sur  les  principes  généraux  avec  la 
science  moderne.  Il  ignorait  certains  phénomènes,  comme  il  man- 
quait à  ses  artistes  une  certaine  habileté  de  métier  ;  mais  c^te  igno* 
rance  ne  peut  pas  plus  lui  être  objectée,  qu'aux  savants  de  notre  âge 

(1)  Ce  MDt  les  expressions  m^es  de  Brunetîo  Latin!  et  de  Martia  de  Cabale  :  Brnnetto 
Utioi  écrit  son  Trésor  ée  touttê  ckosis  en  français,  «  parce  qae  la  parleureen  est  plus 
déUttabie  et  plus  commaoe  à  toutes  gens.  »  Son  livre,  d'ailleurs,  peut  servir  à  apprécier 
l'étendue  des  oonnaUsanoes  à  son  époque;  c'est  une  encyclopédie  où  il  traite  de  tontes 
dboMs  :  Histoire  sainte,  philosophie,  météorologie,  astronomie,  histoire  natureUe«  poU- 
tiqoe,  morale,  rhétoricioe,  administration.  Justice,  etc.  Miirtia  de  Ganalé  écrit  son  Hiiioire 
4e  YmUe  en  français  (1205),  «  parce  que  la  langue  française  cort  parmi  le  monde,  et  est 
lapins  déUtUble  à  Ure  et  à  olr  qae  nulle  antre.  »  —  (3)  Ventnra,  /a  Bmiêim  caikoiiqw 
a  la  iÊUtoH  phi/osoph(gue^  ii,  —  (3)  Littré,  UHd, 
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rignoraoce  des  aodoss  scûaitifiqueft  qoi  seront  découvertes  daos 
mille  ans.  Les  sciences,  màrchiiit  cootiaueilemeDU  se  nuMttfienl.  sans 
cesse.  Ce  n'est  pas  l'étendoe  des  conoaiasaQoes  qui  est  la  mesure  de 
la  grandeur  d'uoe  époque,  c'est  l'usage  qu'elle  en  fût,  et  les  conclu- 
sions logiques  qu'elle  tire  des  principes. 

La  science  du  moyen  âge  est  émioemmeut  logique,  car  sa  soorce 
était  à  ce  sommet  qui  touche  aux  cieuxt  la  tjbbéologie,  d'où  elle  dé- 
coulait en  ruisseaux  et  en  fleuves  sur  les  tètes  :  ci  La  théologie,  a-t-on 
dit,  était  la  forme  que  prenait  la  pensée  (1  )  ;  »  elle  était  bien  plvs,  elle 
était  le  plus  sublime  but  de  la  pensée,  la  première  de  toutes  les 
sciences,  la  science  par  excellence,  la  science  de  Dieu  ;  «  le  sceptre 
de  la  dcîence  n'appartient  u  l'Europe  que  parce  qu  elle  a  commencé 
par  la  théologie  (2).  »  Préoccupation  universelle,  c'était  là  que  ten- 
daient et  les  plus  grands  esprits  et  les  plus  petits  a  qui,  en  s* occu- 
pant des  grandes  choses,  se  font  grands  ;  »  elle  excitait  à  conuattre 
le  reste  :  pour  atteindre  si  haut,  U  fallait  s'sûder  de  toutes  les  aspé* 
rites  de  la  montagne,  s'accrocher  à  toutes  les  branches  de  la  science 
(branche  est  bien  ici  le  mot  vrai),  et  on  les  saisissait  toutes  les  uses 
après  les  autres  :  cette  branche,  la  plus  basse  d'abord  et  qai  touche  à 
la  vallée  de  la  terre,  la  jurisprudence,  le  droit  civil  ;  puis  celle-ci,  les 
sciences  physiques  ;  allons  I  celles-là,  la  géométrie,  l'algèbre,  l'astro- 
nomie ;  et  ces  branches  plus  hautes  encore,  le  droix  canon,  la  philo- 
sophie (3)  1 

Et  surtout,  et  toujours  les  lettres  :  pourquoi  ?  C'est  que  les  lettres 
sont  l'expression  même  de  la  pensée,  l'esprit  humain  tout  eotier, 
tandis  que  «  les  sciences  n'en  sont  qu'une  application  partielle  (A).  » 
Dans  leurs  littératures,  les  peuples  mettent  leurs  idées,  leurs  mœurs, 
leurs  arts,  leur  industrie,  leur  culte,  toute  leur  vie  (5)  ;  par  elles, 
l'homme  péoëtre  les  nations  et  les  siècles,  se  les  assimile  et  s'en  em- 
preint ;  plus  que  par  toute  autre  étude  il  s'en  fortifie.  De  là  cette  étude 
incessante  dcâ  lettres  anciennes,  et  qui,  au  treizième  siècle,  est  plus 
que  jamais  étendue:  le  latin  Ja  langue  de  la  tradition  etderÉglise*!^ 

(1)  Villemain,  Histoire  de  ta  littérature  au  moyen  âge,  xviii»  leçon.  Il  n'a  pMévidcm- 
ment  compris  la  portée  de  la  théologie,  car  f  1  a}oate  :  «  Comme  dans  un  autre  temples 
idéei  se  tnidaisent  en  idées  poKtiqaes;  la  théologie  d'une  époque  eAt  été  la  fib&iOÊOfn» 
d'une  aotre.  »  —  (S)  J.  de  Maistre.  .  ,. 

(3)  Les  ctefcs  d'Oxford  —  et  de  bien  d^antres  nntfwrsltés  —  étudiaient  i  la  Ibis  le  droit 
eWI  et  le  droit  canon.  —  {h)  Mot  de  Napoléon  !•»•  —  (5)  C'est  ainsi  que  l'on  a  pa  itco» 
traire  riristolre  des  aneétres  de  f  Europe  par  U  seule  étude  de  leur  langage.  On  f  «v^ 
leon  habitttdes  d'existence,  les  métaux  qu'ils  possédaient,  les  aaiiaanx  dçnt  îU  sew- 
^ent,  ieun  aWanees,  leum  migrations,  leora  croyances  religleuseB,  tttr  f^f*  ^  ^'^ 
deM.  Pictet. 


Jangud  origioelle  fies  peuples  gui  1^  ce  momeiit  tiennent  la  tëtc»  de  la 
France,  de  ritalietâerEapagne,de  l'Angleterre  (même  (on  parle  latin 
jusqu'au  qmaiorzîèiae  siècle  en  Angleterre,  et  l'anglais  a  conservé  une 
quantité  de  mots  latins) ,  est  comouin  ii  toiKS  les  rangs  :  on  discute  en 
latin  dans  les  unifersités,  et  dans  les  écoles  de  village  «  on  ensei- 
gne la  grammûre  et  le  latin  (1)  •  »  Chacun  fouille  et  creuse  :  Villani  lit 
à  Borne  Lucain,  Virgile»  Valëre-Max^  ;  les  clercs  de  Cambridge 
cofomentent  Cicéron;  en  France  on  traduit  Salluste  et  Tite-Live«  qui 
bientôt  seror^t  suivis  de  César,  Ovide,  et  Suétone  (sous  Charles  Y). 
Le  grec  s'épand  de  plus  eu  plus  après  la  prise  de  Constantinople  par 
les  croisés  :  Aristote  est  transporté  du  grec  en  latin  (par  Michel 
Scot)t  et  des  évêques  en  Italie  composent  des  homélies  dans  la  lan- 
gue de   Chrysostocpe  (2).  Théologiens»  philosophes,    poêles  sont 
nourris  de  cette  substance  précieuse  et  condensée,  Dante,  Pétrarque 
et  Boccace,  aus^  bien  que  les  lyriques  franciscains  et  le  roman  de  la 
Bose  ;  toutes  les  ceuvres  du  temps  débordent  de  réminiscences  de 
raotiquité. 

Ils  ne  négligomt  cependant  pas  les  autres  langues.  Dans  ce  grand 
va^t-vient  des  nations,  il  y  a  aussi  un  commerce  des  idiomes,  em- 
prunts et  échanges:  que  ne  prouve  pas  pour  la  relation  des  peuples  et 
la  communication  des  langues,  le  seul  fiait  de  cet  archevêque  de 
Tdèdequi,  au  concile  de  Latran,  en  1215,  prononce  un  discours  en 
latin,  puis,  pour  les  la!çs,  le  répète  en  espagnol,  en  français  et  en  alle- 
mand? Mais  ils  ne  s'en  tiennent  pas  aux  laïques  de  F  Europe  :  com- 
ment ne  se  seraient-ils  pas  efforcés  de  comprendre  la  langue  des 
hommes  avec  lesquels  ils  se  rencontraient  si  fréquemment^  ces  sa- 
vants qui  allaient  interroger  en  Espagne  la  science  des  Juifs  et  des 
Maures,  et  étudiaient  autant  Aristote  dans  les  commentateurs  arabes 
que  dans  le  grec  ;  ces  aventuriers  qui  pénétraient  si  loin  en  Asie  à 
travers  les  déserts  ;  ces  républiques  italiennes  qui  trafiquaient  avec 
l'Afrique  ;  ces  ambassadeurs  que  les  rois  envoyaient  au  Ihan  des 
Tartares;  ces  marchands  qui  voyaient  chaque  Jour  débarquer  dans  les 
ports  et  circuler,  dans  les  foires  les  turbans,  les  pelisses  et  les  caftans 
des  marchands  du  Caire,  d'Alep^  de  Bagdad,  de  Nowogorod  et  de 
Samarcande?  Les  langues  orientales,  du  reste,  n'avaient  jamais  été 
perdues  de  vue  i  au  sixième  siècle»  le  roi  Contran,  à  son  entrée  à  Or- 
léaM,  n'aTait-il  p«s  été  liarasgMé  en  latin^  ea  grec,  es  hébreu^  «n 

criu  TUS  par  M.  Reaa»  «a  Y«tkao,  \ 
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arabe  et  en  syriaque  (1)  7  Au  huitième,  dans  les  villes  d'écoles,  on 
étudiait  toutes  les  langues,  même  orientales,  dit  D.  Pitra;  à  partir 
du  dixième,  les  pèlerinages  en  Terre-Sainte  et  les  croisades  rendent 
le  sarrasin  (l'arabe)  familier  à  un  grand  nombre.  Hais  il  est  une 
raison  plus  puissante  qui  porte  à  connaître  ces  langues  de  l'Orient 
la  conversion  des  inGdèles. 

Le  plan  d'études  cité  plus  haut  (2)  avaût  été  inspiré  par  une  grande 
idée,  une  idée  chrétienne,  la  conquête  de  TOrient  par  le  christia- 
nisme, la  régénération  par  la  civilisation,  comme  Ton  dit  aujour- 
d'hui. Le  noble  esprit  qui  l'avait  conçu  voulait  continuer  l'œuvre 
des  croisades  par  les  doctrines,  les  opinions,  les  arts  de  la  chrétienté  ; 
après  les  armes,  les. sciences.  La  France,  dans  son  prosélytisme 
enthousiaste,  enverrait  en  mission  ses  prêtres,  ses  artisans,  ses 
médecins,  ses  femmes,  des  familles  entières,  tout  un  peuple.  Ce 
peuple  s'établirûl  dans  la  Terre-Sainte,  la  coloniserait,  y  fonde- 
rait une  race  chrétienne,  et,  de  ce  centre  sacré,  de  la  montagne 
de  Sion,  irradierait  de  tous  côtés,  en  Egypte,  en  Mésopotamie,  en 
Perse,  en  Arabie,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Asie,  se  mêlerait  à  ces 
populations  environnées  de  nuit  (le  mot  est  juste  cette  fois),  les  péné- 
trerait par  ses  a^tes,  sa  morale,  sa  lumière  et  ses  bienfaits,  et  accom- 
plirait dès  lors,  dès  le  treizième  siècle,  l'œuvre  providentielle  que 
l'Europe,  sans  avoir  l'entière  intelligence  de  ce  qu'elle  fait,  réalise 
de  nos  jours,  la  transformation  du  reste  du  monde,  la  réduction 
des  peuples  sauvages,  barbares,  matérialistes  et  bestialisés,  en  Tani- 
verselle  société  que  réglera  l'Évangile  (2). 

C'est  afin  de  préparer  les  ouvriers  de'  cette  sublime  entreprise 
qu'était  présenté  ce  plan  d'études  aussi  varié  qu'étendu;  el  ne 
voit-on  pas  tout  ce  qu'il  suppose?  la  notion  de  ces  sciences  en  leur 
auteur,  les  écoles,  les  hommes  capables  de  l'appliquer.  Et  il  ne 
demeure  pas  à  l'état  de  projet  ;  il  reçoit  un  commencement  d'exécu- 
tion. L'université  de  Paris  propose  d'établir  une  chaire  de  langue  tar- 
tare  (3)  :  elle  ne  sera  fondée  que  plus  tard,  parce  que  l'université 
n'agit  que  dans  un  but  de  science  ;  mais  l'Église  n'attend  pas,  elle 
que  pousse  une  pensée  plus  généreuse  :  à  Rome,  elle  enseigne  les 

(1)  Voy.  Grégoire  de  Toum.  —  (2)  Boutaric,  yie  et  œuvra  de  Pkrre  Du  BoU.  Ce  qae 
roo  dit  Id  n'est  qae  le  résumé  de  cette  importante  étade  d'on  énidlt  qui  connaît  bien 
le  moyen  âge,  et  Tappréde  soa?ent  a?ec  uo  remarquable  sentiment  de  Justice  — 
(3)  Abel  de  Rémasat,  Mémoire  sur  tes  retattons  des  princes  ekrétms  avec  les  empereurs 
mogols^  dté  par  M.  Gaixot,  Hàteire  de  la  ûiuitiêation  eu  Burope. 
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langues  orientales  dans  ses  collèges;  à  Paris,  les  moines  de  Saint- 
Père  de  Chartres  font  une  pension  de  mille  francs  pendant  trois  ans 
à  de  jeunes  Orientaux,  qui  retourneront  dans  leur  pays  porter,  avec 
les  connnaissances  de  l'Occident,  la  vérité  de  l'éternelle  religion  (1). 
Les  coodles  (celui  de  Vienne  .en  1311]  décrètent  que  les  langues 
orientales  seront  enseignées  à  Paris,  à  Salamanque,  à  Bologne,  à 
O^cford,  dans  toutes  les  grandes  universités.  G^est  dans  le  but  d'évan- 
géliser  le  monde  que  l'Église  veut  instruire  les  hommes  ;  pour  qu'ils 
soient  plus  forts^  elle  les  arme  de  science  ;  elle  les  pousse  en  avant 
dans  la  carrière  des  longues  études  au  bout  de  laquelle  se  rencontre 
Dieu.  ' 

VII 

ARDEUR  A  s'instruire. 

Et  elle  les  trouve  empressés  à  la  suivre  et  à  l'écouter  :.  les  Barbares, 
on  l'a  remarqué,  n'avaient  pas  l'intelâgence  fermée  aux  études  ;  ils 
possédaient,  au  contraire,  ce  goût  inné  des  lettres  qui  distingue  la 
race  germanique.  Les  Francs  s'étaient  instruits  très-vite,  ils  s'étaient 
mêlés  aux  Gaulois  romanisés  du  Midi,  dans  les  cours  de  rhétorique  et 
de  poésie  (à  Bor^deaux,  aux  cinquième  et  sixième  siècles)  ;  saint  Mé- 
dard,  Bède,  Mici,  les  avaient  comptés  par  milliers  autour  de  leurs 
chaires.  Lorsque  le  douzième  siècle  réunit  de  plus  nombreuses  écoles, 
une  immense  afQuence  s'y  précipite  ;  c'est  une  invasion  de  recrues 
qui  veulent  apprendre  Ja  manœuvre  des  armes  scientifiques,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Italie;  à  Milan,  il  y  a  quatre-vingts  maî- 
tres d'écoles  laïcs  ;  la  France  surtout  y  met  tout  le  feu  de  son  génie  : 
à  Paris  des  collèges  se  fondent  coup  sur  coup  :  deux  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  quinze  au  treizième  et  au  quatorzième  ;  «  la  moitié  de 
Paris  était  transformée  en  écoles  ;  celle  des  chanoines  de  Notre-Dame 
s'étendait  du  parvis  au  Petit-Pont,  puis  de  jà  avait  passé  sur  la  rive 
gauche  et  gravi  la  montagne  (2)  » ,  cette  montagne  qui  en  a  gardé  le 
Tiom^  quarlier  latin^  vrai  pays  de  la  science  comme  en  imaginent  les 
poètes,  où^  vivent  pressés,  côte  àcftte,  corps  francs,  bandes  turbu- 
lente.s,  des  écoliers  venus  de  tous  les  pays,  groupés  par  nations,  et 
s'appelant  et  se  reconnaissant  par  leurs  langues  ;  Paris,  les  étran- 
gers le  proclament,  est  «  le  centre  des  études  (3)  » ,  et,  dans  le  sens  le 

(1)  Cartulaire  de  Saînt-Père,  de  Chartres.—  (2)  VIct.  Le  Clerc,  Histoire  de  la  fittérature 
OB  trdiième  iiècle.  —  (3)  lean  de  Salisbury,  Dante,  Brunetto  Latioi,  etc. 
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plus  juste  et  le  plus  élevé ,  véritablement  la  tète  de  FEarope. 

n  y  avait  alors  quelque  mérite  à  poursuivre  là  scîéice.  Le  nom 
d'une  des  rues  de  Paris,  la  rue  du  Fouare,  ainsi  appelée  de  la  pûile 
et  du  foin  sur  lesquels  ils  s'asseyaient,  porte  témoignage  du  |feèle  de 
ces  étudiants  de  siècles  de  ténèbres,  moins  soucieux  de  leurs  aises 
qu'avides  de  s'instruire.  C'est  peu  :  c'étaient  eux  qui  rétribuaient  leurs 
maîtres,  et  rien  ne  leur  coûtait  pour  attirer  les  plus  renommés  :  ils 
les  mandaient  de  tous  les  points  de  TEurope,  et  «  dans  teBc  petite 
ville,  leur  donnaient  une  position  considérable,  décuple  souvent  de 
celle  des  professeurs  de  facultés  de  notre  temps  (!)•  n  II  n'était  pas 
facile  pour  tous  de  subvenir  à  ces  dépenses  et  à  celles  qu'exige  la  fie 
d'une  grande  ville  ;  mais  dans  l'espoir  d'acquérir  des  connaissances, 
les  moins  fortunés  s'astreignaient  aux  sacrifices  les  plus  pénibles.  Le 
roman  de  Gil  Bios  nous  peint  les  jeunes  gens  de  l'université  de  Sala- 
manque  valets  et  étudiants  ;  ce  qui  existait  au  dix-huitième  siècle, 
naguère  encore  en  Espagne,  'éxsài  la  condition  de  beaucoup  d'éco- 
liers au  moyen  âge.  Oui,  ils  se  réduisaient  à  la  domesticité,  étudiants 
pour  monter  aux  grade»,  valets  pour  gagner  le  pain  de  chaque  jour; 
noble  esclavage  dont  ils  ne  rougissaient  pas,  qui  mettait  le  corps  en 
servitude  et  laissait  Tesprit  libre,  monti*ant  la  supériorité  de  Tàme 
sur  la  matière  \  assujettissement  volontaire  qui  pour  un  temps  abais*- 
sait  l'écolier  indigent  au  dessous  du  riche,  mais  qui  l'aidait  à  pren- 
dre dans  le  monde  la  place  due  à  l'intelligence  et  au  savoir,  à  s'élever 
au  niveau  des  plus  puissants,  et  souvent  le  portait  aux  dignités  les 
plus  éminentes  de  l'Église  et  de  l'État,  aux  conseils  des  rois  et  à  la 
pourpre  des  cardinaux. 

Et  quelle  ardeur  dans  ces  écoliers  I  C'est  le  temps  de  la  scolas- 
tique  ;  cette  scolastique,  plus  tard  si  dédaignée  par  Foubli  ou  l'igno- 
rance, était  la  forme  animée,  vivante  et  comme  naturelle  de  l'amour 
passionné  de  ces  jeunes  gens  ponr  l'étude.  Avec  le  même  emporte- 
ment qu'à  la  guerre,  ils  s'élançaient,  ces  fils  des  Francs,  àl'arguoien- 
tatioa  serrée,  à  la  dialectique  qui  bataille,  qui  fait  toutes  sortes  d'ef- 
forts, et  grimpe  des  pieds,  des  mains  et  des  dents  pour  enlever  une 
position  fortement  défendue  (2).  Quelles  vaillantes  armées  I  quels 

(1)  Le  Play,  Béforme  sociale  (47)  et  Mateucd,  les  Universités  tCttaRe  [liewe  des  Cours 
seienitflquts,  IM?).  —  (2)  €*eit  le  jogemeot  porté  par  t«ia  ceux  qm  ont  le  mieas  consa 
le  moyea  âge  :  «  La  philosophie  scolastique,  dit  Romiguière,  excitait  l'ardear  de  cas 
hoamiea  studieux  par  un  exercice  journalier.. .  la  scolastique,  dit  Daremberg,  a  eotretena 
rinstrument  de  la  dialectiqne  et  le  goût  du  raisoojieaient.  Voy.  aussi  Rémasat,  Saint 
Jnsilme^  Littré,  les  Barbares  et  le  moyen  Age^  GousId,  etc. 
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soldats  dans  «  ce8  tournois  qui  ressemblent  à  des  oombala  (1)  I  ^  Mais 
aossi  quels  capitaines  I  quels  chefs!  qoels  maîtres!  saint  TbomaSi 
s»Dt  BonaTenture^  Albert  le  Crrand»  à  la  foisthéologteDS,  philosophes, 
moralistes,  politiques,  économistes,  savants  ;  quelle  trinité  dans  un 
même  aècie  et  dans  le  même  moment  d'un  siècle  I  Ge  sont  bien 
d'autres  hommes  que  les  fameox  professeurs  de  1828.  Comment,  bjçl 
dernier  résultat,  l'histmre  dësignera-t-elle  ces  trois  illustres. maîtres? 
L*ao,  simplement  un  Tulgarisateur  de  la  philosophie  allemande,  un 
tradoctear  doTiédeman  et  de  Tenneman,  qui  avouait  lui-même  n'être 
qu'un  fidsenr  de  Selecia^  un  arrangeur,  un  éclectique  \  le  second, 
un  aimabie  rfaétem*,  un  diseur  éléganl,  dont  le  plus  excellent  mérite 
consistait  à  ayoir  lu  au  dix^neuviéme  siècle  ce  que  possédaient  tout 
lettré  du  dix-septième,  les  Pères  et  l'antiquité  chrétienne  ;  le  troi- 
âëme,  seul  pensant  par  lui-même,  mais  ne  livrant  qu'une  part  al- 
térée de  la  mérité,  moins  entravé  par  ks  préjugés  de  sa  secte  et  de 
son  éducation  que  docile  aux  passions  de  son  auditoire  et  de  son 
temps. 

Oot/e  cette  observation  qui  se  rapporte  aux  professeurs  et  les  met 
à  quelques  degrés  au-dessous  des  trois  docteurs  du  treizième  siècle, 
il  en  est  une  autre  glorieuse  pour  les  élèves.  Vous  êtes  fiers,  avocats, 
médecins,  procureurs,  conseillers  d'État,  sénateurs  de  1868,  de  rap- 
peler ces  cours  éloquents  de  votre  jeunesse,  l'empressement  avec  le- 
quel vous  assiégiez  les  portes  et  vous  aligniez  sur  les  gradins  étages 
delaSorbonne;  ce  zèie,  certes,  est  beau,  ei  l'on  ne  prétend  pas  mar- 
chander les  louanges  qui  vous  sont  dues.  Mais  savez*vous  ce  qui  se 
passait,  au  treizième  siècle,  au  cours  d'Albert  le  Grand  ?  Ge  n'étaient 
pas  dés  centaines  d'élèves  qui  accouraient  à  ses  leçons,  c'étaient  des 
milliers  (S)  ;  ce  n'était  pas  de  l'ardeur  qui  les  animait,  c'était  de  l'en- 
thousiasme; ce  n'était  pas  une  salle  qu'il  fallait  pour  les  contenir, 
c'était  une  place  !  Pas  d*enceinte  qui  suffît  à  cette  multitude  :  une  véri- 
table émeute  avait  forcé  le  professeur  de  quitter  sa  chaire,  une 
émeute  comme  on  n'en  voit  guère  de  nos  jours,  où  le  peuple  criait 
à  soQ  maîire  :  Hors  d'icil  sortez  !  Eoci  I  foras!  Respectueuse  émeute  à 
laquelle  le  maître  est  glorieux  d'obéir  :  et  il  descend  de  sa  chaire,  et, 
an  milieu  de  cette  foude  grondante  comme  la  mer,  porté,  entraîné 

(1)  Booald.  —  (S)  De  mêiM  dans  tout,  lo  woymi  âge.  k  Bologoe  U  y  avait,  au  trei- 
xième  riède,  dix  mille  élèves  à  l'école  de  droit;  aa  onxième  litele,  od  venait  de  tous  les 
pays  povr  sairre  les  leçons  d'AbéUard;  U  comptait  plusieurs  milUers  d'auditeurs,  et 
parai  en  viagt  cardinaux  .et  dn^uante  éTdquea.  Ou  multipiienât  presque  aaos  6a  ces 
exemples. 
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par  mille  bras  qui  se*  succèdent,  on  ne  l'arrête  que  sur  une  1 
place,  où,  d'une  pierre  élevée,  il  domine  ces  têtes  humaines  pressées 
jusqu'aux  maisons,  accumulées  aux  bouches  des  rues,  et  maintenant 
immobiles,  attentives  et  muettes  sous  une  seule  voix  qui  les  retient 
et  les  enchaîne.  0  génération  barbare  !  âge  de  ténèbres,  où  il  fallait 
à  un  maître  le  grand  air  du  ciel  et  le  pavé  des  places  pour  salle  de 
classe  !  Comparez  le  dilettantisme  littéraire  de  quelques  centa  jeunes 
gens  que  contiennent  les  murs  d'un  amphithéâtre  de  cent  pieds,  à  la 
soif  exigeante  de  ce  peuple  qui  vent,  non  un  broc,  mais  une  rivière 
pour  se  désaltérer  de  science,  et  qui  a  laissé  un  témoignage  de  sa 
passion  avide  dans  sa  capitale  et  dans  la  langue,  le  nom  de  la  place 
où  il  s'entassait  pour  entendre  le  maître,  la  place  Haubert,  rmgm 
Albertii  la  place  du  grand  Albert  ! 

On  voit  combien  est  erronée  cette  opinion  qui  attribue  à  l'époque 
comprise  entre  le  milieu  du  quinzième,  siècle  et  le  milieu  du  seizième 
la  résurrection  des  lettres  et  des  arts.  Les  lettres  ne  ressuscitèrent 
pas,  car  elles  existaient  et  n'avaient  cessé  de  briller  :  «  On  a  souvent 
représenté  le  grand  mouvement  de  la  Réforme  comme  ayant  servi  le 
développement  littéraire  et  scientifique  » ,  dit  un  écrivain  non  suspect 
de  partialité  pour  le  moyen  âge,  H.  A.  Maury  ;  «  cela  n'est  pas  abso- 
lument vrai':  les  luttes  qu'elle  enfanta  nuisirent  momentanément  à 
l'instruction  générale  ;  bien  des  monastères,  des  bibliothèques,  des 
écoles  furent  supprimées  ;  or  c*étmt  là  qu* avait  été  jusqti alors  le 
foyer  des  lumières  (1).  »  Les  historiens  chrétiens  avaient  été  les 
premiers  à  soupçonner  l'erreur  et  à  la  déraonti-er  :  o  II  n'y  a,  »  écrit 
le  grand  historien  allemand,  Hurter,  rt  qu'un  esprit  superficiel,  dédsû- 
gueux  d'étudier  les  documents,  aveuglé  par  la  prétendue  supériorité 
de  notre  époque  ou  par  une  haine  systématique,  qui  ose  accuser 
rÉglise  d'avoir  favorisé  l'ignorance  (2).  »  Tous  les  vrais érudits se 
sont  bientôt  trouvés  d'accord  :  l'un  d'eux,  qui  a  fait  du  moyen  âge  l'ob- 
jet de  ses  études  pendant  vingt  ans,  ne  peut  retenir  son  indigaation  : 
«  Nos  historiens,  même  ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs,  s' arrêtant 
aux  plus  grossières  apparences,  écoutant  les  préjugés  les  pjus  suran- 
nés, n'ayant  mêine  pas  l'idée  de  vérifier,  encore  moins  de  rectifier  les 

(1)  Revue  des  Conr»  scientifiques^  1867.  Et  il  ajoute  en  pariant  du  seizième  siècle  :  «  L'u- 
niversité était  remplie  de  lacunes,  il  n'y  était  question  ni  d'histoire*  ni  de  géographie,  de 
sciences  exactes,  d'arts  d'agrément,  de  dessin,  de  musique,  de  danse»  de  déclamation, 
toutes  choses  qui  Taisafent  au  contraire  partie  de  l'éducation  dans  les  établissements  reli- 
gieux. »  Ib,  —  (2 j  Histoire  d'Innocent  III^  liv.  XXI. 
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vieilles  allégations,  ont  résumé  toute  l'histoire  de  la  première  partie 
du  moyen  âge  en  ces  dew  niots  :  tgmormtœet  superstUiom  ;  mm.^  c'est 
à  eux,  s'écrie^t-il  duremsDi^  et  am  aux.  siècles  qa'Hs  «ni  mécMMs 
et  calomniés,  que  ces  deux  mots  conviennent  (1)  I  »  La  pensée  du 
progrès  n'est  pas  une  idée  païenne,  avait  dit  Ozanam  (2) ,  c'est  avec 
l'Évangile  qu'on  voit  commencer  la  doctrine  da  progrés;  et  l'auteur 
des  Etudes  sur  les  barbares  et  k  moyen  âge  le  confirme  :  «  Le  moyen 
âge,  c'est  une  société  qui  sent  la  nécessité  d'apprendre,  qui  travaille 
coosciencieusement,  rudement,  et  qui  marque  chaque  siècle  de  son 
enstence  par  d'importants  développements.  ^  Plus  on  avance,  plus 
s  étend  la  science  dans  l'élise  ;  les  savants  les  plus  ëminents  — qui 
Tigoore? — sont  des  évèques,  des  moines,  des  papes,  Gerbert,  saint 
Bernard,  Imaocent  111,  et  te  isaint  Thomas  cTAquin,  qui  ne  peut  èlre 
comparé  qu'à  Arîstote  ;  les  écrivains  les  plus  originaux  —  qui  ne  Fou- 
blie? —  sont  des  prêtres,  Froissart,  Pétrarque,  comme  plus  tard  Cal- 
déron,Lope  de  Véga  etTirso  de  Molina  :  le  plus  grand  poète  du  .moyen 
%e,  Banle,  n'estrilpas  un  théologien?  CimabuS,  qui  restaure  la  pein- 
ture n'est-il  pas  étève  des  Dominicains  de  Florence  ?  A  Paris,  la  pre- 
mière presse  ne  fnt^lle  pas  installée  dans  la  Sorbonne  ?  La  classe  la 
pins  instruite  est  si  incontestablement  le  clergé  que  lé  nom  même  de 
prêtre  et  de  savant  se  confondent  et  que  a  le  mot  de  dergie^  au 
moyen  ^,  signifie  savant  (8)  ;  w  Cest  l'Église  qui  tient  le  premier 
rang  de  la  sdence,  non  pas  parce  qu'elle  la  garde  pour  elle  seule  ; 
elle  la  distribue  à  tous  et  en  échauffe  le  monde  entier  ;  elle,  comme 
le  soleil,  est  le  centre  lumineux  d'où  émanent  les  rayons,  car  ce  feu 
estaîlnmé  au  foyer  étemel.  Bien  ! 

EuGÉm  LOUDUN. 

(i)  Darembeig,  Coun  de  1667,  et  à  Tappoi  4e  son  «pinion,  il  tAippeHe  GuUot,  dom 
Pitra,  Ozanam,  Heeren,  etc.  —  (2}  Histoire  de  la  civilisation  au  cinquième  siècle^  ch.  iw* 
(3)  2.  de  Maîstre,  du  Pape,  n,  10. 
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L'IRLANDE  ET  LE  FÉNIANISME 


(l) 


L'Angleterre  ofiOre  en  ce  moment  un  spectacle  aussi  triste  qu'iDté- 
ressant.  Ce  pays,  qu'il  était  de  mode  de  présenter  comme  à  Tabri 
4es  révolutions,  et  qu'une  certaine  école  politique  vantait  comme  le 
modèle  de  tous  les  autres,  est  eu  proie  depuis  quelques  mois  à  uoe 
terreur  indéfinissable.  Des  mines  de  poudre  y  font  explosion,  des 
casernes  y  sont  audacieusement  attaquées';  on  y  découvre  des  dépôts 
d'armes  clandestins,  et  ;la  demeure  royale  elle-même  n'y  paradt  pas 
à  l'abri  de  criminelles  attaques.  Plus  de  sécurité  nulle  part  où  il  y  a 
des  Irlandais  en  certain  nombre,  et  Ton  voit  les  citoyens  s'armer  pour 
leur  propre  défense  ;  le  nombre  des  constables  volontaires  s'accroît 
chaque  jour,  et,  pendant  ce  temps,  la  presse  demande  bautemen) 
qu'on  prenne  d'énergiques  et  sévères  mesures  pour  ramener  la  tran- 
quillité publique.  En  un  mot,  ce  gouvernement  anglais,  si  fort,  si 
puissant  en  apparence,  est  obligé  de  se  préoccuper  d'une  conspiratioa 
dont  les  desseins  éclatent  de  toutes  parts;  il  affecte  une  assurance 
qu'il  n'a  pas,  et  son  langage  si  radouci  à  l'égard  de  l'Irlande  témoigne 
de  ses  craintes  réelles  et  des  anxiétés  de  l'opinion. 

Voilà  où  le  fénianisme  a  réduit  la  superbe  Angleterre,  que  sa  cons- 
titution, disait-on,  garantissait  contre  tout  péril  intérieur.  Fondée  sur 
les  libertés  parlementaires,  que  pouvait-elle  redouter?  Avec  une 
politique  qui  ne  s'inquiète  pas  des  principes  et  qui  n'a  d'autre  but 
que  le  développement  des  intérêts  matériels,  quels  risques  pouvait- 
elle  courir?  Les  panégyristes  de  cette  constitution  ne  se  lassaient  pas 
de  répéter  que  le  peuple  vivait  parfaitement  content  de  son  sort.  Et 
comment  en  eût-il  pu  être  autrement?  N'avait-il  pas  les  élections,  les 
clubs,  les  meetings,  les  processions  publiques,  qui  lui  faisaient  ob- 
tenir du  gouvernement  tout  ce  qu'il  voulait?  A  l'extérieur,  ajoutaient 

(t)  Principales  sources  consultées  ;  la  Revue  de  Dublin,  Wanted  a  poticy  for  Ireland, 
avril  1S65;  The  Irish  land  Question^  septembre  1805;  Signs  o/an  Irish  /7oI/cy,  arril  1866; 
The  State  of  Iretand^  avril  1867-  —  Annuaire  encyclopédique^  t.  VI  et  VII,  art  Irlande  - 
Le  Times  de  Londres,  mois  de  décembre  1867  et  de  Janvier  4868.  —  FFeeklp  Résister  et  Td- 
hlety  passioî.  —  Déclaration  ofthe  Roman  Cathoiic  clergy,  du  23  décembre  1807,  etc. 
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les  panégyristes,  h  Dation  anglaise  ne  consume  pas  ses  forces  en 
des  gaerres  inutiles,  pour  prot^er  des  peuples  éloignés,  pour  dé- 
fendre des  droits,  pour  pratiquer  une  politique  chevaleresque  où 
mystérieuse  qui  coûte  beaucoup  de  sang  et  d'argent,  et  qui  ne  donne 
60  échange  qu'une  gloire  éphémère.  Pour  elle,  le  monde  est  un  vaste 
marclié  qu'il  s'agit  de  couvrir  d'établissements  de  commerce;  elle 
ne  s'occupe  que  de  s'assurer  des  relations  avec  tous  les  peuples  et 
(l'attirera  Londres  leur  or  et  leurs  richesses.  Aussi  quelle  prospérité! 
Les  ennemis  de  l'Église  faisaient  même  un  argument  de  cette  pros- 
périté de  l'Angleterre  protestante  contre  les  principes  catholiques. 
a  Voyez,  disaient-ils,  la  richesse  des  peuples  protestants;  comparez- 
la  avec  la  pauvreté  de  la  plupart  des  peuples  catholiques,  et  vous 
reconnaîtrez  que  ce  phénomène  ne  peut  provenir  d'autres  causes  que 
de  rémancipation  de  la  raison  et  de  l'indépendance  individuelle,  qui 
existe  chez  les  premiers,  et  de  l'oppression  dans  laquelle  gémissent 
les  seconds,  condamnés  par  les  doctrines  de  l'Eglise  à  l'inertie  et  au 
marasme,  n 

Ce  raisonnement  s'écroule  aujourd'hui  par  la  base,  dit  très-juste- 
ment un  publiciste  espagnol  (1).  Les  fondements  de  cette  civilis'àtion 
tant  vantée,  non-seulement  sont  peu  solides,  maislls  sont  minés.  Une 
vaste  association  qui  comprend  toutes  les  classes  menace  l'existence 
même  de  TAngleterre.  Plus  d'institution  qui  ne  soit  en  péril.  Une 
force  terrible  est  organisée,  qui  s'attaque  à  la  propriété  et  à  là  vie  des 
individus,  qui  s'attaque  au  gouvernement  lui-même. 

Et  quelle  est  la  cause  principale  des  calamités  qui  affligent  l'Angle- 
terre? Ces  calamités  ne  sont-elles  pas  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  prospérité  apparente,  que  célèbrent  les  admirateurs  de  la  civili- 
sation anglaise?  N'est-ce  pas  le  gouvernement  anglais  lui-même  qui 
a  créé  ces  haines  furieuses  en  foulant  aux  pieds,  au  dehors  comme  au 
dedans,  les  lois  de  la  justice?  Le  matérialisme  de  la  civilisation  anglaise 
a  produit  une  misère  sans  exemple,  et  c'est  au  sein  de  cette  misère 
que  le  fénianisme  a  trouvé  les  éléments  de  sa  croissance  et  de  sa  pro- 
pagation. Il  est  possible  que  chez  les  peuples  catholiques  d'aussi 
énormes  richesses  ne  s'accumulent  pas  dans  un  petit  nombre  de 
mains;  mais  le  caractère  même  de  leur  civilisation  les  préserve  de  ces 
excès  de  misère  qui  rongent  la  société  anglaise. 

La  charité  des  riches  et  la  résignation  des  pauvres  rapprochent  l'es 
trop  grandes  distances,  et  garantissent  la  tranquillité  et  la  paix.  Il 

(1)  D.  Cru  Ochoa,  Pentamîento  du  mois  de  décembre. 
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s'y  a  gAS  de  misère  que  la  charité  ae  aouiage,  pas  de  dmlevr  qa'elle 
ne  coQsoIe,  pas  de  larmes  qu'elle  ae  «ècfae,  pas  de  bléssore  qa'elle 
ne  guérisse.  Ainsi  lescœars  restent  unis.  Cfaox  les  peuples  traimeot 
ealb(^ques,  on  ne  oeanalt  pas  les  haines  aoci£Je&  Mais  il  en  est  bien 
autrement  dans  les  sociétés  proteatailles.  On  y  oonnatt  la  philaatiiro- 
pie*  c'est  vrai«  on  y  exerce  la  bienlkisanœ,  naos  dovte  ;  mais  c'est  là, 
^i  l'on  nous  peroiet  cette  expression^  une  charité,  de  calcul  ce  n'est 
pas  la  charité  du  cœur.  Le  riche  donne  pMr  apûser  le  paufre,  qui 
pourrait  s'irriter  et  se  r&volier»  et  le  pauvre  reçoit  sans  recon* 
naissance,  parce  qu'il  sait  bien  que  c'est  par  égoîsme  que  le  riche  se 
montre  généreux.  U  y  a  d'honorables  excitions,  nons  nous  hâtons 
de  le  dire,  rotds  les  exceptions  restent  des  exceptions  ;  l'esprit  géné- 
rale de  la  philanthropie  est  tel  que  noos  le  disons,  il  ne  s'élàve  pas 
au-dessus  d'une  bienfaisance  intéressée. 

Nous  savons  que  des  sommes  immenses  sont  consacrées  en  Angle- 
terre au  soulagement  des  pauvres,  et  qu'il  y  a  des  particuliers  qoi 
font  pour  cet  objet  des  dons  véritablement  royaux  ;  mais  où  sont  les 
sœurs  de  charité,  où  sont  les  petites  sœurs  des  pauvres,  où  sont 
ces  jeunes  hommes  des  conférences  de  saint  Viucentrde-Ftul  qui 
visitent  eux-mêmes  les  familles  indigentes,  qui  instruisent  leseofaots, 
qui  soignent  les  malades  ?  CJo  fait  irrécusable  et  frappant  montre  Is 
différence  des  deux  civilisations  protestante  et.  catholique.  Dans  cette 
crise  que  traverse  l'Angleterre,  que  fait  le  clergé  anglican?  que  foat 
les  lords  et  les  riches 7  que  fait  le  peuple?  Le  dengé  reste  silencieux, 
les  riches  demandent  à  haute  voix  des  mesures  de  répression,  les  pau- 
vres se  réjouissent  des  embarras  du  gouvernement,  quand  ils  n'entrent 
pas  dans  la  conspiration  féniane.  Voilà  ce  qu'on  voit  da  côté  des  pro- 
testants, tandis  que  le  clergé  catholique  et  les  fidèles  enfants  de 
l'Église  travaillent  incessamment,  par  les  exhortations,  par,ies  prières, 
par  l'aumâne  et  par  l'exemple  à  la  régénération  de  k  Grande-Bre- 
tagne et  par  conséquent  à  son  salut.  Où  est  la  vraie  civilisation  ? 

Noos  sommes,  loin  certes,  d'approuver  les  doctrines  et  les  actes  des 
féoians  ;  nous  les  repoussons,  au  contraire,  et  nous  les  condamnons, 
parce  que  ce  n'est  pas  par  les  conjurations,  par  les  sociétés  secrètes 
et  par  la  rébellion  que  nous,  catholiques,  noua  cherchons  à  faire  va- 
loir et  à  défendre  UiSS  droits.  Pour  nous  te  fénîanismc  est  une  secte 
aussi  détestable  que  toutes  les  autres;  les  fénians  sont  les  ennemis 
de  la  société,  comme  le  sont  tous  ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  attentent  au  droit  et  à  l'autorité  des  gouvernements  légitimes  et 
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des  poiifoirs  conakitués;.  Mais^  en  mène  teoqpB»  bobs  se  pouyons 
nous  empèeher  de  recon&âltre  qoQ  FoppressîoQ  séculaire  de  l'Irbuode 
par  TAngietenre  expUqaé  trop  bien  le  développement  du  ttoîmisme, 
et  que  l'égoiste  ÂlÛôe  ne  ikii  que  commencer  à  recneiUir  le  triste 
fruit  de  sa  politique  perfide  et  rÊrohitionnaire  snr  le  cmitiaent  C'est  ia 
peine  du  talinn  qui  kà  est  infligée. 

Combien,  en  eflEet,  de  rétieUioBa,  de  treubtes^  de  désM'dres,  la  po- 
fidqoe  anglake  D'à-t-eUe  pas  snsehés  ou  faTorisés  sur  le  continent  I 
La  main  de  l'AngleteiTe  a  paru  dans  toutes  nos  révolutions.  Nul 
n'igoare  la  part  qu'elle  a  prise  à  la  révolution  italienne,  et  c'est  un 
fait  peblict  authentique^  officiellement  avoué»  on  peut  le  dire,  que 
les  secours  fournis  par  l'Angleterre  à  Garibaldi,.  principalemest  à 
répoqae  de  ce  qu'on  appelle  la  conquète[du  royaume  de  Naples* 
Hier  encore,  TAngieterre  applaudissait  aux  exploits  des  garibal- 
diens sur  les  bords  du  Tibre  ;  aujourd'hui  elle  assiste  épouvantée 
aux  exploits  des  fémans  sur  les  bords  de  la  Tamise.  On  peut  bltmer 
et  réprouver  les  féoiàns,  mais  on  se  sent  peu  de  pitié  pour  ces  incen- 
diaires qui  voient  leur  propre  maiaon  dévorée  par  le  feu  qu'ils  ont 
mis  à  la  maison  du  voisin.,  L' Ai^Ieterre  aimait  à  penser  que  la  mer  la 
sauverait  des  révolutiona  qu'elle  attisait  sur  te  continent;  ette 
croyait  que  la  logique  des  idées  et  des  principes  ne  pourrait  traverser 
la  Manche  ;  elle  dcât  commencer  à  se  désabosen 

Le  fteianîsme,  dit  TexoeUent  journal  ràEÊokiY  Osservatore  ii) ,  nous 
parait  destiné  par  la  Providence  à  punir  1*  Angleterre  des  fautes  et 
des  erreurs  qu'efie  a  pendaiil  si  longtemps  coaaoaiises  contre  laju&> 
tice,  contre  te  droit,  contre  les  gonvernemenls  el  contre  les  peuples. 
U  fera  voir  à  tous  qu'oft  ne  peut  faire  la.  guarre  aux  autres  sans  avoir 
à  craindre  d'être  à  son  tom:  victime  de  la  guerre  ;  il  apprendra  aux 
gouvernements  qoi  se?  confient  dans  leur  force  et  dans  leur  puissance 
que,  pour  ne  pas  être  renversés  par  la  Révolutum,  ils  doivent  la  com^ 
battre  loyalement  partout  où  elle  se  manifeste  et  dans  quelque  pays 
qa'elle  ose  attaquer  l'autorisé  et  le  gouverneoiieaL  La  défense  de  l'au- 
torité et  des  lois  n'est  pas  isolément  confiée  à  td  ou  tel  gouvernement^ 
à  tel  ou  tel  monarque.  Tous  les  gouvernements,  tôt»  les  souverains 
ont  la  commune  obligation,  et  ils  sont  en  cela  ^soUdairement  respon*- 
ttbles,  de  prot^er  et  de  défendre  leurs  droits  et  ceux  de  la  société» 
Ia  cause  de  l'ordre  dans  le  nKmde  et  de  la  solidité  des  trônes  est  une 
cause  commune  à  Ions  ;  la  mler  dansun  lieu,  e'est  la  violer  partout, 

1)  En  Janvier  2S68L 
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c*est  se  mettre  en  guerre  avec  tout  le  monde.  Biais  on  a  inventé  le 
principe  de  non  intervention,  et  livré  ainsi. les  peuples  les  uns  après 
les  autres  aux  coups  de  la  Révolution,  qui  rejette  pour  elle  ce  principe 
et  qui  proclame  la  solidarité  universelle  des  révolutionnaôres;  nous 
voyons  les  tristes  résultats  de  cette  doctrine  ;  il  faudra  bien  qu*on  y 
renonce,  si  l'on  veut  enfin  rétablir  la  stabilité  des  gouvernements. 

La  source  du  fénianisme  se  trouve  dans  les  iniquités  dont  l'Iriande 
a  été  la  victime  depuis  des  siècles  ;  pour  nous  rendre  bien  compte  de 
sa  puissance  actuelle  et  des  mesures  que  T  Angleterre  devra  prendre, 
^  elle  veut  la  vaincre  d'une  manière  définitive,  nous  Tétudlerons dans 
son  origine,  nous  le  suivrons  dans  son  histoire  pendant  les  dernières 
années,  et  nous  examinerons  la  situation  dans  laquelle  il  place  actuel- 
lement rirlande  et  l'Angleterre. 

I 

On  peut  dire  que  l'Irlande  n'a  pas  cessé  d'être  en  état  d'insurrec- 
tion contre  l'Angleterre  depuis  la  conquête  qui  l'a  soumise  à  ce  pays. 
Depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  les  deux  races  se  sont 
montrées  hostiles  l'une  à  l'autre,  l'Angleterre  en  multipliant  les  me- 
sures d'oppression,  l'Irlande  en  faisant  effort  pour  y  échapper  et, 
dans  son  impuissance,  nourrissant  chaque  jour  par  de  nouveaux 
griefs  sa  haine  contre  l'oppresseur.  L'oligarchie  anglaise  appauvrissait 
systématiquement  l'Irlande,  même  avant  la  réforme  protestante  ;  de- 
puis cette  époque,  l'oppression  prit  un  caractère  plus  odieux  encore; 
l'Irlandais  devint  un  ennemi  qu'on  chercha  de  toute  manière  à  abattre 
et  à  réduire  à  une  impuissance  absolue.  On  n'a  pas  oublié  les  répres- 
sions impitoyables  de  Gromwell.  La  révolution  de  1788  n'améliora 
pas  le  sort  de  l'Irlande,  qui  n'était  pas  seulement  appauvrie,  mais 
tenue  dans  l'ignorance  et  mise  hors  d'état  d'acquérir  quelque  richesse* 
L'industrie,  le  commerce,  tout  y  avait  été  détruit  par  l'effet  de  lois 
qui  ne  tendaient  pas  à  un  autre  but. 

On  comprend  que,  dans  une  telle  situation,  les  tentatives  d'insur- 
rection fussent  fréquentes.  Les  malheureux  Irlandais  soufiraient,  en 
général,  avec  une  résignation  qui  aurait  dû  toucher  leurs  oppresseurs; 
mais  les  plus  impatients,  et  ceux  qui  avaient  été  plus  directement 
l'objet  de  l'injustice,  s'unissaient  pour  exercer  des  représailles  et  poar 
satisfaire  leur  haine  contre  les  tyrans  du  pays.  Au  siècle  dernier,  vers 
1760,  une  société  dite  des  Enfants  blancs  (White  Boys),  parce  que 
les  conjurés  dans  leurs  réunions  portaient  une  chemise  par-dessus 
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lears  vêtements,  se  composa  de  journaliers  sans  pain,  d'ouvriers  sans 
ouvrage,  que  les  fabricants  anglais  renvoyaient  systématiquement  des 
manufactures,  et  de  petits  fermiers  ou  tenanciers  arbitrairement  con- 
gédiés par  les  propriéiaires.  Les  enfants  blancs  se  rassemblaient  la 
nuit  ;  leur  but  était  de  tirer  vengeance  des  propriétaires,  des  agents 
de  police  et  des  magistrats.  Leurs  moyens  ne  différaient  guère  de 
ceux  qu'emploient  les  fénians.  Une  fois  leurs  sanglantes  exécutions 
accomplies,  ils  se  dispersaient,  et  le  secret  était  si  bien  gardé,  qu'il 
n'était  guère  possible  de  trouver  les  traces  des  coupables.  Les  popu- 
lations voyaient  avec  une  certaine  sympathie  les  exploits  des  White 
Bays^  et  la  peur  de  terribles  vengeances  fermait  d'ailleurs  la  bouche 
de  tout  Irlandais  qui  avait  à  déposer  contre  eux  en  justice. 

Aux  W/nte  Boys  succédèrent  les  CcBurs  de  chêne  (Hearis  of  oak) , 
espèce  de  société  vehmique  qui  se  chargeait  de  venger  les  paysans 
irlandais  des  surcroîts  de  corvée  que  les  agents  du  gouvernement  an- 
glais essayaient  de  leur  imposer.  Justice  était  faite  impitoyablement 
de  tout  agent  dont  on  avait  à  se  plaindre,  et  une  mystérieuse  terreur 
pesait  sur  eux.  Les  Cceurs  de  chêne  furent  recherchés;  tous  ceux  qu'on 
reconnut  furent  massacrés;  mais  presque  aussitôt  après  parurent  les 
Volontaires  irlandais  (Irish  volunteers)  qui  occupèrent  le  gouverne- 
ment anglais,  pendant  qu'il  avait  déjà  sur  les  bras  l'insurrection  des 
colonies  d'Amérique.  England's  necessity^  freland's  opportunity,  les 
embarras  de  l'Angleterre  sont  les  occasions  favorables  de  l'Irlande, 
dit-on  proverbialement  de  l'autre  côté  du  détroit;  les  Irlandais  ju- 
gèrent ainsi  que  les  embarras  de  la  guerre  d'Amérique  leur  permet- 
traient d'obtenir  le  redressement  de  quelques-uns  de  leurs  griefs.  Les 
volontaires  devinrent  bientôt  fort  nombreux;  on  en  comptait  qua- 
rante mille  au  bout  de  deux  ans.  Ils  formulaient  des  pétitions,  et  ils 
les  portaient  au  parlement  en  les  accompagnant  de  démonstrations 
militaires.  Le  pays  tout  entier  les  appuysut,  car,  à  cette  époque,  les 
protestants  d'Irlande  fidsaient  cause  commune  avec  les  cathoKqueiS 
pour  demander  d'importantes  réformes   politiques.    Ce  que  tous 
demandaient  particulièrement,  c'était  l'abolition  des  lois  pénales  qui 
rappelaient  toutes  les  rigueurs  de  la  conquête  et  de  la  persécution, 
Vindépendance  du  parlement  irlandais,  et  la  réforme  des  abus  intro- 
duits dans  la  loi  électorale.  L'agitation  des  volontaires  produisit  son 
effet,  et  l'Irlande  obtint  quelque  amélioration  à  son  sort.  Le  parie- 
ment  irlandais  fut  déclaré  libre  en  1782,  et  les  lois  pénales  furent 
réformées. 
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liais  r  Angleterre  n'a  jamais  iîfi&  fait  qu'à  coQtEd-cœor  dansi'iBté- 
r6t  de  rirlaûde^  Elle  repreDai4  par  la  rose  et  par  la  corropâoD  ce  cpsi'eHe 
était  obligée  d!aGfX>rdeff  à  la  ferce^  et  scm  joug,  allégé  sur  \»  point» 
s'appeswtissaitsur  an  autre.  L'une  des  grandes  toiqmlés  dont  soufre 
rirlsu^de»  cfest  rétaUissemeat  dans  ce  pays  catkolk|ae  d'une:  8oî-£« 
sant  Église  qui  jouit  da  tous  les  retenus  de  l'ÉgUse  opprimée  et  dé- 
pouillée, et  pour  laquelle  les  catholiques  ont  à  payer  des  taxes,  tandis 
qu'ils  doivent  en  cmtre  contnbuer  aux  fitaia  de  lew  propre  culte. 
En  1786y  la  dweté  avec  laquelle  le  dergë  ptolestainl  exigeait  des 
pauvres  tenanciers  le  payement  des  dîmes,  provoqua  k  formation 
d'une  nouvelle  société  secrète,  hAEfifant»  du  drmt  (^htBoys), 
qui  se  donnait  pour  misâon  de  faire  expier  aux  nnnisties  deVÉglise 
établie  par  la  kn  la  tyrannie  dont  l'irlaiide  avait  à  se  plaiodre.  Les 
Righi  Boys  jEsûsaient  prendre  au  peuple  l'engagement  sous  serment 
de  ne  payer  les  dtme»  que  d'afMrès  un  taux  fixé;  ceux  qui  manqusdent 
à  cet  engagemeut  n'échappaient  pas  à  la  punition,  et  l'on  arrivait 
aifisi  à  une  véritable  guerre  sociale. 

La.  révolution  française  vint  tout  à.  coup  donner  aux  Irlandais  l'es- 
poir de  recouvrer  leur  indépendance  nationale.  En  1791,  les  Imh  vo- 
Itmteer^  se  réoi^ianisèrent  sous  le  nom  à!Irlêaykn$  \tam  (Dmted  Iriah- 
men).  Leur  but  ostensible  était  de  discuter  les  primsipes  et  les  faits 
delà  Bévolution;  leur  but  véritable  était  d'établir  une  république 
irlandaise  indépendsi^e.  En  17dd,  ils  obtinrent  des  secours  en  K* 
recloire,  qui  leur  envoya  des  troupes  oommandées  par  le  gédéral 
Hoche  ;  le  mauvais  succès  de  oette  expédition,  suivie  d'une  insurrec- 
ûim  et  d'une  seconde  expéditiûa  qui  ne  réussirent  pas  davantage,  ne 
fitqu'atdrer  de  nouvelles  rigaetirs  surl'blande.  Dès  lors,  l'Angle- 
terre ne  songea  plus  qu'à  faire  di^araitre  les  dernîers  vestiges  de  la 
nationalité  îrkkndaise.  En  1799;  on  proposa  de  réuinr  politiquemeat 
le  ^royaume  d'Irlande  à  œlid  d'Angletsenre  ;  en  1800,  l'acte  d'union 
fut  consommé,  et  le  parlement  irlandais  cessa  d'exisiter,  11  fut  étabS 
que  les  deux  pay^  seraient  geavernès  par  un  parlement  commun,  où 
chacun  aurût  ses  représentants.  On  promit  bfen  d'abolir  toutes  les 
incapadtéa  qui  fnqppaient  encore  les  catbnbques  irlandais,  mais  le 
roi  George  ill  refusa  plus  tard  de  teoir  cette  profloesse,  et  une  nou- 
vctte  agitation-  eommenfa; 

On  sait  comment  rémsndpaticini  des  cath^ques  fut  enfin  obtenue 
en  1829,  et  comment  O'GonneH  vSnt  à  bout  de  faire  entrer  IMte  Hr- 
lande  dans  une  immense  association  ayant  pour  objet  le  rêj^l  ^ 
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FUmm  et  le  rilaUîssemént  du  pariement  irlanâaii.  Les  partisass 
do  mppd  (repeal)  ii*éuîl  pas  d'accord  sur  les  moyens  d'atteindre  le 
bat  ;  les  ubA,  el  c'était  le  plus  gcaod  nombre  avec  O'Gûnnell,  ne  vou- 
laient se  servir  qiio  dala  foroe  morak  et  repoussaient  tous  les  mo- 
jensqui  n'étaient  pas  légaux  ;  les  antres,  avec  O'Brîen  el  Meagbir, 
faiaatet  appel  à  la  force;  Tant  que  O' Conseil  vécut,  jusqu'en  18 A7, 
on  s'en  tint  aux  moyens  légaux  ;  après  lui,  il  y  eut  des  tentatives  de 
révolte,  qui  n'aboutirent  pas»  Le  clergé  catholique  a  toujours  re- 
poussé ces  moyens  violents,  et  Finluence  dont  il  jouit  a  réussi,  on 
peut  le  dire,  à  prévenir  l'explosion  de  déplorables  guerres. 

Toutes  ces  tentatives  prouvent  que  Tlrlande  souffre, d'an  malaise 
eitrftœe,  qui  explique  l'apparition  d'une  nouvelle  société  secrète. 
On  peat  vanter,  et  la  presse  anglaise  n'y  manque  pas,  les  quelques 
laesures  favorables  à  l'Irlande  qui  ont  été  prises  dans  ces  derniers 
temps,  vanter  ka  améliorations  de  l'agricultnre,  la  diminution  du 
paupérisme;  mais  îl  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  depuis  1846, 
l'aûDée  de  la  grande  famine,  T Irlande  a  perdu  trois  millions 
d'habitants,  soit  par  la  mort,  soit  par  l'émigration;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qne  tous  les  ans  cent  mille  Irlandais  quittent  encore 
leur  pays  pour  aller  trouver  dans  des  contrées  lointaîoes,  aux 
État8*l}nis  principalement,  des  moyens  d'existence  qui  leur  manquent 
dans  la  mère-patrie,  et  cette  émigration,  qu'on  a  si  justement  com- 
parée i  un  exode^  est  une  honte  pour  l'Angleterre  ^  ce  n'est  plus  seu- 
lement une  honte,  c'est  un  p^il  et  un  péril  sérieux,  a  C'est  une 
armée  qui  s'en  vaxbaque  année  »,  a  dit  krd  Robert  Cecil,  at  tke 
rate  of  an  army  a  yeor,  et  il  disait  d'autant  plus  vrai  que  cette 
émigration  menace  l'Angleterre  du  retour  d'une  armée  d'envahis- 
seurs irlandais. 

Loin  de  faire  quelques  eflbrts  dans  ces  dernières  années  pour  ar- 
rêter ce  mouvement,  les  hommes  d'État  anglais  semblaient  le  consi-* 
dérer  avec  plaisir.  Us  n'aiment  pas  l'Irlande;  ils  la  voyaient  sans 
peine  se  dépeupler,  et  on  leur  entendait  dire  que  l'Irlande  recouvre- 
rait ainsi  la  tranquillité,  en  «léme  temps  que  diminuerait  le  nombre 
de  ses  pauvres,  ils  ne  voyaient  pas  que,  selon  la  mot  si  juste  et  si 
èaergique  de  M.  Bright,  tout  Irlandais  qui  va  en  Amérique  y  ra 
comme  ennemi  de  l'Angleterre,  Bmry  Imkman  who  goes  io  Ame- 
fioa^  gœs  as  ihe  ene^fl^f  of  Enyland,  et  tant  bonnète  anglais  se  de- 
Moideavec  candenr  :  Qo'est^oe  donc  qui  manque  à  F  Irlande  7 

lÀ^Mevue  de  Dublin  a  répandu  à  cette  question  :  Ce  qui  manque  i 
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rirlande,  de  la  part  des  hommes  d'État  de  FAiigleterre,  c'est  une 
politique;  ce  qui  lui  manque,  de  la  part  du  parlement  britannique, 
c'est  la  bonne  volonté  de  soutenir  cette  politique  et  de  lui  donner  de 
l'efficacité.  Le  parlement  anglais  traite  les  afiEaires  d'Irlande,  non 
comme  les  affaires  d'un  pays  qui  ne  fait  qu'un  avec  l'Angleterre, 
mais  comme  celles  d'une  naUon  différente,  qui  n'est  pas  précisément 
une  ennemie,  mds  qui  est  un  ennui  et  un  embarras.  Aussi  ne  voit^on 
jamais  l'Angleterre  accorder  quelque  chose  à  l'Irlande  que  lors- 
qu'elle ne  peut  faire  autrement.  Lorsque  le  parlement  accorda  l'acte 
d'émancipation,  en  1829,  ce  fut  sur  ces  paroles  de  Wellington,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'éviter  une  guerre  civile.  Lorsque  sir 
Robert  Pecl  voulut  faire  augmenter  la  dotation  du  collège  catholique 
de  Maynooth,  il  déclara  qu'il  y  avait  des  craintes  de  guerre  avec  TA- 
mérique,  et  qu'il  ne  fallait  pas  mécontenter  l'Irlande.  Chaque  acte  de 
justice  dont  l'Irlande  est  l'objet  est  un  acte  de  ci*ainte  ;  on  fait  droit  à 
quelqu'une  de  ses  réclamations,  parce  qu'on  redoute  qu'elle  se  fasse 
l'alliée  de  l'ennemi.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  poosse  aujourd'hui 
l'Angleterre  à  prendre  de  nouveau  s0s  griefs  en  considération  ? 

Les  griefs  actuels  de  l'Irlande  portent  sur  trois  points  principaux  : 
l'éducation,  l'Église  établie  et  la  situation  des  petits  fermiers  ou  te- 
nanciers. Sur  le  premier  point,  les  catholiques  n'ont  pas  encore  pu 
obtenir  une  université  spéciale,  ni  même  un  collège  catholique  rat- 
taché à  une  université  commune,  mais  seulement  pour  les  examens 
qui  mènent  aux  grades,  «de  sorte  que  la  jeunesse  catholique  ne  peut 
arriver  à  ces  grades  qu'en  exposant  sa  foi.  Sous  ce  rapport,  l'Irlande 
est  moins  favorisée  que  le  Canada  et  la  Nouvelle-Gallesdu  Sud.  Pour 
les  écoles,  on  lui  impose  un  système  d'éducation  mixte,  qui  est  ré- 
prouvé par  le  clergé  catholique,  comme  dangereux  pour  la  foi,  et  qui 
est  d'ailleurs  contraire  à  ce  qui  se  pratique  dans  tous  les  autres  pays, 
colonies  et  dépendances  de  l'empire  britannique. 

En  ce  qui  concerne  l'Église  établie,  l'iniquité  est  criante.  L'Irlande 
est  un  pays  catholique  avec  une  Église  légale  protestante  et  un 
clergé  protestant  bien  doté,  tandis  que  l'Église  à  laquelle  appar- 
tient la  grande  majorité  du  peuple  est  expressément  considérée 
comme  n'existant  pas,  en  vertu  de  lois  votées  par  le  parlement,  et 
que  tous  les  actes  de  son  administration,  à  l'exception  de  l'admi- 
nistration du  mariage,  sont,  légalement  parlant,  ou  nuls  ou  sujets  à 
des  pénalités  légales.  C'est  une  situation  que  l'Iriande  n'endurerait 
pas  pendant  un  an,  si  elle  jouissait  du  sèlf-govemmerU,  ou  si  elle 
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était  goavernée  par  l'Angleterre  d'après  les  mêmes  principes  que 
les  colonies,  Tlnde  ou  même  l'Ile  de  Malte.  Dans  tout  l'empire  bri- 
tannique, partout  ailleurs  qu'en  Irlande,  l'Église  catholique,  quand 
elle  n'est  pas  l'Église  dotée  et  établie,  jouit  des  mêmes  privilèges  et 
de  la  même  considération  de  la  part  de  l'État,  que  les  deux  autres 
élises,  dont  l'une  est  établie  par  la  loi  et  l'autre  dotée  (l'Église  d'An- 
gleterre et  l'Église  d'Ecosse).  Les  hommes  d'État  anglais  le  recon- 
naissent d'ailleurs  ;  tous  déclarent,  comme  l'a  fait  Pitt,  que  la  situa- 
tion ecclésiastique  de  l'Irlande  est  anormale  et  injuste;  mais  aucun 
d'eox  n'oserait  faire  d'une  réforme  à  cet  égard  une  question  de  [ca- 
binet, à  moins  qu'il  ne  pût  dire  en  même  temps  qu'il  y  *a  danger  de 
guerre  civile  ou  de  guerre  étrangère. 

La  question  des  tenanciers  est  peut-être  plus  brûlante  encor^.  On 
sait  que  le  système  social  de  l'Irlande  diffère  entièrement  de  celui 
de  l'Angleterre  :  les  relations  de  propriétaire  {landlord)  à  fermier 
{tenant)  ne  sont  pas  les  mêmes;  en  Irlande,  la  population  est  surtout 
agricole,  en  Angleterre,  elle  est  industrielle  ;  l'Angleterre  est  riche 
enr  fer  et  en  charbon  de  terre,  deux  éléments  essentiels  d'industrie  qui 
manquent  à  l'Irlande;  l'Anglais  tient  peu  à  la  terre,  l'Irlandais  s'y 
attache  avec  passion.  La  législation  devrait  donner  satisfaction  à  ces 
dispositions  caractéristiques  de  la  race  irlandaise,  et  c'est  le  contraire 
qui  existe.  Grâce  aux  confiscations  opérées  du  temps  de  Cromwell 
et  depuis,  ce  sont  des  Anglais  protestants  qui  possèdent  la  plus 
grande  partie  de  la  terre;  l'Irlandais  ne  cultive  plus  qu'à  titre  pré- 
caire ces  terres  qui  appartenaient  à  ses  ancêtres  ;  il  est  tenant  at  will, 
c'est-à-dire  que  le  propriétaire,  à  peu  près  toujours  absent,  et  re- 
présenté par  un  intendant  sans  i»tié,  peut  renvoyer  le  fermier  lorsque 
cela  lui  convient,  et  sans  que  celui-ci  ait  rien  à  réclamer,  car  les  te- 
nanciers n'ont  pas  encore  pu  obtenir  que  les  améliorations  importées 
par  eux  dans  le  champ  qu'ils  ont  fertilisé  de  leurs  sueurs  leurs  fus- 
sent au  moins  comptées  en  partie,  quand  on  les  évince  de  ce  champ. 
L'écTtc/ûm,  toujours  suspendue  sur  leur  tête,  et  la  certitude  où  ils 
sont  qu'il  ne  leur  sera  tenu  aucun  compte  des  frais  qu'ils  auront  faits, 
des  peines  qu'ils  se  seront  données  pour  améliorer  la  ferme,  les  dé- 
couragent; ils  ne  cherchent  plus  qu'à  produire  assez  pour  payer  le 
fermage  et  pour  vivre,  et  l'agriculture  languit,  et  la  pauvreté  reste 
l'état  normal  du  paysan  irlandais.  Les  lois  relatives  à  la  tenure  des 
terres,  les  évictions  fréquentes,  l'absentéisme  des  propriétaires,  qui 
dépensent  au  dehors  les  produits  de  leurs  terres,  contribuent  plus 
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qa^  teut  le  reste  à  rappauvrissemeat  de  ririaiide;  c'est  là  ce  qui 
proToqne  eea  effrayantes  énûgraiions  et  qui  suscite  k  plus  datrâies 
contre  l'Angleterre  dans  te  ccear  des  Irlaôdaia. 

Une'  diclaratim^  signée  le  23  décembre  dernier  par  un  graad 
nombre  de  prêtres  irlajodais,  et  dont  plu&eura  occupent  une  position 
coosidârable  dans  le  clergé,  trace  ce  tableau  de  la  sitoalion^  actuelle 
de  leur  pays,  résultat  de  tant  de  siècles  d'oppression  et  de  la  dina^ 
iionalisatim  systématique  dont  il  est  l'obîet  :  «  Les  causes  normales 
«  de  pauvreté  sont  aussi  actives  cette  année  que  les  années  jM-éeé- 
«  dentés.  Rien  n'est  fait  pour  développer  les  resesourcfia  que  nous 
•  possédons,  ou  pour  en  introduire  de  nouvelles  qui  visanent  eot 
u  aide  à  notre  insuffisance.  Au  contraire,  le  peuple  coutinue  d'énô- 
«  grer,  et  la  culture  des  terres  décroît  rapidement.  Les  provisions  ^ 
«  bœuf,  mouton,  porc  — •  qui  vont  nourrir  les.  districts  manufacto- 
%  riera  de  ^Angleterre,  sont  produites  avec  plus  d'abondance,  mm 
&  le  peuple  est  chassé  de  ses  foyers  et  s'eki  va  avec  le  désir  de  la 
a  vengeance  dans  le  cœur.  Nous  n'affirmons  pas  que  cet  état  de 
a  choses  soit  en  ce  moment  le  résultat  d'une  politique  préconçue, 
«  m^  nosscomprenons  que  beaucoup  soient  amenés  à  le  croire,  et, 
«  que  cela  soit  le  résultat  d'une  politique  hostile  ou  de  l'incapacité 
«  administrative  du  gouvernement  anglais»  ou  des  deux  àlafois,  il  est 
«  certain  que  le  mécontentement  de  l'Irlande  n'ajamais  eu  un  carac» 
«  tère  aussi  général  et  aussi  détv miné  qv'en  cetteannée  1867.  » 

S.  Em..  k  cardinal  CuUen  dit,  de  son  côté,  dans  une  lettre  pasto- 
rale qu'il  vient  d'adresser  à  ses  diocésains  (1)  :  u  Pendant  que  n<ms 
«  glorifions  Dien d'avoir  conservé  notre  foi  dans  ces  jours  de  ténèbres 
a  et  de  dissolution,  et  que  mua  le  remercions  des  nombreuses 
<c  grâces  qu'il  nous  a  faites,  nous  ne  pouvons  oublier  qu'au  point  de 
«  vue  temporel  notre  malheureux  pays  a  été  réduit  à  la  plus  grande 
«  misère.  Nos  villes  sont  remplies  d*hommes  pauvres,  de  feuunes, 
ff  d'enfants  à  moitié  morts  de  faim^  sans  souliers  ou  sans  bas,  sans 
«  vêtements  capables  de  les  préserver  contre  la  rigueur  du  froid. 
M  Dublin  seul  nous  fournit  plus  d'exemples  de  cette  extrême  misère 
«  que  les  plus  grandes  villes  de  France,  d'Autriche  ou  d* Espagne.  Le 
^  pays  a  perdu  fins  de  trois  millions  d'habiUnts,  qui  ont  étô  obligés 
«  de  braver  les  dangers  de  l'Océan  pour  se  sauver,  eux  et  leurs  far 
«  milles,  de  la  ùmam  et  de  la  titon.  Près  de  quatre  cent  mille  cbau- 

(t)  Cette  lettre  a  été  lue  dans  les  églises  et  cb»peUes  catholiques  de  Oublia,  le  dimanche 
S»J«nvieri868. 


«Atees  ont  été  détruites  parce  tqu'elies  o'avateftt  plus  d'iiabîtanta. 
t  De  Msdireux  villages  cmt  eatièrenent  disparu,  et  plosienrs  -villes, 
«ntrefais  offloaraerçantes  et  prospères,  soot  AaiQtœàot  presque 
«  désertes  et  tocnbeat  eo  ruines.  11  fant  ajouter  i  cela  que  les  grands 
éorpji^s  de  ropioioa  publique  en  Angleterre,  comme  le  Times  et  la 
«  Qmrierly  Aevieu)^  sans  doute  pour  ajouter  le  désespoir  à  nos  auûies 
«  maui,  nous  informent  que  nous  ne  pouvons  attendre  aucune  amé* 
«  lioration  sérieuse  &  laotre  sort,  et  que  Tétat  actuel  des  choses  doit 
«  être  maimenu  dans  l'intéi^  de  cette  faction  ormtgisiei  qui  a  déji 
«causé  tant  de  maux  à  Tlrlanâe  (1).  n  I^  TVmes,  pris  à  partie  par 
Tucfae^que  de  Dublin,  a  bien  essayé  de  contredire  ses  assertions,  en 
traçant  de  l'Iilande  an  tableau  encbanteur,  en  allant  même  josqu*à 
prétendre  qu'il  n'y  fait  pas  froid  en  hiver;  mais  le  témoignage  d'un 
prélat  catholique,  qui  vit  en  Irlande,  qui  voit  les  choises  par  Ini-mème, 
et  qui  d'ailleurs  repousse  énergiqnement  le  féotanisme,  les  sociétés 
aeûètes  et  la  révolte,  paraîtra  natareliement  plos  croyable  que  les 
assertions  d'un  journaliste  anglais,  qui  n'a  jamais  fait  mystère  de  son 
mépris  et  de  sa  haine  pour  les  Irlandais. 

Il 

Les  plaintes  des  catholiques  au  sujet  de  Féducation,  la  criante  ini- 
quité de  Texistence  d'une  Église  protestante  richement  dotée  et  seule 
reconnue  dans  un  pays  qui  est  presque  tout  entier  catholique,  la 
triste  condition  des  tenanciers,  Fabsentéisme  des  propriétaires,  les 
évictions,  la  misère  et  la  famine,  résultat  fatal  d'une  législation  op 
pressîve,  n'expliquent  que  trop  bien  Fémigration  qui  dépeuple  Flr- 
lande,  la  haine  des  Irlandais  émigrants,  le  mécontentement  de  ceux 
qui  restent,  et  par  conséquent  les  facilités  que  trouvent  à  se  recruter 
parmi  eux  les  sociétés  secrètes  qui  promettent  d'obtenir  le  redresse- 
sement  de  tant  de  griefs  et  d'amener  de  meilleurs  jours  pour  ce  mal- 
heureux pays.  Si  les  bons  catholiques,  et  c'est  la  masse  du  peuple, 
Téâstent  aux  sollicitations  des  conspirateurs  et  continuent  d'écouter  la 
voix  de  leurs  prêtres,  on  comprend  que  les  caractères  les  plus  aigris 
ou  les  plus  ardents  se  laissent  entraîner,  et  qu'il  se  prépare  ainsi  pour 
l'Angleterre  des  jours  difiSciles  à  traverser.  Les  Irlandais  qui  restent 
dans  leur  patrie  ont  la  conviction  que  F  Angleterre  ne  fera  rien  pour 

(1)  Ou  sait  ^e  les  Orawgiitts^  qm  ont  pris  leur  nom  dd  GniHaume  d'Orange,  ^nt  en 
Irlande,  les  fanatiques  soutiens  de  rétablissement  anglican  et  les  plus  acharnés  ennemis 
descMbofiquas. 
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eux»  à  moins  d'y  être  forcée;  ceux  qui  ont  émigré  aux  États-Dais 
uourrissent  le  désir  de  la  vengeance,  et  ne  songent  qu'à  implanter  en 
Irlande  les  institutions  sous  lesquelles  ils  vivent  plus  heureux  au  delà 
de  rOcéan  ;  ceux  qui  ont  émigré  en  Angleterre*  dans  les  villes  manu- 
facturières, et  ils  se  comptent  par  centaines  de  mille,  par  millions, 
avec  leurs  familles,  n'apprennent  pas  à  aimer  l'Angleterre  en  se  voyant 
l'objet  des  mépris  britanniques,  et  apprennent  à  conspirer  en  perdant 
leurs  habitudes  religieuses,  en  étudiant  les  statuts  des  tradés  unions. 
Que  d'éléments  tout  prôts  à  recevoir  des  leçons  révolutionnaires! 

Le  fénianisme  n'est  pas  venu  d'Amérique,  comme  on  le  croit  com* 
munément;  il  n'est  pas  le  résultat  de  la  guerre  civile  qui  a  ensan- 
glanté les  États-Unis,  et  qui,  en  se  terminant,  aurait  laissé  sans  occa- 
pation  des  milliers  d'Irlandais  enrôlés  dans  les  armées  américaines/ 
Irlandais  qui  auraient  dès  lors  songé  à  rétablir  l'indépendance  de  leur 
mère  patrie.  Le  fénianisme,  sous  ce  nom  ou  sous  un  autre,  a  toujours 
existé  en  Irlande,  nous  l'avons  vu  ;  sous  un  nom  plus  récent  il  existait 
même  avant  l'explosion  de  la  guerre  d'Amérique.  On  en  découvre  des 
traces  dès  1858  ou  1859.  A  cette  époque  James  Stéphens  fonda  ce  qa'il 
appela  la  Fraternité  féniane  (Fenian  Brotherhood) ,  en  souvenir  des 
traditions  qui  comptent  les  Phéniciens  ou  Phéniens  parmi  les  ancë^ 
très  ou  les  premiers  civilisateurs  des  Irlandais.  Le  but  de  la  nouvelle 
société  secrète  est  à  la  fols  national  et  révolutionnaire  :  il  s'agit 
de  rétablir  l'indépendance  de  l'Irlande  et  de  constituer  ce  pays  en  une 
république,  qui  s'affilie  à  la  république  universelle  à  laquelle  vise  la 
Révolution  cosmopolite.  Pour  atteindre  le  but,  il  faut  s'organiser  mi- 
litairement, se  procurer  secrètement  des  armes,  et  s'exercer,  secrète- 
ment aussi,  aux  manœuvres  militaires,  des  armes,  car,  tandis  que  les 
volontaires  peuvent  s'organiser  librement  en  Angleterre,  en  Irlande, 
le  maniement  des  armes  est  interdit  :  l'Irlandais  est  traité  en  suspect. 
Stéphens  ne  disposait  que  de  très-minimes  ressources;  il  ne  pouvait 
guère  espérer  de  provoquer  avec  quelques  chances  de  succès  un  sou- 
lèvement contre  l'Angleterre.  La  fin  de  la  guerre  d'Amérique  vint 
lui  fournir  l'occasion  qu'il  aurait  sans  cela  attendue  bien.lougtemps. 
Toute  une  armée  d'Irlandais  avait  servi  sous  les  ordres  de  Grant  et 
deSherman;  ces  Irlandais  se  trouvaient  tout  à  coup  sans  occupation; 
beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  quitter  Irlande  et  pris  du  service  sous 
les  drapeaux  des  États-Unis  que  pour  apprendre  le  métier  de  soldats 
et  se  battre  contre  les  Anglais  ;  ils  devaient  facilement  entraîner  ceux 
de  leurs  compagnons  d'armes  qui  partageaient  leur  haine  contre  la 
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tyranoique  Albion.  Le  différend  qui  s'éleva  entre  les  cabinets  de  Lon- 
dres et  de  Washington  au  sujet  del'Alabama  et  des  autres  navires  de 
guerre  fournis  par  les  chantiers  anglais  aux  confédérés  du  Sud,  parut 
une  circonstance  des  plus  favorables.  En  cas  de  guerre,  on  aurait  or- 
ganisé une  expédition  irlandaise  qui  aurait  fait  une  diversion  fort  utile 
eD  faveur  des  États-Unis  ;  on  ne  doutait  pas  que  l'Irlande  ne  se  soule- 
vât tout  entière,  aussitôt  qu'on  aurait  effectué  un  débarquement  sur 
les  côtes,  et  l'indépendance  nationale  serait  reconquise. 

Voilà  pourquoi  le  fénianisme  prit  tout  à  coup  d'énormes  développe- 
ments en  1866.  Le  fénianisme  d'Irlande  donna  la  main  au  fénianisme 
des:  États-Unis,  qui  avait  la  môme  organisation  par  cercles  et  par 
ceiUreSi  et  qui  avait  de  plus  l'avantage  de  n'être  pas  obligé  de  se  ca- 
cher. Les  fénians  américains,  usant  des  privilèges  de  la  constitution, 
agissaient  au  grand  jour;  ils  ne  cachèrent  pas  leur  dessein,  et  se  coti- 
sèrent ouvertement  pour  envoyer  à  leurs  frères  d'Irlande  des  fonds 
destinés  à  acheter  des  armes.  Ces  secours  et  les  promesses  qui  leur 
ét^ent  faites  exaltèrent  la  confiance  des  fénians  d'Irlande,  qui  gros- 
sirent en  nombre  et  qui  se  mirent  à  agir  sur  les  troupes  dans  les  ca- 
sernes et  môme  sur  les  agents  de  la  police.  Leurs  chefs  conçurent 
bientôt  l'espoir  que,  en  cas  de  conflit,  une  partie  des  troupes  passe* 
ruent  de  leur  côté. 

Ce  fut  pendant  l'été  de  1865  que  le  gouvernement  anglais  reçut  les 
premiers  avis  sérieux  du  mouvement  qui  se  préparait.  Les  landlords, 
ef&ayés,  demandèrent  à  grands  cris  des  mesures  coercitives;  la 
presse  anglaise  dénonça  les  fénians  comme  des  socialistes,  des  com- 
munistes et  des  spoliateurs  qui  ne  songeaient  qu'à  s'emparer  des 
terres  des  propriétaires,  et  à  confisquer  les  biens  de  l'Église  établie. 
Le  clergé  catholique  vint  en  aide  au  gouvernement,  en  s'opposant  au 
mouvement  révolutionnaire,  en  condamnant  toute  affiliation  osten- 
sible ou  secrète,  et  en  montrant  que  le  fénianisme  constituait  une 
secte  irréligieuse,  immorale  et  socialiste. 

En  Angleterre,  on  jouit  de  la  plus  grande  liberté  dans  les  temps 
calmes;  mais,  aussitôt  que  la  tranquillité  publique  est  menacée,  on 
ne  craint  pas  de  recourir  aux  mesures  les  plus  énergiques.  Le  jour- 
nal Ylrish  People  (le  Peuple  irlandais) ,  qui  soutenait  la  cause  féniàne, 
fat  supprimé  sans  forme  de  procès;  cinq  ou  six  des  principaux  fé- 
nians furent  arrêtés  dans  ses  bureaux  et  l'on  suspendit  en  Irlande  la 
loi  de  Xhabeas  corpus^  ce  qui  permit  d'arrêter  et  d'emprisonner,  sur 
un  simple  soupçon,  environ  huit  cents  personnes.  Stéphens,  arrêté 
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avec  plusieurs  autres  che£3,  parvînt  à  s'écfaappcr  de  prison  au  boutde 
quinze  jouis*,  des  jugements  sévères  furent  pronoocéscootre  une  ving- 
taine de  personnes»  el;  tout  danger  parut  tellement  éloigné  pour  le 
moment,  que  la  presse  anglaise  annonça  la  ruine  complète  de  la  con- 
juratioo. 

Tout  n'étail  cependant  pas  fini.  En  Irlande,  les  fénians  trouvttent 
un  asile  presque  assuré  dans  la  complicité  mleociause  de  leurs  corn* 
patriotes.  En  Amérique,  ils  continuaient  d'agir  à  oiel  ouvert.  Là,  leur 
action  se  trouva  paralysée  par  la  division  qm  se  voit  entre  eux,  les 
uns  suivant  M.  O'Mahony,  leur  ancien  président,  les  autres, 
M.  Roberts,  plus  récemment  élu.  Il  y  eut  bien,  au  commencement 
de  1866,  quelques  tentatives  faîtes  sar  la  frontière  du  Canada,  mats 
le  gouvernement  américain  lui-même  y  mit  ordre,  sur  les  représenta- 
tions du  gouvernement  britannique.  L'arrivée  de  Stéphéns  en  Ami* 
rique,  au  mois  d'avril,  donna  l'espoir  do  retour  de  ia concorde;  mais 
cet  espoir  fut  déçu,  et  une  nouvelle  expédition  tentée  contre  le 
Canada  n'eut  pas  plus  de  succès  qu'auparavant. 

En  Iriande,  la  tranquillité  dont  on  jonit  jusque  dam  les  derniers 
mois  de  1866,  avait  ramené  la  confiance  dans  les  esprits.  Un  minis- 
tère tory  avait  remplacé  le  ministère  wibg  du  comte  Russell  sans 
exciter  d'émotion,  et  le  nouveau  vice-roi,  le  marquis  d'Abercoro, 
qui  est  Irlandais,  était  beaucoup  mieux  vu  que  son  prédiécesseor, 
lord  Wodehouse.  Mais,  à  l'approche  de  l'hiver,  les  alarmes  repa- 
rurent. Stépfaens  lajiçait  d'Amérique  des  proclamations  qui  annon- 
çaient le  retour  prochain  des  hostilités  ;  des  dépôts  d'armes  et  de 
munitions  étaient  découverts  à  Dublin,  à  Cork,  ii  Waterford  et  dans 
d'autres  localités,  et  les  dispositions  de  la  population  prenaient  un 
caractère  peu  rassurant. 

On  arriva  ainsi  jusqu'au  milieu  du  mois  de  février  1867.  A  cette 
époque,  la  ville  de  Chester  se  trouva,  un  matÎD,  envahie  par  une  foule 
d'hommes  du  peuple  arrivés  simultanément  par  les  chemins  de  f^, 
deLiverpool,  de  Preston,  de  Manchester,  d'Hidifaz  et  d'autres  villes 
voisines.  On  ne  tarda  pas  à  connaître  leurs  intentions.  Le  château  de 
Chester,  dans  lequel  se  trouvait  un  dépôt  considérable  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre,  n'était  gardé  que  par  une  dizaine  de  soktate. 
Les  fenians  voulaient  s'en  emparer;  leur  tentative  n'échoua  jqoe 
grâce  à  la  promptitude  avec  laquelle  le  télégraphe  fit  venir  des 
triMipes  des  garnisons  voisines.  11  n'y  avait  eu  qu'une  alerte  i 
Chester.  Quelques  jours  après,  on  apprit  que,  dans  l'ouest  de  TIf- 
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laiide,  les  fils  télégraphiques  étaient  coupés  à  Killarney,  à  Headfort, 
àValentia,  que  les  chemins  de  fer  étaient  rompus  sur  plusieurs  points, 
que  des  postes  de  police  avaient  été  attaqués  et  que  les  insurgés  s'é- 
taient emparés  d'une  grande  quantité  d'armes. 

Cette  fois,  c'était  une  véritable  levée  de  boucliers.  Au  commen- 
cement du  mois  de  mars,  l'insurrection  prit  un  caractère  menaçant. 
Elle  comptait  quatre  à  cinq  mille  hommes  sous  les  armes,  et  appa- 
Ta\ssait  à  la  fois  dans  les  comtés  de  Dublin,  de  Tipperary,  de  Water- 
ford  et  de  Limerick.  Il  y  avait  des  escarmouches  fréquences  entre  les 
insurgés  et  la  troupe;  mais  celle-ci,  grâce  à  ]a  discipline  militaire  et 
à  la  supériorité  du  nombre,  prit  bientôt  l'avantage  ;  les  insurgés 
se  jetèrent  dans  les  montagnes  de  Wiklow  et  les  troupes  se  mirent 
à  lear  poursuite,  pendant  que  le  gouvernement  envoyait  en  hâte  une 
escadre  sur  les  côtes,  pour  repousser  les  navires  qui  pourraient  venir 
d'Amérique  au  secours  de  l'insurrection. 

Ud  fait  qui  montre  combien  ^es  insurgés  trouvaient  de  sympathie 
dans  la  population,  c'est  que  plus  de  cent  commis  des  malsons  de 
commerce  de  Dublin  quittèrent  leur  emploi  pour  se  joindre  au  mouve- 
ment, ^extrait  suivant  de  la  Proclamation  du  peuple  irlandais  à  tout 
Funivers  donnera  une  idée  de  l'aversion  des  Irlandais  pour  le  gou- 
vernement britannique  :  a  Pendant  des  siècles,  disaient  les  insurgés, 
a  nous  avons  souffert  les  derniers  outrages,  une  pauvreté  forcée,  une 
«  misère  affreuse.  Nos  droits  et  nos  libertés  ont  été  foulés  aux  pieds 
«  par  une  aristocratie  étrangère  qui,  nous  traitant  en  ennemis,  a 
«  usurpé  nos  terres  et  a  chassé  de  notre  infortuné  pays  toutes  les 
«  richesses  mobilières.  Les  légitimes  possesseurs  du  sol  ont  été 
«  expulsés  pour  faire  place  à  du  bétail  et  obligés  d'aller  de  l'autre 
«  côté  de  l'Atlantique  chercher  des  moyens  d'existence  et  ces  droits 
«  politiques  qui  leur  étaient  refusés  chez  eux.  Pendant  ce  temps,  nos 
ff  hommes  de  tète  et  d'action  étaient  décimés  ou  emprisonnés.  Malgré 
fl  toutes  ces  cruautés,  tous  ces  efforts  de  nos  tyrans,  nous  n'avons 
«  jamais  perdu  le  souvenir  d'une  existence  nationale.  Nous  avons 
«  fait  en  vain  appel  à  la  raison  et  au  sens  de  justice  des  pouvoirs  de 
«  l'État  Nos  plus  humbles  remontrances  n'ont  rencontré  que  dédain 
•  et  mépris.  Nous  savons  que  nos  recours  aux  armes  ont  toujours 
«  échoué*  Aujourd'hui,  n'ayant  point  d'alternative  honorable,  nous 
u  recourons  encore  à  la  force,  notre  seule  ressource.  Nous  en  acceptons 
«  toutes  les  conséquences,  préférant  mourir  en  hommes,  en  com- 
«  battant  pour  la  liberté,  que  de  traîner  plus  longtemps  une  exis- 
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c(  tencedeeçrvitge»».  L'histoire  contient  le  tétiorgnage  de  l'intensité 
tt  de  nod  souffrances»  et  nous  déclarons,  en  présence  de  nos  frères, 
a  que  nous  ne  voulons  point  faire  la  guerre  au  peuple  d'Angleterre; 
H  notre  guerre,  nous  la  déclarons  h  ces  aristocrates,  anglais  ou  irlan- 
tt  dais,  qui  ont  déYoré  l'herbe  ûe  nos  champs;  ^  k  ces  sangsues 
t«  d'aristocrates  qui  sucent  également  notre  sang  et  le  sien.  Repu-* 
H  blicains  du  monde  entier,  notre  cause  est  la  vôtre.  Notre  ennemi 
a  est  votre  ennemi*  Quant  &  vous,  ouvriers  d'Angleterre,  ce  n'est 
u  p9s  seulement  votre  cœur  que  nous  désirons  posséder,  ce  sont  vos 
«  bras,  » 

Les  secours  attendus  de  l'Aoïénque  ne  sont  pas  venus,  et  l'insur» 
rection  a  échoué.  De  nombreuses  arrestations  avaient  été  faites;  des 
biUs  de  haute  trahison  furent  décernés  contre  Mac  Cafferty,  Dnffy, 
secrétaire  de  Stéphens,  Burke»  Mac  Clure,  ancien  officier  américaio» 
et  quelques  autres.  Tous  les  accusés  furent  condamnés  à  être  pendus, 
ensuite  décapités,  puis  écartelés  s  mais  la  clémence  royale  ne  permit 
pas  l'exécution  de  cette  sentence.  Cela  se  passait  au  mois  d'avril,  et 
tout  paraissait  encore  une  fois  fini,  lorsque  de  nouveaux  mouvements 
amenèrent  de  nouvelles  arreetationa,  Dans  une  émeute,  excitée  pour 
délivrer  deux  chefs  fénians,  le  colonel  Kelly  et  le  capitaine  Deasy,  il 
y  eut  un  agent  de  police  et  deux  chevaux  tués.  Trois  Irlandais,  nom^ 
mes  Allen,  Larkin  et  0*Brieo  furent  arrëtéâ  comme  coupables  de 
meurtre,  condamnés  h  mort  et  exécutés  au  mois  de  décembre.  Cette 
exécution  faillit  ranimer  l'insurrection  et  lui  donner  de  redoutables 
proportions.  Les  malheureux  condamnés  devinrent  des  martyrs  aux 
yeux  de  l'opinion  publique  ;  on  ne  vit  plus  en  eux  des  assassins,  mais 
des  victimes  et  des  martyrs;  quelques  prêtres  célébrèrent  des  services 
funèbres  en  leur  honneur,  et  les  fénians  jurèrent  de  les  venger.  Sur 
ces  entrefaites  ^ut  lieu  l'épouvantable  catastrophe  de  Clerkenwell, 
cette  explosion  qui  avait  pour  but  de  délivrer  des  prisonniers  fénians, 
et  qui  eut  pour  résultat  la  mort  d'une  centaine  de  personnes.  Cet 
affreux  attentat,  et  l'adresse  des  démocrates  français  que  nous  allons 
faire  connaître,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ramener  l'opinion.  Il  y 
eut  un  cri  d'horreur  dans  toute  l'Angleterre*  Ce  fut  alors  qu*un 
grand  nombre  de  constables  volontaires  pe  firent  inscrire,  et,  sous  le 
sentiment  de  terreur  qui  s'était  répandu  dans  toute  la  population,  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  prises  par  k  gouverneoient  furent 
approuvées.  L'opinion,  égarée,  accusait  en  masse  les  Irlanéus; 
c'était  une  injustice,  et  osux-cr  y  répondirent  pi^  des  nrntinçs  dans 


lesquels  i\s  flétrirent  énergiqueroent  les  attentats  fénians,  et  par  des 
«dresses  à  làreine,  daos  lesquelles  ils  protestèrent  de  leurdévouemeot 
loyal  et  de  leur  fidélité. 

On  avait  pu  croire  Jusque-là  que  les  fénîans  étaient  calomniés, 
lorsqu'on  les  accusait  de  pactiser  avec  la  révolution  universelle; 
r adresse  suivante  de^  démocrates  français  à  leurs  frères  cT Irlande  et 
^Angleterre  rendit  l'accusation  vraisemblable,  et  projeta  une  vive  et 
sinistre  lumière  sur  les  trames  des  ennemis  de  la  société.  Le  Times  a 
reproduit  cette  adresse  en  français;  il  est  bon  qu'on  la  connaisse» 
telle  qu'elle  a  été  envoyée  par  M.  Pyat  au  journal  anglais  : 

Adresse  des  démocrates  français  à  leurs  frères  d^ Irlande  et  (F Angleterre. 

o  Frères,  —  Trois  humbles  plébéiens  viennent  encore  d'expier  sur  Té- 
chafaad  de  Manchester  leur  amour  pour  la  patrie  et  la  liberté. 

et  Trois  enfants  du  peufrie,  deux  ouvriers  et  un  soldat,  admirable 
union  !  ÀUeu,  Larkio,  et  O'Brien,  trois  Irlandais,  sout  ajoutés  à  la  longue 
et  glorieuse  liste  des  martyrs  de  la  Pologne  anglaise  I 

a  Ces  trois  hommes  ont  été  condamnés,  non  pour  avoir  tué  deux  che- 
vaux et  un  agent  de  police  I  ils  ont  été  condamnés  pour  avoir  délivré  à 
leurs  risques  et  périls  deux  chefs  patriotes»  le  colonel  Kelly  et  le  capitaine 
Deasy,  revenus  d'Amérique  au  secours  de  Tlrlande  et  pensant  qa'après 
voir  affranchi  les  noirs,  il  était  juste  d'affranchir  les  blancs. 

«  Ces  trois  citoyens  ont  été  punis  pour  ce  qu'un  gouvernement  ne  par- 
donne pas,  l'insurrection  contre  sa  tyrannie,.  le  plus  ^nt  des  devoirs. 

rc  La  mort  !  Voilà  le  dernier  mot  de  l'arisiocratie  anglaise  aux  justes 
réclamations  du  peuple  d'Irlande.  Après  lui  avoir  pris  la  terre  ella  lui 
prend  la  vie.  Votre  poète  fait  dire  au  meurtrier  d'un  roi  :  Je  ne  savais  pas 
qu'un  homme  eut  tant  de  sang  I  Qu'eut-il  but  dire  aux  meurtriers  d'un 
peuple  apr^s  Ifs  massacres  d'Henri  II,  de  Cromwell  et  de  Guillaume  III  ? 
Les  gibets  de  Manchester  seront-ils  la  fin  ?  Ce  sacrifice  au  moins  sera-t-il 
le  dernier  ?  Nqus  en  doutons.  Si  le  carnage  de  Drogheda  n'a  pu  en  finir 
de  la  vie  de  l'Irlande,  ces  trois  exécutions  n'en  viendront  pas  à  bout. 

«  Au  nom  du  droit  national  aussi  sacré  à  Dublin  qu'à  Rome,  au  nom 
de  rhumanité  violée  sans  justice  comme  sans  raison,  au  nom  de  la  vérité 
étemelle  qui  proclame  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  nous,  démocrates 
français,  nons  protestons!  Nous  nous  associons  à  la  protestation  et  au  d'euil 
ée  nos  fhèresr  les  démocrates  irlandais  et  stglais.  Nous  réprouvons  solidai- 
Ttment  avec  vous  cette  barbarie  d'autant  phis  ôdieuée  qu'elle  est  inutile, 
eette  tri]^a  exéentiDO  qui  ne  j^ant  fu^enlreleDir  Pétrit  de  représaîUee  et 
foire  reculais  koivilisaUoii. 

4  L'éfibafaiid  politiqvie  au  diii^-meravième  aiëole»  «a  Angletene,  «st  un 
anachronisme  et  une  folie.  IHoua  devions  attendre  que  k  gouvernement 
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anglais  étant  le  plus  pratique  serait  le  plus  sage;  que  le  gouvernement 
constitutionel  étant  le  plus  fort  serait  le  plus  doux;  qu'enfin  le  gouver- 
nement d'une  femme  serait  le  plus  humain  ! 

«  Mais  devant  ces  trois  victimes,  noas  sommes  bien  forcés  de  dire  que 
papauté  protestante  et  papauté  catholique  se  valent  C'est  la  môme  into- 
lérance, la  même  inhumanité,  différant  de  Dieu,  mais  d'accord  sur  le 
bourreau. 

«  Nous,  frères,  nous  sommes  le  nombre,  nous  sommes  la  force  I  et 
nous  avous  le  droit  1  nous  avons  aboli  la  peine  de  mort  chez  nous  en  48. 
Soyons  unis  et  nous  pourrons  ramener  partout  et  pour  toujours  le  règne 
du  droit  et  de  la  justice  ! 

(c  Albert^  ancien  membre  du  gouvernement  provisoire,  ancien  repré- 
sanlant  du  peuple  (Seine).  '   ,    ' 

«  GreppOy  ancien  représentant  du  peuple  (Rhône). 

«  Ferdinand  Gambon,  ancien  représentant  du  peuple  (Nièvre). 

«  Malardier^  ancien  représentant  du  peuple  (Nièvre). 

«  Collet,  ancien  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

«  H.  Tolam^  rédacteur  du  Courrier  Français. 

«  Baron  de  Ponnat. 

«  Charpentier^  professeur. 

«  Villeneuve^  docteur  en  médecine. 

a  Chavelet^  docteur  en  droit. 

«  Herpey  ingénieur  civil. 

«  Robert^  artiste. 

«  Paris,  3  décembre  1867.  » 

«  Suivent  plus  de  cent  signatures  de  médecins,  avocats,  gens  de  lettres, 
chefs  d'ateliers  et  ouvriers  principaux  de  Paris,  auxquelles  il  faut  joindre 
cellep  des  démocrates  français  résidant  à  Londres,  qui  ont  voté  cette 
adresse  hier.  Janvier  5,  1868. 

«  Félix  Ptat.  » 
III. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1867,  aucun  fait  grave  ne  s'est  passé, 
et  TAngleierre  commence  à  se  rassurer,  quoique  les  fénians  s'agitent 
toujours  en  Amérique.  On  second  journali  Ylrishman^  est  poursuivi; 
Yhabeas  corpus  est  toujours  suspendu  en  Irlande  ;  les  procès  contre 
les  fénians  se  continuent,  et  les  hommes  d'État,  vivement  préoccupés 
des  dangers  de  la  situation,  parlent  de  porter  remède  aux  plus  graves 
abus  dont  F  Irlande  se  plaint.  Si  la  situation  parait  moins  CQmpromise 
qu'au  mois  de  décembre,  elle  reste  Déanmoios  fort  grave  :  les  fénians, 
intimidés,  se  cachent  et  se  dispersent  ;  mais  la  hûne  stibsiste,  entre- 
tenue par  les  griefs  qui  subsistent  aussi,  et  il  se  produit  en  Irlande 
un  mouvement  qui  doit  donner  à  réfléchir. 
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Le  fénianisme  ne  se  rencontre  guère  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont 
fait  des  études,  il  se  rencontre  presque  exclusivement  dans  les  classes 
inférieures;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'obtienne  pas  de  sym- 
pathie^ au  moins  quant  au  but  national  qu'il  poursuit,  dans  les  classes 
supérieures  de  la  société.  La  grande  majorité  des  catholiques  irlan- 
dais n'aime  pas  plus  l'Angleterre  que  les  fénians  ;  chez  les  hoounes 
du  peuple,  la  haine  est  instinctive  ;  chez  les  autres,  si  ce  n'est  pas.  la 
haine,  c'est  un  éloignement  raisonné,  qui  ne  voit  de  prospérité  pour 
rirlande  que  dans  un  changement  complet  de  politique,  changement 
qu'on  ne  peut  guère  espérer  que  si  l'on  obtient  le  rappel  de  l'union 
pariementaire,  c'est-à-dire  le  self-govemment,  à  peu  près  tel  qu'il 
existe  pour  le  Canada.  Nous  ne  doutons  pas  que  si  la  flotte  et  l'armée 
anglaises  se  trouvaient  en  ce  moment  engagées  dans  une  guerre  sé- 
rieuse, la  tranquillité  de  l'Irlande  serait  fort  compromise  ;  une  guerre 
désastreuse  pourrait  détacher  l'Ue  sœur  de  l'Angleterre. 

Il  ne  faudrait  peut* être  pas  non  plus  voir  dans  tous  les  affiliés  au 
lénianisme  des  espèces  de  garibaldiens  ou  de  républicains  anar- 
chistes. Sans  doute  il  y  en  a  parmi  eux,  et  beaucoup  trop,  de  ce  carac- 
tère ;  mais  nous  sommqs  persuadés  que  la  masse  aimerait  mieux  mar- 
cher d'accord  avec  le  clergé.  Condamnés  par  l'Église,  et  ayant  à 
choisir  entre  leur  religion  et  leur  haine  des  Anglais,  ils  se  laissent 
malheureusement  entraîner  par  celle-ci,  et  c'est  pourquoi  le  lénia- 
nisme fait  un  mal  énorme  en  Irlande  ;  il  a  éloigné  de  leurs  devoirs  re- 
ligieux un  grand  nombre  d'hommes  qui  y  étaient  autrefois  fidèles. 

Le  clergé  est  divisé  au  sujet  des  fénians.  Les  uns  les  condamnent 
ouvertement  et  les  désapprouvent  en  tous  points  ;  les  autres,  tout  en 
désapprouvant  une  affiliation  qui  constitue  une  société  secrète  con- 
damnée par  l'Église,  tout  en  regrettant  la  folie  de  leur  révolte,  qui 
ne  peut,  dans  les  circonstances  actuelles,  que  les  livrer  à  la  ven- 
geance d'un  gouvernement  sans  pitié ,  ne  se  défendent  pas  d'une 
certaine  sympathie  pour  eux,  à  cause  des  sentiments  patriotiques 
dont  ils  les  voient  animés,  et  estiment  qu'il  vaudrait  mieux  ne  les  pas 
condamner  publiquement,  afin  de  ne  pas  les  pousser  à  une  rupture 
complète  avec  la  religion.  Nous  disons  ce  qui  est  ;  il  faudrait  être  sur 
les  lieux,  vivre  au  milieu  de  ces  populations  malheureuses  et  si  faci* 
lement  excitables,  pour  se  prononcer  entre  ces  deux  opinions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comment  le  mouvement  actuel  peut4t  être 
apaisé?  Si  les  mesures  de  vigueur  et  de  rigueur  sont  en  ce  moment 
démise,  n'est-il  pas  évident  qu'elles  n'auront  d' efficacité  que  si  l'on 
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coupe  résolûmeDi  le  mal  dans  sa  racine?  Or  le  mal  est  coddu  :  il  ré- 
side dans  rédQcatioQ,  daoa  l'Église  établie,  dans  les  lois  relatiresaux 
tenanciers,  pour  ne  signaler  ici  que  les  principaux  griefs  de  l'Irlande. 
L'Angleterre  esuelle  disposée  à  rendre  justice  à  l'Irlande  sur  toas 
ces  points?  Ses  hommes  d'Étal  paraissent  aujourd'hui  animés  des 
meilleures  intentioDS  :  peut  «on  compter  sur  eux,  une  foisjqoe  le  daa-' 
geraora  disparu?  Desbom^oesconsidérableffen  Irkmde  nelepeiw 
sent  pas;  c'est  pourquoi  un  certain  nombre  de  prdu-es  catholiqaes, 
ayant  à  leur  tète  le  doyen  même  de  Ltmerioki  le  révérend  M.  0*Briefi, 
vicaire  général  du  diocèse,  ont  pris  l'initiative  d'une  Déclaration 
qu'ils  appellent  tous  leurs  confrères  à  signer,  et  nous  savons  que, 
au  1**  février,  cette  Déclaration  avait  reçu  plus  de  quatre  cents  signa* 
turea.  Le  clergé  d'Irlande  veut  rester  dans  les  limites  d'une  agita* 
tioD  constitutionnelle,  comme  du  temps  du  Libérateur.  La  Déclara* 
tionfait  l'historique  de  la  question  irlandaise,  elle  énumëre  avec  calme 
tous  les  griefs  de  l'Irlande,  elle  en  montre  les  misères,  et  remonUDt 
aux  causes  de  tous  les  maux  de  cet  infortuné  pays,  elle  conclut 
ainsi: 

ts  Nous  concluons  donc, 

tt  V  Que  l'Irlande  est  pauvre  et  iffipuissaûle,  non  par  la  faute  de  la  race 
irlandaise,  mais  par  la  faute  et  la  force  de  la  législation  anglaise. 

fc  T  Que  cette  législation  anglaise  a  exercé  son  influence,  non-seute- 
ment  en  appanvrissant  rirlande  pour  un  temps,  mais  en  détruisant  sa  ti- 
chesie  nationale,  et  en  faisant  ainsi  de  la  pauvreté  la  condition  permanente 
do  pays. 

«  3*^  Que  le  danger  qu*a  couru  Tordre  public,  tant  à  Tintérieur  qu'au 
dehors,  provient  de  cette  pauvreté  et  de  cette  dégradation  de  l'Irlande. 

0  4*  Que  la  nature  même  des  remèdes  nécessaires  pour  que  l'Irlande 
redevienne  riche  et  contente,  rend  in\possibles  leur  adoption  et  leur  ap- 
plication par  un  parlement  anglais,  et  que,  par  conséquent,  les  aspirations 
des  Irlandais  du  dedans  et  du  dehors,  pour  la  restauration  de  leur  natio- 
nalité, ne  pourront  être  satisfaites  sans  le  rétablissement  du  souverain 
et  des  chambres  des  lords  et  des  communes  de  l'Irlande. 

ft  Devant  l'Irlande  et  le  monde 'entier  nous  Ikîsons  cette  déclaratiou  en 
vue  des  intérêts  du  ciel  et  de  la  terre,  du  présent  et  du  futur.  Noos  Wô- 
sons  le  soin  de  l'appliquer  aux  hommes  réfléchis  qui  tiennent  en  main  les 
destinées  de  ces  royaumes;  mais  notre  honneur  et  notre  consoience  eii^ 
geaient  que  nous  fissions  connaître  la  vérité  et  rien  que  la  vérité  en  lace 
d'éventualités  dont  un  clergé  chrétien  ne  peut  vouloir  accepter  la  respon- 
sabilité. Nous  avons  rempli  notre  devoir;  c'est  aux  hommes  d'État  de 
l'Angleterre  qu'il  appartient  maintenant  de  remplir  le  leur.  » 
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Cette  Déclaration,  aussi  ferme  que  respectueuse  et  modérée,  a  fait 
une  profonde  impression  en  Angleterre  ;  elle  est  le  signe  d'un  nou- 
veau mouvement  qui  comm^Ke,  d'un  mouvetnent  sérieux  et  qu'on 
ne  pourra  arrêter  par  des  mesures  de  police.  S'il  parvient  à  prendre  le 
pas  sur  le  fénianisme,  l'Angleterre  et  l'Irlande  ne  pourront  qu'en  re- 
tirer de  réels  avantages.  Est-il  certain  d'ailleurs  que  le  rappel  de 
rUnion  soit  le  seul  remède  possible  aux  maux  de  l'Irlande  ?  Sur  de 
point,  les  meilleurs  esprits,  même  en  Irlande,  sont  partagés;  on  fait 
valoir  de  très-forts  arguments  contre  les  partisans  du  rappel,  et  l'on 
prouve  contre  eux  qoe  l'Irlande  aurait  plus  à  perdre  qu'à  gagner 
à  se  séparer  législativement  de  l'Angleterre.  C'est  possible,  mais  si 
les  Irlabdais  sont  convaincus  du  contraire,  pourquoi  refuserait-on 
de  leur  accorder  une  satisfaction  qu'ils  ont  le  droit  de  demander  t 
Là  est  la  question  que  les  événements  vont  se  cbarger  de  résoudre. 


}.  CHANTREL. 


LES  QUATRE  ALÉSIA 


1 

II  y  a  dix  ou  douze  ans»  fais^t  eu  France  un  voyage  d'artiste,  je 
m'arrêtai  à  Besançon. 

Pendant  Tune  de  mes  visites  au  musée,  on  me  montra  et  je  consi- 
dérai avec  toute  l'attention  et  le  respect  convenables  divers  débris, 
d'ailleurs  informes,  que  Ton  m'affirmait  provenir  de  l'ancienne  Alésia, 
seule  vraie  et  authentique  Alésia,  désignée  par  les  Commentaires  de 
César  et  située  à  quelques  lieues  de  la  ville,  dans  la  Franche-Cointé. 

Quelques  jours  après,  je  traversais  la  Côte-d'Or. 

On  me  fit  voir  une  éminence  sur  laquelle,  au  dire  des  savants  et 
des  Commentaires  de  César,  se  trouvait  une  seconde  Alésia,  dod 
moins  vraie,  non  moins  authentique,  non  moins  reconnue  que  l'A- 
lésia  de  Besançon. 

Celle-ci  avait  sur  la  première  l'avantage  de  jouir  depuis  un  temps 
immémorial  du  respect  des  érudits,  de  la  confiance  du  public  et  de 
la  visite  des  touristes. 

Seul  peut-être,  de  tous  les  savants  ou  de  tous  les  gens  de  guerre 
qui  s'étaient  occupés  de  l'affaire,  l'Empereur,  Napoléon  I*'  s'était 
permis  dans  ses  Mémoires^  avec  sa  grande  parole  incisive  et  hau- 
taine, quelques  doutes  sur  son  authenticité. 

L' Alésia  de  Besançon  était  une  nouvelle  venue  et  une  impertinence; 
elle  datait  de  quelques  années  à  peine;  on  devait  sa  découverte  à  un 
architecte  à  lubies  de  la  Franche-Comté. 

Les  savants  bourguignons  parlent  ainsi  des  savants  francs-comtois. 

En  1857,  un  autre  savant,  qui  n'était  ni  Bourguignon  ni  Franc- 
Comtois,  découvrit,  toujours  avec  les  Commentaires  de  César,  une 
troisième  Alésia,  qu'il  plaçait  dans  le  Bugey,  près  d'izernore,  départe- 
ment de  l'Ain.  ^ 

Aujourd'hui  une  quatrième  Alésia  se  montre  à  l'horizon  ;  et,  s'il 
faut  en  croire  son  inventeur,  M.  Fivel,  encore  un  architecte  I  ou  plutôt 
son  avocat,  M.  Jules  Tessier,  professeur  d'histoire  à  Chambéry,  sans 
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parler  des  journalistes  parisiens  qui  leur  servent  de  porte-voix,  il 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  sous  le  soleil  qu'une  seule  Alésia,  une 
seule  vraie,  une  seule  possible  :  c'est  TAlésia  qu'ils  viennent  de  dé- 
couvrir près  de  Novalaise»  en  Savoie. 

Toutes  les  autres  sont  apocryphes  et  dignes  de  pitié. 

Pour  soutenir  leur  dire,  ces  messieurs  ne  manquent  pas  d'argu- 
ments ;  leur  arsenal  est  aussi  bien  garni  que  celui  des  tenants  des 
autres  Alésia,  et  les  Commentaires  ont  été  faits  exprès  pour  eux  L.. 

Dtrai-je  qu'ils  m'ont  convaincu  et  qu'ils  vont  convaicre  le  public  7 
Je  n'ose  l'affirmer.  Us  ne  s'attendent  pas  probablement  eux-mêmes  à, 
Qû  triomphe  aussi  facile.  Ils  ont  peut-être  ébranlé  ma  foi  dans  les 
autres  Alésia  :  c'est  déjà  quelque  chose  ;  mais  ils  ne  m'ont  pas  tout 
à  fait  rallié  à  leur  avis. 

Voilà  donc  l'état  de  la  question  : 

Quatre  Alésia  jusqu'à  ce  jour,  sans  compter  celles  qui  vont  surgir 
du  sol  de  la  Savoie,  puisque,  d'après  M.  Tessier,  Alésia,  la  véritable 
Alésia,  ne  saurait  se  trouver  qu'en  Savoie. 

Cela  dit,  entrons  dans  le  débat. 

II 

En  vérité,  je  ne  voudrais  pas  être  Bourguignon. 

Vous  vous  souvenez  du  bruit  qui  s'est  fait  naguère  autour  de  l' A- 
lësia  bourguignonne  et  de  la  marche  triomphale  de  la  statue  de 
Verciogétorix,  dressée  solennellement  sur  le  fameux  Mont-Auxois, 
dootlesBourguignons  veulent  faire  le  Mont-Saint- Jean  de  la  nationa- 
lité gauloise  I... 

Or  il  se  trouve  que  Vercingétorix  n'a  jamais  paru  probablement  et 
ne  pouvait  guère  paraître  dans  ces  lieux. 

La  raison  en  est  bien  simple. 

Les  Édciens,  anciens  habitants  de  la  Bourgogne,  étaient  depuis 
longtemps  les  rivaux  des  Arvernes,  les  amis  des  Romains,  déclarés 
même,  par  un  sénatusconsulte,  frères  de  la  République.  Pendant  toute 
la  guerre,  ils  avaient  été  les  fidèles  alliés  de  Borne,  et,  malgré  leur  ré- 
volte momentanée,  à  la  fin  des  événements.  César  comptait  toujours 
sur  eux.  Quelle  apparence  que  Verdogétorix  ait  cherché  un  refuge 
chez  des  alliés  aussi  peu  sûrs  ! 

~  César,  disent  les  partisans  de  l' Alésia  bourguignonne,  avait 
tout  intérêt  à  rester  chez  les  Éduens  I 
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— -  £t  Verciagétoru,  leur  népoDd-'OQ  avec  ifoehiae  logique,  tout 
intérôt  &  n*y  pas  rester  K.. 

—  Et  i'éYéaeoientv  ajoutfifit  leâ  adversaires  de  TAlésia  boorgui- 
gnonne,ne  vint  que  trop  coufirmer  ledcraiûtesqui  devaitotrempècber 
de  s'y  Xrouver  :  car  il  fut  trahi  par  i'arraéedes  Édaens  accourus  pour  le 
défendre  mus  les  murs  d'AIésia;  il  fut  trabi^  ou  du  moins  iâcheoient 
abandonné  et  livré  aux  Romùnst  de  telle  aorte  qtic  la  statue  que 
vous,  Bourguignons,  vous  venes  d'élever  daaâ  votre  Alésia  usurpa- 
trice^ ne  serait  pas  un  monument  à  la  gloire  du  héros  dont  le  sacri- 
fice sauva  l'armée  gauloise,  mais  plutôt  un  monument  expiatoire, 
dressé  sur  les  lieux  mêmes  par  les  descendants  de  ceux  qui  l'ont 
trahi! 

Ces  paroles  sont  dures,  et  j'en  laisse  la  responsabilité  à  IL  Juleà 
Tessier, 

Après  cette  première  pointe»  le  jeua^  professeur  se  jette  hardi- 
ment dans  la  bagarre. 

Il  est,  dit-il,  avec  les  Commentmrcs  de  César  des  accommodemeats. 

En  d'autres  termes,  la  prose  de  César,  décomposée  par  uu  chi- 
miste habile,  donne  à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut 

M.  Tessier  se  sert  de  cette  prose  avec  dextérité. 

Au  moyen  de  trois  petites  phrases  qui  lui  servent  d^engins,  il 
continue  la  bataille,  et  met  &  bas  assex  adroitement  les  mis  pre- 
mières Alésia,  celles  de  la  Bourgogne»  de  la  Francfae^Comté  et  du 
Bugey, 

Nous  verrons  plus  tard  si  les  mêmes  eiqfins  ne  peuvent  pas  démo» 
lir  la  quatrième  Alésia,  celle  de  la  Savoie  et  de  M.  Jules  Tesiier. 

En  attendant,  suivons  le  professeur  dans  ses  exécutions  ;  s^oo  toac 
Tiendra  après  celui  des  antres;  et  les  esprits  bien  faits  auront  peilt- 
ètre  la  satisfaction  de  voir  appliquer  la  peine  du  talion,  et  le  éimo** 
lisseur  démoli  avec  ses  propres  armes* 

iir 

La  première  phrase  qui  sert  de  catapulte  contre  F  Alésia  boargoi-* 
goonne  et  achève  de  la  coucher  dans  la  poussière,  est  conçue  en  ^s 
termes  (je  la  traduis  pour  la  pins  grande  commodité  de  ceux  de 
mes  lecteurs  qui,  au  niveau  de  nos  progrès,  ne  perdent  plus  leur 
temps  à  étudier  les  langues  mortes)  :  «  Après  ces  événemêots,  » 
c'est-à-dire  après  la  prise  d' Alésia,  «  César  pêitt  pour  U  pay4  des 
Éduens.  »  Mis  rébus  confectis^  in  JEduos  proficisctlur. 
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Or,  le  pays  des  Édaens,  c'est  la  Bourgogne. 

DoDc  Alésia,  d'où  César  partait  pour  se  rendre  au  pây«  des  ÉduenSi 
fie  se  trouvait  pas  en  Bourgogue,  et  l'Alésia  qu'on  y  montre  et  sur  le 
sol  de  laquelle  on  vient  d'élever  aveo  tant  de  fracas  la  statue  de 
VercingétoriX)  cette  Alésia,  dis-je,  est  une  mystification  qui  trompe 
depuis  trop  longtemps  le  public. 

IV 

Poursuivons. 

Une  seconde  petite  phrase,  tirée  comme  l'autre  des  Commentaires^ 
n'est  pas  moins  décisive  contre  l'Alésia  franc-comtoise  s 

«  César  » ,  toujours  après  la  prise  d' Alésia,  «  fait  partir  Labiénus 
avec  deux  légions  et  sa  cavalerie  pour  le  pays  des  Séquanais.  » 
Labienum  duabus  cum  legionibus  et  equitatu  in  Sequanas  profieisci 
jubei. 

Or,  la  Séqnaoaiseï  c'est  la  Franche-Comté. 

Donc  César  n'était  pas  en  Séquanaise. 

Voilà  l'Alésia  de  la  Franche-Comté  renversée,  aussi  bien  que  l'Aie*- 
âa  de  la  Bourgogne,  et  en  vérité  je  ne  vois  pas  ce  que  leurs  partisans 
vont  faire  pour  leur  rendre  la  vie. 

Au  fait,  que  répondre  et  que  peuvent  dire  Bourguignons  et  Francs- 
Comtois? 

César  va  chez  eux  ou  envoie  ses  soldats  chez  eux  en  quittant  Alésia. 
Notez  :  en  quittant  Alésia  I 

Donc  Alésia  ne  se  trouvait  ni  en  Bourgogne  ni  ^n  Franche-Gomtâi 

Ceci  est  du  Barème  pur  et  net,  et  formidable  comme  un  problème 
de  géométrie. 

V 

En  voilà  deux  par  terre  r 

L'Alésia  bourguignonne  et  l'Alésia  franc-comtoîse. 

Restent  l'Alésia  du  Bugey,  prés  d'Izemore,  et  la  nouvelle,  celle  de 
M,  Five!  et  de  M.  Tessîer,  l'Alésia  de  la  Savoie,  près  de  Novalaise  — 
Nova  Alésia^  disent  avec  orgueil  les  inventeurs.  —  En  d'autres  termes, 
l'Alésia  bugiste  et  TAlésîa  savoyarde. 

Pour  la  première,  sans  vouloir  lui  faire  tort,  elle  n'a  jamais  paru 
sérieuse.  Ses  partisans  la  présentent  avec  timidité.  Elle  est  modeste  ; 
elle  fait  peu  de  bruit  dans  le  monde,  comme  il  convient  aux  g«ns  qui 
ne  sont  pas  sûrs  de  leurs  origines.  Le  public  ne  la  connailt  pas  ;  on  la 
visite  peu  ;  elle  n'a  peut-être  aucun  débris  à  offrir  aux  voyageurs,  et 
die  ne  possède  pas  la  plus  petite  statue  de  Verciugétorîx. 
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D'ailleurs  M.  Tessier^  qui  est  un  terrible  jouteur,  tient  en  réserve 
pour  rabattre  une  de  ces  manœuvres^qui  lui  sont  familières  :  et  c*est 
toujours  César  propice  qui  lui  fournit  des  traits.  Que  de  choses  on 
trouve  dans  César  lorsque  Ton  saitylirel  Le  tout  est  de  s'accummoder 
avec  les  Commentaires!  H.  Tessier,  je  le  répète,  excelle  à  la  be- 
sogne. 

Au  moyen  d'une  troisième  petite  pbrase,  moins  formidable  à  mon 
avis  que  les  deux  autres, ûl  prétend  mettre  en  poudre  l'Alésia  du 
Bugey  et  trancher  définitivement  la  question  en  faveur  de  l'Alésia  de 
la  Savoie. 

Pour^ètre  bien  comprise,  cette  troisième  exécution  demande  toute 
l'attention  de  mes  lecteurs  ;  et  encore  je  n'ose  point  promettre  de  les 
contenter  parfaitement. 

tt  Regardez» ,  fait  dire Césarà  Critognat, lieutenant  de  Vercîngétorix, 
leqiiel,  dans  les  derniers  jours  du  siège  d'Alésia,  veut  relever  les  Gau- 
lois abattus  qui  parlent  de  se  rendre,  «  regardez  cette  Gaule  extrême 
réduite  eu  province  romaine,  »  et  voyez  —  ceci  est  la  fin  et  le  sens  de 
la  phrase  —  voyez  si  vous  voulez  partager  un  pareil  sort.  Respidk 
Galliam  finitimam^  quœ  in  provinciam  redacta... 

Toute  la  discussion  roule  sur  ces  sept  mots. 

Cette  phrase,  probablement  assez  inoffensive  dans  l'esprit  de  César, 
arme  des  bataillons  de  savants  les  uns  contre  les  autres. 

—  Qu'était-ce,  s'écrie  avec  ardeur  M.  Tessîer,  qu'était-ce  que 
cette  Gallia  finitima^  cette  Gaule  extrême  réduite  en  province 
romaine  que  Critognat  disait  à  ses  soldats  de  regarder,  et  où  se  trou- 
vait-elle?... Évidemment  en  dehors,  mais  à  portée  des  lieux  —  cest- 
à-dire  de  l'Alésia  —  occupés  par  les  Gaulois  :  autrement  rallocution 
de  Critognat  n'a  pas  de  sens.  Comment  aurait-il  dit  à  ses  soldats  de 
regarder  ce  qu'ils  ne  pouvaient  voir?...  Or  quel  pays,  si  cen'estla 
Savoie  ;  quelle  ville,  si  ce  n'est  Novfdaise,  peuvent  s'appliquer  de  telles 
paroles  et  revendiquer  le  bénéfice  de  la  situation  ?  Placés  en  dehors, 
mais  à  deux  pas  de  la  Gallia  finitima,  pays  et  ville  s'adaptent  seuls 
et  merveilleusement  aux  circonstances,  et  sont  dans  les  meilleures 
conditions  pour  servir  à  la  démonstration  de  Critognat. 

—  Arrêtez  1  crient  à  leur  tour  des  esprits  obtus  et  malintention- 
nés.... Monsieur  le  professeur!  vous  ôtes  enferré  I  la  Gallia  finitùm 
comprensdt  toutes  les  provinces  gauloises  conquises  primitivement 
par  les  Romains,  et  notamment  YAllobrogie  ou  la  Savoie.  Par  consé- 
quent, le  texte  dont  vous  vous  servez  est,  d'après  votre  interprétation 
mèmet  décisif  contre  la  nouvelle  Alésia,  que  vous  placez  justeoient  en 


LES  QUATRE   ALÉSIA  617 

Savoie!...  Au  lieu  d'être  en  dehors  de  la  Gallia  fifiitima^  comme 
Toas  le  voulez  et  comme  il  le  faut  à  votre  thèse,  votre  Alésia  eût  été 
en  dedans,  c'est-à-dire  au  cœur  même  de  la  province  romaine  ;  ce  qui 
est  à  tous  les  points  de  vue  parfaitement  absurde  I 

C'est  ici  que  la  souplesse  de  M.  Tessier  éclate  d'une  façon  incom- 
parable; et  si  quelques  lecteurs  robustes  conservent  encore  leur  tète 
sauve  au  milieu  de  ces  subtilités,  contradictoires,  moins  claires  assu- 
rément dans  les  disputes  des  savants  que  dans  le  résumé  que  j'en 
donne,  je  les  invite  à  l'écouter. 

—  Permettez  I  permettez  I  s'écrie-t-il  armé  de  deux  éditions  des 
Commentaires,  vous  ne  savez  pas  un  mot  d'histoire  ni  un  mot  de 
latin.  Vous  êtes  des  Welches,  et  moi  une  étoile  de  la  glorieuse  École 
normale,  si  féconde  en  grands  hommes  !.. .  et  je  vais  vous  le  prouver. 
...La  GalUa  finitima  ne  comprenait  pas  l'AUobrogie;  et  pour  preuve, 
Toici  deux  éditions  des  Commentaires  que  je  n'ai  pu  inventer  pour  les 
besoins  de  ma  cause,  puisque  ces  deux  éditions  datent,  l'une  de  i62A, 
et  l'autre  de  1847...  Or  ces  deux  éditions  établissent  nettement  la 
distinction  qui  assure  ma  victoire.  La  province  romaine  formait  deux 
parties  difiérentes  :  l'une,  située  au  midi,  au  delà  des  Alpes,  naturel- 
lement exposée  la  première  aux  coups  des  Romains  et  depuis  long- 
temps soumise  :  c'était,  comme  on  sait,  la  Gaule  cisalpine,  ou  Gallia 
jiniiima  ;  l'autre,  située  au  nord  en  deçà  des  Alpes,  à  peine  con- 
quise et  toujours  frémissante  :  c'était  YAllabrogie.  Voilà  ce  que  nous 
apprennent  l'histoire  et  la  géographie  ;  voilà  ce  que  nous  disent  tous 
les  commentateurs  :  deux  parties  dans  la  province  romaine  :  la  Gallia 
fhùiima^  inféodée  depuis  longtemps  à  Rome,  et  VAllobrogie^  à  peine 
domptée  et  toujours  remuante! ...Et  c'est  précisément  sur  cette 
partie  de  la  province  romaine,  toujours  prête  à  se  lever,  queVercin- 
gétorix,  sûr  de  l'appui  des  habitants  et  voulant  fermer  l'Italie  aux  Ro- 
mains, s'accula  tout  naturellement  comme  un  sanglier  sur  ses  fins, 
pour  jouer  son  dernier  coup.. ., 

...Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  Messieurs,  est  tellement  exact, 
la  distinction  que  j'établis  si  parfaitement  conforme  aux  textes  et  aux 
traditions,  la  conduite  deVercingétorix  si  justifiée,  et,  par  conséquent, 
la  position  d' Alésia  si  bien  indiquée  précisément  par  cette  phrase 
qu'on  prétend  nous  opposer,  que,  si  T  Alésia  dont  mon  honorable  ami, 
H.  Fivel,  vient  de  doter  le  monde,  n'est  pas  absolument  vraie  et 
TAlésia  des  Commentaires^  et  qui  pourrait  fort  bien  arriver,  car  tout 
borome  est  faillible  et  il  faut  tout  prévoir  :  ce  n'est  plus  en  Bourgogne, 
ce  n'est  plus  en  Franche- Comté,  ce  n'est  pas  dans  le  Bugey,  mais,  je 
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vou»  le  dki  eo  vérité,  c'est  dans  rAlIobrogie*  dam  la  Savoie,  qu'il 
jCittdra  la  chercher. 

VI 

Od  vient  d'entendre  les  parties. 

Je  vais  résumer  les  débats,  poser  mes  conclusions,  et  juger  le  dif- 
férend. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  décider,  et  le  lecteur  aura 
probablement  décidé  comme  moi,  qu'aucune  des  trois  premières 
Alésia  n'a  grande  chance  de  se  tenir  debout.  Il  est  inutile  de  revenir 
sur  la  démonstration.  Je  ne  crois  pas  que  la  quatrième  soit  beau- 
coup plus  solide. 

Je  vais  essayer  deje  prouver. 

Après  avoir  servi  d'écho  à  M.  Jules  Tessîer  pour  combattre  ses 
ennemis  et  renverser  leurs  forteresses,  je  vais  Tattaquer  à  mon  tour, 
démanteler  sa  place  en  lui  rendant  la  monnaie  de  sa  pièce,  et  em- 
ployant contre  lui  les  armes  qu'il  a  forgées  lui-même. 

VII 

Pour  vider  cette  dernière  question,  il  s'agit  de  savoir  si  les  lignes 
rooiaiiiies  qui  menaçaient  Alésia  étaient  circulaires  ou  partielles. 

Dans  la  première  hypothèse,  U  ne  sera  pas  plus  difficile  aux  adver- 
saires de  M.  Tessier  de  culbuter  son  Alésia,  qu'il  n'a  été  difficile  à 
M.  Tessier  de  culbuter  les  trois  premièrea. 

Or  le  blocus  d' Alésia  fut  circulaire. 

Ce  point  est  bors  d9  doute. 

Si  les  lignes  romaines  n'ont  été  que  partielles,  toute  rhbtoire  de 
la  défaite  des  Gaulois  et  des  derniers  moments  de  Vercingétorii 
devient  absoluoient  inexplicable» 

Vercingétorix  pouvait  s'échapper  par  le  côté  qui  n'était  point  blo- 
qué. Sessoldata  pouvaient  le  suivre.  Lafanine,  dont  les  Gaulois  souf- 
frirent jusqu'au  point  de  penser  k  se  manger  entre  eux»  n'a  plus  sa 
rsûâon  d'être,  puisqu'il  était  posaible  de  se  ravUaiUer  par  cemèoie 
côté,  l^  communications  entre  les  Gaulois  d' Alésia  et  l'armée  qui 
venait  à  leur  recours  auraient  pu  s'étaJblir  ;  ce  qui  n'eut  pas  lien,  ao 
grand  désespoir  dea  a^iégés.  Eofin  il  n'y  avait  aucun  motif  poar 
chasser  bors  de  la  place  toute  une  population  d'hamnoes  invalides, 
de  vieillarda,  de  femmes  et  4' enfanta,  et  pour  les  faire  exterminer  par 
les  Romaios,  puisque  cette  population  pouraît  ou  se  nourrir  oa 
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s'éeliapper,  toDjOBiB  du  e6të  laissé  Hbre  pur  les  lignes  des  assiégeants. 

Ce  point  bieo  étaUi»  examiaons  si  F Alésia  de  MU.  FiYel  et  Tessier 
répond  au  programme  du  blocus  cirpolaire. 

Tout  au  contraire! 

Pbt  une  aérie  de  eirconstaBces  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
par  laconflguraUoD  même  du  terrain,  il  se  trouve  que  la  nouvelle  Alé- 
sian'apu  être  bloquée  que  d'un  cété«^  par  devant  :  «**•  ses  défenseurs 
le  reconnaissent  eux-mêmes;  tontes  les  autres  faces  restaient  libres. 

Donc.... 

La  concliisioo  va  de  sm  et  je  ne  ferai  pas  à  mes  lecteurs  l'injure 
de  la  pousser  plus  avant. 

Voilà  en  quoi  triomphent  les  adversaires  de  FAlémi  savoyarde,  et, 
à  vrsi  dire,  ils  sont  bien  dans  leur  droit 

M.  Tessier  sa  retourne  avec  son  adresse  ordinaire. 

«^  Rien  dans  le  texte,  dtt^il,  na  prouve  qu'Alésia  a  été  eircnlaj[r&- 
meat  bloquée  I 

—  Et  circwnoaUarel  Monsieur  Tessier!  dreumoêdlarel  qu'en 
dites-vous?  Permettez  nous  à  notre  tour  de  fairç  intervenir  César  !... 

—  Circumvallare!...  Bah!...  ce  mot  ne  m'embarrasse  guère!  il 
veut  dire,  assiéger,  bloquer,  eniourer,  j'en  conviens  !  Mais  seul  le  mot 
ne  saurait  exprimer  que  le  blocus  est  complet  ou  partiel,  ai  d'autres 
circonstances  ne  s'y  joignent  1 

—  Mais,  Monsieur,  tootea  les  autres  moonslances  s'y  joignent,  et 
elles  sont  écrassmtes  penr  vous  !. . .  , 

Si  la  place  u  est  pas  complètement  cernée,  comment,  je  le  répète, 
expliquez-vous  que  les  assiégés  9e  laissent  a»oorif  de  faim  ?  pourquoi 
renvoient<»ils  les  j)oucbes  inutiles }•••  pourquoi  ces  bouches  inutiles 
vont-elles  se  faire  égorger  par  les  Romains,  au  lien  de  s^écbapper 
par  les  points  restés  libres?  pourquoi  surtout  les  Gaulois,  ne  pouvant 
plas  combattre,  u  essayent-ils  pas  de  fuir?  et  pourquoi  Vercingétôrix 
as  livre^t-il  au  vainqueur,  s'il  a,  lut  et  ses  soldats,  une  issue,  une 
chance  d'échapper?...  Tout  cela  est  incompréhensible^  Les  subtilités 
que  vous  imaginez  pour  expliquer  dans  ces  circonstances  le  sacrifice 
de  Vercingétôrix,  qui  est  complètement  inexplicable,  ne  servent  qu'à 
mieux  montrer  la  lacune  de  l'affaire  h.. 

...  Les  quelques  soldats  romains  que  vous  placez  sur  les  derrières, 
par  un^  bypotbèsQ  absolunoent  gratuite  et  sans  que  le  texte  vous 
fournisse  le  plus  léger  prétexte,  ne  seraient  pas  un  obstacle  suffisant. 
Vercingétôrix  et  ses  soldats  doivent  essayer  de  passer  par-dessus,  et 
tout  tenter  avant  de  se  livrer.  Sans  vouloir  trop  préjuger  de  nos 
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ancêtres,  j'aime  à  croire  qu'ils  étaient  trop  fidèles,  trop  dévoués  à 
]ear  vaillant  chef,  pour  consentir  à  le  voir  perdu  et  sacrifié  sous  leurs 
yeux,  quand  il  lui  restait  un  moyen  de  salut... 

...  Vercingétorix  pouvait  fuir,  dit  Dion  Cassius  trois  cents  ans 
après  César,  et  vous  citez  avec  complaisance  les  paroles  de  Thisto- 
rien  latin.  —  Dion  Cassius  ne  dit  pas  de  quelle  manière  le  chef  gau- 
lois pouvait  s'enfuir!...  Laissons  cela.... Pourquoi  n'a-t-il  pas  fui?  — 
Il  voulait,  répliquez-vous,  sauver  son  armée  en  se  livrant  et  ne  pas 
l'abandonner  à  la  rage  du  vainqueur.  —  L'armée  pouvait  suivre  son 
chef!  là  où  un  homme  passe ,  d'autres  hommes  ont  la  faculté  de 
passer.  Enfin,  raison  suprême  I  César  ne  parle  pas  de  cette  possibilité; 
il  laisse  croire  au  contraire  que  tout  était  fermé.... 

...  Et  les  formidables  combats  qui  précédèrent  le  dernier  acte  de  la 
terrible  tragédie  et  qui  tous  se  livrèrent  sur  un  seul  point  —  antè  op- 
pidum —  prouveraient  encore  au  besoin  que  les  Gaulois  étaient 
cernés,  et  qu'ils  ne  concentraient  leurs  efibrts  sur  un  seul  point  pour 
rompre  les  Romains,  que  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  autre  issue 
possible. 

VllI 

Conclusion  : 

L'Alésia  véritable  devait  être  bloquée,  assiégée ,  enveloppée  de 
toutes  parts. 

Sans  cette  condition,  l'histoire  est  impossible. 

Vercingétorix  est  un  niais  et  ses  soldats  des  Iftches. 

Ni  la  disette,  ni  regorgement  des  bouches  inutiles,  ni  la  reddition 
de  l'armée,  ni  le  sacrifice  du  chef  ne  sont  compréhensibles. 

Or  votre  Alésia,  de  votre  propre'  aveu,  par  la  disposition  même 
des  lieux,  n'a  été  et  n'a  pu  être  assiégée  que  d'un  côté  ! 

Donc  votre  Alésia  n'est  pas  plus  solide  que  les  autres;  elle  ne  tient 
pas  devant  le  texte  ;  elle  ne  résiste  pas  à  l'histoire.  Je  la  mets  à  bas 
avec  la  même  irrévérence  que  vous  avez  emploj'ée  envers  ses  deTan- 
cières.  Je  constate  son  décès,  et  le  porte  à  l'interminable  nécrologe 
des  découvertes  scientifiques.  Je  marque  trois  points  pour  vous,  un 
pour  moi,  et  j'ouvre  de  rechef  la  carrière  aux  héroïques  poursuivants 
des  nombreuses  Alésia  de  l'avenir. 

DUBÔSC  DE  PESQUIDOUX. 
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LES  SYSTÈMES  ANTICHRÉTIENS 


(Suite  et  fin.) 


Rappelons  mûnten^nt  le  principe  fondamental  de  la  genèse 
DOQTelle  :  la  pression  de  la  guerre  ;  nous  entendrons  cette  doctrine  à 
demi-iDOt.  La  guerre  a  commencé  pour  défendre  ou  pour  conquérir 
une  chétive  nourriture,  ou  quelque  Hélène  primitive  plus  près  du 
type  hottentot  que  du  type  grec.  Cette  première  lutte,  obligeant  les 
combattants  à  s'ingénier,  les  uns  pour  arriver  au  triomphe,  les  autres 
pour  résister  avec  avantage,  a  donné  naissance  au  premier  progrès. 
Puis,  comme  l'avalanche  qui  grossit  dans  sa  chute  même,  une  lutte 
nouvelle  et  plus  grande  a  enfanté  des  progrès  nouveaux  et  plus 
grands.  La  civilisation  est  née.  On  pourrait,  il  est  vrai,  se  demander 
pourquoi  le  singe,  par  exemple,  dans  des  guerres  semblables,  n'est 
pas  arrivé  à  une  civilisation  identique.  Et  cette  civilisation,  notre 
partage  exclusif,  est  une  victoire  même  sur  la  nature,  dont  elle  efface 
partout  les  premières  suggestions;  partout,  nous  sommes  les  fils  de 
Tart  (i) ,  et  cet  art  est  une  première  décadence. 

a  L'homme  abat  la  forêt  »  —  il  devrait  la  laisser  croître;  —  a  il 
fl  fertilise  le  soi»  —  il  devrait  le  laisser  inculte  ;  —  o  au  désert  succède 
a  le  village,  à  la  cabane  ouverte  aux  quatre  vents  le  palais,  la  forte- 
•  resse,  la  ville,  la  capitale,  et  l'on  vit  dans  un  autre  monde.  »  — 
Mais  ce  monde  n'est  pas  celui  de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
peuples  sont  formés  ;  ils  grandissent^  ils  s'élèvent  jusqu'à  se  mêler 
aux  nuages  pour  former  un  ciel  factice  au-dessus  de  nos  têtes»  «  Un 
hooime  nouveau  naît  dans  le  vieil  homme  :  ses  progrès  l'obligent  à 
marcher,  et  il  faut  qu'il  accepte  les  travaux  d'Hercule,  qu'il  s'aven- 
ture à  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  qu'il  assiste  aux  tragédies  de 

(1)  La  Ckèn4  et  V Europe^  ch.  vi«  p«  83. 
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Médée,  qu'il  paraisse  au  banquet  des  Atridès,  qu'il  prenne  part  aux 
luttes  fratrlQides  de^  Th^b^^B  (1),  »  —i  Qi\'e|t-ce  h  dire?  ^non  que  U 
guerre  une  fois  née,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ne  s'arrêtera 
plus;  qu'elle  forcera  les  nations  à  se  tenir  en  haleine  et.au  niveau  de 
la  civilisation,  sous  peine  de  disparaître.  L'auteur  a  tout  un  long  cha- 
pitre sur  ce  qu'il  appelle  Yéquivàlence  des  nations.  Peu  importe  la 
manière  dont  qBqp  cfor|Eetf)i$qi|t  lei9  ud^s.  eQ  f«09  ^^  W^es;  l'unique 
nécessaire  est  de  résister.  Quand  Troie  est  tombée,  un  nouveau  monde 
accable  la  Grèce  ;  de  nouveaux  héros  recommencent  la  guerre  à  la 
suite  de  Miltiade  contre  Xer;(è3,  d'Alexandre  contre  Darius,  de 
Constantin  contre  Rome,  de  Pbotius  contre  les  Pontifes,  tandis  .que 
tous  les^peuples  ont  leur  Jérusalem  à  bâtir  ou  à  délivrer,  leur  grand 
œavTQ  qui  lea  entratoe  peu  à  p^o,  p«r  U  dispi^iiUQa  dQ  Toiuiiion,  à 
d'avtMa  entreprise»  (2)i  n 

«  Telle  eet  notre  destinée,  telle  eet  l'épopée  de  TbimiiAité.  U 
fatalité  qui  encbatoe  ol^aque  peuple  à  sa  terre  et  le  rend  ^tn^pger  i 
l'histoire  des  autres  racée,  ae  reproduit  daoe  le  tewps  pQui  sôps^ror 
une  époque  de  l'autre.  On  ne  i^aee  pea  plus  lee  boip)»e9<)«i9  le 
temps  que  dans  l' espace  (3)»  » 

Qu'arrive-^ti^il?  Une  époque,  GUe  de  l'ipstinct  et  del^^ponte^^téiaprès 
un  premier  temps  de  préparation,  ae  Uvre  aux  poStes,  «  auxquels  oo 
ne  demande  ni  précision,  ni  vôfité,  pi  vraisemblanoet  a@n  de  ^  laimr 
entièijement  au  délire  de  l'inspiratiou.  »  Ile  crôentce  qu'Ile  vQuteptib 
ndson  se  tait  devant  eux;  tous  lee  oo^ura,  \QW,  lee  M^  lefi  suivent 
C*eel  la  période  poétique  et  inspiréte  de  le  civilisation,,  -^  En  so  réa- 
lisant, elle  devient  mécanique*  «  EUe  se  développe  ep  coinbattaDt  b 
contradiction  des  savaots  qui  laissent  de  côté  l'iuconpu,  le  miracle; 
mais  elle  reste  toujours  un  sysb&me  en  dépU  de  tQue  lee  beeerd^»  ^^^ 
guerres  eitérieures  qu'elle  Kuppese,  des.  guerires  intérieures  odelle 
puise  sa  via  et  des  petites  cauees  qui  influent  eur  see  grandee  vicissi- 
tudes, mais  qu'elle  dompte  par  rarithmétique  de  eea  Iqâs.  »  C'est 
Injuste  :  qu'importe  f  ((  Lee  contradictions  qu'elle  fait  e^Qfcr  sur  ses 
autels,  ne  sont  que  des  oonUradiotiena  qui  déci^irent  toas  les  êtrefti  1^ 
mystères  de  la  foi,  qui  flottent  eptre  le  paradie  et  l'enieri  pe  9f>ni 
encore  que  des  phénomènes  de  l'incertitude  insépars^ble  de  raçtioPi  f 
^^  Mais  à  mesure  que  s'étend  cet  état  de  lutte  Qoptre  un  système 
auquel  tdut  est  soumis,  la  géographie,  legouverpeipent.  les  lois,  le3 
institutions,  les  inspirations,  les  hommes  supérieurs,  les  hasards  de 

(U  i6«2.,  p.  SA,  85.  —  (2)  Mi.j  loc.  ct<.  —  (3)  iMi 
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lagoerre,  Ie$  eaprioes  de  l'industrie,  les  mystères  des  religions,  Il  se 
prodtiit  on  état  maladif  et  d'ébranlement  social  :  les  moments  sont 
funestes*  les  calamités  sont  proches  ;  le  génie,  ce  hasard  merveil- 
leux, appiaratt  alors,  tout  à  la  fois  esclave  et  dominateur  de  la  soci^é, 
II  M  blênikisant,  parce  qu'il  lui  est  impossible  d'être  malfUsant; 
coHMlt  le  Créateur,  il  peut  toujours  voir  que  son  œuvre  est  bonne  : 
«  Is  génie  du  mal  n'eiitfte  pasç  il  n'est  qu'une  illusion  de  notre 
eq>rit,  barricadé  dans  un  parti,  une  nation,  une  religion,  foudroyée 
psr  le  génie  du  bien«  »  Les  contemporains  le  méconnaissent  et  le 
méprisent:  c'est  la  cause  de  ses  succès  futurs.  «  La  légende,  F  histoire 
le  grandissent,  en  ce  sens  que  le  tempe  lui  donne  raison,  déduit  lee 
oooségiiences  de  ses  principes,  dépasse  sa  prévision,  voit  dans  Char- 
itœagnè  le  fondateur  du  pacte  de  l'Église  avec  l'Empire,  et  lait  du 
Christ,  de  Mebe,  de  David,  autant  de  dieux  et  de  demi^dieut  (1).  s  ^ 

Ce  merveilleux  système  a  nom  la  période  en  quatre  temps«  «  On 
passe  ainsi  d'époque  en  époque,  en  sortant  des  erreurs  qui  avaient 
captivé  les  générations  antérieures,  et  on  s'explique  partant  le  nôu- 
veinent  de  l'histoire  d'après  le  procédé  par  lequel  tout  hotnme,  tout 
anÛBai  corrige  ses  propres  jugements  (2)«  »  --»  Ajoutez-y  que  cha- 
coDi  de  ces  périodes  s^accompUt  daps  l'espace  de  quatre  généra- 
tions, soit  dans  un  intervalle  de  cent  vingt-cinq  ans,  la  vie  active  de 
chaque  homme  èUtnt  de  trente>-çt»un  ans  environ.  Quand  les  époques  ' 
ne  concorderont  pas,  &  quoi  bon  s'en  embarrasser?  on  les  supprimera 
ou  en  les  noodifiera  en  les  allongeant  ou  en  les  diminuant,  sûrs 
sinm  de  tooibar  toujours  juste»  Puis,  la  guerre  ayant  condamné  les 
nations  à  slrriter  sans  cesse,  par  lee  dlfiérenees  mêmes  qui  les  sépa^ 
reiit  et  qui  les  montrent  organiséee  do  manière  à  éterniser  leurs 
coflobats,  par  leurs  religions  toujours  hostiles,  mais  toujours  obligées 
de  se  tenir  tète  sur  tous  les  points,  toute  découverte  fera  le  tour  du 
monde,  toute  période  historique  se  reproduira  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  terre,  bien  que  ses  formes  varient.  Les  affirmations  et  les  néga-« 
tiODS  s^altemeront  d'un  pays  à  l'autre  comme  des  roues  engre- 
nées (3). 

Autant  vaut  en  finir  tout  de  suite  aveo  ces  brillantes  imaginations. 
Floint  de  Providence,  ai-je  dit,  point  de  surnaturel^  le  fait  brutal  et 
rien  de  plus.  N'est-ce  pas  cela?  Faut-il  encore  entendre  des  témoins? 
N'aî-je  point  assez  souvent  transcrit  les  mots  de  fatalité,  de  nécessité? 
N'avras^nous  point  assez  vu  que  nous  corrigeons  nos  jugements 

(i)  iM»,  jMMlM,  du  Tiet  viii  —(2)  Ibid.,  p«  106.—  (8)  iH(2.||«Mimich,  tii  el  tiir» 
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comme  tout  animal  corrige  les  siens?  N'est-ce  pas  tout  le  jeu  de  l'his- 
toire, sa  cause  unique,  et  n*est-il  pas  bien  sûr  maintenant  qu'elle 
s  agite  dans  l'erreur  et  dans  le  vide?  —  Toutefois,  je  demande  à 
compléter  cette  analyse  par  quelques  extraits. 

0  Sur  cette  planète,  dans  ce  temple  de  soleils,  »  avait  dit  Herder, 
«  je  dois  être  content  de  la  place  qui  m'a  été  donnée  et  me  réjouir 
d'être  si  bien  formé  pour  remplir  mon  rôle  dans  le  chœur  harmonieux 
des  êtres  (à  moins  que  je  ne  veuille  me  révolter  follement  contre  la 
Toute-Puissance)  ;  mais  de  plus  ma  noble  occupation  doit  être  de 
rechercher  ce  que  je  peux  être  dans  la  place  qui  m'a  été  réservée,  et 
que,  selon  toutes  les  probabilités,  je  ne  peux  être  que  là  seulement.  » 

Ce  sentiment  piétiste  contrarie  le  philosophe  italien.  La  terre  dam 
un  temple  de  soleils?  Où  donc  est*il  ce  temple?  où  est  le  Dieu?  où 
sont  les  autels,  les  pontifes,  les  croyants?  w  La  terre  est  une  planète, 
le  soleil  un  astre  :  voilà  tout,  et  c'est  bien  assez,  sans  {uultiplier  gra- 
tuitement les  êtres  et  les  dénaturer.  » 

Une  place  détenninée  depuis  f  éternité  et  dont  je  dois  être  content! 
—  Et  pourquoi?  «  On  m'a  forgé  des  fers  depuis  ^éternité  ;  les  mars 
de  ma  prison  sont  construits  d'après  toutes  les  règles  delà  prévoyance 
la  plus  jalouse  ;  il  n'y  a  pas  moyen  que  je  m'évade,  et  je  dois  en  être 
heureux  I  o 

Je  dois  me  réjouir  (Têtre  si  bien  formé!  —  Qu'en  savez-vous? 
qu'en  sais-je  moi-même?  Je  suis  en  proie  à  tous  les  maux,  à  toutes 
les  misères;  les  plus  vives  joies  présupposent  de  longues  douleurs,  et 
quand  je  veux  m'asseoir  au  banquet  que  je  me  suis  préparé,  les  bou 
gies  déjà  pâlissent.  De  quoi  dois-je  donc  me  réjouir?  Quel  être,  quel 
maître  peut  sans  démence  m'imposer  la  gaieté? 

Pour  accomplir  mon  rôle  dans  le  chceur  harmonieux  des  êtres!  — 
Quel  chœur?  quelle  harmonie?  0  dérision I...  Les  ennemis  m'acca- 
blent, les  amis  se  débandent,  les  traîtres  foisonnent,  et  vous  voulez 
que  je  célèbre  le  chœur  harmonieux  des  êtres? 

Oui,  répondez-vous,  à  moins  de  se  révolter  follement  contre  h 
Toute-Puissance  I  —  Agir  ainsi,  c'est  encore  se  transporter  dans  un 
monde  qui  n'est  pas  le  nôtre.  Non,  je  reste  où  je  suis  et  je  ne  me 
résigne  pas,  je  lutte  ;  je  ne  dis  pas  :  Dieu  le  veut!  je  m'inquiète,  je 
m'insurge.  Mon  industrie  parvient  à  apaiser  ma  faim,  à  me  vêtir 
plus  convenablement  que  n'y  avait  pourvu  la  nature,  à  me  loger 
mieux  que  ne  l'avait  voulu  la  Toute-Puissance;  et,  pour  cela,  je 
serais  donc  un  criminel,  un  fou,  un  homme  perdu?  Eh  bien  I  je  pro- 
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clamerai  ma  folie  qui  enfante  la  civilisation  ;  je  marcherai  en  combat- 
tant les  dieux;  au  lieu  de  bénédictions,  j'entonnerai  des  hymnes 
d'imprécations;  à  la  prière  je  substituerai  le  blasphème....  Illusion  1 
r  ennemi  m'a  donné  des  vertiges  :  on  ne  doit  pas  plus  blasphémer 
que  prier  (1)  I... 

Restons  sur  ce  dernier  mot,  dont  le  parfum  d'athéisme  est  plus 
icre  qu'il  convient.  Voilà  le  système  sans  voiles,  sans  déguisement, 
sans  fard,  dans  toute  sa  lumière,  brillante  comme  la  lueur  d'un 
incendie  sur  le  fond  ténébreux  de  la  nuit.  Parti  du  matérialisme,  où 
pouvait-il  aboutir? 

VI 

Quand  même  il  faudrait  admettre  entièrement  les  mauvaises  rai- 
sons par  lesquelles  on  prétend  prouver  que  les  animaux  ont  une  intel- 
ligence égale  à  celle  de  l'homme,  on  trouverait  une  classé  de  faits  si 
particuliers  à  l'homme,  qu'ils  motivent  pour  lui  seul  l'établissement 
d'un  règne  à  part  :  le  règne  humain  1  Ce  sont  d'abord  les  caractères 
moraux,  les  notions  abstraites  du  bien  et  du  mal,  retrouvées  chez  les 
nations  même  les  plus  sauvages,  chez  les  peuplades  placées  d'un 
commun  accord  aux  derniers  rangs  de  l'humanité  ;  montrées  partout 
clairement  par  des  usages,  par  des  croyances,  même  quand  la  langue 
est  impuissante  à  les  exprimer,  a  Jamais,  dit  le  savant  naturaliste 
que  nous  avons  suivi  tout  à  l'heure,  jamais  chez  un  animal  quelcon- 
que on  n'a  rien  constaté  de  semblable,  ni  même  d'analogue  (2).  »  — 
U  y  a  ensuite  larreligiosité.  Ce  fait,  nié  d'abord  avec  plus  d'insistance 
que  le  premier  pour  les  peuplades  lointaines,  acquière  chaque  jour 
plus  d'évidence,  à  mesure  qu'elles  sont  mieux  connues  et  que  l'on 
peut  pénétrer  davantage  dans  leurs  mœurs  les  plus  intimes.  C'est  là 
souvent  que  se  réfugie  le  dernier  sentiment  religieux.  Que  d'hommes, 
dans  nos  sociétés,  craindraient  d'en  laisser  paraître  extérieurement 
la  moindre  chose,  qui,  en  face  d'eux-mêmes,  rendent  témoignage  à  des 
croyances  qu'ils  feignent  d'avoir  oubliées  !  On  est  forcé  de  l'avouer  : 
la  religion  est  le  «  véritable  milieu  de  l'homme  (3).  »  Même  chez  les 
Hottentots,  même  chez  les  Australiens,  les  plus  dégradés  des  hommes, 
cette  religiosité  existe.  Et  à  moins  d'avouer  que  ce  sentiment  im- 
mortel dans  les  races  humai'.ics  est  sans  objet,  il  faut  avouer  aussi  que, 
«  s'il  dépasse  le  monde,  s'il  s'étend  au  passé,  à  l'avenir,  jusqu'à  l'in- 

(I)  iWd.,  ch.  I,  6-8.  —  (2)  Unité  de  l* espèce  humaine ^  cL,  ii.  —  (3)  La  Chine  et  VEu^ 
rope^  p.  92.  -^ 
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fini  (1)  n ,  c'est  que  nouâ^métnéfi  devons  le  suivre  et  que  VhlMlre, 
l'espèce  humalnet  partie  de  l'éternité,  doit  revenir  à  réternité* 

L'botnme  est  donc  non -seulement  un  être  organisé  doué  de  vie,  de 
sentiment)  d'action  spontanée^  non-«euiement  doué  d'intelligence, 
mais  encore  de  moralité  et  de  religiosité,  caractères  à  part  qui  sont  la 
marque  d'une  raison  supérieuréi  Dès  lors,  la  civilisation  trouve  une 
autre  origine  que  celle  de  l'instinct;  on  toit  le  premier  couple  et  les 
groupes  de  l'origine  ailleurs  qu'en  Tétat  de  nature  \  il  se  produit  ud 
merveilleax  accord  avec  les  plus  vieux  souvenirs  de  notre  espace,  qui 
nous  attestent  Texistence  primitive  des  sciences,  des  artSi  de  l'indus- 
trie; le  sauvage  apparaît  comme  un  châtié,  un  descendu,  non  point 
comme  une  œuvre  sortie  des  mains  de  la  nature.  A  cette  hauteur,  on 
reconnaît  les  vraies  causes  qui  produisent  lés  décadences  et  qui 
enfantent  les  progrès. 

L'athéisme  est  une  doctrine  antisociale ,  tious  le  savions  depuis 
longtemps  \  jamais  toutefois  nous  ne  l'avions  entrevue  sous  ces  cou- 
leurs de  l'écrivain  florentin.  N'est^ll  pas  nécessaire,  en  effet,  que  la 
guerre  en  soit  Tunique  loi,  puisque  la  justice  est  absente  ou  détruite? 
Ainsi  triomphante  et  la  plus  civilisée  des  races  humaines,  la  mce 
blanche  doit  fatalement  chercher  à  les  éteindre,  et«  en  tous  cas,  h  les 
soumettre  de  force  à  son  niveau  social.  Elle  pourra  bien  ainsi  les 
améliorer  en  leur  imposant  ses  lois,  ses  dogmes,  ses  traditions;  mais 
cette  amélioration  sera  une  action  meurtrière  ;  et  la  race  blanche 
elle-^môme  venait,  pour  apprécier  sa  civilisation,  à  en  braver  les 
vanités,  les  fantômes,  les  erreurs,  les  religions?  -^  Le  génie  du  mal 
n'existe  pas,  dites^vous,  docteur.  Vous  vous  trompez  t  son  nom  set 
écrit  sur  la  couche  sanglante  des  peuples,  et  l'athéisme  en  est  la  plus 
hideuse  personnification.  Heureusement,  la  race  blanche  a  d'aottts 
conseils  à  suivre;  elle  a  une  mission  pacifique  à  acc(^fflplir)il  7& 
longtemps  qu'elle  est  commencée  :  nos  missionnaires  sont  là  pour  l'at- 
tester, et  le  souvenir  du  Paraguay  ne  doit  pas  périr<  La  race  blanche 
est  celle  qui  a  mission  de  coloniser,  parce  qu'elle  appartient  à  cette 
race  dilatée  de  Japhet  qui  devait  habiter  dans  les  tentes  de  Sem  ;  en 
recevant  le  dépôt  de  la  bonne  nouvelle^  en  se  civilisant  sous  son 
influence,  elle  a  accepté  de  procurer  la  réunion  de  tous  les  membres 
de  la  ffiLmille  humaine.  Elle  doit  arriver  à  ce  but  par  la  propagation 
du  grand  fait  de  nos  annales,  de  TÉglise  constituée  par  le  Christ, 
préparée  dans  le  monde  ancien,  accomplie   dans  le  monde  uio- 

(1)  i&id,,  loc.  cil,        ^ 
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denie«  £st-oe  là  an  fait  accompli  parla  période  en  quatre  temps? 

«  L'Église*  écrivait  naguère  un  protestant,  a  vu  le  commencement 
f  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  qui  existent  aujourd'hui, 
((  et  nous  n'oserions  pas  dire  qu^elle  n'est  pas  destinée  à  en  voir  la 
tt  ^.  Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  les  Saxons  eussent 
«  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  avant  que  les  Francs 
0  eussent  passé  le  Rhin,  quand  Téloquence  grecque  était  florissante 
K  à  Antioche,  quand  les  idoles  étaient  adorées  dans  le  temple  de  la 
«  Mecque.  Elle  peut  donc  être  grande  et  respectée  encore,  alors  que 
«  quelque  voyageilr  de  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera,  au  milieu 
«  d'une  vaste  solitude,  contre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres, 
«  pour  dessiner  les  ruines  de  Saint-Paul  (1).  » 

Non  I  même  au  spectacle  de  l'erreur  un  instant  trioifipbatite,  un 
cœur  catholique  ne  laisserait  pas  tomber  d'aussi  attristantes  pafoleâ. 
Pour  lui,  rÉglide  a  non-seulement  les  promesses  de  la  victoire  ;  mais 
il  ne  se  résout  pas  i  croire  que  la  civilisation  chrétienne  en  Europe 
puisse  être  détruite.  Quand  nos  ennemis  se  consolent  de  la  décadence 
à  venir»  nous  demandons  que  la  lumière  ne  soit  pas  éteinte  ;  mais, 
au  contraire,  qu^elle  s'agrandisse.  Et  nous  avons  raison  de  Tespérer. 
L'Église  catholique  est  toujours  la  plus  grande  force  morale  de  notre 
monde  ;  quand  ils  se  comptent  et  se  comparent,  ses  assaillants  sont 
forcés  d'en  convenir  (2).  Sa  puissance  est  telle  que,  désarmée,  com- 
battue par  toutes  les  forces  liguées  de  ce  siècle,  elle  ne  saurait  être 
vaincue  :  en  voulant  Tébranler,  on  s'ébranle  soi-même.  Les  anciennes 
civilisations  ont  entièrement  disparu  parce  que  le  principe  religieux 
qui  les  avait  formées  disparaissait  avec  elles.  Mais  l'Eglise  a  podr  elle, 
non-seulement  les  promesses  de  la  vie  éternelle,  mais  de  la  vie  dans 
le  temps  (3).  Si  nos  sociétés  égarées  rouisuent  dans  l'abîme,  elle 
serait  là,  non  pour  périr  avec  elle«  mais  pour  les  sauver. 

VU 

Pénétrez  au  fond  de^s  choses;  deux. seulement  durent  id-bas  i  la 
vérité  absolue  et  l'erreur  absolue.  Le  pailthéisme  —  ou  l'athéisme,  ce 
qui  est  tout  uti,  tout  étant  Dieu  si  rien  n'est  Dieu  —  sera  la  dernière 
hérésie.  Telle  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  rdson  de  sa  durée  dans 
l'extrême  Orient  et  de  sa  renaissance  au  milieu  de  nous.  Le  jour  où 

(1)  MaOQUj,  Élude  tur  Ranke^  Eevue  d'Edimbourg  iSAO,  cité  par  Aag.  Nicolas,  Étudeê 
pfdiosoph.  jmr  le  ChrUtianieme,  I.  IV,  vuu  —  (2)  Cf.  Proadhon,  de  la  Fédération  en  Italie. 
«  Qui  ètet-toaê?  ditali^l  i  ses  amis,  «I  combien  MM-tous?  »  -^  (3)  Promisn^iêem  habem 
mkl  qutÊ  HUM  eU  et  fuiurmt  (St  Pai^) 
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les  antiques  régions  du  bouddhisme  s'ouvriront  à  lalumîère  de  l'Évan- 
gile, l'Église,  ce  jour-là,  même  dans  notre  Europe,  aura  remporté  la 
plus  grande  de  ses  victoires  •,  elle  descendra  du  Calvaire  pour  monter 
au  Thabor  :  l'unité  du  genre  humain  sera  réparée. 

Le  monde  ancien  la  voulait,  cette  unité;  tous  les  grands  empires 
la  cherchèrent  par  la  conqijête  ;  c'était  le  rêve  oriental  et  antique  d'une 
monarchie  universelle  dans  la  paix  des  nations.  S'il  se  fût  réalisé,  il 
n'aurait  pu  être  que  la  tyrannie  universelle  dans  l'anarchie  de  tous 
les  peuples;  Cette  utopie  sans  avenir  a  pourtant  passé  dans  nos  temps 
rajeunis,  et  le  monde  moderne  l'a  plus  d'une  fois  caressée.  Ce  désir 
de  l'humanité^  se  rencontrant  avec  les  enseignements  révélés,  ne 
peut  pas  être  qu'un  rêve.  Oui,  elle  viendra,  cette  heure  où  il  n'y 
aura  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  Cette  unité  religieuse, 
la  seule  possible,  est-ce  la  confusion  des  croyances  qui  la  donnera  au 
genre  humain?  Quand  on  l'aura  tout  entier  rangé  sous  le  dogme  de 
l'indépendance  absolue  de  la  raison,  en  sera-t-il  moins  divisé?  la  foi 
de  chacun  sera-t-elle  davantage  la  foi  de  tous?  Pourra -t- on  recon- 
naître une  unité  quelconque  dans  ces  systèmes  innombrables  d'où 
disparaît  déjà  même  la  notion  de  la  vérité? 

On  dira  peut-être  :  «  La  vérité  philosophique  —  seule  admise  par 
la  critique  —  est  ^indépendance  de  l'homme;  de  même  que  les 
hérésies,  dans  le  christianisme,  ne  sont  que  la  vérité  philosophique  en 
opposition  avec  la  vérité  religieuse.  »  Étrange  abus  des  mots  chez 
l'illustre  auteur  des  Études  historiques  et  du  Génie  du  Christianisme! 
Puis-je  m'étonner  de  rencontrer  ensuite  dans  t Église  Romaine  et  la 
Société  moderne  des  paroles  comme  celle-ci  :  «  Qui  peut  nous  obliger 
à  signer  le  traité  avec  ce  qui  nous  paraît  ou  faux,  ou  trompeur,  ou 
stérile  ?  ne  vivre  jamais  que  de  concessions,  de  calculs,  même  dans  le 
monde  intérieur,  dans  le  fond  de  la  conscience,  dans  cet  abîme  de 
liberté,  de  vérité^  qu'on  appelle  l'esprit!  D'où  nous  viendraient  ces 
chaînes?...  Notre  roi,  dans  le  royaume  de  l'intelligence,  celui  devant 
lequel  nous  nous  courbons,  c'est  la  vraie  vérité.  » 

Ce  n'est  pas  clair,  mais  on  peut  deviner  par  à  peu  près.  Si  on 
identifie  l'esprit  et  la  vérité,  alors  l'esprit  est  Dieu?  Et  comment  ne 
le  serait-il  pas  si  cette  indépendance  est  vérité?  —  Vérité  essentielle, 
l'infini  seul  est  indépendant;  nous  autres,  nous  sommes  libres  entre 
la  vérité  et  l'erreur,  mais  non  pas  indépendants  vis-à-vis  d'elles. 
Liberté  et  indépendance,  est-ce  donc  même  chose?  Si  l'esprit  est 
vérité,  \^  vraie  vérité  dt^i  toute  parole  tombée  de  lèvres  humaines, 
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et  je  la  dois  regarder  comme  une  révélation.  —  Eh  bien  !  non  :  c'est 
par  trop  absurde.  Je  dis  à  T homme  volontiers  :  Voilà  la  vérité,  ac- 
ceptez-la ou  repoussez-la;  mais  je  ne  peux  pas,  je  ne  veux  pas  lui 
dire  :  Cette  infaillibilité  que  vous  refusez  à  rÉglise,  je  vous  la  recon- 
nais ;  cette  obéissance  que  vous  refusez  à  Dieu,  je  vous  la  dois,  à  vous 
plus  sage  que  tous  les  âges. 

La  vérité  ne  se  contredit  pas.  Avez-vous  accepté  dans  la  plénitude 
de  votre  raison  la  vérité  connue  et  les  motifs  de  la  croire?  acceptez 
donc  aussi  la  vérité  inconnue.  Que  vous  importent  les  mauvsds  pré- 
textes d'un  esprit  insoumis?  Gomme  ces  sphères  concentriques  des 
deux  dont  le  neveu  du  grand  Scipion,  dans  un  songe  célèbre,  enten- 
dait la  sublime  harmonie,  les  sphères  de  la  vérité  religieuse,  philo- 
sophique, scientifique,  historique,  politique  même,  s'unissent  dans 
le  plus  parfait  accord  ;  mais  la  sphère  de  la  vérité  religieuse  est  la 
pins  élevée,  la  plus  vaste,  et  comprend  toutes  les  autres,  qui,  dans  son 
sein,  gardent  encore  leur  mouvement  propre  et  leur  indépendance. 
—  Vous  créez  la  vérité,  dites-vous,  selon  les  besoins  du  jour  ;  elle  a 
toujours  la  réalité  que  lui  donne  votre  intelligence.  Triste  réalité, 
comme  celle  d'un  pauvre  insensé  qui  se  croirait  un  grand  prince  1 

Or,  si  vous  croyez  à  l'avenir  de  l'humanité,  à  l'avenir  de  votre 
âme  ;  si  vous  croyez  n'être  pas  destiné  à  laisser  moins  de  traces  que 
le  grain  de  sable  ou  la  goutte  d'eau,  attachez-vous  à  la  vérité  révélée  ; 
elle  seule  peut  vous  su£Qre. 

Chose  étrange!  on  accuse  l'Église  de  méconnaître  l'individu,  et 
elle  seule  le  respecte  I  Sous  prétexte  d'en  faire  un  roi  absolu,  les 
doctrines  rationalistes,  pour  la  plupart,  le  bornent  à  la  terre,  le 
sacrifient  en  quelque^sorte  à  l'espèce,  sans  réalité,  pourtant  en  dehors 
de  l'individu.  L'Église,  au  contraire,  lui  promet  l'immortalité,  une 
immortalité  individuelle,  personnelle,,  à  la  place  de  l'immortalité 
fictive  des  générations,  dont  ne  s'inquiètent  pas  les  hôteade  la  tombe. 
C'est  avec  ce  moi  actuel  avec  lequel  j'ai  pensé,  aimé,  combattu, 
souffert,  que  je  veux  jouir  de  la  félicité  des  cieux  :  je  n'en  connais 
pas  d'autre  ;  la  raison,  quoi  qu'on  dise,  n'en  demande  pas  d'autre. . 

Cette  immortalité  de  la  personne  humaine  dans  une^ie  supérieure 
où  tend  la  vie  présente,  telle  est  la  base  de  la  vraie  philosophie  de 
l'histoire.  L'homme  n'est  pas  créé  pour  la  société;  mais  la  société  est 
créée  pour  l'homme,  ordonnée  en  viie  de  sa  fin  dernière  et  de  son 
bonheur  ici-bas.  Viciée  dans  sa  source,  au  milieu  des  charmes  d'Éden, 
la  vie  humaine  l'eçut  la  promesse  d'une  réhabilitation.  Dans  le  monde 
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wcien,  tout  gravite  vers  elle  i  dans  le  monde  modernet  tout  doit  en 
perpétuer  les  effets  :  là,  le  peuple  hébreu  comioe  préparation  ;  ici, 
rÉglise  comme  accomplissement*  L'Évangile  n*est  pas  seulement  la 
parole  de  la  vie  éternelle  ;  il  est  aussi  la  parole  de  la  vie  temporelle. 
L'Église  en  est  la  gardienne,  Tinterprëto,  non-seulement  pour  conduire 
l'homme  du  temps  vers  l'Éternité,  mais  aussi  pour  les  sociétés  sur  la 
route  des  vrais  progrès.  Si  la  société,  la  famille,  l'individu,  vivaient 
selon  les  préceptes  évangéliques,  bien  des  fardeaux  nous  seraient 
épargnés  qui  pèsent  lourdeiheut  sur  nous;  bien,  des  fléaux  disparaî- 
traient qui  amoindrissent  jusque  dans  leur  source  la  vie  des  généra- 
tions. Viennent  d'autres  peuples,  d'autres  formes,  d'autres  conditions 
dans  Thumanité  incessamment  renouvelée,  TÉglise  sera  là,  debout 
sur  le  monde,  indiquant  aux  up3  et  aux  autres  la  voie  de  l'avenir. 
Stût  Cru^  dura  voMiur  ord'f. 

Vlïï 

U  daudrait  entrer  dans  l'étude  de  l'histoire  par  l'étude  du  théâtre 
où  elle  se  déroule,  de  cette  planète  que  nous  habitons  ;  il  faudrait 
a  méditer  ce  qui  nous  est  connu  de  sa  nature,  de  son  origine  et  de 
ses  destinées.  »  Je  transcris^  sur  ce  sujets  une  page  admirable  d'un 
vrai  philosophe  : 

«  U  faut  d'abord  voir  voguer  la  terre  comme  un  navire  et  louvoyer 
sur  Técliptique  en  roulant  sur  son  axe,  et  courant  autour  de  ce  cenU« 
glorieux  d'où  lui  viennent  la  lumière  et  la  vie.  U  faut  voir  sa  petitesse 
relative,  connaître  sa  jeunesse,  et  savoir  qu'elle  mourra^  Nous  avons 
parmi  les  planètes  une  planète  niorte;  les  autres  mourront  aussi.  Nous 
voyons  parmi  les  étoiles  s'éteindre  des  soleils  ;  le  nôtre  s'éteindra 
aussi*  Ce  qu'il  faut  en  conclure  d'abord  est  que  nous  sommes  passa- 
gers sur  un  vaisseau.  Puis,  en  voyant  courir  ce  vaisseau  avec  son 
infatigable  vitesse  et  la  surprenante  précision  de  sa  marche^  deman- 
dons-nous :  Pourquoi  court-il?  et  où  va^^t-il?  et  répondons  avec  le 
prince  des  géographes  :  La  terre,  dans  ses  évolutions  perpétuelles, 
cherche  peut-être  le  lieu  de  son  étemel  repos* 

tt  Quand  nous  saurons  par  l'astronomie  et  la  géographie  que  nous 
avons  commencé  *-  puisque,  si  notre  terre  n'a  pas  éte  d'abord  un 
nuage,  ce  qui  est  bien  probable  pourtant,  du  moins  il  est  certain 
qu'elle  a  été  tout  entière  dans  le  feu,  puis  tout  entière  sous  l'eau  — 
quand  nous  saurons  que  nous  avons  commencé,  que  nous  soounes 
jeunesy  que  nous  devons  finir,  nous  tiendrons  les  deux  boute  de  rhis- 
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tdfti  notre  origine  et  notre  ûo,  et  nous  ne  pourrons  regarder  Tune  et 
l'antre  que  dans  une  contemplation.  Le  vue  de  ce  monde  qui  est  né, 
qui  doit  mourir,  qui  est  en  marchei  qui  est  toujours  à.moitiô  dans  la 
nuit  et  A  moitié  dans  la  lumiôre«  qui  est  ficond  par  places  et  par 
iotenmttenCes,  nous  fera  parfaitement  cooapreoâre  ces  poétiques 
assertions  de  Herder  :  «  Notre  humanité  n'est  qu'en  état  de  prépara- 
«  tion,  et  le  bouton  d'une  fleur  qui  doit  éclore<  L'état  présent  de 
u  l'homme  est  le  lien  qui  unit  deux  mondes.  » 

«  Puis,  regardant  en  elle-même  cette  demeure  du  genre  humain  ; 
eiamioaot  son  plan  géographique»  aussi  visiblement  tracé  avec  intel- 
ligence que  le  plan  d'un  maison  ;  contemplant  aussi  le  prodige  de  j^a 
YÎe  méléorûlogique  et  de  ses  arfosementS}  lesinondatibusde  lumière, 
de  chalctir^  d'électrioité,  d'eau  féoondei  qui  ont  un  but  aussi  visible, 
aussi  prémédité  que  le  travail  d'un  jardinier}  n'oubliai^t  pas  de 
remarquer  aussi  la  richesse  desonseip,  plein  d'armesi  d'instrumentSi 
de  trésors  «^  vous  conelurea  encore  avec  Ritter  quo  «  notre  globe  est 
A  manifestement  une  demeure  préparée  par  une  intelligente  bonté 
i  pour  l'éducatioD  d'une  race  d'hommes.  » 

«  Et  k)r0qu'0n(in#  sur  ce  thé&tret  vous  verres  venir  successivement 
des  créatures  irraisonnables  et  muettes  pour  y  attendre  un  être  iptelli- 
gent  et  libre,  qui  piirloi  qui  connaît  et  qui  veut }  quand  vous  verrez 
comme  de  vos  yeux  Dieu  même  dépoter  sur  la  terre  l'homme  qui  n'y 
était  pas  l'heure  d'avanti  et  quand  vous  aurea  bien  compris  qu'il  est 
une  date  prédse,  un  lieu  précis  où  un  homme  a  été  tout  à  coup  sus- 
cité pour  être  le  pèra  du  genre  humain  ;  je  crois  que  ce  spectacle, 
â  vous  savez. le  coutempleri  en  laissant  tomber  un  instant  le  lourd 
aveuglement  et  l'inquiète  incrédulité.qui  nous  dérobent  tout  rayon  de 
luffliéroi  je  crois  que  ce  spectacle  mettra  en  vous  le  germe  de  Vhi^- 
totre,  ei  l'esprit  de  l'histoire  pour  développer  ce  germe. 

«  Vous  verrez  que  cet  homme*  qui  est  intelligent  et  libre«  a  un 
bat  idéal  qu'il  peut  connaître,  et  que  sa  liberté  doit  atteindre*  La 
marehe  vers  oebuti  c'est  l'histoire  %  et,  comme  l'homme  marche  au 
but  ttbrementi  par  le  chemin  qu'il  veut,  et  s'en  détourne  s'il  le  veut, 
vous  eomprendrez  qu'il  est  le  roi  du  monde  et  en  dirige  sous  l'œil  de 
fiiea  h  destinée  (1)«  » 

Les  premiers  instants  de  l'univers,  l'espace  s'ouvrent  pour  recevoir 
les  mondes,  le  temps  commençant  pour  en  mesurer  \^  durée»  n'ont 
uii  sens  raJspnnableque  dans  la  Genèse.  Le  récit  mosaïque  est  l'acte 

(1)  Grairy,  Logique^  U  U,  Uv.  \U  Itê  i 


632  REVUB  DU  MONDE  GATHOUQUB 

de  naissance  da  monde,  acte  mystérieux  sans  doute»  car  il  y  a  l'être 
infini  se  manisfestant  aux  êtres  finis,  ses  créatures;  ce  n'est  pas  uq 
acte  fabuleux.  Par  là  se  distingue  la  vraie  doctrine  des  chimères  du 
paganisme  et  de  la  philosophie  séparée.  «  L'homme  est  né,  et  l'his* 
«  toire  est  con^mencée.  L'histoire  est  un  être  vivant  qui  a  pris  nais- 
a  sance  dans  l'éternité,  qui  s'y  reposera  un  jour,  et  qui,  sur  sa  route, 
u  à  mesure  qu'elle  avance,  nous  dit  l'avenir  avec  le  passé,  ce  qui  a 
«  été  et  ce  qui  sera,  témoin  et  prophète  à  la  fois,  le  plus  grand  astre 
«  enfin  qui  éclaire  le  monde,  puisque  l'Évangile  lui-même  fait  partie 
«  de  l'histoire,  et  que  l'histoire  de  l'homme  est  aussi  celle  de 
tt  Dieu  (1).  » 

C'est  à  l'origine  des  choses  qu'il  faut  chercher  la  loi  de  leur  déve- 
loppement futur.  Existe-t-elle,  cette  loi,  à  l'origine  des  tempsT  Oai, 
si  l'histoire  est  une  science  reposant  sur  un  principe  fondamental  qui 
en  explique  tous  les  faits,  mieux  encore  que  les  lois  de  Newton  et  de 
Kepler  expliquent  les  phénomènes  de  l'astronomie  et  de  la  mécanique 
céleste.  Ce  principe  de  l'histoire,  on  le  connaît  déjà  ;  il  repose  sur 
deux  faits  constants  :  d'une  part,  la  liberté  de  l'homme  et  la  provi- 
dence divine  ;  d'autre  part,  la  destination  surnaturelle  de  l'individu 
et  Torganisation  des  sociétés  vers  ce  but. 

L'homme  est  libre  I  personne  n'en  doute,  puisque  tout  le  monde  en 
parle,  et  nous  le  sentons  trop  bien  pour  en  douter.  Mais  cette  liberté 
n'est  pas  l'indépendance,  avec  laquelle  on  la  confond  trop- souvent.— 
Il  y  a  une  Providence,  puisqu'il  y  a  un  Créateur.  Je  la  vois  dans 
l'ordre  physique,  où  la  nature  esclave  obéit  fidèlement  à  ses  lois;  je 
contemple  sa  splendeur  et  sa  majesté  sur  notre  terre;  je  lis  sa  gloire 
dans  les  cieux.  L'homme,  cet  autre  monde,  n'est  pas  davantage  isolé 
de  Celui  qui  l'a  créé.  Et  cette  même  Providence  a  qui  illumine  le  front 
des  astres  et  caresse  le  brin  d'herbe,  »  je  la  retrouve  au  fond  de  mon 
être  plus  vaste  que  l'univers  ;  je  la  vois  au  milieu  de  l'humanité,  dont 
je  ne  suis  qu'un  membre. 

La  Providence  et  la  liberté  humaine  coexistent  ;  autrement  il  fau- 
drsdt  nier  Tune  ou  l'autre.  Un  système  mitigé  ne  conclurait  à  rien. 
Car,  ou  Dieu  n'aurait  pas  toujours  sa  prescience,  et  alors  l'Être 
nécessaire  serait  aussi  changeant;  ou  il  y  aurait  dans  les  vies  hu- 
maines des  époques  fatales,  qui,  par  l'impossibilité  même  de  les  déter- 
miner, détruiraient  pour  toujours  la  liberté. 

L'homme  est  soumis  à  la  loi  du  mérite  et  du  démérite,  liée  à  sa  des- 

(1)  Ucordaire,  Discaun  sur  la  loi  dé  Vhiëloin, 
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tinée  immortelle*  La  révélation  est  le  moyen  providentiel,  l'aide 
divine  qui,  en  satisfaisant  aux  besoins  de  l'intelligence,  dn  cœur  et 
de  la  volonté  de  Tbomme,  le  conduit  à  cette  destination. 

La  même  loi  qui  gouverne  la  vie  humaine  individuelle,  gouverne 
aussi  les  sociétés  et  en  domine  les  vicissitudes»  Les  dynasties,  les 
empires,  les  .peuples,  subissent  son  pouvoir,  et,  bornés  au  temps, 
reçoivent  dans  le  temps  la  récompense  ou  le  châtiment  de  leurs 
cEuvres.  L'influence  de  la  révélation  ne  se  borne  pas  à  la  vie  surnatu- 
relle ;  elle  s'étend  même  aux  événements  purement  humains  :  «  elle 
leur  imprime,  a  dit  un  historien,  une  direction  qui  tend  à  les  mettre 
en  harmonie  avec  elle,  et  c'est  toujours  à  répandre  ses  bienfaits  parmi 
les  peuples  qu'aboutit,  non  pas  l'action  de  tel  ou  tel  homme,  toujours 
le  maître  de  faire  ce  qu'il  veut,  msds  la  marche  générale  des  choses 
humaines.  » 

Si  l'homme  était  indépendant,  il  pourrait  s'y  soustraire  ;  n'étant 
que  libre,  il  doit  accomplir  librement  cette  destination  ou  la  souOrir. 
En  cela,  la  liberté  humaine  n'est  point  restreinte,  et  nous  n'allons  pas 
non  pluSy  être  faibles  et  bornés,  refuser  au  Tout-Puissant  la  pléni- 
tude d'un  droit  dont  il  nous  a  donné  une  partie.  Resté-je  indifférent 
ou  étranger  à  l'œuvre  que  j'ai  faite?  n'y  suis-je  point  en  cause? 
Comment  Dieu  serait^il  moins  parfait  que  l'homme,  et  laisserait-il  ' 
aUer  au  hasard  une  œuvre  commencée  avec  une  souveraine  sagesse  et 
une  souveraine  grandeur? 

Immortalité,  Providence,  Révélation!  L'histoire  n'est  lumineuse 
qu'avec  ce  triple  flambeau.  Une  objection  me  sollicite  ;  elle  est  si  ré«- 
pandue,  que  je  l'aborde  avant  de  conclure.  On  dit  :  Pourquoi  Dieu  a- 
t-il  imposé  à  l'homme  le  fardeau  dé  l'existence  physique  et  morale, 
sans  l'avoir  préalablement  consulté?  On  s'écrie  avec  un  poète  : 

L'inseftsible  néant  t'a-t-il  demandé  Tètre, 
Ou  Ta-t-il  accepté? 

n  n'y  a  pas  au  monde  de  non-sens  pi  us.  manifeste.  Qu'en  est-il  au 
fond?  Si  l'homme  n'est  pas  venu  sur  la  terre  sans  qu'une  puissance 
créatrice  l'appelât  à  la  vie,  le  don  de  l'existence  ne  pouvait  en  aucune 
façon  faire  l'objet  d'un  contrat  ;  il  n'était  besoin  à  la  justice  de  Dieu, 
surtout  à  sa  bonté,  que  de  placer  ici-bas  ou  après  la  vie  une  rémuné- 
ration suffisante.  Si,  au  contraire,  l'homme  était  venu  sur  la  terre  sans 
aucune  cause  créatrice,  il  aurait  moins  encore  le  droit  de  réclamer 
contre  un  fardeau  que  personne  n'aurait  placé  sur  ses  épaules* 
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di  Dieu  a  posé  préeiaétnent  comme  conâition  et  comme  terme  de 
cette  vie  terrestre  un  avenir  qui  fût  le  but  suprême  de  tous  les 
hommes,  peut-on  considérer  la  vie  en  dehors  de  ce  but  pour  la  jager? 
L'immortalité  est  le  soleil  de  cotre  monde  moral  i  di^aratMQe?  tout 
se  couvre  de  ténèbreSi  rien  ne  se  comprend  plm  ;  fat  tmrre  est  ub  viste 
ohamp  de  destruction,  et  Von  n^y  apparaît  un  instant  que  pour  servir 
de  Jouet  ou  de  victime  au  plus  habite  ou  au  fiw  fort* 

Sans  immortalité ,  pourquoi  ces  aspirations  ineeesafites  vers  ub 
bonheiïT  sans  limites?  pourquoi  cette  effrayante  disproportion  dans  la 
répartition  des  biens  et  des  maux  7  Nous  roulMs  de  chute  ep  ofauis 
jusqu'au  bord  du  sépulcre  profond  et  muet  où  Tathéisme  nous  attende 

l'écoute  les  ap6tres  du  progrès,  de  la  jouissance  Indéfinie,  pré()ire 
à  rhumanité  toutes  les  félicités,  toutes  les  splendeurs  de  VÉden.  Beau 
rêve,  il  faut  en  convenir;  malheureusement  ce  n'est  qu'un  lèvs. 
Quoi  I  l'homme  aurait  souffert  durant  six  mille  ans  pour  le  bonheur 
d'une  future  humanité  que  soixante  siècles  attendront  encore?  Si  rin- 
divldu  disparaît  dans  l'espèce,  pourquoi  ees  innombrables  déshérités? 
n'ont^U  pas  droit  à  leur  place  au  soleil,  à  leur  lot  dans  la  vie?  Poor«< 
quoi  tant  de  labeurs  ?  pourquoi  tant  de  larmes?  Le  lion  dans  son  dé- 
sert, l'oiseau  dans  son  feuillage,  le  poisson  dans  ses  flots,  jouissent 
de  leur  existsfn(!e  avec  une  égale  félicité}  et  nous,  qui  achetons  à  si 
haut  prix,  les  une  le  pain  de  la  vie  matérielle,  lee  autrae  le  Vin  de  la 
gloire  —  ah  !  nous  sommes  autre*chose,  sans  douto»  qu'une  goutls 
d'eau  et  un  grain  de  poussière.  Nous  payons  tout  bien  dier,  parce 
que  nous  valons  plus  que  tout. 

J'ouvre  le  livre  de  la  révélation  et  je  lis  i  Dieu  a  tout  fidt  pour  ss 
gloire  ;  il  a  créé  pour  lui  l'homme,  et  pour  Vhoiome  tous  le  reste  de 
la  terre.  —  Deux  faits  vivent  également  dans  les  traditions  et  dans 
les  rites  de  tous  les  peuples,  souvent  bien  défigurés,  mais  reconnais- 
sablés  partout,  malgré  leur  altération  ;  la  création  et  la  chute.  Les 
sciences  physiques  et  naturelles  étudiant  le  globe  confirment  la 
Genèse  du  monde  et  les  récits  mosaïques;  les  sciences  morales  étu- 
diant l'homme  le  rencontrent  à  l'état  de  nature  lésée,  et  prodameri 
ainsi  l'énigme  mystérieuse  dont  la  chute  donne  le  premier  mot  et  la 
Rédemption  le  dernier. 

L'homme  est  le  roi  de  tous  les  êtres  qui  vivent  dans  la  mer,  sorte 
terre  et  dans  les  airs;  mais  il  cet  tributidre  de  Dieu  et  lui  doit  compte 
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de  tout  dans  la  famille,  dans  les  cités,  dans  les  nations.  Telle  était 

l'harmonie  primitive,  troublée  pa?  Ucbu  (0  or^inelle.  Ce  fut  Ut  première 

et  la  plus  grande  des  révolutions.  En  partant  de  l'homme  le  désordre 

atteignit  toute  la  nature  ;  la  Providence  tira  le  bien  du  mal  :  sur  ces 

ruines  elle  établit  un  ordre  plus  excellent,  une  harmonie  plus  parfaite. 

La  faute,  il  est  vrai,  se  transmet;  la  déshérence  originelle  se  répand 

en  nous  tous,  non  par  incitation,  mais  par  propagation,  et  devient 

inhérente  et  propre  à  chacun.  De  même  les  mérites  de  chacun  se 

répandent  snr  tous,  établissant  la  solidarité  du  bien  en  face  de  la 

solidarité  du  mal.  Ainsi,  Uni  besoin  d'imaginer  une  vie  antérieure 

qui  n'explique  rien,  puisqu'il  n'en  reste  aucun  souvenir.  Le  sommeil 

sf  empare  de  mes  sens  ;  mais  }e  retrouve  au  réveil  ma  vie  où  je  Tavals 

laissée.  En  perdant  conscience  de  moi-même,  j'avais  en  quelque  sortç 

perdu  ma  personnalité  ;  et,  si  je  n'avais  jamais  retrouvé  la  première, 

la  seconde  eût  été  perdue  pour  toujours.  Le  moi  qui  souffre  ou  jouit 

dans  la  vie  présente,  n'est  donc  pas  ce  moi  qui,  dans  une  vie  ariié- 

rienre,  aursdt  bien  ou  mal  agi  ;  et  prêcher  que  les  biens  et  les  maux  de 

l'une  sont  en  rapport  avec  les  mérites  ou  les  démérites  de  Fautre, 

c'est  nddfttrie  du  succès  et  Toutrage  au  malheur. 

Nous  en  aVons  fini  avec  cette  longue  exposition.  A  fruciibus  eorum 
cognoscetis  eosi  Le  bon  sens  jugera,  par  les  résultats,  entre  les  sys- 
tèmes incrédules  et  la  loi  chrétienne  de  l'histoire  \  il  jugera,  dans  son 
impartialité,  où  sont  parmi  les  uns  et  les  autres  les  vrais  soutiens  et 
défenseurs  de  la  civilisation  ;  il  prononcera  entre  ces  voies  nouvelles 
où  Ton  détruit  toujours,  sans  rien  édifier,  où  l'on  fait  le  vide  dans  les 
cœurs  après  avoir  porté  le  désordre  dans  les  esprits,  et  ces  voles  sui^ 
vies  à  la  suite  de  cette  Église  qui  est  la  première  source  de  nos  pro*- 
grès  et  le  gage  éclatant  de  leur  durée, 

J.-F,  FORT, 
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Dne  voiture  de  voyage,  vieille,  branlante  et  bruyante  gravissait  un 
soir  de  juillet  1860,  au  pas  mesuré  de  son  attelage  poussif,  la  route 
escarpée  qui  conduit  au  château  de  Rolk-Méan,  un  des  plus  andens 
souvenirs  de  la  Bretagne,  une  de  ses  gloires  les  plus  pures.  Rolk- 
Méan  avait  autrefois  donné  à  la  France  de  preux  chevaliers,  à  l'Église 
de  saints  prélats,  et  dans  une  douloureuse  époque  contemporaine,  à 
la  royauté  chancelante  d'intrépides  défenseurs. 

De  cette  famille  brillante  et  enviée  il  ne  restait  plus  alors  qu'un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans,  officier  de  marine,  Albert  de  Rolk- 
Méan,  celui-là  même  qui  s'appuyait  d'un  ah-  pensif  à  la  portière  rui- 
née de  l'impossible  véhicule,  seul  moyen  de  locomotion  que  peut  offrir 
cette  sauvage  partie  de  la  Bretagne. 

Il  contemplait  mélancoliquement  le  manoir  gothique  et  les  tours 
démantelées,  —  son  seul  héritage,  —  dont  l'aspect  lugubrement  déla- 
bré parlait  de  sièges  héroïques  et  de  secrètes  misères  noblement  sup- 
portées. 

Il  rêvait  à  l'opulence  de  ses  ancêtres  disparue  dans  les, dernières 
guerres  civiles  ;  à  leur  gloire  passée  ;  à  la  belle-mère  plutôt  dévouée 
que  tendre  qui  l'attendait  derrière  ces  vieux  murs  ;  à  la  vieille  amie 
qui  l'avait  bercé  tout  enfant  dans  ses  bras  et  s'apprêtait,  joyeuse,  à 
les  lui  ouvrir  de  nouveau  ;  à  sa  petite  cousme  Régine  et  à  son  meilleur 
ami  Gaétan  de  Kermaguel,  qu'il  n'avait  pas  rpvus  depuis  son  départ 
de  Rolk-Méan,  il  y  avait  cinq  années  déjà. 

La  Vieille  calèche,  après  un  dernier  effort  et  un  suprême  cahot, 
s'arrêta  dans  la  cour  d'honneur  du  château,  faisant  fuir  une  bande  de 
volatiles  qui  y  picoraient  en  liberté. 

Attirée  par  le  bruit  inaccoutumé,  une  femme  parut  sur  le  perron, 
en  descendit  vivement  les  marches  brisées,  rejetant  en  arrière  les 
boucles  blanches  de  ses  cheveux,  et  vint  se  jeter  dans  les  bras  du 
jeune  homme,  qui  l'embrassa  tendrement  sur  les  deux  joues. 

—  Enfin  I  c'est  donc  vous,  mon  cher  Albert  ?  dit-elle  en  le  cousi- 


dërant  avec  une  attention  a^ide.  Ete»*yoti6  changé  ?...  mon  Dieu  1... 
mm  enfant,  voub  êtes  devenu  tout  i  fait  beau  garçon. 

—  Ma  chère  mademoiselle  Yermont,  vous  n'avez  pas  pris  une 
heure  depuis  que  j«  voas  ai  quittée...  et  c'était  en  1865 1 

La  bonne  vieille  fille  hocba  la  tète  en  souriant  : 

—  Oh  I  de  la  galanterie  avec  moi,  cher  en&nt  1...  j'avais  ma  pre- 
mière ride  avant  votre  naissance,  mon  bel  oiBcier. 

—  Comment  va  Mme  de  Rolk-Méan?...  demanda  Albert  en  pro* 
nonçant  ce  nom  avec  une  visible  froideur. 

—  Votre  belle-mère  est,  je  l'espère,  en  bonne  santé.  Depuis  huit 
jours  elle  est,  à  Saint-Malo,  auprès  d'une  Intime  amie  très-malade,  et 
ne  no«s  reviendra  que  lorsque  tout  danger  aura  disparu. 

— <  Vos  deux  vies  sont  liées  depuis  tsmt  d'années,  qu'une  intime 
amie  de  Mme  de  Rolk-Méan  doit  dire  aussi  des  vôtres  ?... 

—  Point  du  tout.  C'est  une  dame  de  Las  Serdas,  mariée  à  un  né- 
gociant portugais,  qui  m'est  parfaitement  inconnue.  Elle  a  jadis  ap- 
pris à  lire  9ar  les  genoux  de  votre  belle-mère  qui  i*  avait  oubliée  quel- 
que peu,  je  crois,  depuis  eon  mfariage  à  l'étranger,  mais  qui  en  appre- 
nant qu'elle  était  malade  et  isolée  en  France,  a  retrouvé  aussitôt  son 
Section  d'autrefois. 

—  Ah  I  chère  mademoiselle  Yermont  !  vous  trahisses  là  une  jalou- 
sie féroce...  ou  un  chagrm  amer^e  la  solitude  où  vous  laisse  votre 
inséparable. 

—  le  ne  suis  nullement  seule,  détrompez-vous  ;  j'ai  toujours  mon 
bon  petit  ange,  que  vous  aimiez  tant,  et  dont  vous  ne  me  parlez  pas, 
Albert...  vous  ne  réclamez  pas  votre  cousine  Régine. 

—  Maift  je  l'attends...  cette  chère  petite  !  elle  doit  être  bien  gran- 
die... Je  là  vois  toujours  aTec  sa  robe  de  mousseline  blanche  et  ses 
tresses  Mondes. 

—  Régine î...  Régine  !  appela  Mlle  Vermont. 

On  entendit  sur  là  terrasse  un  bruit  de  pas  précipités,  puis  la  porte 
brusquement  Quverte  laissa  entrer  la  robe  blanche  et  les  tresses  blon- 
des. Mus  la  robe  d'enfant  était  devenue  robe  de  femme  et  les  tresses 
rdevées  en  bandeaux  formaient  un  diadème  sur  nn  adorable  front  de 
.  vingt  ans,  plein  de  grâce  et  de  candeur. 

C'était  Régine  de  Bordegny,  la  nièce  de  feu  H.  de  Rolk-Méan,  nne 
orpheline  sans  fortune,  dont  il  avait  été  le  véritable  père  et  dont 
Mme  Lucienne  de  Rolk-Méon  était  encore  la  tutrice.  Émue,  joyeuse, 
elle  alla  droit  se  jeter  au  cou  de  son  cousin  en  murmurant  naïvement  : 
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—  Oh  I  mon  cher  Albert  l  que  je  suis  contente  I 

Le  jeune  homme  fut  un  peu  surpris  de  cette  apparition,  un  peu 
embarrassé  de  sa  contenance,  mais  somme  toute  ravi,  et  rendit  un 
baiser  affectueux  aux  fraîches  JQues  de  la  jeune  fille,  qui  n'était  plus 
du  tout  la  petite  cousine  d'autrefois. 

Il  n'y  a  que  ces  charmantes  enfants  de  quinze  ans  pour  nous  faire 
de  semblables  surprises.  On  les  quitte  jouant  à  la  poupée  on  les  re- 
trouve prêtes  à  jouer  à  la  jeune  mère;  le  frais  bouton  d'hier  est  une 
rose  demi-ouverte;  la  promesse  timide  est  devenue  unesplendide  réa- 
lisation. 

Albert  ouvrit  tout  grands  ses  yeux  pour  mieux  contempler  Régine. 
Régine  ouvrit  tout  grand  son  cœur  pour  mieux  fêter  l'Su-rivée  d'Albeit 

On  fit  entrer  le  voyageur,,on  lui  offrit  rafraîchissements  et  repos  ; 
il  ne  prit  ni  l'un  ni  les  autres  et  voulut  faire  immédiatement  un  tour 
sur  la  terrasse  en  compagnie  de  ses  deux  amies,  pour  y  retrouver  les 
souvenirs  de  ses  plaisirs  d'enfant. 

Et  quel  joyeux  dtner  que  cette  première  réunion  autour  de  la 
grande  table  1  que  d'événements  racontés  I  que  de  choses  disparues 
ressuscitées  I  que  de  sourires  échangés  et  de  regards  pleins  d'espé- 
rance jetés  sur  l'avenir  I 

Régine,  par  une  délicate  attention  féminine,  avait  ménagé  une 
douce  joie  à  son  cousin.  Elle  s'était  glissée  mystérieusement  à  la  cui- 
sine où  tout  le  personnel  domestique  —  Pierric  et  Yvonnette  —  dor- 
maient près  du  foyer  éteint,  avec  une  rai'e  émulation  et  une  sonorité 
parfaite.  Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  décider  le  vieux  Pierric  à 
descendre  les  rochers  de  Rolk-Méan,>  à  longer  pendant  un  quart  de 
lieue,  les  côtes  pierreuses  de  la  mer  jusqu'au  château  de  Kermaguel 
pour  avertir  M.  Gaétan  de  Kermaguel  que  son  ami  Albert  était  de 
retour.  Pierric  était  fatigué  et  somnolent,  mais  quand  la  jeune  demoi- 
selle parlait  elle  avait  la  voix  si  douce  et  le  regard  si  bon  que  le  vieux 
serviteur  oubliait  fatigue  et  somineil.  Il  hâta  son  pas  alourdi  vers 
Kermaguel,  porteur  de  la  bonne  nouvelle. 

Moins  d'une  heure  après  les  deux  amis  s'embrassaient  avec  effusjoQ. 

C'étaient  deux  beaux  jeunes  gens  de  caractères  et  de  visages  par- 
faitement opposés.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  la  force  des  contrastes  en 
matière  d'amitiés,  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  là  le  secret  de  leur  mu- 
tuelle affection. 

Albert  avait  le  teint  brun  hâlé  par  les  vents  et  la  mer  ;  les  cheveux 
noirs  et  les  yeux  largement  ouverts  sous  un  front  d'une  médiocre  élé- 
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vation;  la  taille  haute;  un  corps  d'acier.  C'était  une  imagination 
prompte,  une  parole  ardente,  un  cœur  chaud.  Était-il  profond  ?  On 
ne  savsât...  mais  il  en  sortait  tant  de  flammes  1 

Gaétan  était  blond  avec  des  yeux  changeants  auxquels  la  mer  — 
qa'il  contemplait  avec  amour  depuis  l'enfance  ~  semblait  avoir  prêté 
ses  nuances  préférées.  Sa  contenance  était  modeste,  sa  voix  d'une 
singulière  douceur.  Il  fallait  le  connaître  intimement  pour  apprécier 
sa  nature  enthousiaste  et  contenue,  sa  sensibilité  profonde  dont  d'élo- 
quents reflets  jaillissaient  parfois  de  son  regard  bleu.  Sa  parole  avait 
la  force  de  la  raison;  son  caractère  était  sérieux  et  sûr.  Celui  d'Al- 
bert plus  séduisant,  mais  plus  superficiel,  possfédait  le  charme  si  rare 
de  la  grâce  spirituelle  et  gaie. 

Les  deux  amis  restèrent  seuls.  La  première  heure  de  leur  entre- 
tien fut  remplie  des  évocations  du  passé  et  des  récits  du  présent.  Al- 
bert revenait  avec^un  grade  et  le  souvenir  d'hitéressants  voyages  :  il 
avait  la  belle  part. 

Gaétan  n'avait  pas  quitté  Kermaguel,  où  l'attachait  son  père  in- 
firme ;  sa  vie  avait  coulé  uniforme,  paisible,  entre  le  fauteujl  du  vieil- 
lard, l'église  pauvre  et  aimée  du  village,  les  rêveries  au  bord  de  la 
mer  et  les  douces  heures  passées  dans  l'intimité  des  habitants  de 
Rolk-Méan.  Gaétan  glissa  légèrement  sur  cette  dernière  partie  de  sa 
courte  histoire  et  Albert  ne  songea  point  à  se  demander  quel  aimant 
attirait  son  ami,  lui  absent,  daa.s  le  vieux  château. 

—  Hais  tu  vis  comme  un  ermite,  mon  pauvre  Gaétan,  dit  Albert; 
tu  ne  veux  donc  jamais  quitter  Kermaguel  ? 

—  Je  ne  le  crois,  pas  ;  j'y  suis  heureux  ;  je  mourrai  où  mon  père  a 
vécu. 

—  Breton,  va  !  tu  te  marieras  alors  ? 

—  Peut-être.  La  solitude  où  je  vis  ne  m'a  pas  permis  de  connaître 
beaucoup  déjeunes  filles...  et  certes,  toutes  ne  sauraient  me  convenir. 

—  C'est  qu'apparemment,  mon  cher  rêveur,  tu  t'es  créé  un  type 
admirable,  adorable  et  sans  doute  introuvable. 

—  J'ai  rêvé  une  femme  chez  laquelle  la  vertu  serait  le  complé- 
ment, la  couronne  de  la  beauté,  douce,  aimante,  faisant  chérir  par 
son  exemple  notre  vieille  foi  bretonne,  et  la  modestie  par  son  seul  as- 
pect. 

—  Rien  que  cela  ?...  c'est  peut-être  beaucoup  demander;  et  pour- 
tant ce  serait  méconnaître  les  femmes  que  de  leur  dénier  ià  plupart 
de  ces  qualités. 
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-^  Oui,  n'est-ce  pts  ?  moi,  je  me  sooviens  de  ma-  mère. 

^-  Si  elles  ne  sont  pas  toutes  aimantes  et  dévonëes,  elles  sont  ma 
loi  toutes  charmantes,  quand  elles  veulent  s'en  donner  la  peine...  et 
même  sans  cela. .. 

^«^  Et  toi,  éternel  rieur,  qui  m'interroges  et  qui  raisonnes  comme 
un  exarninateur  en  titre,  que  penses-tu, — pour  toi*mème,^- de  cette 
grave  question  T 

—  le  pense,  Gaétan,  qne  le  mariage  n'est  guère  le  fait  d'un  ma* 
rin...  et  hier,  encore,  je  jarais  mes  grands  dieux  que  je  ne  me  marie- 
rais pas.  » 

—  Ah  I  hier  ?. • .  et  aujourd'hui  î 

—  Aujourd'hui...  Mais.au  fait,  tu  l'as eon nue  autant  que  moi,  tu 
l'as  vue  plus  que  moi...  n'est^elle  pas  jolie  et  bonne  au  possible? 

—  Qui  donc? 

—  Ma  cousine  Régine...  Cette  mignonne  petite* Régine  avec  la- 
quelle nous  avons  tant  joué  autrefois...  tu  tQ  souviens  7 

-«  Oh!  oui,  je  me  sondons...  articula  péniblement  GaStan  d'une 
voix  troublée. 

—  Je  ne  l'ai  pas  reconnue.  Elle  a  une  tète  intelligente  et  douce  de 
la  gaieté,  des  petits  pieds,  qui  n'ont  pas  grandi  depuis  son  enfance,  et 
des  mains  I...  As-tu  vu  ses  mains? 

—  Tu  oublies  que  j'ai  eu  l'hcmneur  de  voir  M"*  de  Bordegny  pres- 
que chaque  jour,  dit  M.  de  Kermaguel  avec  gravité. 

—  C'est  très-juste.  Se  sou:venait-elle  de  moi  7  parlait-elle  de  moi 
pendant  mon  absence  ?  » 

-«-  Elle  parlait  rarement  de  toi  pour  ne  pas  attrister  sa  tante  et 
notre  vieille  amie  Marie  Vermont,  mais  ton  souvenir  était  très-pré- 
sent, ici,  crois-le  bien. 

Gaétan  se  leva  avec  l'intention  évidente  de  borner  là  cette.coaver- 
sation,  mais  Albert  ne  consentit  à  le  laisser  partir  qu'après  l'avoir 
longtemps  accablé  de  questions  sur  le  passé  et  d'ébauches  de  projets 
pour  l'avenir,  lui  prouvant  à  la  fois  que  rien  n'est  inflammable  comme 
l'imagination  inoccupée  d'un  officier  de  marine,  et  que  nulle  chose 
n'est  plus  dangereuse  pour  le  bonheur  qu'on  désire  en  secret,  que 
l'arrivée  de  son  plus  intime  ami. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Albert  reprit  possession  de  son 
vieux  Rolk-Méan,  dont  il  parcourut  succesmvement  les  ruines  majes- 
tueuses. Il  fut  frappé  de  l'état  de  délabrement  du  clijâteau,  se  deman- 
dant où  donc  étaient  allées  les  richesses  de  ses  aïeux  et  ce  que  pou- 
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vait  sa  modeste  solde  d'officier  pour  réparer  les  insaltes  des  siôdes 
et  des  orages.  Le  sentiment  de  sa  pauvreté  gonfla  son  cœur  pour  la 
première  fois  d'u&e  amertume  étrange  et  lui  fit  sentir  en  quelques 
imnutes  les  tortures  de  l'impuissance  et  du  regret 

Le  front  assombri,  il  reprenait  lentement  le  chemin  grimpant  qui 
conduisait  de  la  mer  au  manoir,  quand  un  appel  joyeux  lui  fit  tour- 
ner la  t6ta 

Régine  montait  d*un  pied  sûr  et  leste  la  pente  rocailleuse;  smh 
riante»  toute  fratcbe»  une  rose,  une  cerise  eût  dit  un  poète;  une 
modeste  et  charmante  enfant,  se  dit  AlberL 

Elle  rejeta  en  arrière  ses  boucles  blondes,  fort  compromises  par  le 
vent  du  malin,  et  vint  à  son  cousin  la  maîn  tendue  et  le  regard  ouvert 
jusqu'au  cœur. 

11  fut  tout  ébloui,  tant  il  y  avait  en  elle  de  grâce  naiVe  et  de  pureté 
touchante. 

—  Déjà  debout  1  déjà  renti*ant^l  s'écria<*t»il. 

—  Ob!  nos  pauvres  sont  levés  avec  le  soleil,  dit-eUe  gaiemeot, 
et  leurs  misères  ne  doivent  pas  attendre» 

—  Voilà  d'heureux  mortels  !  reprit  Albert  avec  une  conviction  si 
comique  ment  sincère,  que  Régine  éclata  de  rire,  un  joli  rire  sans 
coquetterie,  dont  elle  ne  soupçonnait  même  pas  le  charme. 

—  Us  ne  sont  pas  du  tout  de  votre  avis,  dit-élle,  et  se  trouvent 
bien  à  plaindre,  surtout  lorsque  leur  chère  providence,  M***  Yermoîit 
se  trouve  empêchée,  commie  aujourd'hui,  de  descendre  jusqu'à  eux. 

T—  Sans  nier  en  rien  le  mérite  de  ma  vieille  amie,  laissez-moi 
croire,  ma  cousine,  que  vous  la  suppléez  à  merveille. 

—  J'arrive  les  poches  pleines  parce  qu'elle  me  les  a  remplies  ;  je 
les  vide  dans  les  mains  tendues  :  tout  cela  est  chose  facile.  Mais  ces 
mots  touchants  qu'elle  trouve  pour  toutes  les  misères,  ces  conso- 
lations qu'elle  doone  à  chaque  douleur,  non  Albert,  cela  ne  se  rem- 
place pas. 

•—  Elle  est  admirable  en  effet.  Jeune  encore,  elle  était  déjà  la 
sœur  de  charité  de  nos  villages,  pauvre  elle-même,  elle  a. trouvé  le 
secret  de  donner  toujours. 

La  conversation  des  deux  jeunes  gens,  entamée  sur  ce  ton  de  fa- 
miliarité confiante»  effltera  tour  à  tour  les  sujets  qui  leur  étaient  le 
pli9  cbers.  Ils  parlèrent  de  M"''  de  Rolk-Méan,  femme  froide  et  cdo- 
oentrée.  Bégine  avec  i^connaissance  ;  Albert  avec  respect,  mais 
sans  effusion. 
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Ils  parlèrent  de  Gaétan,  lui  avec  enthousiasme,  elle  avec  sympa- 
thie. 

—  Il  a  été  le  consolateur  de  notre  solitude,  dit-elle  ;  il  venait  sou- 
vent et  nous  lui  savions  gré  de  s'oublier  de  longues  heures  entre 
deux  vieilles  femmes  et  une  enfant. 

Ainsi  causant,  ils  avaient  triplé  sans  s'en  apercevoir  le  temps  qu'il 
fallait  à  des  gens  raisonnables  pour  regagner  le  château.  Régine  s*en 
avisa  tout  à  coup,  rougit  un  peu  et  courut  au-devant  de  M"*  Yermont 
qui  l'appelait,  après  avoir  laissé  lire  à  son  cousin  dans  son  beau 
regard  clair  la  joie  naïve  qu'elle  éprouvait  de  leur  intimité  re- 
trouvée. 

Le  même  jour  arrivât  une  lettre  de  M"*  Lucienne  de  Rolk-Héan. 
Son  amie  était  morte  lui  laissant  la  garde  de  sa  fille  jusqu'à  l'arrivée 
de  M.  de  Las  Serdas,  son  mari  que  l'on  attendait  de  Lisbonne. 

Cette  absence  prolongée  causa-t-elle  beaucoup  de  regrets  à  Rolk- 
Méan?  On  l'accueillit  par  un  soupir  de  bienséance.  M"'  Vermont 
seule  eut  un  instant  de  sincère  désappointement;  la  force  de  l'habitude 
suppléant  chez  elle  à  l'affection,  que  le  caractère  absolu  de  M"'  Lu- 
cienne inspirait  difiScilement. 

Pauvre  fille  née  à  Rolk-Méan,  où  elle  remplit  ensuite  les  fonctioûs 
de  demoiselle  de  compagnie,  elle  avait  par  son  amabilité  grave  et  ses 
vertus  modestes,  inspiré  à  feu  M.  de  Rolk-Méan  le  désir  d'en  faire  sa 
femme.  Mais  des  considérations  de  famille  et  de  fortune  empêchèrent 
cette  union  qu'elle  eut  le  courage  de  repousser  elle-même,  le  cœur 
saignant,  la  conscience  haute.  Elle  ne  résigna  point  pour  cela  les 
humbles  fonctions  qu'elle  remplissait  près  de  la  douairière  de  Rolk- 
Méan.  Où  aller  d'ailleurs?  Il  semblait  que  sa  place  fut  marquée  là. 
Tour  à  tour  lectrice,  intendante,  garde-malade,  institutrice,  amie, 
suivant  les  phases  des  existences  qui  l'entouraient  et  la  marche  des 
années,  elle  vit  successivement  deux  femmes  moins  bonnes,  moins 
méritantes,  moins  dévouées  qu'elle,  porter  ce  nom  qui  lui  était 
interdit,  sans  qu'elle  eut  éprouvé  jamais  un  mouvement  de  jalousie 
ou  de  colère  pour  la  mère  d'Albert  morte  en  le  mettant  au  monde, 
ni  pour  la  belle-mère.  M"'  Lucienne,  qui  l'avait  remplacée. 

Chérie  d'Albert  et  de  Régine,  qu'elle  avait  élevés,  elle  éuit  de- 
venue indispensable  à  la  châtelaine.  Il  lui  était  resté  de  ses  anciens 
chagrins  une  sympathie  profonde  pour  les  blessés  et  les  souffrants  de 
ce  monde.  Au  village,  elle  avait  réconcilié  bien  des  familles  et  réuni 
bien  des  cœurs  séparés  par  les  événements  imprévus  de  la  vie,  à  l'in- 
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v€ise  des  vieillies  filles  que  le  délaissement  exaspère»  et  dont  les  seD- 
timents  renfermés»  fermentes,  s*exalent  en  aigreurs  incessantes.  Elle 
était  restée  bonne,  jeune  de  cœur,  indulgente,  avec  une  teinte  de 
mélancolie  qui  la  rendait  plus  sympothique  encore. 

Ce  fut  à  elle,  que  tout  naturellement  entraîné  par  son  cœur,  Al- 
bert vint  dire  un  soir  avec  une  simplicité  d'enfant  : 

—  N'est-il  pas  vrai,  chère  amie,  que  j'ai  bien  raison  d'aimer  Ré- 
gine? et  que  ma  mère  applaudira  à  ce  sentiment,  et  qu'il  m'est  im- 
possible de  trouver  une  plus  douce,  une  plus  aimable  petite  femme 
pour  en  faire  ma  compagne? 

Ce  fut  à  elle  que  Régine  disait  aussi  un  peu  troublée,  mais  sou- 
riante : 

—  Vous  souvient-il,  chère  amie,  que  dans  nos  jeux  d'enfance,  Al- 
bert voulait  toujours  faire  de  moi  sa  femme.  Eh  bien,  voilà  que  le 
feu  devient  une  chose  sérieuse;  voilà  que  mon  rêve,  car  je  rêvais 
parfois  cela,  se  réalise  tout  de  bon.  N'est-ce  pas  qu'on  ne  pourrait 
rencontrer  un  meilleur  cœur  que  celui  de  mon  cousin? 

M"*  Vermont  écoutait  avec  un  doux  sourire  ces  confidences  qui 
éveillaient  tout  au  fond  de  son  cœur  un  écho  toujours  prêt  à  répondre 
à  la  vibration  d'un  souvenir. 

Elle  trouvait  du  reste  tout  simple  qu'on  aimât  son  Albert,  son  fils 
d'adoption,  si  franc,  si  noble,  si  distingué;  qu'on  aimât  Régine, 
nature  riche' et  cœur  aimant.  II  ne  lui  vint  pas  en  pensée  qu'un  obs- 
tacle pût  naître  au  milieu  de  leur  bonheur  jeune  et  pur,  qu'elle  pro- 
tégea, dès  lors,  de  sa  bienveillante  approbation,  avec  la  naïve  impru- 
dence des  âmes  qui  ne  connaissent  pas  de  meilleures  joies  que  celles 
d'une  afiection  partagée.  Cependant,  après  les  effusions  des  premiers 
jours,  les  relations  si  fréquentes  d'Albert  et  de  Gaétan  avaient  paru  se 
refroidir  sans  qu'on  pût  attribuer  à  cet  état  de  choses  un  motif  plau- 
sible. Gaétan  venait  peu  à  Rolk-Méan.  Albert  oubliait  parfois  une  se- 
maine entière  la  route  qui  conduisait  àKermaguel.  De  nouvelles  préoc- 
cupations expliquûent  du  reste  Tindifiérence  apparente  de  ce  dernier. 

Quant  à  Gaétan,  ce  qui  le  retenait  loin  de  cet  ami  qu'il  avait  revu 
avec  tant  de  joie,  c'était  la  révélation  instinctive  d'un  projet  dont  il 
avait  eu  dèa  le  premier  jour  le  cruel  pressentiment.  Depuis  plusieurs 
années  il  éprouvait  pour  M'^*  de  Bordegny  l'afiiection  la  plus  profonde 
et  le  désir  le  plus  vif  de  lui  donner  son  nom.  Elle  était  orpheline,  elle 
était  pauvre,  elle  lui  devrait  la  fortune  et  le  bonheur  l...  c'était  là  un 
rêve  digne  de  tenter  ce  caractère  sérieux  et  désintéressé. 
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Il  faut  8e  dire  potHr  croire  c^  que  nou6  sommes  ea  pleine  Bretagne* 
Il  avait  toujours  entouré  la  jeune  fille  du  dévouement  le  plus  amkal 
et  des  plus  fraternelles  attentions  ;  il  ne  loi  ayait  jaaiais  fait  part  de 
ses  rêves,  par  une  sorte  de  timidité  respectaeose,  seule  connue  des 
natures  délicates*  Il  se  diq^ût  à  demander  à  M"*  Lucienne  la  main 
de  sa  nièce  Régine ^  lorsque  l'arrivée  d'Albert  vint  creuser  un  abîme 
entre  lui  et  le  bonheur  entrevu.  Mais  il  était  chrétien,  et  ce  fût  à  Dieu 
seul  qu'il  confia  les  regrets  de  son  âme  endolorie. 
Un  matin,  M"*  Vernont  reçut  de  Saint-Malo  ce  court  Inllet  : 

«  Préparez  immédiatement  une  chambre  convenable  ;  s'il  n'y  a  que 
«  celle  d'Albert,  qu'il  la  cède.  Nous  arriverons  demain  à  trois  heures  ; 
a  amitiés  pour  tous* 

«  Lucienne  de  Rolk-Méan.  » 

La  stupéfaction  de  M^^*  Vermoot  fut  telle  qu'elle  laissa  tondber  la 
lettre  et  ses  lunettes.  Nous  arriverons )**.  il  y  avait:  nous  arrive- 
rons!... qui  nous?  Lucienne  était  partie  seule  et  n'avait  jamais  parlé 
de  s'adjoindre  un  compagnon  de  route  pour  le  retour.  Qui  donc 
était-ce? 

Albert  ouvrit  de  grands  yeux  à  la  communication  de  cette  missive, 
Régine  ne  fut  pas  la  dernière  à  faire  des  conjectures,  mais  elle  rentra 
promptement  dans  le  vif  de  la  question  :  une  chambre  convenable  & 
préparer. 

Le  château  était  dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'il  n'y  avait 
guère  en  effet  que  la  chambre  d'Albert  qui  put  être  ofierte  à  un 
étranger.  Régine,  précédée  de  M**»  Vermont»  vint  y  jeter  un  regard  in- 
vestigateur et  déclara  qu'il  fallait  en  chasser  son  propriétaire  et  y 
faire  quelques  changements  indispensables. 

On  suspendit  aux  fenêtres  des  rideaux  dont  l'éclatante  blandieor 
faisait  oublier  les  longues  années  de  services,  on  introduisit  un  grand 
fauteuil  et  une  glace  fleurdelysée  dans  l'antique  ameublement.  Enfin 
Régine,  à  tout  hasardi  remplit  de  fleurs  les  vases  de  la  cbemmée, 
sachant  qu'elles  sont  également  les  bienvenues  près  des  femmes  qni 
en  aiment  le  langage  et  près  des  hommes,  qui  en  recbercbeot  les 
parfums. 

Puis  on  attendit  avec  une  certaine  anxiété;  et  quand,  vers  trois 
heures  la  vieille  berline  de  la  châtelaine  s'arrêta  dans  la  grande  coor, 
chacun  se  demandait  avec  un  petit  battement  de  cœur  ce  qui  allait  en 
sortir. 
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€e  fut  d'abord  M"""  Lucienne  de  ftolkfHéaoy  dont  les  traits  anguleux 
«raienc  ijoie  exprea^on  triomphante  tràs-inacooutnmée  sur  son  visage. 
Yenaii  ensahe  une  grande  et  belle  personne  d'une  vingtained' années, 
au  front  bautain»  aux  lèvres  sévères,  toute  vdtne  de  noir  et  les  yeux 
rougis  de  larmes. 

La  châtelaine  se  laissa  embrasser,  puis,  prenant  par  la  main  la 
jeune  étrangère  : 

—  Mademoiselle  Ahigaïl  de  Las  Serdas,  ditf*eIlecérémocueusement. 
Pois  elie  ajouta  en  adoucissant  quelque  peu  sa  voix  sèche,  qui  affectait 
désagréablement  l'oreille  : 

—  Ma  chère  Abîgaïl,  tous  deviniez  déjà  mon  fils*  M.  Albert  de 
Rolk-Méan,  ma  nièce  Régine  de  Bordegny  et  M"*  Vermont 

-^  Oui  madame.  Vous  m'avez  si  souvent  entretenue  de  votre  famille 
que  je  croyais  la  connaître  déjà,  répondit  M'^'  de  Las  Serdas  avec  un 
accent  étranger,  qui  enlevait  à  sa  voix  son  plus  grand  charme. 

Mais  comme,  en  achevant  ces  simples  mots,  elle  releva  ses  yeux 
noirs  qui  éclairèrent  sa  physicmomie  sérieuse,  lesbabitants  du  château 
Siihirent  aussit&t  le  prestige  étrange  de  ce  regard  où  ua  vif  rayon  du 
soleil  portugais  semblait  concentré. 

—  Je  ramène  au  miliw  de  noas,  reprit  M**  Lucienne,  parce  qu'elle 
est  seule  ^i  France  :  son  père  est  encore  retenu  à  Lisbonne  par  de 
graves  intérêts.  C'est  vous  surtout,  Régine,  qui  l'aiderez  à  supporter 
notre  vie  monotone  de  Bretagne. 

Régine,  un  peu  intimidée,  s'avança  yers  la  nouvelle  venue,  le  sou- 
rire aux  lèvres  et  dans  les  yeux. 

—  Voulea^vons  me  permettre  de  vous  aimer  comme  une  sœur, 
mademoiselle?  dit-elle  simplement 

Abigaïl,  pressa  avec  réserve  la  petite  main  qui  lui  était  offerte,  mais 
ses  traits  se  détendirent  et  des  larmes  vinrent  à  ses  yeux,  ilet  accueil 
a&ctueux  remuait  son  cœur  gros  de  regrets  t  depuis  si  peu  de  jours 
encore  elle  n'avait  plus  de  mère. 

.11  n'y  eut  pas  d'autres  pandes  échangées.  L'hospitalité  bretonne  a 
des  simplicités  primitives.  Bien  ne  fut  changé  au  château,  il  n'y  eot 
qu'use  habitante  de  plus.. 

La  position  au  moins  étrange  de  cette  jeune  fille  fut  expliquée  le  soir 
même  par  H"*"  Lucienne  à  sa  famille.  M.  de  Las  Serdas,  négociant 
portugais  immensément  riche,  avait  épousé  une  jeune  fiUe  de  Breta»* 
gaedoot  il  s'était  épris  dans  un  de. sa  voyages.  La  jeune  femme,  que 
la  perspective  d'une  grande  fortoae  «vaî/tséduite^  Âit-eUe  heureuse? 
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on  ne  le  sut  jamais,  mais  souvent  on  l'entendit  répéter  à  son  unique 
enfant  :  u  Mon  Abigaîl  ne  sacrifie  jamais  ton  cœur  àton  ambition.  »  Elle 
avait  souvent  manifesté  le  désir  de  revoir  la  France,  mais  M.  de  Làs 
Serdas,  avait  toujours  mis  des  obstacles  à  ce  voyage.  Cependant,  la 
santé  altérée  de  sa  femme,  qui  attribuait  à  la  nostalgie  le  dépéris- 
sement dont  elle  souftrait,  le  décida  à  lui  laisser  entreprendre  la  tra- 
versée. Il  ne  l'accompagna  pas.  M""*  de  Las  Sefdas  et  sa  fille  vmreot 
à  Saint-Malo,  que  la  pauvre  femme  avait  voulu  revoir,  et  c'est  là 
qu'une  fièvre  cruelle,  qui  y  régnait  alors,  la  saisit  et  l'enleva.  Lucienne 
de  Rolk-Méan,  son  amie  d'enfance,  accourue  au  premier  appel,  s'é- 
tait consacrée  à  la  soigner  avec  un  dévouement  dont  Abigaîl  ne  savait 
comment  la  bénir.  Inconnue  dans  une  ville  dont  les  usages  difiéraient 
essentiellement  de  ceux  de  son  pays,  la  jeune  fille  avait  trouvé  dans 
M"'''  Lucienne,  un  appui,  une  consolation.  Elle  lui  témoignait  une  re- 
connaissance exaltée,  qui  s'accrut  encore  lorsque  M.  de  Las  Serdas 
absorbé  par  des  spéculations  importantes  qu'il  ne  voulait  pas  aban- 
donner, écrivit  à  sa  fillle,«  en  réponse  à  la  douloureuse  nouvelle, 
qu'elle  eut  à  attendre  qu'il  ]put  venir  la  chercher  dans  la  maison  d'un 
négociant  de  Saint-Malo,  avec  lequel  il  était  en  relations  d'affaires;  à 
moins  qu'elle  ne  préférât  se  rembarquer  seule  avec  la  iemme  de 
chambre  de  sa  mère,  mais  ce  dernier  moyen  lui  paraissait  présenter 
quelques  inconvénients. 

La  pauvre  enfant,  indignée  de  l'indifférence  paternelle,  versa  des 
larmes  amères,  que  M"'''  Lucienne  sécha  en  lui  offrant  l'hospitalité  de 
son  vieux  château. 

Le  surlendemain  de  ce  jour,  M"*  Lucienne  de  Rolk-Méan  pria 
M'*«  Vermont  de  la  suivre  dans  son  appartement,  mais  elle  eoaploya 
pour  cette  demande  si  maternelle  un  ton  solennel  qui  fit  vaguement 
battre  le  cœur  simple  et  timide  de  la  vieille  fille. 

La  châtelaine  était  un  efemme  de  cinquante  ans,  qui  n'avait  jamais 
été  que  médiocrement  jolie.  Les  années  avaient  donné  à  ses  traits, 
déjà  durs—  des  angles  plus  aigus;  à  son  corps  une  maigreur  plus 
ascétique  ;  à  ses  manières  une  raideur  ;  à  son  langage  une  séche- 
resse qui  éloignaient  les  étrangers  et  troublaient  parfois  ses  fami- 
liers. Son  caractère  était  absolu,  tranchant;  une  invariable  rectitude 
de  jugement  donnait  à  ses  moindres  avis  rinflexibilité  d'un  ordre. 
Elle  était  crainte  et  non  aimée.  Une  seule  personne  au  monde  l'avait 
trouvée  douce,  tendre,  attentive^  :  c'était  M"*  de  Las  Serdas  mou- 
rante. Une  seule  personne  au  monde  l'aimait  avec  fanatisme  :  c'était 
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•  • 

Abiga!l.  Mais  la  morte  et  l'orpheline  avaient^elles  déchiffré  bien  clai- 
rement ce  caractère  emprunté  dans  un  but  inconnu  ? 

M"^  de  Rolk-Méan  s'approcha  d'une  glace,  releva  les  boucles 
grises  de  sa  coiffure,  étira  les  plis  rigides  de  sa  robe,  semblant  trouver 
un  plaisir  secret  à  prolonger  l'anxiété  de^M"**  Vermont,  puis  la  regar- 
dant tout  à  coup  bien  en  face  : 

—  Eh  bien,  Vermont,  m'expliquerez-vous  ce  qui  s'est  passé  ici  en 
mon  absence  ? 

—  Quoi  donc  ?  Lucienne  ?  ne  vous  ai-je  pas  rendu  un  compte  exact 
de  nos  dépenses  intérieures  et  de  nos  aumdmes,  répondit  doucement 
la  ample  fille. 

—  Et  puis,  ma  chère  7 

—  Ah  !...  vous  avez  raison,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  vent 
ayant  emporté  le  toit  de  chaume  du  vieux  Brennak  le  berger,  je  me 
suis  engagée  en  votre  nom  à  le  faire  remplacer...  c'était  peut-être 
aller  trop  vite  ? 

—  Et  c'est  là  tout  7 

^  Mais  oui...  mon  Dieu  I  que  voudriez-vous  encore  7 

~  Vous  êtes  peu  perspicace,  ma  pauvre  Vermont.  J'arrive  à  peine, 

moi,  et  je  découvre  avec  effroi  ce  que  vous  ne  paraissez  pas  même 

soupçonner. 

—  Mais,  quoi  donc  enfin  7 

—  La  mutuelle  affection  d'Albert  et  de  Régine. 

M"*  Vermont  fit  un  geste  de  soulagement,  et  un  sourire  placide 
épanouit  ses  lèvres  ridées. 

—  Est-ce  donc  cela  7  dit-elle  avec  douceur,  et  y  a-t-il  là  de 
quoi  s'étonner  si  fort  7  ils  sont  parents,  jeunes  et  charmants  tous 
deux. 

—  Vous  auriez  du  prévenir,  empêcher  cet  attachement. 

—  Miséricorde!  Lucienne I  prévenir!...  empêcher!...  deux  en- 
fants élevés  ensemble  qui  réprennent  en  se  retrouvant  leur  in- 

^  timité  d'autrefois...  qui  lisent,  causent,  promènent  ensemble.... 
que  vouliez- vous  donc  empêcher  7...  et  où  est  le  mal7 

M""  de  Rolk-Méan  regarda  sa  compagne  avec  un  dédûn  su- 
perbe. 

—  Où  est  le  mal7  répéta-t-elle  avec  une  indignation  contenue, 
qui  faisait  trembler  ses  lèvres^  minces  ^ù  est  le  mal  de  ces  rêves 
imprudents  7  faut-il  vous  engager,  pour  me  .faire  comprendre,  à 
chercher  dans  vos  souvenirs  de  jeunesse,  Marie  V^mont  7 
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•^  Ah  !  dit  la  pauvre  fille  en  tressaillant  donloureusemeat,  vous 
êtes  cruelle,  Lucienne.  Ma  jeunesse»  il  est  vrai,  a  été  agitée»  brisée, 
pleine  de  larmes,  mais  je  ne  vois  pas  en  qaoi  peut  lui  ressembler  celle 
de  Régine,  votre  nièce,  presque  votre  fille^ 

—  Albert  est  ruiné,  Régine  est  pauvre.  Ils  ne  se  marieront  pas 
moi  vivante,  conclut  la  châtelaine  d'un  accent  bref  et  incisif. 

M"'  Verm'ont  s'enfuit  épouvantée. 

M'^^  de  Rolk-Méan,  seconde  femme  d'un  gentilhomme  à  peu  près 
sans  fortune,  belle-mère  d'un  jeune  homme  dont  elle  avvit  dû  se 
séparer  pour  lui  donner  une  carrière,  s'était  condamnée  non  sans 
souffrances  à  la  pauvreté  et  à  l'isolement.  Portant  avec  orgueil  un 
nom  illustre,  elle  en  avait  vu  pâlir  l'éclat.  Gardienne  de  ces  ruines 
imposantes  qui  avaient  été  une  forteresse  img^renable,  elle  en  avait 
compté  une  à  une  les  pierres  tombées,  sans  pouvoir  les  relever.  Le 
cœur  ulcéré  par  les  sacrifices,  l'oubli,  la  gône  croissante,  elle  n'avait 
vécu  que  pour  un  seul  but  :  marier  Albert  richement  et  réedifier  avec 
magnificence  leur  antique  maison.  Au  milieu  de  cette  nûsëre  tioble- 
ment  supportée  et  de  ces  rêves  si  obscurs,  si  lointains,  qu'ils  sem- 
blaient irréalisables,  un  espoir  avait  surgi  inattendu  ;  une  chance 
dorée  passait  à  portée  de  sa  main  ;  un  noillion  habitait  sous  son  toit  ! 
Et  ce  million  possédait  en  outre  une  beauté  orientale,  des  yeux  pro- 
fonds et  des  cheveux  noirs  d'une  opulence  telle,  que  le  front  altier  se 
courbait  parfois  sous  le  poids  de  leurs  lourdes  tresses.  AP'  Lucienne 
se  serait  cru  bien  mal  iûsphrée  de  ne  pas  saisir  l'occasion  au  passage 
par  ces  beaux  cheveux-là.  Trop  adroite  pour  découvrir  brusquemeot 
ses  plans  à  son  beau-fils,  elle  se  borna  à  l'instruire,  avec  une  in- 
différence apparente,  de  la  grande  richesse  réservée  à  leurnoa^ 
velle  jeune  amie,  richesse  que  M.  de  Las  Serdas  augmentait  chaque 
jour,  avec  le  talent  et  la  patience  qui  sont  l'apanage  des  négociants 
juifs. 

€ette  révélation,  dont  elle  épiait  l'effet  sur  le  visage  du  jeooe 
homme,  ne  parut  l'émouvoir  que  médiocrement. 

Peu  satisfaite  de  ce  premier  résultat  elle  quota  souriante  ; 

—  La  nature  l'a  gâtée,  cette  enfant  ?  puisqu'elle  était  si  riche, 
avait-elle  besoin  d'être  si  jolie  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Albert  distraitemefut ,  elle  c'est  presqu'autaut  que 
Régine. 

—  Presqu'antam]..  ab  !..  ah  I*.  xuais  elle  l'est  mille  fois  plus;  où 
donc  avez-vons  les  yeux  alorst 
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—-  J'ai  remarqué  surtout,  ma  mère,  que  M^'^  de  Las  Serdas  est 
très-frtHde  avec  ma  oousine»  et  cela  me  peiap. 

•^  Laissez-loi  le  temps  de  se  réconoaitre  un  2)eQ,  à  cette  pauyre 
petite...  et  vous  vecrez  qu'elles  as  chériront*.  • 

La  prédiction  de  M"'''  de  Rolk-Méan  ne  parut  néanmoins  passe réa^ 
liser.  Abigafl  et  Régine  ne  ressentaient  l'une  pour  l'autre  qu'une 
sympathie  très-faible»  que  le  caractère  hautain  de  M}^^  de  Las  Serdas 
GODtrit^nât  à  amoindrir.  Esprit  peu  cultivé,  intelligence  prompte, 
volonté  passionnée,  Abigail  effrayait  et  repoussait  Régine,  dont  la 
franchise  confiante  se  heurtait  à  cette  naiare  concentrée  et  ardente 
à  la  fois.  La  flamme  pouvait  être  en  dedans,  mais  la  glace  était  tou- 
jours au  dehors.  ^ 

Les  ofSces  da  dimanche  réuaissaient  d'ordinaire  les  habitants  de 
Rolk4IIéan  à  Gaétan  de  KermagueL  La  vieille  foi  bretonne  —  la 
plus  catholique  de  l'univers  — •  vivait  ardente  et  forte  dans  le  cœur 
du  jeune  homme.  Cœur  relig^x,  coeur  blessé,  il  aimait  à  prier  dans 
le  pauvre  temple.  Un  dimanche  pourtant,  alors  que  l'église  était 
déjà  remplie  de  ses  nobles  hôtes  habituels  et  d'une  foule  de  pêcheurs 
avec  leurs  familles,  le  banc  qu'il  occupait  toujours  était  encore  vide. 
C'est  q«'il  était  resté  en  arrière,  tout  en  bas,  mêlé  aux  petits  et  aux 
humbles,  contemplant  de  loin  avec  tristesse  Albert  et  Régine  dont 
les  visages  doucement  éclairés  d'une  joie  intérieure  avaient  une  élo- 
quence désolante. 

Après  l'office,  il  les  salua  d'un  sourire  navré,  pria  M^*  de  R<dk- 
Méan,  de  la  part  de  son  père,  de  vouloir  bien  lui  consacrer  sa  soirée 
—  le  wisth  était  la  dernière  joie  du  vieillard  -^  et  ne  de  sentant  pas 
le  courage  de  môler  son  amertume  à  leur  bonheur,  il  reprit,  soKtaire, 
un  sentier  détourné  pour  retourner  à  Rerraaguel. 

M"*  de  Rolk-Méan  et  M"*  Vermont  se  dirigèrent  vers  les  pauvres 
chaumières,  portant,  l'une  un  peu  d'or,  l'autre  beaucoup  de  conso- 
lantes paroles.  On  remerciait  la  main  ouverte,  mais  comme  on  bénis- 
sait la  douce  voix! 

Abigaîl,  Albert  et  Régine  remontèrent  au  château.  Abigail  mar- 
chait en  avant,  rêveuse,  le  regard  assombri,  perdue  dans  une  médi- 
tation intime  qui  lui  était  habituelle.  Albert  et  Régine  ébauchaient 
pour  la  centième  ftws  leurs  projets  d'avenir.  Ce  jour  même  Albert 
devait  prier  sa  belle-mère  d'y  accorder  son  approbation*  Ce  fut  une 
heure  sereine!  Régine,  cœur  confiant,  ne  songeait  guère  alors  que 
l'ambition  veillait  près  d'elle,  que  sa  pauvreté  se  dressait  comme  un 
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obstadeàsoD  bonheur,  qu'un  nuage  menaçant  planait  sar  ce  riant 
avenir.  La  jeunesse  n'a  pas  de  ces  appréhensioDS  terrifiantes,  triste 
partage  de  ceux  qui  ont  vécu,  hélas  !  c'est-à-dire  souffert.  Ce  naage 
existait  sous  la  forme  lrès*nette  et  très-accentuée  de  Lucienne  de 
Rolk-Méan. 

La  châtelaine  rentra  de  bonne  heure  de  sa  tournée  charitable,  fit 
appeler  son  fils  dans  son  appartement  et  l'attendit,  après  avoir  embé- 
guiné  ses  traits  sévères  sous  une  coiffe  de  dentelle  noire  et  s'èUre  as- 
surée que  son  visage  était  surabondamment  imposant 

Était-ce  un  pressentiment?  Dès  son  entrée  dans  cette  vaste  chambre 
—  où  son  père  était  mort  —  Albert  eut  le  cœur  serré.  Il  trouva 
un  aspect  lugubre  aux  courtines  du  lit  traînant  jusqu'à  terre,  aux 
rideaux  baissés  ne  laissant  pénétrer  qu'un  jour  douteux,  aux  papiers 
jaunis  dont  la  table  était  couverte,  à  sa  belle-mère  surtout,  droite, 
sèche,  les  lèvres  minces  et  les  yeux  perçants. 

—  Que  désirez-vous,  ma  mère?  demanda-t-il  avec  surprise. 

— -  Asseyez-vous,  Albert,  j'ai  à  vous  parler  de  choses  sérieuses  et 
vous  demande  toute  votre  attention. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Quand  vous  êtes  parti,  il  y  a  cinq  ans,  vous  alliez  être  majeur, 
Albert  votre  absence  ne  me  permit  pas  de  vous  entretenir  d'affaires 
depuis  cette  époque.  Votre  délicatesse  vous  engage  à  ue  pas  soulever 
le  premier  cette  question,  mais  la  mienne  m'oblige  à  vous  mettre 
promptement  au  courant  d'affaires  qui  sont  désormais  vôtres  plus 
que  miennes. 

Il  voulut  protester.  Elle  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Vous  êtes-vous  jamais  demandé,  Albert,  qui  fournissait  à  vos 
besoins  depuis  la  mort  de  votre  père? 

—  Ma  mère,  je  vous  en  ai  eu  toute  la  reconnaissance... 

—  Et  vous  êtes-vous  rendu  compte  de  l'étendue  de  nos  chaînes  et 
de  nos  revenus? 

—  J'étais  insouciant...  je  savais  que  vous  pensiez  pour  moi... 

—  Vous  n'y  avez  jamais  réfléchi,  dit^elle  avec  amertume,  oui,  c'est 
le  privilège  de  la  jeunesse  de  vivre  sans  penser,  tandis  que  les  soucb 
nous  courbent  sous  leurs  mains  de  pierre. 

—  Mais  j'ai  toujours  stipposé  que  Rolk-Méan  —  quoique  déchu  — 
rendait  assez  pour  sufiire... 

Elle  se  leva  et  vint  tirer  les  épais  rideaux  par  un  geste  brusque. 

—  Avez-vous  pu  croire  que  ces  rochers  arides,  que  ces  landes  des- 
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séchées  éudent  propres  à  la  culture?  avez-vous  pu  croire  que  le  fro- 
ment croissait  sur  la  grève  sablonneuse? Enfant  I...  il  serait»  je  crois, 
plus  facile  de  rendre  les  flots  productifs»  que  d'ouvrir  un  sillon  dans 
cette  terre  rocailleuse  qui  forme  votre  héritage  désormais. 

—  Mais,  les  métairies? 

—  Vendues,  pièce  à  pièce...  lentement...  par  la  force  des  choses... 
pour  subvenir  à  votre  éducation,  à  vos  fantaisies  de  jeune  homme, 
à  votre  carrière,  à  votre  équipement,  aux  frais  de  vos  premiers 
voyages...  que  sais-je?  mon  Dieu.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  dot  — 
très-modique  —  engloutie  dans  mes  efforts  stériles  pour  empêcher 
le  vieux  château  de  tomber  tout  à  fait  en  ruines...  puis  les  dettes  sont 
venues... 

Elle  attendit  un  mot.  Albert  terrifié  et  frissonnant  d'une  vague 
épouvante  se  taisait* 
Elle  reprit  d'une  voix  basse  et  oppressée  : 

—  J'avais  été  forcée  d'emprunter  en  donnant  hypothèque  sur  ce 
qui  restait  de  Rolk-Méan.  Oh  I  peu  de  chose  pour  les  hommes  d'ar- 
gent :  des  rochers,  des  créneaux,  des  pierres  noires  I  ils  ne  connaissent 
pas,  eux,  la  valeur  des  souvenirs.  Malgré  la  mesquinerie,  les  priva- 
tions de  notre  intérieur,  les  intérêts  accumulés  doublèrent  ma  dette. 
Marie  Vermont  jeta  dans  le  gouiGfre  -—  sans  le  combler  —  les  écono- 
mies de  toute  sa  vie  de  dévouement.  Aujourd'hui...  je  sens  que  l'en- 
treprise était  au-dessus  de  nos  forces...  j'en  suis  écrasée!  Hors  d'état 
de  rembourser,  nous  devrons  bientôt  remettre  à  nos  créanciers  les 
débris  de  notre  Rolk-Méan,  pour  qu'ils  en  fassent  sans  doute  la  proie 
de  la  bande  noire. 

—  Abandonner  Rolk-Méan  I...  s'écria  Albert  avec  explosion,  y 
pensez-vous,  ma  mère?  ce  serût  du  vandalisme...  ce  serait  du  dés- 
honneur! 

—  Déshonneur,  non,  dit-elle,  fatalité,  oh  !  oui,  mon  pauvre  enfant. 
Il  se  mit  à  arpenter  la  chambre  à  grands  pas,  proposant  tour  à 

tour,  pour  sortir  d'embarras,  des  moyens  que  lui  suggérait  son  peu 
d'entente  des  affaires  et  que  sa  belle-mère,  plus  expérimentée,  rédui- 
sait aussitôt  à  néant. 

IJ  reprit  eu  silence  sa  promenade  désordonnée.  Tout  l'orgueil  de 
sa  race  torturait  son  cerveau  en  révolte  et  son  cœur  ulcéré.  Il  regret- 
tait à  la  fois  la  gloire  du  passé  et  l'impuissance  du  présent;  l'oubli 
qui  se  faisait  déjà  autour  de  son  nom  et  l'abandon  où  resterait  la 
tombe  de  son  père. 
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.  M"""  à»  Rolk-Méan  laissa  passer  cette  crise  inévitable  sans  ouvrir 
la  bouche  pour  faire  entendre  un  mot  d'espoir.  Son  attitude  abattue 
attira  enfin  le  regard  de  son  fils.  Il  vint  à  elle«  lui  prit  la  main  et  lui 
dit  avec  émotion  : 

—  Mon  désespoir  vous  semble  un  reproche  injuste,  pardonnez- 
moil 

—  Je  puis  mériter  un  reproche,  répondit-elle  avec  humilité,  (^est 
celui  de  vous  avoir  trop  aimé,  de  vous  avoir  caché  mes  angoisses,  de 
vous  avoir  épargné  tout  chagrin  au  prii  d'inquiétudes  qui  ont  de 
bonne  heure  blanchi  mes  cheveux. 

—  O  ma  mère  I  murmura-t-ii. 

—  Je  voulais,  Albert,  puisque  je  n'avais  pu  être  votre  mère  par  le 
sang,  l'être  du  moins...  l'être  surtout  par  le  cœur. 

Il  se  pencha  et  mit  sur  son  front  un  baiser  vraiment  filial.  Bile 
l'attira  près  de  la  table  et  voulut  mettre  sous  ses  yenx  les  papiers 
qui  la  couvraient.  Il  les  repoussa  sans  y  jeter  les  yeux  et  vint  se  ras- 
seoir avec  accablement,  tandis  qu'elle  replaçait  soign^sement  le  vo- 
lumineux dossier  sous  la  serrure  d'un  grand  coite  du  quinzième  siècle 
tout  bardé  de  fer. 

Puis  elle  revint  à  lui  avec  un  sourire  caressant  : 

—  Mon  pauvre  enfant,  dit-elle,  j'ai  dû  vous  causer  cet  inévitable 
chagrin»  mais  ne  l'exagérez  pas,  je  vous  en  prie.  Votre  carrière  sera 
brillante  et  vous  consolera..  •  Nous  trouverons  un  pieux  a^le  dans  nn 
couvent»  Marie  Vermoot  et  moi...  car  il  ne  faudrait  pas  nous  exposer 
à  nous  retrouver  quelque  jour  avec  ma  vieille  servante  Yvonnette, 
numérotées  dans  la  même  salle  d'un  hospice  de  vieillards. 

—  Vous  ne  manquerez  de  rien,  ma  mère,  ni  vous,  ni  votre  digne 
amie,  tant  que  je  serai  officier  et  vivant. 

—  Ah!  chère  tête  oublieuse  !  fit-elle  d'un  ton  d'indulgente  rail- 
lerie, mon  riche  ofiicier  m'écrivait  l'an  dernier  pour  être  aidé  dans 
l'achat  de  belles  aiguilettes  neuves,  affirmant  que  TÉtat  subvenait 
par  trop  parcimonieusement  à  l'entretien  de  ses  serviteurs. 

Albert  fit  un  geste  douloureux. 

—  Mais  n'ayez  crainte,  Albert  :  il  faut  si  peu  à  deux  vieilles  femmes 
nous  serons  heureuses  encore  en  vous  voyant  heureux. 

— Ah  I  je  ne  puis  l'être  désormais,  si  vous  devez  soufirir,  ma  mère. 

—  Vous  le  serez,  mon  enfant,  par  votre  affection  pour  R^ine,  que 
j'approuve  et  que  je  bénis  de  tout  mon  cœur...  quoiqu'elle  soit  uo 
obstacle  invincible  au 'seul  moyen  qui  pût  nous  sauver  tous. 
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Albert  releva  la  tète  avec  inquiétude,  et  une  anxiété  involontaire 
se  peignit  dans  son  regard  troublé. 

—  Ne  vous  effrayez  donc  pas  ainsi,  dit-elie  affectueusement. 
Régine,  c'est  l'arche  sainte...  il  n'y  faut  pas  toucher.  Aussi  j'aban- 
donne mon  inspiration...  et  ne  veux  qu^  votre  bonheur. 

—  Mon  Dieul  mon  Dieul  murmura  le  pauvre  jeune  homme,  que 
cette  mansuétude  inaccoutumée  émotionnait  outre  mesure,  dites,  ma 
mère,  dites  votre  inspiration. 

—  A  quoi  bon?  fit-elle  avec  une  douceur  persistante  qui  grimaçait 
un  peu  dans  sa  bouche,  à  quoi  bon,  quand  votre  cœur  est  plein  de 
votre  cousine,  vous  parler  d'une  union  possible,  facile,  avec  une  belle 
enfant,  riche  à  millions,  qui  redoute  son  père,  me  chérit,  et  vous 
aimerait  si  vous  le  lui  demandiez...  peut-être  même  plus  tôt,  si  j'en 
crois  ma  perspicacité? 

En  achevant  cette  insinuation  perfide,  M"'  Lucienne  décrocha  sa 
mante  de  promenade,  et  s'encapuchonna  devant  la  glace  avec  le 
calme  d'une  bonne  conscience  qui  vient  d'accomplir  un  devoir. 

—  Nous  allons  dîner  à  Kermaguel,  dit-elle  :  le  vieux  baron  nous 
désire  ce  soir.  Y  viendrez- vous,  Albert? 

—  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  accompagner ,  dit-il  d'une  voix 
brisée  par  la  souffrance  intérieure. 

—  Oh  I  certes...  Mais  souvenez-vous,  mon  enfant,  que  je  ne  veux 
point  attrister  votre  jeunesse.  J'accepte  la  misère  sans  effroi,  pourvu 
que  vous  soyez  heureux...  Je  veux  être  jusqu'au  bout  votre  mère. 

Et  elle  sortit. 

Oh!  que  ce  dernier  mot  était  bien  placé  pour  tomber  sur  le  cœur 
d'Albert  et  y  peser  de  toute  l'autorité  de  ce  titre  sacré,  de  toute  lare- 
connaissance  qu'il  appelle,  de  toute  la  tendresse  qu'il  inspire.  Une 
mèrel  qui  pourrait  songer  de  sang-froid  à  lui  coûter  une  larme?  bien 
moins  encore  k  la  condamner  aux  privations  et  à  la  misère  quand  on 
pourrait  l'en  préserver  ?  Mais  Régine  ? 

Albert  cacha  sa  tète  dans  ses  mains  frémissantes. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  années  que  l'on  ait  passé  sur  la  terre, 
quel  est  celui  qui  n'a  été  soudainement  frappé  d'un  de  ces  coups  im- 
prévus qui  vous  jettent  dans  un  labyrinthe  de  difficultés  insurmon- 
tables, où  l'on  use  en  vain  son  énergie  sans  pouvoir  rompre  le  cercle 
fatal  qui  vous  étreint  ?  quel  est  celui  qui  n'a  eu  à  soutenir  contre  lui- 
même  —  au  moins  une  fois  en  sa  vie  «--  une  de  ces  luttes  mysté- 
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rieoses  qui  se  livrent  tout  an  fond  de  la  conscience  humaine  et  dont 
on  sort  vaincu  et  infidèle  au  devoir,  on  victorieux  et  brisé  ? 

Telle  était  la  souffrance  qui  torturait  le  cœur  du  jeune  officier. 

Sa  position  entre  la  mine  des  siens  et  son  mariage  avec  Régine  était 
une  des  plus  cruelles  que  l'on  puisse  imaginer.  L'image  de  sa  cou- 
sine ne  lui  était  jamais  apparue  aussi  pure«  aussi  attrayante  ;  il  re- 
voyait^ dans  uDc;  vision  douloureuse,  ses  sourires  affecttieiix,  ses  re« 
gards  attendris.  Toute  la  gloire  des  vieux  souvenirs  historiques  va* 
lait^elle  le  don  de  sa  main  ?  Et  pour  la  conserver  toote  à  lui  ne  laisse- 
rait-il pas  s'écrouler  jusqu'à  la  dernière  pierre  de  l'antique  manoir? 

Mais  avaiUl  le  droit  d'accepter  le  sacrifice  de  sa  seconde  mèrcvle 
dévouement  persistant  de  Marie  Vermont?  Marie  Vermont,  sa  vieille 
aisfie  1  la  femme  que  son  père  avait  choisie  l  la  femme  qui  avait  con- 
sacré toute  sa  vie  au  devoir!  la  femme  qui  avait  ouvert  ses  braa  et 
«on  CQànr  au  petit  enfant»  à  l'adolescent»  au  jeune  homme?  Ablle 
jeune  homme  devait  payer  en  une  fois  — dût-il  en  mourir  —toutes  les 
dettes  arriérées  de  Tenfance  et  de  Tadolescence.  Pour  l'accomplir,  il 
ferait  la  chasse  aux  millions*.,  il  s'attellerait  au  char  d'une  héri- 
tière... Il  en  pleurait  de  rage  et  de  honte.  £c  les  heures  passaient  len- 
tement sur  sa  rêverie  douloureuse,  hantée  par  la  pensée  brillante  et 
dorée  d'Abigaïl. 

Pendant  cette  veillée  pénible,  le  grand  salon  du  château  de  Kerma- 
guel  était  joyeusement  animé.  Le  vieux  baron  avait  réuni  autour  de 
son  fauteuil  ses  anciennes  amies  Lucienne  et  Marie  Vermont,  les  deux 
jeunes  filles  et  son  fils  moins  pâle,  moins  triste  que  de  coutume  :  c'é- 
tait une  fête  pour  le  malade  et  pour  le  père.  On  regrettait  l'absence 
d'Albert,  retenu  —  avait  dît  sa  belle-mère,  —  par  une  lettre  d'affaire 
très -importante;  mais  on  espérait  à  chaque  instant  son  arrivée. 
M"*  de  Rolk-Méan  apportait  dans  la  conversation  un  esprit  libre  en 
apparence  de  toute  préoccupation  ;  le  vieillard,  sa  bonhomie  railleuse; 
M"*  Vermont,  sa  charité  évangélique;  Abigaïl,  des  apençuajttstes,  si- 
non bien  neufs;  Régine,  quelques  mots  riants  comme  son  îmagmation 
et  candides  comme  son  eeeur. 

Gaétan  était  si  henreux  entre  sm  père  et  Régine,  qu'il  rèndt  seule- 
ment la  prolongatioa  de  ce  bonheur  quelques  heures  d'abord,  pois 
une  heure  ensaite,  puis  quelques  nûimtes...  Ab  i  qu'elles  passèrent 
vite  I  M**  de  Rolk-Méan  donna  le  signal  du  départ.  La  nnitétait  noire, 
les  chemins  mauvais.  Le  notaire  du  village,  qui  se  trouvait  aussi  en 
visite  à  Kenuaguel,  ouvrait  la  marcbeavec  M"*  Lucienne,  Gaétan  o& 
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frit  900  htÊB  k  M"*  Vermoot;  maisi  elle  avait  déjà  pris  eelui  ffAïÀgtal 
et  se  déclara  satisfaite  de  cet  appm^  Il  deviot  par  œt  arrangement 
le  cavalier  de  Régine.  (TéUût  nne  joie  qu'il  ne  connaissait  plus  depuis 
quelques  mois  de  marcher  ainsi  sor  la  grève  tout  eiBbaumée  des 
balsamiquQ3  senteurs  de  la  mer,  et  souriant  avec  sa  compogoe  quand 
k  Mee  qui  grandissait  leur  jetait  an  visage  quelques  petles  bamides. 
Ik  marchèrent  d*abord  en  silence,  livrés  àdesîmpressîoosbieBcbfiE»- 
restesi  puis  Régine  lui  dit  av«e  une  joie  rteile  : 

•-^  Ciombien  je  suis^contentet  voire  père  paraissait  beascoop  moins 
lOuftaMce  soir» 

~  U  éuài  m  bien  entourèt  si  beoreos  près  de  vous  tons  l 

—  Mail,  puisque  kdistracti(m]uiestsifkvoîabto,p«nuiqooiae|>as 
lui  en  preourer  plus  souvent  t  Void  ma  tante  de  retour  ;  elle  fera  b^ 
qoemoienl»  j'en  suis  eftre,  cocher  pèlerinage*  V^Vennoot  estsée 
Sour  de  Gharitè;  ^  si  elle  cousent  à  n'accompagner  qutiquélinSr  je 
serais  moi  auasi^  bie»  heureuse  de  vous  relever  de  TOCre  garde  fiKale, 
ou  du  moins  de  la  partager* 

—  U  n'eût  tenu  qu'à  vous,  Régine,  mnmnirar-t4l,  de  réjouir  à 
jamais  se  vieillesse  et  de  courooner  ses  cbevem  btancs* 

n  ne  vil  pas,  mais  i|  devina  dans  l'ombre  k»  grands  feus  întervi»' 
gateors  de  la  jeune  fiUe^ 

—  I^ardonnex-moit  ajouta-i*ii  douosment  s  je  ne  vienstpas  nm  jeter 
aa  travers  de  votre  bonheur^  mais  ju  vous  supfdîe  de  vuus  soaveoir 
de  nwn  si  venmi  pourvues  le  joot  des  larmes.  Ab  t  pui8Bift*t-4ll ètru 
iMODloiat 

«—Venseeres  mon  meilleur  ami  toufsurs,  diMHe  teofl  bas  dTtas 
ton  d^  doux  reproche» 

-«^Neroubliez  jamala^Fattes-ium,  dansvotrevietis^parftdelftdoidBor. 

^  Merci»*  dit-ellq,  émue  de  ce  désiatéressemeiispvcfoud  ;^eBr  k» 
tendresse  de  Gaêun,  depms  k^gtstups  duenèe,  kâ  paraksais  eelfe 
d'an  ange  gardien* 

Comme  il  allait  prendre  congé,  d'elle  «u  ssml  du  vesiibufe  dilcfe*- 
tean,  Yvonnette  s'approcha  de  RégiM  t 

— Tenn^  notre  demoiselle,  ll«  Albert  mfa  dlide  ¥Ms  donner  ça^ 
dit-ellO)  en  lui  remettant  une  petite  euvrioppecaubetét, que Régme 
prit  avec  surprise. 

Elle  tendit  en  signe  d'adieu  sa  petite  mai»  à  G^ix»,  qiri  s'effaça 
dans  l'ombre,  et  écouta,  distraite,  une  grande  miftote  le  bruit  i 
de  ses  pas  sansemvrir  la  lettre  d' Albert* 
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Seule  dans  sa  chambre  elle  en  brisa  le  cachet,  un  peu  étonnée,  mais 
nullement  inquiète,  et  lut  avec  rapidité. 

Albert  racontait  à  Régine  l'entretien  qu*il  avait  eu  avec  sa  belle- 
mère  pendant  cette  fatale  journée.  C'était  d'abord  un  rédt  détaillé, 
exact,  glacial  comme  la  sténographie. 

Régine,  qui  pâlissait  déjà  saps  comprendre  encore,  lisait  toujours. 
Mais  tout  à  coup,  arrivé  à  cette  cruelle  parole  de  sa  belle-mère  :  Si  vous 
n'épousiez  pas  Régine,  nous  serions  tous  sauvés.  Albert  éclatait  enfin 
en  un  immense  cri  de  douleur;  il  s'indignait,  il  se  révoltait...  il  pleu- 
rait. Puis  il  protestait  d'une  affection  inaltérable  que  les  désirs  de  sa 
belle- mère  et  les  trésors  de  M^^*  de  Las  Serdas  ne  sauraient  ébranler. 

A  ce  nom,  la  pauvre  fdle  tressûllit  d'un  inexprimable  pressenti- 
ment et  les  yeux  agrandis  par  l'épouvante,  ell^  finit  la  lecture  de  cette 
étrange  missive  qui  sous  l'enveloppe  des  protestations  les  plus  ar- 
dentes, semblait  demander  une  autorisation,  hélas  I  ou  une  rupture... 

Pieuse  avant  tout,  pieuse  dans  l'intime  de  son  être,  le  premier  mou- 
vement de  Régine  fut  de  glisser  sur  ses  genoux  et  de  joindre  désespé- 
rément les  maias  en  criant  à  Dieu  :  Ayez  pitié  de  moi  I 

Sa  prière  ne  fut  d'abord' qu'une  plainte  douloureuse,  un  long  san- 
glot intérieur  ;  puis  les  larmes  vinrent  et  la  soulagèrent.  Peu  à  peu,  à  la 
mystérieuse  consolation  de  la  prière  vint  s'ajouter  la  lassitude  bien- 
faisante des  pleurs  répandus;  son  corps  s'affaiss^sur  le  lit  où  elle 
s'appuyait;  sa  tète  accablée  ne  se  releva  pas  de  l'oreiller  inondé  de 
ses  cheveux  dénoués  ;  elle  tomba  dans  un  sommeil  fiévreux,  peuplé 
de  visions  fantastiques.  C'était  d'abord  Albert,  chargé  de  diamants, 
luttant  contre  les  vagues;  c'était  Abigsûl  portant  dans  ses  bras  déme- 
surément étendus  les  ruines  de  Rolk-Méan  ;  c'était  sa  tante  parée 
comme  une  dame  du  moyen  ftge  et  présidant  un  tournoi;  c'était 
Gaétan^  la  visière  baissée,  la  lance  en  arrêt,  prêt  à  combattre  un 
chevalier  qui  portait  les  couleurs  portugaises. 

Vers  le  matin,  Régine  ouvrit  les  yeux,  vit  lesjlueurs  roses  du  soleil 
levant  et  entendit  le  chant  des  oiseaux  par  sa  fenêtre  restée  ouverte. 
Elle  essaya  de  se  lever  pour  la  fermer  ;  mais  la  fraîcheur  dangereuse 
de  la  nuit  l'avait  glacée  :  elle  retomba  sur  son  lit  saisie  d'une  violente 
douleur  de  tête,  qui  lui  fit  porter  les  deux  mains  à  son  front  avec  un 
cri  de  souffrance. 

A  l'heure  du  déjeuner,  M^**  Vermont,  inquiète  de  ne  pas  la  voir 
paraître,  entra  dans  sa  chambre  et  la  trouva  en  proie  à  une  fièvre 
ardente,  qui  augmenta  d'intensité  dans  la  journée.  Pierric  courut  au 
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village  — '  Albert  était  parti  avant  jour  —  et  ramena  le  docteur. 
Celui^i  reconnut  une  fièvre  cérébrale  et  demanda  à  s'adjoindre  un 
de  ses  confrères.  H""*  de  Rolk-Méan  soignait  sa  nièce  avec  zèle,  comme 
si,  prise  de  remords  de  lui  avoir  brisé  le  cœur,  elle  voulait  lui  con- 
server à  tout  prix  une  vie  désenchantée.  M"'  Vermont  était  déses- 
pérée et  agissante.  Abigaîl,  sombre  et  rêveuse,  entrait  rarement  dans 
la  chambre  de  la  malade,  dont  le  délire  révélateur  paraissait  la  faire 
souffrir.  Albert  ignorait  sa  maladie.  Il  était  parti  le  lendemain  de  sa 
lettre  à  Régine,  prétextant  le  mariage  inattendu  d'un  ofiicier  de  ma- 
rine de  ses  amis,  et  il  était  allé  attendre  à  Saint-Malo  le  conseil,  l'en- 
couragement ou  la  liberté  qu'il  attendait  de  sa  cousine...  Qui  pour- 
rait dire  ce  qu'il  désirait  alors  et  dans  quel  dédale  d'incertitudes  et 
d'hésitations  se  perdait  sa  pensée  dévorante? 

Gaétan  allait  et  venait  de  Kermaguel  à  Rolk-Méan,  silencieux  et 
terrifié,  ayant  fait  de  son  cœur  deux  parts  :  l'une  pour  le  dévoue- 
ment, l'autre  pour  le  sacrifice. 

Ce  furent  des  jours  de  soufirance  poignante  pour  ceux  qui  aimaient 
Régine;  mais  les  prières  de  ceux-là  furent  exaucées.  La  maladie  entra 
peu  à  peu  dans  la  voie  décroissante;  puis  la  convalescence  com- 
mença. La  jeune  fille  la  salua  d'un  sourire  navrant  :  car  ceux  qui  ont 
vanté  les  douceurs  enivrantes  du  retour  à  la  vie,  n'étaient  point 
désolés  comme  elle* 

Dans  son  cerveau  fiévreux  et  malade  une  pensée  avait  vécu  et 
grandi.  Dès  qu'elle  se  sentit  la  force  de  tracer  quelques  lignes,  elle 
voulut  rendre  à  Albert  sa  liberté  et  lui  écrivit  de  sa  main  tremblante 
encore: 

i  Je  viens  d'être  très-malade,  mon  cousin;  je  crois  que  j'ai  failli 
«  mourir,'et  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  Que  sa  volonté  soit  faite!  Je  vous 
a  remercie  de  votre  longue  lettre  el  de  l' affection  que  vous  affirmez 
«  vouloir  me  continuer  ;  mais  vous  seriez  en  droit  de  m'accuser 
•  d'égoisme  si  je  ne  comprenais  pas  votre  position,  qui  élève  une 
«  barrière  entre  aujourd*hui  et  le  passé.  Ahl  le  passé!...  il  a  été 
«  pleins  de  douces  heures  dont  il  faut  garder  le  souvenir  et  de  pro- 
«  messes  dont  je  vous  relève,  Albert.  Je  vous  supplie  de  ne  pas 
«  hésiter  entre  votre  inclination  et  votre  devoir.  Donnez  des  jours 
«  paisibles  à  votre  mère  et  à  votre  vieille  amie.  Je  pourrai  peut-être 
«  ainsi  leur  payer  ma  dette  dn  reconnaissance.  Merci  d'être  parti!  je 
«  n'aurais  peut-être  pas  eu  le  courage  de  vous  dire  cela  en  face  ; 
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«  ainsi,  c'est  pliiB  ficile  :  je  ne  vous  entends  pas  protesteri  Unis 
0  vons  pourrez  revenir  bieatdi.  Cesi  moi  qui  ne  saunûs  rester  ici. 
«  C'est  peut-être  ma  maladie  qai  me  donne  cette  faiblesse.  J'irai 
«  cliez  les  iirsulines  qui  m'ont  &ii faire  ma  première  coœinunien  :  je 
«  suis  sûre  que  Jes  bonnes  Sœurs  me  recevront  avee  joie.  De  làja 
a  prierai  pour  vous,  mon  cousin,  non  sans  ohagria.sans  doute}  urnis, 
s  je  vous  le  jure,  sans  amertume»  «  fituf  ne.  » 

Cette  lettre,  arrivant  à  Albert  peu  après  celle  de  sa  bcUe-mère,  qui 
lui  racontait  brièvement  la  maladie  et  la  guérison  de  sa  cousine,  lui 
causa  une  émotion  sincère,  promptement  suivie,  il  faut  bien  l'avouer, 
d'une  sorte  de  soulagement.  Le  jeune  bomme,  plein  de  courage 
devant  un  danger  réel,  se  sentait  désarmé  d'avance  à  la  pensée  d'uoe 
lutte  à  soutenir  contre  des  êtres  faibles,  contre  des  femmes  respecta 
et  aimées.  Certes,  il  neâ'avoua  pas  tout  d'abord  ce  sentiment  et  se 
promit  au  contraire  de  retourner  bientôt  à  fiolk-Méan  et  d'essayer  de 
vaincre  les  obstacles  élevés  contre  son  bonheur.  Mais  il  ne  partit  pas. 
Quoique  l'ami  supposé  qu'il  était  venu  rejoindre  dût  être  marié 
depuis  longtemps,  il  ne  se  bâta  pas  d'aller  se  placer  entre  Régine  et 
les  grilles  d'un  couvent.  Il  se  donnait  une  raison  très-subtile  pour 
agir  de  la  sorte. 

«  Ma  cousine  est  momentanément  exaltée,  écrlvait41'à  M^  lu- 
«  cienne;  je  ne  gagnerais  rien  à  présent  à  vouloir  arrêter  son  zèle 
a  de  sacrifice  à  nos  intérêts  :  il  fant  laisser  le  temps  faire  son  amvre. 
«  Je  pense  dont,  comme  vous  me  le  dites,  ma  mère,  qu'un  pea  de 
tt  couvent  mettra  du  calme  dans  cette  chère  tète.  On  m'a  reAdu  mes 
«  promesses  ;  mais  notez,  je  vous  prie,  que  je  ne  me  tiens  pas  quitte 
«  pour  cela  et  garde  tout  mon  cœur  en  réserve  pour  le  jour  0&  l^on 
a  regrettera  de  l'avoir  rendu  libre.  » 

II'"*  de  Rolk-Méan  approuvait  hautement  ce  sophisme  et  en  ap- 
pnymt  là  fausseté  de  mille  petites  perfidies,  qui  avaient  tootee  pour 
mobile  l'avenir  et  la  fortune  de  son  fils. 

C'est  ainsi  que  ie  départ  de  Régine  pour  le  couvent  des  Ursulines 
de  Paimpol  lui  fut  écrit  avec  un  grand  luxe  de  détails  inédits  et  sur- 
chargés. La  décision  simple  et. digne  de  la  jeune  fille  fut  chaogée  eo 
résolution  tenace  et  farouche  ;  ses  adieux  respectueux  à  sa  tante,  en 
prise  de  congé  pleine  de  hauteur;  ses  larmes  involontaires  eo  quit- 
tant Rolk-Méan,  eu  un  déluge  de  pleurs  et  de  reproches  ;  sa  maio 
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tendue  aileàcieiinment  à  Abigûl  6o  un  regard  haineux  plein  de 
colère  et  de  vengeance. 

Cette  correspondance  coutinua  active  et  répétée,  surtout  de  la 
part  de  M''''  de  Rolk-Méan.  Elle  parlait  de  tout  et  de  tous,  même 
d'Abigall,  mais  avec  une  légèreté  de  touche  qui  rappelait  une  habile 
brodeuse  semant  d'un  pluraetis  savamment  détaché  la  pièce  de  mous^ 
seline  dentelle  veut  faire  une  robe.  Elle  savait  la  mettre  adroitement 
en  scèQe,  faire  miroiter  au  soleil  de  ses  descriptions  Féclat.  presti- 
gieux de  sa  dot  et  la  grâce  souveraine  de  la  belle  étrangère,  puis  tout 
à  coup  i'envâlopper  d'uq  nuage  et  rester  une  semaine  entière  aans  en 
reparler. 

Alhert,  qui  jn'osait  parler  d'un  retour  qu'on  ne  parraissait  pas 
croire  encore  possible,  attendait  impatiemment  les  lettres  de  Bal;>elle- 
mère,  et  y  cherchait,  machinalement  d'abord,  avec  plus  d'intérêt 
eossîte,  le  nom  d'AbigaU  à  défaut  de  celui  de  Régine,  sur  lequel  le 
silence  se  faisait.  Un  grand  silence^  lia  pauvre  enfant  s'était  réfugiée 
cbei  Jea  Dfsulinesipour  avoir  le  droit  de  refuser  désormais  une  hos- 
pitalité trop  chèrement  payée.  Elle  avait  été  accompagnée  par  W^^  Ver* 
jDont,  qui  n'avait  point  voulu  abandonner  si  vite  ce  cœur  attristé,  dont 
rbisloîre  offrait  tant  de  points  de  rapport  avec  la  sienne  proprOt 
U"'  ds  Bordogny  était  pensionnaire  volontaire,  M^^^  Vermont  momen* 
lanément  en  retraite.  Les  murs  do  couvent  avaient  refermé  sur  elles 
leurs  grands  bras  insensibles.  Si  l'on  soufiraii*  si  Ton  pleurait  der-- 
rière  cette  blanche  barrière,  le  monde  ne  le  savait  pas;  mais  l'œil  de 
Dieu  y  comptait  toutes  les  larmes  tombées  chrétiennes  et  résignées 
devant  Tautel» 

M*^*  de  Rolk<-Méau  vint  un  jour  aux  Ursulinesi  un  peu  soucieuse  de 
Faccueil  qu'elle  allait  recevoir,  quoique  prête  i  afironter  tous  les 
r^roches. 

R^ine  la  reçut  avec  son  inaltérable  douceur. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  sa  tante  avec  une  feinte  humilité,  j'ai 
kissé  passer  quelques  jours  sur  votre  coup  de  tôte,  avant  de  venir 
vous  donner  des  explications  sur  le  chagrin  ^  bien  involontaire  -^ 
que  je  vous  ai  causé,  et  vous  prier  de  me  le  pardonner. 

—  Ma  tante,  répondit  gravement  la  jeune  fille,  ne  rappelons  plus  le 
passé,  si  ce  n'est  ^our  nous  féliciter  d'avoir  tous  rempli  nos  devoirs  ; 
et  paisse  Tavenir  vous  rendre  heureuse  I  Je  prie  chaque  jour  avec  le 
sincère  désir  d'être  exaucée. 

Elle  ne  voulut  plus  entendre  un  mot  sur  ce  pénible  sujet,  et 
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H"'*'  Lucienne  se  retira  frappée  *-  non  touchée  —  de  cette  àiergique 
résignation* 

—  Venez -vous  bientôt  nous  retrouver,  Vermont?  demanda-t-elle 
encore  à  sa  vieille  amie. 

—  A  quoi  bon?  dit  M"'  Vermont  en  jetant  à  sa  chère  protégée  un 
regard  compatissant  :  vous  savez,  Lucienne,  ma  vocation  est  d'idder 
ceux  qui  souffrent 

Une  autre  visite  fut  précieuse  au  cœur  malade  de  Régine  :  ce  fat 
celle  de  Gaétan. 

—  Vous  souvenez-vous,  Régine,  lui  dit-il,  de  ce  que  je  vous  disais 
un  soir  au  bord  de  la  mer?  hélas!  c'était  le  dernier  soir  de  votre 
bonheur  :  Quand  vous  aurez  des  larmes  à  verser,  souvenez -vous  de 
moi..r  Je  viens  les  recueillir,  ces  larmes.  Vous  me  le  permettez, 
n'est-ce  pas?  Pouvais-je  prévoir  que  ce  serait  si  tôt? 

Régine  glissa  sa  main  amaigrie  entre  les  inflexibles  barreaux  de  fer 
du  parloir  et  serra  la  main  fraternelle  qu'il  lui  tendait. 

—  Oui,  je  le  veux,  dit-elle  avec  reconnaissance  :  revenez,  vous  qui 
êtes  mon  meilleur  ami. 

La  première  lettre  où  M"'  de  Rolk-Méan  parla  de  retour  à  Albert, 
trouva  celui-ci  dans  une  disposition  d'esprit  des  plus  mélancoliques. 
Il  avait  transporté  à  Paris  son  mécontentement  et  ses  agitations,  ne 
pouvant  jouir  des  plaisirs  qu'offre  la  grande  ville,  subisssant  ce  sup- 
plice de  Tantale  inconnu  dans  sa  Bretagne,  côtoyant  le  luxe^et  les 
joies  mondaines  avec  de  vagues  désirs  de  s'y  plonger  et  se  répétant 
mille  fois  le  jour  avec  une  irritation  croissante  :  Si  j'étais  riche  !  I  ! 

Cette  impatience,  cette  soif  de  richesse,  d'abord  quelque  peu  ré- 
primée, puis  abandonnée  bientôt  à  toute  sa  fougue,  le  torturait  de  plus 
en  plus  depuis  qu'un  mirage  doré  l'avait  ébloui. 

Quand^  sa  belle- mère  lui  écrivit  :  Venez!  il  partît  avec  la  fié- 
vreuse ardeur  d'un  homme  qui  marche  à  la  plus  enviable  de  toutes 
lés  conquêtes,  celle  de  l'or. 

Il  semblait  qu'avec  lui  la  jeunesse  et  lu  vie  rentraient  sous  le  toit 
assombri  du  vieux  château,  bien  dépeuplé  depuis  son  départ,  et  qui 
lui  parut  d*abôrd  haute  du  fantôme  de  Régine,  souvenir  attristé 
auquel  il  essaya  vainement  de  se  soustraire.  Mais  la  légèreté  naturelle 
de  son  caractère,  la  mobilité  de  ses  impressions,  jointes  à  la  pers- 
pective brillante  qui  lui  était  entr'ouverte,  effacèrent  trop  tôt  cette 
sensation  pénible  comme  un  remords.  Régine  resta  présente  à  sa 
pensée  comme  un  rêve  charmant  et  irréalisable,  auquel  il  devait  garder 
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an  cidte  pieux,  sans  toatefois  lui  sacrifier  plus  longtemps  les  intérêts 
positifs  de  sa  vie» 

Presque  tous  les  jeunes  hommes  de  notre  génération  réaliste  au- 
raient trouvé  sa  conduite  parfaitement  naturelle.  M"*  de  Rolk-Méan, 
gai  sentait  toute  la  difficulté  de  la  position  dans  laquelle  elle  avait 
placé  son  fils,  s'était  chargée  d'en  adoucir  les  an  gles  et  de  lui  servir 
d'intermédiaire  auprès  de  la  jeune  étrangère. 

Abigaîl,  soit  ignorance  de  nos  usages,  soit  manque  de  générosité 
et  d'élévation  de  cœur,  soit  enfin  qu'elle  fût  entraînée  par  les  circons- 
tances bizarres  de  sa  destinée  plus  loin  qu'elle  ne  l'avait  prévu,  Abi- 
gail accueillit  la  demande  de  sa  main ,  faite  par  M""*  Lucienne,  avec  une 
satisfaction  contenue  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  sentiments. 

Elle  pria  sa  protectrice  de  vouloir  bien  régler  avec  son  père  le  sujet 
important  de  sa  dol  et  les  questions  secondaires,  persuadée  qu'avec 
sa  profonde  indifférence  habituelle  il  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  ce 
projet  d'union. 

Cette  demande  étsut  mille  fois  plus  diffidle  à  adresser  à  H.  de  Las 
Serdas  qu'à  la  jeune  fille  elle-même.  Le  négociant,  positif  et  méfiant. 
De  pourrait-il  pas  attribuer  à  des  vues  intéressées  cette  protection 
hospitalière  et  cette  tendresse  subite  pour  sa  fille  éloignée  de  lui? 

M**  deRolk-Méan  en  avait  une  instinctive  appréhension,  qui  devait 
se  réaliser  de  la  façon  la  plus  pénible  pour  son  amour-propre. 

Ce  que  la  mort  de  M"*''  de  Las  Serdas  ni  l'isolement  de  sa  fille  n'a- 
vaient pu  faire,  la  crainte  de  voir  Abigaïl  faire  un  mariage  pauvre  le 
prodaisit  immédiatement. 

H.  de  Las  Serdas  apporta  lui-même  à  Rolk*Méan  la  réponse  at- 
tendue, et  cette  réponse  était  un  refus.  Juif  de  naissance,  de  cœur  et 
de  caractère,  commerçant  avant  tout,  il  était  parfaitement  insensible 
au  prestige  d'un  nom  illustre,  et  ne  se  souciait  en  rien  d'aider  à 
renouveler  la  splendeur  d'un  antique  blason. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  anibitieuses  espérances  qui  s'a- 
gitaient là  depuis  quelques  mois. 

M.  de  Las  Serdas  ne  tarissait  pas  en  actions  de  grâces  pour  la 
bonté  admirable  dont  on  avait  fait  preuve  à  l'égard  de  sa  fille  ;  mais 
il  ne  pouvait^  disait-il,  consentir  à  la  marier  en  France,  tandis  qu'un 
somptueux  mariage,  depuis  longtemps  arrêté  dans  ses  projets,  l'at- 
tendait à  Lisbonne.  Tout  en  rendant  hommage  aux  qualités  brillantes 
d'Albert,  il  lui  préférait  —  et  l'avouait  avec  une  feinte  bonhomie 
—  le  banquier  Israélite  Samuel  Tornvilla. 
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A  ee  oonif  Abigail  se  redressa  toute  frémissaiitB  et  dédantavim 
énergie  qu'elle  ne  consentirait  point  à  tinir  sa  vie  à  celle  du  banquier 
Tornvilla,  dont  toute  l'opulence  he  rachetait  point  à  ses  yeui  ravatice 
$ordide  et  les  cinquante  hrrars. 

-^  Ma  pauvre  fiile;,  dit  AL  de  Las  Serdas  avec  une  pitié  dédai*' 
gneuse^  votre  obère  mère  a  montré  dans  le  soin  de  votre  éducàtioa 
une  faiblese  déplorable...  Je  crains  d'en  recoéiUtr  anjôurd'litti  le 
triste  fruit  Épouser  qui  Ton  veut  et  refuser  qui  vous  déplait  sont  de 
foUes  idées  qu'elte  à  eu  le  tort  de  laisser  germer  dans  voire  tète.  Je 
ne  saurais  tolérer  des  prétentions  si  complètement  opposées  à  mes 
principes  :  danis  ma  religion  et  dans  ma  maison,  le  père  B$t  le  maître 
suprême;  pourquoi  donc  m' obliger  à  vous  redire  cela  ? 

~-  Paroè  que  je  ne  saurais  vous  bbéir^  fAon  père. 

-^  En  vérité?  Sachez  donc,  ma  chère  Abigail,  que  noo-seulemeni 
une  promesse  sérieuse  me  lie  à  Samuel,  mais  encore  les  intérêts  les 
plus  graves  dépendent  pour  moi  de  ce  mariage. 

—  Et  tiue  m'importe?  ditrelle  avec  violéncei  les  questions  d'ar- 
gent n'ont  paa  à  mes  yeux  la  même  valeur  qu'aux  vôtres. 

^-^  C'est  une  grande  partie  de  ma  fortune,  c'est  votre  dot  eotière 
qui  iBônt  en  question,  ma  ch^re.  J'en  ai  fait  le  versemeol  pat*  antici* 
pation  et  pour  une  spéculation  hardie,  dans  les  maitts  du  banquier 
Tornvilla. 

—  Qu'il  les  rende. 

•^  Il  ne  les  rendra  pas:  le  succès  dépend  de  l'importante  mise  de 
fonds  qui  a  été  faite. 

•^  Qu'il  les  garde,  toit,  mon  père.  Je  n'épouserai  jamais  Samoel 
Tornvilla, 

£t  l'on  pat  lire  sur  les  traits  expressifs  de  ia  j^une-fille  une  force  de 
résolution  peu  commune. 

M.  de  Las  Serdas  se  leva  par  un  mouvement  brusque.  Son  oui  gris 
eut  un  mécbadt  regard*  Il  resta  une  minute  silencieux  et  absorbé. 
Puis  ses  traits  contractés  se  détendirent,  et  son  sourire  cauteleux  fit 
tressaillir  Ur*  Lucienne,  qui  l'observait  avec  effroi. 

-*-  Les  scènes  de  famille  me  sont  odieuses,  dit-il  en  imposant  à  sa 
voix  une  douceur  ironique.  Vous  me  bravez  ouvertement  :  mon  consen- 
tement ne  serait  donc  plus  nécessaire?  Mais  je  veux  être  plus  géné- 
reux que  vous  n'avez  été  obéissante  :  épousez  M.  de  Rolk^Mëan,  je  ne 
m'y  oppose  plus. 

—  O  mon  père  I  exclama  la  jeune  fille  en  s' élançant  vers  lui* 


Il  l'arrêta  d'un  ges^ie  froid  :  . 

—  Épousez-le,  puisque  vous  le  désirez  tous  deux  et  que  v<w«  d«vez 
beaucoup  à  sa  mare.  Et  vons,  Mon^ecir  de  Rolk-Méani  ajonta-t-ll  en  se 
retournant  vers  Albert  pâle  et  immobile,  vous  faiteg  ce  que  fut  fait 
jadis,  un  mariage  d'inclination.  Soyez  égalemem  heureux. 

Il  accompagna  ce  souhait  d'un  regard  énigmatique,  sons  lequel 
Albert  fiobaonoa,  saisi  d'une  terreur  vague  qu'il  ne  pouvait  définir, 
inquiétude  ou  pressentiment. 

M*. de  Las  Serdas  entendait  les  afBnires  de  flentiment  avec  la  inème 
rectitude  que  les  trafisacâons  commerciales.  Il  déclara  que  ses 
bureeiu  leréctamaient,  que  son  séjour  ne  pouvait  dépasser  unequin» 
saine  ;  qu'à  cette  distance  de  ses  affaires  il  était  incapable  de  s'en 
reodre  compte  suffisamment  pour  pouvoir  établir  d'une  façon  défini'- 
tive  les  avantages  qu'il  désirait  faire  à  sa  fille,  et  qu'il  fallait  hâter  le 
mariage  pour  lui  rendre  au  plus  vite  la  liberté  d'aller  régler  à  Lis* 
bonne  ces  importantes  questions  d'argent* 

M"*  Lucienae  n'osa  pas  insister  pour  jino  solution  plus  prompte  et 
sortout  plus  explidle.  Albert  eût  manqué  à  la  délicatesse  la  plus 
vulgaire  en  manifestant  la  moindre  défiance* 

ia  cérémonie  du  mariage  eot  lieu  sans  pompe,  au  grand  déplaisir 
deM*«  Lucâenne»  dans  la  petite  église  de  Rolk^Méao.  Les  voisins  pea 
nombreux  qui  y  avaient  été  invités,  admiraient  la  beauté  de  la  mariée, 
nulîeufiB  sous  son  long  voile,  et  remarquaient  désagréablement  l'ab- 
sence de  Régine,  qui  avait  inspiré  à  tous  respect  et  sympathie.  I^ea 
métayers,  les  pêcheurs  et  les  malheureux  se  demandaient  si  cette  jolie 
^qpousé^  qu'ils  ue  coanaisaaieut  pas  vaudrait  jamais  pour  eux  la  douce 
bienfaitrice  quMls  ne  voyaient  plus. 

Tandis  que  les  témoins  sigkiaient  au  registre  de  la  paroisse  dans  la 
modeste  eacri»tie«  une  main  vint  mystérieusement  serrer  celle  d'Al- 
bert. 

Il  se  retourna,  tout  joyeux  de  reQonnaltre  tf  *^  Yerraoui  sous  la 
voftletle  épaisse  dent  elle  couvrait  sont  visage  triste. 

•***  Ah  !  que  je  vous  remercie  d'être  venue  L. .  lui  diUiL 

•*^  Je  vous  aime  trop,  mon  enfant,  ponrnépas  avoir  désiré  me  réo» 
nir  à  Vous  un  pareil  jour...  quelque  pénible  qu'il  soit  cependanL 

—  Mais,  ma  chère  bonne  amie..  •,  n'eist-ce  pas  en  partie  pour  vous.., 
ne  savex^voos  pas  que  pour  ma  mère  et  pour  vous... 

~Poor  m^f  Albert*  le  sacrificei  si  sacrifice  il  y  a,  est  désormais 
inutile  :  je  retourae  attx  Ursulines. 
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—  Qaoî?  VOUS  retournez?... 

—  Om,  certes. 

—  M'a-t-elle  pardonné  7  âemancUirt-il  avec  héshation. 

—  Depuis  longtemps. 

—  Eh  bien  I  dites-lui... 
Abigaïl  yenût  à  eux,  souriante. 

— -  Non,  acheva-t-il  précipitamment,  ne  lui  dites  rien  :  notre  sort  à 
tous  est  fixé. 

—  Que  Dieu  vous  aime  et  vous  bénisse  I  conclut  la  vieille  fille. 

M.  de  Las  Serdas  voulut  accompagner  les  nouveaux  mariés  jusqu'à 
Paris,  où  il  leur  conseillait  un  séjour  de  quelques  semaines.  Il  mettait 
à  leur  disposition,  pour  leur  faciliter  la  vie  parisienne,  une  lettre  de 
créance  très-ronde  sur  la  maison  Rothschild,  les  engageant  à  revenir 
ensuite  à  Rolk-Méan  attendre  le  règlement  de  comptes  qu'il  leur 
adresserait  de  Lisbonne. 

Ce  projet  obtint  l'assentiment  général. 

H.  de  Las  Serdas  et  M"'  Lucienne  se  séparèrent  avec  la  cordialité 
feinte  et  la  méfiance  réelle  de  deux  êtres  rusés  qui  se  sont  mutuel- 
lement percés  à  jour.  Il  y  avait  du  triomphe  sur  le  visage  de  la  châ- 
telaine, qui  avait  atteint  son  but.  Il  y  avait  quelque  chose  de  la  pa- 
tience féline  du  chat  qui  attend  sa  proie  dans  le  regard  du  négociant 
juif  prenant  congé  d'elle. 

—  Vous  avez  gagné  la  première  partie,  semblaient  dire  ses  yenx 
faux  et  fuyants  :  attendons  la  revanche. 

La  religion,  si  puissante,  seule  puissante  à  panser  les  plaies  de 
l'âme,  versait  chaque  jour  quelques  gouttes  de  son  baume  bienfai- 
sant sur  la  tristesse  de  Régine.  L'abri  pieux  qu'elle  avait  choisi,  con- 
tribuait par  son  calme  profond  à  ramener  la  paix  dans  son  cœur.  Elle 
jouissait  d'une  liberté  complète  et  passait  de  longues  heures,  soit 
seule,  soit  avec  sa  charitable  amie,  à  se  ressouvenir  du  passé  pour 
l'éclairer  de  la  lueur  rayonnante  de  la  foi  et  de  la  raison.  Sous  cette 
double  influence,  elle  comprenait  combien  sont  fragiles  les  sentiments 
humains  lorsqu'une  bénédiction  divine  ne  leur  communique  pas  ce 
je  ne  sais  quoi  de  vrai  et  d'incorruptible  qui  est  le  cachet  de  leur 
origine  et  le  gage  de  leur  durée. 

Albert,  tète  ardente,  cœur  sans  profondeur,  l'avait  choisie,  l'avait 
oubliée  pour  une  vision  d'or  ;  elle  s'étonnait  presque  de  ne  pas  l'avoir 
pressenti.  Elle  voyait  la  main  de  la  Providence  dans  ces  événements  et 
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la  bénissait  chrétiennement»  sans  se  demander  encore  dans  quel  che* 
min  cette  main  mystérieuse  voulait  la  guider. 

Albert  et  Abigaïl  étaient  à  Paris  depuis  six  semaines.  Ils  avaient 
employé  ce  temps  trop  court  en  courses,  en  fêtes,  en  dépenses  folles, 
se  bâtant  de  jouir  et  de  semer  l'or  dont  ils  ignoraient  jusqu'alors, 
Albert  surtout,  les  fabuleux  privilèges. 

Cette  vie  brillante  et  ces  joies  factices  les  enivraient.  Nom,  jeu* 
nesse,  fortune,  ils  possédaient  les  avantages  qui  abaissent  toutes  les 
barrières,  ouvrent  toutes  les  mains,  et  charment  les  esprits  les  plus 
opposés.  Ils  s'étaient  oboisi  pour  l'avenir  une  demeure  princière,  et 
marqué  d'avance  la  place  qu'ils  voulaient  occuper  dans  la  haute  80« 
ciété. 

Le  brillant  officier  ne  se  souvenait  de  ses  épaulettes  que  pour  son- 
ger à  en  faire  le  sacrifice  à  la  grande  existence  qu'il  entrevoyait.  Il 
rêvait  à  relever  splendidement  le  vieux  manoir,  à  y  paraître  en  châte- 
lûn  millionnaire,  et  il  aimait  Abigaîl  pour  la  fortune  qu'il  croyait 
lui  devoir. 

Rien  cependant  n'avait  été  légalement  conclu  sur  ce  chapitre  im- 
portant, que  M""'  Lucienne  n'avait  pas  osé  attaquer  trop  ouvertement, 
de  peur  d'effaroucher  et  de  blesser  cet  homme  à  la  fois  dur  et  retors 
dont  leur  avenir  dépendait. 

Les  jeunes  époux,  tout  surpris,  dans  leur  inexpérience,  de  voir 
épuisé  en  quelques  semaines  le  crédit  dont  ils  jouissaient  à  Paris,  re- 
vinrent un  peu  tristement  en  Bretagne  attendre  le  résultat  des  pro- 
messes paternelles. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  encore  :  on  les  comptait  avec  une  se- 
crète anxiété.  Le  courrier  tant  désiré  arriva  enfin,  apportant  trois 
lettres,  pour  Abigaïl,  pour  Albert,  pour  M"»  Lucienne. 

Chacun  s'en  saisit  avec  avidité  :  elles  pouvaient  contenir  des  mil- 
lions! 

Elles  contenaient  ceci  : 

«  Ma  chère  Abigsfl, 

tt  Vous  ne  vous  souveniez  donc  plus  des  exemples  maternels  alors 
«  que  vous  m'avez  bravé  audacieusement  en  refusant  le  mari  que  je 
«vous  destinais  ?  Votre  mère  ne  s'est  opposée  qu'une  fois  à  mes  vo- 
«  lontés  :  c'était  pour  vous  faire  baptiser  dans  une  autre  religion  que 
«  la  mienne  ;  je  l'en  ai  punie  en  l'empêchant  de  revoir  sa  patrie.  Elle 
tt  n'y  est  retournée  que  pour  y  mourir;  Pour  vous  j'ai  été  moins  sé-^ 
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4e  Vert  :  je  voDs  ai  accordé  l'époux  de  votre  cboit  ;  je  soDhaite  que 
((  votre  bonheur  m'absolve  As  ma  faiblesse*  Je  n'espère  pAS  vous 
c  revoir  :  vous  avec  mis  une  baiiiëre  entre  nous  par  votre  déplorable 
«i  obstination  ;  maii?,  comme  je  ne  veux  pas  me  priver  si  tdt  des  don- 
(c  ceurs  de  la  famille*  je  viens  d' épouser  Rachet  TomvilIa«  la  sœur  de 
«  ce  pauvre  Samuel  qui  vous  regrette  toujours.  Soyec  très^beursuse, 
«  ma  ebère  fiUe;  et»  si  vous  avez  dès  enfants*  eroyex-moi,  élevêx-Ies 
c  dans  les  principes  de  l'obéiau^nce  la  plus  absolue*  et  redites^leor  ce 
■  que  je  me  proposé  de  faire  sentir  de  i)lu8  en  plus  à  ma  nouveUe 
9  famille  :  c'est  qu'il  est  aouveramemeot  dangereax  de  résister  à  votre 

«pèret 

«  Nathan  de  Las  Serdas.  a 

«  Mon  dier  gendre, 

«  JTai  été  jeune,  f  ai  été  étourdi»  j^ai  épousé  jadis  M*^*  Eugénie  de 
«  Vannére,  exactement  comme  vous  avez  épousé  M}**  Abigail  de  Las 
«  Serdas.  Ma  femme  m'^a  apporté  en  dot  sa  résistance  aux  conseils 
((  de  son  vieux  grand-père,  sa  beauté  et  quelques  diamants  de  &- 
a  mille  :  toujours  comme  ma  fille.  Certes,  elle  vous  a  épousé  bien 
((  malgré  moi:  premier  apport.  Certes,  elle  est  remarquablement  belle, 
c!  et  je  ne  puis  que  vous  en  féliciter:  deuxième  apport.  Enfin,  pour 
«troisième  apport,  vous  recevrez,  par  le  premier  paquebot,  les  dia- 
a  mants  de  sa  mère,  un  écrin  fort  présentable,  que  je  vous  engage  à 
«  écorner  quelque  peu,  ne  fût-ce  que  pour  faire  réparer  les  gouttières 
a  de  Rolk-Méan  :  il  pleuvait  d'une  façon  désolante  dans  la  chambre 
a  que  vous  m'aviez  offerte.  Vous  ne  serez  pas  surpris  dTapprendre  que 
«  la  dot  que  je  lui  destinais  est  restée,  comme  je  vous  en  avais  pré- 
0  venu  tous  deux,  dans  les  mains  de  Samuel  Tornvilla,  qui  veut  bien 
«  me  servir  pour  cela  une  rente  viagère  :  ami  généreux  I  &  qui  je  n'ai 
«  pu  donner  ma  fllle  et  qui  m*a  donné  sa  sœur  f...  Je  vous  confie, 
«  mon  cher  gendre,  le  bonheur  de  ma  fille  unique...  jusqu'à  présent  : 
«je  suis  heureux  de  la  sentir  dans  vos  mains  loyales  et  désinté- 
«  ressées.  Recevez,  je  vous  prie,  les  meilleqni  awJiajile  de  foue  beau- 
«père, 

(i  Nathait  de  Las  SfiaDAS*  o  ' 

«  Très-chère  Madame, 

t  Nos  destinées  ont  um  point  de  rapport  qui  m'amène  &  vous  en^* 
a  voyet*  quelques  ûonaolationfir,  espérant  en  rétoof  recevoir  ks  v6' 
a  très»  Je  oie  orof  aie  appelé»  sqprèe  une  longue  séparUioat  ^  îf^^^ 
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«  de  ma  fiHe  ;  j'avais  tout  préparé  pour  cela.  Vous  voaa  croyiea 
f  prête  à  recueillir  une  grande  fortune  et  vous  aviez  pris  peine  à  Ta- 
fl  mener  à  vous;  et  voici  que  tout  nous  échappe:  à  moi,  l'enfant;  à 
a  vous,  la  dot.  Qu'un  peu  de  philosophie  nous  serait  nécessaire  dans 
«  cette  occurrence!  Vous  avez  une  charmante  belle-fiUe  i  que  fee  soit 
a  là  votre  conàolatkm*  J'ai  celle  de  vous  avohr  coDBue,  iris-ebère 
u  damé,  et  je  gavde  votre  souvenir  coatme  celai  d'une  femme  très- 
«  forte.  Gardes,  je  voiis  en  ]Mrie,  en  échange^  celai  d'nn  p^e  trop 
a  faible  qui  vous  baise  respectueusement  les  mains.  . 

ir  Naihan  m  Las  SBitDAS.  » 

Les  lettres  lues,  un  ûlence  de  mort  régna  dans  la  sallOé 

Qaaadll'**  Luoienaé  releva  son  visagS' verdi  de  oolëra»  sa  bdlle- 
fille  fot  efirayée  de  l'expression  mauvaise  de  son  regard* 

—  11  fallait  nous  dire,  Madame,  quel  homme  était  votre  père,  pnn 
iiontap4f«De  d'une  voix  tranehaate  cômsne  une  lame  doublement  affilée, 
et  ne  pas  noos  eiposer  à  jeter  en  risée  à  nne  telle  famille  le  n(»[i  de 
Rolk-Méan. 

Abigaîl  désespérée  s'élança  vers  elle,  suppliante,  les  mains  jointes. 

M'**  Lucienne  la  reploasaa  avec  dureté. 

~  Albert  i  défends^mmt  s'Acria  la  pauvre  jeune  femme  en  se  tour** 
nant  vers  son  mari. 

Gelai«€i,  iounôbile,  en  proie  à  une  sauvage  doukur,  ne  l'entendii 
pas. 

•—  Albert  !...  je  t'en  sopplieL*.  dis  à  ta  mère  que  je  ne  pouvais 
soupçouoer  œ  qui  arrive.2i»  que  j'en  aoûifre.««  oh  1  crueUeiaêntl... 
que  j'en  suis  la  première  victime..» 

-^  Victime  I  répéta*t-il  d'ua  ton  farouche  :  qui  ose  se  dire  victime 
quand  je  suis  là?...  La  victime  n'estrca  pas  moi  7...  moi  qui  ai  rêvé 
le  boaheor,  qui  l'ai  touché  du  doigt  et  qui  reste  sans  rien*.*  rien.*» 
rien..» 

*^  O  Albert!  soupira  AbiguA  en  fondant  en  larmes,  ne  auis^je  pa» 
là? 

•«**  Oui,  VQQs  ètee  là^  âit41  avec  amertamot  et  la  misère  est  eDCoret 
pbs  grande  avec  vouBi 

lin  éclair  d'incUgnatioii  passa  dans  ks  yeux  noire  de  la  jeune 
femme,  si  prompte  à  s'enflammer. 

~  Si  vous  ne  m'avei$  rechercbée  que  pour  ma  fortune,  Dleis  per- 
met que  vous  en  soyez  puni.  Mais  moi,  q«i  suis  frappée  qwique  i 
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cente,  moi  qui  vous  aimais,  Albert...  je  souffre  surtout  de  la  su- 
prème  désillusion  que  vous  m'infligez. 

Albert  eut  un  mouvement  d'impatience  dédaigneuse  et  vint  s'accou- 
der à  la  fenêtre  ouverte  sur  la  mer. 

Sa  belle-mère  l'y  suivit. 

—  Que  feroDS-nous  pour  nous  venger  7  demanda-t-il. 

—  Rien.  M.  de  Las  Serdas  était  libre.  Nous  ayons  été  des  niûs. 

—  Que  ferons-nous  7  que  ferons-nous  7  répéta-t-il  avec  une  insiS' 
tance  fiévreuse. 

—  Eb  I  mon  fils»  vous  reprendrez  la  mer  ;  moi,  je  resterai  sur  ce 
rocher,  avec  Abigaïl,  la  forçant  à  partager  la  solitude  à  laquelle  elle 
nous  condamne. 

Albert  garda  un  silence  sombre  à  cette  parole  cruelle  et  fausse  :  tant 
la  prévention  et  l'injustice  sont  promptes  à  se  faire  place  dans  le  cœur 
qu'un  sentiment  sincère  ne  préserve  pas  I 

Abigall,  dans  l'angle  le  plus  obscur  de  la  chambre,  pleundt  les 
mains  convulsivement  serrées  ;  mais  dans  ces  yeux  levés  vers  le  del, 
il  y  avait  plus  de  protestation  que  de  prière. 

Les  Ursulines  de  Paimpol  savent,  quand  la  religion  est  d'accord  avec 
leur  cœur,  entr' ouvrir  sur  le  monde  des  yeux  discrètement  attentifs. 

C'est  ainsi  qu'elles  avaient  suivi  ayec  tendresse  —  lessûntes  filles 
'-^  les  divei*ses  phases  d'une  existence  qui  leur  était  bien  chère,  celle 
de  Régine  de  Bordegny,  et  que,  l'ayant  connue  heureuse,  puis  brisée, 
elles  la  voyaient  enfin  avec  joie  renaître  sous  leurs  soins  maternels. 

Un  jour  Régine  reçut  de  Gaétan  ce  billet  griffonné  à  la  hâte,  qu  elle 
décfaifira  plus  du  cœur  que  des  yeux  : 

«  Mon  père  se  meurt...  je  suis  seul...  je  n'espère  qu'en  vous,  d 

La  jeune  fille  n'hésita  pas.  Courir  chez  la  Supérieure,  faire  appeler 
M"'  Vermont  et  les  prier  de  l'autoriser  à  répondre  à  l'appel  qui  lui 
était  fait,  fut  l'affaire  de  quelques  minutes.  Du  reste,  émancipée  en 
quittant  sa  tutrice,  pensionnaire  libre,  Régine  ne  dépendait  rigou- 
reusement que  de  sa  volonté  et  des  convenances  sociales.  La  Supé- 
rieure approuva  de  grand  cœUr.  Marie  Vermont  déclara  tout  naturel 
d'aller  bien  vite,  bien  vite,  toutes  deux,  échanger  la  vie  contempla- 
tive pour  laquelle  elle  n'était  pas  née,  contre  la  Vie  active  pour 
laquelle  elle  se  sentait  plus  d'entraînement.' 

Peu  d'heures  après,  les  deux  amies,  si  différentes  d'Age,  si  sem- 
blables de  cœur  et  de  position,  arrivaient  à  Kermaguel.  Gu6tan  serra 
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leurs  maios  sans  dire  une  parole  ;  mais  une  larme  éloquente  voilafit  son 
regard  reconnaissant 

M.  de  Kermaguel,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Tenait  à 
peine  de  reprendre  connaissance;  il  était  encore  sous  l'impression 
stupéfiante  causée  par  ce  douloureux  événement. 

Régine  s'établit  au  chevet  de  son  lit  et  ne  voulut  plus  s'en  éloi* 
gner. 

Marie  Vermont,  lui  laissant  la  part  attentive,  se  réserva,  dans  les 
soins  à  donner  au  malade,  la  part  agissante. 

Chez  l'une  et  chez  l'autre  le  dévouement  était  égal,  avec  une 
nuance  de  tendresse  filiale  chez  la  plus  jeune  des  deux  Sœurs  de 
Charité. 

La  mort  recule  parfois  devant  le  dévouement  ;  ou  plutôt  le  Créa- 
teur, attendri  par  le  sacrifice  et  la  prière,  retarde  l'heure  suprême  et 
permet  à  l'espérance  de  venir  relever  les  cœurs  abattus. 

Il  en  fut  ainsi  à  Kermaguel.  Le  malade  revint  à  la  vie  par  degrés 
insensibles,  tendrement  épiés  autour  de  lui. 

Un  jour,  ce  fut  un  mouvement  permis  à  son  bras  paralysé;  le  len- 
demain, un  regard  intelligent  qui  brilla  dans  ses  yeux  ;  un  peu  plus 
tard,  un  sourire  de  gratitude  qui  vint  à  ses  lèvres.  Enfin,  la  parole  — 
cette  suprême  manifestation  de  la  vie  corporelle  et  intellectuelle  — 
la  parole  lui  fut  rendue. 

—  Merci!  fut  son  premier  mot,  tandis  que  ses  yeux  attendris  s'at- 
tachaient à  ses  anges  gardiens. 

Quel  jour  de  fête  1  Gaétan  était  radieux. 

Marie  Vermont,  rajeunie,  ne  touchait  pas  terre. 

Régine  contemplait  avec  une  douce  joie  celle  de  ses  amis. 

Le  vieillard  était  entré  en  pleine  convalescence;  et  déjà  de  mysté- 
rieux colloques  avaient  lieu  entre  Régine  et  Marie  Vermont  :  l'une 
paraissait  aspirer  de  nouveau  à  la  solitude,  et  l'autre  réagissait  de 
tout  Son  pouvoir  contre  cette  tendance. 

—  Régine,  dit  un  jour  Gaétan  à  la  jeune  fille  en  lui  montrant  son 
père  calme  et  souriant,  que  vous  devez  être  heureuse  du  bien  que 
vous  avez  fait!  C'est  une  résurrection  I... 

—  Oh  !  pas  tant  que  cela,  dit-elle  en  retirant  doucement  sa  main, 
qu'il  gardait  dans  les  siennes  ;  mais  Dieu  a  largement  béni  l'appari- 
tion qu'il  m'a  perqiis  de  faire  dans  le  monde  avant  de  le  quitter  pour 
toujours. 

Ce  mot  tomba  glacé  sur  le  cœur  de  Gaétan  et  le  brisa. 

Tom»  XX.  —  150«  liwmxsvn,  43 
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Ce  sotr*}àt  à  deux  genoux  dabs  la  pauvre  église  du  village,  il 
priait  avec  une  ferveur  ardente.  Après  Taction  de  grice  venait  la 
supplication.  11  avait  beaucoup  obtenu,  et  il  béoisaadt  Dieu  du  fond 
de  Tâme;  mais  il  désirait  beaucoup  escore.  Si  un  regard  humaia 
avait  pu  pénétrer  l'agitation  de  son  cœur»  après  le  Lom  de  son 
père  il  aurait  lu  :  Bëgine. 

En  effet,  après  l'avoir  perdue  et  pleurée,  la  retrouver  longuemcDt, 
patiemment,  au  chevet  d'un  père  malade  ;  lui  devoir  la  vie  de  ce  père 
vénéré,  sentir  qu'il  dépendrait  d'«Ue  de  rester  pour  toujours  dans  ces 
lieux  qu'elle  transfigure  et  craindre  delà  perdre  à  jamais:  c'étaientlà 
des  pensées  à  la  foi  douces  et  amères  sous  lesquelles  ployait  sa  seo- 
sibililé. 

Une  lueur  mourante  tombait  des  vitraux  blancs,  et  l'omlire  des  pi- 
liers s'allongeait  à  la  faible  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire. 

Les  pas  traînants  de  quelques  vieilles  paysannes  venaient  de  se 
perdre  sous  le  porche  i  Gaëtan  se  crut  seul,  et  un  sanglot  longtemps 
contenu  s'échappa  de  sa  poitrine. 

Aussitôt,  du  fond  d'une  chapelle  plus  sombre  que  les  autres,  une 
forme  noire,  mais  jeune  et  légère,  sortit  avec  vivacité,  vint  à  lui,  le 
toucha  de  la  main. 

—  Qu'avez-vous  ?  pourquoi  souffrez-vous?  demanda  avec  inquié- 
tude une  voix  émue,  qu'il  reconnut  avec  extase  pour  celle  de  Régine. 

—  O  Aégine  1  priez  avec  moi,  murmura-t-il. 

Elle  se  mit  à  genoux  près  de  lui  et  inclina  pieusement  son  visage 
pensif  où  la  douleur  avait  passé. 

Puis  ils  se  relevèrent  ensemble  et  sortirent  lentement. 

A  ce  moment  précis,  passait  devant  l'église,  se  dirigeant  vers  la 
mer,  un  groupe  de  trois  personnes  éclairées  par  les  reflets  rougeàtres 
d'une  lanterne  qu'un  domestique  portait  en  avant. 

Régine  tressaillit  et  se  rejeta  dans  l'ombre.  Gaêtao  s'effaça  sous  le 
porche  qui  les  abritait. 

La  première,  marchait  raide  et  impassible  une  femme  âgée,  dont 
le  corps  maigre  se  dessinait  fantastiquement  dans  le  sillon  lumineux 
de  la  lanterne. 

Puis  venait  une  jeune  femme,  le  front  penché,  la  démarche  lente, 
doDt  on  devinait  la  tristesse,  peut-être  la  désolation. 

Enfin  un  homme  dont  le  jeune  visage,  abattu  et  ravagé,  portait  la 
trace  de  luttes  secrètes  contre  la  destinée. 

Us  avançaient  en  silence,  plus  semblables  à  des  automates  poussés 
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par  une  force  supérieiiFe,  qu'à  des  êtres  pensants  unis  par  des  liens 
sacrés. 

Lndecme,  Abîgaîl,  AlbeitL 

A  quelques  pas  de  là,  la  mer  battait  la  ri?e. 

Une  barque  y  était  amarrée,  chargée  de  malles  ;  deux  marins  la 
montaient. 

Une  torchb  flambant  au  gouvernail  permettait  de  saisir  les  moin** 
dres  détails  de  celte  scène  singulière* 

Albert  alla  droit  aux  marins,  leur  dit  quelques  mots,  inspecta  ra*- 
pidement  la  barque,  et,  se  tournant  vers  les  deux  femmes  : 

- —  Soyez  sans  inquiétude,  leur  dit-il  de  sa  voix  sonore^  le  Tour- 
ville  est  mouillé  là-bas  pour  m'attendre  :  dans  tBKÂm  d'une  heure  • 
je  serai  à  mon  bord. 

—  Adieu,  mon  fils  !  prononça  distinctement  M™"*  Lucienne» 

—  Adieu,  ma  mère!  adieu,  Abigaïll 

On  n'entendit  pas  la  voix  d^Abigsul,  mais  on  vit  ses  mains  se  ten- 
dre toutes  tremblantes  à  son  mari. 

il  les  prit  avec  froideur  et  les  abandonna  a;us6it6t,  mit  un  baiser 
bref  sur  la  joue  blême  dé  sa  belle-mère,  un  autre  t^  plus  glaoial 
encore  —  sur  le  front  de  sa  jeune  femme,  et,  s'élançant  dans  la 
barque  : 

—  Niçe  I  ordonna-trii  brusquement 

Uembarcalion  s'éloigna  rapide,  et  se  perdit  dans  robscurîté. 

M"^  Lucienne  reprit  la  direction  du  cbâteau  sans  jeter  un  regard  en 
arrière. 

Abigaîl,  pile  et  sombre,  resta  quelques  tnisutes  en  face  de  la  mer 
qui  emportait  son  bonheur,  sa  vision  d'or,  à  elle,  comme  elle-même 
avait  été  celle  d'Albert.  Ses  bras  se  tordirent  dans  mi  désespoirjmuet  : 
elle  avait  vingt  ans  I  son  mari  ne  l'aimait  pas  !  son  mari  mettait  la 
mer  immense  entre  Im  et  son  immense  désillusion  I  elle  restait  seule 
avec  Rolk-Méan  pour  prison  et  Lucienne  pour  geôlier  III 

Elle  passa  devant  le  porche  de  l'église  —  la  pauvre  triste  femme  -— 
sans  songer  à  tourner  son  cœur  vers  le  temple  divin,  vers  la  conso- 
lation suprême  :  son  malheur  était  complet. 

11  y  avait  tant  d'amertume  et  d'irritation  sur  ee  iseau  visage,  que 
Régine,  prise  de  pitié,  joignit  les  mains  : 

—  Ah  !  je  sois  trop  vengée  1...  Mon  Dieu,  ayez  pitié  d'elle I  pria-t- 
elle  en  pleurant. 

Gaétan  l'entraîna  doucement  vers  Kermaguel. 
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C'était  encore  une  soirée  brumeuse,  un  vent  frais,  de  sauvages 
parfums. 

—  Vous  souvenez-vous  d'une  nuit  semblable?  demanda  Gaétan. 

—  Oui  certes,  etquMle  choses  ont  passé  depuis  lors! iiae  de 
larmes.  ••  I 

—  Vous  avez  vu  les  miennes  ce  soir?  oh  I  que  vous  avez  été 
bonne  I 

—  Je  ne  vous  distinguais  pas  bien  dans  l'ombre. ..  mais  tout  à 
coup  il  m'a  semblé  que  vous  pleuriez...  c'était  mon  droit  d'aller  à 
vous,  puisque  je  vous  ai  promis  semblable  confiance. 

—  Ah  !  Régine,  quand  vous  le  voulez,  que  vos  paroles  sont  conso- 
lantes I  pourquoi  en  avez- vous  parfois  qui  font  tant  souffrir? 

—  Vous  ai-je  donc  fait  du  niai  sans  le  savoir  ? 

—  Beaucoup. 

—  Ah  I  mon  Dieu  I  maïs  comment? 

—  Ce  soir,  vous  avez  parlé  de  quitter  le  monde  pour  toujours. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien...  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  j'ai  usé  mes  forces 
dans  un  premier  sacrifice  :  je  n'en  ai  plus  pour  vous  voir  partir. 

Entre  les  nuages  une  clarté  pâle  glissa,  qui  illumina  le  sentier  et 
les  promeneurs. 

Gaétan  s'arrêta,  et  Régine  put  lire  le  désespoir  sur  son  visage  dé- 
composé. 

—  Gaétan!  donnez-moi  un  an...  un  an  pour  oublier  ce  que  j'ai 
souffert...  Voulez-vous?  demanda-t-elle  à  voix  basse. 

Une  joie  sainte  et  profonde  transfigura  instantanément  le  pauvre 
jeune  homme. 

— •  Ah  !  soyez  bénie  1  s'écria-t-il,  soyez  bénie  !  vous  le  bon  ange  du 
fils  après  avoir  été  celui  du  père...  Mais  mon  père  !...  un  an...  pour 
mon  père...  le  priver  un  an  de  son  bonheur...  de  sa  vie!... 

La  jeune  fille  garda  quelques  instants  le  silence.  Une  hésitation 
suprême  se  peignit  dans  ses  traits  altérés.  Son  beau  regard  levé  vers 
le  ciel  sombre,  semblait  y  chercher  un  conseil  ou  un  encouragement. 
Enfin  un  sourire  d'une  douceur  infinie  vint  à  ses  lèvres. 

—  Allons  demander  la  bénédiction  de  votre  père,  murmura-t-elle 
en  lui  tendant  la  main. 

E.  DE  CÏ.USSY. 
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M^Michelet  n'a  jamais  écrit  Thistoire;  mais,  dans  ses  volumes  d'au- 
trefois, sa  fantaisie  historique  se  teignait  au  moins  de  la  couleur  gé- 
nérale des  événements  et  des  époques.  Les  jugements  et  les  portraits 
étaient  déjà  du  ressort  de  la  libre  imagination  :  ce  n'était  pas  de 
l'histoire,  répétons-le  ;  mais  c'était  une  aventureuse  excursion  de 
touriste  à  travers  t histoire.  Il  y  avait  des  hardiesses  dans  quelques 
hypothèses,  de  l'émotion  par  intervalles,  et  nul  autre  parti  pris  peut- 
être  qu'une  persévérante  recherche  de  l'imprévu  et  des  brillantes 
bizarreries  de  la  forme. 

Aujourd'hui  l'écrivain  pérégrine  dans  un  monde  qui  n'a  plus  rien 
d'historique,  ni  même  d'humain.  Les  événements  et  les  figures  sont 
méconnaissables  ;  toute  trame,  toute  suite  du  récit  a  disparu.  C'est 
une  fantasmagorie,  un  mirage  où  les  faits  exécutent  des  voltes  sans 
fin  et  ne  font  que  poindre  un  moment  à  l'œil  pour  se  déformer  et 
s'évanouir  brusquement.  On  dirait  un  méchant  conte  à  bâtons  rompus 
débité  par  un  farfadet,  au  clair  de  la  lune,  sur  quelque  lande  mal 
famée,  hantée  des  coureurs  de  bois  et  des  meneurs  de  loups* 

Quant  à  des  jugements  sur  les  faits  et  sur  les  hommes,  il  y  aurait 
vraiment  trop  d'ingénuité  à  chercher  quelque  chose  qui  y  ressemble 
dans  les  volumes  enfantés  par  M.  Michelet  depuis  18&2,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  le  dernier,  où  il  a  prétendu  écrire  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XVI  jusqu'aux  États  généraux  de  1789.  Cet  écrivain 
ne  juge  pas  et  n'essaye  même  plus,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  de 
faire  le  simulacre  de  juger.  Il  grince  les  dents  et  diffame  avec  frénésie, 
voilà  tout.  A  quel  point  sa  plume  est  souillante,  il  Ta  fait  voir  dans 
ses  précédentes  publications  sur  la  Fronde,  sur  Anne  d'Autriche  et 
sur  Louis  XIV.  Dans  Son  dernier  volume,  il  est  cruel.  La  tragique 
captivité  du  Temple  et  l'échafaud  du  21  janvier  ne  l'assouvissent  pas; 
il  aiguise  et  enfonce  à  plaisir,  dans  les  royales  victimes,  des  mots  em- 
poisonnés et  transperçants. 

(1)  Dn  f  olame,  par  M.  Michelet. 
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Chose  paradoxale,  mais  qui  est  loin  d*être  sans  exemple  !  la  cruauté  ' 
de  M.  Michelet  pour  les  rois  et  les  reines  s«  double  chez  lui  d*ane 
exubérante  dose  de  sensibilité  nerveuse,  qoi  se  prodigue  aux  plus 
affreux  scélérats  de  l'histoire.  On  connaît  ses  attendrissements  sur 
Danton  et  Camille  Desmoulin,  ses  pages  éplorées  sur  la  touchante 
Téroigne  de  Méricourt.  A  cette  heure,  c'est  le  tour  de  Mirabeau  d'é- 
mouvoir sa  veine  larmoyante.  L'écrivain  dépeint  le  dénûmeot  de 
Mirabeau  :  son  terrible  père  s'entêtait  à  ne  point  lui  payer  sa  pension 
alimentaire.  Comment  subsistait  le  grand  homme  sur  le  dur  pavé  de 
Paris?  On  ne  le  sait,  dit  M:  Michelet.  Puis  il  ajoute,  d'une  plume 
convulsivement  émue  :  a  Et  il  n'était  pas  seul.  Un  singulier  bagage, 
«  qu'un  homme  si  mobile  n*aîme  guère  à  traîner,  le  suivait,  le  suivit 
«  partout,  ^  Paris,  à  Londres,  à  Berlin.  Et  quoi?  une  maîtresse?... 
u  On  berceau,  un  enfant.  —  Grand  mystère  de  sa  vie  qu'on  n'a  pu 
(i  éclaircîr.  —  Mirabeau  l'emportait  partout  avec  inquiétude,  craignant 
«  qu'on  ne  le  lui  retirât.  Celui  qu'on  redoutait,  l'emporté,  le  terrible, 
«  dans  l'antre  du  lion  cachait  et  nourrissait  la  molle  créature  qui  fait 
a  mollir  les  lions,  un  enfant  de  deux  ans.  —  Est-ce  que  Mirabeau  va 
«  bercer  cet  enfant?  Il  lui  faut  une  mère.  Il  en  trouve  une  à  point 
«  t]ne  jeune  orpheline  hollandaise.  M"'  Ahren  (Nehra),  était  dans  un 
((  couvent.  Elle  vit  Mirabeau,  subit  son  ascendant  et  le  suivit.  Voilà 
a  un  ménage  complet,  n 

Que  pense-t-on  de  cette  idylle  léonine?  M.  Michelet  devrait  se 
garer  de  la  sentimentalité;  il  a  l'attendrissement  sinistre.  II  n*y  a, 
au  reste,  dans  ce  passage  qu'une  surprise  de  cœur.  Quelques  lignes 
plus  loin,  les  principes  prennent  le  dessus,  et  M.  Michelet  impute 
à  faiblesse  à  Mirabeau  ce  berceau  et  cette  complication  de  soins 
domestiques  dont  il  embarrassait  sa  vie.  Il  estime  plus  mâle,  plus 
entier  de  courage,  Rousseau  ;  Rousseau  rejetant  ses  enfants,  et,  dans 
sa  liberté,  dans  sa  pauvreté  solitaire,  couvant  ses  trois  fils  immor- 
tek,  ses  trois  livres. 

Nous  ne  ferons  pas  la  tentative  d'analyser  le  nouveau  volume  de 
M.  Michelet.  Ces  idées  fuyantes,  ces  pages  mobiles  comme  la  houle, 
se  dérobent  à  toute  prise,  à  toute  fixité  d'observation.  Nous  nous 
bornerons  à  ce  qui  seul  est  possible,  à  signaler  quelques  énonnités. 
On  sait  (jue  M,  Michelet  a  inventé  l'antagonisme  de  la  Grâce  et  de  la 
Loi;  son  Histoire  de  la  Révolution  est  tout  entière  édifiée  sur  cette 
retentissante  antithèse.  La  grâce,  c'est  la  prédestination  fatale,  la 
gratuité  de  la  béatitude  ou  de  la  réprobation  ;  c'est,  etï  un  mot,  lehon 
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plaisir,  l'anden  régime  avec  ses  lettres  de  cachet,  avec  ses  couvents 
.  et  ses  liastilles,  mur6s  sur  les  tristes  victimes  des  despotismes  pater- 
nels aussi  iMen  que  de  la  tyrannie  monarchique.  La  loi,  c'est  la 
justice,  la  rénranération  &  proportion  du  mérite  et  du  démérite,  le 
droit  égal  pour  tous  ;  en  un  seul  mot,  c'est  la  Révolution,  qui  a  dé- 
trôné le  règne  arbitraire  de  la  grâce.  Écoutons  M.  Miebekt  décrivant 
comment  fonctionnait,  avant  89,  dans  la  famille  et  dans  TÉtat,  ce  ' 
formidable  régime  de  la  grâce,  a  Quelqu'un  demande  à  Mirabeau  le 
a  père,  VArm  des  hommes^  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  sa  fa- 
«  mille  :  —  Où  est  M"*  la  marquise  T  —  Au  couvent.  —  Et  M.  votre 
«  fils î  —  Au  couvent.  —  Et  votre  fille  de  Provence?  —  Au  cou- 
a  vent.  —  Vous  avez  donc  juré  de  peupler  les  couvents?-^ Oui, 
a  Monsieur.  Et  si  vous  étiez  mon  fils ,  il  y  a  longtemps  que  vous  y 
«  seriez.  —  De  cinq  enfants,  TAmi  des  hommes  en  tient  quatre 
«  enfermés,  sans  parler  de  la  mère. 

(c  Ce  père  est-îl  unique,  un  être  extraordinaire  7  Point  du  tout 
«  Fort  peu  rare  au  dix-huitième  siècle,  dans  un  tout  petit  cercle,  je 
«  vois  des  familles  analogues.  La  jeune  femme  de  Mirabeau  se  marie 
«  parce  qu'elle  est  maltraitée  de  sa  mère.  Sa  célèbre  amante,  Sophie, 
«  a  une  telle  frayeur  de  son  père,  qu'à  dix-huit  ans  elle  accepte  de 
«  lui  un  mari  de  soixante-quinze  ans. 

«  L'arbitraire  monarchique  se  copiaitau  plus  humblefoyer.  Les  Mi- 
«  rabeau,  bruyants,  retentissants  dans  leurs  scandales,  leurs  procès, 
«  leurs  clameurs,  nous  ont  rendu  un  grand  service.  Tout  ce  qui  s'é- 
«  teignait,  s'étouffait  entre  quatre  murs,  éclata.  Le  foyer  apparut  et 
«  la  guerre  intestine.  —  On  vit  combien  l'État  corrompait  la  famille, 
CI  par  la  facilité  avec  laquelle  le  roi  appuyait,  secondait  toutes  les 
«  tyrannies  domestiques.  On  vit  qu'en  haut,  en  bas,  ce  terrible  gou- 
«  veroement  de  la  faveur  et  de  la  grâce,  ennemi  du  jour  et  de  la 
a  loi,  s'accordait,  se  reproduisait.  Dix  ans  passèrent  à  peine,  et  le 
«  graod  fruit  du  temps,  que  le  temps  n'a  pu  enlever,  fut  donné  à  la 
€  France,  Ja  Révolution  de  la  famille^  la  vraie  famille  enfin,  créée 
c  et  fondée  dans  la  Loi  selon  le  cœur  et  la  nature.  C'est  le  Code  civil 
a  de  la  Convention  (1794).  » 

Ce. passage  n'est  pas  plus  extravagant  que  tout  autre  qu'on  pour* 
Tait  détacher  presque  au  hasard.  Nous  le  notons  parce  que  Ton  y 
toodie  du  doigt  Torâinaire  procédé  historique  de  M.  Michelet  : 
leqod  procédé  consiste  à  prendre  une  anomalie,  un  écart,  un  fait 
excessif,  et  iile  donner  pour  Tetpression  moyenne  des  mœnrs  d'one 
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époque.  Ici,  c'est  Teffrayante  famille  des  Mirabeau,  cette  race  d'Atri- 
des,  qu'il  offre  comme  le  type  de  Tordre  domestique  avant  1789, 
comme  le  moule  créé  à  la  famille  d'autrefois  par  romnipotence 
des  pères  et  par  ce  qu'il  appelle  avec,  blasphème  k  gouverfiement 
de  la  grâce.  •—  La  famille  fut  recoustituée,  elle  fut  fondée  dans  la 
loi,  selon  le  cœur  et  selon  la  nature,  ajoute  M.  Blichelet,  par  le  Code 
civil  de  la  Convention  de  179i«  —  Ceci  est  extrême  et  demande  une 
note  explicative.  Le  Code  civil  de  179&9  qu'il  ne  faut  pas  faire  au 
Code  Napoléon  Tinjure  de  confondre  avec  lui,  fut  une  impure  ébau- 
che de  législation  civile  élucubrée  par  Gambacérès.  Le  divorce  s'y 
épanouissait  avec  une  liberté  folâtre  ;  le  mariage,  dans  le  code  de 
Cambacérès,  n'avait  pas  plus  de  fixité  que  les  liaisons  de  hasard.  A 
défaut  de  griefs  ou  de  motifs  sérieux,  les  époux  pouvaient  divorcer 
par  consentement  mutuel,  au  moyen  d'une  simple  déclaration  devant 
l'officier  municipal,  une  pure  formalité.;  ils  pouvaient  divorcer  pour 
incompatibiliié  d  humeur ^  "prétexte  élastique  :  autrement  dit,  par 
ennui.^C'était  le  règne  de  \9k  papillonne.  Les  bâtards  étaient  mis  au 
pair  des  enfants  légi tintes  et  avaient  les  mêmes  droits  à  la  succes- 
sion paternelle  et  maternelle.  Légalement,  la  famille  n'avait  plus  de 
clôture  et  se  confondait  avec  la  bohème.  C'est  cette  impudente 
fiction  philosophique  et  législative,  qui  d'ailleurs  fit  peu  d'adeptes 
et  entama  peu  les  mœurs  du  temps,  que  M.  Michelet  présente  comme 
la  reconstitution  de  la  famille,  selon  la  loi  de  la  nature  et  du  cœur! 
II  oublie  un  détail,  à  savoir  que  la  Convention  elle-même  eut  peur  de 
ce  naturalisme  brutal,  et  qu'elle  fit  discrètement  disparaître,  sous  un 
décret  d'ajournement  indéfini,  le  code  mort-né  de  Cambacérès. 

Continuons  de  piquer  quelques  excentricités  qui  surnagent  :  il 
n'existe  pas  d'autre  manière  de  faire  le  compte  rendu  d'un  pareil 
livre.  11  y  a  un  chapitre  intitulé  :  Comédie  des  notables;  c'est  une  farce 
stridente,  arrangée  en  manière  d'apologue,  assez  réussie  d'dlleurs  si 
l'on  accepte  le  genre.  Calonne  est  censé  tenu:  aux  notables^à  peu  près 
ce  langage  :  o  Nous  avons  mangé  les  pauvres,  et  nous  en  venons  aui 
riches.  Et  ces  riches,  c'est  vous,  sachez-le.  Dites-nous  donc  amiable- 
ment,  comment  devons-nous  voua  manger?  li  —  Quels  étaient  ces 
pauvres  qu'avait  mangés  le  gouvernement  monarchique  ?  Étaient-ce 
les  puissantes  corporations  des  métiers  et  du  commerce?  ce  tiers-état 
qui  était  iout^  quand  Siéyès  demanda  pour  lui  qu'il  devint  quelque 
chose  ;  ce  tiers-état  qui  possédait  tout,  en  effet,  en  89  :  l'industrie, 
la  richesse  et  jusqu'à  la  presque  totalité  des  anciens  fiefs,  à  l'exclusion 
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des  descendants  endettés  des  familles  nobiliaires  ?  M.  Michelet  con- 
fesse ailleurs  la  ruine  de  la  vieille  noblesse,  et  il  a  même  découvert 
00  ne  sait  où  que  si,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  n'établit  pas  la 
publicité  du  régime  hypothécaire,  ce  ne  fut  que  pour  ne  pas  mettre 
trop  en  vue  la  gueuserie  des  nobles.  Mais  il  y  aurait  trop  de  simplicité 
à  discuter  ce  qu'écrit  M.  Michelet  et  à  relever  les  incohérences  de 
son  indomptée  fantaisie. 

Le  paradoxe  et  l'invective  ne  se  détendent  jamais  dans  cet  écrivain , 
et  Ton  ne  surprend  chez  lui  pas  un  de  ces  moments  de  sincérité  ou 
d'oubli,  où  les  plus  âpres  peuvent  laisser  échapper  sur  quelque  chose 
une  appréciation  saine,  un  jugement  équitable.  Dans  les  plans  ex- 
posés aux  notables  de  1787,  il  fut  question  d'une  restauration  géné- 
rale des  États  particuliers  des  provinces,  déjà  restitués  sur  quelques 
points,  notamment  dans  le  Berry  et  dans  la  généralité  de  Montauban. 
—  Misérable  vieillerie  que  ces  assemblées  piM)vînciaIes,  à  l'estime  de 
M.  Michelet;  représentation  au  petit  pied,  faussée  et  mesquine,  qui 
ne  pouvait  donner  le  change  à  la  France  et  arrêter  son  essor  au  mo- 
ment où  elle  allait  se  manifester  tout  entière  dans  les  assemblées  de 
la  Révolution  I  L'écrivain  n'a  probablement  pas  voulu  lire  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  sujet  dans  ces  dernières  années,  où  l'attention  des  his- 
toriens et  des  publicistes  s'est  arrêtée  sur  la  tentative  de  Louis  XVI, 
pour  restituer  la  vie  publique  aux  provinces,  en  leur  restituant  leurs 
États  particuliers.  C'était  tout  simplement  la  solution  pacifique  et  fé- 
conde du  problème  toujours  debout  de  la  centralisation.  Les  États 
gëuéraux,  à  distance  des  choses  locales,  éblouis  d'utopies,  étourdis 
de  déclamations,  allaient  faire  naufrage  dans  le  vide  des  abstractions 
politiques.  Les  membres  de  ces  orageuses  assemblées,  mandataires 
de  tout  le  monde,  et  par  conséquent  représentants  d'intérêts  diver- 
gents et  antipathiques,  ne  représentaient  en  réalité  personne,  sinon 
eux-mêmes,  leur  propre  importance  et  leur  personnelle  avidité  de  re- 
nommée oratoire.  Les  assemblées  provinciales  promettaient  de  tout 
autres  conditions  :  c'était  la  manifestation  directe  de  tous  les  grands 
intérêts  du  pays  par  l'intervention  des  intéressés  eux-mêmes,  la  re- 
présentation de  première  main  des  besoins  religieux  par  les  députés 
du  clei^é,  des  besoins  du  tiers-état  industriel  par  les  députés  des 
villes,  des  intérêts  du  tiers-état  agricole  par  des  cultivateurs.  Ajou- 
tons que  les  assemblées  de  provinces  traitaient  sur  place  les  affaires 
du  pays  et  les  jugeaient  de  visu^  sans  utopie,  sans  rhétorique,  avec 
compétence.  C'est  cette  représentation,  de  toutes  la  plus  effective  et 
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la  plus  sbacëre  ;  c'est  cette  adiBinistration  du  pays  par  kd-^mèoie  qoe 
M.  Michelet  appelle  itne  vieillerie^  ud  expédient  d'un  gouvernement 
coupable  et  à  bout  de  voie».  Ainsi  de  toutes  choses  :  M.  Hîchelet exé- 
cute sommairement  ;  il  o' essaye  même  pas  de  juger  et  de  comiH*endrei 
il  se  contente  d'insulter. 

Il  y  a  un  mot  inouï,  au  sujet  de  rabolitioadela  nudnnorteparré^ 
dit  de  Louis  XVI  du  8  août  i  779.  «  Quand  qo  kd  fit  suf^priner  le  ser* 
vage  sur  ses  domaines,  dit  M.  Micbelet^  il  (Louis  XVI)  n'osa  y  lou- 
cher sur  les  domaines  des  seigneurs,  respectant  la  propriété....  pro* 
priété  de  chair  humaine  /  »  —  Que  signifie  cette  histoire  d'ogre, 
et  que  vient  faire  ici  la  chair  humaine?  Les  gens  de  mainmortef  très- 
improprement  appelés  serfs,  étaient  des  métayers  perpétuels,  dont  la 
condition  ne  différait  de  celle  des  cultivateurs  ordinaires  que  par 
deux  points  :  leur  droit  au  dooudne  utile  était  attaché  à  la  culture  de 
la  terre  et  à  la  résidence  ;  ils  l'abdiquaient  en  fixant  ailleurs  leur  do- 
micile. En  outre,  les  mainmortables  ne  faisaient  pas  entre  eux  de 
partages;  leurs  familles  possédaient  et  cultivaient  indivisément  le 
domaine  commun  et  y  vivaient  dans  un  état  de  perpétuelle  associa- 
tion héréditaire.  La  distinction  la  plus  saillante  entre  les  différents 
tenanciers  en  mainmorte  était  celle*ci  :  les  uns,  appelés  ^6r/>  dhérir 
tagey  avaient  la  faculté  de  se  libérer  de  leurs  redevances  et  de  toutes 
les  charges  de  leur  condition,  par  le  seul  fait  du  délaissement  de 
leor  part  dans  le  domaùne  utile  de  la  terre  ;  les  autres,  que  Ton 
nommait  gens  de  corps  ou  de  poursuite^  ne  pouvaiofit  s'affranchir 
par  cette  voie,  et^  où  qu'ils  allassent  établir  leur  demeure,  ils  pou- 
vaient être  recherchés  pour  le  payement  de  leur  taille.  L'édit  de 
Louis  XVI  abolit  la  mainmorte  sous  tontes  ses  formes,  dans  les  do- 
maines  de  la  Couronne  et  dans  les  domaines  engagés.  Cet  édit  ne 
fit-il  rien  pour  les  serfs  établis  sur  les  domaines  particuliers  des 
seigneurs?  —  Il  fit  tout  ce  qui  était  souhaitable  et  juste  :  il  abolit 
universellement  le  droit  de  suite.  La  conséquence  est  qu'il  fut  libre  à 
tout  mortaillable  de  s'affranchir  par  le  délaissement  delà  terre,  et  que, 
même  dans  les  seigneuries  particulières,  où  la  réforme  fut  moine  ra- 
dicale que  sur  les  domaines  de  la  Couronne,  il  ne  put  rester,  après 
l'édit  de  Louis  XVI,  que  des  serfs  volarUaires,  retenus  sur  le  domaine 
en  mainmorte  par  la  seule  attache  de  Tesprit  de  famille  ou  par  les 
avantages  matériels,  souvent  remarqués,  que  trouvaient  les  cultiva- 
teurs dans  ce  régimed'asaodatien  domestique»  Par  queUedéformatioa 
des  choses,  par  quel  cataclysi^e  d'idées  un.coiârat  de  métairie  pe^ 
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pétuelle  devîeat-il  pour  M.  Michelet  nn^  propriété  de  chair  bummm? 
Il  faut  renoDcer  à  discuter  et  à  redresser:  ceci  éhappe  à  la  discussion, 
et  n'est  plus  du  ressort  que  de  la  médecine  aliéniste. 

M.  Michelet  est  le  premier,  et  jusqu'ici  le  seul  écrivain  qui  ait  fait 
entrer  la  phrénologie  dans  l'histoire*  Un  plâtre  de  Mirabeau,  pris  sur 
le  mort,  lui  révèle  une  multitude  de  choses  inaperçues,  et  lui  donoe 
occasion  de  redresser,  avec  un  ton  d'assurance  fort  divertissant, 
beaucoup  d'opinions  courantes  sur  le  caractère  et  les  vices  du  per- 
sonnage. La  bouche  est  merUeme^  mais  pas  du  tout  par  hypocrisie; 
elle  ment  pour  l'eObt  oratoire  uniquement,  pour  séduire^  étonner^  e/-. 
frayer.  M.  Michelet  voit,  très-clairement  accusée  par  le  plâtre  qu'il 
a  sous  les  yeui,  cette  iine  distinction.  Il  y  voit  bien  d'autres  choses 
encore,  celle-ci  en  particulier,  dont  l'intérêt  échappe,  à  savoir  que  le 
libertinage  et  les  déportements  de  Mirabea^  étaient  moins  dans  les 
sens  et  l'exubérante  ardeur  de  la  vie  physique  que  dans  une  fanfa- 
Tonne  dépravation  d'esprit. 

«  Son  visage  gravé  semble  impur,  il  est  vrai,  mais  impur  de  pen- 
sée, etc.  »  Le  reste  ne  peut  être  reproduit  ici  et  n'a*  pas  d'équivalent 
lioonête.  Au  demeurant,  Mirabeau  étsdt,  par  nature,  le  meilleur  fils 
du  monde  et  le  plus  inoifensif.  «  Il  n'eut  rien  de  son  père,  le  dur  et 
bilieux  Provençal.  Il  a  la  fougue,  mais  sanguine  (tempérée  par  l'hé- 
morrhagie).  »  Rien  n'arrête  et  n'intimide  les  investigations  de  M.  Mi- 
chelet pour  surprendre  le  secret  de  la  force  ou  des  défaillances  des 
hommes  fameux  -,  il  interroge  jusqu'aux  garderobes.  Cet  abus  d'une 
physiologie  de  mauvais  aloi,  cette  explication  des  caractères  et  des 
actes  par  la  pléthore  ou  par  la  chlorose,  onl  pris  dans  le  dernier  vo- 
lume de  M.  Michelet  les  proportions  d'une  manie  de  plus  en  plus 
envahissante.  Il  en  résulte  des  pages  impossibles,  semées  de  sous- 
entendus  plus  obscènes  que  l'obscénité  explicite,  des  pages  à  faire 
reculer  Suétone.  Si  cet  auteur  n'était  pas  un  malade  "désespéré,  et 
s'il  écrivait  quelque  chose  ressemblant  à  l'histoire,  on  lui  répondrait 
que  l'histoire  est  une  muse  sévère,  qui  ne  peint  ses  personnages  que 
Têtus  et  ne  découvre  que  leur  visage.  M.  Michelet  manque,  hélas  I 
du  sens  de  la  plus  vulgaire  pudeur  ;  il  n'a  pas  le  respect  du  corps, 
cette  chose  inviolable,  sacrée  pour  la  haute  justice  de  la  loi  elle-mê- 
me, qui  ne  frappe  les  coupables  qu'à  la  tète. 

Comment  peut-on  lire  encore  M.  Michelet  ?  et  pourquoi  se  fait-il 
toujours  un  certain  bruit  autour  de  ces  pages  hallucinées,  moins  his- 
toriques assurément  que  les  romans-renaissance  de  M.  Alexandre 
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Dumas?  II  n'y  a  rien  là-dedans,  ni  des  faits  ni  des  idées;  mais  il  y  a 
la  forme  extérieure.  Cette  plume  est  et  demeure,  malgré  les  années, 
diaboliquement  inventive  et  créatrice,  inépuisable  à  produire  des 
formes  inouïes,  chimériques,  de  petites  phrases  follement  ciselées, 
phénoménalement  impertinentes.  La  vogue  continue  à  se  prendre  à 
cela,  à  la  coupe  du  mot,  à  l'émail  du  style.  Le  contenu  n'est  rien, 
tout  au  plus  un  parfum  mordant,  volatil  à  l'excès,  qui  se  dissipe  à 
la  première  aspiration.  Mais  nous  sommes  dans  un  temps  de  maté- 
rialisme littéraire  où  la  forme  emporte  le  fond,  où,  en  littérature  et 
en  art,  le  côté  plastique  est  tout,  et  la  vérité  rien.  On  achète  Tesseûce 
pour  la. bizarrerie  du  flacon.  Voilà  pourquoi  les  volumes  de  M.  Mi- 
cheletsont  lus  encore,  et  provoquent  une  curiosité  d'un  jour.  Succès 
sans  lendemain  :  cet  écrivain  a  semé  le  vent  dans  le  champ  de  l'his- 
toire ;  il  ne  récoltera  même  pas  les  longues  réprobations  qui  font 
durer  une  mémoire,  il  ne  moissonnera  que  l'oubli. 

Ph.  SERRET. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 


I 

Les  préoccupations  diverses  que  dous  signalions,  il  y  a  quinze  jours, 
continuent  d'agiter  l'Europe.  II  y  a  toujours  deux  courants  d'informa- 
tions :  l'un  apporte  constamipent  des  nouvelles  pacifiques ,  l'autre 
ne  cesse  de  répandre  des  bruits  de  guerre.  Lequel  des  deux  s'ali- 
mente aux  bonnes  sources?  Nous  ne  pouvons  le  dire  ;  seulement  un 
point  doit  être  noté  :  ce  sont  les  paroles  qui  promettent  la  paix,  et  les 
faits  qui  font  craindre  la  guerre.  Ainsi,  tandis  que  les  journaux  offi- 
cieux ou  semi-officiels  de  tous  les  pays  protestent  de  l'horreur  des 
gouvernements  pour  toute  lutte  violente,  ceux-ci  activent  de  plus  en 
plus  leurs  préparatifs  militaires. 

Certain  adage  latin,  dont  on  a  trop  abusé  ces  temps-ci  pour  que 
DOUS  le  répétions  textuellement,  dit  que  pour  maintenir  la  paix  il  faut 
être  prêt  à  la  guerre.  Sans  doute  ;  mais  il  faut  également  être  prêt  à 
se  battre  pour  rompre  la  paix,  et  l'on  peut  croire,  sans  être  pessi- 
miste, que  tel  est  le  but  des  armements  actuels. 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  les  bruits  d'arrangement,  d'apai* 
sèment,  d'entente  cordiale  n'ont  aucun  fondement  positif.  Us  sont 
répandus  par  des  feuilles  gouvernementales.  Or,  qui  peut  ignorer 
que  les  journaux  autorisés  à  publier  des  informations  officieuses  ont 
souvent  pour  mission  de  dire  absolument  le  contraire  de  la  vérité. 
Ne  faut-il  pas  donner  des  illusions  à  l'adversaire,  et,  quelquefois  aussi, 
à  l'opinion  ? 

La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  douteuse,  c'est  que  l'Europe  prend 
déplus  en  plus  l'aspect  d'un  camp  immense.  On  lève  des  troupes,  on 
les  arme  et  on  les  dirige  vers  les  frontières.  La  Russie  masse  ses 
régiments  du  côté  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie  ;  la  Prusse  concentre 
des  forces  nombreuses  dans  les  provinces  rhénanes  et  arme  avec  le 
plusgrand  soin  les  forteresses  voisines  de  la  France  ;  l'Autriche,  tout  en 
démolissant  ses  institutions  intérieures,  cherche  à  relever  son  armée  ; 
la  Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie  s'agitent;  la  Turquie  s'inquiète; 
ritalie  fait  du  tapage.  Quant  à  la  France,  elle  se  met  en  mesure  d'es- 
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sayer  la  garde  nationale  mobile  ;  elle  veut  voir  si  elle  pourra  faire 
merveille  comme  ItofDsils  cfaftssepot. 

Ces  quelques  lignes  suflisent  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  changé 
depuis  quinze  jours  dans  l'état  général  des  affaires.  Mais  s'il  n'y  a  pas 
des  faits  nouveaux,  il  y  a  de  nouveaux  détails,  et  quelques-uns  de 
ceux-ci  méritent  qu'on  s'y  arrête. 

II 

Le  gouvernement  italien  paraît  un  peu  plus  sage.  Le  ministère  a 
obtenu  un  répit.  Les  Chambres  lui  ont  promis  d'examiner  ses  plans 
financiers,  et  il  peut  croire  qu'il  vivra  jusqu'à  l'époque  du  mariage 
de  l'héritier  présomptif  du  trône,  le  prince  Humbert.  Si  cet  espoir 
n'est  pas  trompé,  le  ministère  Menabrea  a  encore  deux  mois  devant 
lui.  C'est  beaucoup  pour  un  pareil  gouvernement. 

Le  mariage  du  fils  alhé  du  roi  galant  homme  n'apporte  à  l'Italie 
aucune  force.  C'est  simplement  une  affaire  de  famille.  Le  prince 
Humbert  épouse  sa  cousine,  fille  du  feu  duc  de  Gênes,  frère  puîné  de 
Victor-Emmanuel.  Les  mariages  consanguins,  qoe  l'Église  n'aime  pas 
et  que  la  science  réprouve,  surtout  quand  il  s'agit  d^  cousins  aussi 
rapprochés,  sont  souvent  une  sorte  d'obligation  dans  les  familles 
souveraines.  La  politique  rend  quelquefois  difficile  l'établisse- 
ment d'un  prince,  particulièrement  d'un  héritier  du  trône.  Qui  De 
sait  combien  d'obstacles  rencontra  Louis-Philippe  lorsqu'il  voulut 
marier  le  duc  d'Orléans  ?  Ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  qu'il  se  dé- 
cida à  lui  faire  épouser  une  princesse  protestante.  De  son  côté,  il  sut 
entraver  les  projets  du  comte  de  Chambord.  Nous  pourrions  citer  d'an- 
tres exemples.  Il  est  probable  que  Victor-Emmanuel  s'est  heurté,  lui 
aussi,  à  plus  d'une  difficulté  an  sujet  du  prince  Humbert.  Malgré  sa 
situation  vis-à-vis  de  l'Église,  il  voulait  certainement  que  la  prin- 
cesse royale,  la  future  reine  d'Italie  ou  du  Piémont,  fût  catholique. 
Miiis  les  princesses  catholiques  ne  sont  pas  ti-ës-nombreases,  et  peut- 
être  aussi  la  situation  religieuse  du  rot  d'Italie  pouvait-elle  inquiéter 
plusieurs  d'entre  elles.  On  levait  ces  obstacles  en  se  mariant  en  fiimillet 
et  c'est  le  parti  auquel  on  s'est  arrêté. 

Ce  mariage,  qui  n'apportera  aucune  alliance,  aucune  ressource  po- 
litique à  l'Italie,  pourrait  bien,  disent  quelques  journaux,  loi  donoer 
très-prochainement  un  nouveau  roi.  Victor-Emmanuel,  une  fois  son 
fils  marié,  abdiquerait*  Bien  des  fois  déjà  on  a  dit  pareille  chose.  Le 
royaume  italien,  cette  œuvre  de  violence  et  de  féloDîet  n'a  pas  subi 
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UDe  seaie  secoasse  un  pea  forte  sans  qae  Tôd  ait  annoncé  comme  le 
tenant  de  la  meilleure  source  que  Victor-Ëannanual  alIaK  abdiquer. 
Nous  croyons  que  ce  bruit  n'efet  pas  plus  vrai  aujourd'hui  qu'il  ne  Ta 
été  dans  d'autres  circonstances.  Yictor-Eminanuel  s'est  écrié*  un 
jour  :  Il  faut  aller  jusqu'au  fond.  Il  tiendra  paroloi  il  ira  au  fond.  Il  a 
présidé  àTuniGcation  violenté  de  l'Italie,  il  présidera  à  son  effondre- 
ment. 

Parmi  les  bruits  qui  ont  eu  cours  au  sujet  des  affaires  italiennes, 
sous  devons  noter  celui  d'un  coup  d'État  ayant  pour  but  de  diviser 
ritalie  en  trois  ou  quatre  morceaux,  distribués,  sauf  la  ville  de  Rome, 
que  l'on  voulait  bien  laisser  au  Pape,  aux  deux  fils  et  au  gendre 
du  roi,  S.  A.  le  prince  Napoléon.  Victor^Emmanuel  se  bornait  à  con- 
server, à  titre  de  simple  propriétaire,  quelques  châteaux  et  des  terres 
giboyeuses  :  il  aime  la  chasse. 

Ces  bruits,  auxquels  beaucoup  de  gens  croient  encore,  nous  ont 
para  dés  le  principe  et  nous  paraissent  toujours  de  pures  billeve- 
sées. Les  maîtres  actuels  de  l'Italie  ne  la  diviseront  pesa  leur  profit  ; 
elle  se  divisera  sans  eux,  malgré  eux,  contre  eux.  L'importance  que 
ToQ  accorde  à  de  telles  rumeurs,  le  crédit  qu'elles  obtiennent,  prou- 
vent uniquement  l'état  maladif  de  Fltalie.  Tout  le  monde  comprenant 
que  de  redoutables  crises  sont  inévitables  et  prochaines,  tout  le  monde 
aussi  prèle  Toreille  aux  combinaisons  les  plus  impossibles.  Le  gou- 
vernement italien  lai-même  cherche  très-probablement  à  faire 
quelque  chose.  L'esprit  national  des  pays  annexés  est  trop  vivace 
pour  ne  pas  l'inquiéter.  Il  voudrait  lui  donner  satisfaction.  Mais, 
comme  il  ne  pourrait  atteindre  ce  but  qu'en  abandonnant  ce  qu'il  a 
pris,  il  ne  fera  rien  :  car  il  ne  veut  certainement  pas  faire  cela.  L'envoi 
du  duc  d'Aoste  à  Naples  et  du  prince  Humbert  à  Milan,  pour  y  donner 
des  fêtes  pendant  le  carnaval,  n'est  pas  même  un  expédient,  comme  on 
l'a  dit;  c'est  une  puérilité.  Voyez-vous  les  Napolitains  réclamant 
leur  nationalité  et  se  déclarant  satisfaits  après  avoir  vu  danser  le  duc 
d'Aoste? 

Ni  ces  petites  combinaisons,  ni  le  mariage  du  prince  Humbert,  ni  les 
projets  linanci^s  de  M.  Menabreà,  ni  même  la  docilité  relative  et  pro- 
visoire de  la  Chambre,  ne  retarderont  la  crise.  Tous  les  hommes  poli- 
tiques le  sentent  et  même  le  disent.  L'un  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  Victor -Emmanuel,  M.  le  générai  la  Marmora,  vient  d'exprimer, 
dans  une  brochure  dont  on  s'occupe  beaucoup  au-delà  des  Alpes, 
les  craintes  de  Tancien  parti  conservateur  ;  ce  parti  qui,  bous  prétexte 
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de  fidélité  au  roi,  a  trahi  TÉglise  et  perdra  la  royaaté.  Voici  comment 
cet  ami  de  Yictor-EminaDuel  résume  la  situation  : 

ce  Tout  est  sens  dessus  dessous  en  Italie  ;  on  y  voit  le  despotisme 
«  transporté  du  palais  ii  la  place,  le  favoritisme  de  la  cour  au  parle- 
«  ment,  et  les  conspirations  des  souterrains  aux  cabinets.  Chez  plu- 
a  sieurs  le  sens  commun  a  disparu,  chez  beaucoup  d'antres  le  sens 
«  moral  s'est  perverti.  » 

Hélas  !  le  sens  moral  est  encore  plus  généralement  perverti  en 
Italie  que  ne  le  croit  M.  de  la  Marmora  :  car  il  l'est  chez  tous  ceux  qui 
ont  étaï)li  l'état  de  cboses  auquel  Victor-Emmanuel  doit  son  trône  et 
M.  de  la  Marmora  sa  situation.  L'habile  général,  qui  aurait  pu  gagner 
la  bataille  de  Custozza,  mais  qui  l'a  perdue,  s'occupe  plus  loin  delà 
question  romaine.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

tt  Dans  la  question  romaine,  il  faut  d'abord  séparer  la  ville 
((  de  Rome  du  territoire  pontifical  ;  ce  dernier  nous  est  réellement 
(c  nécessaire,  et  nous  pourrions  F  avoir  ^  peut-être  P aurions-nous  déjà^ 
«  si  nous  nous  fussions  abstenus  de  criailleries,  et  si,  au  lieu  de 
tt  parler  toujours  de  nos  droits,  nous  avions  beaucoup  plus  insisté  sur 
((  le  droit  de  ses  habitants.  » 

Voilà  où  en  sont  les  conservateurs  italiens,  ceux  qui  constatent  que 
leurs  adversaires  ont  perdu  le  sens  moral. 

Tandis  que  les  hommes  politiques  de  l'italianisme  désespèrent  de 
la  situation,  les  révolutionnaires  et  les  bourbonniens  s'agitent,  ceux-ci 
dans  le  royaume  de  Naples,  ceux-là  partout.    ' 

S'il  fallait  en  croire  la  plupart  des  correspondances,  le  mouvement 
royaliste  signalé  dans  les  provinces  napolitaines  serait  très-sérieux 
et  ferait  prévoir  une  prise  d'armes  presque  générale.  Nous  doutons 
de  la  parfaite  exactitude  de  ces  informatious.  Que  le  mécontentement 
soit  extrême,  que  la  population  soit  pour  ainsi  dire  unanime  à  désirer 
un  changement,  nous  en  sommes  convaincus.  Mais  du  désir  à  l'action, 
surtout  à  une  action  soutenue,  décisive,  il  y  a  loin  en  Italie  et  particu- 
lièrement chez  les  Napolitains.  Quoique  très -irrités,  très-surexcités, 
ils  attendront  probablement  que  la  mêlée  soit  engagée  pour  se  mettre 
en  ligne.  On  sait  cela  à  Florence,  et  c'est  une  raison  pour  que  l'on  y 
soit  prudent  au  sujet  de  Rome. 

Le  parti  révolutionnaire  pourrait  bien,  du  reste,  donner  le  signal 
de  la  lutte.  Garibaldi,  ce  vieux  grotesque,  est  toujours  en  Italie  un 
personnage  sérieux  ou  du  moins  influent  Or  cet  impotent,  auquel 
les  pontificaux  et  les  Français  ont  rendu  momentanément  tant  d'agi* 


I 

I 

I 


BEVUE  DE  tk  QUINZAINE  685 

lîté,  parle  de  rentrer  en  campagne  ;  il  a  été  mis  en  haleine  à  Mentaâa. 
et  veut  fournir  de  nouvelles  courses.  Ses  amis  organisent  des  enrôle- 
ments. Il  est  probable  qu'il  y  aura  peu  d'enrôlés  s'il  s'agit  de  tenter 
un  Douveati  coup  contre  Rome;  mais  le  zèle  sera  plus  grand  si, 
sous  prétexte  d'affranchir  les  Romains  on  vise  à  s'affranchir  dû  roi. 

Or  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  républicains  sont  disposés  à  tenter 
quelque  coup.  Garibaldi,  qui  a  toujours  été  des  leurs,  mais  auquel 
ses  amis,  les  politiques,  avaient  persuadé  de  servir  momentanément  la 
cause  royale,  revient  tout  haut  à  son  ancien  pàrii.  II  veut,  dit-il,  se 
venger  de  la  trahison  de  Mentana.  De  son  côté,  Mazzini,  qui  fait 
rarement  de  fausses  démarches,  déclare  qu'il  est  prêt  et  que  le  jour 
où  les  Italiens  lui  diront  Venez  !  il  viendra.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  l'heure  de  la  justice  approche  pour  cette  fraction  de  la  révolu- 
tion italienne  (fui  se  déclare  honnête  et  modérée,  parce  qu'après  avoir 
trahi  tous  les  droits  et  tous  les  principes,  elle  voudrait  jouir  tranquil- 
lement du  fruit  de  ses  violences,  de  ses  mensonges  et  de  ses  tra* 
bisons.  , 

Ne  quittons  pas  les  affaires  italiennes  sans  constater  qu'il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  les  bruits  d'une  entente  nouvelle  entre  là  France 
et  le  gouvernement  de  Florence  au  sujet  de  Rome.  La  situation  ne 
s'est  pas  modifiée,  pour  le  fond  des  choses,  depuis  le  débarquement 
de  TICS  troupes  sur  le  territoire  pontifical.  Les  rapports  sont  moins 
tendus  sans  doute,  mais  les  résolutions  du  gouvernement  français 
et  les  prétentions  de  l'Italie  restent  les  mêmes.  Le  cabinet  des  Tui- 
leries veut  toujours  que  l'Italie  reconnaisse  formellement  la  souve- 
raineté pontificale  et  s'engage  à  respecter  le  territoire  actuel  du 
Saint-Siège,  c'est-à-dire  à  ne  plus  revendiquer  ni  Rome,  ni  les  pro- 
vinces. De  son  côté,  le  cabinet  de  Florence  repousse  toujours  tout 
engagement  de  cette  nature.  Il  n'y  a  donc  rien  de  fait,  et,  de  plus, 
on  ne  voit  pas  comment  on  arriverait  à  un  accord  quelconque. 

D'autres  bruits,  qui  se  rapportent  également  à  la  question  romaine, 
doivent  aussi  être  écoutés  :  nous  voulons  parler  d'un  prétendu  mé- 
morandum dans  lequel  le  gouvernement  français  aurait  indiqué  les 
réformes  administratives  et  politiques  qu'il  lui  paraîtrait  urgent 
d'introduire  dans  les  États  de  l'Église.  Ce  mémorandum  n'existe  pas 
et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  commentaires 
divers  dont  il  a  été  l'objet. 

Rome  et  les  province^  sont  toujours  tranquilles.  On  ne  s'y  dissi- 
mule pas  que  de  grands  périls  existent  ;  mais  on  sait  qu'ils  viendront 
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du  dehors  et  non  dç  la  population  dont  le  dévouemeat  au  Saiot- 
Père  ne  fait  plus  doute  mainteDant  pour  persoone. 

L'armée  poutlficale  compte  de  seize  à  dii^rl^uît  mille  hommes.  On 
ne  veut  pas  la  développer  davantage.  Elle  eat«  en  eOeî,  assez  forte 
pour  résister  à  loutcs  les  entrepriaea  da  la  RévoluUou»  et  ce  doit  être 
là  tout  son  rdie. 

La  santé  du  Souverain  Pontife  est  excellente,  a  Pie  IX,  nous  écrit- 
on,  semble  trouver  uo  redoublement  de  vigueur  dans  les  travaux  aux- 
quels il  préside  en  vue  du  prochain  concile.  »  Tout  se  prépare»  en 
eJSet,  pour  la  réunion  de  cette  solennelle  assemblée  dont  les  actes 
sont  appelés  à  faire  entrer  P esprit  moderne  dans  les  voi^  du  véri- 
table progrès. 

III 

La  question  italienne  nous  a  entraîné  bien  loip«  Nos  lecteurs  nous 
le  pardonneront,  car  pour  eux  comme  pour  nous  c'est  la  grande 
question,  la  question  fondamentale.  Tant  qu'elle  ne  sera  pas  résolue 
selon  le  droit,  rien  ne  sera  résolu  en  Europe. 

Par  malheur,  les  gouvernements  paraissent  ignorer  encore  c^tte 
vérité.  L'Autriche  surtout  s'obstine  à  la  méconnaître.  Ce  malbeureoi 
pays  ou  plutôt  ce  malheureux  gouveraement  se  sépare  de  plus  en 
plus  de  rÉglise.  Les  ministres  de  f  rançois*Joseph  croient  évideiit- 
meot  que  pour  vaiQcre  la  Révolution  il  faut  lui  céder  beaucoup,  et,  en 
conséquence,  ils  se  montrent  disposés  à  lui  céder  tout*  Les  docmneats 
diplomatiques  que  vient  de  faire  publier  M.  de  Beust  sous  le  titre  de 
Livre  Roiige^  prouvent  particulièrement  que  le  Saint-Siège  ne  peut 
plus  compter  sur  aucun  appui  de  l'Autriche.  Les  dépêches  du  grand 
chancelier  et  des  autres  représentants  de  Sa  Majesté  apostolique  coo- 
tienneut,  sans  doute,  des  vœux  en  faveur  du  pouvoir  temporel  ;  mais  ils 
sont  sans  chaleur,  sans  vie  et  seront  certainement  sans  efficacité.  Du 
reste,  M.  de  Beust  n'entend  pas  que  l'on  s'y  puisse  tromper;  il  cons- 
tate avec  une  visible  satisfaction  qu'après  le  départ  des  troupes  fran- 
çaises, il  y  a  deux  ans,  l'Autriche  fit  dire  au  gouvernement  pontifical 
qu'il  lui  était  absolument  impossible  de  prêter  au  pape  un  secours  ma- 
tériel. Quelques  mois  après  avoir  fait  cette  courageuse  déclaration, 
l'Autriche  devait  renoncer  à  la  Vénétie.  M.  de  Beust,  qui  la  renouvelle 
aujourd'hui,  se  préparerait-il  à  renoncer  au  Tyrol? 

Et  cependant  si  Tesprit  de  concession  et  d'erreur  n'aveuglait  pas 
les  pauvres  hommes  d'État  de  Vieûne,  ils  verraient  que  leur  seule 
chance  de  salut  en  Allemagne,  et,  par  suite,  leur  seul  moyen  de  ré- 
sister aux  nouvelles  exigences  des  Madgyars,  serait  de  s'appuyer  snr 
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les  ftrces  catholiques.  Ces  forces  sont  bien  grandes  encore,  pïoB 
grasdes  qa'on  ne  pouvait  k  penser.  Chaqse  jour  les  feuilles  idle- 
isandes  nous  apporientls  rédt  de  manifeetatioasQOD^dlesanDoiicanl 
un  complea  réveil  de  l'esprit  religieax*  M.  de  Bismark,  qui  est  yrai« 
meot  ufl  homme  politîqne,-a  oonvpris  la  puissance  de  ce  monvement 
et  s'est  bien  gardé  de  Tentrarer*  U  laisse  ce  r6)e  à  T  Autriche  et  raUie 
ainsi  tout  doucement  à  U  Prusse  les  populations  catboliqoes. 

Du  reste,  le  Livre  Bauge  proore  que  M.  de  Beost  a  des  idées  toot  à 
fait  particulières  sur  les  moyens  de  relef  er  un  goQTernement  A  l^i^» 
teneur,  il  se  tourne  contre  les  hommes  d'ordre  et  les  amis  du  souve- 
lain  ;  à  l'extérienr,  il  veut  toucher  à  toe  t  sans  se  prononcer  sur  rien;  il 
s'avance  et  s'efiace.  Cette  politique  sans  volonté  est  néœssoiremoai 
une  poKtîqoe  impuissante  et  ridicule.  Gonçoit^on  qa^un  pays  comme 
r  Autriche  émette  sur  toutes  les  questions  des  avis  mitoyens  et  laisse 
toojoois  voir  qu'il  aspire  à  oe  rien  faire?  Si  vous  ne,  voulez  pas  agir, 
saches  au  moins  ne  pas  parler.  Et  puis,  tandis  que  vous  faîtes  de  la 
petite  dij^omatie,  des  petites  finesses,  d'autres  agissent.  La  Russie 
est  prête.  Dès  qu'elle  le  voudra,  les  popalatkKis  dirètiennes  de  la 
Tarqoie  d'Europe  se  sonlèverout  contre  la  Turquie  et  réclameront  la 
protectorat  du  czar.  Ce  protectorat  ne  leur  sera  pas  refusé,  et  l'An- 
triche  sera  prise  comme  dans  un  étau  entre  la  Pruise  et  la  Russie. 
Celle-ci  aura  ponr  elle  tous  les  Slaves,  ceUe*là  pourra  compter  sur 
tous  les  ADemands.  L'on  verra  alors  ce  que  vaudront  les  Madgyars 
et  les  docteurs  progressistes  que  M.  de  Benst,  imitant  certain  po'son* 
oage  de  ISikS,  a  chargés  de  faire  de  Tordre  avec  du^désordre.  Depuis 
cinquante  ans.  l'Europe  attend  le  démembreoient  de  la  Turquie,  c'est 
anjourd'bui  oneqnestion  dé  savoir  û  elle  ne  verra  pas  en  même  temps 
et  mdflie  pins  tôt  le  dëmembi-ement  de  T  Autriche* 

IV 

Oocopons-nous  nn  peu  de  nos  affaires  intérieures.  A  la  grave 
question  de  la  loi  militaire  a  succédé  la  question  très*difiicile  de  la 
loi  sur  la  pressç.  On  a  dit  à  ce  sojet  beaucoup  de  choses  que  nous  ne 
résumerons  paa.  D'abodrd,  en  pareil  cas^  les  détails  sont  l'ai&âre  des 
joarnanx  ;  ensuite»  au  moment  où  uooa  écrivons,  peiBOone  ne  sait 
«icore  dans  quelle  mesure  les  journaux  et  les  reviues  peuveol  parler 
des  débats  de  nos  chambres.  Pour  être  bien*  sûrs  de  ne  pas  nous 
tromper,  nous  nous  en  tiendrons  aux  principes  généraux.. 

Toateki  sur  la  presse  est  une  loi  politique  et,  par  conséquente  une 
loi  de  circonstance.  Voilà  le  fait  qu'il  &at  cottipreodre  et  sttvmr 
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accepter  lorsque  Ton  traite  du  journalisme*  Prétendre  que  la  liberté 
du  journal  est  devenue  la  forme  edsentielle  de  la  liberté  de  la  pensée 
et  qu'on  n'y  peut  porter  atteinte,  même  sous  forme  de  réglementa- 
tion, sansviolerundroit  naturelle' est  commettre  deux  erreurs  à  la  fois. 

La  pensée,  dès  qu'elle  se  produit  au  dehors  et  veut  exercer  nne 
action  publique,  peut  devenir  un  délit  ou  un  crime  et  doit  tomber 
sous  le  coup  de  la  loi.  L'homme  qui,  ayant  conçu  la  pensée  d*uoe 
doctrine  anti-sociale,  l'émet,  est  coupable  aussi  bien  que  celui  qui, 
ayant  combiné  un  vol,  le  commet. 

D'autre  part,  il  est  particulièrement  faux  et  même  particulièrement 
ridicule  de  dire  que  le  droit  de  faire  des  journaux  est  un  droit  fon- 
damental, primordial,  que  l'homme  apporte  en  naissant  et  dans 
l'exercice  duquel  il  né  peut  être  gfiné  sans  que  la  pensée  cesse 
d'être  libre.  C'est  là  une  idée  de  M.  de  Girardin,  lequel  prouve  ainsi 
et  par  surcroît,  qu'il  parle  beaucoup  et  pense  peu.  Le  journalisme 
n'est  nullement  la  forme  essentielle  de  la  liberté  de  penser,  il  n'est 
qu'une  des  manisfestations  de  la  liberté  d'écrire.  Quant  à  la  pensée, 
on  pourrait  soutenir  qu'il  lui  nuit  plus  souvent  qu'il  ne  la  sert.  M.  de 
Girardin,  dans  les  journaux  qu'il  a  faits  depuis  trente  ou  quarante 
ans,  a  surtout  prouvé  cela  ;  mais  il  l'ignorOé 
.  Il  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  qu'un  droit  soit  fondamental  pour  qu'il 
doive  échapper  à  toute  réglementation.  La  liberté  de  la  presse  au- 
rait ce  caractère,  qu'il  faudrait  encore  lui  donner  une  r^le.  C'est 
une  vérité  que  les  radicaux  de  la  pensée  libre  sont  seuls  à  combattre. 
Mus  ni  M.  Thiers,  devenu  plus  libéral  qu'au  temps  des  lois  de 
septembre  ;  ni  M.  Jules  Favre,  plu^  dévoué  à  la  liberté  de  la  presse 
qu'aux  jours  de  la  république;  ni  M.  Pelletan,  qui  erre  si  volontiers 
dans  le  pays  des  chimères  mornes;  ni  M.  Jules  Simon,  qui  s  entend  si 
bien  à  rester  dans  le  vague,  afin  de  ne  se  brouiller  avec  aucune  des 
écoles  révolutionnaires;  ni  M.  Glais-Bizoin,  qui,  ne  comprenant  rien, 
ne  s'inquiète  de  rien,  n'osent  proclamer  carrément  le  principe  de 
la  liberté  absolue. 

:  Tous  ces  avocats  de  la  presse  libre  ayant  un  passé  ou  des  visées 
d'hommes  politiques,  admettent  la  nécessité  d*un  règlement.  Or,  do 
moment  qu'ils  accordent  cela,  ils  condamnent  implicitement  leurs 
propres  théories  sur  la  liberté  de  la  presse.  M.  de  Girardin  a  raison 
de  les  taxer  d'inconséquence,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  rai- 
sonnable dans  ses  articles.  Il  le  prouve  lui-môme,  en  arrivant  à  dire 
que,  tout  le  monde  ne  s' accordant  pas  à  trouver  punissables  les  mêmes 
choses,  il  ne  faut  rien  punir. 
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Une  loi  sur  la  presse  sera  toujours  une  oBuvre  de  parti,  en  d'autres 
termes  un  instrument  politique,  un  acte  de  force.  Si  le  pouvoir  la 
concède  librement,  avec  l'appui  d'une  Chambre  dévouée  il  s'arran- 
gera de  manière  à  rester  le  maître  ;  s*il  subit,  au  contraire,  la  pres«« 
sioo  de  ses  adversaires,  la  loi  sera  faite  contre  lui  et  donnera  des 
armes  redoutables  à  ceux  qui  le  veulent  détruire.  Quant  aux  princi- 
pes, on  1^  invoquera  dans  les  deux  cas,  sans  les  respecter  dans  au- 
cun. Ce  serait,  (Tailleurs,  fort  difficile.   Quels  sont  les  principes  en 
matière  de  presse?  tout  le  monde  en  parle,  mais  personne  ne  les 
définit,  ou  du  moins  nous  avons  autant  de  définitions  que  de  définis-* 
seurs.  M.  Thiers  ne   s'entend  pas   mieux  sous  ce  rapport    avec 
M.  Jules  Pavre  qu'avec  M.  Pinard.  C'est  à  peine  s'il  s'entend  avec 
lui-même.  Depuis  quarante  ans  il  a  eu  sur  ce  difficile  sujet  quatre  ou 
cinq  opinions.  Eu  conclura- t-on  qu'il  est  versatile,  illogique,  sans 
doctrines  7  Non  ;  il  a  changé  parce  que  l'état  des  esprits,  les  loisélec* 
torales,  les  conditions  du  pouvoir  ont  subi  des  modifications  et  que 
le  régime  de  la  presse  étant  un  fait  essentiellement  politique  doit  va** 
rier  avec  les  circonstances.  Voilà  pourquoi  nous  avons  eu  depuis  la 
Révolution  une  trentaine  de  lois  sur  les  journaux.  Ces  changements 
qui  étonnent  les  badauds  de  la  politique,  sont  au  fond  chose  très-sim- 
ple et  tr&j-régulière.  Il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  le  com- 
prendre et  pour  en  conclure  que  toute  loi  sur  ta  presse  a  été  dans  le 
passé  et  sera  dans  l'avenir  une  arme  dans  les  mains  du  pouvoir  ou 
des  partis.  C'est  un  fait  de  guerre  et,  par  suite,  une  œuvre  essentiel- 
lement transitoire. 

Deux  mots  maintenant  du  projet  soumis  aux  chambres.  Ce  projet 
soulève  de  nombreuses  critiques,  et,  puisqu'il  n'est  pas  encore  trans- 
foraié  en  loi,  nous  avons  le  droit  de  dire  et  nous  dirons  que  beaucoup 
de  ces  critiques  sont  fondées.  Néanmoins  il  Sonstitue  un  véritable 
progrès,  car  en  faisant  disparaître  la  nécessité  de  l'autorisation  préa- 
lable il  donne  l'essentiel  de  là  liberté.  Après  avoir  vécu  seize  ans  sous 
le  régime  discrétionnaire,  la  presse  va  passer  sous  le  régime  légal. 
Paisse-t-^lle  en  profiter  pour  se  montrer  digne  des  libertés  qu'elle  ré* 
clame,  mais  qui  ne  lui  sont  pas  dues,  et  que  lui  refuseraient,  s'ils 
étaient  les  maîtres,  la  plupart  de  ses  avocats  d'aujourd'hui  I 


On  a  dit  que  si  la  liberté  n'existait  pas  pour  la  presse,  elle  existait 
en  revanche  pour  certains  journaux,  ceux  qui  pensent  bien^  l'Éten- 
dard^ par  exemple,  et  le  Constitutionnel.  Gela  est  vrai  au  théâtre 
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eottine  dans  In  joornalisine;  La  censure  dramatiqne  a  des  aotenrs 
auxquels  elle  passe  tout  6u  qu'elle  se  borne  à  gôoer  dans  la  juste  m»» 
sure  favorable  à  leurs  intérêts»  IL  ÉmUe  Augier  est  du  inmbre  de 
ees  privilégiés.  Quand  il  présente  une  piëoe  nouvelle,  ia  censure  sem- 
Ue  oubUer  que  cet  écrivain  a  été  lui-môme  un  peu  censeur,  qu'il 
compte  pwmi  les  anus  de  la  maison  et  que  si  ses  comédies  ne  sont  ja* 
mais  des  arrêta  elles  sont  quelquefois  des  servicea^  £Ue  fait  mine  de 
vouloir  l'arrêter,  el,  tout  au  moins,  lui  demande  des  oorreetioos 
nombreuses;  il  sa  iâcbe  et  parle  de  retirer  son  caovre;  on  négocie, 
en  transige,  on  retranche,  on  rétablit  et,  aa  bout  du  compte,  Umt 
passe  de  ce  que  l'auteur  tenmt  réellement  à  faire  passer.  Ajoutons, 
pour  ne  pas  eotopromettre  les  ceoseors,  qae  M.  Augier  se  borne  à  des 
hardiesses  contre  les  mœurs  et  contra  les  défenseurs  de  la  cause  ca- 
tholique. S*ir  attaquait  le  gouvernement  ou  seulement  MM.  Viui, 
DféoUe,  Limayrac  et  Cassagnac,  il  verrait  qu'il  y  a  une  censure  l 

Sa  dernière  pièce,  Paul  Forestier^  prouve  une  fois  de  plus  qa'en 
matière  de  morale  les  foncCionoaires  chargés  de  «MÛntenir  le  théâtre 
dans  la  bonne  voie  sont  de  facile  composition.  Les  yiuroaux  les  plas 
favorables  à  cette  comédie  avouent  eux-mêmes  avec  une  sorte  d'em* 
barras  que  l'auteur  a  présenté  des  tableaux  très-hardis.  En  effet,  ils 
sont  hardis  jusqu'au  dévergondage.  On  ajoute  que  l'intendoQ  est 
honnête.  Je  demande  la  Uberté  de  n'en  rien  croire.  IL  Augier  a  voulu 
obtenir  un  succès  en  frappant  quelque  coup  dénature  à  exciter  forte- 
ment l'attention.  Il  est  possible  aussi  qu'il  ait  songé,  coûdme  artisan 
dramatique,  à  faire  passer  une  scène  difficile,  presque  impossible,  et 
dont  la  réussite  prouverait  son  habileté.  Lui  prêter  une  plus  haute 
ambition,  c'est  se  D(K)quer.  Il  suffit  de  lire  ses  principaux  ouvrages 
pour  comprendre  que  la  réforme  des  moeurs  est  le  moindre  de  ses 
soucis.  * 

On  prétend  qu'il  y  a  des  beautés  dans  Paul  Forestier  m  point  de 
vue  de  Tart  et  même  de  la  pensée.  Celles  que  l'on  cite  nous  parais- 
sent fort  contestables.  La  Revue,  reviendra  du  reste  sur  ce  point  dans 
une  étude  sur  Tensemble  des  œuvres  de  M.  Augier.  Aujourd'hui 
nous  voulons  seulement  constater  que  la  censure  a  permis  la  repré^ 
sentation  d'une  pièce  scandaleuse  et  que  le  public  ratifie  par  ses  ap- 
plaudissements le  laisser-aller  des  censeurs. 

Eugène  VEUILLOT. 
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SUGER  ET  èON  TEMPS,  par  M.  Alfeed  Nettemekt  (1). 

Si  l'on  a  pa  dire  avec  un  grand  sens  historiqae  qae  les  Évoques  ont  fail 
le  royaume  de  France,  il  est  permis  d^ajouter  que  les  abbayes  Tont  con-»: 
aenré.  Les  nooibrenses  maisons  de  prières,,  d'études,  de  travail  agricole  et 
indastriel,  ont,  en  quelque  sorte,  résumé  en  elles  toute  la  civilisation  du 
moyen  âge«  Pendant  qpe  le  régime  féodal,  dont,  an  surplus,  nous  ne  vau-* 
Ions  pas  trop  médire,  morcelait  la  France  an  point  de  vue  politique^ 
sauf  tootefais  la  suzeraineté  du  Roi,  qui  était  un  grand  principe  d'unité, 
l'Église  établissait  entre  tontes  les  parties  de  PÉUt  one  cohésion  morale 
supérieure  aux  causes  de  division  nées  de  la  position  quasi  indépeil« 
dante  des  seigneurs.  Les  guerres  privées,  véritable  fléau  national,  res- 
pectaiesl  ks  abbayes.  Derrière  leurs  murs  vénéii^s  s'abritaient  dans  une 
paix  constante  tont  x»  qui  fait  Thonneor  d'^un  pays  aux  époques  de 
haines.  C'est  là  que  se  conservèrent  les  plus  précieux  trésors  de  tradi-^ 
tions  littéraires  et  de  gouvernement.  Une  abbaye  était  un  petit  État  dans  ( 
l'État,  et  celui  qui  avait  sagement  administré  un  de  ces  grands  domaines, 
avec  ses  vassanx  et  ses  serfs,  se  trouvait  souvent  propre  à  présider  aux 
destinées  d'Un  royaume.  Les  abbés  des  grands  monastères  jouent  un  des 
premiers  rMes  à  cette  époque,  non-seulement  dans  l'Église,  mais  dan9 
les  affaires  civiles.  II  sufQt  de  nommer  saint  Bernard,  Lanfrane,  saidt 
Ansehne,  et  enfin  Suger.  D'abord  sim{^  moine  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  fut  le  compagnon  d'étnd^  de  Louis  le  Giros,  Suger  dut  son 
élévation  1  la  faveur  sans  doute  de  ce  prince,  mais  aussi  à  son  habileté 
et  II  ses  talents  reconnus.  Tout  d'abord  il  se  montra  politique;  son  prin* 
cipal  but  fut  de  mpprocher  dans  une  étroite  union  les  intérêts  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  et  du  clergé  tout  entier  avec  ceux  de  la  royauté,  pour= 
lutter  contre  ceux  des  grands  féodaux  qui  trooWaient  le  royaume.  L'abbé 
Adam,  auquel  il  devait  succéder,  Remploie  dans  toutes  les  missions  dif** 
fieîies,  auprès  du  Roi,  auprès  du  Pape.  It  était  à  Rome  lorsquHt  ap" 
prend  son  élection  par  les  religieux.  On  remarquait  dès  lors  en  lai  ce 
mélange  de  force  et  de  tempéraments  qui  le  caractérise.  Il  avmit  pratiqué^ 
la  Cour  romaine  et  fréquenté  les  pnemiers  diplomates  de  la  Chrétienté. 
Bien  ne  lui  manquait  ponr  exerosr  les  importèntes  fonctî^as  qui  lu 

(f)  1  vol.'  In-S*,  notfvénè  édition,  chei  Lecolfre. 
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étaient  confiées,  rien';  sinon  ]es  austères  vertus  du  cloître  :  sous  le  froc  il 
était  demeuré  mondain. 

Des  événements  providentiels  lui  montrent  son  erreur.  Il  commence 
par  se  réformer  lui-même,  puis  il  réforme  Tabbaye.  Mûr  pour  les  grandes 
choses  que  Dieu  lui  réserve,  capable  de  porter  les  honneurs  qui  le  vont 
chercher  en  foule,  il  devient  régent  du  royaume  de  France  et  témoigne 
dans  ce  poste,  plus  difficile  que  celui  de  roi,  d'autant  de  prudence  que  d'é- 
nergie. M.  Alfred  Nettement  résume  parfaitement  en  deux  mots,  les  yeux 
fixés  sur  Tétai  du  pays,  toute  cette  période  de  sa  vie.  a  11  a  conservé  la 
France  au  Roi  et  le  Roi  à  la  France.  »  Il  s'efforce  d'abord  de  dissuader 
Louis  le  Jeune  de  prendre  part  personnellement  à  la  Croisade;  mais 
après  que  le  Pape,  dans  une  lettre  à  Suger,  a  insisté  sur  les  grands 
motifs  religieux  qui  ont  déterminé  le  Roi,  il  cesse  son  opposition,  et  plus 
tard,  après  l'insuccès  de  cette  expédition,  il  est  le  premier  à  conseiller  au 
monarque  de  retourner  en  Orient  pour  sauver  les  affaires  de  la  Chrétienté. 
A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  on  sent  que  l'esprit  chrétien  prévaut  davan- 
tage en  lui;  et  il  finit  par  expirer  en  religieux  dévoué  au  Christ.  Sa  der- 
nière recommandation  au  Roi  de  France  est  celle-ci  :  a  Aimez  l'ÉgUse  de 
Dieu.  » 

M.  Alfred  Nettement  a  tracé  ayec  fidélité  le  tableau  de  la  vie  de  Suger  et 
de  l'époque  où  il  a  vécu.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  de  ces  évé- 
nements si  variés,  où  la  religion  et  la  politique  tan^  intérieure  qu'exté- 
rieure occupent  une  si  large  place  ;  la  querelle  des  investitures,  la  lutte 
de  la  Couronne  contre  les  gmnds  barons,  les  aventures  d'Abeilard,  la 
Croisade.  L'auteur  nous  fait  passer  de  l'un  à  l'autre  sujet  sans  nous 
lasser  ;  il  se  montre  exact  dans  l'exposé  des  causes.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  signaler  l'esprit  de  cette  publication  :  le  nom  seul  de  l'écrivain 
en  dit  plus  que  tous  nos  éloges.  M.  Nettement  paraît  s'être  surtout 
appliqué,  dans  cet  ouvrage,  à  faire  ressortir  les  avantages  que  la  royauté 
française  retira  de  l'appui  qu'elle  prêta  à  rÉglise.  Ce  point  de  vue  est 
parfaitement  mis  en  lumière,  notamment  à  la  page  i5â,  où  il  s'agit  des 
Croisades.  L'auteur  eût  peut-être  bien  fait  d'approfondir  davantage  la 
question  délicate  des  investitures,  à  laquelle  Suger  ne  demeura  pas 
étranger.  M.  Nettement  cite  (p.  60)  un  canon  dont  il  ne  donne  pas  la  date 
et  qui  aurait  été  ainsi  conçu  :  «  Nous  défendons  absolument  de  recevoir 
de  la  main  d'aucune  personne  laïque  l'investiture  des  églises  ni  des  biens 
efldésiastiques  ;  »  et  il  ajoute  que  c'était  aller  au-delà  du  but  et  usurper 
une  prérogative  temporelle^  pour  empêcher  l'usurpation  iune  prérogative 
apiritueUe.  Cette  phrase,  qui  me  semble  peu  heureuse,  est  sans  doute  le 
PÉaullat  d'une  inadvertance.  Nous  le  croyons  d'autant  plus  volontiers,  que 
les  sentiments  catholiques  de  l'auteur  sont  assez  connu».  Après  avoir  lu 
le.Uv^ie  de  M.  Nettement,  on  se  sent  plus  poKé  à  aimer  cette  Église  qui 
a  suscité  des  hommes  tels  que  Suger,  facilité  leur  tftpbe^  et  secondé  leurs 
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efforts  pour  sauver  l'iatégrité  de  la  monarchie  fran^se.  M.  Nettement 
nous  montre  clairement  que  ce  fut  à  l'autorité  papale  c(ue  Soger  dut 
de  voir  son  autorité  respectée  durant  sa  régence.  Ce  n'est  pas  Punique 
service  que  la  Papauté  ait  rendu  à  notre  pays  :  il  ne  se  montrera  pas 
ingrat.  Léomgb  db  la  Rallatb. 

LES  FRANÇAIS  ^N  AMÉRIQUE.  —  U  Canada,  par  M.  Frodt 

DE  FONTPERTnW  (1).. 

Dans  un  volume  de  250  pages  se  trouve  résumée  l'histoire  religieuse  et 
politique  de  TAmérique  du  Nord,  depuis  les  premières  explorations  des 
Français  au  commencement  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  la  cession  hon- 
teuse du  Canada  en  1763.  Dans  un  récit  très-condensé,  l'auteur  accumule 
une  foule  de  faits  dont  le  souvenir  ne  doit  pas  périr  et  qui  sont  épars  dans  ' 
V  Histoire  de  la  Nouvelle  France  par  le  P.  Gharlevoix,  et  iBXï&Y  Histoire  non 
encore  traduite  des  États-Unis  par  M.  Bancroft. 

n  rappelle  en  courant  plutôt  qu'il  ne  raconte  la  lutte  si  souvent  déloyale 
et  ahtichrétienne  de  l'émigration  européenne  et  des  naturels  du  pays,  les 
héroïques  dévouements,  les  fatigues,  le  martyre  de  nos  missionnaires,  qui 
se  montrent  auprès  des  Indiens  les  vrais  apôtres  de  la  civilisation,  les  amis, 
les  frères,  les  pères  de  ces  Iroquois^  de  ces  Sioux,  de  c^^eaux-Rouges^  dont 
l'impassible  férocité  semble  ne  pouvoir  appartenir  qu'à  la  fiction.  Pendant 
que  les  PP.  Brébeufy  Lallemand,  Daniel^  Allouez^  Jogues,  Gravier,  Mar^ 
quette^  Sébastien  Rasle  et  cent  autres  arrosent  de  leur  sueur  et  de  leur 
sang  les  premiers  germes  de  celte  foi  dont  le  P.  de  Smett  recueille  au- 
jourd'hui les  fruits,  nos  gentilshommes  et  nos  marins,  les  De  la  Salle, 
les  Vaudreuil,  les  Montcalm,  déploient,  avec  une  énergie  qui  méritait 
d'être  mieux  soutenue,  le  drapeau  de  la  France  ;  mais,  hélas  1  le  dépérisse- 
ment de  la  foi,  la  licence  des  mœurs,  sont  les  ennemis  nés  du  vrai  patrio- 
tisme. Choiseul  est  trop  occupe  à  faire  la  guerre  aux  Jésuites,  pour 
défendre  leur  œuvre  et  l'intérêt  national  dans  nos  colonies.  Nos  braves 
sont  sacriCés  ;  l'Angleterre  triomphe  dans  une  lutte  injuste,  mal  inspirée 
par  son  mercantilisme,  et  après  douze  ans  son  triomphe  amène  sa  dé- 
faite et  la  victoire  définitive  de  Tin  dépendance  anglo-américaine. 

Rendons  grâces  à  M.  de  Fdntpertuis  d'avoir  écrit  ces  pages,  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  l'Eglise  et  à  celle  de  la  France;  remercions-le 
surtout  de  les  avoir  écrites  avec  un  talent  inspiré  par  le  patriotisme  et  la 
foi  ;  applaudissons  aux  débuts  d'un  écrivain  qui  a  Toûé  sa  plume  à  la  dé- 
fense des  vrais  principes.  Voici  en  quels  termes  il  nous  signale  lui-même 
son  but  et  ses  intentions  '-   '  [' 

«  J'ai  fait  de  mon  hiieux  pour  rendre  un  juste  homniage  à  des  hommes 

dont  nous  devons  d'autant  plus  conserver  la  mémoire,  qu'ils  n'ont  pas 

•  ,,♦.'.■  .        , 

(1)  IfariM,  ehez  Albanel,  me.d^  Tburoon,  jk$,  %  vol.  in*i4« 
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TQchtfGbéla  gloire  de  ce  moade,  se  contentant,  dans  lenr  foi  et  dans  leur 
humilité,  ^u  témoignAge  de  lemr  conscience  et  de  la  satisfiiGtion  de  devoir 
accompli  J'ai  raconté  Tinlrépidité,  le  zèle,  l'abnégalkNi  de  cee  mission- 
naires, qni  abandonnaient  leni*s  cloîtres  tranquilles  et  lear  patrie  pour 
porter  la  parole  dn  salut  an  iein  des  peuplades  farouches  du  nouveau 
continent.  J'ai  fait  voir  leurs  découvertes  dans  ces  contrées  inconnues  et 
presqtie  inaccessibles,  les  progrès  que  lé  chrilitianîsme  a  dus  à  leurs  tra- 
vaux apostoliques  et  Téclat  nouveau  qui  en  a  rejailli  sur  le  nom  de  notre 
France  chérie*  Cette  esquisse  cependant  serait  incomplète  si  je  n'ajoutais 
que  révangélisation  des  Indiens,  les  voyages  d'exploration  et  les  soins  de 
la  colonisation  n'ont  pas  absorbé  toute  Tactivité  des  missionnaires.  L'hLs* 
toire  et  la  philologie  leur  sont  redevables  de  nombreux  écrits  pleins  de 
faits,  d'enseignements  et  de  récits  aussi  fidèles  qu'intéressants  Le  P.  de 
Charlevoix  a  été  Tbistorien  de  la  nouvelle  Fraiice  et  des  éXabliss&meats 
espagnols  à  Saint-Domingue.  Son  livre  est  une  mine  de  renseignements 
où  M«  Bancroft  reconnaît  avoir  largement  et  avantageusement  puisé.  Od 
doit  au  P.  du  Tertre  une  Histoire  précieuse  des  Antilles  françaises;  au 
P.  Labat  de  curieux  renseignements  sur  ces  colonies.  Le  franciscain 
Mambré,  les  jésuites  Gravier,  Dumont,  des  Pmt^;;  le  jeune  Uermet, 
Kasle  et  tant  d'autres  dont  les  noms  m'échappent»  ont  consigné  dans 
leurs  lettres  et  leurs  mémoires  des  détails  précieux  sur  les  mœurs  et  les 
habiUides  des  Peaux-Rougee.  Us  ont  jeté  des  lumières  durables  sur  les 
nombreux  et  bizarres  idiomes  du  continent  américain,  depuis  le  détroitde 
Behring,  jusqu'il  1(\  terre  de  Feu,  idiomes  féoonds  en  problèmes  pour  la 
curiosité  et^li  science,  et  qu'un  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg,  a  récemment  abordés  dans  im  livre  qui  le  pUce  au  premier  rang 
dans  la  philologie  et  l'ethnologie.  » 

Comparant  les  missionnaires  protestants  à  nos  missiqnnaires  catholi- 
ques, M.  de  Fontpertuis  dit  avec  raison.; .«  Les  ministres  de  la  Réforme 
sont  eif  général  des  gens  instruits,  honnêtes,  dévoués  à  leurs  devoirs 
dans  l'enceinte  de  hixt  église  et  dons  le  cercle  de  leur  troupeau;  mais  ils 
sont  pères  de  familte  ;  4e  là,  malgré  eux,  certaine  attache  aux  biens  de  ce 
monde  et  certain  souci  de  la  vie  incompatibles  avec  les  devoirs  du  sacer- 
doce jet  les  périls  de  l'apostolat.  La  famille  du  prêtre  catholique,  c'est  celle 
de  son  Maître,,  c'cs|:,rbumanibé  entière.  Le  Chcist  veut  que  ses  ministres 
soient  tout  à  lui,  partout  et  toujours  :  ne  prenez  pas  sa  croix  si  vous  la 
trouver  trop  lourde  j.mais^  si  vous  l'avez  prise,  tâçibez  de  la  porter  jusqu'au 
bout  L'isolement  du  monde,  la  renonciation.aux  joies  de  la  lamilla,  font 
partie  intégrante  de  la  force  et  de  la  grandeur  du  sacerdoce, 

et  L'Angleterre  aie  droit  d'çspposer ses  grands  hommes  aun  nôtres- 
Shakspeare  à  Molière  et  à  Corneille,  Newton  l  Descarles,^  Cbaiam  i  Ri- 
chelieu. Elle  peut  à  juste  titre  être  fière  de  ses  marins  :  Blake,  Nelson, 
Cook,  comme  nous  le  sommes  de  Duqnesn^,  iè  Suffren  et  de  la  Peyrtmse. 
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EBe  peut  même  s'emiitKiMtUir  de  Mftrtt)orough  et  de  WeUingfoQ,  bien  que 
ces  noms  pâlissent  auj^rès  de  eeax  de  Tureunti  de  Gondé  et  de  Napoléon. 
Qaels  hommes  opposera-t-elle  aux  Marquette,  aux  Lallemaud,  aux  Allouez 
et  aux  Brébeuf?»  •■ 

Ecoutons  Tun  d'^entre  eux  nous  racontant  avec  une  admirable  simplicité 
ses  travaux,  ses  succès,  ses  revers.  «Notre  vie,  »  écrivait  le  P.  Marest,  «se 
passe  à  courir  les  bois,  à  grimper  les  collines,  à  pagayer  sur  les  lacs  et 
les  rivières,  pour  atteindre  de  pauvres  sauvages  qui  nous  fuient  et  que 
nous  ne  pouvons  souvent  apprivoiser  ni  par  nos  enseignements  ni  par  nos 
caresses.  » 

Les  Péorias  avaient  sollicite  une  nouvelle  mission.  Le  vendredi  saint 
de  4611,  le*P.  Marest  se  rendit  à  leurs  désirs.  «  Je  partis,  )>  dit-il  encore, 
«  n*éni portant  que  mon  cruciOx  et  mon  bréviaire,  accompagné  seulement 
de  trois  sauvages,  qui  pouvaient  d'un  moment  à  Pautre  m'abandonner. 
L'horreur  de  ees  Torëts  vastes  et  inhabitées,  où  pendant  des  semaines 
entières  on  ne  rencontre  pas  une  âme,  m'était  parfois  le  courage.  CTétait 
an  voyage  où  Von  ne  trouvait  ni  village,  ni  pont,  ni  bac,  ni  chevaux,  ni 
sentier  battu,  mais  seulement  des  prairies  sans  bornes,  coupées  de  ruis- 
seaux et  de  rivières,  des  bois  et  des  fourrés  inextricables,  des  marais  où 
nous  enfoncions  souvent  jusqu'à  la  ceinture.  La  nuit,  on  dormait,  sur  des 
feuilles  sèches  ou  sur  le  gazon,  exposés  au  vent  et  à  la  pluie,  bien  heureux 
si  ce  gîte  était  près  de  quelque  ruisseau  où  Ton  pût  satisfaire  sa  soif.  Le 
repas  se  composait  du  gibier  qu'on  avait  pu  tuer  en  chemin,  ou  d''épis  de 
"blé  grillés.  » 

Les  douces  vertus  et  la  fervente  éloquence  de  Marest  faisaient  Pâme  de 
là  mission.  A  la  pointe  dujour,  ses  catéchumènes  se  rendaient  à  Téglise, 
décemment  Vêtus  de  peaux  de  daim.  Les  leçons  données,  on  chantait  des 
cantiques  ;  puis  la  messe  se  disait  en  présence  de  tous  les  chrétiens  de 
l'endroit,  Français  et  néophiftes  indiens,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre.  Après  l'instruction,  les  missionnaires  procédaient  à  la  visite 
des  malades  et  aux  soins  de  la  médecine  ;  leur  habileté  dans  cet  art  con- 
tribuait par-dessus  tout  &  leur  gagner  la  confiance  générale.  Dans  Taprès- 
midi  on  faisait  le  catéchisme,  et  chacun,  sans  distinction  â*âge  ou  de 
sexe,  répondait  aux  questions  du  missionnaire.  Le  soir,  l'instruction  reli- 
'  gieuse  et  la  prière  réunissaient  les  habitants  à  la  chapelle  ;  dans  les  cabanes 
on  récitait  le  chapelet  et  Ton  chantait  des  psaumes.  Le  samedi  et  le  di- 
manche étaient  les  jours  de  confession.  Chaque  converti  s'approchait  tous 
les  quinze  jours  du  tribunal  de  la  pénitence.  Le  succès  de  la  mission  fut 
tel,  que  parfois  les  bénédcifions  de  l'Église  oonsfecrèrent  des  unious  entre 
tes  émigranfs  français  et  les  fîlles  Ulinoises.    ' 

A.  NaUpon. 
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HISTOIRE  DE  CHACUN  DES  SOIXANTE-DOUZE  DISCIPLES  DE 
NOTRE-SEIGNEUR,  par  l'abbé  Maistre  (1), 

Voici  un  livre  qui  mérite  $lu  plus  haut  point  de  fixer  rattenliou  et  qui 
vient  bien  en  son  temps.  Tandis  que  Tincrédulité  moderne,  n'écoulant 
que  ses  passions,  nie  les  faits  évangéliques  avec  une  audace  qui  n'a  d'é- 
gale que  sa  sottise,  et  prétend  s'appuyer  sur  de  prétendues  preuves  qui 
ne  sont  rien  autre  chose  que  les  rêves  de  son  imagination,  voici  des 
témoins  historiques,  réels  et  parfaitement  honnêtes,  qui  viennent  té- 
moigner contre  ces  hommes  et  renverser  leurs  négations  insolentes,  anti- 
scientifiques et  anti-historiques,  par  des  affirmations  désintéressées  et  po- 
sitives. Les  .témoignages  de  ces  hommes  sont  de  ces  témoignages  qu'il 
n'est  pas  possible  de  récuser;  ils  ont  une  valeur  immense  et  incontes- 
table. Ces  hommes  sont  dignes  de  foi,  irréprochables;  ils  ont  vu  de  leurs 
yeux,  pour  la  plupart  touché  de  leurs  mains  les  faits  qu'ils'  attestent  ;  ils 
sont  nombreux  et  ils  ont  donné  leur  sang  pour  attester  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avancent,  et  par  là  leur  témoignage  acquiert  le  plus  haut  degré 
possible  de  certitude  historique.  Ils  ont  été  les  premiers  compagnons  de 
l'Homme-Dieu,  les  premiers  témoins  de  ses  miracles  ;  ils  ont  eux-mêmes 
opéré  des  miracles,  ils  ont  aidé  les  apôtres,  ils  ont  été  les  premiers  hé- 
rauts de  rÉvangile,  les  premiers  pasteurs  ou  évêques  des  grandes  cités 
de  l'univers.  L'histoire  de  ces  hommes,  jusqu'ici  si  peu  connue,  doit  inté- 
resser au  plus  haut  point  tous  les  cœurs  catholiques.  On  avait  entendu 
parler  souvent  des  soixante-douze  disciples  du  Sauveur,  mais  leur  nombre 
était  tout  ce  qu'on  en  savait;  les  voilà  pour  la  première  fois  mis  en  pleine 
lumière  par  un  écrivain  qui  s'est  livré  sur  leur  personne,  sur  leurs  faits  et 
gestes,  à  des  recherches  nombreuses,  qui  a  consulté  les  récits  scripturaux 
et  patrologiques,  les  monuments  inédits  et  les  antiques  traditions.  L'ap- 
parition de  ces  hommes,  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  sera  une 
véritable  révélation,  leur  mise  au  grand  jour,  ne  pourront  que  réjouir 
grandement  les  amis  de  l'Église,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter  M.  Maistre 
d'avoir  publié  ce  travail,  qui  a  dû  lui  coûter  du  temps  et  des  peines.  Ce 
livre  a  une  autre  valeur  que  celle  de  l'opportunité  :  il  est  fort  intéressant  et 
on  ne  peut  plus  complet.  L'auteur,  après  avoir  traité  la  question  de  l'élec- 
tion ,  de  la  mission  des  soixante-douze  disciples,  des  instructions  qu'ils 
reçoivent  de  la  bouche  du  Sauveur,  après  avoir  parlé  de  leur  certitude 
historique,  d'où  découle  une  puissante  démonstration  en  faveur  des  faits 
divins  de  notre  Sauveur,  aborde  l'histoire  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier et  vous  fait  part  de  ce  que  ses  recherches  lui  ont  fo^rnL  A  beaucoup 
d'entre  eux  quelques  pages  seulemement  sont  consacrées;  mais  il  en  est 
plusieurs  qui  ont  une  histoire  véritable,  divisée  en  plusieurs  chapitres. 
Nous  citerons  en  particulier  saint  Antipas,  saint  Barnabe,  l'Évangéliste 

(I)  Victor  Pftlmé,  1868, 1  yoU  Ia-S. 
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saint  Luc,  saint  Martial,  saint  Silas,  saint  Tite,  saint  Valère,  mais  surtout 
rÉvangélistc  saint  Marc  et  saint  Etienne.  Nous  ne  pouvons  que.  recom- 
mander vivement  cet  intéressant  volume. 


INSTRUCTIONS  PASTORALES  ET  MANDEMENTS  DE  MONSEIGNEUR 

REIGNIER  (1). 

On  accuse  le  clergé  d'indifférence  pour  les  intérêts  de  la  société  civile  ; 
on  accuse  l'Église  d'être  restée  en  arrière,  et  ses  représentants  de  n'être 
plus  de  leur  temps.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  cette  accusation  sans 
cesse  répétée,  avec  la  pliis  entière  et  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  par 
toute  la  presse  prétendue  libérale  et  ennemie  de  la  religion  chrétienne, 
qu'elle  vpudrait,  si  elle  le  pouvait,  faire  disparaître  de  la  scène  du  monde. 
La  vérité  est  que  personne  ne  s'associe  plus  sincèrement  que  le  clergé,  et 
sartoul  que  ses  Ëvéques,  aux  douleurs  et  aux  joies  de  la  patrie,  à  ses 
succès  et  à  ses  épreuves,  et  que  le  pouvoir,  que  l'on  a  cherché  par  tous 
les  moyens  à  indisposer  contre  eux,  trouve  des  dévouements  plus  souples, 
plus  empressés,  dans  les  flatteurs  qui  l'encensent  quand  même,  mais  ne 
peut  en  trouver' de  plus  consciencieux  et  de  plus  sûrs  que  dans  les  Évêques. 
11  suffit  à  l'homme  intelligent  et  qui  réfléchit  un  peu  de  se  convaincre,  en 
parcourant  les  actes  des  Évêques,  qu'ils  ne  sont  pas  de  parti  pris  hostiles 
aux  idées  modernes,  à  leurs  institutions  ;  qu'ils  n'ont  pas  que  des  répul- 
sions el  des  anatbèmes  pour  le  progrès,  la  science  et  la  civilisation,  pour 
ce  qui  fait  la  gloire  de  la  société  actuelle.  Si  les  Évêques  repoussent  comme 
ils  le  font,  dans  leurs  paroles  et  surtout  dans  leurs  écrits,  une  partie  de  ce 
qu'on  appelle  les  idées  modernes,  c'est  parce  que  quelques-unes  de  ces 
idées  sont  de  nature,  si  on  ne  lutte  pas  contre  elles,  à  conduire  cette  so- 
ciété à  l'abîme.  Les  Évêques  adoptent  de  grand  cœur  tout  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  noble,  de  juste,  de  vrai,  de  généreux  ;  mais  aussi  ils  s'opposent 
avec  une  invincible  énergie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  pernicieux,  à 
tout  ce  qui  est  blasphème  et  démorcilisation.  Les  œuvres  des  Évêques  que 
l'on  publie  en  ce  moment,  celles  de  Mgr  de  Poitiers,  de  Mgr  de  Nîmes, 
celles  de  Mgr  Reigoier,  que  l'on  vient  de  mettre  en  vente,  prouvent  jus- 
qu'à l'évidence  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Les  trois  volumes  de  l'Arche- 
vêque de  Cambrai  renferment  d'assez  nombreuses  instructions  pastorales, 
où  le  vénérable  prélat  établit  l'influence  sociale  des  doctrines  catho- 
liques, de  leurs  saintes  pratiques  et  de  l'exercice  du  ministère  ecclésias- 
tique sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés.  Nous  citerons  ce  qui 
nous  a  le  plus  frappé  :  la  Sanctification  du  Dimanche  ;  7-  l'Église  ;  —  Vi- 
site au  tombeau  des  Apôtres;  —  Nécessité  sociale  de  la  religion;  ^  l'É- 
ducation des  enfants;  —  le  Travail;  —  le  Saint  SacriCca  de  la  Messe;  — 

(1)  3  vol.  in-S*.  —  Lefort.  Lille,  1867. 
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les  Panes  et  les  Épreuves  de  oelte  vie;  -^  la  Parole  de  Dieu  ;  ^rigncw 
rance  en  matière  de  religion;  —  la  Papauté;  —  les  Doctrines  jirréli- 
gieuses;  —  la  Négation  de  la  Divinité  de  Notre  Seigneur  Jésu^-Chml;  — 
rAulorité  du  Pape.  Toutes  ces  madères  sont  traitées  avec  ce  talent  que 
tout  le  monde  reconnaît  dans  Mgr.Eeignier  et  sur  lequel  nous  n'avons 
pas  à  nous  étendre.  Cette  publication  mérite  de  prendre  place  auprès  des 
œuvres  de  Mgr  de  Poitiers,  de  Mgr  de  Nîmes,  de  Mgr  Landriot.  C'est 
pour  cela  que  nous  sonoones  heureux  de  Tanuoncer  à  nos  lecteurs. 

LES  POISSONS,  LES  REPTILES  ET  LES  OISEAUX,  par  Figuier.  Ou- 
vrage orné  de  24  grandes  compositions  et  de  400  figures  dans  le 
texte  (1). 

M.  Louis  Figuier  continue  le  cours  de  ses  pubKcattons  scientifiques 
populaires.  Nous  ne  regrettons  pas,  comme  certains  savants,  l'apparition 
de  ces  livres,  qui,  prétendent-ils,  ne  sont  nullement  scientifiques  en  cer- 
taines de  leurs  parties.  Nous  n'affirmons  pas  que  les  livres  de  M.  Figuier 
soient  sans  défaut  toujours  :  où  sont  les  œuvres  sans  défaut?  et  nos 
grands  savants  pourraient-ils  jurer  qu'ils  ont  mis  an  monde  des  livres 
parfaitement  irréprochables  ?  Nous  ne  pouvons  donc,  lious  le  répétons, 
qu'encourager  et  féliciter  M.  Figuier  pour  ses  publications  de  science 
populaire.  Nous  regrettons  cependant  vivement  son  ouvrage  en  cours  de 
publication  sur  les  savants  ;  nous  en  avons  dit;  les  années  précédentes, 
franchement  notre  pensée.  Le  volume  de  l'année  dernière,  encore  gran- 
dement défectueux,  l'était  moins  cependant  que  son  prédécesseur,  et  nous 
nous  applaudissions  d'y  trouver  un  esprit  meilleur  et  moins  partial  ;  nous 
voulons  espérer  que  cette  amélioration  est  plus  marquée  encore  dans  le 
dernier  volume  ;  mais  nous  n'oserions  en  répondre. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Figuier  :  les  Poissons, 
les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  rien  qui  valût  la  peine  d'ôtre  signalé  comme 
défaut  sérieux;  c'est  la  première  fois,  silious  ne  nous  trompons,  qne 
les  éloges  bien  mérités  décernés  par  nous  à  l'auteur  sont  sans  restrk- 
tion.  Les  qualités  de  ce  livre  sont  les  mômes  que  celles  des  années  pré- 
cédentes, et  nous  les  avons  assez  fait  ressortir  pour  que  les  lecteurs  de  la 
Reme  ne  les  aient  pas  mises  en  oubli.  Dans  les  précédents  volumes,  l'auteur 
a  décrit  les  mœurs  et  la  vie  des  êtres  qui  constituent  les  trois  premiers 
embrancheoïents  du  règne  animal  :  les  zoopbytes,  les  mollusques  et  les 
arlicutés.  Il  s'occupe  aujourd'hui  des  animaox  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  vertébrés  parce  qu'ils  ont  une  colonne  verbébrale,  pièce  principale 
du  squelette,  de  la  charpente  osseuse  qui  soutient  tout  leur  individu. 
Ceux-là  peuvent  atteindre  une  taille  impossible  aux  zoopbytes,  aux  mol* 
lusques  et  aux  articulés.  La  charpente  osseuse  de  ces  animaux  leur  donne 

(1)  Gr.  in-8*  :  30  fr.  —  Hachette,  1868. 
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une  vigueur  et  des  mouTemeuts  (fane  précisiim  reiDarfuable.  Leut 
système  nerveux  très-développé  leur  procure  une  sensibilité  plus  grande 
etphis  exquise  qu'aux  êtres  placés  en  dessous  d'eux.  Us  ontciuq  sens» 
un  cœur  et  und  circulation  de  sang  rouge.  Ou  divise  ordinairement  les 
verlâ)rés  eu  cinq  classes  :  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptikâ,  les 
oislunx  et  les  mammifères.  Le  présent  ixoIuinB  contient  l*bistoire  des 
quatre  premifcres  clases.  On  rencontre  dans  ce  livre  intéressant  des  dé*^ 
tails  curieux  et  attachants  sur  les  phénomènee  électriques  de  la  torpille, 
sur  la  pèche  du  requin^  de  l'esturgeon,  sur  Tuiguille  électrique^  les 
murènes  et  les  esclaves  vivants  que  les  Romains  leur  jetaienft  en  pâture  ; 
sur  la  pèche  des  anguilles  et  de  la  morue,  surjes  moeurs  du  saumon,  sqr 
les  migrations  des  harengs  et  la  pèdie  qui  s'en  fait  en  grand;  sur.  la 
pèdie  aufisi  du  gonjiMi,  du  thon.  M.  Figuier  nous  donne  un  remède 
contre  les  piqûres  des  vipères;  mais  ces  médicaments,  surtont  celui  dont 
le  perchlorure  de  fer  fait  la  base,  n'ont  pas  été  encore  assez  éprouvés  pour 
qu'on  puisse  y  avoir  une  confiance  entière;  le  m^eur  est  encore  le 
nilnite  acide  de  mercure,  qui  ne  fait  pas  aussi  peur  que  le  fer  rouge  et  a 
kgiand  inconvénient  de  ne  pas  toujours  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la 
j^e.  On  trouve  dans  les  ophidiens  des  récits  remplis  du  plus  grand 
cbarme,  l'histoire  s'y  mêle  è  la  science  d'une  façon  fort  agréable.:  Il  en 
est  de  même  pour  l&s  sauriens.  La  partie  la  plus  considérable  du  volume 
est  ccMiksacrée  aux  oiseaux  et  se  lit  avec  uu  intérêt  toujours  croissant.  Si 
nous  voulions  signaler  tous  les  passages  attrayants  de  ce  volume,  il 
faudrait  presque  tout  citer.  Il  y  a  là  une  science  qui  certainement;  n'en-> 
gendrera  Tennui  pour  personne^  et  Ton  peut  dire  que  l'auteur  a  le 
tsilent  d'instruire  en  amusant  et  en  récréant.  La  lecture  de  son  livre  ne 
fatigue  pas;  elle  délasse  et  instruit,  on  pourrait  dire  presque  en  se  jouant. 
Nous  avons  vu  citer  quelquefois  If.  Figuier  par  un  homme  qui  s'entend 
parfaitement  à  la  science  :  c'est  Mgr  Laudriot;  cela  notisa  fait  plaisir  et 
nous  a  donoé  à  penser  que  nous  ne  nous  trompions  pas  dans  notre 
appréciation.  Un  écrivain  sérieux  ne  cile  p<as  ordinairement  des  ouvrages 
qui  n'ont  aucune  autorité  et  aucune  valeur,  et  ces  citations  sont  une  re- 
commandation pour  les  livres  de  M.  Figuier,  pour  ses  livres  de  science 
populaire,  expliquons-nous  bien  ;  mais  pas  pour  les  autres,  pas  pour 
ï histoire  des  Savants.  Ce  volume  est  magniflquement  illustré. 

LES  ÉMERAUDES,  album  illustré  de  24  gravures  sur  acier  (i). 

Les  gravures  de  l'album  de  cette  année  sont,  comme  toujours  belles,  et 
dignes  d'attirer  et  de  fixer  l'attention.  Elles  sont  sous  le  rapport  de  la 
moralité  à  peu  près  exemptes  de  tout  ce  qui  pourrait  blesser  l'œil  le  plus 

(l>  Graflé  iih^^  —  Jules  Renouaré,  1868. 
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chaste  et  le  plus  délicat.  Elles  sont  habilement  entremêlées  de  façon  à  ne 
pas  fatiguer  celui  dont  l'esprit  s'occupe  à  les  parcourir  et  à  les  examiner. 
Ici  une  scène  d'intimité  ;  là  un  paysage  calme,  tranquille,  reposé,  tenl  à 
fait  champêtre  :  des  vaches  s'abreuvent  au  courant  du  ruisseau,  dams  le 
lointain  un  troupeau  de  moutons  se  reposent  en  partie  sur  une  herbe 
verte  et  tendre  ;  et  là-bas,  à  l'horizon,  on  aperçoit  un  moulin  à  vent.  Voici 
une  scène  de  deuil  et  de  larmes,  un  naufrage,  et,  après  une  promenade  ar- 
chéologique en  Ecosse,  les  funérailles  de  Vilkie,  l'artiste  le  plus  populaire 
et  le  plus  célèbre  de  son  pays.  Nous  sommes  en  présence  d'une  scène 
pleine  de  grftce  et  de  charme  :  une  mère  tient  sur  ses  genoux  un  enfant 
qui  dort  ;  elle  veille  avec  une  sollicitude  inquiète  à  ce  que  rien  ne  vienne 
troubler  le  sommeil  de  ce  chérubin,  pas  même  la  mouche  Importune 
qu'elle  a  soin  d'écarter.  Une  des  gravures  qui  frappent  davantage,  c'est 
celle  qui  nous  remet  sous  les  yeux  le  tableau  d'Assuérus  se  faisant 
lire  les  annales  de  son  empire.  Nous  ne  pouvons  que  donner  des  éloges 
h  presque  toutes  les  gravures  de  cet  album  :  elles  sont  exécutées  avec 
soin  et  talent.  Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  du  texte  :  c'est 
de  la  littérature  mêlée,  nous  oserions  dire  trop  mêlée,  car  elle  n'est  pas 
toujours  irréprochable ,  et  cependant  cela  serait  grandement  à  désirer 
pour  un  livre  destiné  à  rester  sur  la  table  du  salon  et  qui  peut  par  là 
même  aller  en  toutes  mains.  Nous  savons  que  ces  sortes  de  livres  sont 
rarement  lus,  qu'ils  sont  plus  souvent  feuilletés  pour  les  gravures  que  poar 
le  texte  ;  cependant  il  suffit  que  cet  album  puisse  offrir  un  écueil  à  Ten- 
fance,  pour  que  nous  ne  puissions  pas  lui  donner  notre  approbation  pleine 
et  entière.  Les  noms  qui  ont  signé  les  articles  de  ce  volume  sont  des  noms 
connus  ;  et,  par  cela  même  qu'ils  sont  trop  conuus,  ils  font  naître  la  dé- 
Gance  :  le  bibliophile  Jacob,  Henri  Martin,  la  comtesse  Dasb,  ne  sont  pas 
précisément  des  auteurs  dont  les  écrits  offrent  toute  garantie  possible 
d'orthodoxie  morale  et  religieuse. 

A.  Vaillaîit. 


U  Prvpriitniri- Gérant  :  Y.  Palkb. 


PARIS.  —  E.  DE  SOYE,  IMPRIMEUR,  2,  PLACE  DU  PANTHÉON. 
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IV 


Après  avoir  envisagé  le  caractère  au  peuple  allemand  par  ses  mdl- 
leurs  côtés,  ceux  qui  le  rendent  si  conservateur  et  si  fidèle  à  ses  tra- 
ditions, je  me  suis  efforcé  d'indiquer  aussi  rapidement  que  possible 
le  rôle  destructeur  de  la  bourgeoisie  moderne  ou  du  libéralisme.  — 
Cette  bourgeoisie  gouverne  à  peu  près  toute  l'Allemagne  de- 
puis 1848;  elle  est  entrée  en  lutte  plus  ogi  moins  ouverte  contre  les 
anciens  États ,  contre  les  corporations,  surtout  contre  le  clergé  ca- 
tholique. Elle  a  fait  un  mal  immense;  mais  elle  semble  toucher  à  la 
fÎD  de  son  règne  :  car  elle  est  menacée  à  la  fois  par  le  césarisme  et  par 
le  socialisme.  — J'ai  résumé  le  meilleur  ouvrage  que  je  connaisse  sur 
l'histoire  de  la  question  sociale  en  Allemagne,  celui  de  M.  Jœrg,  afin 
de  montrer  au  doigt  les  périlB  vengeurs  qui  menacent  les  fauteurs 
des  théories  gouvernementales  modernes.. 

Il  me  reste  à  prouver  que  le  trait  distinctîf  de  la  race  allemande, 
que  j'ai  appelé  le  respect  du  droit  d'antrui  et  les  instincts  d'ordre 
et  de  subordination^  iï*B,  permis  aux  niveleurs  de  réussir  ni  aussi  vite 
ni  surtout  aussi  complètement  qu'en  France,  malgré  la  puissance 
trop  réelle  qu'ils  avaient  en  main.  Ils  ont  gouverné;  ils  ont  siégé  dans 
les  conseils  de  ministres  et  les  chambres  législatives,  ils  ont  fait  des 
lois  et  dicté  des  décrets  subversifs  ;  on  leur  doit  des  systèmes  électo- 
raux dont  le  but  unique  est  d'enlever  toute  représentation  à  la  partie 
la  plus  saine  des  populations  ;  l'enseignement  obligatoire;  un  affai-. 
blissement  considérable  du  pouvoir  des  communes  et  la  disparution 

(1}  Errata.  Il  s'est  glissé,  dans  le  premier  article,  quelques  fautes  d'impression.  Eo 
voici  deux  qui  sont  essentielles  à  corriger  :  Page  396,  ligne  20  :  respect  du  bien  d*autrui  ; 
Usez  :  respect  du  droit  d'autrui. 

Page  407,  avant-dernière  ligne  :  n'a  pas  trop  subi  cette  influence  ;  lisez  :  n'a  gue  trop 
subi.... 
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de  la  plupart  des  corporations  anciennes  ;  ils  n'ont  rien  épargné  pour 
introduicp  la  Bévohràoo  partoal  ;  ils  ont  fail  «a  mal  iocakulable,  mais 
l'esprit  de  la  nation  était  trop  tenace  pour  qu'il  fût  possible  d'arriver 
à  ce  degré  de  progrès  que  nous  devons  à  1789. 

La  vieille  bourgeoisie  (B«rgenhun>>,  le  véritable  tims^  ou  la  classe 
moyenne  était  doubtemeot  menacée.  D'une  part  c'est  chez  elle  qae  ae 
recrutait  en  grande  partie  la  classe  nouvelle  ;  d'autre  part  la  civilisa- 
tion moderne  tend  à  ne  plus  laisser  d'intermédiaire  entre  la  richesse 
excessive  et  le  paupérisme  ou  le  prolétariat 

La  grande  industrie  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  créer 
cette  séparation,  d'où  découlent  les  haines  irréconciliables  entre  ceux 
qui  possèdent  et  ceux  qui  n'ont  rien.  Les  nouvelles  machines,  les  io- 
ventioDsdoDt  le  aièefe  est  si  fier  devaieot  forcément  amener  dans  la 
vie  des  peu|to  des  changemeats  trop  rapides  et  trop  considérables, 
pour  ne  pas  causer  un  grand  trouble  dans  les  relations  sociales.  Mais 
ce  sont  là  des  dangers  et  rien  de  plus.  Us  pourraient  être  conjurés. 
Bien  des  problèmes  nouveaux  se  sont  posés  à  la  suite  deaprogrèsma- 
tériels  dus  k  l'usine  de  la  ^vapeur  et  de  l'électricité,  mais  ces  problè- 
mes ne  sont  pas  insolubles  et  si  les  mots  ciioUisation  moderne  ne  dési- 
gnaient rien  de  plus,  ils  ne  représenteraîeat  rien  de  coupable. 

Malheureusement  il  n'eu  est  rien  ;  et,  soit  par  calcul,  soU  par  igno- 
rance, ou  affecte  de  considérer  comme  inséparables  les  usages  Boa- 
veaux,  auxquels  le  géoie  de  l'homme  a  su  plier  des  objets  matériels,  et 
le  matérialisme  ;  la  grande  industrie  et  sa  science  favorite,  le  libérar 
lisme  économique  ;  le  développement  de  la  richesse  et  sa  domioation. 
.  La  Révolution  iTrauçaise,  qui  peut  passer  pour  le  poiut  de  départ  des 
bouleversemeuts  sociaux  dont  uous  n'avons  pas  encore  vu  le  dernier 
terme,  a  précédé  les  inveutions  que  l'on  prétend  incompatibles  avec 
les  anciens  principe»,  or  Les  idées  modernes  ae  font  gloire  d'avoir  été 
proclamées  eu  1789;  cette  simple  question  de  date  établit  bien  claire- 
ment que  les  progrès  maiérids  et  les  théories  libérales  sont  deux 
choses  distinctes  et  qu'en  condamnant  ies  unes  ou  ue  prétend  pas 
bannk  les  autres.  L'exemple  de  la  France  et  de  l' Angleterre  démontre 
cette  vérité  d'une  manière  non  moins  irréfutable  ;  ce  n'est  pas  dans 
celui  des  deux  pays  oùl  les  principes  modernes  sont  le  plus  complète- 
ment appliqués  que  l'industrie  a  le  plus  progressé. 

Il  était  indispensable  de  bien  établir  cette  distinction  pour  ne  pas 
risquer  d'être  mal  compris.  Quand  je  dis  que  la  ehiUsathn  moderne 
tend  à  faire  disparaître  les  classes  intermédiaires,  je  veux  donc  parier 
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àe^  idées  et  particuUèreineDt  é»  TappUcation  4  tout  intérêt  bumaîQ» 
des  lob  dites  de  V offres  dB  }^dsmcmde  et  de  la  libre  cmcurrerkei.  Le 
batnaîque  de  ces  lois  est  de  faine  disparaître  toutes  les  entraves  qui 
peunraient  gèoer  le  capital»  c'eflt^4^re  la  fortune  mofaile»  c'est-à-dire 
eaoore  l'exploitatiim*  Si  cm  les  appliquait  uniquement  en  matière 
commereiate  on  industrielle  et  dans  une  société  qui  pour  tout  le  reste 
serait  encore  bien  ordonnée»  elles  amèneraient  plus  lentement  et 
inqiar&itemettt  leurs  désastreuses  conséquences»  mais  le  matérialisme 
et  l'incrédulité  n'agissent  pas  autrement  sur  les  peuples  que  sur  les 
individus  :  ils  subordonnent  l'âme  au  corps»  la  conscience  aux  appé- 
tits» les  devoirs  aux  jonissanoes.  «-  La  riehesee  ayant  besoin  de  la  li* 
bre  concurrrace  pour  grandir  sans  mesure  etia  ricbesse  procurant  le 
bioirétre,  il  a  fallu  que  toutes  tes  barrières  morales»  politiquesi  so- 
ciales fussent  abaissées  ou  détruites  et  que  tout  devint  mobik  comme 
elie-mème  pour  qu'elle  ne  rencontrât  nulle  p^  d'obstacles. 

LafiuniUë»  la  oHnmune»  les  provinces»  les  classes,  le^  corporations» 
tout  ce  qui  forme  un  lien,  tout  ce  qui  eo^pèche  d'arriver  à  ce  que  ^ 
Mgr  de  Ketteler  appelle  énergiquement  «  Ja  pulvérisation  de  la  race 
hmnaÎQe»  »  contrarie  la  libre  concurrence  ;  elle  n'arrive  à  son  apo- 
gée qu'entre  individus  isolés  dont  les  uns  déjà  riches  achètent  le  tra« 
vail  des  autres.  Si  cet  idéal  était  réalisable»  la  richesse»  qui  n'appar- 
tiendra jamais  qu'au  plus  petit  nombre,  deviendrait  vite  un  objet  de 
pillage  et  de  vrais  combats  de  sauvages  seraient  incessants  jusqu'au 
jour  où  l'esclavage  antique  pourrait  être  rétabli.  Les  idées  modernes 
ne  s'avouent  pas  à.  elles-mèœes  qu'elles  conduisent  le  genre  hnmain 
à  celte  dégradation  ;  elles  y  arriveraient  assez  vite  cependant  sans  le 
christiaoi»n&.  Elles  sentent  Uen  que  le  soitiment  chrétien  est  un 
obstacle  à  leur  succès  définitif  et  c'est  pour  cela  qu'elles  se  sont  faites 
païennes»  mais  le  nouveaux  paganisme  succombera  comme  l'ancien. 

Ses  armes  sont  pourtant  les  plus  dangereusesque  Tenfer  ait  jamaî» 
employées  dans  son  combat  contre  le  Christ.  L'orgueil  est  devenue 
populaire,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  la  vulgarisation  de 
quelques  données  scientifiques  élémentaires  lait  que  les  plus  petits 
esprits  se  croient  des  astres:  les  masses  elles-mêmes  sont  ^c/aû*^ 
dit-on.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  jouissances  sont  aussi  populaires  ; 
elles  sont  mises  à  la  portée  de  tous,  moyennant  un  peu  d'argent.  Le 
inoQvement  de  X offre  et  de  la  demande  est  cent  fois  plus  rapide  que 
celai  de  la  vapeur  :  V offre  ne  fitit  ses  affaires  que  si  la  demandé  s'wor» 
croit  sans  cesse  ;  elle  est  donc  occupée  sans  relâche  à  créer  des  b^ 
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soins  nouveaux  et,  grâce  à  la  concurrence,  elle  les  satisfait  au  meil- 
leur marché  possible. — Des  appels  infatigables  sont  faits  à  toutes  les 
passions,  et  comme  il  n'est  que  trop  facile  de  les  exciter,  la  demande 
va  plus  vite  encore  que  Vo/^re  e^le-mème  et  pourtant  V offre  c'est  la 
soif  du  gain.-We  ne  sds  si  Ton  a  déjà  fait  remarquer  une  de  ces  ca- 
rieuses  analogies  de  langage  qui  prouvent  à  quel  point  les  langues 
hum.aines  renferment  une  philosophie  profonde  et  ignorée  de  ceux 
qui  les  parlent.  *—  Du  mot  latin  flagiiare^  demander  avec  impiortu- 
Dite,  de  \ excès  de  la  demande  comme  on  dirait  aujourd'hui,  on  arrive 
au  flagùium^  le  dernier  degré  du  vice. 

Demander  sans  modération,  ce  n'est  pas  seulement  se  corrompre, 
c'est  aussi  s'appauvrir  ;  la  production  seule  peut  s'enrichir  et  comme 
elle  est  devenue  gigantesque  dans  ses  procédés,  non  moins  que  par 
son  abondance,  elle  attire  ou  détruit  peu  à  peu  toutes  les  fortunes 
petites  ou  moyennes.  Les  situations  intermédiaires  entre  le  capital, 
accumulé  jusqu'à  l'excès,  et  la  misère  disparaîtraient  petit  à  petit  si 
Yéconomie  libérale  achevait  son  œuvre.  L'expérience  vient  ici  trë»- 
ouvertement  à  l'appui  du  raisonnement.  —  L'effroyable  paupérisme 
des  districts  industriels  de  l'Angleterre  est  un  exemple  local,  mais 
l'état  de  la  France,  bien  moins  industrielle  en  somme  que  la  Grande- 
Bretagne,  jette  une  lumière  plus  grande  encore  sur  la  question.— 
L'industrie,  en  effet,  ne  fait  que  précipiter  le  mal,  mais  ce  sont  les 
idées  modernes  qui  en  sont  la  cause  principale  et  nulle-part  dlleurs 
elles  ne  sont  pratiquées  aussi  complètement.  —  La  France  est  le  seul 
pays  où  la  propriété  foncière  elle-même  soit  devenue  mobile;  il  en  ré- 
sulte que  les  campagnes  n'ont  pas  été  préservées  et  qu'elles  se  dé- 
peuplent ;  les  anciens  ordres  ont  été  détruits  tous  à  la  fois,  en  même 
temps  que  Idis  anciennes  provinces  et  les  communes,  de  sorte  que  la 
bourgeoisie,  dans  le  sens  ancien  du  mot,  n'a  pas  plus  survécu  que  la 
noblesse  ;  «  la  pulvérisation  n  est  plus  avancée  qu'ailleurs.  Aussi  la 
France  est-elle  le  berceau  du  socialisme  qui  n'a  été  comprimé  qu'a- 
près une  lutte  ouverte  et  qui  bien  loin  de  s'avouer  vaincu  n'attend 
qu'une  occasion  pour  essayer  de  prendre  une  revanche.  —  On  aurait 
presque  le  droit  de  désespérer  de  notre  pays  si  l'on  ne  trouvait  pas 
en  lui,  à  côté  de  ces  éléments  de  dissolution  la  grande  réaction  ca- 
tholique. —  u  Les  évêques  ont  fait  la  France  »  et  ils  semblent  desti- 
nés à  l'empêcher  de  périr.  —  Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'en  Alle- 
magne aussi  l'Église  est  destinée  par  la  Providence  à  sauver  la  société 
qui  menace  ruine. 


DE  Lk  SITUATION  PHÉSENTE  DE   l' ALLEMAGNE  706 

Les  digressions  auxquelles  je  me  suis  laissé  entraîner  m'ont  éloigné 
de  mon  sujet,  mais  j'espère  qu'il  en  deviendra  plus  clair.— Il  est  cu- 
rieux, en  effet,  que  malgré  l'envahissement  des  idées  modernes  et  de 
l'industrie,  et  bien  que  recrutant  elle-même  la  classe  nouvelle^  la 
c  burgerthum  »  n'ait  pas  complètement  disparu  en  Allemagne.  Le 
droii  de  bourgeoisie  y  subsiste  comme  une  institution,  par  conséquent 
il  y  a  encore  des  communes.  Ce  droit  s'acquiert  moyennant  certaines 
conditions  de  fortune  et  s'achète  ;  grâce  à  lui,  une  commune  est  un 
corps  véritable,  qui  jouit  en  général  d'une  certaine  autonomie,  bien 
réduite,  mais  depuis  longtemps  inconnue  en  France.  — -  La  liberté  de 
l'émigration  d'une  commune  dans  l'autre  (Freizûgigkeit)  n'existe  à 
peu  près  partout  (|ue  depuis  i8A8,  et  même  depuis  cette  époque  elle 
n'a  pas  été  obtenue  sans  combats.  —  U  ne  s'agit  pas  ici  de  la  permis- 
sion de  voyager,  mais  du  droit  d'exercer  un  métier  partout  où  l'on 
veut  —  La  liberté  du  travail^  c'est-à-dire  l'anéantissement  des  cor- 
porations d'ouvriers  et  des  corps  de  métiers  est  aussi  récente  et  ne 
s'est  établie  qu'après  de  vives  résistances. — Ces  deux  libertés  ont  été 
sollicitées  et  pour  ainsi  dire  imposées  par  le  libéralisme  moderne  ; 
elles  sont  indispensables  à  l'accumulation  des  ouvriers  dans  un  en- 
droit donné  et  contribuent  au  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  mais 
on  sait  que  les  ouvriers  anglais,  plus  expérimentés  que  les  autres  ea 
faitde  progrès  industriels  les  ont  définies  par  un  mot  amer  et  souvent 
trop  vrai  :  «  C'est,  disent-ils,  la  liberté  de  choisir  l'endroit  où  l'on 
mourra  de  faim.  » 

Si  l'on  suppose  un  instant  que  deux  libertés  semblables  n'existent 
pas  en  France  au  moment  d'une  révolution  telle  que  celle  de  18A8 
par  exemple,  on  s'imagine  aisément  avec  quelle  tempête,  quels  cris 
et  quel  enthousiasme  les  ouvriers  se  précipiteraient  vers  cette  con- 
quête. Le  nom  de  liberté  et  la  haine  du  privilège  tiendraient  lieu  de 
raisonnement  et  personne  n'oserait  résister  à  l'entraînement  général. 
—Or,  je  les  ai  précisément  citées  pour  mieux  marquer  à  quel  point 
les  deux  peuples  diffèrent.  —  En  18A8,  quand  le  parlement  révolu- 
tionnaire était  assemblé  à  Francfort,  cinq  cent  quarante  pétitions  cou- 
vertes de  signatures  d'artisans  sont  venues  réclamer  contre  les  deux 
libertés  et  un  congrès  d'ouvriers  réuni  pendant  un  mois,  aussi  & 
Francfort,  a  protesté  contre  elles. — Les  signataires  des  pétitions  et  de 
la  protestation  se  comptaient  par  millions.  —  Ce  congrès  fit  un  projet 
d'organisation  du  travail,  en  prenant  pour  base  les  corporations  avec 
maîtres,  compagnons,  apprentis  et  une  espèce  de  représentation  gé- 
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nérale,  qui  devait  servir  d'Intermédiaire  entrent  el  iesgooferbefflents. 

Je  me  suis  servi  du  mot  ouvriers  et  du  moiarfisam  sans  mettiede 
différence  entre  eux,  mds  il  est  bon  de  faire  une  dMnctioiu  Les 
ouvriers  de  fabrique  sont  une  classe  i  part  et  nouvelle,  qui  est  le  pro- 
duit de  l'extension  qn*a  prise  la  grande  induaCrie  en  mèôie  temps  que 
des  deux  libertés  contres  lesquelles  les  ari&ans  réclainaient.  Lés  ^ 
tisans  sont  des  ouvriers  aussi,  mais- ils  sont  voués  à  la  petite  iodus- 
trie;  les  maîtres^  qui  sont  eux-mêmes  ouvriers,  n'occupent  en  gêné- 
rai  que  deux  ou  trois  compagnons,  le  plus  soavént  le  compagnon  on 
au  moins  l'apprenti  demeurent  chez  le  maître  et  mangent  à  sa  table. 
Le  maître  est  bourgem  de  la  commune  et  faisait  partie  d'une  corjK)- 
ration,  composée  des  maîtres  du  même  métier;  les  compagnons  et  les 
apprentis  formaient  d'autres  corporations,  aussi  par  méUers,  etgéEDën- 
kment  devenaient  plus  tard  makreB  à  leur  tour.  —  Ce  sont  ces  institih 
tions  éminemhaent  conservatrices  et  protectrices  des  intérêts  de  tons 
que  les  deux  libertés  ont  détruites. — Il  est  incontestal>le  que  lés  noo- 
veaux  procédés  de  fabrication  devaient  les  modifier  et  que  la  petite  in- 
dustrie pouvait  difficilement  subsister  à  cdtô  des  grandes  entreprises, 
mais  les  procédés  radicaux  répugnent  aux  transformations  lentes  et  le 
libéralisme  anéantit  volontiers,  brusquement  et  par  un  seul  vote  toutce 
qui  peut  rappeler  un  passé  arriéré. —  Non-«etilement  les  cooq>agnoDS, 
mais  aussi  le  plus  grand  nombre  des  maltiw  sont  allés  demander  do 
travail  à  la  &brique  et  augmenter  le  nombre  des  prolétaires. 

Une  autre  suite  des  deux  libertés  a  été  Taffluence  dans  les  villesob 
l'on  pouvait  désormais  travailler  sans  drtdi  tie  bourgeoisie  et  où  Ton 
espérait  gagner  plus  que  dans  les  petites  communes.  Affluence,par 
conséquent  concurrence  et  la  ruine  d'une  majorité  consdérable.— 
C'était  une  étape  sur  la  route  de  la  fabrique.— Lesviltesontvus'aug- 
monter  dans  «ne  effrayante  proportion  le  nombre  de  leurs  pauvres  et 
ee  sont  encore  ressenties  sous  un  autre  rapport  de  cet  encombrement 
d'étrangers.  Le  droit  de  prendre  part  aux  élections  des  bouiguemes- 
tres  et  des  conseillers  municipaux  s'est  étendu  peu  à  peu  à  ces  nou- 
veaux venus.  Le  véritable  esprit  communal,  les  traditions,  la  solida- 
rité, l'attachement  à  la  petite paitrie  ont  dimnioé  ;  l'amoar  des  innova- 
tions et  des  idées  nouvelles,  souvent  les  instincts  révoliitioiinairescQt 
pris  la  place  des  préjugés  conservateurs  et  la  bouigewsie  capitaliste 
a  de  plus  en  phis  éclipsé  l'ancieniie  et  puissante  a  bargertiiuffl.  »  — 
L'État  en  proistait,  l'Etal  moderae  qui,  sous  prétexte  d'étradre  la  fi* 
berté^  renverse  l'une  après  l'autre  les  remparts  dernêre  lesqaeb  eUe 
sdme  à  s'abriter. 
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EtpoartimiiifÉtat,  m  la  i9iMirgeo4«ie  capitaliste,  ib  les  libertâs» 
jïï  les  iMories  modernes,  n'ont  pu  p«rfaîre  leco- «smrre^  desftraotioB» 
L'cnstcnce  des  villes  libras|iiBqa'en  1866,  est  wi  fait  isolé,  mais  en 
oatfe,  partoot  oà  feBcooibremeiit  ne  se  produit  pas,  dans  les  com- 
munes pliffi  écartées,  dans  les  villages  surtout,  on  trenira  les  ancieniieB 
înslitathnis  presque  ietaoles.  La  ntain  »nrie  n*éta«t  pas  abolie  il  y  a 
des  petites  comurones  qm  possèdent  de  grands  biens,  qui  lesadiài^ 
nlâtrentelles-mdmesetqni  tm%  une  répnlsion  instinctive  pMr  tonte 
aMénaliOD  mèseie  quand  la  kn  ne  ^y  oppose  pas.  Les  bêurgeois  savent 
bien  que  la  terre  n'est  pas  ce  qui  rapporte  le  ptns,  mais  ils  eonnais- 
semt  aussi  sa  noKâiié  et  tiennent  à  faenneor  de  ne  pas  laisser  après 
em  nne  conmune  plos  appauvrie  qu'ils  ne  Toti  trouvée. — On  re* 
'Mure  ft  rameur  du  docber  dont  on  a  ri  souvent,  mais  qui  n'est  ath 
lfe<;iieée  qu'une  extension  et  «ne  des  formes  les  plus  respectâmes  de 
Tamourde  la  tataiillle.  —  Aimer  l'endroit  où  Ton  est  né  et  le  petit  oeT'- 
de^où  l'on  vit;  tenir  à  leurs  traditions;  trouver  nn  certain  charme 
dans  les  conditions  les  plosmodesles,  et  les  agrawfir  en  lesconsidé- 
Tant  comme  des  anneaux  d'oneciialaeqoi  se  rattache  à  des  souvenirs 
hisioriques  dans  ie  passé,  et  qui  reliera  les  générations  futures  à  cel- 
les du  présent  ;  peut-on  af^ler  cela  de  l'étroitesse  d'espritT 

C'est  à  r-esisteoGe  et  à  la  ténacité  de  «es  sentiments  qu'est  dne  la 
conservation  de  quelques  prédeu  restes  d'une  vieille  bourgeoisie 
(borgertinim)  qne  vous  ne  connaissons  plus.  M.  ^erg,  que  j'ai  sou* 
vent  cité,  déclare  qu'elle  est  morte  :  à  son  point  de  vue  allemand  et 
a;>rès  avoir  asGssté  em  un  si  couit  espace  de  temps  an  dépérissement 
rapide  4e  cet  ordre,  enoore  debMt  il  y  a  trente  ans,  il  a  raison  de 
pousser  ce  cri  d'alarme. — En  sortant,  au  contraire,  d'un  pays  comme 
le  nfitret>n  est  avairt  tout  surpris  de  troorver  tant  de  vestiges  encore 
vivamits  ^  Ton  est  d'autant  moins  porté  à  désespérer,  que  ia  société 
actvidte  est  plus  incapable  de  vivre. — Quand  il  fondra  rétablir  l'(»p- 
dre  après  la  tempête  qui  se  prépare,  on  trouvera  en  Aliemagne  des 
matérians  de  reconstruction  que  l'on  eherciberalt  en  vain  sur  notre 
sel  trànlevevsé. 


LaneblMse  non  plus  n'est  pifi  moite:  dans  toutiSB  les  parties  de 
rAfiemagDe,eIleeii8te  encore  à  r^at  i*orâte^  avec  une  r^ésema- 
tion  spéciale.  Les  constitutions  dans  l'examen  desquelles  je  ne  veux  du 
Feeie  pas  entrer,  tmt  toutes  été  fntes  plus  on  mmns  sur  le  modèle 
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anglais.  La  première  chambre,  s'appelle  chambre  des  seigneurs  ;  elle 
n'est  pas  exclusivement  composée  de  nobles,  mais  la  noblesse  y  do- 
mine, et  il  y  a  des  familles  qui  en  font  partie  par  droit  de  naissance. 
Les  plus  importantes  sont  celles  qui  ont  été  médiatisées,  à  la  suite 
-des  guerres  du  commencement  de  ce  siècle.  Chacune  d'elle  occupe 
un  siège  dans  la  chambre  haute  de  l'État  ou  des  États  de  l'Allemagne, 
où  elle  possédait  une  seigneurie  et  où  elle  réside.  Il  y  a  en  outre 
d'autres  membres  héréditaires  ;  les  majorats  ne  sont  pas  abolb;  en 
un  mot,  en  Autriche,  comme  en  Prusse  ou  dans  les  petits  États,  on 
trouve  encore  une  véritable  aristocratie. 

Ces  privilèges  ne  choquent  en  aucune  manière  Tesprit  public  ;  les 
organes  les  plus  avancés  du  parti  socialiste  eux-mêmes  en  font  men* 
tion  :  toute  leur  haine  se  tourne  vers  le  capital.  Les  adversaires  des 
hautes  classes  se  rencontrent  bien  plus  dans  la  bourgeoisie  moderne 
que  dans  le  peuple.  Ici  encore  nous  retrouvons  .en  lui  le  sentiment  de 
respect  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  rôle  de  la  noblesse  pourrait  donc 
être  considérable;  il  n'aurait  tenu  qu'à  elle  d'empêcher  presque 
tout  le  mal  qui  s'est  fait  dans  ces  dernières  années;  elle  estunepui8>- 
sance,  et  comme  elle  était  en  outre  très-influente  dans  presque  toutes 
les  Cours,  elle  aurait  pu  sauver  la  société. 

Malheureusement  la  noblesse  n'a  pas  assez  senti  quel  était  soq 
devoir.  Trop  étrangère,  en  général,  aux  idées  religieuses,  elle  s'est 
abstenue  dans  des  occasions  où  elle  aursdt  dû  entrer  eu  lutte  ouverte 
avec  le  libéralisme.  Elle  ne  s'est  pas  faite  activement  sa  complice  : 
car,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  ne  l'aimait  pas,  mais  elle  en  a  eu 
peur  et  d'autres  part,  elle  ne  l'a  pas  assez  compris.  Il  ne  suffit  pas  en 
eflet,  pour  combattre  avec  succès  les  idées  modernes,  de  détester  les 
formes  politiques  extérieures,  on  même  les  prétendues  libertés  «qui 
sont  comme  leur  enveloppe.  Il  y  a  de  très-honnêtes  gens  qui  aiment 
ces  dehors  sans  être  révolutionnaires,  et  surtout  sans  savoir  qu'ils  le 
sont.  Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  et  la  majorité  de  la  noblesse 
allemande  est  dans  ce  cas,  qui  croient  avoir  tout  fût  quand  ils  eut 
repoussé  ce  qui  est  extérieur.  On  est  esprit  fort  en  matière  reli- 
gieuse; on  admire  sans  restriction  les  soi-disant  progrès  de  la  philo- 
phie  ;  on  est  partisan  de  la  raison  émancipée^  et  l'on  se  prétend  con- 
'  servateur.  En  réalité,  on  est  soi-même,  et  sans  s'en  douter,  acquis  au 
.  désordre,  et  l'ordre  que  l'on  croit  défendre  n'est  qu'une  trompeuse 
apparence. 

La  noblesse  allemande  n'a  pas  fait  le  bien  qu'elle  pouvait  faire  : 
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die  s'est  trop  imbue  de  la  Kbre pensée  de  ses  adversaires,  sans  songer 
qu'elle  accroissait  aio»  leurs  forces  et  qu'elle  diminuait  les  siennes  ; 
pourtant  il  ne  faudrait  pas  exagérer.  Dans  beaucoup  de  circons- 
tances, les  chambres  hautes  ont  moptré  de  l'intelligence  et  une  utile 
fermeté.  Pour  citer  un  exemple,  H*  de  Dalwigk  a  toujours  été 
soutenu  par  la  chambre  des  seigneurs  dans  les  longs  et  interminables 
combats  qu'il  a  dû  livrer  au  libéralisme,  pour  défendre  les  droits  de 
l'Église  catholique.  En  Hanovre,  avant  comme  après  l'annexion,  la 
Boblesse  s'est  eo  général  montrée  fidèle  à  tous  ses  devoirs.  C'est  en 
qoalité  de  protecteurs-nés  du  pays,  que  113  de  ses  membres  ont 
adressé  au  roi  de  Pru^,  le  7  novembre  1866,  une  protestation  à  la 
foi  digne  et  ferme,  en  même  temps  que  la  demande  «  de  ne  changer 
0  à  l'État  du  Hanovre  que  ce  qiii  était  indispensablement  nécessaire 
«  et  de  consulter  en  toutes  choses  l'opinion  des  différents  Éiats.  » 
Cette  indépendance  de  parole  n'a  pas  le  don  de  plaire  à  Berlin,  et 
V§ù  fit  un  mois  après  (le  3  décembre)  une  nouvelle  loi  qui  pût  per- 
mettre de  poursuivre  ces  récalcitiunts. 

La  noblesse  autrichienne  est  peut-être  la  plus  puissante  de  toutes, 
et  elle  est  certainement  la  plus  riche.  Elle  est  variée  comme  les  pays 
et  comme  les  races  qui  composent  l'empire;  mais,  à  peu  d'exceptions 
près,  elle  est  trop  portée  à  devenir  une  noblesse  de  cour.  Je  mets  de 
côté  les  Hongrois  qui  nous  sortiraient  U*op  d'un  sujet  allemand.  En 
Bohème,  les  seigneurs  sont  en  partie  allemands  et  en  partie  tchèques. 
Us  ont  encore  un  grand  pouvoir  et  défendent  presque  tous  la  cause 
que  l'on  appelle  nationale,  et  qui  n'est  à  vrai  dire  qu'une  lutte  pour 
les  anciennes  franchises,  contre  la  centralisation  et  la  bureaucratie. 
Cette  noblesse*  avait,  elle  aussi,  trop  oublié  ses  devoirs.  Presque 
toiTjours  légère,  parfois  même  incrédule,  elle  a  laissé  grandir  à  côté 
d'elle  le  radicalisme  impie  qui  la  menace  aujourd'hui  d'une  destruc-* 
don  complète.  On  est  en  droit  d'espérer  qu'elle  comprendra  mieux  à 
l'avenir  qu'il  est  aussi  maladroit  que  coupable  d'abandonner  les  prin* 
dpes  qui  seuls  sont  la  source  de  tous  les  droits  légitimes.  Il  s'est 
passé  &  cet  égard  un  fait  significatif  :  Le  parti  auquel  appartiennent 
presque  tous  les  nobles  de  Bohème  et  que  l'on  appelle  le  parti  féodal, 
ayant  voulu  fonder  un  journal  {le  Vateriand}  pour  défendre  ses  inté« 
Têts,  il  fut  d'abord  décidé  que  cette  feuUle  ne  se  mêlerait  pas  des  ques- 
tions religieuses.  Insensiblement  ie  Vaierlandesi  devenu  catholique 
et  s'est  prononcé  très-nettement  dans  la  question  du  Concordat. 

La  noblesse  du  Tyrol,  beaucoup  moins  brillante,  et  vivant  très- 
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pr6s  du  peuple,  est  «b  génénl  camngphipe.  CleDe  de  fi^Êde  s'écarte 
rarement  des  Crâdiikms  de  cette  rtce  poloMÎBè^lMit  la  £oi  trop  affai- 
blie s'est  retrempée  dans  la  penération.  Oa  ^oH  éonc  qu'il  7  4  des 
ressonrces  dans  l'arieiocFatle  aturictueniie.  tt  eo  est  d*dle  dass  ce 
vaste  empire,  comme  du  peuple;  ks excès  de  f impiété  la  réfaiUe- 
ront  sans  doute,  et  M  la  I^fidettoe  nmfiic  u&  Moise  pour  ttnicher 
le  oœer  des  ead^ids,  il  eu  eortirat  des  flots  d'aae  vie  uraidket 
salutaire. 

La  neblesse  prossiemieest  «ertasiiement  uwde  odiles  donc,  peiH 
daut  lesTÎogt  dernières  anuéesi  l'attitiide  a  pana  la  plvs  Inafaie,  Ii 
plus  éoergiijue,  la  plus  siDcëreflient  oottsenratritse.  On  se  rappelle 
quel  était  le  latiga^e  de  son  «i^gane  iînFori,  ia  Kreuzzeiiumg.  A  propos 
des  auDexioDS  pîénMtaîi^s,  elle  disait  :  «  lie  oomte  de  Gawour,  qui  i 
a  rimpudeuce  d'appeler  sou  geuvemament,  censenmtear,  est  le  pre* 
«  mier  qui  ai  fak  «m  système  de  la  vîolatioa  du  droit  des  gens..... 
a  Le  oomte  et  ses  complioes,  mm  ooflleots  de  dépouiliar  le  malbea- 
((  reux  roi  de  Naples  de  son  trône,  eseot  ^ippoier  ceèrigmd^e  nœ 
«  aotîen  hérdq^sie.  «  fit  la  gaaelte  finissait  «nsi  : 

c(  Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  : 
Rappelle  nn  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon  (1). 

Jetaerûs  curieux  de  savoir  si  la  fitopresaion  de  tsei  axtide  serait 
permise  à  Berlin. 

Sur  if)S  évealualités  de  la  i|iaestioo  aUamttde,  le  jeiicoal  féodai 
n'était  pas  moins  explicite  :  «  Ob  nous  a.  depuis  Joi^gtemps,  dit-il, 
a  GoiiseiUé  d'adopter  une  poM^eà la  Gavour,  pour  créer  l'wûté  de 
«  r AllumagBe  ;  mais  00  a  pu  se  convaincre,  qu'une  politique  seœ* 
«  Idabiene  pourrait  jaaaais  compiler  sur  l'appui  de  notre  roi  (2).  » 

Pour  xnîeax  montrer  qoQ  ces  xiobles  pensées  ëtaieal;  iNea  celles  de 
toute  l'arifllocralèe  prussieune,  le  comte  de  StoU»erg  Warnigerodei 
président  de  ia  chaad)»  des  seîgiieurfi  lui  fit  ua  e|»pei  «  iospirf 
Q  par  la  douleur,  non  meins  que  par  le  légitiiae  oigueil  que  toat 
Q  cœur  iopl  devait  resseutir  au  récit  des  évéaemBBts  de  CiaSie.  » 
Ou  y  fit  entm  auÉivs  dioses:  >que  kwblesse  praissieuiae  se  cmit 
ob%ée,  «de ae  ranger  sous  la  bannière  de  lalégitimitét  pour  proles- 
«  ter  contre  les  paijuras  et  les  violations  du  droit,  qû  se  commet* 
u  tent  len  Italie,  et  qii  demain  pent^ètm  tmf^kkwiïÀikus^ga^m.. 

(1)  Naméro  da  15  décembre  lS6Cf.  — '  Ces  deux  ven  sont  eD  tnxkçtM  dans  le  lezte. 
f3}  iseï,  Bttiiiéro  ns. 
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«  fit  paiBqQ*il  ne  noas  est  pemus  de  iiiev  fépée  -qoe  quand  nous  en 
a  recevons  Tordre,  nous  voulons  au  moins  couvrir  la  bonne  cause 
«  da  bovi  clier  de  nos  ioéfannlafales  oMvkâons»  » 

Quand  la  Prusm  fit  mcnÉre  |)oiir  la  ptemèté  fins,  de  ses  vais  amr 
bîtiendes  à  prcpoa  du  Scfctesmg-HblsteÎB,  le  conae  Arniui  Boytten- 
borg  9e  leva  dans  la  einuni3re  baioie  pour  déclarer  :  «  Que  la  morale 
«  n*o}>fige  pas  «oins  les  États  qae  les  partioaliers.  Si,  ajoutait-il,  ce 
«  dont  Dieu  nous  préserre  I  le  respect  des  obligations  les  plus  âi^ 
«  crées,  de  la  parole  donnée  et  de  l'honneur^  devait  dî9{>ara!tre  assez 
«  dn  conseil  des  puissances  européennes  pour  qa'U  Ait  permis  de  dé- 
«  chirer  les  tnaités...  S  l'on  0QbÛait4De  principe,  que  dians  la  grande 
«  famille  européenne,  les  petits  ne  doivent  pas  être  moins  protégés 
«  que  les  grands,...  alors  Tiendraient  des  temps  dont  les  difficultés 
ff  et  les  tristesses,  dépasseraient  tout  ce  qne  nons  avens  vu  depuis 
«  un  demi- siècle.. .  Où  peat  commencer  ane  guerre  injaste  et  obte- 
«  Dir  tout  d'abord  des  succès  apparents,  «Mis  la  Providence,  tout  en 
«  se  réservant  rbèure  et  le  moment,  a^a  jamais  manqué  de  pnnir 
t  ceux  qui  ont  versé  le  sang  des  peuples,  sans  droit  et  dans  un  but 
«  égoïste...  llpoumit  donc  se  présenter  des  cas  où  noas  (la  cbam- 
8  bre  des  seignears),  devrions  résister  au  gonvmiement,  swnUer  in 
^moéasedfbrtitertHreln  '  ^ 

Ce  langage  est  magnifique  et  fait  bonneor  à  l'assèodilée  qui 
l'applaudissait.  Mais  j'ai  dit  ailleurs  que  la  Rnisse  est  aae  caserne 
et  que  les  plus  grands  s^gneurs  sont  ans^i  disciplinés  que  les  plus 
simples  soldats.  Quand  la  chaipbre  haute  de  Berlin  fat  appelée  à  se 
prononcer  sur  les.,  annexions  de  1866,  elle  se  conduisit  de  manière  à 
perdre  tout  son  prestige,  et  ne  sut  pas  conserver  la  moindre  dignité, 
même  dans  sa  tenue  extérieure.  Un  seul  orateur,  M.  Von  dem 
Bttsscbe-Streitborst  osa  déclarer  qu'il  ne  reconnaissait  pas  le  droit 
ée  conquête.  11  était  Hanovrien  en  même  temps  que  Prussieû.  Ses 
pmnoles  simples,  loyales  et  sans  prétention  firent,  il  est  vrai,  sur 
rassemblée  une  impression  qui  ressemblait  à  an  vemords:  car  elle  les 
accueillit  avec  on  silence  ^doot  le  compte  rendu  crat  devoir  fiare 
nention.  Maïs  cette  émotion  ne  dura  qu'uni  instant;  le  reste  de  la 
aéance  fat  absolnment  indigne  :  on  fit  des  plaisanteries  aiir  oe  qu'al- 
laient payer  les  Douveanx  sujets,  et  f  bilarité  alla  croissant  jusqu'au 
moment  du  vote*  Comme  RL  de  Bnsacbe  avait  quitté  h  salle  après  sa 
protestation,  les  annexions  forent  approuvées  d  fwmtmmlé  moins 
vne  vôix^ceUe  4fmn  Pùhnatt.  Cette  séanee  était  présidée  par  le  comte 


712  BEYU£  DU  MORDE  QAXBQUQQB 

de  Stolberg-Wernigerode,  le  juge  éioqaent  et  sévère  des  annexions 
piémontaises* 

M.  de  Hadenberg,  ancien  ministre  banovrien,  a  fidt  un  rectieil  de 
ces  tristes  contradictions^  Il  raconte  aussi  cette  délibération  et, 
comme  les  Allemands  sont  amis  du  fantastique,  il  suppose  qu'après  le 
départ  des  bauts  et  puissants  seigneurs  prussiens,  Méphistopbëlès 
est  entré  dans  la  salle  suivi  d'une  armée  de  diables,  et  que,  s'asseyant 
à  la  place  du  comte  de  Stolberg,  il  présida  à  son  tour  une  contre- 
partie de  la  séance  qui  venait  d'avoir  lieu.  Chacun  des  diables  fait  à 
tour  de  rôle  un  discours,  qui  n'est  autre  que  la  reproduction  da 
langage  que  tenait  autrefois,  le  seigneur  à  la  place  duquel  il  est  asas; 
la  galté  augmente  de  minute  en  minute,  et  l'enthousiasme  ne  con- 
nait  plus  de  borne  quand  on  proclame  la  devise  adoptée  par  la  Kreuz- 
zeitung  :  a  Toujours  avec  Dieu  pour  le  roi  et  la  Prusse.  » 

L'impression  produite  par  la  lecture  de  cette  satire,  si  méritée  et 
si  amère,  est  vraiment  sabissante.  Il  faut  ajouter,  pour  être  juste, 
que  dans  la  Westpbalie  et  sur  les  bords  du  Rhin,  c'est-à-db*e,  dans 
les  moins  prussiennes  de  toutes  les  anciennes  provinces,  on  trouve  le 
noyau  d'une  noblesse  profondément  catholique,  et  qui  se  mêle  tous 
les  jours  plus  activement  au  mouvement  religieux  que  nous  allons 
étudier.  Dans  la  seule  assemblée  catholique  de  Cologne,  trente-duq 
des  plus  beaux  noms  du  pays  étaient  représeptés.  Cette  réserve 
faite.  Méphistophélès  et  sa  bande  n'avaient  que  trop  raison  de  se  ré- 
jouir du  rôle  honteux  qu'a  joué  la  noblesse  prussienne  après  les  évé- 
nements de  1866. 

VI 

Le  penjde  allemand  est  bon,  et  je  dissds  dans  mon  premier  article 
qu'il  serait  pour  ainsi  dire  impossible  de  le  gâter  si  ceux  qui  le  dirir 
géant  n^entrepreiiaieni  pas  eux-mêmes  de  V  égarer.  Le  respect  du 
droit  d' autrui,  par  conséquent  de  l'autorité,  est  à  la  fois  un  devoir  et 
une  sauvegarde,  mais  il  peut  en  même  temps  devenir  une  cause 
d'erreur.  L'Église  allemande  était  dans  un  pitoyable  état  au  moment 
de  la  réforme.  Cette  décadence  et  l'avidité  des  princes  ont  été  la  vé- 
ritable cause  des  succès  du  protestantisme.  Les  souverains  allemands 
ont  alors  spédulé  sur  les  vertus  de  leurs  peuples  ;  ils  se  sont  servis, 
pour  la  réussite  de  leurs  plans  de  spoliation,  précisément  du  respect 
légitime,  mais  trop  peu  éclairé  qu'inspirait  lëiir  autorité.  La  réfornie 
n'a  pas  été  à  proprement  parler,  une  question  de  dogme  :  les  disputes 
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théologiques  ont  servi  de  prétexte  ;  mais  rappropriation  des  biens 
d'Église,  pour  lesprinces,  l'abolition  du  célibat,  pour  les.  membres 
corrompus  du  clergé,  tels  furent  les  véritables  buts.  Quant  au  peu- 
ple, on  inventa  pour  son  usage,  une  nouvelle  maxime  de  droit  poli- 
tique :  Cujus  est  regio^  ejus  est  religio. 

Ce  nouveau  principe,  appliqué  sans  pitié  par  les  princes  protes*- 
tants,  ne  fut  que  plus  tard,  et  ne  fut  jamais  que  ti*ès-incomplétement 
adopté  par  les  souverains  catholiques  qui  s'en  firent  une  arme  dé- 
fensive. Pourtant  le  renversement  de  toutes  les  idées  saines,  qui  fait 
de  l'État,  non  plus  le  défenseur,  miûs  le  régulateur  de  la  religion, 
s'est  étendu  peu  à  peu  comme  une  contagion.  Dans  les  pays  catho* 
fiques   eux-mêmes,    les    princes  en   vinrent   progressivement   à 
s'ima^ner  que  leur  qualité  de  protecteurs  de  l'Église  leur  donnait 
SOT  elle  un  droit  de  surveillance.  Le  caractère  essentiellement  politi- 
que des  guerres  dites  de  religion  ne  pouvait  que  contribuer  à  confir- 
mer et  à  propager  cette  erreur.  Les  réformés  étant  en  même  temps 
des  révoltés  ;  il  n'était  que  trop  naturel  d'en  venir  à  confondre  leurs 
prétextes  et  leur  butl  Les  sujets  fidèles  obéissant  à  l'empereur  en 
même  temps  qu'à  l'Église,  furent  ainsi  amenés  par  degrés  à  croire 
qu'ils  se  soumettaient  aux  lois  religieuses  et  à  Dieu  lui-même,  non 
plus  pour  obéir  à  Dieu,  mais  pour  obéir  à  l'empereur. 

Cette  confusion  fut,  sans  contredit,  rendu  plus  facile  encore  par 
rexlstence  des  principautés  ecclésiastiques.  On  sait  que  la  politique 
avait  fini  par  décider  toute  seule  des  nominations  aux  évécbés  souve- 
rains, il  en  résulta  qu'ils  se  trouvèrent  trop  souvent  en. des  mains 
détestables,  et  que  des  pasteurs  indignes  exploitèrent  au  profit  de 
leur  ambition  ou  même  de  leurs  vices,  le  respect  qu'inspirait  leur 
caractère  sacré. 

Toutes  ces  causes  réunies  avaient  réduit  l'Église  en  Allemagne  à 
un  état  de  véritable  abjection.  Le  joséphisme  avait  été  répression  et 
l'application  la  plus  outrée,  en  pays  catholique,  de  la  maxime  protes- 
tante :  Cnjus  est  regio,  ejus  est  religio.  Mgr  de  Ketteler  pensait  à 
ce  système,  sans  doute,  quand  il  a  prononcé  sa  condamnation  juste- 
ment taxée  d'exagération,  contre  les  abus  de  l'ancien  régime  en 
France.  Le  gallicanisme  n'est  assurément  pas  sans  rapports  avec  le 
joàéphisme  ;  l'un  et  l'autre  tendent  à  diminuer  l'unité.de  l'Église,  et, 
en  ce  sens,  tous  les  deux  aussi  resseifnblent  au  protestantisme,  mais 
la  différence  est  grande  néanmoins  entre  eux.  Louis  XI V^  quand  il  a 
fiât  proclamer  ks  quatre  articles^  se  révoltait,  il  est  vrai,  contre  J'au- 
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torité  légitioM  de  Borne  ;  il  était  coodamiiaUe,  et  il  n  ât&  coBodamoé 
jttslement.  Haia  Louis  XIV,  tout  en  exagérant  outre  mettire  les  dr<Mls 
de  sa  propre  autorité,  eroyait  à  la  divimté  de  l'Église  et  i  ses  t^g- 
mes.  Joseph  II,  an  contraire,  ne  croyait  à  neo.  C était  sdeniB^ot  et 
à  dessein  qu'il  supprimait  toute  actioo  catholique  dans  ses  États.  La 
conduite  du  clei^  n'a  pas  été  moins  différente  dans  les  deux  pays  : 
Il  est  imposiUe  de  comparer  la  faiblesse  de  Bœsuet  et  de  Tassexo- 
semblée  de  1682,  à  Tattilude  franchement  schismatiquedesarcheyè- 
ques  de  Mayence,  de  TrôveSv  de  Cologne  et  de  Salzbosrg  à  Ems.  Le 
fébroinanisme  tendait  aos^  beaucoup  plus  directement  que  le  galli- 
eanisme  au  rejet  de  tonte  juridiction  romaine.  Enfin,  les  bons 
évèques  étaient  devenus  des  ezceptiona  fort  rare  en  AUemagae^  tan- 
dis que  la  conduite  héroïque  du  dergé  fraoçais  pendant  la  révolution 
a  montré  gne  les  gallicans  eux-mêmes  étaient»  malgré  leurs,  erreois, 
attachés  à  Rome.  La  renondation  des  évéques  à  leur  sî^  après  k 
conclusion  du  concordat  et  sur  la  demande  du  Pape^  est  un  des  plua 
beaux  exemples  de  soumission  que  Ton  puisse  trouver  dans  Thistoire 
de  l'Église. 

L'épiscopat  allemand  avait  fini  presque  par  disparaître  pendast  la 
période  révolutionnsdre.  La  grande  séeutarisation  de  1801  et  de  1803 
fut  un  des  actes  les  plus  odieux  de  Napoléon  :  les  souverainetés  ecclé- 
siastiques dont  on  estime  l'étendue  à  1710  milles  carrées^  la  popula- 
à  3,162,575  habitants  et  les  revenus  à  21,026,000  florins,  foreot 
définitivement  supprimées  et  les  princes  allemands  s'empressëreat 
de  partager  cette  riche  dépouille  avec  le  conquérant  étranger.  Les 
diocèses  ne  furent  pas.détniits  alors,  il  est  vrai,  mais  ils  le  forent 
peu  à  peu*  Théodore  de  Dalberg  finit  par  réunir  dans  ses  mains, 
Mayence,  Constance  et  Ratisbonne  ;  il  prétendait  en  outre  à  une  ju- 
ridiction spéciale  sur  Cologne,  Trêves  et  toute  1a  rive  droite  du 
Rhin,  excepté  la  Prusse  et  le  Salzbourg  qui  était  devenu  bavarois. 
A  mesure  que  les  autres  prélats  mouraient^  ils  n'étaient  pas  rempla- 
cés, ou  l'on  se  bornait  à  instituer  des  meariaU  provisoires.  Les  gou- 
vernements déjà  si  disposés  à  considérer  l'Église  comme  une  brancbe 
de  Tadministration  ou  même  de  la  police,  réglaient  par  décrets  les 
prières,  le  bréviaire,  l'administration  des  sacrements  et  jusqu'aux 
cérémonies  de  la  messe.  On  ne  peut  dter  comme  une  exception  que 
le  diocèse  de  lifinster»  où  François  de  Furstenberg»  entouré  d'un 
groupe  de  zélés  convertis^  parmi  lesquds  il  faut  nommer  le  comte 
de  Stolberg,  résistait  à  la^décadence  universelle.  Mayence  sut  aussi 
conserver  une  bonne  école  théologique. 
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Le  congrès  de  Vkattoe  négligea  eoœpléteiaeiit  de  a'eccuper  de 
rÉ^se,  ddielle  aocte  qu'à  cette  époque  de  restaur^tioiie,  elle  seule 
degieara  daaaaoD  dtal  â'abaadoob  Eo  Autriche,  il  esil  vrai^  les  empe- 
rems  s'eûbrcèranid'altéiftuef  le  joaépUaaie.  Léoppld  U  et  François  II 
auFaîeDi  prcèaUement  i^afaU  TÉglise  dans  tw»  ses  droUs,  s*il 
n'avaient  tona  qu'àeox^  mus  la  bureaucratie  fui  aasea  puissante  pour 
résister  dans  le  détail  aux  mesures  les  plnssàbitaires  et  les  annuler. 
Les  éf  èqiies  eux-raèines  contribuëreikt  à  paralf  ser  tes  bonnes  iaten^ 
tioDS  de  leurs  souverains.  Le/^nnc^  du  joséphisme  était  abandonné, 
mâsle  sgsiimeBUÀt  ^sMi  et  il  continuait  à  marcher.  Eal820,  la 
rentrée  des  Jésuites  vint  pourtant  ramimer  un  peu  l'esprit  religieux. 

Dans  toa»  le  reste  de  T Allemagne,  k3  caiboHqnes  se  trouvaient 
soumis,  soil  h  des  gouvemeiiDents  protestants,  scMt  à  des  gouverne- 
ments catholiques  qui  ne  valaient  pas  mieux*  C'estainû  qu  en  Bavière, 
un  ministre.  M*. de  ilen|gdas„  sopprÛBoa de  aa  propre  autorité  70  ab- 
bayes ou  prieurés  et  AOO  couvents,  dont  il  confisqua  les  biens  ;  en 
18>16,on  négocia  un  conooirdat  qui  fut  conclu  en  1817  ;  puis  on  refusa 
de  l'exécuter  jusqu'à  ce  qu'on  eut  mis  la  dernière  main  à.  use  comUtu- 
(ton,  dans  laqueÛeon  întroduisât  un  édit  de  religion,  qui  équivalait  à 
son  ancmlation.  Les  luttes  entre  i'Église  et  TÉlat  furent  à  peu  près 
eoDtmnelks  jusqu'à  ravèaement  du  roi  Louis,  que  son  amour  pour 
les  arts  du  moffên^e  rendit  plus  tolérant  et  plus  doux  pour  la  plus 
vieille  des  Églises.  Une  grande  école  d'écrivains  catholiques,  parmi 
lesquels  on  compte  Geurres,  Meubler,  Moy,  PhlUips  et  Dœllinger,  eut 
dès  lors  son  centre  à  Munich  et  contribua  puissamment  à  la  renais- 
sance du  catholicisme.  Eu  Wurtemberg,  à  Bade,  dans  les  denxHesses 
et  dans  tous  les  petits  États,  l'anarchia  ecdésiastiqne  était  complète. 
Des  plénipotentiaires  se  réunirent  il  est  vrai  àFrancforten  ISlSpour  y 
préparer  un  concordat  commun,'  mais  leur  projet  avou&  était  d'amu'- 
ser  le  Pape  et  de  le  trompa  de  leur  mieux«  pour  attendre  ainsi  tout 
doucement  lafinideCÉgUsecalhaUque^  En  1821»  on  rétablit  pourtant 
Tarchevéchê  de  Fribourg  (en  Brisgau] ,  avec  les  snffiragaots  de  Bot- 
teobourg  (Wurtemberg) ,  de  Mayence  (QesseJlarmstaât),  de  Fulda 
(Hesse-Gassel)  et  de  Limbourg  (Nassau).  Mais  on  eut  soin  dénommer 
des  évèques  inadmissibles,  parmi  lesquels  se  trouvait  Wesaemberg 
qui,  en  sa  qualité  de  vicaire  apostolique  à  Constance,  avait  tenté  d'é- 
tablir une  espèce  de  schisme.  Le  Pape  refusa  de  sanctionner  ces 
choix  et  ce  n'est  qu*en  1827  que  les  sièges  furent  enfin  confiés 
a  aux  hommes  les  pins  doux,  les  plus  faibles  que  l'on  put  trouver  ^ 
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«  tous  d'excellentes  gens,  remplis  de  la  crainte  de  Dieu  et  encore  pks 
<c  de  celle  des  hommes  (1).  »  «  Mais  Dieu  a  institué  une  consëcra- 
«  tion,  et  quand  ces  hommes  faibles,  ces  vieillards  l'eurent  reçu^la 
u  force  de  l'Esprit-Saint  descendit  en  eux  et  les  ennemis  de  l'Église 
«  virent  échouer  leurs  projets.  »  Les  nouveaux  évéques  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  améliorer  l'état  de  leurs  diocèses,  mais  sansaucun  résul- 
tat et  Mgr  BoU,  archevêque  de  Fribourg,  fiait  par  résigner  son  siège, 
parce  qu'on  lui  imposait  un  professeur  de  théologie  qui  ne  reconnais- 
sait pas  la  divinité  de  Jésus-Christ 

En  Prusse,  Frédéric- Guillaume  III,  fortifié  par  Hegel  dans  l'idée 
de  l'omnipotence  de  l'État,  avait  entrepris  de  protestantiser  l'Église 
catholique.  En  1821,  on  avait  cependant  rétabli  l'archevêché  de  Co- 
logne avec  les  suiTragants  de  Trêves,  Mflnster  et  Paderborn  ;  l'arche- 
vêché de  Gnesen-Posen  et  l'évêché  de  Ermeland;  les  uniyersités  de 
Bonn  et  de  Munster  avaient  obtenu  des  chaires  catholiques,  et  la  der- 
nière pouvait  conférer  des  grades  ;  enfin  presque  tous  les  diocèses 
purent  avoir  des  séminaires.  Mais  le  gouvernement  prétendait  im- 
poser, en  fait  de  mariages  mixtes,  des  règles  contraires  aux  lois  de 
l'Église.  L'archevêché  de  Cologne  était  occupé  par  un  homme  faible, 
qui  cédait  et  qui,  sur  d'autres  points  encore,  avait  adopté  des  doc- 
trines condamnées  à  Rome.  En  1837,  il  lut  remplacé  par  Clément 
Auguste  de  Droste,  jusque-là  vicaire  général  à  MQnster  et  qui  était 
connu  pour  sa  fermeté. 

La  lutte  courageuse  de  cet  apôtre  contre  le  despotisme  prussien  fait 
date  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  contemporaine.  Le  20  novembre 
1837,  il  fut  arrêté  pour  avoir  voulu  maintenir  les  règles  établies  par 
le  Bref  de  Pie  VII  [Venerabiles  Fratres...)  pour  les  mariages  mixtes. 
Le  10  décembre,  Grégoire  XVI  éleva  la  voix  dans  une  allocution,  pour 
louer  l'archevêque  et  condamner  solennellement  les  usages  imposés 
par  le  gouvernement  prussien,  Mgr  de  Dunin,  archevêque  de  Gnesen- 
Posen  fit  alors  un  mandement  par  lequel  il  se  prononçait  dans  le  sens 
prescrit  par  Saint-Père  :  il  fut  arrêté  à  son  tour  et  condamné  à  passer 
six  mois  dans  la  forteresse  de  Kolberg.  L'impression  produite  par  ces 
événements,  ne  peut  pas  se  décrire;  le  catholicisme  se  réveilla  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Les  Œuvres  de  Gœrres,  du  comte  de 
Stolberg,  de  Frédéric  Schlegel  et  de  bien  d'autres  encore,  la  SymboU- 
q%ie  de  Moehler  surtout  avaient  préparé  les  esprits  à  mieux  comprendre 

(1)  Discours  de  M.  Monfang  au  congrès  catholique  d'Innsprack. 

(2)  Id.,  ibid. 
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la  portée  d§  ce  qui  se  passait,  mais  il  fallait  cet  acte  de  persécution 
ouverte  pour  achever  de  les  ranimer.  Suivant  la  parole  de  M.  Monfang 
dans  le  discours  que  je  citais  tout-à-l'heure  :  «  Saint  Pierre  eut  la  piè- 
ce nitude  de  son  pouvoir  depuis  le  moment  où  notre  Sauveur  le  dési. 
n  goa  comme  cbefde  TÉglise,  mais  pour  l'établir  dans  le  monde,  Dieu 
tt  permit  qu'il  fût  d*abord  mis  dans  les  chaînes  et  ces  chaînes  signi- 
«  fièrent  que  TÉglise  était  libre.  Oh  I  je  baise  volontiers  les  mains  de 
c  tout  évoque,  parce  qu'elles  sont  bénies,  parce  qu'elles  sont  les  mains 
«  d'un  successeur  des  apbtres  ;  mais  un  évèque  dans  les  chaînes,  c'est 
i{  mon  idéal,  car  cela  mène  toujours  à  Ja  victoire  de  l'Église.  » 

L'avènement  de  Frédéric-Guillaume  IV  (18i0),  rendit  plus  facile 
l'apaisement  du  conflit  en  Prusse,  où  la  situation  ne  cessa  pas  de  s'a* 
méliorer.  En  Autriche,  les  évéques  réclamèrent  aussi  l'observation 
des  lois  ecclésiastiques  à  propos  des  mariages,  et  l'empereur  Ferdi- 
nand décida  que  l'on  ne  pouvait  pas  forcer  les  prêtres  à  les  bénir 
quand  l'éducation  des  enfants  dans  l'Église  catholique  n'était  pas  sti- 
pulée d'avance.  La  position  officielle  de  l'Église  était  toujours  la  même 
dans  le  reste  de  T  Allemagne,  mais  l'agitation  se  propageait  sourde- 
ment; les  revues,  journaux,  livres,  associations,  se  multipliaient  peu 
à  peu.  Dès  18ii,  M.  Buss,  un  des  publicistes  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  avait  conçue  et  tenté  de  réaliser  dans  le  grand  -duché 
de  Bade  la  formation  de  Katolischen-  Veretne  d'après  un  plan  qui  dut 
servi  rde  modèle  à  la  grande  association  dont  il  me  reste  à  parler. 

IV 

L'amour  des  associations,  corporations,  confréries,,  est  inné  chez 
les  Allemands,  et  ils  s'entendent  à  merveille  à  les  organiser.  Us  ne 
cherchent  jamais  à  en  exagérer  la  centralisation  comme  on  le  ferait 
en  France.  Un  Feretn  central  sert  de  lieu  à  tous  les  Verein  particu> 
liers,  mais  chacun  de  ceux-ci  est  libre  de  se  développer  coûime  il 
Tentend,  et  l'on  ne  recherche  jamais  l'uniformité.  En  un  mot,  ils 
comprennent  que  la  diversité  n'exclut  pas  l'ordre,  et  c'est  pour  cela 
que  la  forme  fédérative  leur  convient  si  bien. 

Quand  la  révolution  de  18AS  éclata,  c'est  l'élément  moderne  qui 
s'empara  du  mouvement  ;  ce  sont  les  idées  modernes  qui  ont  inspiré 
le  parlement  de  Francfort,  et  iî'est  surtout  à  elles  qu'il  doit  d'avoir 
échoué  si  complètement.  Il  visait  à  la  centralisation,  à  l'uniformité, 
et  se  laissait  guider  par  des  théories  préconçues  qui  tenaient  le  moins 
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de  compte  possible  de  l'histoire  et  des  aspirations  traditionnelles  du 
peuple»  tontes  les  libertés  forent  proclamées  &  la  fois,  car  le  peuple 
allemand  aime  la  liberté  et  la  comprend  mieux  que  les  peuples  i%9r 
litdres,  mais  une  fois  cette  proclamation  faite,  on  entreprit  de  régle- 
menter, et  l'esprit  bareaucratique  reprit  le  dessus.  Il  sÔAnt  pourtaot 
une  transformation,  car  il  fut  désormais  inspiré  par  la  bourgeoisie 
moderne  au  lieu  de  l'être  par  les  gouvernements  d'ancien  r^ime. 
Gouvernements  et  bourgeoisie  s'allièrent  Inentôt  pour  résister  au 
spectre  rouge  dont  tous  avaient  peur.  Quand  l'ordre  se  rétablit,  il  n'y 
eut  guère  de  changé  que  certaines  formes  gouvernementales.  Les 
Souverains  étaient  afiaiblis;  la  noblesse  avait  perda  du  pouvoir  et  du 
prestige  ;  l'ancienne  bourgeoisie  aus»  était  vaincue. 

Nous  avons  vu  que  la  classe  nouvelle»  victorieuse  alors,  est  aujonr- 
dliui  près  de  disparaître  et  que  ses  derniers  efforts  sont  tous  dirigés 
contre  FËglise.  Que  reste-t-il  donc? 

Pendant  que  tout  marchait  à  sa  ruine,  à  l'heure  même  où  le  par- 
lement de  Francfort  ne  réussissait  dans  auciœe  de  ses  tentatives, 
rÉglise  avait  profité  de  cette  liberté  d'un  jour  pour  renaître  et  s'or- 
ganiser.  De  toutes  parts  les  catholiques  avaient  adressé  des  pétitioos 
au  parlement  pour  demander  la  restitution  de  leurs  droits.  En  beau- 
coup de  lieux  on  avait  fondé  des  Fereme  prar  réâ^;er  ces  pétitious, 
recueillir  des  signatures  et  les  envoyer.  Le  Piusvenein  de  Mayeoce 
donna  le  signal;  M.  Buss  parvint  en  peu  de  temps  à  en  fonder  cinq 
cents  dans  le  seul  duché  de  Bade.  Ce  petit  pays  était  déjà  celui  où 
les  francs-maçons  avaient  le  plus  de  pouvoir  ;  des  bandes  armées  s'y 
formèrent  pour  proclamer  la  république  et  nulle  part  il  n'y  eut  plus 
de  désordre;  'mais  pendant  que  les  Ic^es  préparaient  leur  soulève- 
ment, au  risque  d'être  pris  par  elles,  M.  Buss  parcourait  laîorèt- 
Noire  et  réunissait  les  paysans  pour  leur  parler  de  la  religion.  Le 
plus  souvent  il  prononçât  ses  discours  en  plein  air  et  ses  auditears 
l'écoutaient  avec  enthousiasme.  U  raconte  qu*un  soir,  la  réanîoD 
ayant  commencé  trop  tard,  la  nuit  survint  pendant  qu'il  parldt;  il 
continua  dans  la  plus  parfaite  obscurité  et  Tattention  de  son  public 
n'en  fut  pas  diminuée.  Je  ne  puis  ré»ster  au  désir  de  citer  la  ré- 
ponse que  lai  fit  un  Jour  un  paysan  an  nom  de  tous  les  autres;  elle 
caractérise  bien  le  peuple  allemand,  tel  tfu*il«st  resté  dans  les  cam- 
pagnes, au  milieu  des  contrées  les  plus  travaillées  par  la  révcJution 
d'en  haut  : 

«  Cher  monslew^  £t  le  paysan ,  cela  nous  réjouit  beaucoup  que  vous 
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a  soyez  venu  jusque  chez  nous  et  que  nous  ayons  pu  vous  voir  en 
fl  personne.  Nous  sommes  heureux  aussi  d'6tre  à  même  de  vous  re- 
tt  mercier  de  tous  les  services  que  depuis  de  longues  années,  vous 
«  avez  rendus  à  notre  sainte  Église  catholique  romaine  et  à  notre  pa- 
«  trie.  Seulement  nous  sommes  tristes  de  ne  pouvoir  vous  dédom- 
«  mager  de  toutes  les  calomnies  que  Ton  a  fait  courir  sur  vous,  que 
0  par  notre  reconnaissance.  On  vous  a  nommé  jésuite  et  obscu* 
■  rentiste;  nous  aussi  nous  sommes  jésuites,  car  nous  fléchissons  le 
a  genou  au  nom  de  Jésus.  On  vous  a  appelé  ultramontain  et  roi  des 
«  calotins  {Pfaff&Uconig)  ;  c'est  aussi  ce  que  vous  êtes  à  nos  yeux  et 

0  nous  vous  en  remercions.  On  vous  a  reproché  d'avoir  été  deman^* 
a  der  l'aumône  pour  les  alTamés  delà  Forêt-Noire;  nous  aussi,  nous 
a  sommes  de  la  Forêt- Noire,  et  nous  vous  remercions.  Ce  qui  vaut 

1  mieux  que  nos  actions  de  grâces,  c'est  votre  conscience,  qui  vous 
«  dit  que  vous  avez  doimé  à  manger  a  des  centaines  de  pauvres  qui 
«  ne  peuvent  pas  mêmç  vous  remercier.  Pour  tous  ces  bieofûts, 
ti  nous  vous  adressons  nos  remerciments  les  plus  intimes  et  les  plus 
I  profonds.  Qu'une  éternité  bienheureuse  vous  soit  acquise  et  à  nous 
«  tous:  nous  espérons  de  nous  y  revoir,  délivrés  de  toutes  les  peines 
«  de  la  terre  et  pour  louer  Dieu  sans  fin.  » 

C'est  aussi  un  paysan  de  la  Forêt -Noire  qui,  au  moment  où  la 
guerre  de  d866  allait  éclater,  pria  Monseigneur  de  Mayence  d*écrire 
à  l'empereur  d'Autriche  qu'avant  de  marcher  au  combat,  il  devait 
attacher  une  croix  sur  sa  poitrine  et  sur  celle  de  ses  soldats  ;  se  met- 
tre lui,  et  son  armée,  sous  la  protection  delà  Swite-Yierge»  patronne 
de  l'Autriche,  recevoir  la  sainte  communion  lui  et  tous  ses  hommes  ; 
et  qu'alors  il  serait  sûr  de  vaincre. 

Les  pétitions  populaires  qui  m'ont  entratné  à  cette  digression  don- 
nèrent lieu  à  des  délibérations  du  parlement  de  Francfort  ;  mais  l'as- 
semblée était  loin  d'avoir  une  majorité  catholique.  Elle  dit  bien  que 
l'Église  serait  libre,  mais  elle  eût  soin  d'expliquer  ce  que  serait  cette 
liberté  en  des  termes  qm  la  détruisaient  à  l'avance.  Les  catholiques, 
bien  loLi  de  se  décourager,  redoublèrent  leurs  efforts.  Les  évêqoes  se 
rassemblèrent  à  Wurtzbourg  et  le  Piusverein  de  Hayence  ayant  tait 
un  appel  à  toute  l'Allemagne,  le  premier  congrès  catholique  se  tint, 
dans  la  ville  épiscopale  de  Saint-Boniface,  les  3,  A  et  5  octobre, 
1100  ans  précisément  après  l'érection  de  ce  siège  (748),  par  l'apôtre 
des  Germains. 

Je  crois  qu'on  peut  sans  exagération  considérer  ces  deux  réunions 
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comme  deux  des  grands  événements  du  siècle.  La  résistance  de  TÉ- 
piscopat  et  des  fidèles  à  Tiagérance  de  l'État  dans  les  matières  reli- 
gieuses,  par  conséquent  à  la  maxime  cujm  est  regio^  ejus  est  religio, 
par  conséquent  aussi  à  la  formule  essentielle  du  protestantisme  ex- 
térieur, fut  désormais  organisée,  vivante  et  n*a  pas  cessé  de  s'étendre 
et  de  grandir.  La  vie  catholique  s'est  réveillée  sous  toutes  les  formes; 
dés  ordres  religieux  ont  été  rappelés,  d'autres  ont  été  réformés,  d'au- 
tres ont  été  fondés  ;  les  œuvres  de  charité  se  sont  multipliées  à  Tia- 
fini  ;  dans  les  provinces  rhénanes  prussiennes,  et  dans  la  Westphalie 
où  la  liberté  est  plus  grande  qu'ailleurs,  les  résultats  sont  vraiment 
admirables.  La  persécution  est  loin  d'avoir  cessé  partout,  c'est  de- 
puis cette  époque  que  le  vénérable  archevêque  de  Friboarg  et  son 
clergé  se  sont  vus  arrêtés,  poursuivis,  emprisonnés  et  traités  comme 
des  criminels  ;  mais  chacun  de  ces  excès  est  le  signal  d'une  nouvelle 
victoire.  Dans  le  congrès  de  Mayence,  un  orateur  de  la  Silésie,  après 
avoir  raconté  que  l'aiTreuse  famine  et  le  typhus,  qui  avaient  causé  la 
mort  de  70,000  personnes  dans  cette  province,  y  avaient  en  même 
temps  ranimé  la  foi,  ajoutait  que  l'Allemagne  catholique  avait  beau- 
coup à  expier,  et  qu'elle  ne  pouvait  arriver  à  la  régénération  que  par 
un  seul  chemin  :  «  celui  de  la  croix.  » 

En  effet,  l'Église  allemande  n'est  pas  triomphante,  mais  elle  est 
militante,  et  ,ses  forces  s'accroissent  en  raison  des  obstacles  souvent 
douloureux  qu'elle  rencontre  sur  sa  route.  Elle  aura  peut-être  encore 
des  jours  terribles  à  traverser,  car  l'esprit  de  persécution  devient 
tous  les  jours  plus  ardent.  Mais  elle  est  désormais  mûre  pour  les 
épreuves,  armée  pour  le  combat  et,  je  le  répète,  au  moment  où  tout 
s'écroule,  elle  seule  est  debout  plus  forte  qu'elle  n'a  jamais  été  de- 
puis le  quinzième  siècle.  Sa  puissance  n'a  rien  de  matériel;  elle  n'a 
recouvré  ni  ses  souverainetés,  ni  ses  richesses,  mais  elle  est  forte 
comme  Pie  IX  et  les  souffrances  de  ce  saint  Pontife  ont  certainement 
contribué  à  sa  résurection.  La  situation  de  l'Allemagne  n'est  qu'un 
trait  isolé  de  l'histoire  du  catholicisme  au  dix- neuvième  siècle,  mais 
il  s'harmonise  avec  tous  les  autres.  Depuis  que  l'Europe  est  chré- 
tienne, jamais  l'Église  n'a  paru  plus  impuissante  ;  jamais  peut-être 
elle  ne  s'est  montrée  si  grande. 

La  marche  des  événements  a  été  tout  autre  en  Autriche  que  dans 
le  reste  de  l'Allemagne.  L'empereur  François-Joseph  a  spontanément 
rendu  à  l'Église  tous  ses  droits;  le  31  mars  18A9,  il  a  engagé  les 
évêques  à  se  réunir  pour  conférer  sur  les  besoins  de  TÉglise;  dès  le 
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30  avril^  ils  étaient  tous  rassemblés  à  Vienne,  sous  la  présidence  du 
cardinal  prince  de  Schwarzenberg,  alors  archevêque  de  Salzboarg. 
Des  décrets  impériaux  du  18  et  du  23  avril  avaient  déjà  restitué  à 
Tépiscopat  quelques-uns  de  ses  droits  les  plus  essentiels  ;  la  patente 
du  30  décembre  1851  fut  encore  plus  complète  et  prépara  les  voies 
au  concordat  qui  fut  signé  le  30  août  1855.  Les  évèques  autrichiens 
sont  loin  d'avoir  usé  de  tous  les  droits  que  leur  rendait  le  concordat. 
Ils  ont  fait  preuve  d'une  modération  qu'on  leur  a  souvent  reprochée  ; 
néanmoins,  ces  treize  années  de  répit  ont  déjà  produit  beaucoup  de 
bien.  On  remarque  une  amélioration  sensible  dans  le  personnel  du 
clergé,  la  conduite  de  l'épiscopat,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  entreprise  par  H.  de  Beust,  montre  qtfe  la  providence  a  pré- 
paré aux  fidèles»  des  pasteurs  comme  il  en  faut  dans  les  mauvais 
jours/  La  crise  actuelle  menace  d'être  terrible,  mais  là  aussi  le  peu- 
ple est  bon,  le  clergé  connaît  ses  devoirs  et  la  persécution  peut  ve- 
nir, n  y  a  bien  des  raisons  pour  trembler,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
pour  espérer.  Je  suis  de  ceux  qui  croient  que  notre  grand  Pontife, 
Pie  IX,  malgré  son  âge  avancé,  verra  le  triomphe  de  l'Église,  après 
avoir  vu  se  concentrer  en  lui  toutes  ses  douleurs.  Pie  IX  a  proclamé 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  :  il  ne  peut  pas  n'en  être  récom- 
pensé que  par  des  souffrances.  Toute  proportion  gardée,  et  malgré 
trop  de  faiblesse  que  l'on  peut  lui  reprocher,  la  position  de  l'empe- 
reur François-Joseph  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  Saint- 
Père.  II  est  catholique  au  fond  de  son  âme  et  souffre  plus  que  per- 
sonne du  mal  qu'il  voit  faire  et  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  empêcher. 
C'est  en  père  indulgent  et  bon  que  le  Pontife  juge  l'empereur,  et  à 
quelqu'un  qui  lui  racontait  tout  récemment  ce  qui  se  passe  à  Vienne, 
il  s'est  borné  à  répondre  tristement:  «  Poverelloh>  Eh  bien,  j'ai 
peine  à  croire  que  la  courageuse  initiative  de  François-Joseph  à  pro- 
pos de  Taffranchissement  de  TÉglise  et  du  concordat  n'ait  pu  lui 
valoir  qu'une  suite  ininterrompue  de  malheurs.  Humainement,  il 
paraît' perdu,  maison  ne  peut  se  résigner  à  l'idée  qu'il  est  aban- 
donné par  la  providence.  Malgré  les  libertés  de  fait  dont  jouit  l'É- 
glise en  Prusse,  malgré  les  faits  lamentables  qui  prouvent  à  quel 
point  elle  est  menacée  en  Autriche;  les  catholiques  de  l'Allemagne 
entière  tournent  instinctivement  les  yeux  vers  celui  qu'ils  appel- 
leraient encore  si  volontiers  leur  Empereur. 

Nul  ne  saurait  prévoir  ce  qui  va  se  passer.  Il  y  aura  certainement 
des  guerres  et  probablement  des  révolutions  ;  la  question  sociale  se 
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dressera  redoutable  au  milieu  de  tous  ces  bouleversements»  TÉglise 
seule  peut  la  résoudre,  et  Mgr  de  Rettehi  a»  dans  le  congrès  de 
Mayence  en  18&8»  supplié  les  catholiques  de  s'en  occuper.  Lui-même 
en  a  fait  une  étude  spéciale  et  son  ouvrage»  intitulé  :  la  Question  du 
travail  et  le  christianisme^  est  on  des  meilleurs  qu'il  y  a  sur  ce  su- 
jet. Le  supérieur  de  son  grand  séminaire,  M.  Monfong,  qui  estchaiigé 
par  son  évèque  de  le  représenter  à  la  Chambre  haute  do  grand- 
duché  de  Hesse  a  traité  ce  grand  problème,  en  1864,  avec  la  supério- 
rité qui  distingue  tous  ses  discours.  Enfin,  H.  Jcerg,  te  rédactenren 
chef  de  la  meilleure  revue  catholique  allemande,  les  Feuilles  histori- 
ques et  littéraires  de  Munich  l'a  éclairé  d'une  lumière  incompa- 
rable, dans  Touvrage  que  fai  déjà  cité. 

L'épée  préparera  de  son  côté  la  solution  des  questions  purement 
politiques  :  ta  violence  et  la  force  règneront-elles  seules?  Elles  ne 
peuvent  rien  fonder  et  ne  feront  que  passer.  —  L'ordre  est  l'œiiyre 
de  Dieu  dans  le  monde,  par  conséquent  il  sera  rétabli,  et  si  le  peu- 
ple allemand  se  serre  autour^ de  ses  évêques  et  reprend  possession  de 
lui-même,  il  peut  espérer,  non  pas  l'unité  moderne,  qui  le  mènerait 
à  Tasservissemcnt,  mais  l'unité  chrétienne  qui  respecte  tous  les  droits 
parce  qu'elle  s'appuie  sur  îâ  fidélité  à  tous  les  devoirs.  —  Le  Kato- 
lischen-Verein  est  un  modèle  en  même  temps  qu'un  commencement 
de  régénération  ;  il  renferme  en  soi  les  œuvres  les  plus  diverses  sans 
lés  confondre,  sans  leur  enlever  leur  autonomie  ;  telle  doit  être  la 
société  politique  quand  elle  est  chrétienne.  —  L'Église  a  le  secret  de 
la  subordination  ;  sua  cuique  tribuens. 

IL  D'AGBEVAL. 

{la  fin  oti  miméro  prochain») 


PROPOSITIONS  ' 

SIGNÉES  PARLE  P.  LACORDAIRE 


Un  religieux  dominicûo,  trèahrecommaiidable  par  l'orthodoxie  de 
ses  opioioos  et  Teeprit  des  vertasdeson  ordre;  qui,  quoique  riche  par 
sa  Daîssauce  dans  le  monde,  n'a  pas  pbis  reculé  devant  l'ainertuaie 
de  la  pauvreté  que  devant  les  opprobres  de  la  crwz,  nous  a  fait  la 
communication  suivante.  Celle  pièce  est  un  extrait  des  Mémoires  que 
le révérendissime  Père  Jandel  doit  léguera  son  institut»  mais  dont 
il  a  bien  voulu  détacher  par  avance  quelques  pages,  afin  de  blanchir 
la  réputation  du  restaurateur  des  Frères  prêcheurs  en  France,  de 
l'éloquent  P.  Lacordaire,  au  sujet  de  certains  points  noirs  que  des 
amitiés  entachées. de  la  même  couleur  de  parti  s'obsdneot  à  laisser 
s'incruster  et  s'élargir  sur  la  dalle  de  son  tombeau. 

ce  Le  cardinal  Orioli,  préfet  de  la  Congrégation  des  Évoques  et 
des  Réguliers,  accueillit  avec  beaucoup  de  bonté  le  P.  Lacordaire 
venu  h  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  doctrine  et  la  soumettre  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Le  P.  Buttaoni  fut  chargé  du  soin  de  traiter 
les  questions  sur  lesquelles  on  jugeait  les  éclaircissements  nécessaires* 
La  tâche  ne  fut  pas  diiOScile,  grâce  à  la  netteté  des  explications  et  à 
la  docilité  du  P.  Lacordaire.  Trois  questions  furent  formulées,  aux- 
quelles il  donna  des  réponses  catégoriques,  qu'il  signa  de  sa  mmn,  et 
qui  satisfirent  pleinement  le  P.  Buttaoni.  En  voici  la  substance. 

«  1*  Sur  le  pouvoir  coercitif  de  l'Église  par  rapport  aux  actes 
extérieurs; 

«  2*  Sur  l'origine  de  la  souveraineté  ; 

a  3*  Sur  le  donsaine  temporel  du  Pape. 

0  Quant  au  premier  article»  le  P.  Lacordaire  déclara  nettement  et 
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sincèrement  reconnaître  à  la  sainte  |Église  le  pouvoir  que  lui  a  con- 
féré Jésus-Chrisl,  non-seulement  d'avertir  et  de  corriger  ses  enfants 
coupables,  par  des  exhortations,  des  conseils  et  des  insinuatious  pa- 
ternelles, mais  encore  de  châtier  et  de  punir  les  coupables  coutu- 
maces  et  incorrigibles,  avec  les  censures  et  les  peines  affictives  et  cor- 
porelles, conformément  aux  saints  Canons,  aux  ordinations  des  Conci- 
les et  des  Décrets  apostoliques,  donec  resipiscani.  Il  ajouta  qu'il  se  con- 
formait pleinement  en  ce  pointauBref  de  BenoitXIV  adressé,  en  1755, 
au  primat,  aux  archevêques  et  évèques  de  Pologne,  et  dans  lequel  ce 
pontife  déclare  :  Collatam  a  Christo  Domino  et  Salvatore  nostro 
Ecclesiœ  suœpotestatem  non  solum  dirigendiper  consilia  et  siMsiones, 
sed  etiam  jubendi  per  leges^  ac  devios  contvmacesque  exterioreju- 
dicio  et  salubribtis  pœnis  coercendi  atque  cogendi.  Et  en  accord  avec 
ces  doctrines,  il  condamna  et  réprouva  purement  et  simplement  la 
quatrième  proposition  du  Synode  de  Pistoie  telle  qu'elle  est  condam- 
née et  réprouvée  avejc  les  qualifications  respectives  par  le  pape  Pie  VI, 
dans  sa  bulle  dogmatique  Anctorem  fidei:  Propositio  affirmans  abu- 
sum  fore  auctorilatis  Ecclesiœ  transferendo  illam  ultra  limites  doc- 
trinœ  et  morum^  et  eam  extendendo  ad  res  exierioresy  et  per  vim  exi- 
gendo  id  quod  pendet  a  corde  et  persuasione^  tum  etiam  mulio  minm 
ad  eampertinere  exigereper  vim  exteriorem  subjectionem  suis  decre- 
tis.  Cette  proposition  est  qualifiée  comme  hérétique,  quatenus  intendit 
Ecclesiam  non  habere  collatam  sibi  a  Deo  potestatem  non  solum  diri-- 
gendi  per  consilia  et  suasiones^  sed  etiam  jubendi  per  leges^  ac  devios 
contumacesque  exteriore  judicio  ac  salubribus  posnis  coercendi  atque 
cogendi. 

a  Et  moi  aussi,,  dit  le  P.  Lacordaîre  après  cette  citation,  je  la  con- 
a  damne  sincèrement  comme  hérétique  dans  ce  sens.  » 

(i  Sur  le  deuxième  article,  relatif  à  l'origine  de  la  souveraineté,  le 
P.  Lacordaîre  déclara  avoir  toujours  retenu  et  enseigné,  et  retenir 
en  effet  avec  la  plus  intime  conviction,  que  la  souveraineté  des  princes 
vient  de  Dieu  qui  en  est  la  source  première.  «  Comment  pourrais-Je, 
ajouta-t-il,  oublier  les  paroles  si  claires  de  l'apôtre  saint  Paul  dans 
son  épltre  aux  Romains  :  «  Omnis  anima  potestatibus  sublimioribus 
«  subdita  sit  non  est  enim  potestasnisi  a  Deorquœ  autem  suni^  a  Deo 
«  ordinatœsunt.  Itaque  qui  resistitpotestati,  DeiordinationiresistU... 
«  Ideo  subditi  estote,  non  solitm  propter  iram,  sed  etiam  propter  con- 
«  scientiam.  »  Et  ce  fut  conformément  à  ce  texte  de  l'Écriture  sainte 
qu'il  reconnut  l'origine  de  l'autorité  comme  provenant  de  Dieu  seul. 
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a  Enfin,  sur  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  le  P.  Lacordaire  déclara 
le  reconnaître  comme  une  disposition  spéciale  de  la  Providence  de 
Dieu  qui  veut  son  Église  libre  et  indépendante,  conformément  à  ce 
que  dit  Bossuet  dans  un  passage  célèbre  quMl  cita  et  auquel  il  sous- 
crivit. «  Cette  indépendance,  dont  nous  appelons  le  maintien  de  tous 
0  nos  vœux,  a  été  providentiellement  établie.  Dieu  qui  voulait  que 
fc  cette  Église,  la  mère  commune  de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite 
Il  ne  fût  dépendante  d'aucun  royaume  dans  son  temporel,  et  que  le 
«  Saint-Siège  où  tous  les  fidèles  devaient  garder  l'unité,  à  la  fin  fût 
«  mis  audessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
«  d'États  auraient  causées,  jeta  les  fondements  de  ce  grand  dessein 
«  par  Pépin  et  Gharlemagne.  C'est  par  une  heureuse  suite  de  leurs 
«  libéralités  que  l'Église,  indépendante  dans  son  chef  de  toutes  les 
«  poissances  temporelles,  se  voit  en  état  d'exercer  plus  librement 
«  pour  le  bien  commun,  et  sous  la  commune  protection  des  rois 
«  chrétiens»  cette  puissance  céleste  de  régir  les  âmes  ;  et  que  tenant 
«  en  main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  en- 
«  nemis,  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'in- 
a  flexibles  décrets,  et  tantôt  par  de  sages  tempéraments.  (Discours 
tt  sur  l'unité  de  l'Église).  » 

a  Telle  est  en  substance  la  pièce  signée  par  le  P.  Lacordaire,  et  il  me 
parait  d'autant  plus  important  de  la  faire  connaître  à  ses  biographes 
qu'elle  est  plus  généralement  ignorée,  et  qu'ils  auraient  pu  même  ne 
jamais  en  soupçonner  l'existence.  Je  sais  qu'il  en  conserva  la  minute, 
ou  qu'il  en  prit  une  copie  qui  est  restée  dans  ses  papiers,  et  il  est  per- 
mis d'espérer  que  M.  l'abbé  Perreyve,  qu'il  en  a  fait  le  dépositaire,  ne 
tardera  pas  à  publier  cette  pièce  importante,  qui  ét^ablit  d'une  manière 
authentique  le  sentiment  du  Père  et  venge  sa  mémoire  de  tout  soup- 
çon de  complicité  avec  certaines  opinions  que  quelques  catholi- 
ques voudraient  bien  abriter  sous  l'autorité  de  son  nom.  Mais  en 
r  attendant  cette  publication  (qui  sera  tout  à  la  fois  un  acte  de 
justice  envers  le  Père  et  une  page  glorieuse  de  sa  vie,  j'ai  tenu  à 
reproduire  presque  intégralement  l'exposé  fidèle  des  doctrines  pro- 
fessées et  signées  par  lui  à  Rome  au  mois  de  septembre  1S6Ô.  » 

Nous  demandons  la  permission  de  prendre  la  parole  après  le  révé- 
rendissime  Père  Maître  Général,  afin  de  donner  quelques  explications 
sur  la  pièce  qui  précède,  explications  dont  n'avait  pas  besoin  la  nou- 
velle famille  de  saint  Dontinique,  mais  qui  sont  plus  indispensables 
à  nos  lecteurs. 
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A  k  date  de  celle  année  185ft,  les  utopies  déchaînées  par  la 
révolution  de  ISIS  commençaient  à  a'afaiser.  EUe»  cédaient  moins 
àravénement  d'nn  Bonaparte  éki  préaideni  répoUkain  qu'à  TeaBaL 
de  leur  aj^licatioa»  et  lenrs  partîsana  les  plus  fanatiques  de  la  veille 
ou  du  lendemain  sa  féticitaient  d'en  avoir  été  quittes  pour  une  peur 
éphémère  quoique  assez  dispendieuse^  Néanmoins»  comme  il  arrive 
d'ordinaire  en  ces  commotions  sociake^  ceux  qui  avaient  plos  donné 
dans  les  idées  effrénées  de  libéraUsme  par  candeur  d'esprit  que  par 
esprit  amUtieux^  sentaient  le  besoin  le  phis  irrésîstibie  des  amonn- 
propres  blessés  dans  teurs  prédictions  par  fëvéfieme&ty  celui  de  jos« 
tifier  leur  conduite.  Us  avaient  à  cœur  de  récapitulor  les  harangoea 
qu'ils  avaient  prononcées  dans  les  dubs,  avant  que  la  scène  du  monde 
fût  renouvelée,  car  un  changement  comidet  de  décoration  les  aurait 
rendues  incroyables  et  toitt  à  fait  înespUcaUes  à  la  postérité»  Lear 
tactique  consistait  à  montrer  que  A  l'entratuemoDl  des  révolntieaa 
les  avait  conduits  à  des  doctrines  exagpârées,  ces  doctrines  n'en 
conservaiaKt  pas  moana  un  fond  de  vérité  qui  ne  disparaîtrait  |mis 
avec  leur  caricature,  et  qu'elles  avaient  eu  pour  provocation  des 
abus  qu'il  était  impossible  de  légitimer  en  aucon  temps.  Tel  éOût  le 
cas  du  P.  Lacordairç. 

Le  moyen  auquel  il  s'arrêta  pour  donner  sa  peamée  vraie  et  calme, 
en  deçik  de  laquelle  il  prétendait  ne  plus  reculer,  malgré  la  réactioa 
des  systèmes  politiques  et  religieux»  ne  fut  ni  la  brochure,  qui  don- 
nait trop  de  prise  à  l'examen  de  l'Index,,  ni  le  sermon  dans  aae 
chaire  paroissiale  qui  comportait  des  dangiecs  tropévidests  ^  le  pré- 
dicateur n'était  pas  souleqa  pai;  ses  protecteurs  naturels,  cemmeil 
en  fit  plus  tard  L'expérience»  quand  il  prit  congé  de  l&caf  italesnos  te 
nom  d'éloignemeni  vcJontaire.  Mais  il  se  fit  inviter  k  une  séance  du 
cercle  catlx^ique.  Là,  devant  l'auditMe  qu'il  kn  fallait»îeuneet  sym- 
pathique, plus  amoureux  de  l'avenir  que  du  pBSsé,,il  s'en  pritaux  pré* 
jugés  et  aux  abus  de  l'ancien  régime,  posa  et  développa  une  thèse  qui 
est  eikcore  aujeurd'biûJa  cause  de  la  plupart  de^ctreursâont  le  Sjft- 
laim  a  fait  le  résumé,  el  termina  par  cette  sec  le  de  giieaure  :^  Doanexr 
moi  un  clergé  pcepriélaire  et  privilégié,  et  je  ne  lui  donne  pasda- 
quante  ans  pour  devoir  le  plus  ignare  et  le  plus  pourrides  clergés.  On 
peut  coBSuteer  la  coUection  de  l' Vmmrs^  et  r«  trouiera  au  mois  d'à* 
vril  de  cette  année  Ift&O,  le  compte  rendu  de  celte  séance  du  cercle 
cathotique,  etdaasi  les  nunéros  auivanla  dâivcrs  incidents  y  relatif 
où  le  P.  Lacordaire  se  crut  obligé  d'intervenir  de  sa  propre  main. 
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Noussignaloi»  cette  date,  parce  qu'elle  est  Tinimeot  importante 
dans  Thistoire  du  parti  catholique,  qui  s'était  constitué  après  la  révo- 
lution de  Juillet  et  qui  vint  si  vaillamment  on  aide  anx  périls  de  l'É* 
glise  sous  la  dynastie  d'Orléans.  On  lui  a  reproché  d'avoir  modifié 
sa  controverse  à  partir  de  la  présidence  décennale,  et  il  y  a  du  vrai 
dans  ce  reproche  qui  devrait  être  un  compliment,  si  Ton  fait  atten- 
tion qne  la  précision  dans  la  polémique  des  idées  équivaut  aux  armes 
de  précteioii  dans  le  gain  des  batailles.  Mais  œ  qu'il  y  eut  de  singu* 
lier  dans  cette  aventure,  c'est  que  le  personnage  qui  s*en  plaignit  le 
plus  haut,  M.  de  Falloux,  et  celui  qui  en  souffrit  davantage,  le  P.  La- 
cordaire,  forent  sans  le  savoir  les  causés  intimes  de  cette  transfor- 
naadoo.  Abordons  cette  histoire  des  idées,  qui  sera  toujours  plus  in- 
téressante que  la  nmple  chronique  des  fidta. 

Parmi  les  catholiques,  personne  ne  met  en  doute  la  âncérité  des 
partisans  de  l'abbé  de  ta  Hennals,  se  soumettant  tous,  sans  excep- 
tion, à  l'Encyclique  Mirttri  vos^  et  le  désert  qui  se  fit  subitement 
autour  du  génie  frappé  et  obsûné  en  est  la  meiUeiire  preuve.  Ce* 
pendant,  avec  la  sincérité  la  plus  pure,  il  faut  encore  une  grande 
vigilance  au  sujet  des  illusiçns  que  les  habitudes  prises  rendent  si 
faciles.  Or,  pour  cette  cause  et  pour  d'autres,  pluseurs  des  catholi- 
ques les  plus  éminents  revinrent,  sans  cesser  â'.ètre  sincères,  à  des 
erreurs  dont  le  virus  était  infus  dans  leur  intelligenee,  sous  une  for* 
me  nouvelle  reposant  sur  un  fond  identique.  On  coovenait  bien  que 
la  doctrine  de  Gr^oire  XVI  était  la  mnlleure,  la  seule  orthodoxe,  la 
plus  désirable  dans  la  pratique,  comme  la  plus  pure  dans  la  théorie, 
mais  on  ajoutait  qu'elle  n'était  plus  de  mise,  que  le  mcmde  était 
changé,  probablement  pour  deux  ou  trois  siècles,  que  l'impulsion 
donnée  aux  esprits  les  entraînait  invindblement  d'un  autre  c6té  ; 
d'où  Ton  concluait^ qu'une  polémique  religieuse  basée  sur  l'Ency- 
clique grégorienne,  celle  surtout  qui  aurait  moins  pour  but  de  con- 
vaincre de  la  vérité  du  cfaristkmisme  que  de  revend^uer  les  droits 
des  catholiques  an  sein  des  nations  révolutionnées,  non-seulement 
serait  inefficace,  mais  qu'à  cËre  plus  vrai,  elle  ne  serait  pas  même 
comprise.  On  résolut  donc  de  crcnre  comme  l'Encyclique,  mais  de 
conserver  la  doonée  libérale  comme  instrument  de  controverse , 
attendu  l'état  des  esprits,  et  l'on  espéra  les  meîUeurs  effets  de  cette 
ingénieuse  bifurcation. 

L'engin  libéral  était  sans  doute  plus  brillant,  il  offnut  à  ceux  qui 
le  maniaient  des  poses  magnifiques,  des  duels  heureux  avec  les  pu* 
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blîcistes  opposés  à  TÉglise,  qae  les  journaux  de  la  capitale  ne  man- 
quaient pas  de  faire  miroiter  devant  les  catholiques  de  province,  hu- 
miliés par  les  vexations  des  proconsuls  de  la  révolution  de  Juillet, 
Cependant  il  était  impossible  d'en  user  longtemps,  sans  que  la  bonne 
foi  se  demandât  comment  il  se  faisait  que  la  vérité  pût  être  servie 
avec  un  avantage  marqué  par  des  moyei^s  qui  découlaient  d'une 
erreur  capitale  de  principes.  On  devait  être  conduit  à  cette  question 
encore  plus  incommode  :  Comment,  la  vérité  révélée  s'étant  rattaché 
les  esprits  et  les  cœurs  à  l'aide  de  ces  moyens  meilleurs  que  leur  ori- 
gine, le  parti  catholique,  délivré  désormais  de  cette  légitime  excuse 
qu'on  appelait  le  nécessité  de  complaire  au  goût  des  esprits  malades, 
aurait-il  le  courage,  pour  rentrer  dans  l'orthodoxie  devenue  obliga- 
toire à  l'heure  où  finissait  la  convalescence  générale,  de  répudier  un 
mode  de  controverse  qui  lui  avait  rendu  de  si  glorieux  services,  et  de 
payer  le  libéralisme  engagé  sous  l'oriflamme  de  la  croix,  non  d'un 
triomphe  au  Capitole,  où  il  aurait  pu  jurer  qu'il  avait  sauvé  l'État 
chrétien,  mais  d'une  mise  à  la  retraite  aussi  obscure  qu'elle  parais- 
sait ingrate?  Quoi  I  le  libéralisme  en  action  aurait  pu  dire  au  parti 
catholique  :  Pendant  trois  siècles  j'ai  fait  pour  vous  ce  que  le  saog 
de  dix  millions  de  martyrs  aidé  de  myriades  de  miracles  a  fait  en 
votre  faveur  sur  les  peuples  de  la  gentilité  et  de  la  synagogue  ;  j'ai 
ramené  les  nations  modernes  à  l'amour  dé  votre  loi,  d'autant  plus 
abhorrée  que  je  m'adressais  à  une  civilisation  apostate,  pour  lui  pro- 
poser une  doctrine  qui  avait  perdu  le  prestige  de  la  nouveauté  ;  j'ai 
donné  à  votre  clergé  de  l'activité,  de  la  souplesse,  la  conscience  de 
sa  force  et  les  secrets  de  sa  popularité  ;  j'ai  renouvelé  sa  science  et 
ses  vertus,  et  maintenant,  au  bout  de  trois  siècles,  à  l'avènement 
d'un  nouveau  Constantin  ou  d'un  nouveau  Charlemagne,  qui  profite 
de  l'unité  que  j'ai  refaite  dans  les  intelligences  pour  vous  proposer 
derechef  l'union  de  l'Église  et  de  l'État,  toujours  tentée  et  toujours 
avortée,  vous  parlez  de  m'éconduire  sous  prétexte  que  je  suis  héré- 
tique en  théorie  et  qu'un  mauvais  arbre  ne  peut  pas  produire  de  bons 
fruits  I...  Y  a-t-il  un  nom  pour  caractériser  votre  procédé  à  mon  égard? 
Heureusement  ou  malheureusement,  les  journaux  gallicans  et  légi- 
timistes qui  surveillaient  les  journaux  ultramontains  et  libéraux  n'en- 
visageaient pas  la  question  de  ce  côté  trop  subtil,  et  emportés  les  uns 
par  leur  appréhension  des  maximes  du  «  fougueux  Hildebrand,  »  les 
autres  par  l'inquiétude  que  leur  inspirait  la  Situation  de  FÈglise 
galHcane^  ils  opposaient  à  une  polémique  sincère,  éloquente,  mais 
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vulnérable  sur  un  point  logique  que  les  passions  du  jour  voilaient, 
des  arguments  d'une  construction  si  grotesque  que  les  adversaires 
étaient  plutôt  confirmés  dans  leurs  illusions  que  désabusés. 

Néanmoins,  les  consciences  étaient  trop  pures  pour  ne  pas  avoir  des 
instincts,  de  malaise  ;  et  quoi  qu  en  ait  dit  M.  de  Montalembert,  que, 
pendant  quinze  ans  qu'il  mania  Toutil  libéral,  soit  dans  les  Cham* 
bres,  soit  dans  la  presse,  et  l'on  se  rappelle  avec  quel  retentissement, 
il  ne  lui  arriva  jamais  le  moindre  communiqué  épiscopal  qui  dai- 
gnât l'avertir  qu'il  faisait  fausse  route,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
qu'il  n'ait  rien  senti  dans  l'air,  puisque  Mgr  Parisis,  qui  se  servait  du 
même  instrument  avec  bien  plus  de  tempérance  que  l'illustre  auteur 
des  Moines  (TOccident^  avait  cru  devoir  se  rassurer  lui-même  et 
rassurer  les  autres  par  une  œuvre  miagistrale  entière?ment  con- 
sacrée à  cette  fin  et  connue  sous  le  nom  de  Cas  de  conscience  po- 
litiques.  Ajoutons  tout  de  suite»  puisque  nous  touchons  à  ce  sujet, 
que,  devenu  évèque  d'Arras,  le  savant  et  éminent  écrivain  dont  la 
perte  se  fait  encore  sentir,  ne  fut  plus  content  de  l'œuvre  qu'il  avait 
rédigée  sur  le  siège  épiscopal  de  Langres,  et  qu'après  avoir  retiré  les 
derniers  exemplaires  de  la  première  édition,  il  en  donna  une  seconde 
tellement  corrigée  qu'elle  devînt  un  livre  nouveau.  Personne  ne  s'en 
étonnera,  parmi  ceux  qui  savent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  dans 
la  casuistique  que  de  bien  poser  et  de  bien  résoudre  un  cas  de  cons- 
cience politique. 

Maïs  si  les  hommes  instruits  dans  les  sciences  sacrées  y  allaient 
avec  cette  précaution  qui  les  rendait  mécontents  de  tous  leurs  éfiorts 
pour  faire  taire  leurs  scrupules,  il  ne  devait  pas  en  être  de  même  de 
ceux  qui,  courant  à  Tavant-garde  de  la  ligne  de  bataille,  réclamaient 
une  armure  théologique  plus  légère,  afin  d'avoir  une  ardeur  plus 
agile*  Leur  conviction,  que  l'hésitation  des  docteurs  aurait  dû  ébran- 
ler, était  emportée  à  toute  vapeur.  La  facilité  qu'il  y  a  de  confondre 
la  légitimité  d'un  argument  ad  hominem  qui  plaît  et  dont  on  a  con- 
tracté l'habitude  avec  une  thèse  qu'on  accepte  en  soi  à  cause  des  suc- 
cès de  prosélytisme  qu'elle  pVocure,  enfin  l'arrivée  assourdissante  de 
l'avalanche  de  18A8,  tout  contribua  à  fasciner  les  hommes  du  parti 
d'action  religieuse  et  à  les  entretenir  dans  leur  confusion  favorite. 

Cependant,  même  à  cette  époque  fatale,  ceux  des  catholiques  mili- 
tants qui  préféraient  les  avant-postes,  quand  ils  étaient  en  même 
temps  obligés  par  leur  état  de  tenir  un  compte  plus  rigour^px  de  la 
doctrine,  cherchaient  encore  à  justifier  leur  manière  de  voir  et  de 
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faire  en  accumulaot  plutôt  qu'en  choisissaDi  les  raisons  ;  ei  c'est 
ainsi  que  le  P;  Lacondaire  fit  au  mois  d'avril  1850,  an  cercle  catiio- 
lique  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  cette  sortie  malheureoae 
contre  les  effets  du  pouvoir  coactif  dans  l'Église,  dont  nous  avons 
promis  d'entretenir  nos  lecteors.  Cette  fois  il  laissa  les  arguments  de 
raison  et  d'autorité,  il  s'en  prit  à  l'histoire  dont  il  parlait  avec  plus 
de  verve  que  de  discernement,  car  le  clergé  français,  mutilé  et  ap- 
pauvri au  milieu  des  ruines  que  loi  avait  faites  la  grande  révolution 
avait  dû  réparer  la  plupart  des  pièces  de  l'ancien  enseignement  eodé* 
sîastique,  avant  de  songer  aux  redressements  Jiistoriques  qui  ont  Mt 
la  belle  réputation  de  i'abbé  Gorini  et  de  plusieurs  autres.  U  est  vrai 
que  l'abbaye  de  Solesmes  allait  redonner  un  corps  à  ces  grands  tra« 
vaux  d'érudition,  gloure  antique  de  Tordre  bénédictin,  mais  dans  te 
premier  moment  de  son  installation,  elle  s*était  principaleme&t 
occupée  des  necheicbes  sur  la  litui^ie  qui  ont  amené  si  tôt  de  si  vastes 
résuluts.  Le  P.  Lacorduîre  en  était  donc  encore  à  cette  teinture 
légère  d'histoire  où  la  critique  était  remplacée  par  les  pooipes  de  Té- 
loquence  et  les  scintillations  du  style,  quand  il  présenta  à  «son 
pays  »  le  Mémoire  pour  le  rétablissement  des  Frères  prêcheurs  m 
France^  suivi  de  quelques  lignes  biographiques  sur  les  principaux 
disciples  de  saint  Dominique.  * 

Hais  il  était  capable  de  donner  un  bon  conseil,  et  l'ingén  uiié  de  sou 
ignorance  sur  ces  matières  ne  mettait  pas  d'obstacle  aux  bons  pen- 
chants de  sa  nature*  Celui  qui  en  profita  fut  un  jeune  écrivain  de 
grand  avenir  que  la  Providence  avait  adressé  à  l'doqueot  religieux 
et  qui  partageait  avec  lui  les  faveara  du  salon  de  M'**  Swetchiœ. 
H.  de  Falloux  avait  encore  tous  les  loisirs  que  ia  politique  et  T  Acadé* 
mie  devaient  lui  enlever  plus  tard,  et  il  voulait  ajouter  la  vie  d*un 
saint  inscrite  dans  un  grand  cadre  à  la  remarquable  histoire  de 
Louis  XVI j  par  laquelle  il  avait  débuté  dans  la  carrière  littéraire.  Or 
le  P.  Lacordaire  eut  la  véritable  inspiration  de  lui  désigner  la  vie  de 
saint  Pie  V,  que  le  conseillé  et  le  conseillant  ne  connaissaient  guère 
mieux  l'un  que  l'autre.  Les  Résumés  n'en  faisaient  mention  qu'à  pco* 
pos  de  la  bataille  de  Lépante,  à  laquelle  n'assistait  pas  un  Français,  et 
qui,  flattant  peu  notre  orgueil  national,  passait  aisément  inaperçue. 

Mais  on  ne  touche  pas  en  vain  à  un  homme  de  la  hauteur  de  Midiel 
Ghislieri,  et  M.  de  Falloux  ne  tarda  pas  à  en  savoir  quelque  chose. 
Presque  consterné  de  la  sublimité  de  son  héros,  dont  la  sainteté  et  le 
génie  se  déroulaient  dans  un  sens  tellement  opposé  au  symbole  coos- 
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titutioiinel,  alors  en  poMssioo  de  la  foi  publiqne»  il  senUt  le  besoin 
de  conférer  avec  le  P.  Lacordaire  et  retourna  auprès  de  lai.  L'illustre 
doiimiicain,pItn  consterné  encore  des  résultats  qu'araient  atnenés  les 
premièreB  foûRes  dans  le»  monuments  orignaux,  était  d'avis  d'a- 
bandonner un  gisement  qui  découvmt  des  trésors  si  difërents  de  ceux 
qu'on  cherdiût  Mais  son  jeune  ami,  qui  voyait  les  événements  se  pré- 
cipiter et  que  la  perle  de  ses  premiers  travaux  sur  ou  sujet  inoontes- 
tiblement  grandiose  ne  laissait  pas  insensible,  ne  se  rendit  pas  &  un 
expédient  aussi  radical,  et  il  faut  s'en  féticiten  Quel  malheur  c'eût 
été  de  rejeter  dans  l'ombre  pour  une  nouvelle  période  d'un  temps  in- 
déterminé, une  figure  si  digne  d'en  sortir  et  si  utile  à  étudier,  quand 
cm  réfléchit  que  saint  Pie  V  a  donné  son  nom  k  la  plupart  des  souve- 
rains pontifes  qui  ont  eu  affaire  avec  la  Bévolution,  soit  anarcbtque, 
soit  organisée  !  L'écrivain  s'arrêta  à  un  tiers-parti  plus  conforme  à  ses 
tendances  politiques  et  il  se  contenta  de  remettre  sur  le  métier  son 
ouvrage.  Certains  événements  plus  agréables  à  Popinlon  occupèrent 
le  devant  de  la  scène,  et  leur  ampleur  balnlement  ménagée  suffit 
pour  rejeter  les  autres  dans  Fombre  de  l'anière-plan,  quand  ils  ne 
rentrèrent  pas  dans  la  coulisse.  Ce  sont  œs  combinaisons  des  écrivains 
qui  rendent  l'histoire  si  difficile  à  interroger,  et  qui  forcent  souvent  le 
lecteur  sérieux  i  la  recommencer  pour  son  propre  compte.  Car,  au 
fond  les  faits  moraux  sont  aussi  maniables  que  la  s^tistique,  et  si  l'art 
de  grouper  les  chiflres  résume  la  plus  grande  partie  de  la  science  qui 
fait  passer  inaperçus  an  grand  jour  de  la  tribune  les  défauts  d'un 
budget,  il  est  presque  aussi  facile  de  prendre  de  biais  une  grande 
figure  historique  en  donnant  pour  l'accessoire  ce  qui  est  le  principal 
et  vice  versa.  Néanmoins  ie  pi*emier  coup  du  pionnier  était  donné  dans 
ce  vieux  sol  des  plus  riches  alluvions,  et  à  la  vue  des  médailles  qu'il 
fit  reluire,  il  était  impossible  de  fermer  la  tranchée  aux  nouveaux  arri- 
vants. Saint  Pie  Y  fit  donc  son  chemin  dans  l'admiration  et  la  préoc- 
cupation du  jeune  clergé,  et  s'il  manquait  aux  deux  volumes  de  M.  de 
Falloux  dont  nous  reconnaissons  les  qualités  partielles,  un  mérite 
suffisant  pour  se  signaler  d'eux-mêmes  à  Fattention  générale,  le  rôle 
éminent  que  fauteur  joua  bientôt  dans  la  politique  conservatrice  pen- 
dant r anarchie  républicaine,  et  le  titre  de  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique qu'il  remplit  avec  une  fécondité  de  bon  goût,  toutes  ces  condi- 
tions distinguèrent  tellement  Y  Histoire  de  saint  Pie  T,  de  tant  d'au^ 
très  œuvres  qui  obstruent  les  passages  du  monde  intellectuel,  que  ce 
grand  pape  devint  tout  à  coup  un  noofel  élément  de  science  théolo- 
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gique  et  canonique,  et  que  l'étude  de  sa  vie  changea  promptementles 
anciennes  conditions  de  la  controverse. 

Le  P.  Lacordaire  avait-il  le  pressentiment  de  cette  transpositioa 
des  partis  ou  des  écoles,  comme  on  disait  autrefois  ?  Toujours  est-il 
que  venu  au  cercle  catholique  avec  l'intention  d'en  appeler  à  l'his- 
toire pour  justifier  ceux  qui  entraient  avec  allégresse  dans  une  ère 
nouvelle,  où  l'homme  devenu  citoyen  ne  vaudrait  plus  que  par  lui- 
même,  où  il  faudrait  recommencer  tous  les  jours  le  combat  intellec- 
tuel contre  des  adversaires  vaincus  la  veille,  sans  que  le  nouveau 
droit  des  gens  permit  d'asseoir  un  édifice  plus  stable  sur  Tarëne  dé- 
blayée, toujours  est-il  que  le  P.  Lacordaire  ne  prononça  même  pas  le 
nom  du  plus  complet  de  ses  ancêtres  monastiques,  saint  Pie  Y;  et  eu 
effet,  ce  nom  seul  suffisait  à  jeter  bas  tout  son  château  des  cartes  idéo- 
logiques. Son  but  étant  de  rejeter  la  capacité  de  l'État  dans  les  ques- 
tions confessionnelles,  il  fit  appel  à  des  Pérès  de  l'Église  qui  avaient 
vécu  à  certaines  époques  troublées  de  son  histoire.  Il  fit  passer  suo 
cessivement  sous  les  yeux  de  son  xeune  auditoire  des  textes  de  saiot 
Hilaire  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  formules  de  fqi  confectionnées 
dans  les  palaisdeByzance,  de  certains  passages  de  saint  Augustin  qui 
n'étaient  p^^s  choisis  dans  le  livre  de  ses  Rétractations^  des  fragments 
de  saint  François  de  Sales,  qui  vivait  encore  parmi  nous  sur  sa  répu- 
tation de  douceur  banale,  avant  l'inventaire  dressé  par  iMuzzarelli 
dans  ses  Opuscules,  et  surtout  une  citation  de  Sulpicé  Sévère  dans  sa 
Vie  de  saint  Martin^  relative  à  la  poursuite  des  Priscillianistes  par  le 
parti  d'Ithace  à  la  cour  de  Trêves,  devant  l'empereur  Maximin.  Nous 
insistons  de  préférence  sur  l'affaire  de  saint  Martin  et  des  Priscillia- 
nistes, parce  qu'elle  a  joué  un  grand  rôle  dans  cette  polémique  et 
qu'elle  a  survécu  au  P.  Lacordaire  parmi  les  catholiques  libéraux, 
dont  elle  est  devenue  le  palladium.  La  découverte  du  tombeau  du 
grand  thaumaturge  des  Gaules  et  tous  les  soins  pieux  que  prend 
Mgr  l'archevêque  de  Tours  pour  restituer  à  la  tête  du  saint  patriarche 
les  rayons  de  son  auréole  brisés  ou  ternis  par  le  malheur  des  temps, 
cet  ensemble  de  circonstances  avait  été  mis  très-adroitement  eo 
œuvre  pour  arriver  à  faire  croire  que  l'abolition  du  bras  séculier  était 
dans  le  génie  chrétien  du  peuple  franc  et  que  l'aveu  de  saint  Martin 
était  acquis  à  ce  travail  caractéristique  de  notre  nationalité,  qui  allait 
en  faire  là  dernière  des  libertés  gallicanes  et  la  plus  appropriée  aux 
temps  modernes. 

L'auditoire  du  P.  Lacordaire  n'était  pas  difficile  en  matière  de 
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preuves  ;  il  ne  demandait  que  de  l'éloquence,  il  était  venu  pour  s'eni- 
vrer du  vin  de  la  parole,  du  regard  et  du  geste  de  Tilluslre  domini- 
cain, et  quelle  nature  faisait  couler  cette  ambroisie  avec  plus' d'abon- 
dance que  l'incomparable  Lacordaire.  Cependant  il  resta  des  esprits 
sobres  au  milieu  de  cette  ivresse  universelle,  et  quand  les  fumées 
de  la  liqueur  oratoire  furent  dissipées,  il  fut  répliqué  au  nom  de  saint 
Pie  V,  que  saint  Martin  ne  pouvait  pas  être  en  contradiction  avec  la 
tradition  constante  de  l'Église,  et  qu'il  fallait  trouver  une  explication 
concordante  du  texte  de  Sulpice  Sévère  avec  les  chapitres  opposés 
du  Corpus  juris.  C'était  d'autant  plus  facile  comme  il  a  été  prouvé 
depuis  par  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  que  la  solution  de  la  diTSculté 
était  placée  à  côté  du  texte  invoqué,  quelques  lignes  plus  bas,  dans 
le  même  auteur.  Le  P.  Lacordaire  refusa  la  discussion  en  prétextant 
le  malheur  des  temps  qui  cependant  sont  si  favorables  à  la  splendeur 
du  vrai  dans  les  illusions  des  catholiques  libéraux  ;  il  réclama  des 
précautions  de  tutelle  pour  l'esprit  du  peuple  encore  inculte,  enfin 
il  plaida  l'inopportunité  de  certaines  vérités  trop  lourdes  à  porter. 

Hais  si  l'incident  n'eut  pas  de  suites  en  France,  il  n'en  fut  pas  de 
même  à  Rome,  où  l'ordre  social  ébranlé  par  l'ingratitude  des  libéraux 
italiens  envers  la  bonté  de  Pie  IX,  se  raifermissait  à  l'ombre  du  dra^ 
peau  français,  et  où  Ton  s'empressait  d'écarter  tous  les  malentendus 
de  doctrine  qui  pouvaient  renouveler  de  pareilles  calamités.  Le 
P.  Lacordaire  dont  les  veitus  rassuraient  les  supérieurs,  mais  dont 
les  facultés  dominatrices  sur  la  foule  rendaient  les  théories  plus  dan- 
gereuses, fut  mandé  à  la  sacrée  congrégation  du  Concile,  et  c'est 
ainsi  qu'il  eut  à  signer  au  mois  de  septembre  1850,  les  propositions 
que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  et  qui  forment  la  réfutation  la 
plus  adéquate  des  propositions  qu'il  avait  émises  dans  son  discours 
au  Cercle  catholique  du  mois  d'avril,  même  année. 

En  de  telles  circonstances,  la  conduite  de  la  cour  de  Rome  était 
toute  tracée.  Elle,  dont  les  traditions  sont  les  armes,  elle  en  avait 
pour  le  cas  actuel  de  si  parlantes  qu'elle  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'à 
les  appliquer  tout  d'une  pièce.  Le  moment  où  Teffervescence  des  er- 
reurs relatives  à  la  constitution  et  aux  droits  de  l'Église  s' abaissait, 
ressemblait  beaucoup  à  celui  où  leur  marée  montante  avait  débuté* 
Le  libéral^me  s'amalgamait  avec  le  césarisme  dans  ce  limon  stérile 
de  la  manière  la  plus  illogique  et  la  plus  opiniâtre,  car  les  hérésies 
suivent  tour  à  tour  les  intérêts  du  cœur  de  l'homme  révolté,  ou  la  fi- 
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liatioD  de  ses  idées  révolutionnaires.  On  tentait  alors  de  se  faire  \m 
rempart  contre  la  direction  plus  effective  de  TÉglise  mère  et  maltresse 
du  monde  catholique,  en  lui  reprochant  deux  grands  excès  dé  gon- 
vemement  à  l'époque  où  son  influence  régnait  plus  incontestable- 
ment sur  l'Europe.  Elle  aurait  vexé  tout  à  la  fois,  et  les  sujets,  en 
leur  imposant  un  joug  coercitif  qui  répugnait  à  la  mansuétude  évan- 
gëlique,  et  les  potentats,  en  se  mêlant  à  des  débats  temporels  qui 
dépassaient  les  frontières  de  sa  juridiction. 

Pendant  que  Lacordaire  donnait  son  adhésion  signée  aux  propo- 
sitions de  la  bulle  Auctorem  fidei^  les  évèques  des  provinces  de  Reims 
et  d'Avignon,  rassemblés  conciliairement  sous  la  présidence  de  leurs 
métropolitains,  publiaient  à  la  fin  de  leurs  Actes  cette  admirable  bulle 
de  Pie  YI  que  les  prodromes  de  la  révolution  avaient  empêché  de 
recevoir  en  France,  et,  au  Midi  comme  au  Nord ,  replaçaient  dos 
églises  sous  un  joug  plus  doux  quej'indépendance  libérale,  et  plus 
léger  que  la  protection  byzantine. 

C'est  une  justice  à  rendre  au  clei^é  français  qu'il  a  accepté  de  con- 
viction et  d'entraînement  la  ligne  de  conduite  qui  lui  était  tracée  par 
cette  première  série  de  conciles  provinciaux  auxquels  le  second  em- 
pire rendait  la  liberté,  et  qu'il  a  trouvé  la  conflrmation  de  son  zèle 
plutôt  que  le  redressement  de  ses  préjugés  dans  l'Encyclique  que  j 
I^e  IX  a  posée  comme  un  phare  aux  confins  des  ténèbres  révolution- 
naires, comme  Pie  VI  avait  élevé  le  fanal  de  sa  bulle  à  l'entrée  de 
cette  région  de  vapeurs  noires  et  empestées.  Le  Syllabus  est, en  effet, 
le  pendant  de  la  bulle  Auctorem  fidà.  \ 

Il  est  vrai  que  le  P.  Lacordaire  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  voir  brll-  | 
1er  cette  nouvelle  lumière  du  soleil  de  la  papauté.  Il  était  descendu  i 
dans  la  nuit  du  tombeau  avant  qu'elle  éclairât  les  intelligences  I 
contemporaines,  ou  naturellement  moins  théologiques,  ou  plus  obsé- 
dées d'objections.  Si  donc  il  n'avait  pas  été  toujours  conséquent  avec 
les  principes  qu'il  avait  acceptés  et  signés  à  Rome,  il  n'aurait  pas  la 
même  responsabilité  que  ceux  à  qui  la  grâce  de  la  doctrine  s'est  ma- 
nifestée par  une  rosée  lumineuse  et  fécondante,  une  fois,  deux  fois, 
comme  parle  saint  Paul,  et  qui  tout  en  se  prétendant  ultramontains 
se  croient  permis  d'appeller  au  futur  concile  œcuménique,  au  moins  de 
l'attendre,  avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'obéissance  doctri- 
nale qu'ils  doivent  à  l'Encyclique  Quanta  cura. 

Tous  ceux  qui  ont  aimé  et  admiré  le  restaurateur  en  France  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique,  —  et  ils  sont  sans  nombre,  —  doivent 
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croire  que  sa  démarche  à  Rome  a  été  un  acte  réfléchi  et  profondément 
sincère.  Son  serment  et  sa  signature  restent,  et  le  Révérendissime  Père 
Maître  Général  a  raism  de  se  plaindre  qu'on  soustraie  cette  pièce  à 
l'édification  des  catholiques  et  à  la  pieuse  renommée  de  cet  enfant 
du  dottre,  dont  elle  constitue  un  des  actes  les  plus  héroïques  de  foi 
et  d'obéissance  envers  le  ssdnt-siége,  vertus  sans  lesquelles  les  autres 
mortifications  ne  peuvent  plaire  à  Dieu/ 

Uabbé  Juus  MOREL. 


L'ORIENT  GREC  ET  TURC 
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Oonstantinople  a  daos  le  monde  une  position  exceptionnelle.  Tout 
souverain  qui  rêve  de  fonder  un  empire  universel  désire  en  faire  sa 
capitale,  car  il  n'y  a  pas  de  lieu  sur  la  terre  d'où  la  domination 
puisse  rayonner  aussi  facilement  sur  une  vaste  étendue  de  royaumes 
et  de  peuples. 

Cette  ville  est  le  point  de  rencontre  de  trois  continents.  Située  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Europe,  elle  touche  à  la  terre  d'Asie,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  qu'on  traverse  en  une  heure. 
Elle  est  en  face  de  l'Afrique,  et  en  quelques  jours  ses  vaisseaux  navi- 
guant en  droite  ligne  arrivent  aux  embouchures  du  Nil.  Un  chemin 
de  fer  en  voie  de  construction  la  met  en  rapport  avec  la  vallée  de 
l'Euphrate,  la  Perse  et  la  mer  des  Indes.  Par  la  mer  Noire  elle  com- 
munique avec  le  monde  slave  et  cet  immense  réseau  de  peuples 
barbares,  où  s'accumulent  peut-être  les  forces  d'une  nouvelle  inva- 
sion destinée  à  renouveler  encore  une  fois  la  face  du  monde  civilisé. 
Enfîn,  à  peu  de  distance  au  nord  s'ouvre  la  vallée  du  Danube,  qui  re- 
monte au  cœur  de  l'Europe  et  a  jadis  servi  de  chemin  à  la  puissance 
ottomane  pour  s'avancer  jusqu'à  Vienne. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Constantin  a  choisi  cette  ville 
pour  y  transporter  le  siège  de  son  empire  ;  et  si  à  ce  moment  la  puis- 
sance romaine,  épuisée  par  six  cents  ans  de  victoires  continues  n'avait 
pas  penché  vers  son  déclin,  la  liberté  du  monde  aurait  été  retardée  de 
plusieurs  siècles.  Cependant  tout  énervé  qu'il  fût,  l'empire  d'Orient 
résista  plus  de  mille  ans.  Les  flots  de  Barbare3  qui  tant  de  fois  dévas- 
tèrent Rome,  vinrent  se  briser  contre  les  murs  de  Byzance,  et  celte 
ville  amollie  tint  encore  pendant  longtemps  la  puissance  ottomane  en 
échec.  Elle  trouvait  dans  sa  situation  particulière  le  secret  d'une 
force  que  ni  sa  population  ni  son  gouvernement  n'auraient  pu  loi 
donner. 

En  1462,  quand  les  Turcs  pénétrèrent  à  Constantinople,  Tindépen- 
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daDce  de  l'Europe  courut  de  nouveaux  périls.  Il  fallut  qu'alors  une 
foi  commune  réunit  toutes  les  nations  occidentales  dans  une  seule  ei 
même  politique,  que  cette  pensée  catholique  qui  aujourd'hui  les  di- 
vise, les  groupât  comme  des  frères  sous  un  père  commun  ;  grâce  à 
la  prévoyance  et  à  l'activité  dessouverainspontifes,  les  armées  du  pro- 
phète furent  vaincues  à  Vienne;  ses  flottes  furent  détruites  à  Lépante. 
L'immense  croissant  du  mahométisme»  qui  du  Caucase  à  Gibraltar 
ëtreignait  l'Europe  et  menaçait  de  détruire  toute  la  civilisation  chré- 
tieoDe,  fut  brisé;  mais  le  souvenir  des  dangers  courus  et  les  préten- 
tions de  cette  domination  hautaine  sont  à  peine  eifacés.  A  la  fia  du 
dernier  siècle ,  les  ambassadeurs  des  puissances  européennes  n'é- 
taient admis  en  présence  du  sultan  qu'à  la  condition  d'incliner  Iqur 
front  jusqu'à  la  poussière;  encore  aujourd'hui,  dans  l'esprit  des 
vieux  Turcs,  le  sultan  est  le  roi  des  rois,  et  c'est  lui  qui  distribue  les 
couronnes  sur  toute  la  terre. 

Depuis  sa  fondation  Constantinople  a  donc  été  à  deux  reprises  dif- 
férentes le  siège. d'une  domination  qui  aspirait  à  devenir  universelle. 
On  pourra  voir  cette  tentative  se  renouveler  une  troisième  fois.  Un 
empire  plus  vaste  que  l'ancien  empire  ottoman,  et  qui  a  plus  de  res- 
sources que  le  Bas-Empire,  convoite  cette  capitale  et  fait  converger 
toutes  les  manœuvres  de  sa  diplomatie  et  de  ses  armes  pour  s'en  em- 
parer. C'est  en  ce  moment  le  nœud  de  toutes  les  autres  questions 
politiques,  et  l'on  peut  affirmer  que  de  la  solution  que  ce  problème 
recevra  dépendent  les  destinées  du  monde  civilisé. 

Constantinople  justifie  de  près  les  convoitises  qu'elle  fait  naître. 
Comme  centre  stratégique  cette  ville,  bien  défendue,  serait  imprenable. 
Elle  est  entourée  au  Nord  par  la  vaste  chaîne  des  Balkans,  derrière  la- 
quelle une  armée  manœuvrant  danslespisdnesde  la  Bulgarie,  pourrait 
repousser  toute  invasion  :  par  mer,  il  n'y  a  pas  de  flotte  si  cuirassée 
qu'on  la  suppose,  qui  puisse  parvenir  Jusqu'à  elle.  De  la  mer  Noire  il 
faudrait  traverser,  pendant  plus  de  deux  lieues,  les  sinuosités  du  Bos- 
phore, dont  les  rives  montueuses  pourraient  être  couronnées  de  forts, 
hérissées  de  canons,  dont  les  eaux  pourraient  être  remplies  de  tor- 
pilles. De  la  Méditerranée,  il  faudrait  traverser  le  détroit  des  Darda- 
nelles, plus  long  et  plus  étroit  encore;  derrière  ces  formidables 
défenses  se  trouvent  un  port,  capable  d'abriter  une  flotte  immense,  et 
une  mer  intérieure  pour  lui  servir  de  champ  de  manœuvre.  Les  Turcs 
sont  possesseurs  de  la  mer,  de  ses  lies,  de  ses  détroits:  ils  en  occupent 
les  deux  rives,  et  si  un  gouvernement  actif  et  énergique  savait  faire 
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emploi  d^  leurs  ressources,  d'ici  à  quelques  années  la  question  d'O- 
rient serait  pour  jamais  résolue. 

Le  premier  sentiment  que  le  voyageur  éprouve  en  arrivant  dans  le 
port  de  Constantinople,  est  celui  d'une  admiration  qui  va  jusqu'à  Té- 
blouissement.  Les  souvenirs  historiques  et  les  impressions  morales 
n'y  sont  pour  rien.  C'est  relTet  de  la  beauté  extérieure  d'un  site,  dont 
ni  le  port  de  Londres  avec  ses  milliers  de  vaisseaux,  ni  le  port  de  Na- 
ples  avec  son  panache  enfumé,  ni  le  golfe  d'Athènes  avec  les  Sgnes 
harmonieuses  de  ses  montagnes,  ne  peuvent  donner  l'idée.  De  quel- 
que côté  que  les  regards  se  portent,  on  aperçoit  des  collines  cou- 
vertes de  maisons  aux  couleurs  éclatantes,  de  noirs  cyprès,  de  mos- 
quées arrondies,  de  minarets  aigus.  Cet  horizon  d'une  richesse  incom- 
parable est  plongé  dans  une  lumière  empourprée,  et  pour  lui  servir 
de  premier  plan  on  a  autour  de  soi  une  sorte  de  mer  vivante  couverte 
de  vaisseaux,  de  barques,  de  bateaux  de  toutes  formes  et  qui  se  croi- 
sent dans  tous  les  sens. 

Gonstantinople  est  divisée  en  trois  parties  distinctes  par  la  mer  qui 
s'enfonce  comme  une  étoile  à  trois  pointes  entre  la  chaîne  circa- 
laire  de  ses  collines  et  en  coupe  les  perspectives.  D'un  côté  est  Stam- 
boni  la  ville  turque,  dont  une  extrémité,  occupée  par  les  palais  et  les 
jardins  du  Serai,  l'ancienne  résidence  du  sultan,  forme  promontoire 
et  s'avance  au  milieu  du  port  En  face  de  Stamboul  s'étend  Galata, 
couronné  par  les  hauteur  de  Péra.  Galata  est  le  quartier  du  com- 
merce, le  centre  des  affaires  que  fait  Gonstantinople  avec  le  Levant  et 
toute  l'Europe.  Chaque  matin  des  bateaux  à  vapeur  omnibus  amènent 
des  bords  du  Bosphore,  les  négociants,  les  banquiers,  les  commis- 
sionnaires arméniens,  grecs  ou  juifs  qui  viennent  passer  leur  journée 
dans  leur  comptoir  et  s'occuper  dei  leur  négoce.  Ils  interrompent  à 
peine  leur  travail  pour  prendre  un  frugal  repas.  La  journée  finie,  le 
marchand  ferme  sa  porte  et  retourne  passer  la  soirée  en  famille,  dans 
une  de  ces  innombrables  maisons  qui  s'étagent  le  long  des  rives  du 
Bosphore,  soit  sur  les  côtes  d'Europe,  soit  sur  les  côtes  d'Asie. 

Péra  est  le  quartier  des  étrangers,  la  résidence  des  ambassadeurs: 
une  longue  rue  montueuse,  inégal^,  bordée  d'hôtels,  de  maisons  à 
moitié  françaises,  de  boutiques  presque  parisiennes  compose  ce  fau- 
bourg, où  tous  les  voyageurs  européens  descendent:  c'est  le  quartier 
franc. 

Un  renfoncement  sinueux  du  Bosphore,  semblable  à  l'embouchure 
d'un  vaste  fleuve,  sépare  Stamboul  de  Galata  et  coupe  ainsi  la  ville 
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endeax  parties  inégalés,  laissant  d'uo  côté  la  ville  turque  sur  rem- 
placement de  Tandenne  Byzance,  et  del'autrecôtéla  ville franque,ar« 
ménienne  et  grecque.  Deux  ponts  de  bateaux  les  mettent  en  commu- 
nication. Cette  partie  du  Bosphore  s'appelle  la  Corne  d'or,  et  l'entrée 
forme  le  port  de  Constantînople. 

De  l'autre  côté  de  la  mer  on  aperçoit  une  troisième  ville,  qui  s'a- 
vance en  face  des  deux  autres,  séparée  de  Galata  par  le  Bosphore,  de 
Stamboul  par  l'entrée  de  la  mer  de  Marmara.  Cette  ville  est  Scutari, 
sitoée  à  l'extrémité  du  continent  asiatique,  non  loin  de  l'ancienne 
Ghalcédoine.  De  là  part  la  grande  route  de  Co'nstantinople  à  la 
Mecque.  Les  Turcs  ont  une  prédilection  pour  ce  séjour.  Ils  y  résident 
Tolontiers  et  s'y  font  enterrer  de  préférence  ;  d'anciennes  prédictions 
leur  annoncent  la  fin  prochaine  de  l'empire  ottoman,  mais  ils  sont  per- 
suadés que  le  dominateur  qui  succédera  au  sultan  ne  passera  pas  le 
Bosphore,  et  que  leurs  ossements  reposeront  en  paix  dans  le  cime- 
tière de  Scutari. 

Nous  arrivâmes  à  Constantinople  dans  la  nuit.  Le  bateau,  suivant 
l'usage,  jeta  l'ancre  en  face  de  Tophanè,  au  bas  de  Péra,  c'est  le  lieu 
ordinaire  du  débarquement. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  pont  était  couvert  de  bateliers,  de 
drogmans,  de  portefaix,  d'employés,  de  gens  de  toute  sorte,  les  uns 
remplissant  certaines  formalités,  les  autres  nous  offrant  leurs  ser- 
vices. Nous  sautâmes  dans  un  bateau.  En  quelques  coups  de  rames 
Dous  étions  au  rivage.  Des  hammals  ou  commissionnaires  se  char- 
gèrent de  nos  bagages  et  nous  nous  fîmes  conduire  dans  un  des  hô- 
tels de  Péra. 

Autant  Constantinople  esl  brillante  au  dehors,  autant,  vue  de  près, 
elle  est  irrégulière  et  sale;  son  aspect  dérange  toutes  nos  idées 
sur  l'édilité  d'une  grande  ville.  Ici  nous  aimoms  les  rues  spacieuses, 
planes  et  droites;  on  élargit  le  chemin,  on  rétrécit  la  maison.  L'ha- 
bitant se  loge  comme  il  peut;  on  a  supprimé  les  jardins;  on  a  suc- 
cessivement diminué  les  cours,  les  corridors,  les  cabinets,  appen- 
dices jugés  inutiles  aux  agréments  de  la  vie  domestique.  Quelques 
pièces,  renfermant  juste  la  quantité  de  mètres  cubes  d'air  indispen- 
sable pour  ne  pas  être  asphixié  dans  la  nuit,  composent  nos  appar- 
tements. En  retour  la  rue  est  vaste,  Tadministration  municipale 
sacrifie  l'habitant  au  passant.  A  Constantinople,  c'est  le  contraire, 
les  intérêts  des  passants  sont  complètement  méconnus.  Les  rues  ne 
sont  pas  des  chemins  qui  conduisent  d'un  point  à  un  autre,  ce  sont 
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des  espaces  que  les  constructeurs  ont  bien  voulu  laisser  libres  entre 
leurs  maisons  et  par  lesquels  on  passe  par  accident.  De  là  nd  souci 
du  terrain  plat  ni  de  la  ligne  droite.  Les  rues  montent,  descendeot, 
tournent,  se  rétrécissent,  s'élargissent,  se  terminent  en  impasse  et 
forment  un  enchevêtrement  inextricable. 

Même  contraste  dans  les  maisons.  Chez  nous,  de  même  que  ron 
porte  un  intérêt  particulier  à  la  circulation  des  passants,  de  même  on 
cherche  à  charmer  leurs  regards.  Toutes  les  maisons  sont  sculptées, 
décorées,  ornementées  par  le  dehors  :  ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne 
sont  qu'astragales.  Le  malheureux  qui  se  plaint  de  payer  trop 
cher  l'étroit  espace  dans  lequel  il  étouffe,  oublie  qu'une  cariatide, 
qui  rappelle  la  Vénus  de  Milo,  le  porte  sur  ses  épaules  et  qu'il  faut 
bien  payer  le  travail  d'une  si  belle  personne.  A  GonstanUnopIe,  les 
maisons  n'ont  ni  sculptures  ni  cariatides.  Faites  de  bois  et  de  mor- 
tier, elles  offrent  peu  de  ressources  à  Tornement.  La  couleur  seule 
les  décore.  Les  Turcs  ne  se  soucient  pas  que  l'étranger  s'arrête  à 
contempler  leurs  demeures;  leur  jalousie  s'en  effaroucherait.  Uoe 
porte,  de  rares  fenêtres  soigneusement  closes,  un  ou  deux  étages 
au  plus,  un  toit  qui  surplombe,  voilà  toute  l'architecture  des  cons- 
tructions privées.  Les  jardins,  les  fontaines,  les  appartements  spa- 
cieux, les  fenêtres  percées  de  façon  à  ménager  de  splendides  hori- 
izons,  sont  des  agréments  que  l'habitant  se  réserve  et  dont  on  ne  voit 
rien  du  dehors.  On  se  loge  pour  soi. 

Néanmoins  cet  aspect  irrégulier  de  la  ville  offre  des  agréments 
qui  manquent  à  Paris  :  le  pittoresque  et  l'imprévu.  Ude  pointe  de 
danger  s'y  ajoute.  On  va  de  Marseille  à  Gonstantinople  sans  péril. 
Pour  aller  de  Péra  au  grand  bazar,  on  risque  à  chaque  instant  d'être 
écrasé.  Dans  ces  rues  étroites  et  dépourvues  de  trottoirs,  chacun 
marche  à  son  pas  et  personne  ne  se  dérange.  De  temps  en  temps  un 
cri  sinistre  retentit;  c'est  le  signal  des  gens  pressés,  des  hammals, 
qui  courent  portant  sur  leur  cou  d'énormes  fardeaux,  dont  la  chute 
écrase  le  premier  qui  en  dérange  le  fragile  équilibre.  Des  âniers  s'a- 
vancent suivis  de  leurs  bêtes,  sur  le  dos  desquelles  de  longues 
planches  attachées  oscillent  au  grand  dommage  des  têtes  inattentives 
ou  distraites;  des  pachas  à  cheval,  des  harems  entassés  dans  leurs 
voitures  se  promènent;  devant  eux  marchent  des  cavas,  pour  distri- 
buer des  coups  de  houssine  aux  curieux. 

Dans  la  rue  on  voit  peu  de  sergents  de  ville  ;  en  revanche  les  chiens 
abondent.  On  les  rencontre  par  bandes  de  quinze  à  vingt,  noncha- 
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lamment  couchés  dans  la  poussière  au  travers  du  chemin,  regardant 
avec  insouciance  le  voyageur  qui  passe  et  ne  se  dérangeant  pour  per- 
sonne, pas  même  pour  le  Sultan.  On  dirait  qu'ils  portent  F  uniforme: 
ils  oot  tous  les  oreilles  droites,  la  robe  d'un  jaune  sale,  le  poil  d'ail- 
leurs terne  et  tout  usé  ;  chiens  sans  métier  et  sans  maître,  ayant  avec 
les  agréments  la  misère  de  la  fainéantise,  obligés  de  se  nourrir  des 
débris  du  ruisseau  et  de  supporter,  sans  abri,  les  intempéries  de  la 
saison.  Bonnes  bêtes  au  demeurant,  n'aboyant  jamais,  ne  mordant 
personne.  Les  enfants  jouent  impunément  au  milieu  de  ces  troupes 
sauvages  ;  le  passant  brutal  les  pousse  de  la  canne  et  du  pied  ;  ils  se 
lèvent  sans  mot  dire  et  vont  se  coucher  ailleurs.  Jamais,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'a  vu  aucun  d'entre  eux  devenir  enragé.  Il  est  vrai 
qu'ils  ont  de  l'eau  à  tous  les  carrefours  et  de  la  liberté  autant  qu'ils 
en  veulent.  La  rage  est  un  produit  spécial  de  la  civilisation  :  il  faut, 
pour  la  faire  naître,  attacher  l'animaï,  ne  lui  permettre  d'autre  pro- 
menade que  la  longueur  de  la  corde,  le  museler  pardessus  le  mar- 
ché de  façon  à  l'empêcher  de  boire  s'il  a  soif  et  de  bâiller  si  l'ennui 
le  prend.  Un  coup  de  soleil  par  là-dessus  et  la  maladie  apparaît.  II 
faut  môme  la  constitution  robuste  et  saine  de  l'espèce  canine,  pour 
que  cette  maladie  soit  aussi  rare;  elle  devrait  être  la  règle,  et  dans 
nos  villes  policées,  le  chien  non  enragé  devrait  être  aussi  rare 
qu'un  merle  blanc.  Soumis  au  régime  qu'on  leur  impose,  l'homme 
ne  résisterait  pas  huit  jours. 

La  nuit,  ces  chiens,  tout  le  jour  assoupis,  se  lèvent  et  trottent.  On 
dit  qu'ils  fout  la  police.  Il  est  défendu,  à  Constantinople,  de  se  prome- 
oer  sans  lanterne  après  huit  heures  du  soir,  prescription  d'ailleurs  su- 
perflue et  à  laquelle  on  ne  saurait  impunément  désobéir.  A  l'exception 
des  nuits  où  la  lune  brille,  on  ne  marcherait  pas  pendant  cent  mètres 
sans  se  casser  le  cou.  Les  chiens  veillent  à  l'application  du  rè- 
glement. On  assure  qu'ils  arrêtent  les  gens  sans  lanterne  et  les 
signalent  par  leurs  aboiements  à  l'attention  de  la  police.  Les  Turcs 
prétendent  que  dans  leurs  cervelles  de  chiens  se  passe  le  raisonne- 
ment suivant  :  Puisqu'il  est  à  la  fois  utile  et  ordonné  d'être  muni 
d'une  lanterne ,  celui  qui  s'en  dispense  doit  avoir  le  plus  grand 
iutérêt  à  se  cacher.  Ce  ne  peut  être  qu'un  dangereux  malfaiteur  : 
Appelons  le  zaptié.  Pour  moi,  il  m'a  semblé  tout  simplement  que, 
durant  la  nuit  le  voyageur  sans  fanal  leur  marche  sur  la  queue  et 
les  ÎBii  aboyer. 

Ces  chiens  forment,  dit-on,  une  sorte  de  confédération  républi- 


7&2  BEVUE   DU  MONDE   GATHOUQUE 

caine.  Chaque  tribu  a  son  quartier,  et  le  malheureux  animal  qoi 
s'aventure  hors  des  frontières  de  sa  tribu  est  sûr  d'être  dévoré. 

Les  Turcs  ont  pour  ces  animaux  toute  espèce  de  bons  offices.  Ils 
détournent  leur  cheval  ou  leur  voiture  pour  ne  pas  troubler  leur  som- 
meil, prennent  leur  défense  si  on  les  maltraite,  leur  élèvent  des  hô- 
pitaux et  leur  font  des  legs. 

Pour  circuler  dans  Gonstantinople ,  on  peut  employer  divers 
moyens  de  transport.  De  place  en  place  on  rencontre  des  chevaux 
sellés,  ce  sont  les  fiacres  du  lieu.  A  côté  d'eux  se  tiennent  des 
hommes  à  peine  vêtus,  chaussés  de  sandales,  la  tête  ceinte  d'un 
mouchoir  roulé  en  turban  ;  ce  sont  les  cochers.  On  fait  son  choix,  on 
enfourche  la  bête,  l'homme  suit.  Si  le  cheval  marche,  rhomme 
marche  ;  si  le  cheval  trotte,  l'homme  trotte  ;  si  le  cheval  galope, 
l'homme  galoppe.  Quand  il  est  fatigué,  il  prend  le  cheval  par  la 
queue  et  se  fait  traîner.  Du  reste,  les  temps  de  galop  sont  rares,  les 
rues  ne  le  permettent  pas  et  la  gravité  musulmane  s'y  oppose.  Arrivé 
à  destination,  le  voyageur  descend,  paye  et  est  quitte. 

S'il  faut  traverser  la  mer,  comme  les  ponts  sont  peu  nombreux  et 
fort  espacés,  le  plus  court  est  de  descendre  sur  le  rivage  et  de  héler 
un  caîque  :  c'est  une  petite  barque,  longue,  étroite,  effilée  aux  deux 
bouts,  peu  profonde;  on  y  saute,  on  s'y  assied  à  la  turque,  sur  on 
tapis.  En  face  du  voyageur  est  accroupi  le  caïdji,  un  amaute  aux 
traits  mâles,  dont  on  aperçoit,  au  travers  de  la  chemise  rayée  de 
soie  blanche,  la  peau  bronzée.  Sans  gouvernail,  avec  le  seul  secours 
de  ses  rames,  il  vous  conduit  au  point  désigné  ;  son  esquif  passe 
entre  les  écueils  comme  une  hirondelle  dont  les  ailes  raseraient  les 
flots.  Le  voyageur  doit  y  apporter  sa  part  de  collaboration  ;  c'est 
une  immobilité  presque  complète.  Les  gens  nerveux  feront  bien  de  se 
méfier  ;  un  mouvement  trop  brusque  de  curiosité,  d'impatience  on 
d'effroi  fait  chavirer  la  barque. 

Les  voitures  ne  sont  pas  à  l'usage  des  hommes.  Peintes  et  dorées 
comme  nps  anciens  carrosses  de  gala,  elles  stationnent  sur  les  places; 
mais  elles  n'ont  point  d'autre  clientèle  que  celle  des  femmes,  qui  s'en 
servent  pour  aller  à  la  promenade.  Au  travers  des  panneaux  de  glace, 
on  aperçoit  leurs  regards  curieux  et  on  entend  les  échos  de  leurbabil. 

A  pied  ou  en  voiture,  les  femmes  sont  soustraites  aux  yeux  in- 
discrets ;  dans  la  maison  leur  costume  est  léger,  mais  elles  se  tiennent 
dans  une  partie  réservée,  soigneusement  gardées  et  où  nul  homme 
ne  pénètre;  c'est  le  harem.  La  présence  même  d'une  femme  étran- 
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gère  dans  le  harem  suffit  pour  en  interdire  Taccès  an  mari.  La  visi- 
teuse laisse  ses  babouches  à  la  porte,  qui  devient  infranchissable 
même  pour  le  maître  de  la  maison. 

Les  femmes  peuvent  sortir,  et  usent  largement  de  la  permission. 
Elles  vont  au  bain,  en  visite,  en  promenade,  au  bazar  surtout,  où  elles 
marchandent  des  bijoux  et  font  déplier  des  étoffes  comme  le  pourrait 
faire  une  Parisienne.  Quand  elles  sortent,  elles  s'enveloppent  des 
pieds  à  la  tète  dans  un  manteau  de  couleur  voyante,  qui  dissimule  et 
leur  taille  et  leurs  formes.  Leur  fils  même  ne  les  reconnaîtrait  pas. 
Leurs  pieds  sont  chaussés  de  larges  bottes  de  maroquin  jaune,  qui 
rend  leur  démarche  disgracieuse  et  traînante.  Leur  figure  est  enve- 
loppée d'une  épaisse  mousseline,  qui  laisse  à  peine  une  fente  étroite 
pour  laisser  passer  le  regard 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'étranger  nouvellement  arrivé  à  Constanti- 
Qople,  c'est  la  multiplicité  des  populations  diverses  qui  s'y  coudoient. 
On  y  voit  tous  les  costumes  ;  on  y  entend  tous  les  dialectes.  On  dirait 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  s'y  sont  donné  rendez-vous.  C'est 
le  vieil  Osmanlis,  fidèle  aux  anciens  usages,  qui  a  conservé  la  longue 
robe  et  le  vaste  turban  ;  le  Turc  de  la  réforme,  amî  du  progrès  et  qui 
a  adopté  la  redingote  droite  et  le  fez;  le  Bulgare  vêtu  de  peau,  le 
Persan  avec  le  bonnet  d'astrakan,  le  Circassien,  armé  comme  une 
citadelle,  portant  le  fusil  sur  l'épaule,  le  sabre  au  côté,  le  poignard  à 
la  ceinture  et  les  cartouches  étalées  sur  la  poitrine  ;  le  nègre  à  demi 
nu;  le  Bédouin  du  désert,  long,  maigre,  osseux,  sauvage,  enveloppé 
dans  son  burnous,  la  tète  ombragée  d'un  immense  chapeau;  le  Juif 
obséquieux,  le  Grec  emporté,  l'Arabe  solennel,  qu'avec  sa  large 
barbe,  sa  démarche  majestueuse  on  prendrait  pour  un  patriarche  et 
qui  n'est  qu'un  marchand  d'esclaves  :  enfin,  au  milieu  de  tout  cela,  les 
diverses  variétés  des  voyageurs  de  l'Occident  qtie  l'on  dislingue  à  leur 
uez  en  l'air  et  à  leur  costume  étriqué. 

Suivant  un  proverbe  turc,  le  sultan  régne  sur  soixante-douze  peu- 
ples et  demi.  Le  demi-peuple  sont  les  Juifs.  Constantinople  est  la 
capitale  de  cet  empire  bigarré.  Elle  donne  l'image  de  Babel,  la  veille 
de  la  dispersion. 

La  première  visite  du  voyageur  à  Constantinople  est  pour  les 
mosquées  et  cette  église  Sainte-Sophie,  la  merveille  de  Justinien, 
dans  les  piliers  de  laquelle  un  prêtre,  enfermé  depuis  la  prise  de 
Constantinople,  attend,  dit-on,  le  départ  des  Turcs  pour  aller  ter- 
miner à  Tantel  la  messe  qu'il  a  commencée. 
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Les  mosquées  sont  nombreuses  à  Constantinople  et  se  ressemblent 
toutes.  Elles  ont  toujours  un  dôme  écrasé,  flanqué  d'un  ou  de  plu- 
sieurs minarets,  c'est-à-dire  d'une  petite  tour  mince  et  haute  qui  porte 
une  balustrade  près  de  son  sommet.  Aux  heures  prescrites  par  le  pro- 
phète, le  muezzin  monte  au  minaret  et,  se  tournant  vers  les  quatre 
coins  de  l'horizon,  il  invite  les  croyants  à  la  prière.  11  profite  de  cette 
occasion  pour  jeter  un  regard  sur  les  maisons,  les  cours,  les  jardins 
du  voisinage  et  s'assurer  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  suspect. 

Aux  principales  mosquées  sont  ordinairement  annexés  des  me- 
dressés,  sortes  d'universités  turques.  On  en  compte  à  Constantinople 
plus  de  trois  cents,  qui  renferment  vingt-cinq  mille  étudiants.  Comme 
les  mosquées  possèdent  de  nombreuses  propriétés,  vakoufs  ou  biens 
de  main-morte,  elles  peuvent  ofirir  aux  hommes  que  dévore  le  feu  de 
la  science,  appelés  pour  cela  les  softas  ou  brûlés,  le  vivre  et  le  cou- 
vert. Le  couvert  est  modeste  :  une  cellule  de  quelques  pieds  carrés 
forme  toute  la  demeure  de  l'étudiant  ;  un  long  tabouret  de  paille  et 
une  natie  la  meublent.  Pour  nourriture  on  lui  distribue  chaque 
matin  une  portion  de]  pain  et  de  riz.  Mais  cette  vie  sobre  et  pauvre 
lui  laisse  l'esprit  libre  pour  l'étude,  et  il  peut  sans  distraction  se  livrer 
tout  entier  à  la  lecture  et  à  la  méditation  du  Coran. 

Les  étudiants  passent  de  nombreux  examens  ;  ils  conquièrent  ainsi 
des  titres  à  peu  près  semblables  aux  nôtres,  et  entrent  dans  la 
savante  corporation  des  ulémas.  Le  plus  haut  grade,  celui  des  mol- 
lahs, fournit  des  candidats  pour  les  hautes  fonctions  judiciaires.  La 
magistrature  et  le  clergé  se  recrutent  dans  le  corps  des  ulémas. 

Le  corps  judiciaire  se  divise  en  deux  classes  :  celle  des  muftis, 
chargée  de  l'interprétation  de  la  loi,  et  celle  des  cadis  chargée  de 
son  application. 

Le  clergé  turc,  à  vrai  dire,  n'existe  pas  ;  il  n'est  ni  ordonné;  ni 
consacré  ;  il  n'accomplit  pas  de  sacrifice,  il  n*est  dépositaire  d'aucun 
pouvoir  spirituel.  Toute  sa  fonction  consiste  à  réciter  des  prières,  et  le 
premier  venu  peut  le  faire  en  son  absence.  Les  prêtres  se  divisent  en 
cinq  classes  :  les  cheiks  ou  prédicateurs,  qui  montent  dans  les  chaires 
des  mosquées  et  expliquent  la  loi  ;  les  khatibs,  qui  récitent  les  prières 
du  vendredi,  les  imans  qui  remplissent  les  fonctions  du  culte;  les 
muezzins,  qui  font  l'office  de  sonneurs  en  annonçant  la  prière  aux 
cinq  heures  canoniques  du  jour,  et  enfin  les  cayns  ou  bedeaux. 

Ces  individus  sont  attachés  en  nombre  variable  au  service  des 
mosquées  et  nourris  par  elles.   Dans  les  villages ,  un  seul  rem- 
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plit  toutes  ces  fonctions  et  y  ajoute  encore  un  métier  pour  vivre. 

Les  cbeiks  et  les  khatibs  font  seuls  partie  du  corps  des  ulémas. 
Ds  jouissaient  autrefois,  dit-on,  d'un  grand  privilège  :  celui  d'être  piles 
dans  un  grand  mortier  de  marbre  s'ils  avaient  commis  quelque  for- 
faiture. Gomme  beaucoup  d'autres,  cet  usage  s'est  perdu  ;  et  bien  que 
la  légende  en  ait  conservé  le  souvenir,  il  ne  parait  pas  que  ceux  à  qui 
cette  faveur  avait  été  accordée  en  aient  jamais  réclamé  l'exercice. 

Le  corps  des  ulémas  représente  à  Constantinople  le  parti  de  la 
tradition  et  de  la  résistance  aux  réformes.  Le  sultan  Mahmoud  eut 
plus  de  peine  à  venir  à  bout  d'eux  que  des  janissaires.  Il  ne  parvint 
iDème  pas  à  leur  faire  quitter  le  turban  pour  le  fez,  symbole  du  pro- 
grès. Le  mufti  par  qui  devait  être  visée  l'ordonnance  impériale 
refusa  absolument  d'y  apposer  son  felwa,  et  fit  cette  réponse  digne 
d'Epictète  :  Le  padischah  peut  me  faire  couper  la  tète,  mais  non  pas 
la  déshonorer  en  la  coiffant  d'un  bonnet  rouge.  Encore  aujourd'hui 
les  ulémas  se  reconnaissent  à  leur  longue  robe  et  à  leur  gigantesque 
turban. 

A  côté  du  clergé  officiel,  il  y  a  deux  corporations  puissantes  et  qui 
jouissent  dans  le  peuple  d'une  grande  influence.  Ce  sont  les  émii*s  et 
les  derviches.  • 

Les  émirs  se  disent  descendants  du  prophète  ;  comme  signe  carac- 
téristique de  leur  lignage  ils  portent  le  turban  vert  ;  on  les  aperçoit 
dans  le  voisinage  des  mosquées,  égrenant  leur  chapelet  et  donnant 
des  consultations.  Leur  généalogie  n'est  pas  clairement  établie.  Si 
leurs  prétentions  étaient  justifiées,  le  prophète  aurait  une  postérité 
plus  nombreuse  que  celle  qui  fut  promise  à  Abraham  ;  car  les  émirs 
se  comptent  par  milliers. 

Les  derviches  sont  des  espèces  de  moines»  vivant  en  communauté 
dans  des  monastères  ou  /e&^5;  ils  professent  extérieurement  la  religion 
musulmane,  mais  y  joignent  des  pratiques  extraordinaires  qui  leur 
donnent  aux  yeux  du  peuple  un  grand  crédit.  Leur  doctrine  véritable 
est  secrète.  On  prétend  qu'elle  se  rapproche  du  panthéisme.  Devant 
les  chrétiens,  ils  tiennent  à  faire  preuve  d'une  grande  tolérance  et  à 
exprimer  des  croyances  beaucoup  plus  larges  que  les  enseignements 
du  Coran. 

Il  y  a  à  Constantinople  deux  ordres  principaux  de  derviches,  les 
tourneurs  et  les  hurleurs. 

On  les  reconnaît  à  leur  costume. 

Les  derviches  tourneurs  portent  un  grand  bonnet  conique  de 
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feutre  gris,  une  veste,  un  gilet  et  un  jupon  blanc  à  plis,  qu'on 
entrevoit  au  travers  du  caftan  qui  les  enveloppe.  Us  habitent  à  Péra 
et  donnent  des  séances  tous  les  jeudis.  Infidèles  et  croyants  y  sont 
admis. 

Une  grande  salle  circulaire,  entourée  d'une  galerie  que  des  colonnes 
supportent,  est  le  lieu  de  la  réunion.  Les  assistants  se  tiennent  dans 
la  galerie.  Us  arrivent  à  la  porte,  se  déchaussent  suivant  l'étiquette, 
entrent  et  s'accroupissent. 

Les  derviches  entrent  à  leur  tour  solennellement,  avec  des  mouve- 
ments compassés,  puis  ils  commencent  une  longue  psalmodie  entre- 
coupée de  salutations  et  de  prières.  Leur  chef  est  assis  au  fond  de  la 
salle  sur  un  tapis,  entre  deux  acolytes.  A  un  moment  donné,  les  der- 
viches se  relèvent,  se  débarrassent  de  leurs  manteaux,  s'avancent  pro- 
cessionnellement  devant  le  cheik  qui  fait  à  chacun  d'eux  une  sorte  de 
passe  ;  puis,  à  la  musique  d'un  orchestre,  composé  de  deux  ou  trois  ins- 
truments criards  et  qui  joue  un  air  monotone,  mais  fortement  rhy  thmé, . 
ils  commencent  leur  valse.  Les  bras  étendus,  la  tête  inclinée,  les  yeux 
à  demi  fermés.  Us  tournent  sans  s'arrêter,  sans  se  heurter,  avec  une 
rapidité  croissante,  accomplissant  ainsi  autour  de  la  salle  des  orbes 
réguliers.  Us  valsent  ainsi  pendant  dçux  heures  sans  interruption. 
Us  ne  tardent  pas  à  être  pris  d'une  sorte  d'ivresse  que  l'on  constate 
à  leur  regard  perdu  et  à  leur  bouche  légèrement  écumeuse.  Cepen- 
dant, à  la  longue,  leurs  forces  s'épuisent,  et  ils  tombent  haletants, 
couverts  de  sueur,  sans  connaissance.  On  les  enveloppe  alors  d'un 
manteau  et  on  les  emporte.  Ce  spectacle  parait  produire  chez  les 
Turcs  une  profonde  admiration.  Aux  Européens  plus  sceptiques  il  ne 
donne  que  le  vertige. 

Les  derviches  hurleurs  sont  plus  terribles.  Leur  teké  est  à  Scutari. 
La  salle  des  séances  présente  un  aspect  sinistre,  elle  rappelle  un 
lieu  de  sorceUerie.  EUe  est  carrée,  avec  des  galeries  au  fond.  Les 
murs  sont  couverts  de  sentences  et  garnis  d'un  côté  d'Instruments 
de  musique,  de  l'autre  d'instruments  de  tortures. 

A  l'heure  dite,  on  étend  en  cercle  autour  de  la  salle  des  peaux  de 
mouton,  teintes  de  diverses  couleurs.  Le  chef  des  derviches,  un  vieil- 
lard à  barbe  blanche,  entre  et  s'accroupit  au  fond  ;  les  autres  déro- 
ches le  suivent.  Us  sont  demi-nus,  ont  l'œil  hagard,  la  physionomie 
bestiale.  Après  quelques  salutations  ils  vont  prendre  place  sur  leurs 
peaux,  puis  ils  entonnent  une  sorte  de  hurlement  en  mesure,  en  ba- 
lançant la  tète  à  droite  et  à  gauche  et  en  prononçant  ces  paroles  : 
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Âlla-hou,al}a-bou.  Ce  spectacle,  ces  mouvements, ces  crisrauques  ef 
cadencés  qui  sortent  de  leurs  poitrines,  les  mettent  promptement  dans 
nn  état  d'ivresse  furieuse  qu'ils  ne  peuvent  plus  dominer.  Sans 
changer  de  place,  ils  se  relèvent  et  continuent  leurs  hurlements  en 
s'abaissant  alternativement  d'un  côté  et  de  l'autre  jusqu'à  terre.  Ce 
ne  sont  plus  des  hommes,  mais  des  hôtes  fauves.  Suivent  quelques 
cérémonies  dont  les  profanes  n'ont  pas  la  clef.  Un  derviche  va  cher- 
cher un  verre  d'eau,  le  présente  au  vieux  chef  qui  souffle  dessus,  puis 
il  Toffre  successivement  à  tous  les  hurleurs  qui  le  refusent.  On  nous 
a  dit  que  cette  eau  claire  et  fraîche,  présentée  à  leurs  gosiers  altérés, 
était  l'image  de  la  tentation  que  le  sage  repousse. 

Quand  la  fureur  fut  à  son  comble,  deux  derviches  se  détachèrent 
du  cercle  et  vinrent  au  milieu  de  la  salle.  Oh  décrocha  du  mur  deux 
paires  d'énormes  clous  de  fer  d'un  pied  de  long,  effilés,  terminés  par 
de  grosses  têtes  arrondies  :  le  vieux  derviche  souffla  dessus,  et  on  les 
remit  aux  deux  inspirés.  Ceux-ci,  les  saisissant  de  chaque  msdn  d'un 
mouvement  cohvulsif,  prirent  une  sorte  d'élan,  et  s'enfoncèrent  la 
pointe  de  ces  clous  dans  les  aisselles.  Aussitôt  ils  tombèrent  et  on 
les  emporta. 

Deux    autres  fanatiques  leur  succédèrent.    On    leur  remit  des 

sabres.  Us  s'en  emparèrent  et,  les  tenant  à  deux  mains,  ils  se  mirent 

à  en  promener  le  tranchant  sur  leur  ventre  nu,  comme  s'ils  eussent 

voulu  le  hacher.  Chaque  fois  que  le  sabre  se  relevait,  une  longue  ligne 

rouge  marquait  sa  trace. 

Enfin  deux  petits  enfants  de  huit  à  dix  ans  s'avancèrent.  Le  vieux 
derviche  prit  lui-même  de  longues  alênes  et  leur  perça  les  deux  joues 
de  part  en  part.  Les  enfants  retournèrent  à  leur  place  et  recommen- 
cèrent à  hurler  en  balançant  leur  tête  embrochée;  naturellement  ils 
criaient  beaucoup  plus' fort  qu'auparavant. 

La  séance  était  finie.  Le  peuple  enthousiasmé  demandait  à  faire 
guérir  ses  maladies  par  les  saints  personnages  :  des  gens  de  tout  âge, 
des  hommes,  des  vieillards,  des  enfants,  affligés  d'infirmités  diverses, 
farent  amenés  dans  la  salie  ;  on  les  étendit  sur  des  peaux,  et  le  vieux 
derviche  montasureux,  leur  foulant  le  ventre,  la  poitrine,  les  jambes, 
de  préférence  les  parties  malades.  Quand  le  patient  avait  été  suffi- 
samment piétiné,  il  se  relevait,  et  plus  d'un,  faisant  la  grimace,  lais- 
sait voir  que  le  traitement  tardait  à  produire  effet. 

Noos  voulûmes  voir  de  près  le  vieux  cheik.  Il  nous  reçut  sans  dif- 
ficulté. Il  nous  apprit  que  l'origine  de  son  ordre  remontait  à  l'an  600 
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du  prophète,  et  qu'il  comptait  environ  20,000  membres  k  Constan- 
tinople. 

Leur  but,  nous  dit- il,  était  d'opérer  des  prodiges.  C'est  un  effet  de 
]eur  foi,  un  privilège  de  leur  ordre;  ils  parviennent  à  cette  puissance 
par  certaines  initiations,  en  buvant  une  huile  consacrée,  et  après  ud 
noviciat  qui  dure  de  un  à  deux  ans.  Ils  possèdent  douze  dons  :  ils  peu- 
vent se  percer  avec  des  alênes,  se  couper  avec  des  sabres,  mâcher  des 
charbons  ardents  sans  se  faire  de  mal ,  etc.  J'objectai  que  ce  que 
j'avais  vu  témoignait  d'un  certain  courage,  mais  ne  prouvait  aucun 
miracle.  Les  clous  étaient  enfoncés  entre  cuir  et  chair,  les  sabres 
n'effleuraient  que  la  peau,  les  alênes  n'avaient  percé  que  les  joues, 
qui  sont  peu  sensibles. 

Le  cheik,  piqué  dans  son  amour-propre,  m'offrit  de  me  faire  voir,  la 
cemaine  suivante,  des  choses  plus  extraordinaires,  et  entre  autres  un 
derviche  qui  se  traverserait  la  gorge  d'une  épée.  Mais  je  répondis  que 
je  me  tenais  pour  satisfait  de  l'entendre  dire. 

Le  derviche  se  montra  du  reste  fort  large  en  ses  doctrines.  Il  af- 
fiirma  que  pour  faire  son  salut  il  suffisait  d'accomplir  les  comman- 
dements de  la  religion  dans  laquelle  on  avait  été  élevé,  de  ne  pas 
tuer,  de  ne  pas  voler,  de  secourir  les  pauvres,  de  respecter  les  vieil- 
lards, de  soigner  les  enfants;  que  toutes  les  religions  étaient  bonnes, 
à  la  condition  qu'on  crût  à  leurs  enseignements  et  qu'on  pratiquât 
leurs  préceptes. 

L'entretien  ne  fut  pas  poussé  plus  loin.  Notre  hôte  nous  fit  servir 
du  café  et  des  sucreries  :  il  nous  présenta  ses  femmes,  ses  filles,  ses 
petits  enfants.  Les  femmes  étaient  voilées  sans  trop  de  soin.  Il  paraît 
qu'elles  se  livrent  aussi  aux  exercices  violents  des  hommes. 

L'empire  ottoman  est  gouverné  par  un  souverain  absolu,  qu'en  Eu- 
rope on  appelle  le  sultan,  et  que  l'on  nomme  à  Constantinople  le  padi- 
schah.  Le  souverain  actuel,  Abdul-Âziz,  est  le  trente-deuxième  de  la 
famille  d'Osman,  le  vingt-neuvième  depuis  la  prise  de  Constantinople. 
Il  n'est  pas  le  fils  de  son  prédécesseur,  mais  son  frère  ;  car  en  Turquie 
la  couronne  né  se  transmet  pas  aux  enfants  du  sultan  défunt,  mais 
au  plus  âgé  des  princes  de  la  famille  impériale.  Jusqu'au  jour  de  leur 
avènement,  un  profond  mystère  plane  sur  la  vie  des  héritiers  pré- 
somptifs, et  ils  passent  ordinairement  sans  transition  de  l'obscurité 
absolue  au  pouvoir  souverain. 

Depuis  qu'ils  ne  font  plus  la  guerre,  les  sultans  vivent  renfermés 
dans  leur  palais.  Le  vendredi,  ils  se  rendent  à  la  mosquée  à  cheval, 
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au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  faisant  haie  sur  leur 
passage .  Le  reste  de  la  semaine ,  ils  vont  soit  à  cheval,  soit  en 
caïques  faire  quelque  promenade  :  ils  quittent  peu  leur  capitale,  et 
depuis  de  longs  siècles,  Abdul-Aziz  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  ses 
États. 

Un  profond  mystère  enveloppe  le  palais  impérial.  On  sait  cepen- 
dant que  seul  de  tous  les  Osmanlis  le  sultan  ne  peut  pas  avoir  de 
femme  légitime.  Il  n'a  que  des  concubines  en  nombre  indéfini  et  dé- 
signées par  leurs  numéros.  Aussi  est-il  quelquefois  nommé  le  fils  de 
l'esclave.  Les  femmes  de  sa^  famille  portent  le  nom  de  sultanes.  Tout 
ce  monde  de  femmes,  d'esclaves,  de  gardiens,  s'élève  à  un  nombre 
de  plusieurs  milliers  de  personnes,  lourde  charge  pour  le  trésor  pu- 
blic, foyer  d'intrigues  qui  ont  leur  retentissement  jusque  dans  les 
affaires  d'État,  source  de  jalousies  et  de  querelles  où  la  liberté  du 
maître  se  trouve  elle-même  fort  compromise. 

Le  sultan  exerce  son  autorité  avec  le  concours  de  deux  hauts  per- 
sonnages, le  grand  vizir,  dépositaire  du  pouvoir  exécutif,  et  le  cheikh- 
ul  i^]am,  représentant  du  souverain  dans  l'ordre  religieux  et  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Tous  deux  portent  le  titre  d'altesse  et 
touchent  un  traitement  d'environ  275,000  fr.  par  an. 

Ces  deux  dignitaires,  avec  le  séraskier  ou  ministre  de  la  guerre,  le 
capitan-pacha  ou  ministre  de  la  marine,  le  président  du  conseil  d'É- 
tat, le  grand  maître  de  l'artillerie, gouverneur  général  des  forteresses, 
le  ministre  des  afiaires  étrangères  (l'ancien  reis  éfendi),  le  ministre 
des  finances,  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  l'in- 
tendant général  des  oionnaies,  l'intendant  général  des  vakoufs,  le 
conseiller  du  grand  vizi^  faisant  les  fonctions  de  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  le  ministre  de  la  police,  composent  le  divan  ou  conseil 
privé,  que  le  sultan  consulte  sur  toutes  les  affaires  de  l'empire. 

A  la  plupart  de  ces  ministères  sont  attachés  des  conseils  per- 
manents qui  étudient  et  préparent  les  affaires.  Il  y  a,  en  outre,  un 
conseil  d'État  et  de  justice  chargé  d'élaborer  les.projets  de  lois  et  de 
réformes. 

Enfin,  au-dessous  des  conseils  sont  les  bureaux  proprement  dits 
installés  principalement  à  la  sublime  Porte,  qui  est  le  palais  du  grand 
vizir  et  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

Les  bureaux  de  la  sublime  Porte  ne  ressemblent  pas  à  ceux  de  nos 
ministères.  Pour  nous  un  bureau  est  uae  table,  un  employé  est  un 
homme  assis  devant  cette  table  et  écrivant  depuis  le  matin  jusqu'au 
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aoir  à  75  centimes  rbeore.  A  Gûnstaatmople,  les  bureaux  ne  renfer- 
ment  pas  de  bureaux.  Un  employé  est  un  bomma  accroupi  sur  un 
divan  et  qui  fume»  du  matin  jusqu'au  soir,  à  peu  près  au  prix 
pour  lequel  son  collègue  de  France  écrit.  Un  divan  qui  règne  le  long 
des  murs  fait  tout  le  mobilier  de  la  pièce.  Les  allants  et  venants  s'y 
asseoient  en  attendant  leur  tour.  Quand,  il  faut  absolument  écrire, 
remployé  a  son  encrier  à  côté  de  lui  oa  à  sa  ceinture.  U  écrit  sur 
ses  genoux.  Cette  posture  incommode  rend  les  écritures  sommaires. 
Les  pièces  de  procédure  n'ont  que  quelques  Ugnes*  U  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  les  afisûres  n'en  vont  pas  plus  vite. 

Les  Turcs  ont  la  notion  du  pouvoir,  mais  ils  n'ont  pas  la  notion 
de  l'ÉtaL  Le  fonctionnaire  cbez  eux  n'est  pas  le  serviteur  de  h  chose 
publique,  il  est  un  esclave  du  sultan,  élevé  aux  booneurs  par  un  ca- 
price du  maître»  et  qui  retombera  dans  soa  obscurité  première,  dès 
que  le  regard  du  padischah  qui,  en  se  fixant  sur  sa  personne,  lui 
donnait  quelque  éclat,  se  sera  détourné  d'elle. 

Le  sultan,  de  son  côté,  se  considère  comme  absolument  libre  dans 
son  choix.  Il  distribue  ses  faveurs  comme  il  veut,  suivant  ses  besoins 
ou  ses  caprices.  Un  simple  tchiboukdji,  un  nettoyeur  de  pipes  peut 
devenir  ministre  en  un  jour.  De  pareils  faits  ne  sont  pas  sans  exemple 
dans  l'histoire  de  l'empire.  Le  favori  de  la  veille  sera  disgracié  le  len- 
demain, on  lui  reprendra  les  sceaux  de  TÉtat,^  et  on  le  chargera  d'ad- 
ministrer un  village;  le  surlendemain  on  lui  expédiera  le  fatal  cor- 
don ;  il  le  recevra  sans  murmure,  et  obéira  sans  hésitation.  Il  y  a  un 
demi-siècle  du  moins  il  eût  fait  ainsi,  mais  les  traditions  com- 
mencent à  se  perdre. 

Cette  condition  instable  'des  grands  leur  donne  des  vices  partica- 
liers  :  la  bassesse  pour  garder  les  faveurs  du  maître,  la  rapacité  pour 
nettre  à  profit  les  courts  instants  de  la  fortune,  l'esprit  d'intngae 
pour  renverser  leurs  concurrents. 

Avec  tout  cela  un  fonds  de  résignation  devant  les  inconstlELncesdu 
sort,  qui  nous  remplit  d'étonnement.  Le  pacha  auquel  le  sultan  en- 
voie l'ordre  de  s^étrangler  en  est  contrarié  ;  il  n^en  est  pas  hunailié. 
Les  enfants  d'un  homme  pendu  pour  quelque  méfait,  s'appellent  sans 
scrupule  les  fils  du  pendu.  Comme  les  noms  de  famille  manquent, 
que  les  prénoms  sont  en  petit  nombre,  on  se  distingue  comme  on 
peut.  D'ailUeurs  la  destinée  vient  de  Dieu.  Le  sultan  lui-même  n'en 
est  que  T aveugle  instrument.  Dès  lors  pourquoi  résister  et  pourquoi 
rougir?  1 
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Loin  de  CoQ3tantiâople^  la  situation  des  pachas  gouvetneurg  de 
pcofinces  était  moîna  précaire.  Ils  s'éternisaient  dana  leurs  fonc* 
tioos  et  leur  pwvmr  devenait  héréditaire.  De  là  des  abus  sans  nombre. 
Us  plaintes  des  administrés  parvenaient  rarement  jusqu'à  la  Porte, 
00  les  resaontrances  de  la  Porte  ne  revenaient  point  au  pacha«  Tout 
eda  se  perdit  en  route.  Quand  la  désobéissance  devenait  trop  criautef 
OD  émissaire  secret  partait  de  Gonstantinople  et  poigoardait  le  gou- 
verneur avec  ïordre  du  sultan  sur  la  poitrine.  Son  successeur  re- 
commençait. 

Depuis  le  sultan  Makaoud,  la.  situation  esit  complètement  modi* 
difiée.  Elle  est  encore,  loin  d'être  parfaite.  Beaucoup  d'intrigues  s'a- 
gkcDt  au  sommet  du  pouvoir.  Beaucoup  d'abus,  se  commettent  loin 
de  ses  regards,  mais  la  condition  des  provinces^  est  considérablement 
améliorée. 

L'empireest  divisé  en  36grandsgoavemements,>dontlâ  en  Europe. 
Ces  gouvernements  sont  divisés  en  sandfoks  ou  arrondissements^  ceux- 
ci  en  cazas  ou  cantons,  et  les  cazas  en  nahiy^és^  qui  sont  des  communes 
ou  de  petits  groupes  de  communes» 

Pour  faire  connaître  la  situation  des  provinces»  nous  allons  exposer 
rorganisatioa  complète  du  vilayet  de  Silistrie.  Le  régime  des 
vilayets  n'est  pas  encore  appliqué  partout.  C'est  une  organisation 
nouvelle  qui  repose  sur  une  participation  large  des  populations  aux 
fonctions  publiques.  On  a  essayé  ce  régime  dans  la  Bulgarie  orien- 
tale, en  Asie  dans  la  province  d'Erzeroum;  on.  vient  d'accorder  à  la 
Crète  une  orgasisation  analogue.  On  doit  l'étendre  à  tout  l'empire. 

Le  gouvernement  de  Silistrie  comprend  le  nord-est  de  la  Bulgarie» 
des  Balkans  au  Danube  et  de  Yidin  à  la  mer.  Il  est  administré  par 
un  gouverneur  général  nommé  par  le  sultan.  Ce  gouverneur  réunit 
à  peu  près  les  attributions  executives,  administratives  et  politiques 
de  nos  préfets,  avec  plus  de  décentralisation  et  nu)ins  de  dépendance 
da  pouvoir  central. 

Ce  gouverneur  a  sous  ses  ordres  un  directeur  des  finances,  faisant 
les  fonctions  de  receveur  général  payeur,  un  directeur  des  corres- 
pondances, un  directeur  des  affaires  extérieures,  un  directeur  des 
travaux  publics,  un  directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
dont  les  noms  indiquent  suffisamment  les  attributions.  Ces  fonction- 
naires sont  nommés  par  le  sultan  et  placés  sous  l'autorité  du  gouver- 
neur général* 

Il  est  assisté  en  outre  d'un  conseil  d^administration,  espèce  de 
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conseilde  préfecture,  composé  des  fonctionnaires  que  nous  venons 
de  désigner  et  de  six  autres  membres,  dont  trois  sont  élus  par  la 
population  musulmane  et  trois  par  la  population  non  musulmane. 

De  plus  un  conseil  général,  composé  de  membres  élus,  au  nombre 
de  quatre  par  chaque  arrondissement ,  à  savoir  deux  musulmans  et 
deux  non  musulmans,  est  envoyé  chaque  année  pendant  quarante 
jours,  au  chef-lieu  du  vilayet,  sous  la  présidence  du  gouverneur.  Il  a 
pour  mission  d'étudier  ce  qui  est  relatif  à  la  voirie,  à  la  construction 
et  réparation  des  édifices  communaux,  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce* et  à  la  perception  de  l'impôt,  et  enfin  toutes  les  questions 
d'intérêt  général  qui  lui  sont  soumises  par  le  gouverneur.  Le  conseil 
prend  des  délibérations,  qui,  pour  devenir  exécutoires,  doivent  être 
sanctionnées  par  ordonnance  impériale. 

Le  vilayet  de  Silistrie  est  divisé  en  sept  sandjaks  ou  arrondisse- 
ments. L'arrondissement  est  administré  par  un  kaïmakan,  sortede 
sous-préfet,  nommé  par  le  gouverneur  impérial.  Ce  fonctionnaire  a 
des  bureaux  et  un  secrétaire. 

Il  est  de  plus  assisté  d'un  conseil  d'administration  présidé  par  lui; 
ce  conseil  est  composé  de  divers  fonctionnaires  et  de  six  membres  per- 
manents élus,  dont  trois  musulmans  et  trois  non  musulmans. 

A  côté  du  kaïmakan  est  un  fonctionnaire,  receveur  particulier 
payeur,  chargé  du  service  des  finances. 

L'arrondissement  se  divise  en  cantons  ou  cazas;  les  cantons 
sont  administrés  par  des  mudirs,  qui  sont  eux-mêmes  assistés  d'un 
conseil  composé  des  principaux  fonctionnsdres  et  de  quatre  membres 
élus. 

Enfin  chaque  commune  se  partage,  à  raison  de  la  religion  de  ses 
habitants,  en  diverses  communautés.  Chaque  communauté  élit  un  oa 
deux  moukhtars,  qui  exercent  à  la  fois  les  fonctions  de  percepteur  et 
deraaîre.  Ils  sont  assistés  d'un  conseil  des  anciens  élu  par  chaque 
communauté  respective  et  composé  de  trois  à  douze  membres.  Ce 
conseil  veille  à  la  répartition  des  impôts  et  s'occupe  de  l'administra- 
tion municipale. 

Les  questions  qui^  intéressent  la  commune  entière  sont  résolues 
par  leurs  conseils  réunis. 

Les  moukhtars  et  les  anciens  sont  élus  pour  un  an  et  indéfiniment 
rééligibles.  L'élection  des  moukhtars  doit  être  confirmée  par  le  mu- 
dir.  Ils  peuvent  être  destitués  sur  la  plainte  du  conseil  des  anciens. 

Les  élections  sont  assez  compliquées.  Tout  sujet  ottoman,  âgé  de 
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18  ans  accomplis  et  payant  cinquante  piastres  de  contribution  di- 
recte, fait  partie  du  collège  électoral  qui  nomme  les  moukhtars  et 
les  anciens. 

Les  membres  du  conseil  d'administration  du  caza  et  du  tribunal 
sont  élus  par  les  conseils  des  anciens  de  toutes  les  communes;  mais 
ces  électeurs  doivent  présenter  des  candidats  en  nombre  double  des 
places  vacantes,  et  dans  la  liste  le  kaîmakan  choisit. 

Les  membres  du  conseil  et  du  tribunal  d'arrondissement  sont  pré- 
sentés par  les  conseils  et  les  tribunaux  des  divers  cantons,  en  nombre 
double  des  fonctionnaires  à  élire.  Le  gouverneur  choisit. 

Enfin  les  membres  du  conseil  d'administration  du  vilayet  et  des 
cours  judiciaires  sont  présentés  en  nombre  double  par  les  conseils  et 
tribunaux  d'arrondissements,  au  gouverneur  général,  qui  nomme  par- 
mi ces  candidats.  Les  nominations  sont  confirmées  par  lettre  vizirielle. 

Le  conseil  général  du  vilayet  est  nommé  directement,  tous  les  ans, 
par  les  conseillers  cantonnaux,  réunis  au  chef -lieu  d'arrondis- 
sement. 

L'administration  de  la  justice  est  elle-même  assez  compliquée,  à 
raison  de  la  juridiction  spéciale  des  diverses  communautés. 

Dans  chaque  canton  il  y  a  un  cadi,  nommé  par  le  sultan,  et  qui 
juge  tantôt  seul,  tantôt  aveo  l'assistance  de  quatre  juges,  deux  mu- 
sulmans et  deux  non  musulmans^ 

Dans  chaque  arrondissemeqt  il  y  a  également  un  cadi,  un  tribu- 
nal civil  et  un  tribunal  criminel.  Ces  deux  tribunaux,  composés  de 
trois  membres  musulmans  et  de  trois  membres  non  musulmans  élus, 
sont  présidés  par  le  cadi.  Tantôt  ils  jugent  en  première  instance, 
tantôt  ils  sont  juges  d'appel,  par  rapport  au  tribunal  du  canton.  Il  y 
a  en  outre  up  tribunal  de  commerce. 

Enfin,  au  chef-lieu  de  chaque  vilayet,  il  y  a  un  chef  de  la  magis- 
trature et  trois  cours  judiciaires. 

La  cour  civile,  composée  de  trois  conseillers  musulmans  et  de  trois 
conseillers  non  musulmans  élus,  est  présidée  par  le  chef  de  la  ma- 
gistrature. Un  fonctionnaire  spécial,  faisant  les  fonctions  de  procu- 
reur impérial,  assiste  aux  audiences. 

La  cour  criminelle  est  composée  et  présidée  de  la  même  façon. 

La  cour  de  commerce  a  un  président  spécial. 

Le  gouverneur,  le  kaîmakan  et  le  mudir  veillent  à  Texécution, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  décisions  rendues  par  les  tribu- 
naux. 
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Le  l*arc  est  indolent  :  depuis  qu'il  ne  fistit  plus  la  guerre,  U  ne 
fidt  lien.  Le  kief,  ee  far  niente  oriental,  qui  a  un  caraecère  d'immo- 
bilité plus  prononcée  encore  que  l'indolence  italienne,  prend  aot 
Osmanlis  tout  leur  temps.  Us  passent  des  heures  entières  accroupis 
sur  un  sofa,  devant  une  fenêtre,  au  bord  du  Bosphore,  r^ardant  ht 
mer,  les  arbres,  le  ciel,  au  travers  des  nuages  du  cbibouk.  Un  visi- 
teur arrive  ;  sans  mot  dire,  Il  va  prendre  sur  le  sopha  la  place  à 
laquelle  son  rang  lui  donne  droit  ;  des  esclaves  loi  apportent  le  chi- 
bouk  et  le  café.  Après  avoir  aspiré  les  premières  bouffées,  il  saine 
son  hôte  de  la  main;  ensuite  il  saltte  successivement  les  autres 
personnes  qui  se  trouvent  avee  lui,^  et  toutes  ces  politesses  silen- 
cieuses, de  temps  à  autre  renouvelées,  sont  toute  la  eonversation 
de  ces  graves  personnages.  Parfois  F  un  d'eux  hasarde  une  parole; 
au  bout  d'un  quart  d'heure  quelqu'un  Im  répond  :  la  visite  peut 
ainsi  durer  toute  la  journée,  car  le  Turc  n*aime  pas  plus  à  s'en 
aller  qu'à  venir;  et  quand  il  se  dérange  pour  quelqu'^un,  il  veut 
en  avoir  pour  sa  peine.  La  civilisation  turque  tout  entière  se 
ressent  de  cette  immobilité.  Les  Ottomans  ne  comprennent  rieo  à 
notre  activité,  à  nos  voyages,  à  nos  affaires,  à  nos  souds.  Leurpro* 
verbe  les  peint  :  il  vaut  mieux  être  assis  que  debout,  oouché  qu'as- 
sis, endormi  qu  éveillé,  mort  qu'endormi. 

On  a  dit  d'eux  qu'ils  ne  sont  que  campés  en  Europe,  et  c'est  vrai. 
Leurs  maisons,  leur  ameublement,  leur  existence,  rappellent  la  vie 
nomade,  la  tente.  Je  dînai  un  jour  chez  un  riche  pacha  de  Coostanti- 
nople.  Nous  étions  tous  assis  à  la  turque,  sur  des  tapis,  autour  d'une 
petite  table  couverte  d'un  riche  surtout  en  argent;  derrière  nous  se 
tenaient  des  ésblaves  portant  des  candélabres.  Nous  n'avions  m 
couteau,  ni  fourchette,  ni  verre,  ni  assiette  ;  mais  deux  cuillères.  Tune 
de  nacre,  l'autre  d'écaillé,  et  diverses  soucoupes  contenant  des  épioes. 
Au  milieu  de  la  table  on  apportait  les  plats,  un  par  un.  Le  maître  de 
la  maison  donnait  le  signal,  enfonçait  délicatement  trois  doigts  dans 
la  sauce  et  retirait  un  morceau  qu'il  mangeait  aussi  proprement  qne 
possible;  les  convives  imitaient  son  exemple;  on  ne  mettait  pas  dem 
fois  la  main  au  même  plat.  Les  mets  se  succédaient  avec  une  grande 
prodigalité  :  poissons,  ragoûts,  pâtisseries,  sucreries,  rôtis,  alternaient 
suivant  une  symétrie  inconnue  et  peu  goûtée  de  nos  estomacs.  La 
cuillère  d'écaillé  servait  à  puiser  dans  les  sauces  épicées,  la  cuillère 
d'ïvoîre  dans  les  crèmes  sucrées.  Au  milieu  du  service,  un  esclave 
apporta  un  grand  gobelet  de  cristal  plein  d'eau  fraîche,  où  nous 
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bûmes  à  la  rcmde.  A.  la  fin  on  servit  des  pastèques  et  des  fmits,  puis 
le  metstnaditioDuel,  un  ptlaw,  une  poule  au  riz. 

Nous  quittâmes  la  table  ;  des  esclaves  nous  attendaient  dans  T anti- 
cbambreaTec  des  aiguières  et  du  savon  ;  chacun  des  convives,  avec  un 
soin  minutieux,  se  lava  les  mains,  la  figure  et  la  barbe  :  c* était  abso- 
lument nécessaire,  et  ndbs  renti^mes  au  salon.  Un  candélabre  de 
cristal,  placé  par  terre  au  milieu  de  la  pièce,  nous  éclairait;  on 
apporta  les  chibouks  et  le  café,  et  l'on  se  remit  à  fumer  en  silence. 

Pendant  ce  temps,  les  femmes  du  pacha  recevaient  les  femmes  des 
convives  dans  leur  harem  et  les  traitaient  de  la  même  façon  ;  mais 
entre  les  deux  sexes  nul  rapport.  La  vie  du  monde  n'existe  pas.  A 
neuf  heures  la  scirée  était  finie,  et  tout  le  monde  s*en  alla. 

^ous  avons  dépeint  la  vie  des  vieux  Osraanlis.  Mais  leur  nombre  et 
leur  crédit  vont  en  diminuant  Une  génération  nouvelle  qui  a  voyagé, 
qui  a  été  élevée  à  Paris,  à  Londres  on  à  Vienne,  affiche  la  prétention 
de  régénérer  l'empire  et  s'appelle  pour  cette  raison  la  jeune  Turquie. 

Que  faut-il  espérer  de  ses  efforts?  Peu  de  chose,  à  notre  avis.  Au  con- 
tact de  notre  civilisation,  les  Turcs  perdent  généralement  leurs  vertus 
sans  acquérir  les  nôtres  :  ils  prennent  nos  manières,  nos  usages,  ils 
laissent  nos  sentiments  et  nos  principes.  Ils  ne  connaissent  de  nous 
que  les  dehors,  et  ce  sont  les  dehors  seulement  qu'ils  s'appliquent  à 
importer  en  Turquie.  Ils  viennent  en  Europe  croyant  au  prophète  et 
rigides  observatenrs  du  Coran.  Leur  foi  ne  résiste  pas  au  milieu  dans 
lequel  ils  la  transportent  ;  elle  est  détruite,  mais  sans  être  remplacée  : 
ils  s'en  retournent  sceptiques.  Le  spectacle  de  notre  vie  agitée  les  îm- 
pressioTme  et  les  réveille  ;  il  détruit  cette  espèce  de  charme  qui  sem- 
ble avoir  endormi  depuis  la  conquête  tous  les  Ottomans.  Mais  ce  qu'ils 
acquièrent  surtout,  c'est  l'activité  fiévreuse  qui  court  après  le  plaisir, 
et  non  l'activité  silencieuse  et  féconde  du  travail.  Ce  ne  sont  pas  ces 
hommes  qui  sauveront  la  Turquie. 

Ce  ne  sont  pas  davantage  ces  doctes  conseillers,  publicistes  ou 
diplomates,  qui  arriven t  à Constantinople  infatués  du  mérite  des  insti- 
tutions occidentales  et  qui  ne  comprennent  pas  d'autre  constitution 
sociale  que  celle  au  milieu  de  laquelle  ils  ont  vécu.  Eux  aussi»  ils  ap- 
portent leurs  plans  de  réforme.  Il  faut  introduire  à  Constantinople  le 
ré^me  parlementaire,  doter  cette  ville  de  tous  les  établissements  éco- 
nomiques qui  fleurissent  chez  nous,  crédit  foncier,  crédit  mobilier,  y 
implanter  même  notre  législation  civile  et  administrative,  si  c'est  pos- 
sible. Les  Turcs  rient  de  ces  conseils,  et  ils  font  preuve  de  patience  : 
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car  ils  pourraient  s'en  fâcher.  Une  civilisation  est  un  tout  vivant 
qu'on  ne  démembre  pas  ainsi  pour  le  transporter  par  fragments  d'un 
pays  dans  un  autre.  Il  est  ridicule  de  conseiller  à  un  peuple,  sous  le 
nom  de  progrès,  l'imitation  des  institutions  qui  conviennent  à  d'au- 
tres peuples  avec  lesqueb  le  premier  n'a  aucun  rapport.  Les  usages 
sortent  des  doctrines  et  des  croyances  religieuses  ;  les  lois  sortent  des 
usages  ;  les  institutions  ne  sont  que  la  consécration  des  lois,  pénétrant 
dans  la  vie  nationale,  s'y  perpétuant,  y  prenant  racine,  y  germant  et 
produisant  des  fruits.  La  civilisation  est  l'ensemble  de  ces  choses,  et 
ces  singularités  de  toutes  sortes  que  nous  remarquons  en  pénétrant 
chez  un  peuple,  qui  nous  séduisent  ou  nous  choquent,  ne  sont  que 
l'enveloppe  extérieure,  l'apparence,  comme  la  couleur  de  la  civili- 
sation elle-même. 

Les  Turcs,  s'ils  se  réforment,  se  réformeront  donc  par  le  dedans.  11 
faudra  briser  ce  joug  écrasant  que  le  Coran  fait  peser  sur  leurs  âmes 
mais  à  la  condition  de  le  remplacer  par  un  joug  plus  léger.  Il  faudra 
fondre  leurs  croyances  étroites  et  abaissées  dans  des  croyances  plus  lar- 
ges et  plus  hautes  :  quand  leurs  doctrines  philosophiques  et  religieu- 
ses se  trouveront  ainsi  transformées,  le  reste  viendra  de  soi.  Mais  jus- 
que là  il  n'y  aura  rien  de  fait?  Quand  on  les  aura  habillés  à  l'euro- 
péenne, qu'on  les  aura  déterminés  à  manger  avec  des  fourchettes  et 
à  laisser  sortir  leurs  femmes  à  visage  découvert  ;  quand  on  les  aura, 
en  un  mot,  blanchis  avec  le  badigeon  de  nos  usages  parisiens,  les 
aurait-on  dotés  par-dessus  le  marché  d'un  crédit  mobilier  et  d'une 
garde  nationale,  on  ne  les  aura  pas  transformés. 

Du  reste,  les  Turcs  valent  la  peine  qu'on  s'occupe  d'eux.  Ils  sont 
indolents,  fatalistes,  hautains  ;  mais  c^est  une  race  forte,  énergique, 
probe,  fidèle  à  sa  parole  et  à  sa  loi. 

Le  Turc  ne  ment  pas;  il  ne  se  sert  pas  de  la  parole  pour  déguiser 
sa  pensée;  il  ne  s'en  sert  pas  même  pour  l'exprimer.  Si  l'on  descend 
au  bazar  et  que  Ton  marchande  une  arme,  une  pipe,  un  bijou,  au 
Turc  gravement  accroupi  sur  son  échoppe  et  fumant  son  narghilé, 
d'un  mot  il  vous  donne  le  juste  prix.-  Vous  proposez  une  réduction  : 
le  marchand,  d'un  air  dédaigneux,  secoue  la  tète  sans  répondre  et  ne 
s'occupe  plus  du  chaland.  Allez  dans  la  boutique  voisine  :  le  Grec 
ou  l'Arménien  qui  s'y  trouve,  vous  fera  mille  avances  ;  on  croirait, 
à  l'entendre,  qu'il  va  vous  donner  pour  rien  tous  les  trésors  de  Gol- 
coude.  Oi&ez-lui  hardiment  la  moitié  jde  son  prix  :  il  cédera  ;  vous 
serez  encore  volé. 
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L'hospitalité  ottomane  est  proverbiale  ;  elle  rappelle  la  vie  du  dé- 
sert, où  l'faôtel,  c'est-à-dire  l'hospitalité  rétribuée,  n'existe  pas,  où 
le  voyageur  mourrait  de  soif  et  de  besoin,  si  la  tente  devant  la- 
quelle il  passe  ne  s'ouvrait  pour  le  recevoir. 

Enfm  la  race  turque  est  plus  chaste  qu'elle  n'en  a  la  réputation. 
La  polygamie  y  est  permise,  mais  l'adultère  y  est  à  peu  près  inconnu. 
Quand  il  est  connu,  nul  ne  songe  à  en  rire  ;  c'est  une  honte  et  un  crime 
contre  lequel  l'indignation  publique  se  soulève.  D'ailleurs  la  polygamie 
elle-même  est  rare.  En  Orient,  la  femme  est  un  être  de  luxe.  Pares- 
seuse, retirée  dans  son  harem,  passant  sa  vie  à  se  parfumer  et  à  man- 
ger des  confitures,  toujours  servie,  elle  ne  sert  à  rien.  Loin  d'apporter, 
une  dot,  elle  en  exige  une,  puisqu'on  la  paye  à  ses  parents;  par  con- 
séquent elle  coûte  cher,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  de  se  don- 
ner les  quatre  femmes  que  le  prophète  permet.  D'ailleurs  un  harem 
de  quatre  fenames  est  généralement  un  foyer  de  querelles  et  d'intri- 
gues où  la  placidité  du  mari  est  fort  compromise.  Par  économie  au- 
tant que  par  amour  de  la  paix,  un  grand  nombre  de  Turcs  s'en 
tiennent  à  un  e  seule  femme,  et  ne  lui  en  restent  pas  moins  fidèles. 

Pour  régénérer  l'empire  ottoman,  la  première  condition  serait  donc 
de  réfoHLer  le  principe  dont  cette  civilisation  procède,  de  briser 
cette  loi  du  Coran  qui  écrase  toute  la  ^ace  ottomane  sous  le  dogme 
de  la  fatalité,  et  l'engourdit  dans  une  immobilité  stérile. 

Il  faudrait  en  second  lieu  appeler  les  populations  chrétiennes  de  l'em- 
pire  à  un  large  partage  de  la  puissance  publique.  Les  Turcs,  en  effet, 
sont  en  minorité  dans  la  Turquie  d'Europe.  Ils  ne  représentent  qu'une 
population  de  deux  millions  sur  quinze  millions.  Les  Grecs  les  refoulent 
au  Midi,  occupent  toutes  les  lies  et  les  côtes,  depuis  la  péninsule  de 
Saloniquejusqu'àBourgas  dans  la  mer  Noire.  La  péninsule  de  Gons- 
tantinopïe  elle-même  est  habitée  presque  exclusivement  par  eux,  jus- 
qu'à Andrinople.  Les  Bulgares  occupent  tout  le  centre  delaRoumélie 
jusqu'au  Danube.  Us  sont  cramponnés  au  sol,  et  rien  ne  pourrait  le 
leur  arracher.  Les  Serbes  sont  installés  au  nord-ouest,  les  Albanais  à 
l'ouest,  les  Roumains  au  nor(^. 

Les  Turcs  sont  disséminési  par  groupes  dans  toutes  les  provinces. 
En  Uacédoine,  ils  forment  comme  des  colonies  perdues  dans  la  popu- 
lation grecque.  Dans  fa  Roumélie  ils  vivent  au  milieu  des  Bulgares, 
habitant  principalement  les  villes,  formant  des  noyaux  isolés  qui  sont 
nombreux  dans  la  province  d'Andrinople  et  au  nord  des  Balkans, 
mais  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  Ton  s'approche 
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Àe  la  Serbie.  Us  n'occupent  d'une  façon  compacte  que  la  Bulgarie 
orientale,  de  Bourgas  au  Danube. 

A  Gonstantinople  même  nous  avons  tu  que  la  population  esttrès- 
mélangée.  Cette  ville  est  grecque,  arménienne,  slave,  franque,  au- 
tant que  turque.  Tous  les  peuples  y  ont  passé,  tous  les  peuples  y  ont 
régné,  mais  aucun  ne  l'a  gardée  pour  lui  seul  et  ne  la  possède  exclu- 
sivement. 

Cette  proportion  considérable  de  chrétiens  dans  l'empire  ottomaD 
leur  donne  des  droits  incontestables  à  prendre  part  au  pouvoir  de 
la  base  au  sotnmet,  aujourd'hui  surtout  que  nous  n'acceptons  plus  de 
distinction  entre  une  race  vaincue  et  une  race  dominante,  et  que  les 
Turcs  n'ont  d'ailleurs  ni  dans  leur  caractère,  ni  dans  leurs  vertus,  ni 
dans  leur  instruction,  aucune  supériorité  qui  justifierait  le  rnsdutien 
de  toute  l'autorité  dans  leurs  mains. 

Mais  si  les  Turcs  n'ont  pas  droit  à  une  situation  dominante,  si  les 
chrétiens  peuvent  exiger  que  la  loi  soit  égale  pour  tous,  que  les  fonc- 
tions publiques  soient  accessibles  à  tous,  que  toutes  les  portes  s'ou- 
vrent devant  eux,  même  celle  du  diva»,  aucune  des  races  chré- 
tiennes de  Turquie  ne  pouirait  à  son  tour  revendiquer  la  supré- 
matie sur  les  autres.  Le  pouvoi^  ne  revient  à  personne  exclusivement; 
ni  aux  Grecs  malgré  leur  activité,  leur  ambition,  leurs  souvenirs;  ni 
aux  Bulgares  malgré  leur  installation  solide  sur  le  sol  et  leur  nombre; 
ni  aux  Serbes  malgré  leurs  qualités  militaires  ;  ni  aux  Arméniens  mal- 
gré leur  intelligence  et  leurs  richesses.  Il  faudrait,  comme  nous  avons 
essayé  de  le  faire  pour  la  race  turque,  montrer  ce  qu'est  chacune  de 
ces  races,  quelles  sont  ses  forces,  ses  ressources,  ses  qualités  et  ses 
défauts,  son  état  de  civilisation.  Le  temps  nous  manque  aujourd*hoi 
pour  entrer  dans  ces  développements.  Mais  on  peut  affirmer  sans 
crainte  d'être  contredit  qu'aucun  des  peuples  qui  composent  l'em- 
pire ottoman  ne  pourrait  porter  à  lui  seul,  même  pour  la  Turquie 
d'Europe,  ce  faix  du  pouvoir  sous  lequel  le  Turc  succombe. 

Une  autre  solution  est  présentée  :  le  démembrement  de  Tempire. 
Les  nations  qui  le  désirent  dans  l'espoir  d'y  trouver  l'indépendance 
et  les  écrivains  qui  les  encouragent  dans  leurs  espérances  sont  ccrtai- 
nemeiU  le  jouet  d'une  illusion.  Ces  peuples  réupis  forment  un  groupe 
puissant;  mais  aucun  d'eux  ne  possède  les  éléments  d'une  vitalité 
propre  et  résistante  :  ils  sont  forts  pour  attaquer,  ils  seraient  faibles 
pour  se  défendre.  Dans  le  sein  des  Grecs  on  verrait  des  rivalités  sur- 
gir entre  les  Hellènes  et  les  Byzantins.  Au  milieu  des  Slaves,  la 
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guerre  s'allumerait  entre  lee  Serbes  et  les  Bulgares,  qui  diffièrent  par 
lear  origiDe,  par  leur  caractère,  et  qui  ne  s'aiment  pas«  Ba  outrei 
deux  millions  de  Turcs  ne  se  laisseraient  pasainsi expulser  de  FEurope 
sans  coup  férir,  tl  faudrait  leur  assigner  une  place  dans  cet  empire 
partagé.  Ces  petits  États  se  dévoreraient  entre  eux  pour  des  questions 
d'influence,  pour  des  questions  de  frontières,  et  ik  finiraient  par  de- 
venir l'un  après  Fautre  la  proie  d'un  puissant  Toisin,  qui  les  diyise 
aujourd'hui  pour  les  absorber  plus  facilement.  Enfin  dans  l'ouverture 
de  cette  immense  succession,  il  y  aurait  un  lot  qui  ne  serait  pas  sus* 
ceptible  de  partage,  c'est  Gonstantinople,  et  sa  possession  suilirsdt  à 
mettre  l'Europe  en  feu. 

Ce  qui  fait  la  complication  des  affaires  d'Orient,  c'esl  que  plusieurs 
questions  y  sont  enchevêtrées  :  question  politique,  question  de  race, 
qaesâoQ  religieuse. 

A  notre  avis  la  question  religieuse  domine  les  autres. 

La  referme  des  Turos  n'est  qu'une  question  de  religion.  Ils  reste- 
ront tels  qu'ils  sont,  ou  seront  régénérés,  selon  que  leurs  croyances 
seront  maintenues  ou  renouvelées.  Les  hommes  d'État  intelligents  de 
Gonstantinople  prétendent  qu'il  est  avec  la  parole  du  prophète  des 
accommodements  et  que  Ton  peut  tout  faire  sortir  du  Coran  ;  si  Ton 
n'en  peut  pas  faire  sortir  l'Évangile,  on  n'en  fera  jamais  sortir  une 
civilisation  comme  celle  que  l' Évangile  a  formée. 

Le  salut  des  chrétiens  d'Orient  est  aussi  une  question  de  religion. 
Ceux-ci  affectent  de  rendre  les  Turcs  responsables  de  leur  condition 
misérable  et  du  long  abaissement  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Ils  oublient 
de  dire  que  les  Turcs,  entrant  dans  Gonstantinople,  ont  remis  au  pa- 
triarche sur  ses  correligionnaires  toute  l'autorité  religieuse,  civile, 
administrative,  politique  même,  compatible  avec  la  haute  suzeraineté 
qu'ils  se  réservaient.  Les  communautés  chrétiennes  forment  en  Tur- 
quie, depuis  quatre  siècles,  des  États  dans  l'État.  Ils  sont  aujourd'hui 
ce  que  leurs  gouvernements  particuliers  les  ont  faits.  Mais  le  schisme 
les  avait  amollis  au  moment  de  l'invasion  au  point  de  les  rendre  inca- 
pables de  défendre  leur  indépendance  ;  et  le  schisme,  depuis  la  con- 
quête, les  a  tenus  dans  un  état  d'ignorance,  de  superstition  et  de  mi- 
sère qui  ne  les  rend  pas  de  beaucoup  supérieurs  aux  Turcs.  C'est  le 
clergé  schismatique  qui  doit  être  rendu  responsable  de  la  plupart  des 
maux  dont  les  chrétiens  d'Orient  gémissent.  Quand  on  parcourt  les 
provinces  de  la  Roumélie  et  de  la  Bulgarie,  on  recueille  auprès  des 
populations  plus  de  plaintes  contre  leurs  évoques  que  contre  leurs  pa- 
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cbaSf  et  le  seul  joug  qu'ils  détestent  à  Gonstantinople  est  celui  da 
patriarche. 

L'Église  catholique  a  bien  compris  leurs  intérêts  en  cherchant  à  les 
rattacher  au  centre  de  toute  lumière  et  de  toute  liberté.  Depuis  de 
longues  années  son  œuvre  se  poursuit,  humble  et  silencieuse  comme 
toutes  les  œuvres  bénies.  Les  missionnaires  travaillent  ;  ils  bâtissent 
des  églises,  ils  ouvrent  des  écoles;  de  temps  en  temps  une  conquête 
importante  faite  sur  le  schisme  vient  les  dédommager  de  leurs  efforts. 
Le  souverain  pontife  plein  de  ménagements  pour  le  roseau  brisé, pour 
la  mèche  qui  fume  encore,  s'efforce  de  démontrer  à  toutes  ces  âmes 
vaniteuses  et  susceptibles  qu'il  ne  veut  pas  les  dominer,  mais  au  con- 
traire les  affranchir. 

Mais  en  s' occupant  ainsi  de  la  conversion  de  l'Orient,  l'Église  en  ré- 
sont aussi  les  difficultés  politiques:  car  l'Orient  converti,  c'est  l'O- 
rient tourné  vers  Rome,  et  détourné  de  la  Russie;  c'est  l'Orient 
affranchi  pour  jamais.  Les  paroles  de  l'Évangile  :  Et  cognoscetis  veri- 
/a^em,e/t;m^ad^/t6era62^t;o5,  y  recevront  une  nouvelle  application.  Les 
papes  les  criaient  aux  Grecs  au  moment  de  la  conquête  musulmane; 
ils  les  crient  aujourd'hui  à  tous  les  Orientaux,  au  moment  où  les 
aigles  russes  vont  fondre  sur  eux.  L'Église  catholique  seule  voit 
clair  en  Orient,  et  tandis  que  les  hommes  d'État  hésitent,  et  se  per- 
dent dans  leurs  complications,  elle  seule  va  droit  au  but. 

Abmand  RAVELET. 


CLÉMENT  MAROT 


Se»  œuvres,  publiées  par  M.  Charles  d*Héricault. 

Chez  Garûier,  éditeur. 


Le  moment  est  peut-être  venu  d'esquisser  à  larges  traits  la  physio- 
nomie littéraire  de  Clément  Marot;  de  ce  poète  qui  débuta  par  le 
pédantisme  et  qui  finît  par  la  pratique  de  cette  austérité  pro- 
testante, si  peu  capable  d'inspirer  de  beaux  vers.  C'est  une  chose 
remarquable,  en  effet,  que  le  protestantisme  n'ait  pas  une  gloire 
lyrique  à  revendiquer.  M.  Rio  a  surabondamment  prouvé  que  Scha- 
kespeare  était  catholique  :  quant  à  Schiller  et  à  Goethe,  s'ils  appar- 
tenaient par  leur  naissance  à  la  religion  réformée,  ils  ne  lui  appar- 
tenaient point  par  la  tendance,  par  l'ensemble  de  leurs  œuvres. 
Goethe  surtout  se  rapprochait  du  matérialisme;  mais  avant  d'être 
maiérialiste,  il  était  Tudesque,  et  l'on  sait  que  la  «  patrie  allemande  » , 
comme  ils  disent,  n'est  pas  peu  de  chose  pour  les  Allemands. 

Marot,  lui,  n'avait  aucune  attache  de  l'autre  côté  du  Rhin.  C'é- 
tait un  pur  Français  de  la  vieille  souche.  Il  était  originaire  du 
Quercy ,  de  la  ville  de  Cahors.  —  A  cette  époque,  Cahors  n'avait 
pas  encore  réussi  à  sortir  tout  à  fait  des  limbes  de  la  féodalité.  A  la 
tête  de  la  cité,  il  y  avait  une  aristocratie  bourgeoise ,  composée  de 
boutiquiers  nobles ,  menus  gentilshommes  qui  se  targuaient  de  leur 
blason  en  vendant  du  drap  ou  de^  épices,  et  qui  formaient  le  conseil, 
la  suite  des  consuls.  Les  consuls  étaient  les  premiers  représentantsde 
la  communauté.  Ils  possédaient  bien  une  charge  quelconque  qui  leur 
imposait  des  devoirs  ;  mais  leurs  véritables  fonctions  consistaient  à 
profiter  de  la  faiblesse  de  tel  évêque,  de  la  bonté  de  tel  autre,  à 
brouiller  le  pouvoir  papal  avec  le  pouvoir  royal,  à  limiter  la  puis- 
sance temporelle  des  délégués  de  l'Église ,  à  faire  tout  ce  qui  con- 
cenait  leur  état  de  voltairiens  anticipés,  au  quinzième  siècle. 

Les  sages  Évêques ,  harcelés  par  les  bourgeois,  étaient  allés,  de 
guerre  lasse,  s'établir  dans  un  domaine  aux  environs  de  Cahors , 
d'où,  entourés,  de  leurs  gendarmes,  ils  servaient  de  poste  avancé  à 
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la  ville  et  la  défendaient  contre  les  Anglais.  Pendant  que  rÉTëqoese 
battait  en  boa  citoyen,  les  bourgj&ois  dormaient  la  grasse  matinée  oa 
haranguaient  le  peuple  en  parlant  des  intérdt»  de  la  patrie  et  des  en- 
vahissements du  clergé.  Quelquefois  la  multitude  avait  envie  de  re- 
voir son  seigneur  spirituel.  On  lui  faisait  des  avances  ;  on  l'avertis- 
sait de  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  qu'on  avait  remarqué  des 
mouvements  chez  Fennemî.  S'il  ne  répondait  pas  i  ces  marques  de 
sympathie,  on  le  suppliait  de  venir  an  miliende  ses  plus  fidèles  ouailles. 
Le  digne  prélat,  ainsi  attiré,  consentait  à  quitter  sa  citadelle.  Il  disait 
adieu  à  ses  ponts-levis.  La  foule  accourait  en  poussant  des  acclama- 
tiona;  on  le  recevait  avec  une  graade  piété  et  une  grande  magnifi- 
cence. On  se  montrait  tout  feu»  tout  flammes  «  l'espace  d'un  matin. 
L'Évëque  était  comblé  de  tous  les  biens  de  la  terre  :  d'avoine,  de  cire, 
de  miel  et  de  vin.  S'il  paraissait  charmé  de  ces  prévenances,  ou  le 
laissait  entrer  dans  l'enceinte  des  rempai^ts;  mais  il  fallait  aupara- 
vant qu'il  eût  j,ttré  de  respecter  tous  les  privilèges  et  que  ce  serment 
eût  été  prononcé  plutôt  deux  fois  qu'une. 

On  voit  à  peu  près  quel  coup  d'œil  Cabors  présentait  à  l'obsena^ 
teur.  C'était  une  place  de  guerre,  sans  cesse  en  éveil  et  sur  le  qui- 
vive  contre  ses  voisins.  Quand,  à  l'entrée  de  la  nuit  et  au  moment 
où  les  ombres  du  crépuscule  s'étendaient  plus  larges,  on  avsât  sonné 
la  retraite  avec  une  cloche  énorme  nommée  Ghasse-Blbaut,  on  n'en- 
tendait plus ,  par  les  rues,  que  le  pas  lourd  et  monotone  du  guet, 
que  la  voix  des  sentinelles  perdues  ou  le  hennissement  sinistre  des 
chevaux.  A  l'époque  où  Marot  naquit,  le  pays  était  déjà  plus  civilisé. 
L'univenitai  locale,  dans  toute  sa  splendeur,  comptait  plus  de  quatre 
mille  écoliers.  U  y  avait  bien  la  peste  en  Quercy.  Hais  ce  n'était 
qu'un  fléau,  et  l'on  s'était  habitué  aies  avoir  tous« 

Dès  l'flge  de  dix  ans.  Clément  avait  fait  bien  du  chemin.  U éuit 
à  Blois  ou  près  de  Blois»  Son  père,  Jehan  Marot,  tenait  un  emploi  à 
la  cour  ;  à  la  vérité ,  il  n'avait  guère  que  les  miettea  qui  tombaieat  de 
la  taUe  du  maître.  Ces  miettes  suffisaient  à  son  existence  et  aux  be- 
soins des  siens.  Mais  aussi  il  jouissût  d'un  spectacle  bien  »ngalier  I 
L'aube  de  la  Renaissance  jetait  ses  premiers  feux,^  Louis  XII  était 
là  ;  Louis,  ce  sobre  et  avare  monarque,  affrîandé  de  bœuf  bouilli,  sa 
passion  dominante  1  A  côté  de  lui,  Anne  de  Bretagne.  Pendant  que 
son  rnaci  parcimonieux  rog^iait  et  craig^iaitde  n^anquer,  elle,  libérale 
et  magnifiqne,  prodiguait  l'or,  appelait  les  poStes,  s'enveloppait  de 
loxe^  respirait  le  parflua  des  choses  de  L'art. 
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DessinoDS  quelques  figures  de  son  entourage* 

Voîci,  premièrement,  M.  de  Grigoaux ,  tr^sage  ei  très-savant. 
Il  faut  le  laisser  dans  sa  sagesse,  —  M»  Guillauine  de  Biaaipat,  che- 
valier accompli  et  bon  musicien  sur  toutes  sortes  d^instrunoents  dif- 
ficiles, chaatant  à  ravir,  avec  la  bouche  en  cœur»  les  yeux  levés 
vers  le  cieL  —  Jacquea  Codin,  au  nez  couxt  et  troussé  ;  il  n';  a  pas 
d'autre  mention  sur  son  compte,  et  tout  porte  à  croire  que  son  nez  fut 
le  seul  titre  par  lequel  U  se  receomianda  vis-i-vîs  de  ses  contempo- 
porains.  —  Le  Maire  de  Belges,  un  écrivain  de  treo^  solide ,  le 
véritable  modèle  de  Ronsard,  son  initiateur  aux  grande»  beautés*  — 
Tous  ces  personnages  exerc^ent  une  influence  plus  ou  moins  vive 
sur  l'esprii  de  Gément».  Lui-même  le  dit  :  «  Sur  le  printemps  de  ma 
ce  folle  jeunesse,  je  ressemUqis  i  l'hirondelle  qui  vole  çà  et  là.  L'âge 
•  me  conduisoit,  sans  peur  ni  soin,  où  le  coeur  me  disoit»  Déjà  je 
0  iaisoîs  quelque  notes  da  chant  rustique,  el,  dessous  les  ormeaux , 
a  quasi  enfant,  je  souuois  des  chalumeaux.  »  L'occupation  était  on  ne 
peut  plus  logique.  Tous  les  fils  en  Apollon  ont  débuté  par  jouer  du 
chalumeau  et  par  attendre  sous  l'orme...  Le  moment  pourtant  n'é- 
tait guère  propice  aux  tendresses.  Rien  de  plus  froid  que  cet  azt 
des  vers  qui  régnait  à  la  cour  du  Père  du  peuple  et  qui  avsût  été 
créé  on  ne  sait  comment.  C'était  une  inspiration  de  vieillards,  pui- 
sant toute  sa  science  dans  le  labeur  scolastique;  pompeuse,  pré- 
cieuse et  réfléchie.  Elle  était  portée  aux  remontrances,  aux  combats 
à  coups  de  syllogismes  et  aux  quolibets.  Elle  a  été  bien  attaquée  et 
non  sans  justice.  U  est  vrai  de  dii*e  pourtant  qu'elle  avait  placé  la 
France  intellectuelle  bien  au-dessus  des  autres  nations<de  l'Europe. 

Comme  tous  les  jeunes  gens  décidés  à  profiter  dea  bienfaits  de 
l'instruction»  Marot  était  allé,  rue  du  Fouarre.  C'était  là  que  l'Uni- 
versité trônait.  U  y  était  en  qualité  d'artien  ou  da  marûnet,  c'est-à- 
dire  de  l'un  do  ces  pensionnaires  que  les  granàs  seigneurs  en- 
voyaient aux  écoles  sous  la  conduite  d'un  magistcr  payé  25  livres 
par  an.  Nous  pouvons  nous  le  représenter  assistant  aux  leçofis  de 
Joannes  Major,  disputeui  si  illustre  et  Bi  redoutable,  qu'il  vous  eût 
persuadé  que  vous  aviez  bien  dîné,  encore  que  vous  ensaiez  le  ventre 
vide.  La  vie  de  l'étudiant,  à  cette  époque,  a  été  fréquemment  re* 
tracée* 

Certes,  il  y  avdt  peu  de  raffinements  dans  cette  existence  et  beau- 
coup de  plûsirs  grossiers.  Après  souper,  on  courait  les  auberges  : 
celle  de  la  Pomme  de  Pin  au  Castel,  delà  Uagdeleiue  à.  la  Mule;  la 
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taverne  des  trois  Poissons  au  faubourg  Saint-Marcel.  GlémeDi  se 
mêlait  aux  porteurs  de  galoches  ferrées  qui  venaient  goûter  le  vin 
d'Orléans  ;  il  hantait  les  bateleurs  de  la  place  Maubert,  des  Halles,  de 
la  Grève,  de  la  Pîerre-au-Lait ;  le  clottre  des  Saints-Innocents;  Saint- 
Thomas  du  Louvre  où  force  musiciens  soufflaient  avec  rage;  le  portail 
des  églises  où  des  brigands  déguenillés  cherchsûent  la  pierre  phîloso- 
phale.   Une  pareille  compagnie  était  faite  pour  éveiller  dans  une 
âme  novice  l'amour  du  pittoresque.  Il  y  avait  aussi  les  querelles  qui, 
depuis  Gharlemagne,  n'avaient  pas  cessé  entre  bazochiens  et  bon- 
netiers ;  il  y  avait  les  risques  avec  les  gardeurs  de  vignes  des  alen- 
tours de  Yauvert  et  des  Chartreux.  MM.  les  écoliers  prétendaient 
avoir  le  droit  de  piller  les  vignes;  MM.  les  gardiens  prétendaient  avoir 
la  permission  de  les  défendre.  C'étaient  des  rixes  continuelles,  après 
lesquelles  on  se  livrait  aux  hasards  du  jeu,  au  flux,  au  glic,  à  la  carte 
virade.  On  connaissait  bien  quelques  récréations  plus  nobles,  comme 
la  paume,  l'escaigne  ou  le  jeu  de  boule.  Ces  amusements  par  malheur 
n'étaient  pas  nationaux;  ils  venaient  d'Italie  et  ils  étaient  le  passe- 
temps  favori  de  François  de  Valois,  en  compagnie  de  Fleurange,  de 
Brion  et  de  Montmorency. 

François,  par  la  suite,  devint  le  protecteur  de  Jehan  Marot,  qui  avait 
perdu  sa  bienfaitrice,  Anne  de  Bretagne.  Louis  Xïï  s'était  remarié  à 
une  Anglaise,  longue  femme  sèche  à  laquelle  on  avait  appliqué  le 
proverbe  :  Plus  sale  que  royne  !  L'Anglaise  avait  eu  toute  autre  chose 
à  faire  qu'à  recueillir  les  créatures  de  sa  devancière.  Jehan  s'était  re- 
tourné vers  Mgr  de  Valois.  Mais  auparavant,  il  avait  voulu  créer  une 
carrière  à  son  fils,  et  celui- ci  était  entré  jusqu'au  cou  dans  la  procé- 
dure, dans  les  paperasses  du  palais.  Un  semblable  métier  ne  pouvait 
guère  lui  convenir.  II  avait  l'esprit  trop  aventureux  et  trop  peu  disposé 
aux  subtilités  de  la  chicane.  Il  la  quitta  pour  le  métier  des  armes,  au  ser- 
vice de  messire  de  Neuville,  près  de  qui  il  accepta  les  fonctions  de  page. 

Un  page,  sous  le  régime  en  vigueur  alors,  remplissait  au  premier 
degré  la  charge  d'un  valet  de  cour.  Jadis  il  était  fort  rudement  mené, 
onle  fouettait  souvent.  En  province,  on  le  contraignait  à  recevoir  une 
éducation  sévère,  qui  lui  inculquait  surtout  des  vertus  de  piété  et  de 
courtoisie.  A  Paris,  il  suivait  une  véritable  école  de  libertinage,  folâ- 
trant, injuriant,  pillant,  tantôt  en  désaccord,  tantôt  de  connivence 
avec  les  laquais,  jouant  les  tours  les  plus  cruels  aux  plaideurs  et  aux 
magistrats.  C'était  une  vilaine  engeance,  incapable  d'acquérir  ou  de 
conserver  pour  deux  liards  de  raison. 
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Messire  de  Neuville  n'était  pas  un  patron  désagréable  :  excessi?e- 
loeDt  riche,  parlant  avec  lenteur,  cachant  sous  un  extérieur  plein  de 
gravité  une  intelligence  subtile  et  une  habileté  extraordinaire.  11  gui- 
da les  premiers  pas  de  Itf  arot,  qui  lui  soumit  un  poème  allégorique  de 
sa  façoD,  le  Temple  de  Cupido^  en  lui  demandant  des  avis.  Le  meil- 
leur avis  que  M*  de  Neuville  donna  à  Clément  fut  celui  de  rester 
attaché  au  prince  qui  gouvernait  la  France.  Marot,  du  reste,  qui  n'a- 
vait eu  aucune  espèce  d' affection  pour  Louis  XII,  se  sentit  attiré  vers 
François  P',  beau,  chevaleresque,  entreprenant.  Il  le  suivit  dans  cette 
malheureuse  expédition  d'Italie,  où  tout  fut  perdu  lors  l'honneur. 
Cette  campagne  avait  été  entreprise  en  dépit  des  conseils  de  la  Tré* 
mouille,  qui  voulait  qu'on  allât  toujours  en  avant,  la  lance  au  poing 
et  tète  baissée,  profitant  de  l'élan  national.  Point  de  tergiversa-^ 
tions,  point  d'arrêt  :  des  assauts  ou  des  attaques  I  Malgré  la  Tré- 
monille,  qui  s'y  connaissait,  on  mit  le  siège  devant  Pavie,  où  les 
soldats  eurent  à  endurer  la  neige,  la  gelée,  la  froidure.  Lors  de  la 
bataille.  Clément  appartenait  au  corps  d'armée  du  duc  d' Menton. 
Ces  troupes  se  sauvèrent  avec  une  précipitation  digne  de  louanges. 
Le  poète  resta  à  côté  de  son  roi,  géant  de  fer  qu'on  apercevait  au 
loio,  menaçant,  terrible,  et  qui  supporta  tout  le  poids  de  la  lutte. 

A  la  fin,  il  fallut  se  rendre.  François  avait  tué  autour  de  lui  jus- 
qu'à ce  que  l'haleine  lui  eût  manqué.  A  ses  côtés,^  Clément  fut  pris. 
Oo  ne  le  garda  pas  longtemps;  les  Impériaux  ne  faisaient  pas  grand 
cas  de  leurs  captures  et  ils  les  congédiaient.  Ce  fat  à  ce  dédain  sans 
doute  que  le  poète  dut  de  revenir  aussitôt  dans  son  pays.  Cette  date 
de  février  1625  marque  la  borne  à  laquelle  s'arrêta  la  première 
manière  de  Marot. 

Elle  était  jusqu'alors  un  produit  de  l'imitation  des  aïeux.  Elle  te- 
nait le  milieu  entre  la  façon  roide  et  empesée  des  professeurs  et  U 
gaudriole  du  peuple;  elle  oscillait  entre  les  deux,  sans  que  le  balan- 
cier penchât.  A  travers  le  parterre  de  ûeurs  artificielles  que  les  péda- 
gogues avaient  créé,  la  inuse  se  promenait  gourmée,  sans  aspirations 
vers  ridéaly  sans  s'enivrer  de  parfums,  puisque  les  arbres  étaient  de 
carton  et  les  plates-bandes  de  toile  peinte.  Marot,  venu  à  la  suite  de 
Villon,  de  Charles  d'Orléans,  de  Gringoire,  ne  leur  fut  jamais  supé- 
rieur, par  cela  seul  qu'ils  l'avaient  précédé.  Déjà  cependant  ses  vers 
témoignaient  d'un  sentiment,  de  la  cadence  et  d'une  remarquable 
précision  de  termes.  La  gaieté  y  était  plus  fine  que  dans  les  œuvres 
des  devanciers,  les  détails  y  avaient  un  naturel  charmant;  on  pou- 
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vait  prévoir  Tav^fnir  el  deviner  qae,  8<m9  leâ  noage»  épaiâ  HMin^iita- 
nëment  amoncelés,  il  y  aiirait  «n  éclat  de  «bteii  vainqueur. 

A  rissue  de  la  désasireiiâe  expéditkm  de  Lombardie^  la  ^ite  cd^t 
que  teûait  Marga^îte  de  Valois  à  Paris  s'étût  mnfofoéet^  c^plètéê 
de  quel(iuefi  adhérents.  Mafgaêrite^  «dans  sa  {>rèinière  jeunesse,  avait 
été  soumise  à  TiaflueDoe  de  <îfiiUafiiiiie  Briçoiinet,  évèque  de  Ikavx, 
qui,  lui  aussi,  avait  conçu  le  pMjet  de  réformer  TÉglm  €e  prélat, 
tràs-ainbitieux,  tourdait  volontiers  à  la  poKiiqiie«  il  s'éiait  imaginé 
qu4I  kî  seriût  £a(»le'de  rameoer  au  «atiioMcisraiè  par  d'hàbHëd  cofi- 
cassions  les  gens  ifuis'en  «éloignaient.  Da  reste,  fesprit  d'ôppositioD 
n'était  pas  nouveau;  il  prenait  seulement  des  proporthms  ptai  tons  • 
dérables%  La  diûte  de  Clonstantinopk,  la  découverte  tte  rittprimene 
étaient  des  événeiiietits  qui  «changeaient  èeauonip  de  eho^es  établies. 
^  Hot  de  livres  nouveaux,  ptar  la  plupart  orduri^^  ^il  iMsains,  se 
répandait  sur  la  capitale.  On  entrevoyait  vaguement  les  l^ne^déG- 
nies  de  la  scul$)ture  grecque  et  on  les  (opposait  a^X  magDifiqaes 
épanouissements  île  l'arefaitecttire  trhrétieiiM  ;  on  comprenait  ^ue  le 
temple  athénien  ôerait  nécessairement  le  riv^  «tes  c^hédrale^  Il  e^t 
vctai,  qu'après  cinq  «en4â  ans,  les  cathédrales  soDt  i%sAèes  et<](ie>e 
temple  grec  est  bien  près  de  crouler» 


.  U  faut  chercher  à  la  cour  de  Marguerite  IWigine  éa  pro!|)eistantisme 
lf«fiçais«  La  princesse  ne  savait  irop  ce  qu'élaiMt  au  juste  les  doc* 
trioes  qu  elleencourageiût';  elle  se  prétendait  bonne  «àtholique,  qaoi- 
qu'^elle  fût  la  mère  des  huguenots.  Cette  ignorance  éiail  alors  assez 
commune.  Les  classes  moyennes  considéraient  la  révolte  du  nmioe 
allemanad  comme  une  occasion  de  4ispute  théologique,  comme  un  inci- 
dent >de  peu  de  dwée.  Ceux  qui  exploitaient  les  idées  du  prétendu  ré- 
'f(»:mateur  étaient  les  baUUess  qui  voyaient  v/a  «aoyea  d'arriver  au  poo- 
voir  en  brouillant  tes  cartes  de  r<Ortàodosie.  Marguerite,  la'étant  que 
jfomme^  n'était  passai  avancée  «t 'Ue^oupçoBoant  iguère  %âr  quelle  pente 
elile  s'engageadft%  E2Ie  ressemblait  bôaucoilp  à  ces  papiUmisiqui  s'ap- 
prochent de  ja  lamëre,  qui  s'y  brûlent  qudqadbîs  idtfts  Ht  témérité 
de  ileur  voL  Elle  touitnak  ai»four  dé-la  flamïe,  tdut  ^  pr^attnC  ikn 
garde  de  De  s'y  point  aventurer  d«  trop  prés.  Son  uuiia^  n'avait  d'é- 
gale q«ie  saprndetice.  £lleoIbdervait  \sl  même  règle  èe  'COttdûite  «n 
tout  et  c'est  aindi  qu'elle  posait  uh  pied  ter  les  from^èreft  de  la  ga)a»- 
terie^  sans  youiloir,  jamais  ^ecilror  Emr  ie  tenritoire  4e  la  {Passion. 
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Je  trouve  dans  Marguerite  une  viriiké  trop  grande  et  trop  avouée 
en  piein  jour.  Les  dames  qui  s'oocupenl  dWioiiomie  ou  de  mathé- 
matiques ne  sont  pas  faites  pour  embraser  le  ccBur  des  poètes  siocè- 
res.  Marot  s'enthousiasma  de  Marguerite,  parce  qu'il  était  a?aut  tout 
un  rimeur  en  us  et  que  les  a  précieuses  ridicules  »  devaient  lui  agréer 
particulièrement.  Il  y  eut  de  l'équivoque  daus  la  conduite  de  tonte 
cette  assemblée,  d'où  rbérésie  sortit  Cette  réunion,  formée  d'élé- 
ments si  divers,  présenta  l'aspect  le  plus  étonnant.  Les  discoureurs 
qui  y  tinrent  séance  fuient  en  possession  de  la  renommée  ;  mais  cha- 
cun y  eut  une  réputation  d'un  genre  différent.  Ainsi  Amyot,  le  tra- 
ducteur de  Piutarque,  y  coudoya  Mauroy,  le  traducteur  des  hymnes 
ecclésiasit^uies;  Brodeau  s'y  rencontra  avec  Mellin  de  Saint-Geiais, 
qui  du  moins  factieta  plus  tard,  par  ses  œuvres  épiseopales,  les 
fautes  d'une  orageosejMnesse/ Parmi  les  conteurs  du  lieu,  c'est  une 
justice  que  de  citer  Bonavenmre  des  Périers,  cet  homme  immonde, 
4ont  la  plume  traça  les  plus  cyniques  récits  ;  Le  Maçon,  cet  admira- 
teur des  saletés  de  Boccace  et  des  licences  du  Décaméron.  A  eux  deux, 
ils  donnent  bien  ia  mesure  de  l'entourage. 

Est-il  logique,  après  tous  ces  détails,  de  laisser  k  la  châtelaine  de 
céans,  le  surnom  de  Minerve  de  France?  Une  Minerve,  soit,  mais  qui 
eût  eu  bien  souvent  besoin  de  se  transformer  en  Mentor!  Elle  avait 
dans  toate  sa  conduite  ce  mélange  de  légèretés  et  de  coquetteries, 
ce  tempérament  qai  est  le  propre  des  personnes  inhabiles  à  ^diriger 
les  autres,  incapables  de  se  conduire  elles-mêmes.  Elle  ie  prouva 
bieo,  à  l'heure  de  ia  mort,  lorsqu'après  avoir  notamment,  au  vu  et 
au  su  de  tous,  favorisé  les  novateurs,  elle  déclara  que  «  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  avait  été  dicté  par  la  corapasmn  et  jamais  par  éloigne* 
ment  de  la  religion  de  968  pèxes.  »  La  belle  exouse  et  le  bel  exemple, 
doDfié,  au  surplus,  par  Guiihvnee  Briçonnet,  doat  il  était  question 
j^écédemment;  par  oe  prêtre  égaré  qui,  après  avcnr  voulu  la  rénova- 
tion  de  l'Église,  fiait  par  condamner  Luther  dans  un  «yvode  ;  oe  qu'il 
lit  de  mieux  et  de  beauooupi 

A.U  début  du  mouvement,  François  I**  n'était  ^poitft  iatervenu.  Il 
ignorait  j  usqu'ob  i'xm  irait  et  s'inquiétait  de  futilités  qui  lui  paraissaient 
plus  importantes,  il  finit  par  voir  qve  le  luthénmiMie  ne  tendait  à 
rien  mo«iB«tu*à  3a  subrerùon  ide  lamonardiîtts  études  lorsil  fit  tous  ses 
effms  posr  empftcher  d'exlension  du  fléau*  |1  entra  dans  les  voies  de 
la  r^resskm.  Ce  ne  fut  néamnoîm  qu'à  ia  <soile  de  la  bataille  de 
Pavie  que  les  rigueurs  furent  poosséea  à  f  «eatrème.  Mairot  se  trouva 
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être  un  homme  de  paille  qu'on  poussa  en  avant  pour  recevoir  le  pre- 
mier choc.  Il  était  entouré  de  personnages  plus  rusés  qne  lui  et  qui, 
sentant  que  le  moment  n'était  pas  venu  de  se  dévoiler,  comprenaient 
aussi  qu'il  fallait  des  propagateurs  et  des  missionnaires. 

Ces  messieurs  étaient,  pour  la  plupart,  de  haute  naissance;  ils  de- 
vaient à  leur  blason  de  ne  point  se  compromettre  inconsidérément,  lis 
faisaient,  à  leur  manière,  une  critique  fme,  mordante,  où  il  n'y  a?ait 
rien  à  reprendre  et  qu'on  ne  pouvait  accuser.  Clément,  pour  c^  qui 
le  regardait,  était  moins  adroit.  Méridional  et  vif,  il  criait  tout  haut 
ce  que  ses  confrères  murmuraient  tout  bas.  Vaniteux,  libertin,  irré- 
fléchi, il  n'avait  nullement  pris  Thabitude  de  se  gêner  nlans  ses  allu- 
res; l'esprit  de  la  bazoche  dominait  encore  en  lui.  Plus  les  gens  qui 
lé  dirigeaient  tenaient  une  conduite  irréprochable,  plus  il  attirait  l'ai- 
tention  de  l'autorité  par  ses  étourderies  et  par  ses  cris,  par  son  pani 
pris  de  casser  les  vitres  et  de  ne  les  raccommoder  jamais. 

Il  fut  donc  insolent  et  téméraire.  François  Villon,  qu'il  étudiait 
passionnément,  l'avait  complètement  grisé.  Les  allusions  satiri- 
ques sommeillaient  en  lui  ;  dès  qu'il  pouvait  les  dépenser  contre  uo 
adversaire,  il  s'en  donnait  à  cœur  joie.  Une  semblable  conduite, 
assez  laide  en  résumé,. ne  pouvait  durer  éternellement.  Sur  les  iu- 
dications  du  docteur  Bouchar  et  sur  l'ordre  de  Horin ,  lieutenant- 
criminel,  Marot  fut  saisi  et  conduit  au  Ghâtelet.  Devant  le  tribunal, 
il  protesta  de  la  pureté  de  sa  foi  ;  car  il  craignait  le  fagot,  malgré 
ses  grimaces  de  bravoure. 

Sans  doute,  au  moment  de  l'arrestation,  Marguerite  était  absente. 
£llë  eût  réclamé  auprès  du  roi.  A  défaut  de  Marguerite,  ce  fut  l'é- 
vèque  de  Chartres  qui  se  chargea  de  donner  à  Clément  toutes  sortes 
de  preuves  de  bienfaisance.  En  effet,  Chartres  et  le  Châtelet  faisadent 
deux.  A  Paris,  les  juges  ne  plaisantaient  guère  ;  ils  envoyaient  au 
bûcher  ou  à  la  potence  avec  une  grande  facilité.  Mgr  Guillard  se 
montra  plus  miséricordieux.  Il  lança  bien  un  mandat  d'arrêt  où  il 
s'efforça  de  paraître  terrible  ;  mais  son  latin  At  plus  de  bruit  que  de 
ravages  et  fut  assez  inoffensif. 

La  maison  où  l'on  renferma  le  coupable  ne  peut  guère  être  dé- 
corée du  nom  de  cachot.  C'était  une  demeure  fort  propre,  où  Too 
n'avsdt  jamais  détenu  personne.  Marot  l'étrenna.  Il  y  jouit  de  la 
plus  grande  liberté,  à  ce  point  qu'on  lui  permit  d'aller  rendre  visite 
à  un  confrère,  Hugues  Sallel,  abbé  de  Saint-Cbéron,  qui  se  livrait, 
lui  aussi,  à  la  confection  de  sonnets  et  d'épithalames.  L'abbaye  de 
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Saint-ChéroD  possédait  une  fontaine  qui  avait  pour  propriété  miracu^ 
leuse  de  jaillir  à  certains  jours  de  fête.  Clément  et  ses  amis  se  mo- 
quèrent de  la  fontaine.  Us  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  l'eau 
couler,  en  dépit  de  leurs  railleries,  et  à  Theure  indiquée  par  la  tra-i 
ditioD.  On  affirme  même  que  Teau  déborda  avec  une  telle  impétuo- 
sité et  une  abondance  telle,  qu'elle  devint  un  véritable  torrent  et  que 
les  mauvais  plaisants  faillirent  s'y  noyer  le  mieux  du  monde. 

Malgré  la  latitude  qu'on  lui  laissait,  Harot  grillait  de  l'envie  de 
prendre  la  clef  des  champs.  Il  écrivait  au  roi  et  lui  demandait  sa 
grâce  eu  termes  non  couverts  : 

Roy  des  Françoys,  plein  de  toutes  Montez, 
Quinze  jours  a,  je  les  ay  bien  comptez, 
Et  dès  demain  seront  justement  seize 
Que  je  fus  faîct  confrère  au  diocèse 
De  Sainct-Marry,  en  l'église  Sainct-Pris. 
Si  vous  diray  comnient  je  fuz  surpris; 
Et  me  déplaist  qu'il  faut  que  je  le  dye. 

Marry,  2larri  ;  le  jeu  de  mots  n^est  pas  difficile  à  comprendre, 
bien  qu'il  me  soit  pas,  peut-être  même  —  parce  qu'il  n'est  pas  — 
d'un  goût  exquis. 

Trois  grands  pendars  vindrent  à  Testourdie 

En  ce  palays,  me  dire  en  désarroy  : 

«  Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  roy.  » 

Incontinent  qui  fut  bien  estonné, 

Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné. 

11  devait  pourtant  s'attendre  à  quelque  catastrophe  ;  le  don  de 
prophétie  a'était  pas  nécessaire  pour  cela,  il  ne  fallait  qu'un  grain 
de  bon  sens.  Les  archers  qui  suivirent  le  poète  étaient  dans  leur 
droit;  aussi  s'expriment-ils  avec  beaucoup  de  clarté  : 

«  —  Vous  souvient-il,  se  me  dirent-ils,  lors 

Que  vous  étiez  l'autre  jour  là  dehors. 

Qu'on  recourut  ung  certain  prisonnier 

Entre  noz  mains?  n  —  Et  moi  de  le  nyer  : 

Car  soyez  seur,  si  j'eusse  dict  ouy, 

Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m'eust  bien  ouy  ; 

Et  d'aullre  part  j'eusse  publicquement 

Esté  menteur;  car  pourquoy  et  comment 

EUissé-je  pu  ung  autre  recourir 

Quand  je  n'ai  sceu  moy-mesmes  secourir? 
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L'a?eu  est  naïf.  Mais,  entre  les  maîos  de  la  foroe  toitale.  Clément 
était  bien  le  garçon  le  plus  retors  qui  se  pût  trOuTer»  Il  discourait 
arec  tant  de  fadlité  et  d'élégance»  qu'il  embrouillait  tes  procureurs 
et  qu'il  sortait  blanc  comme  neige  des  accusations  qui  pesaient  sur  lui. 

Mais,  pour  venir  au  poinct  de  ma  sortie, 
Tant  doulcemmt  j'uy  chanté  ma  partie 
Que  nous  avons  bien  accordé  ensemble, 
Si  que  n*ay  plus  affaire,  ee  me  semble. 
Sinon  à  vous.  La  partie  est  bien  forte; 
Mais  le  droit  poinct  où  je  me  réconforte. 
Vous  n'entendez  procès  non  plus  que  moy. 
Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  esmoy. 
Je  vous  en  croy,  si  je  vous  ay  mesfaîct, 
Encor  posé  le  cas  que  l'eusse  faîct. 
Au  pis  aller  n'escherroît  qu'une  amende, 
Prenez  le  cas  que  je  vous  la  demande , 
Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez. 

C'est  très-ingénieux  comme  plaidoyer,  et,  qui  mieux  est,  il  faut 
convenir  que  la  péroraison  répond  à  l'exorde. 

Si  vous  supply.  Sire,  mander  par  lettre 
Qu'en  liberté  vos  gens  me  veuillent  mettre  : 
Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu'à  grand  peine 
M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  ramène. 
Très-humblement  requéroit  vostre  grâce 
De  pardonner  à  ma  trop  grand  audace 
D'avoir  empris  ce  sot  escript  vous  faire, 
Et  m'excusez,  si,  pour  le  mien  aflhire. 
Je  ne  suis  point  vers  vous  aller  parler  ; 
Je  n'ay  pas  eu  le  lojsir  d'y  aller. 

Rien  de  plus  insinuant,  pomme  on  voit.  Du  reste,  toute  l'épître 
était  sur  ce  ton  décent  et  convenable.  Les  rois  n'aiment  point  qu'on 
les  tutoie  ni  qu'on  les  traite  sur  un  pied  d'égalité;  ils  ont  grande- 
ment raison  de  commander  le  respect  qui  leur  est  dû*  Mais  pour 
certains  favoris,  ils  se  relâchent  quelquefois  de  cette  austérité  que 
leur  position  exige.  L'écrivain  a  parfaitement  saisi  cette  nuance;  il 
sait  qu'il  n'est  rien,  qu'un  pauvre  diable  incarcéré  par  des  agents 
subalternes.  La  familiarité ,  chez  lui,  ne  tiré  pas  à  conséquence;  et 
puis  elle  se  traduit  en  vers,  et  les  licences  de  cette  langue  sont  pro- 
verbiales. Le  roi  s'indignerait  d'être  interpellé  trop  brusquement 
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par  m.  ambaasadear  cm  pavim  magistrat  ;  il  œ  peut  se  fâciier  d'être 
pris  k  partie  par  un  pefite. 

Qo  peut  jiager^  du  reste,  qu'il  fat  tcmebé  su  oœar  par  ces  Mmi^^tU 
cbes;  car  la  liberté  fut  rendue  à  Marot  quelque  temps  aprëss  lejoor 
de  Paqœa  de  TauBée  1626.  On  croit  généralement  que  ce  fut  au 
sortir  de  prison  que  Ctëmeat  alla,  visiter  son  pays  natal.  Au  retour, 
il  fut  saisi  d*iine  Tiolente  tendresse  :  «  Dieu  îu'a  fait  cogiioÎ3tre  tmê 
dcukeur^  assise  en  belle  faoe,  qm  efface  la  beauté  des  plus  belles  par 
uo  chaste  regard  où  n'habite  nul  vioe,  pai:  us  rpod  parler,  sans  fard, 
sans  artifice^  par  un  vif  espnt,  un  sç&voir  qui  estoune,  et  surtout  par 
ii&e  grâce  toute  bonne,  soit  qu'elle  parle,  soit  qn^elte  se  taise.  »  -^  La 
«doulceur  »  ainsi  dépeinte  (Mai^uerite  de  Vakns)  éta^t  un  peu  trop 
haut  placée  pour  que  Marot  pût  songer  à  autre  chose  qu^à  soupirer  isur 
nnrhftbme  plaintif.  11  semble  ipème  qiae  c'était  d^à  beaucoup  qu^on 
ne  supprimât  pas  eea  soupirs.  A  proprement  parler,  ils  étaient  intem* 
pestife  et  pea  dangereux  par  cela  mèoie.  Pour  achever  ma  pensée, 
je  dirai  que  le  rôle  d'amourem  tranâ  d'une  princ^esse  n'est;  pas  des 
plos  honorables,  à  mon  sens.  Il  est  vrai  que  Marot  affirmait  iqu'il 
rendrait  Marguerite  immortelle.  Chacun  est  pius  ou  moins  contenir 
d'avoir  une  petite  portion  du  gâteau  de  l'iviœortalité. 

Les  billerôsées  dont  le  poite  se  nourrit  pendant  le  cours  de  oette 
crise  servirent  à  cela  du  moins  qu'elles  débarrassèrent  son  talent 
des  allures  doctrinaires  où  il  s'était  empêtré.  Il  devint  sémillant  et 
frétillant,  au  lieu  d'être  empesé  et  lourd.  PEirfols  même  il  atteignit 
jusqu'à  la  mélancolie;  non  point  à  la  tristesse  inconsdentè,  sotte, 
dont  notre  siècle  a  été  atteint,  mak  à  ce  découragement  inou!  qu'on 
ressent  en  face  des  peines  de  la  vie  et  que  les  consolations  religieuses 
aident  seules  à  surmonter. 

Certes,  le  milieu  dans  lequel  Marot  avait  été  lancé  était  loin  pour- 
tant de  respirer  l'ennui  ou  la  nfisaixthropie.  De  tous  les  monarques 
qui  ouvrirent  l'histmre  moderne,  nul  ne  fut  pins  joyeax  convive, 
plus  0  vert  galant  »  que  Françms  l*".  Écoutons  le  bon  Thevet  s*ex- 
priroant  sur  le  compte  de  son  souverain  :  «  I)  estoit  d\ine  taille  belle, 
bien  proportionnée...;  scm  front  estoit  élevé,  portant  masque  de  géné^ 
ro^té;  le  nez  long,  grand  (d'où  par  le  common  populaire,  il  a  esté 
appelé  1q  roi  an  grand  nez),  dressé  toutes  fois  selon  le  juste  compara 
timent  de  son  visage;  ses  yeux  estoient  clairs. et  flaMbbyàilts,  sa 
teste  estoit  fort  bien  faiolow  II  prenoit  merveilleux  plaisir  d^estre 
accompsùgné  de  gens  sçavants,  qui  avoient  veu  pays  estrangef»^  stiiv 
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tout  durant  ses  repas,  preaoit  un  contentement  non  pareil  de  les 
entendre  et  ajoustoit  à  leurs  raisons  les  siennes,  si  pertinentes  que 
la  pluspart  s'estonnoient  de  la  gentillesse  et  de  la  subtilité  de  ce 
prince.  » 

Ce  fut  là,  en  effet,  le  beau  côté  du  caractère  de  François.  II 
cbérissait  les  ai*ts  à  un  tel  point  que,  lorsque  son  esprit  était 
accablé  par  les  soucis  du  gouvernement,  il  revenait  à  la  joie  par  la 
contemplation  d*un  tableau  de  prix  ou  d'une  statue  bien  modelée. 
Ses  lettres  prouvent  qu'il  possédait  une  façon  d'écrire  très-naturelle 
et  très-heureuse.  Ce  n'est  pas  du  Sévigné;  ce  n'est  pas  même  da 
Voiture.  C'est  quelque  chose  de  précieux  et  de  délicat,  où  le  raffine- 
ment tl^nt  trop  de  place,  mais  d'où  la  sensibilité  vraie  n'est  pas  com- 
plètement absente. 

1  D'ailleurs,  si  les  qualités  du  roi  apparaissaient  au  premier  coop 
d'œil,  ses  défauts  n'étaient  pas  moins  visibles.  Indécis,  faible,  inca- 
pable de  résister  à  une  influence  féminine  ;  aimant  la  guerre  pour  la 
guerre,  par  instinct  et  à  cause  du  fracas  des  armes  ou  de  l'imprévu 
des  mêlées;  mettant  la  chasse  et  les  plaisirs  au-dessus  des  affaires 
de  l'État;  préférant  à  tous  les  autres  soins  le  soin  d'acquérir  des 
meubles  admirables,  des  joyaux  richement  montés^  Foccupation  de 
bâtir  des  châteaux*,  de  tracer  des  jardins,  d'écouter  des  vers  à  double 
entente  ou  des  récits  scabreux,  tel  était  le  monarque  qui  présidait 
aux  destinées  de  la  France. 

Il  n'avait  pas  assez  de  revenus*  pour  satisfaire  aux  goûts  de  laie 
que  la  nature  avait  placés  en  lui.  Son  prédécesseur  s'était  contenté 
de  quinze  cent  cinquante  mille  francs.  La  somme  eût  été  mince  pour 
entretenir  des  meutes  et  pour  boire  dans  les  aiguières  de  Benvenuto 
Cellini.  Il  fallut  cinq  millions.  Dans  ce  chiffre  furent  comprises  les 
dépenses  occasionnées  par  le  train  du  roi.  Il  se  composait  toujours 
de  plus  de  1 ,200  chevaux.  Lorsqu'on  était  en  paix  et  que  k  cour  était 
complète,  on  y  comptait  dix-huit  mille  hommes.  Cette  suite  était 
presque  toujours  en  roufe.  Quelquefois  on  campait  dans  des  endroits 
où  il  y  avait  à  peine  deux  maisons.  Alors,  à  l'instar  des  ziogari,  on 
dressait  des  baraques  de  toile.  Les  tables  étaient  toujours  somptueu- 
sement servies;  le  roaitre  recommandait  spécialement  tout  ce  qui 
iBsiiadi  au  bien-être  matériel  de  l'existence.  Néanmoins  il  y  mêlait 
aussi  quelque  soupçon  d'idéal,  puisqu'il  dédaignait  les  jouissances 
faciles  du  pot-au-feu  et  qu'il  s'abandonnât  volontiers  au  hasard  des 
voyages. 
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Paris,  à  cette  époque,  n'offrait  pas  de  telles  séductions  qu'on  n'é- 
prouvât quelque  contentement  à  le  laisser  detemps  à  autre.  La  ville 
pouvait  mesurer  35,000  pieds  de  circonférence.  Elle  n'était  défendue 
que  par  des  terrassements  et  des  boulevards  de  peu  d'importance. 
De  Paris  la  cour  se  rendait  souvent  à  Blois,  cité  coquette,  «  fort 
peuplée,  dit  André  Navagero  à  la  date  de.l52S,  ornée  de  grandes 
maisons  et  située  dans  un  endroit  agréable  ;  son  palais,  fort  beau,  a 
été  construit  en  partie  par  Louis  XII,  en  partie  par  le  roi  régnant. 
Ou  y  trouve  deux  très-beaux  jardins;  dans  l'un  d'eux,  un  kbyrinthe 
de  bois,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  haute  terrasse  enceinte  de  la 
même  façon.  A  l'entrée  du  jardin,  l'on  voit  une  paire  de  cornes  de 
cerf  très-grandes  et  grosses,  qui  ont  été  envoyées  d'Allemagne  au  roi 
Louis,  à  titre  de  merveilles.  A  Blois,  l'on-  voit  en  outre  les  biblio* 
thèques  des  ducs  de  Milan,  que  Louis  XII  avoit  emportées  quand  il 
avoit  enlevé  le  duché  à  Ludovic.  »  —  Ce  qui  parut  si  extraordinaire  à 
Navagero  n'exciterait  pas  aujourd'hui  une  si  torte  dose  d'enthousiasme. 

Les  débuts  de  Marot  à  la  cour  ne  furent  pas  des  plus  séduisants. 
On  l'emprisonna,  on  le  vola  et  on  le  maria.  L'épouse  de  Clément  ne 
parait  pas  avoir  été  pour  lui  ce  que  Laure  fut  pour  Pétrarque  :  une 
source  toujours  nouvelle  d'inspiration.  Elle  avait  probablement  des 
qualités  de  bonne  ménagère,  mais  elle  laissait  à  désirer  au  point  de 
vue  des  agréments  de  la  conversation.  Le  poète  se  délassait  avec  elle 
des  plaisanteries  qu'il  avait  été  obligé  de  débiter  dans  la  journée.  Il  la 
prenait  comme  un  oasis  sans  écho  où  le  bruit  des  choses  spirituelles 
ne  résonnait  pas. 

Elle  possédait,  selon  toute  apparence,  une  fortune  médiocre. 
Avait*elle  des  dons  extérieurs?  Voilà  ce  qu'on  ignore  tout  à  fait.  Il  est 
certain  que  Marot  se  plaignit  souvent  de  sa  pauvreté,  des  enfants  qui 
lui  étaient  à  charge  ;  il  ne  roulait  donc  pas  carrosse,  au  milieu  des 
nobles  qui  le  fréquentaient.  Sa  femme  n'était  point  non  plus  une 
beauté  piquante  ;  car  il  nous  l'eût  dit.  Il  ne  se  fût  pas  si  bien  retenu, 
qu'il  n'eût  confié  au  papier  le  secret  de  sa  félicité  conjugale. 

Le  roi  se  montra  fort  disposé  et  très-avenant  à  l'égard  de  Marot.  11 
l'emmena  fréquemment  dans  ses  pérégrinations  diverses.  Clément  ne 
tint  pas  tout  k  fait  l'emploi  de  bouffon,  chargé  de  faire  rire  à  toute 
heure;  mais  il  occupa  le  poste  immédiatement  aunlessous,  celui  où 
l'on  a  pour  charge  d'amuser  les  grands  quand  ils  s'ennuient  et  de  le 
faire  sans  trop  de  contorsions,  seulement  par  des  saillies  bouffonnes 
et  par  des  reparties  amenées  adroitement. 
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Marot  Qui  l'heareuse  fortune  de  servir  de  guîâe  k  François  t' lors- 
que ce  dernier  visita  le  Querejr.  Rien  n'était  ehangé  en  ce  bon  endroit 
où  Gahors  avait  6té  élefvé  par  la  main  des  bommas^  On  s'y  disputsât 
toujours  et  les  consuls  y  criaient  plds  opini&trément  que  jamais.  U  y 
eut  un  grand  événement  qui  défraya  pendant  près  d'un  deaii-*siëcfe 
les  propoa  des  iiabitaiits.  Le  roi  ohokît  un  vigneron  nommé  Ruolsi 
pour  l'envoyer  à  Foniainebleau.  Ruols  revi&t  dans  le  Midi  avee  tieme 
mulets,  qu'on  chargea  de  plants  et  qn'oa  envpya  vers  le  Nord. 
Cependant,  le  via  du  lieu  était  lourd,  grossier,  mais  généreux  et  bon 
pour  d€6  estomacs  excités  par  F  sûr  matinal  et  par  raiguillioa  d'une 
course  h  travers  les  forêts  ombreuses* 

A  Gabors  on  n'avait  point  entendu  parler  encore  de  cette  peste  de 
la  Réforme  qui  menaçait  d'^nvabir  les  âmes.  11  n'en  était  pas  de 
même  à  Paris.  Dans  la  nuit  du  18  an  19  octobre  15â&,  des  {dacards 
avaient  été  affichés  sur  les  portes  du  palai&  de  justice*  Ces  pamphlets 
attaquaient  les  cboses  les  plus  sacrées  et  les  dogmes  de  l%lise.  Des 
audacieux  avaient  porté  ces  inf&mes  écrits  jusque  dans  k  cabinet  da 
souverain.  A  l'annonce  de  cette  nouvelle,  les  catholiques  entrèrent 
dans  l'irritation  la  plus  grande.  Le  prince  nntragé  se  prépara  aia 
plus  solennelles  expiations.  Cependant  les  placards  n'étaient  nèaid 
pas  mgénieux;  ils  respiraient  cette  insolence  endiablée  et  cette  iaja- 
riense  fureur  qui  furent  le  propre  d'une  eertame  génération  d'Alle- 
n^ands,  surtout  de  cette  race  quit  ayant  naguère  endossé  le  froc, 
s'était  ressentie  plus  particulièrement  du  bienfait  des  institutions 
religieuses. 

Le  parlement  eut  l'babilelé  de  saisir  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  répandu,  imprimé  et  affiché  tes  pampltlets*  Nombre  de 
potences  furent  dressées.  Une  procesi^ion  s'^organisa  afin  d'implorer 
la  clémence  divine.  Le  roi  la  suivit,  tâle  nue,  escorté  de  toute  sa  cour. 
U  y  prononça  cette  fameuse  harangue  où  il  d&t  que,  si  son  bras  était 
entaché  d'hérésie^  il  le  couperait^  et  que  si  ses  enfants  étaient  coq- 
pables  du  même  crime,  il  les  immolecait,  oomme  Abraham  avait  voula 
sacrifier  son  fils  Isaao» 

A  quelques  jours  de  là,  on  cita  à  con^)ara)tre  devant  le  tribunal 
soixante-treize  personnes  suspectes,  parmi  lesquelles  Qémentllarot 
et  un  clerc  des  finances,  Léon  Jamet.  Marot  s'enfuit;  il  revenait  ds 
province  et  on  l'avait  vu  à  Lorris»  en  Gàtinais»  où  il  était  alléaener  la 
main  d'un  ami.  Mon  loin  de  la  eai»tale,  on  vint  l'avertir  qu'on  l'avait 
dénoncé  et  qu'on  avait  fait  chex  loi  une  vialte  domtâliaîre.  Des 
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papiers  y  avaient  élé  trouvés  qui  «  fleuraient  plus  mal  que  baume  » , 
et,  à  c6té  de  ces  papiers,  des  oeuvres  libertises,  des  livres  défendus» 
traûUat  de  cabale  et  d*aslroIogie.  C'étaient  de  lourdes  charges  et  des 
griefs  difficiles  à  être  éclsurcis*  Le  premier  mouvement  du  poëte  fut  de 
prendre  la  plume  et  da  recourir  au  moyen  dont  il  avait  déjà  usé* 
Réflexion  faîte,  il  ae  dît  qu'il  était  {dus  prudent  de  décamper,  et  il 
décampa. 

Il  se  réfugia  d'abord  en  Béarn«  Mais  ^'asile  n'était  pas  trèa*sûn 
Bordeaux  lui  parut  offrir  plus  de  garanties  ;  il  faillit  y  être  pris,  et  se 
dirigea  vers  les  pays  italiens*  Ferrare  ressemblait  alors  k  toutes  les 
villes  de  la  Péninsule*  Hercule  d'Esté,  qui  gouvernait  cette  cité,  avait 
pour  créatures  des  gens  précieux,  comme  musicieus  et  cbanteurs, 
mais  cupides»  avares  et  dissinHiiés*  Hercule  s'était  mariéàladu** 
cbesse  Renée,  seconde  iille  de  Louis  XII.  Cette  princesse  avait  pour 
elle  une  laideur  du  n^eilleur  aloi;  elle  boitait  légèrement  Son  oftérite 
uoique  était  de  causer  un  peu  de  tout,  msûs  principalement  de  scien- 
ces sérieuses.  A  ses  moments  perdus,  elle  lisait  dans  le  firmament 
les  destinées  de  chacun. 

Entre  la  cour  de  François  I",  celle  de  Marguerite  et  celle  de  Renée, 
il  7  a  d'énormes  dissemblances  à  indiquer.  La  première  était  adonnée 
au  plaisir,  à  la  magnificence  ;  la  seconde,  à  la  philosophie  pointilleuse 
et  bavarde,  aboutissant  immanquablement  au  calvinisme  ;  la  troi- 
sième présentait  l'aspect  d'une  tribu  considérable  de  Vadius  et  de 
Trissotins:  Lilyus  Geraldus,  Thebaldeus,  Alexander  Guarinus,  Cœ- 
lius  Calcagninus,  Gynthius  Giraldus»  Augustus  Mustius,  Albertus 
Costarellus,  Petrus  et  Jacobua  AstioU  ^  tous  Ferrarais,  malgré  la  dé- 
sinence de  leurs  sobriquets. 

Ces  gens-là  considéraient  Macot  comme  un  auteur  de  cinquième 
ordre,  comparé  à  eux.  Ils  étaient  entichés  de  latin  et  ils  ne  voulaient 
voir  dans  le  Françîds  qui  s'implantait  à  leurs  côtés  qu'un  traducteur 
plus  ou  moins  élégant  et  plus  ou  moins  habile.  Renée,  elle,  avait  ac- 
cueilli Marot  très-charitablement,  mais  pour  une  raison  tout  autre. 
Battue  par  son  mari,  qui  faisait  mauvais  ménage,  la  duchesse,  par  dé- 
pit et  par  folie,  s'enfonçait  dans  l'hétérodoxie  la  plus  outrée.  Par  la 
suite,  revenue  en  France,  elle  se  fit  la  patronne  des  huguenots.  En 
1560,  un  bourgeois  de  Reims  écrivait  :  «  Madame  la  vieille  duchesse 
de  Ferrare  faisoit  faire  presche  partovt.  On  tenoit  qu'elle,  avoit  bien 
cent  vingt  ans,  et  ne  laissoit,  sans  lunettes,  de  facilement  lyre  aux 
plus  petits  caractères  qne  ce  fust  »  -«  Cent  vingt  ans  I  —  Elle  en 
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comptait  à  peine  cinquante.  —  Mais  l'excellent  bourgeois  n'y  voyait 
pas  très- clair  le  jour  où  il  prit  ces  renseignements  pour  la  postérité. 

Marot,  pendant  qu'il  habita  Ferrare,  composa  plusieurs  épttres 
qui  eurent  du  retentissement.  Dès  lors  il  ne  se  défendit  plus  d'appar- 
tenir à  la  suite  des  sectateurs  de  Luther.  Il  n'eut  plus  ses  affirmatioDs 
de  jadis;  il  ergota,  au  lieu  de  donner  une  profession  de  foi  bien  com- 
plète. Son  idée  fut  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou  :  Paris,  où  les 
protestants  ne  gagnaient  pas  beaucoup  de  terrain  ;  Ferrare,  qui  était 
un  repaire  d'hérétiques. 

Cependant  Hercule  d'Esté  était  passablement  las  des  pédants  et 
des  pédantes  qu'on  avait  introduits  dans  sa  maison.  Un  beau  mouve- 
ment le  prit.  Il  renvoya  les  dames  françaises  qui  occupaient  les  pre- 
mières places:  M""  de  Soubise  et  M*"*  de  Pons.  Il  chassa  Marot  du 
même  coup;  et,  si  le  poète  n'eut  pas  le  loisir  de  payer  son  tribut  de 
reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'il  avait  reç4^e,  du  moins  eut-il  le 
contentement  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  Ce  fut  là  un  des  bons  côtés 
de  son  exil  I 

Il  se  réfugia  à  Venise,  d'où  il  écrivit  au  Dauphin.  11  lui  demanda 
uu  sauf-conduit  de  six  mois,  afin  de  pouvoir  aller  embrasser  ses 
u  Maroteaux  »  et  sa  femme  Alarion  ;  afin  de  remettre  ses  affaires  en 
ordre  : 

Ce  que  je  quiers  et  que  de  vous  espère, 

C'est  qu*il  vous  plaise  au  roy,  vostre  cher  père, 

Parler  pour-moy,  si  bien  qu'il  soit  induicl 

A  me  donner  le  petit  sauf-conduit 

De  demy  an  que  la  bride  me  lasche 

Ou  de  six  mois,  si  demy  an  lui  fasche. 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaux 

Hélas!  il  n'en  avait  guère! 

•  Mais  bien  pour  veoir  mes  petis  Marotteaulx  *  * 

Et  donner  ordre  à  un  faix  qui  me  poyse  ; 
Aussi  affin  que  dire  adieu  je  voyse 
A  mes  amys  et  compaignons  vieux. 

U  se  promet  une  félicité  inouïe  : 

Mille  bons  jours  viendront  de  tous  cotez 


Puis  ce  dira  quelque  langue  Mande  : 
«  Et  puis  Marot  est-ce  une  grand  viande 
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Qu'estre  de  Fraace  estrangé  et  banny? 

—  Par  Dieu,. monsieur,  ce  diray-je,  nenny.  » 

Lors  que  de  chère  et  grandes  accollées! 

Prendray  les  bons,  laisseray  les  voilées  : 

<i  Adieu,  messieurs I  adieu  donc,  mon  mignon!  » 

Et  cela  fhict,  verrez  le  compalgnon 

Tost  desloger;  car,  mon  terme  failly, 

Je  ne  craindrois  sinon  d'estre  assailly 

Et  empaulmé.  Mais,  si  le  roy  souloit 

Me  retirer,  ainsi  comme  il  vouloit. 

Je  ne  dy  pas  qu'en  gré  je  ne  le  prinsse  ; 

Car  un  vassal  est  subject  à  son  prince. 

n  le  feroit  s'il  sçavoit  bien  comment 

Depuis  un  peu  je  parle  sobrement. 

Oh!  oui,  Marot  parlait  sobrement.  Il  avait  appris  au  milieu  des 
Lombards,  il  savait  maintenant  ce  que  parler  voulait  dire.  Aussi, 
avant  de  tracer  le  moindre  mot  sur  le  papier  s'y  reprenait-il  à  deux 
fois.  L'accusation  de  poltronnerie  ne  l'inquiétait  guère*  Sa  sécurité 
et  son  bien-être  avant  tout  I  II  était  devenu  moins  écervelé»  moins 
ignorant  des  précautions  à  prendre.  Il  s'était  même  exercé  aux 
moyens  oratoires.  Car,  dans  Tépître  au  Dauphin,  il  revient  sur  ce 
grand  cheval  de  bataille  qu'il  enfourchait  dans  les  suprêmes  occa- 
sions; il  fait  allusion  à  ce  fameux  ouvrage  par  lequel  François  I*' 
devait  demeurer  dans  la  mémoire  des  générations  les  plus  reculées. 

La  cour  de  France  accueillit  le  poète  avec  politesse,  mais  aussi 
avec  une  certaine  froideur.  On  ne  lui  avait  pas  entièrement  pardonné 
ses  équipées.  Le  levain  fermenta  sourdement;  et,  comme  Marot  ne 
paraissait  pas  sincèrement  amené  à  résipiscence,  le  nuage  creva.  Un 
homme  très-expert  et  très-digne  dans  sa  conduite,  François  Sagon, 
reprocha  à  l'écrivain  ce  que  tout  le  monde  savait,  et  ne  fut,  dans 
cette  occasion,  que  l'écho  du  sentiment  universel.  Les  pamphlets 
poussèrent  peut-être  les  accusations  un  peu  loin  ;  mais  le  fond  en 
demeura  vrai.  Il  y  eut  une  scène  publique  sur  le  pont  de  Saiot-Gloud 
et  dans  laquelle  Clément,  ayant  affaire  à  trop  forte  partie,  se  sauva 
honteusement,  la  fureur  dans  l'âme. 

Parmi  les  griefs  sous  lesquels  on  l'enterra,  on  peut  rapporter  ceux- 
ci  qui  montrent  la  véhémence  de  l'attaque.  D'après  ses  adversaires, 
Marot  «  aurait  été  lâche  en  guidant  vers  le  bûcher  une  bande  de 
pauvres  nigauds  et  en  s'enfuyant  lui-même  ;  il  se  serait  montré  ingrat 
envers  le  Saint-Père, qui  lui  avait  obtenu  sa  grâce;  il  aurait  aban- 


778  .  REVUE   00  MON0B  <iàtHOUQUE 

doDDé  sa  femme,  calomnié  d'hounètes  pefsonoes,  meDé  iHie  vie  de 
gueux,  empruntant  Fargent  d*autrui  sans  le  rendre  jamais.  »  —  Ces 
traits  sont  trop  fortement  marqués  ;  mais  ils  donnent  la  note  deTopi- 
nion. 

Une  sorte  de  décadence  tardive,  quoique  réelle,  commença  pour 
notre  auteur.  A  la  longue,  il  finit  par  faire  oublier  ses  torts  ;  mais  il 
ne  remonta  jamais  cT)mplétement  en  selle.  Le  roi  le  reprk  assez  en 
faveur,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  don  fait  en  1&89  :  n  Savoir  faisons  que 
nous,  ayant  regard  aux  bons,  ooniinuels  et  agréables  services  (ce  n'était 
qu'une  formule)  que  noire  cher  et  bien-aiaië  vaki  de  chambre  Clé- 
ment Marot  nous  a  longtemps  faits  tant  <en  son  dît  estât  que  autre- 
ment, en  plusieurs  et  louables  manières,  afin  de  lui  donner  meilleure 
volonté  de  persévérer"  de  bren  en  mieux,  nous  Ini  octroyons  pour  lui, 
ses  hoirs  et  ayaots-cause,  une  maison,  grange  et  jandio,  le  tout  endos 
de  murailles  et  situé  au  Duiboiirg  Saint-Germain,  en  la  rue  de  Ckiz- 
Bonneau,  auquel  lieu  a  esté  fondu  aa  grand  cheval  de  cuivre  que 
nous  lui  avons  fait  faire,  laquelle  maison  et  jardin  a  esté  pour  oest 
efiect  acquis  de  ieaa  Bymont,  prestrë.  »  *—  Cette  neq^iisîtioo  était 
une  façon  délicate  d'envoyer  A  Fbospice  un  invalide  du  sentiment. 

Dorénavant  Uarot,  poète  officiel,  œ  réussit  pas  plus  que  ses  mo- 
dèles en  cette  eamère^  oent  fois  essiyée  et  cent  foès  reconnue  impra- 
ticable par  tous  ceux  qui  e»t  tenté  de  s'y  frayer  un  cbemin.  Ses 
épltres  sur  la  réunion  de  Nioe,  sur  la  venue  de  la  neioe  de  Hongrie 
ou  de  l'Empereur,  ne  sont  que  les  efforts  d'une  aonae  aux  abois,  dont 
le  seul  tort  est  d'avoir  les  deots  cassées  et  les  dievenx  gris,  les  dé- 
buts de  k  jranesse  reparurent,  sans  oette  grftce  que  donnent  les 
vingt  aiis«  L^  ton  profisssofial,  le  pédantisnie^  l'acoent  traînard  re- 
vimient,  «pnte  nne  période  qpi  avait  «été  anUeurean  pointde  vue  do 
goût  littéraire.  Vakiemem  le  ^oenr  de  l'écrivain  se  jnéveka-t41  contrs 
ceue  pente  sur  laquelle  il  tétait  engagé  ;  le  pli  était  pris.  A  mesure 
que  les  anoées  succédaient  aux  années,  les  rides  s'aocnmulaieBt  ssr 
le  front  de  f  homme  et  sa  pensée  s'appesantîsnait. 

Il  n'avait  conservé  qne  trop  ses  anciennes  lelatioas.  La  «  jeu  de 
l'amour  et  du  basard  »  lui  semblait,  i,  oette  faeœe,  une  frivolité  sans 
pareille.  Secrètement,  tous  ses  pencimifts  reotmlattient  anx  vioten- 
ces  4u  aeofeairo.  Il  â'était  lié  avec  Vatable,  dont  Tidée  fixe  avait  été  de 
renverser  la  théiriogle  par  la  philologie.  Pomr  jtrriver  à  ce  but,  VataUe 
s'était  aûs  à  csannenier  à  sa  manière  }ef\  Psaames  et  les  Pfoiecbes. 
On  lui  nvaît  iotenttt  uette  oocupatiûn.  Almis  U  avait  tésola  de  les  m- 
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doire  en  vers.  Mais«  comixie  il  avait  peu  ùéqueàtéle  sacré  vallon,  il  8'a-> 
dressa  à  son  ami  Harot,  qoi  se  chargea  ^nnédiatetteût  de  la  bescigoe. 

Les  Psaumes  traduits  fuient  présen/tés  à  Gbarles^-Quint,  de  passage 
âms  la  capitale.  L'Empereur  aceepta  la  dédicace  et  la  paya  deux 
cents  doublmis  d*ar.  Sur  ces  entre&ites»  la  Sorixmne  s'émut.  Elle  se 
dit  avec  raison  que  ce  n'était  pas  à  un  catholique  suspect  qu'il  i^- 
partenait  de  toucher  au  plus  saint  des  livres.  Depuis  des  temps  fort 
itocttlés  jusqu  à  Hellin  de  SaiBt*<jrelai$  et  à  Robert  Estienne,  i>iea  des 
personnages  s'étaient  préâeatés  qui  avaient  ^trepris  la  chose.  Us 
avûent  plus  ou  moins  réussi,  selon  la  sotnme  doutaient  et  de  .piété 
qu'ils  possédaknt.  Marot  eût  été  le  dernier  désigné  pour  une  lenta.- 
tive  de  ce  genre. 

n  eut  à  affronter  de  nouveaux  périls,  au  milieu  desquels  le  roi  l'a- 
bandonna définitivement.  C'était  bien  fait.  Marot  n'avait  que  trop 
souvent  promis  de  s'amender,  et  trop  souvent  on  s'ètaît  laissé  sé- 
duire par  ses  promesses.  Il  fallait  en  finir  une  bonne  fois.  Le  succès 
que  Clément  avait  cherché  lui  vint  précisément  du  côté  oï  il  était  allé 
le  quérir.  Les  calvinistes  achetèrent  dix  mille  exemplaires  des  Psau- 
mes. Us  furent  mis  en  musique  par  Guillanme  Franc,  harmonisés 
par  Goudinel  et  par  Claude  le  jeune.  Ce  triomphe  ne  se  comprend 
guère  aujourd'hui.  Les  vers  sont  incorrects,  durs  à  Toreille,  pleins  de 
chevilles  et  de  tours  impropres.  Ils  sont  emphatiques,  embarrassés, 
traînants  et  vieillots. 

Harot,  qui  commençait  A  prendre  l'habitude  des  pérégrinations  di- 
verses, se  cacha  à  Genève,  afin  d'y  achever  son  ouvrage  de  prédilection. 
Là,  il  continua  à  mener  l'existence  qui  l'avait  déconsidéré  si  fort.  Ses 
nweurs,  kien  loin  de  se  corriger,  devinrent  pires  ;  sa  doctrine,  an  lieu 
de  se  purifier,  se  gâta  encore  plus.  Jusqu'au  protestant  JTurieu  qui 
avoue  que  l'esprit  de  dément  s'était  «  tiourri  de  vanités^  »  Ces  vanités 
étaient  devenoes  dégoûtantes  Assurémeut,  le  libertinage  est  un  vice 
à  teut  âge;  mais,  danb  la  vieillesse,  le  li'beninage  répugne  double- 
ment, parce  que  nous  ne  poovônis  mms  figurer  Gapidon  voftté.  Aima- 
viva  eaduc,  lisette  avec  une  roupie.  Anacréën  buvanft  et  se  'couron-^ 
Dêttit  de  roses  n'est  qu'un  polteson  déici'épit  devait  leqoel  on  ne  s'in- 
olloe  pas. 

L^aneien  smpirant  «de  itat^uerite  n'excite  donc  qu'une  pitié  res- 
treîMie  «t  Men  ttnshie  du  mépris.  Il  est  à  peu  près  certain  qve  Marot, 
pendant  soii  séjour  à  Genève,  fut  <swdamné  à  jimt  et  que  Calvin  fit 
cMimuer  SU  peiis^  en  «elle  du  huët.  ^Quelle  chvÊtt  et  qud  exemple  ! 
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Le  poète,  honni  de  tous,  passa  en  Piémont,  où  une  dernière  grâce 
permit  qu'il  ne  fût  point  tracassé.  On  le  recommanda  au  maréchal  de 
Bouttières,  à  M.  d' Annebaud,  qui  succédait  comme  gouverneur  au  oia- 
réchal  de  litontéjean.  La  pauvreté  —  non  la  pauvreié  honnête,  maur 
celle  qui  résulte  de  désordres  antérieurs  —  fut  la  compagne  des  der- 
niers jours,  la  garde-malade  qui  veilla  au  lit  de  l'écrivain  à  l^heure 
suprême  de  l'agonie.  De  tous  ces  hommes  d'élite  qui  avaient  visité  et 
encouragé  Marot,  aucun,  ne  vint  l'assister  dans  la  dernière  crise.  11 
était  vilipendé  et  sacrifié  à  une  vengeance  juste.  Pendant  qu'il  mou- 
rait, on  lui  fabriqua  une  épitaphe  qui  le  mit  un  peu  trop  haut  sur  l'é- 
chelle de  la  renommée  et  qui  n'eut  même  pas  le  mérité  de  l'exactitude: 

Si  de  celuy  le  tombeau  veux  sçavoir 
Qui  de  Maro  avait  plus  que  le  nom, 

(Il  s'agit  de  Virgile)  : 

U  te  convient  donc  les  lieux  aller  voir 
Où  France  a  mis  le  but  de  son  renom  : 
Qu'en  terre  soit  je  te  respons  que  non, 
Au  moins  de  luy  c'est  la  moindre  partie, 
L'âme  est  aux  lieux  d'où  elle  estoit  sortie  ; 
Et  de  ses  vers,  qui  ont  dompté  la  mort, 
Les  Sœurs  lui  ont  sépulture  bastie 
Jusques  au  ciel.  Ainsi  la  mort  n'y  mord  ! 

Jusqu'à  la  Harpe,  pas  une  note  ne  détonna  dans  le  concert.  Vaine- 
ment eût-on  Ronsard  et  Corneille,  Malherbe  et  J.-B.  Rousseau.  Un  seul 
critique,  Naudé,  osa  regarder  Marot  comme  un  poète  burlesque.  Le 
père  Rapin  se  mit  immédiatement  en  campagne.  Il  parla  des  ron- 
deaux de  Clément,  de  l^ur  naïveté  et  de  leur  grâce  :  «  Us  peuvent 
encore  servir  de  modèles  aujourd'hui,  et  nous  n'avons  proprement 
point  d'autre  original  de  ce  caractère  dans  notre  langue.  »  —  Et  le 
Jugement  des  SçavantSy  écoutons-le  une  minute  :  « — 11  (Marot)  donne 
un  tour  heureux,  tantôt  par  une  équivoque  fine  qui  a  du  mystère  dans 
son  ambiguïté,  tantôt  par  un  sens  caché  qui  dit  tout  en  feignant  de 
ne  vouloir  rien  dire;  quelquefois  par  un  trait  fin  et  hardi  sous  on 
terme  modeste  ;  une  autrefois  par  une  plaisanterie  débitée  sous  un 
air  sérieux,  ou  bien  enfin  par  une  finesse  de  sentiment  exprimée  sous 
un  mot  simple  et  grossier.  Tout  cela  y  est  ordinairement  soutenu 
d*une  grande  simplicité  et  sans  affectation.  » 

On  le  voit,  l'éloge  est  universel.  A  cent  ans  de  distance,  le  père 
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Rapin,  quôiqaeappartenantà  Tordredes  jésuites,  oublie  volontiers  quel 
homme  c'était  que  Marot;  cependant  il  ne  faudrait  jamais  l'oublier. 
Sans  doute,  il  a  eu  le  mérite  de  se  présenter  en  un  bon  moment,  à 
cette  beure  où  le  moyen  âge  épuisé  cherchait  une  transformation,  où 
la  langue  nationale  l'emportait  sur  le  latin  de  la  décadence.  11  a  eu 
ce  bonbeur  de  trouver  toutes  choses  en  un  point  où  elles  ne  pouvaient 
rester,  et,  sans  avoir  un  génie  extraordinaire,  il  a  pu  profiter  des  cir 
constances  qui  lui  étaient  offertes,  allier  la  gauloiserie  des  siècles 
passés  à  la  dignité  des  figes  futurs.  Mais,  indépendamment  de  ces  con- 
sidérations secondaires,  on  doit  se  souvenir  que  Marot  fut  un  che- 
napan, jouant  ses  tours  d'écolier  rue  du  Fouarre  et  continuant  lés 
mêmes  tours  à  l'fige  où  l'on  ne  plaisante  plus. 

Ses  Épltres  auraient  certaines  qualités  si  elles  n'avaient  le  souverain 
défaut  de  se  perdre  dans  des  digressions  interminables.  De  plus» 
oserai-je  le  dire  après  avoir  cité  le  Père  Rapihîelles  manquent  de 
naturel,  elles  sont  contournées,  travaillées,  mignardes  ;  elles  ont  une 
busse  simplicité,  qui  est  la  pire  de  toutes  les  roueries. 

Parmi  elles,  il  y  en  a  qui  sont  de  véritables  tours  de  force  et 
qui  ressemblent,  par  leur  contexture,  à  la  chasse  du  Margrave^  de 
Victor  Hugo  ;  à  ces  puérilités  poétiques  qui  ont  été  en  honneur  et 
dont  oa  est  si  bien  revenu.  Les  Élégies  ne  sont  pas  meilleures  ; 
elles  manquent  d'abord  de  cette  vertu  première  qu'une  élégie  doit 
avoir  :  elles  manquent  d'émotion. 


•Si  vis  me  Qere,  doiendum  est. 


Harot  n'est  rien  moins  que  dolent.  Il  pleure  quelquefois,  mais  seu- 
lement sur  les  maux  qui  le  touchent  de  près  —  par  égoïsme.  En  . 
thèse  générale,  ses  yeux  se  mouillent  rarement.  Il  n'a  de  sensibilité 
que  pour  lui-même. 

En  quoi  donc  consiste  son  genre  de  talent? 

A  notre  avis ,  Marot  n'a  pleinement  réussi  que  dans  l'épigramme. 
n  ne  faudrait  pas  laisser  à  ce  mot  le  sens  exclusivement  satirique 
que  nous  y  attachons  aujourd'hui.  L'épigramme,  à  l'origine,  était 
une  pièce  courte,  qui  exprimait  très-bien  d'autres  sentiments  que  le 
sentiment  de  la  raillerie.  Les  façons  de  ce  morceau  allaient  très- 
bien  au  caractère  de  notre  homme.  Il  était  incapable  de  mener  une 
inspiration  fort  loin.  Une  idée  le  frappait,  une  image  paraissait  à  ses 
yeux  ;  vite  il  fixait  Tidée  ou  il  saisissait  l'image.  Les  longueurs  du 
poème  épique  ne  lui  eussent  point  convenu  ;  son  haleine  eût  été  trop 
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courte.  Tout  bien  couâdéré,  l'épigranime  était  absolument  ««fait 
Il  la  cultiva  sous  ses  deux  faces  ;  en  tant  que  se  ra{^mchaQt  du 
madrigal  et  en  tant  que  penchant  du  c6té  de  la  critique.  L'épi* 
gramme^madrigal  lui  convint  beaucoup  ;  Téf^amme-satire  n'eut 
pas  toujours  chez  lui  tout  le  trait  désirable.  Tel  est  du  moins 
notre  jugement.  Un  autre  reproche  qu'cm  est  en  droit  d'adresser 
à  l'auteur,  c'est  que  la  plupart  de  ses  œuvres  sont  innommables.  A 
plus  forte  raison  est-il  impossible  de  les  citer.  Ne  tombons  pas  dans 
la  faute  commise  par  le  Père  Rapin  ;  n'oublions  pas  que  Marot  fut 
un  vilain  sire,  un  brouillon  de  la  pire  espèce,  dont  le  génie  est  très- 
discutable,  mais  dont  la  mauvaise  conduite  ne  peut  être  défendue. 
L'examen  que  nous  av(»ïs  fait  de  sa  vie  le  prouve  assez.  S'il  est 
yvdï  que  pour  adopter  un  homme  il  faut  que  tout  dans  ses  actes  et 
dans  ses  livres  soit  au  même  niveau,  nous  déclarons  ne  jamais 
devoir  adopter  Marot.  Nous  ne  l'aimons  qu'à  demi  ;  nous  ne  l'esti- 
mons point.  Or,  on  n'est  illustre  devant  le  public  qu'à  la  condition 
de  posséder  tout  à  la  fois  ces  deux  choses  inséparables,  qui  sont  Tar 
mour  et  Testime. 

Daniel  BERNARD. 


SIXTE-QDINT  ET  LA  LIGUE 
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XXVII 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  pensait  à  Rome  des  affaires  de  France 
et  de  l'attitude  du  Légat* 

Honoré  Gaétan!  écrit  au  Cardinal,  le  &  mai,  qu'il  a  payé  de  fortes 
sommes  pour  lui ,  mais  de  ne  pas  ae  gêner  et  de  vendre  l'or  et  l'argen- 
terie qu'il  avait  emportés.  Il  ajoute  : 

«  Dieu  soit  loué  de  ce  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  est  en 
bonne  santé^  comme  je  Fai  toujours  espéré,  et  de  ce  que  Navarre  n'a 
pas  retiré  de  sa  victoire  tout  le  fruit  que  ses  partisans  et  ses  protec- 
teurs croyaient.  Ils  ont  répandu  une  infinité  de  fausses  nouvelles, 
pour  faire  croire  qu'il  était  le  maître  de  toute  la  France,  Pour  moi» 
j'espère  que  Dieu  n'abandonnera  pas  sa  cause*  Quoique  nos  péchés 
méritent  des  châtiments,  il  se  souviendra  de  ses  miséricordes,  parce 
qu'il  s'agit  de  sa  propre  cause.  Ici  à  Rome  on  juge  les  choses  ab  eventu. 
C'est  pourquoi  celui  qui  écrit  reçoit  une  infinité  de  récriminations, 
comme  d'habitude.  Tout  procède  de  la  résolution  qui  a  été  prise  : 
conserver  et  ne  rien  dépenser*  Votre  Seigneurie  Illustrissime  appren- 
dra peut-être  beaucoup  de  choses  qui  ont  été  dites  et  que  l'on  dit 
encore  ;  mais  qu  elle  ne  se  décourage  pas  et  qu'elle  se  propose  le 
service  de  Dieu,  de  la  foi  catholique^  du  Saint-Père  et  du  Siège 
Apostolique,  avec  le  z^  qu'elle  y  a  mis  jusqu'à  présent  :  Dieu  sera 
sa  force,  et  Votre  Seigneurie  place  sur  sa  tète  une  couronne  de  gloire 
en  ce  monde  et  en  Faotre.  Tout  le  Sacré-GoUége,  sauf  quelques 
esprits  pasaionnéa»  ICRie  infiniment  tootea  les  actions  de  Votre  Sei- 
goeurie  Illustrissime.  Continuer  d'écrire  librement  les  choses  telles 
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qu'elles  se  passent.  Ne  donnez  pas  de  conseil  comme  venant  de  voas- 
m6me,  mais  rapportez  ce  que  les  autres  disent,  et  nommez  Fauteur. 
Ne  consentez  jamais  (c'est  bien  inutile  de  le  rappeler  à  Votre  Sei- 
gneurie Illustrissime)  à  rien  qui  pourrait  ternir  votre  honneur  et  votre 
conscience.  Certaines  personnes  organisent  des  intrigues  pour  obliger 
Votre  Seigneurie  Illustrissime  à  changer  de  voie  par  peur  ou  par  d'au- 
tres considérations.  Souvenez-vous  que  les  actions  seront  ioscrites 
dans  rhistoire  aussi  longtemps  que  durera  le  monde  :  et  melius  est 
nomen  et  conscientia  bona^  quant  divitiœ  multœ.  Bien  des  personnes 
désirent  le  rappel  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  :  les  amis,  par 
amour  et  affection  ;  les  gens  passionnés  et  mal  intentionnés,  sous  le 
masque  de  la  charité  et  dans  un  but  coupable,  afin  que  le  peuple 
perde  courage  et  se  rende.  9 

Une  autre  lettre  décrit  l'état  des  esprits  à  Rome,  au  sujet  des 
afTaires  de  France.  Voici  ce  qu'écrit  Honoré  Gaétani  au  Cardinal  son 
frère,  le  28  mai  : 

((  Nous  avons  enfin  reçu  par  la  voie  de  Lorraine^  un  duplicatum 
de  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  du  27  avril.  Nous  n'avions  reçu 
aucune  lettre  depuis  la  victoire  de  Navarre,  sauf  celle  du  20  mars, 
dans  laquelle  Votre  Seigneurie  Illustrissime  rendait  compte  de  la 
conférence  avec  le  niaréchal  de  Biron  à  Noisy.  D'autres  lettres  sont 
arrivées,  mais  aucune  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  pour  mon- 
seigneur Montalto,  ni  pour  moi,  ni  pour  le  Patriarche.  Nous  avons 
eu  celles  de  Grégoire  et  de  messer  Giorgio,  qui  ont  été  ouvertes  et 
renvoyées,  après  avoir  été  effacées  en  partie  et  interpolées. 

«  M.  de  Luxembourg  a  remis  au  Saint-Père  une  lettre  de  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  au  roi  d'Espagne,  lettre  interceptée  par 
Navarre  ou  par  ses  partisans  ;  plus  deux  autres  lettres  que  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  a  écrites  à  don  Juan  Idiaquez  et  à  je  ne  sais 
quel  autre  ministre  du  roi  d'Espagne,  au  sujet  d'une  pension  pour  le 
seigneur  Riccardi.  J'en  ai  ri,  parce  que  je  suis  certain  que  ce  ne  peut 
être  que  pour  la  place  de  conseiller  que  Sa  Majesté  voulait  donner  au 
seigneur  Eabio,  déjà  nommé  par  le  vice-roi  de  Naples.  Je  sais  que 
Votre  Seigneurie  Illustrissime  ne  s'inquiétera  pas  de  ces  missives; 
c'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  conscience  est  pure.  J'en  ai  informé 
tous  les  Cardinaux  de  la  Congrégation,  qui  en  ont  ri,  parce  qu'ils 
connaissent  l'intégrité  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et  la  fidélité 
qu'elle  apporte  au  service  du  Saint-Père  et  du  Siège  Apostolique.  En 
somme,  H.  de  Luxembourg  essaye  toute  sorte  de  moyens  pour  obte- 
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Dir  le  rappel  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime.  Nous  sommes  d'ac- 
cord en  cela  :  car  Mgr  le  Patriarche  et  moi  ne  désirons  pas  autre 
chose,  mais  par  d'autres  motifs  ;  nous,  pour  voir  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  hors  de  tant  de  fatigues  et  de  périls,  et  pour  sortir  de 
tant  de  dépenses,  qui  portent  évidemment  notre  maison  à  sa  ruine  ;  i 

lai,  parce  qu'il  ne  voit  pas  de  plus  grand  obstacle  dans  tout  le 
royaume  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  pour  empêcher  Navarre 
d'arriver  au  trône.  Cela  me  console  dans  mes  afflictions.  Les  accu- 
sations contre  votre  conduite  sont  une  couronne  de  gloire  qu'on  place  I 
sur  votre  tète  ;  c'est  ce  que  pensent  Içs  gens  de  bien,  et  tout  le  Sacré-  i 
Collège  est  de  cet  avis.  Je  n'ai  pas  vu  le  Saint-Père,  parce  que,  quoi- 
que se  trouvant  beaucoup  mieux  de  son  catharre,  il  ne  donne  pas 
volontiers  des  audiences  particulières,  ni  aux  Cardinaux  ni  à  per- 
sonne. Que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  soit  bien  tranquille  :  le 
Saint-Père  a  dit  aux  Cardinaux  auxquels  il  a  parlé  de  ces  choses, 
qu'il  a  pris  votre  défense.  Que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  conti- 
nue de  servir  Dieu,  le  Saint-Père  et  la  religion  catholique,  avec  le 
zèle  qu'elle  y  met,  parce  qu'elle  mérite  une  couronne  de  gloire,  que 
Dieu  lui  réserve  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 

tt  Je  n'ose  pas  écrire  au  seigneur  Riccardi,  que  l'on  calomnie  ici 
comme  un  agent  stipendié  par  le  roi  d'Espagne ,  qu'il  ne  perde  pas 
courage,  p  arce  que  c'est  un  honneur  et  une  gloire  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens  d'être  censuré  par  des  hommes  suspects. 

Les  sœurs  et  tous  les  ducs  et  duchesses  baisent  la  main  de  Votre 
Seigneurie  Illustrissime.  Je  termine  en  priant  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime de  ne  prendre  aucune  peine  de  ce  qu'elle  saura  de  Rome  : 
car  cette  cour  est  toute  divisée,  et  chacun  parle,  écrit  ou  invente  se- 
lon ses  passions.  Je  baise  les  mains  à  Mgr  d'Asti  ;  il  est  aussi  le  point 
de  noire  de  Luxembourg.  —  Rome,  le  28  mai  1500.  »  « 

Le  Patriarche  d'Alexandrie  donne  d'autres  renseignements,  dans 
une  lettre  adressée  au  Cardinal-Légat,  sur  les  intrigues  de  Luxem- 
boui^  et  sur  les  dispositions  de  Sixte-Quint  et  des  Cardinaux. 

«  Luxembourg  informe  assidûment  les  Cardinaux  de  la  Coogréga- 
don,  et  il  demande  instamment  le  rappel  de  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime, parce  qve,  dit-il,  Navarre  ne  veut  pas  se  faire  catholique 
tant  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  occupera  la  légation  de 
France.  Malgré  cela,  le  Saint-Père,  au  dernier  Consistoire,  n'a  pas 
dit  mot  du  Légat,  ni  même  des  affaires  de  France.  Les  envieux  et 
les  Navarristes  ont  répandu  plusieurs  bruits  :  que  le  Sûnt-Père  est 
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résolu  d'enlever  à  Votre  Seigneurie  le  camerlingatt  ;  qu'il  a  déjà  re- 
tiré la  pension  de  mille  écus  ;  qu'il  ne  Terra  plus  de  bon  «ni  aucune 
personne  de  la  famille*  Tout  est  faux:  ce  sont  des  inventions  pour 
nous  jeter  au  désespoir  et  faire  revenir  Votre  Seigneurie  Illastris- 
sime  sans  l'ordre  formel  du  Saint-Père,  ou  l'amener  à  quelque  dé- 
termination indigne  de  sa  réputation  et  de  la  charge  qu'elle  remplît 
lis  désirent  pour  successeur,  en  cas  de  rappel,  un  de  ces  trob:  le 
Dataire,  Salviato  et  Mattei;je  crois  même  qu'ils  voudraient  SdpioD. 
Le  Saint-Père  ne  laisse  pas  pénétrer  ce  qu'il  se  propose  de  faire. 
Nous  avons  présenté  plusieurs  fois  notre  demande  ;  Votre  Seignearie 
Illustrissime  a  écrit  pour  demander  son  rappel;  Luxembourg  a  rem- 
pli  son  rôle.  On  me  conseille  de  ne  pas  importuner  le  Saint-Père,  de 
peur  qu'il  ne  prenne  quelque  parti  nuisible  &  la  réputatbn  de  Votre 
Seigneurie  Illustrissime.  Il  s'est  quelquefois  plaint  des  démarches  de 
Votre  Seigneurie  Illustrissime,  comme  il  s'est  plaint  d'autres  minis- 
tres ;  on  voit  pourtant  qu'il  parie  avec  affection,  et  il  eemUe  dur  qu'a- 
près avoir  toujours  réussi  dans  son  pontificat,  il  n'éprouve  que  des  re- 
vers en  une  affaire  de  m  haute  importance  pour  la  f oL  II  n'  a  pas  révoqué 
la  provision.  En  somme,  nos  amis  sont  d'avis  que  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  ne  doit  pas  quitter  la  France  sans  Tordre  formel  du  Sainf- 
Père,  et  ne  pas  sortir  de  Paris  tant  que  sa  présence  y  sera  utile  ;  en 
cas  de  situation  désespérée  ou  de  conditions  déshonorantes,  mettre 
en  sûreté  votre  personne  et  l'honneur  du  Saint-Siège,  et  prendre  le 
parti  que  suggérera  la  prudence.  Il  est  arrivé  i  [Gènes  de  Targent 
d'Espagne;  on  attend  incessamment  l'autre  partie,  qui  s'élèvera  à 
S,000,000.  Jean-Baptiste  de  Tassis,  et  les  autres  qui  étaient  à  la 
cour  d'Espagne  pour  les  affaires  de  France,  sont  tous  expédiés  se- 
Ion  leur  désir.  Je  ne  sais  s'ils  arriveront  à  temps  à  Paris,  n 

Dans  une  lettre  du  31  mai,  Honoré  Gaétani  revient  sur  les  in- 
trigues de  Luxembourg  pour  faire  rappeler  le  Légat.  Mettant  de  c6té 
son  amour  pour  son  frère  et  les  intérêts  de  sa  maison.  Honoré  ex- 
horte le  Cardinal  à  souffrir  patiemment  pour  la  leQgion. 

«  M.  de  Luxembourg,  après  avoir  reçu  on  courrier  du  camp  de 
Navarre  au  delà  de  Sens,  a  mis  en  circulation  une  infinité  de  oou- 
veiles  qui  lui  sont  favorables  ;  n  on  n'eût  pas  reçu  des  lettres  de 
Votre  Seigneurie  Ulantrissime,  on  croirait  Navaire  à  Paris.  Il  a  donné 
au>  Pape  une  lettre  de  Votre  Seigneurie  lllustrisBime  ao  roi  d'Espa- 
gne, laquelle  a  été  intereeplée,  et  une  de  Bernardin  de  Heodorsa.  Os 
4rouvent  trèennal  que  Ton  écrive  aa  roi  pour  obtenir  la  place  de  oon- 
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seiller  à  Naples  pour  le  seigneur  Fabio  Biccar^,  parce  qu'ils  sont 
irrités  contre  le  seigneur  Jules*César  et  contre  Mgr  d'Asti  :  contre  le 
premier^  à  cause  de  ses  lettres»  et  contre  le  second,  pour  ses  prédi- 
cations,je  crois.  Le  Saint-Père  a  témoigné  ne  pas  faire  grand  cas  de 
ces  accusations.  Luxembourg  et  les  autres  Navarristes  nous  accusent 
d'être  entièrement  dévoués  à  la  Couronne  d'Espagne;  mais  j'ai  ré- 
pondu vertement  sur  ce  point.  Le  Sacré-CoUége  est  unanime  à  dire 
que  la  présence  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  en  France  est  né- 
cessaire, parce  qu'il  croit  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  soutienne  et  encou- 
rage les  catholiques.  Par  conséquent,  tant  que  le  Saint-Père  ne  la 
rappelle  pas,  elle  doit  bien  se  garder  d'abandonner  le  royaume  :  cai* 
son  honneur  et  sa  réputation  en  soufTriraient.  C'est  le  cas  de  mettre 
en  pratique  la  maxime  de  l'Évangile  :  Si  vos  persecuti  esûis  in  una 
cmtaie,  fugitein  aUam,  J'espère  que  Dieu  mittei  vobis  auxitium  de 
umcto^  et  de  Sion  iuebiiur  vos.  Ici  les  partisans  de  Navarre  emploient 
les  mêmes  artifices  pour  nous  faire  tomber  dans  des  fautes  et  des 
échappées  ;  ils  nous  font  savoir  par  voie  secrète  et  publique  une  in- 
finité de  choses,  dans  le  but  de  nous  faire  courir;  mais  nous  agis- 
sons avec  la  circonspection  nécessaire.  Es  n'ont  pas  affaire  avec  des 
niais;  mais  la  malice  est  très*grande.  J'espère  que  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur  les  confondra  tous  et  ramènera  ici  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime, lorque  le  moment  sera  venu,  victorieux  des  ennemis  de  la 
Majesté  divine.  —  Rome,  le^  28  mai  1590.  » 

XXVIII 

Après  la  bataille  d'Ivry,  le  roi  de  Navarre  donna  quelques  jours 
de  repos  à  ses  troupes,  dont  le  nombre  s'accrut,  et  il  se  disposa  à 
cerner  Paris.  Il  fit  occuper  les  villages  situés  au  bord  de  la  Seine, 
afin  d'afiamer  la  ville.  • 

Le  12  mai,  les  Navarristes  attaquaient  le  faubourg  Saint-Denys; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés.  Grégoire  Gaétani,  com- 
mandeur de  Malte,  assista  k  l'action  et  nous  en  a  conservé  les  détails 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  duc  de  Sermoneto,  son  père  : 

CI  Le  succès  de  la  petite  bataille  qui  a  eu  lieu  me  décide  à  écrire  à 
Votre  Excellence,  pour  lui  raconter  en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé. 
D'abord,  je  dirai  que  le  roi  de  Navarre,  d'après  le  conseil  de  ses  offi- 
ders,  surtout  de  La  Noue,  à  ce  qu'on  dit,  s'est  dirigé  sur  Paris  avec 
toutes  ses  forces.  Deux  ou  trois  jours  avant  son  arrivée,  on  vit  pas- 
ser des  trottpes  en  assez  grand  nombre  du  côté  des  faubourgs  Saint- 
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Lâoys  et  Saint-Martin  ;  les  nôtres  placèrent  de  l'artillerie  sur  les 
remparts  et  firent  assez  de  mal  aux  ennemis»  qui  passaient  très-près. 
La  population  prit  courage  et  voulait  faire  une  sortie  ;  le  duc  de  Ne- 
mours» avec  sa  prudence  habituelle,  ne  permit  à  personne  de  sortir 
de  la  ville,  par  crainte  de  quelque  malheur  ;  il  soupçonnait  aussi  des 
intelligences  avec  les  Navarristes  ;  mais  le  peuple  fit  voir  que  ce  n'é* 
tait  pas  autre  chose  que  de  la  bravoure  et  du  courage  :  car,  dès  qu'il. 
vit  l'ennemi  se  rapprocher  du  faubourg  avec  un  canon  et  quelques 
p.^  '^es  de  campagne,  il  fut  impossible  de  le  contenir.  L'infanterie  s'é- 
tait emparée  de  la  moitié  du  faubourg  ;  les  lansquenets,  les  Suisses  et 
les  Français,  envojés  de  l'intérieur  de  la  ville,  reprirent  peu  à  peu 
toutes  les  positions  et  poursuivirent  les  Navarristes  l'épée  dans  les 
reins.  Alors  la  cavalerie  fit  une  charge  sur  notre  infanterie  ;  sans  ce- 
la nous  nous  emparions  de  toute  leur  artillerie.  M.  de  La  Noue,  voyant 
le  danger  où  étaient  leurs  canons,  accourut  avec  12  cavaliers  seu- 
lement, pour  empêcher  ce  déshonneur  et  ce  désordre;  500  lances  le 
suivirent.  Notre  infanterie  avait  dépassé  le  faubourg  et  se  trouvait 
en  rase  campagne;  voyant  arriver  la  cavalerie  ennemie,  elle  se  retira 
parfaitement  en  ordre  sur  les  fossés,  tranchées  et  bastions  qui  exis- 
taient déjà.  La  cavalerie  ennemie  s' approchant  reçut  une  tenible 
décharge  de  mousqueterie.  La  Noue  eut  son  cheval  tué  et  il  reçut 
une  blessure  assez  grave  à  la  cuisse.  L'ennemi,  consterné  de  la  blés* 
sure  de  son  valeureux  chef,  n'osa  pas  continuer  les  escarmouches 
avec  les  nôtres  et  se  retira.  On  donne  comme  certain  que  La  Noue 
est  très-mal  par  suite  de  sa  blessure  ;  je  l'écris  à  Votre  Excellence 
comme  une  chose  très-vraie.  Dieu  fasse  que  les  choses  aillent  de 
mieux  en  mieux  I  Je  le  prie  de  vous  envoyer  toute  prospérité,  et 
je  vous  baise  les  mûns  avec  le  plus  grand  respect.  —  Paris,  le  18 
mai  1590.1»  • 

Le  jour  de  cette  petite  bataille,  le  Cardinal*Légat  parcourut  Paris 
en  voiture,  encourageant  les  soldats  et  les  habitants  à  se  défendre 
vaillamment.  Divers  documents  qui  sont  sous  nos  yeux  lui  attribuent 
en  grande  partie  le  salut  de  la  ville. 

Lorsque  la  nouvelle  parvint  à  Rome,  toute  la  Cour  porta  aux  nues 
le  courage  du  Légat.  Il  paraît  même  que  Sixte-Quint  reprit  le  projet 
d'envoyer  en  France  20,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  chevaux. 

Honoré  Gaétani,  frère  du  Cardinal,  lui  écrit  la  lettre. suivante,  qui 
atteste  les  choses  susdites  : 

ti  J'ai  profité  du  courrier  expédié  par  Castracane  afin  d'accuaer  ré- 
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ceptioo  de  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  *âu  15  mai,  lettre 
envoyée  à  Lyon  par  un  extraordinaire  à  cheval;  de  Lyon  jusqu'ici, 
Orlandino  a  envoyé  un  courrier,  qui  a  fait  le  voyage  en  sept  jours. 
Nous  avions  déjà  reçu  par  la  voie  de  Lorraine  la  lettre  du  26  avril  ; 
c'est  la  seule  qui  soit  arrivée  intacte ,  toutes  les  autres  ont  été  ou- 
vertes et  altérées  :  je  ne  parle  pas  de  celles  de  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime, toutes  retenues,  sdnsi  que  les  chiffres  ;  mais  je  veux  parler 
d'autres  lettres  particulières,  toutes  ouvertes  et  apostillées. 

¥  Les  nouvelles  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  nous  envoie  dans 
sa  lettre  du  16  nous  ont  consolés,  en  nous  apprenant  la  courageuse 
résistance  des  Parisiens  à  Navarre.  Votre  Seigneurie  Illustrissime  s'est 
plus  comportée  comme  un  général  qu'en  qualité  de  Légat  :  toute  la 
Ville  et  la  Cour  la  portent  aux  nues,  et  le  Sacré-Collége  tout  entier  bat 
des  mains.  Les  partisans  de  Navarre  et  de  Luxembourg  disent  que 
c'est  une  affaire  sans  importance.  Dieu  les  confondra  avec  leurs  men- 
songes et  leurs  inventions  diaboliques.  Je  m'en  moque  maintenant  ; 
ie  seigneur  Patriarche  commence  à  faire  de  même;  il  n'y  a  que  le 
crédule  messer  Gregorio  qui  s'en  attriste.  Nous  attendons  chaque 
jour  des  nouvelles  meilleures,  puisque  le  duc  de  Mayenne  doit  être 
maintenant  près  de  Paris  avec  son  armée  pour  faire  entrer  les  provi^ 
sions.  Nous  pensons  que  l'ennemi  s'est  retiré,  ou  que  l'on  se  bat. 
On  pense  ici  qu'il  ne  faut  pas  livrer  bataille  sans  de  grands  avanta- 
ges. Nous  espérons  que  Dieu,  ne  considérant  pas  nos  péchés,  nous 
donnera  la  victoire.  Que  Votre  Seigneurie'  Illustrissime  soutienne  le 
courage  qu'elle  a  montré  jusqu'ici,  elle  devient  le  plus  illustre  Car- 
dinal qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Le  Saint-Père  a  été  très- 
satisfait  de  ces  dernières  nouvelles,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  beaucoup 
témoigné  au  dehors.  Nous  attendons  des  nouvelles  encore  meilleures, 
pour  la  confusion  des  hérétiques  et  de  leurs  protecteurs,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  l'honneur  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et 
de  tous  les  princes  qui  défendent  la  cause  de  la  religion  catholique. 
Pierre  m'écrit  de  Flandre  que  le  roi  d'Espagne  a  ordonné  au  duc  de 
Parme  de  donner  ipus  les  secours  que  demanderont  les  peuples  catho- 
liques; cela  confirme  ce  que  m'écrit  Votre  Seigneurie  Illustrissime. 
Oq  ne  pouvait  pas  attendre  autre  chose  de  la  part  d'un  roi  si  chré- 
tien et  si  bien  intentionné  I  Au  milieu  des  grands  embarras  de  la  mai- 
son, je  me  console  en  pensant  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  sert 
nécessairement  en  même  temps  le  Seigneur  notre  Dieu,  le  Saint- 
Père,  le  Siège  Apostolique  et  Sa  Majesté  :  les  intérêts  de  la  religion 
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catholique  se  cdBoDdent  avec  ceax  de  ces  deux  priooes  (1),  Le  Saint- 
Père  a  parié  d'eavoyer  2D«000  hoinmes  d'iofaolerie  et  2,000  chevaux 
au  secours  des  catholiques:  on  prendra  peut-être  quelque  décision, 
lorsque  Votre  Seigneurie  Ulustrissinie  enverra  de  DouveauxrensdgDe- 
ments.  On  dit  qu'il  en  a  été  question  hier  dans  la  Congrégation  de 
France,  et  aujourd'hui  au  Consistoire  dans  le  plus  grand  secret.  Le 
Saint^Përe  est  entièrement  remis,  il  est  par£sdteinent  Je  bsûse  la 
main  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  et  je  prie  Dieu  de  lui  accorder 
toute  sorte  de  j(Hes  et  de  secours.  —  Rome,  le  5  juin  1590.  » 

Avant  que  Ton  sût  i  Aome  la  vérité  sur  l'échec  subi  par  les  Navar- 
ristes  sous  les  murs  de  Paris,  Luxembourg  fit  annoncer  dans  Rome 
tout  le  contraire.  On  porta  le  portrait  du  roi  de  Navarre  en  triomphe; 
Sixte-Quiot  fit  arrêter  les  peintres.  Voici  une  lettre  d'Honoré  GaéUni 
an  Cardinal,  laquelle  contient  des  faits  intéressauts  : 

«  Après  le  courrier  qui  a  porté  la  lettre  du  15  mai,  nous  n'en 
avons  pas  reçu  d'autres  que  celle  du  22,  qui  est  un  dupUcaium  de 
celle  du  15.  Nous  avons  eu  ensuite  celle  du  22,  avec  le  dupiicatum 
du  6,  et  les  trois  feuillets  de  chiffres.  Toutes  ces  lettres  sont  arrivées 
sûrement  par  la  voie  de  Lorraine.  C'est  pourquoi  nous  sommes  dé- 
cidés à  prendre  la  même  voie,  puisque  les  lettres  expédiées  par  la 
voie  ordinaire  se  perdent  toutes.  Dieu  soit  loué  de  ce  que  Votre  Sei- 
gneurie Illustrissime  est  en  bonne  santé;  qu'il  daigne  la  conserver 
par  sa  miséricorde. 

u  L'événement  du  12  nous  a  tous  consolés.  Les  fausses  nouvelles 
envoyées  ici,  ou  inventées  et  propagées  par  M.  de  Luxembourg,  nous 
avaient  consternés,  quoique,  pour  mon  compte,  je  n'y  aie  jamais  cra. 
On  disait  que  Navarre  était  entré  à  Paris  et  que  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime avait  pris  la  fuite.  Ses  partisans  firent  une  démonstra^D 
dans  Rome,  en  proclamant  ce  triomphe  et  en  portant  le  portrait  de 
Navarre  dans  un  çoche  ;  mais  le  Cardinal  de  Sainte-Séverine,  par 
l'ordre  du  Saint^Père,  fit  saisir  tous  les  portraits  et  incarcérer  à  l'Io  • 
quisition  les  peintres  qui  les  ont  faits.  Cette  mesure  fut  nécessaire  : 
car,  lorsqu'on  vit  k  portrait  dans  le  coche  de  Luxembourg,  le  peuple 
cria  :  Au  feul  au  feu  I  Cela  se  passa  place  Navarre,  en  présence  de 
messer  iùadré  Martino.  Les  prédicateurs  capucins  et  jésuites,  à 
l'occasion  des  nouvelles  transmises  par  la  lettre  du  15  mai,  prê- 
chèrent peut-être  un  peu  trop  librement  sur  les  afiaires  de  France. 

(1)  C'était  raire  trop  d'honnenr  aa  roi  d^Espagne  que  de  le  placer  sur  la  mAme  ligne 
%oeleSaiat-Pèfe. 
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Le  Saint-Pftre  les  a  mis  au  arrêts;  et,  pour  eel^i  a  falla  examiDer 
aussi  le  seigneur  Patriarcfae,  et  il  a  été  retenu  à  la  maison  par  ordre 
da  Saii2t-Përe,  jusqu'il  ce  que  la  cause  soit  terminée.  J'étais  venu 
prendre  un  pen  Tair  à  Gisiema:  pendant  quelques  jours.  Nos  amis 
m'ont  conseillé  de  rester  jusqu'à  ce  que  le  Patriarche  soit  sorti  de 
cette  position  désagréable.  L'aiTaire  finira  bi^tôt  et  bien,  car  le 
Saint-Père  est  déjà  informé  de  la  vérité,  et  le  Patriarche  n'a  nulle- 
ment péché  par  intention.  Votre  Seigneurie  Illustrissime  ne  doit  pas 
s'inquiéter  de  cette  aflFaîre,  (jui  n'a  aucune  importance.  Qu'elle  con- 
tinue de  servir  le  Siège  Apostolique,  et  le  Saint-Père,  et  la  foi  catho- 
lique, comme  elle  l'a  lait  jusqu'ici.  Je  me  recommande  au  seigneur 
Biccardi  de  tont  mon  ccour^  et  j'espère  bien  de  l'affaire  du  sei- 
gneur Fabb;  j'écris  en  Espagne  par  tous  les  courriers.  Je  baise  les 
mains  à  Mgr  d'Asti  :  l'un  et  l'autre  sont  autant  dans  les  bonnes 
grâces  de  AL  de  Luxembourg  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime. 
—  Home,  le  30  juin  1590.  » 

Cette  lettre  met  dans  tout  sou  jour  le  caractère  prudent  et  circons- 
pect de  Sixte-Quint.  Le  Pape  se  défiait  des  exagérations  ;  et,  tout  en 
tenant  jbète  au  Navarrais,  il  voulait  toujours  lui  laisser  une  porte 
ouverte. 

XXIX 

La  position  de  Paris  au  15  juin  nous  est  décrite  dans  une  lettre  par 
laquelle  Honoré  Gaétani  transmît  à  ses  deux  sœurs,  qui  habitaient 
Sermoneto,  les  nouyelles  que  ie  Cardinal  avait  enyoyées.  N'ayant  pu 
retrouver  cette  lettre  du  Gardioal,  en  date  du  15  juin,  nous  profitons 
de  la  première. 

«  Nous  avons  reçu  hier  des  lettres  de  Parïs  du  15  juin*  Le  seigneur 
Cardinal  était  très-bien,  et  toujours  fermement  résolu  à  défendre 
la  ville.  On  y  souffre  beaucoup  pour  les  provisions.  Le  peuple  ne 
mange  que  du  pain  d'avoine  ;  on  est  pourvu  pour  six  semaines.  Le 
peuple  est  très-bien  disposé  ;  il  porte  tant  d'aflfection  au  Légat,  qu'on 
lai  dit  que,  pourvu  qu'on  le  voie  une  fois  par  jour,  ils  méprisent 
tontes  leurs  souffrances.  Ils  sont  décidés  à  plutôt  manger  leurs 
propres  enfants  que  de  se  rendre  à  Navarre.  Le  Légat  Leur  a  promis 
de  ne  jamais  les  laisser  et  de  mourir  avec  eux. 

«  Le  seigneur  Cardinal  presse  le  duc  de  Mayenne  de  se  hâter  avec 
les  renforts  qui  se  sont  déjà  Tupprocfaés  de  Paris;  le  duc  attend  le 
second  corps  de  Flandre,  composé  de  S,000  itaUeas,  2,000  Espa- 
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gnols,  400  anciens  chevau -légers  et  2,000  hommes  d'armes.  Le 
premier  corps,  qui  est  déjà  arrivé,  est  de  8,000  Vallons  et  de  600  an- 
ciens chevau -légers.  Ainsi,  l'armée  venue  de  Flandre  est  de  8,000 
soldats  d'infanterie,  1,000  chevau-légers  et  2,000  hommes. d'armes. 
Le  duc  de  Mayenne  a  8,000  fantassins  et  1,600  chevaux. 

«  Sa  Majesté  fait  lever  en  Allemagne  15,000  fantassins  et  8,000 
chevaux,  et  le  duc  de  Parme  réunit  30,000  fantassins  et  10,000  che- 
vaux pour  entrer  immédiatement  en  France.  Tel  est  l'ordre  de  Sa 
Majesté.  -     ^ 

«  L'important  est  que  Paris  résiste  jusqu'à  l'arrivée  du  secours. 
Il  faut  donc  redoubler  les  prières,  puisque  c'est  la  seule  force  que 
nous  puissions  envoyer  d'ici.  On  négocie  activement  pour  conclure 
la  ligue  entre  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  contre  les  hérétiques-,  les 
affaires  marchent  tout  autrement  depuis  l'arrivée  du  seigneur  doc  de 
Sessa.  Appelé  par  le  Pape,  je  vais  demain  à  l'audience.  J'espère  que 
Dieu  nous  aidera  et  que  Votre  Seigneurie  entendra  bientôt  lacornetie. 

«  Pierre  et  Roger  n'iront  en  France  qu'avec  le  duc  de  Parme.  Pierre 
en  est  contrarié  ;  mais  il  faut  savoir  prendre  toute  chose  pour  le 
mieux.  Le  comte  Charles  de  Mansfeld,  Allemand,  Chevalier  de  la 
Toison,  excellent  soldat,  est  maintenant  à  l'armée  de  Flandre.  Que 
Dieu  vous  donne  sa  sainte  grâce  I  Je  baise  la  main  à  Votre  Seigneurie 
et  à  M"*  Cécile.  —  Rome,  16  juillet  1590.  » 

XXX 

Le  temps  de  la  moisson  étant  arrivé,  les  Parisiens  essayèrent  de 
faucher  le  blé  autour  de  la  ville  ;  mais  les  soldats  du  roi  de  Navarre 
les  repoussèrent,  et  on  ne  put  en  recueillir  que  fort  peu,  soos  la 
protection  des  canons  placés  sur  les  remparts. 

Le  roi  de  Navarre  occupa  tous  les  faubourgs  le  25  juillet,  et  serra 
la  ville  de  plus  près.  La  misère  augmentait  chaque  jour,  et  les 
pauvres  gens  mouraient  de  faim.  Les  recteurs  décidèrent  d'envoyer 
comme  ambassadeurs  auprès  du  roi  de  Navarre  le  Cardinal  de  Gondi 
et  l'Archevêque  de  Lyon,  pour  traiter  de  la  paix.  Ces  ambassadeurs 
n'eurent  pas  un  long  chemin  à  parcourir  :  Henri,  soit  pour  hâter  la 
soumission,  soit  dans  le  but  de  faire  peur  à  la  ville,  vodut  se  rendre 
avec  toute  la  noblesse  à  Saint- Antoine,  qui  était  alors  un  monastère  aux 
portes  de  Paris.  Les  ambassadeurs  s'y  rendirent  le  6  août  ;  ils  ne 
purent  jamais  obtenir  un  passeport  pour  aller  consulter  le  due  de 
Mayenne  sur  le  traité. 
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La  suite  de  la  négociation  et  des  évéoemeots  ast  racontée  longue- 
ment dans  une  dépèche  du  Légat  au  Cardinal  Montalto. 

tt  Ma  dernière  dépêche  en  chiffres,  en  date  du  8  août,  disait 
que  Navarre  n'avait  pas  voulu  permettre  au  Cardinal  de  Gondi  et  à 
TArchevèque  de  Lyon  de  se  rendre  auprès  du  duc  de  Mayenne  afin  | 

de  traiter  de  la  paix  générale.  Il  voulait  que  Paris  se  rendit  avant  j 

tout.  II  refusa,  croyant  que  le  duc  de  Parme  ne  viendrait  pas  en  ! 

France  ou  qu'il  arriverait  trop  tard.  Mais,  lorsqu'il  eut  la  nouvelle  de 
rentrée  du  duc  dans  le  royaume,  il  changea  d'avis  ;  il  dit  qu'il  con- 
sentirait à  laisser  partir  les  ambassadeurs,  sur  la  demande  de  M.  de 
Brissac,  qui,  étant  son  prisonnier  et  voulant  entrer  en  grâce,  lui  per- 
suada qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  conclure  la  paix  tant  qu'il  refu- 
serait le  passeport  aux  personnes  qui  devaient  traiter  avec  le  duc  de 
Mayenne.  C'est  pourquoi,  sans  aucune  démarche  de  la  part  de  ces 
messieurs,  il  leur  envoya  le  passeport  après  le  1 5  août.  Ces  mes- 
sieurs, qui  avaient  appris  l'entrée  du  duc  de  Parme,  savaient  que  le 
duc  de  Mayenne  ne  voudrait  pas  entendre  parler  de  paix.  Néanmoins, 
comme  l'armée  n'arrivait  pas  aussi  promptement  qu'on  l'espérait, 
Is  acceptèrent  le  passeport,  pour  ne  point  paraître  le  dédaigner  et 
pour  tenir  la  population  en  haleine.  Us  se  rendirent  donc  auprès  du 
duc  de  Mayecnts  et  ils  lui  proposèrent  quelques  articles  au  nom  de 
Navarre.  Le  duc  répondit  que  le  duc  de  Parme,  qui  avait  été  appelé 
et  supplié  par  lui  et  par  la  ville  de  Paris,  étant  si  près  d'arriver,  il  ne 
croyait  pas  convenable  de  traiter  quoi  que  ce  fût  sans  sa  participation 
et  son  conseatement. 

itLe  Cardinal  de  Gondi  retourna  auprès  de  Navarre  sans  aucune 
autre  résolution  ;  seulement  il  lui  apprit  que  le  duc  de  Parme  était 
arrivé  à  Soissons  le  17  août.  Cette  nouvelle  troubla  encore  plus  Na- 
varre ;  il  voulut  que  le  Cardinal  retournât  aussitôt  à  Paris  pour 
proposer  que  la  ville  envoyât  un  député  afin  de  traiter  avec  Parme  et 
Mayenne  :  car  le  Cardinal  et  l'Archevêque  de  Lyon  avaient  été  dési- 
gnés par  une  assemblée  particulière,  et  non  par  la  ville.  Le  Cardinal 
proposa  cette  demande  au  conseil  ;  Nemours  s'y  opposa,  ne  voulant 
pas  qu'on  envoyât  quelqu'un  au  nom  de  la  ville  si  durement  traitée 
par  Navarre  pendant  ce  terrible  siège.  Ainsi,  sans  faire  entrer  la 
ville  de  Paris  dans  cette  négociation,  on  prit  le  parti  d'envoyer  avec 
le  Cardinal  le  président  Vêtus,  au  lieu  de  l'Archevêque  de  Lyon, 
qui  était  resté  auprès  du  duc  de  ftlayenne. 

«  Us  parlèrent  de  nouveau  à  Navarre.  Outre  la  paix  générale  ou  une 
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suspension  d'armes  générale,  il  ne  se  Booiitra  pas  èloigDè  de  conclure 
un  armistice  de  cinq  à  six  jours,  et  de  laisser  ra^itaiMer  Paris  ;  il 
attendait  pendant  ce  temps  le  vicomte,  de  LorraÎM  avee  un  boa  ren- 
fort. 

ti  Ces  messieurs  arrivèrest  à  Meaux  le  23.  Le  duc  de  Parme  y 
était  arrivé  le  même  jour;  on  traita,  en  sa  présence,  des  propositions 
de  Navarre.  Le  duc  de  Parme  répondit  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait 
ordonné  de  secourir  Paris  et  les  eatlioliques  de  France,  qui  en  avaient 
fait  la  demande  à  Sa  Majesté  :  par  conséquent,  lui,  duc  de  Parme, 
n'avait  pas  à  s'occuper  des  négociations  de  paix.  Quant  à  l'armistice 
particulier,  attendu  la  grande  détresse  où  se  trouvait  Paris,  il  oe 
l'empêchait  pas,  et  laissait  an  duc  de  Mayenne  le  soin  d'en  traiter 
et  de  le  conclure  ;  mais  que,  pour  lui,  ii  ne  voulait  aucun  accord  Di 
aucune  trêve  avec  Navarre. 

c(Le  duc  de  Mayenne,  sachant  que  les  forces  du  duc  de  Parme  ne 
pouvaient  opérer  leur  jonction  que  dans  trois  ou  quatre  jours,  fit 
répondre  par  ces  messieurs  qu'cm  ne  pouvait  pas  traiter  de  paix 
générale,  mais  qu'il  accepterait  quatre  ou  cinq  jours  d'armistice, 
pourvu  qu'on  laissât  entrer  les  vivres  à  Paris  à  un  prix  raiscmnable. 

«  Navarre,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas.  obtenir  la  négociation  de  la 
paix  générale,  répliqua  qu'il  laisserait  ra^tailler  la  viUe,  en  vendant 
le  blé  au  prix  qu'on  voudrait.  Confrme  cette  offre  n'était  d'aucun  avao- 
tage  pour  le  pauvre  peuple,  elle  fut  rejetée.  11  garda  le  président 
Vêtus  deux  jours  entiers,  et  il  lui  fit  de  grandes  plaintes  du  duc  de 
Mayenne  et  de  la  maison  de  Lorraine.  Le  président  lui  dit  qu'il  se 
plaignait  à  tort  du  duc  et  des  autres  seigneurSy  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître  comme  roi,  attendu  que  l'obstade  venait  de 
lui  seul,  qui  ne  voulait  pas  être  catholique.  Navarre,  se  levant  ayec 
une  grande  colère,  dit  que  pour  changer  de  religion  il  ne  consulte- 
rait ni  lui  ni  personne  au  monde,  mais  uniquement  la  Sainte  BiUe  1 

«Voilà  le  fruit  de  l'ambassade  de  ces  messieurs*  Od  n'en  a  pas 
retiré  d'autre  avantage  que  de  constater  que  Navarre  n'est  pas  en 
force.  C'est  ce  que  prouve  aussi  une  lettre  qu'il  a  adressée  au  dac  de 
Nemours,  le  26  août,  dans  laquelle  il  l'assure  de  la  bonne  vdoaté 
qu'il  a  pour  sa  personne  et  sa  maison,  et  il  l'exhorte  à  lerecon* 
naître  comme  roi  et  à  jouir  de  toute  son  affection.  Il  a  écrit  dans  le 
même  sens  à  M^  la  duchesse  sa  mère  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n  a 
répondu,  afin  de  ne  pas  l'irriter  en  lui  refusant,  comme  de  juste,  k 
titre  de  roi  de  France, 


SfXTB-QUINT  ET  LA   LIGOE  705 

(rLa  certitude  de  l'arrivée  da  dnc  de  Panne  à  Meaax  nous  fait 
espérer  qae  Paris  sera  bientôt  ravitaillé.  — Paris,  le  26  août  1590.  » 

XXXI 

Paidant  que  ces  négodations  avaient  lieu  à  Paris,  Sixte-Quiot  fut 
sarpris  d'une  maladie  mortelle.  Le  Patriarche  d'Aleiandrie,  frère  de 
notre  Cardinal,  donne  les  détails  de  cette  maladie  dans  une  lettre  du 
27  août.  Il  était  facile  de  prévoir  que  la  mort  du  Pape  pirovoquerait 
une  réactioo  dans  Rome  contre  sa  famille.  Le  Patriarche  déclare  qu'il 
usera  de  toute  son  influence  afin  de  la  sauver  ;  ce  qui  est  très-beau 
de  la  part  d'un  Prélat  assez  maltraité  par  Sixte-Quint  pendant  les 
derniers  temps  de  sa  vie. 

«Dimanche  20  du  courant,  le  Saint-Père  a  eu  une  forte  fièvre 
accompagnée  de  frissons.  Elle  ne  l'a  pas  quitté  ;  les  accès  se  aont 
présentés  sous  forme  de  fièvre  tierce  simple  ;  elle  n'a  faât  qu'augmenter. 
Leseptiëme  accès  l'a  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Gomme  il  n'a  pas  voulu 
Fe  priver  de  vin  ni  obéir  aux  médecins,  il  a  eu  aujourd'hui,  avec  le 
neuvième  accès,  un  délire  accompagné  de  divers  accidents,  et  il  a 
perdu  la  parole.  Les  médecins  craignent  beaucoup  ;  on  croit  pourtant 
qa'il  résistera  jusqu'au  onzième  accès.  Il  n'y  a  plus  d'espoir  qu'enDieu 
et  en  sa  constitutiat),  qui  est  si  r(rii)uste.  En  ce  moment»  Votre  Seigneu- 
rie Illustrissime  doit  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  maladie  par  la 
voie  de  dom  Bernardin.  Dès  que  le  Pape  sera  mort,  nous  enverrons 
un  courrier,  et  je. pense  que  le  Sacré-GoUége  écrira  aussitôt.  Nous 
avons  parlé  jadis  de  cette  hypothèse.  Nous  ignorons  en  quel  élat  cette 
nouvelle  trouvera  les  afiaires  à  Paris.  Si  la  présence  de  Votre  Sei- 
gneurie Illustrissime  est  nécessaire  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique et  du  royaume,  banum  opus  operaUur^  et  c'est  votre  vocation.  Si 
Votre  Seigneurie  Illustrissime  ne  peut  rester  en  France  saus  com- 
promettre sa  dignité,  parce  que  la  situation  est  désespérée,  elle 
pourra  se  mettre  en  route  et  annoncer  sa  décision  par  lettre»  sans 
voyager  trop  rapidement.  Ici,  ou  l'on  élira  snr-le*champ  le  nouveau 
Pape,  ou  le  Goodave  sera  long,  et  les  Cardinaux  qui  sont  éloignés 
auront  le  temps  d'arriver.  On  écrira  plus  longuement  sur  ce  point  dans 
la  prochaine  lettre.  Je  ferai  mon  devoir  afin  de  conserver  les  préro- 
gatives de  Votre  Seigneurie  lUostrissime,  ainsi  que  les  privilèges  et 
l'autorité  qui  lui  appartiennent  eu  sa  qualité  de  Camerlingue  pendant 
la  vacance  du  Si^e.  Je  suis  sûr  que  le  Cardinal  Giostiniani  ne  fera 
pas  d'opposition,  et  habebiiur  ratio  absentiunu  Dom  Virginio  est,  lui 
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aussi^  dangereasemeDt  malade  ;  sa  mort  fera  surgir  quelque  sujet 
passable.  La  Cour  et  le  peuple  parlent  surtout  du  Cardinal  de  Saint- 
Marcel.  Dieu  fasse  ce  qui  est  pour  le  grand  bien  de  l'Église,  et  particu- 
lièrement pour  la  conservation  de  la  foi  catholique  dans  le  royaume 
de  France  I  Pour  moi,  si  le  cas  se  réalise,  de  concert  avec  le  duc  nous 
ofifrirons  et  nous  exposerons  tout  ce  qui  nous  appartient  pour  T Illus- 
trissime Monseigneur  Montalto  et  pour  la  famille  du  Pape.  —  Rome, 
27  août  1690.  n 

Sixte-Quint  mourut  le  même  jour.  Le  Cardinal  Montalto  demanda 
que  Mgr  Camille  Gaétani  eut  le  gouvernement  du  Borgo^  ce  qui 
comprenait  la  surveillance  du  Vatican,  et  que  son  frère,  Honoré 
Caétani,  prit  le  commandement  des  troupes.  Le  Sacré-Collège  nomma 
ce  dernier  Lieutenant  de  la  Sainte  Église. 

Le  peuple  romain  courut  au  Capitole  et  brisa  la  statue  de  Sixte- 
Quint  ;  il  eût  commis  d'autre  excès  si  on  ne  l'en  eût  empêché  parla 
force.  Le  Sénat  romain  décida  qu'on  n'élèverait  plus  de  statues  à  un 
Pape  pendant  sa  vie. 

Le  bruit  courut,  et  plusieurs  historiens  en  parlent,  que  Sixte-Quint 
avait  été  empoisonné  par  les  agents  de  l'Espagne.  Noos  remarquons 
quelques  traces  de  ce  fait  dans  nos  documents,  mais  aucune  preuve 
sûre.  Il  est  positif  que  Sixte-Quint,  supportant  avec  peine  lagrandeur 
de  l'Espagne  et  le  ton  peut-être  trop  altier  de  ses  ministres,  aimdt 
à  rejeter  leurs  propositions.  D'autre  part,  sentant  une  grande  incli- 
nation pour  le  roi  «de  Navarre,  il  regrettait  vivement  que  ce  prince 
montrât  tant  d'obstination  pour  le  calvinisme. 

Une  lettre  du  Patriarche  d'Alexandrie  au  Cardinal-Légat  nous  fait 
connaître  les  causes  qui  abrégèrent  la  vie  du  Pape. 

ce  Après  l'arrivée  dé  l'ambassadeur  Donato  de  Venise  et  la  nouvelle  de 
Tassant  donné  par  Navarre  aux  faubourgs  de  Paris  et  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Dieppe,  le  Pape  changea  entièrement  d'avis  et  de  dispositions. 
Il  désavoua  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  en  vous  présentant  aux  am- 
bassadeurs des  princes  comme  Espagnol.  Il  répondit  de  travers  à  toutes 
les  lettres.  Il  favorisa  Luxembourg  ;  il  permit  à  Serafino  de  négocier 
le  catholicisme  de  Navarre,  avec  peu  d'espoir  de  réussir.  Il  ajouta 
plus  de  créance  aux  relations  de  gens  passionnés,  intéressés  et  men- 
teurs, qu'à  la  fidélité  de  ses  ministres  et  à  mes  paroles,  qui  testa- 
bar  quod  vidi^  et  audim,  et  mambtis  contrectavû  Mon  retour  à  Rome 
lui  déplut  ;  il  chercha  à  me  discréditer  dans  le  Sacré-Collége,  et  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  m'insulter.  Après  la  nouvelle  de  la 
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victoire  de  Navarre  et  de  la  raptnre  avec  les  Espagnols»  il  commença  à 
agir  ouvertement  contre  la  Ligue  et  à  refuser  des  secours  spiri- 
tuels et  temporels.  L'approbation  du  Sacré-Gollége  au  sujet  des 
protestations  l'enhardit  dans  cette  nouvelle  voie.  Il  regardait  comme 
UDe  chose  certaine  que  le  duc  de  Mayenne  ne  pourrait  pas  se  relevefi 
soit  à  cause  du  retard  des  Espagnols,  soit  à  cause  des  mauvaises 
nouvelles  qu'on  reçut  de  Flandre.  Diverses  choses  l'irritèrent: 
ainsi  la  lettre  du  duc  de  Mayenne;  les  propositions  que  Votre  Seigneu* 
rie  Illustrissime  envoya  de  la  part  de  la  Sorbonne;  les  dépèches  de 
Votre  Seigneurie  Illustrussime,  avec  leurs  allusions  piquantes  :  il 
les  publiait  contre  toutes  les  règles,  les  co'mmentait,  les  faisait  lire 
avec  l'ordre  de  manifester  ses  propres  intentions,  ed  supprimant  les 
passages  qui  pouvaient  faire  obstacle  à  ses  idées.  Il  imputait  tous  les 
revers  à  l'imprudence  et  à  l'infidélité  de  son  Légat.  Mais  ce  qui  Ta 
eoDtiisté  au-dessus  de  tout,  c'est  l'obstination  de  Navarre  à  ne  pas 
vouloir  se  déclarer  catholique,  même  sans  conviction.  En  efiet,  le 
séjour  de  Luxembourg  à  Rome,  désapprouvé  par  tous  les  princes,  a 
fait  naître  l'idée  chez  les  catholiques  et  les  huguenots  que  le  Pape 
favorisait  le  calvinisme.  Il  ne  pouvait  conserver  cette  tache,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  fit  procéder  contre  les  peintres  qui  vendaient  le  por- 
trait de  Navarre  et  qu'il  ordonna  d'autres  démonstrations  en  faveur 
de  la  religion  ;  mais  eu  même  temps  il  fit  incarcérer  des  prédicateurs. 
Je  fus  mis  aux  arrêts  dans  ma  maison  ;  on  publia  les  édits  sur  la  pré- 
dication, qui  ont  mérité  les  applaudissements  des  protestants  d'Alle7 
magne.  Afin  de  montrer  les  dents  aux  ministres  d'Espagne,  il  permit 
an  duc  de  Saxe  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome.  Il  disait  qu'il 
attendait  un  ambassadeur  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  parlait  de  se 
convertir.  Dernièrement  il  fit  une  procession  pro  çratiarum  aeiiane^ 
pour  la  conversion  du  marquis  de  Bade,  invitant  tacitement  Navarre 
à  ces  fêtes,  tandis  qu'après  une  si  longue  attente  on  ne  voyait  aucune 
marqoede  catholicisme.  Le  duc  de  Sessa  arriva  enfin.  Le  Pape  espérait 
pouvoir  négocier  avec  lui  selon  ses  vues  et  regagner  l'amitié  de  l'Es- 
pagne, de  la  perte  de  laquelle  il  inculpait  le  comte  d'Olivarès.  Ou 
parla  de  nouveau  de  la  Ligue  et  de  faire  une  armée  de  50,000  hom«» 
mes  ;  le  duc  d'Urbin  fut  nommé  général.  On  signa  une  conven- 
tien.  Lorsque  le  duc  de  Sessa  pressa  l'exécution  du  traité ,  on 
décida  à  l'improviste  d'envoyer  Serafino  à  la  noblesse,  et  un  autre 
Prélat  à  la  Ligue  :  on  choisit  l' Archevôque^e  Saleme.  Le  duc  ayant 
témoigné  une  grande  irritation  de  cette  décision,  on  auspend  l'exè* 

Tone  XJL  —  161*  Hwrûitêiu  ^^ 
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cutioD»  puis  on  témoigne  de  ne  pas  comprendre^  Le  Pape  dèdare  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  qu'il  ne  veut  pas  que  le  roi  se  mêle  des 
choses  spirituelles  de  Francei  mais  uniquement  d'envoyer  des  troupes. 
Les  congrégations  furent  fréquentes,  mais  ne  prirent  jamais  de  décision 
importante  ;  on  y  disait  du  mal  du  roi  d'EspagnOt  de  Mayenne  et 
du  Légat,  qui  était  insulté  et  qualifié  de  Légat  espagnol.  On  montre 
des  lettres  du  Légat  qui  sont  opposées  aux  projets  des  Espagnols,  et 
les  amis  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  sont  enchantés  de  proa-> 
ver  la  calomnie.  On  «uspend  le  payement  du  traitement  de  la  léga* 
tion  ;  on  permet  à  1|l  Chambre  apostolique  d'élever  des  prétentions 
sur  les  60,000  écus  qui  ont  été  donnés«  On  encourage  «des  pré*^ 
tentions  injustes  des  Suisses  sur  la  solde  de  leurs  régimeuts.  On 
suspend  de  la  messe,  à  cause  des  prédications,  le  général  des  Gapu*^ 
cÎDs  et  le  Père  Maggi,  qui  n'avaient  pas  dit  et  prescrit  autre  chose, 
sur  ma  demande,  que  de  demander  des  prières  au  peuple  pour  Is 
salut  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et  pour  la  délivranœ  des 
catholiques,  et  de  remercier  Dieu  de  la  constance  et  de  la  force  qu'il 
leur  donne  pour  la  défense  de  la  foi.  On  interdit  au  Cardinal  de  Sens 
de  se  présenter  au  Consistoire  ;  on  lui  6te  sa  pension*  Âpres  tout  cela, 
le  duc  de  Sessa  exprima  verbalement  au  Saint-Père  que  ces  actes 
confirmaient  le  Roi  dans  l'opinion  qu'il  avait  des  intentions  du  Pape 
au  sujet  des  affaires  de  France  »  et  que  l'ambassade  ne  se  présenterait 
plus  à  l'audience^  En  effet,  les  agents  espagnols  informèrent  le  Sacr^ 
Collège  de  oe  qui  se  passait.  Ce  fut  la  dernière  audience.  Le  Jfaupe  so 
sentit  mal  aussitôt  après  ;  il  eut  de  violentes  fièvres,  qui  l'obligèreDl 
à  se  mettre  au  Ut  dès  le  quatrième  jour  ;  il  fut  plus  mal  le  septième  ; 
et  le  neuvième  il  est  mort,  par  l'effet  d'une  crise  impi^vue  qai  lui 
enleva  la  parole,  sans  qu'on  ait  pu  le  préparer  comme  oo  eût  déeiré. 
J'ai  voulu  raconter  toute  cette  histoire.  Jusqu'à  présent  il  eût  été 
dangereux  d'écrire  ou  de  parler  :  toutes  les  lettres  ont  été  interceptées, 
même  en  ItaliOé  Je  n'm  pas  eu  un  moment  de  repos  depuis  le  3  mars* 
en  V6yàht  Votre  Seigneurie  Illustrissime  privée  de  tout  secours  bu'* 
main,  et  exposée  àaos  sea  biens^  sa  vie,  et  même  dans  son  hooneur» 
J'ai  défendu  Cet  honneur  tuque  ad  earceres^  et  je  trois  que  ma  v<hx 
a  exercé  une  grande  influence  auprès  des  Cardhiaux«  s 

XXXlt 

Des  nouvelles  de  si  graade  importance  parvinrent  au  Légat  le 
U  asptaniiM»tf  Paria  étiât  d^  déUvré.  Une  lettre  du  L^t  au  Cardinal 
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Montalto,  en  date  du  16  août  1690,  raconte  les  dernierd  temps  du 
siège  et  l'arrivée  du  duc  de  Parme. 

«  Si  les  lettres  que  j'ai  adressées  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime 
depuis  le  30  juin  jusqu'au  8  août  sont  parvenues,  elle  aura  une  rela- 
tion circonstanciée  des  principaux  événements  du  siège.  J'espère  que 
les  tripHcata  et  quadrupUcata  que  j'ai  envoyés  dernièrement  par  un 
messager  exprès  et  voie  d'Anvers  sont  arrivés  ou  arriveront  bientôt. 
Je  ne  crois  donc  pas  nécessaire  de  répéter  des  choses  déjà  écrites. 

fl  Aujourd'hui  31  août,  le  duc  de  Parme  (i)  étant  arrivé,  Paris  a 
été  approvisionné.  Le  siège  a  duré  cinq  mohr  entiers  ;  il  a  été  si  rigou- 
reux, si  terrible,  qu'il  a  fallu  une  grâce  spéciale  de  Dieu  pour  sup- 
porter tani  de  souffrances.  Une  population  si  nombreuse,  si  habituée 
à  l'aisance,  s'est  nourrie  bien  longtemps  de  viande  de  cheval,  d'âne, 
de  clûen,  de  chat,  de  fourrage.  Le  cour^^  inexprimable  avec  le- 
quel les  habitants  ont  souffert,  uniquement  en  vue  de  la  religion  ca^ 
tholiqae,  est  un  vrai  miracle  de  la  Pï'ovidence.  Quoique  me  trouvant 
dans  des  angoisses  infinies,  j'û  résolu  de  demeurer  à  Paris  pendant 
le  siège,  afin  de  soutenir  la  population,  qui  était  sérieusement  exposée 
à  saccomber«  Voyant  que  la  perte  de  Paris  entraînerait  presque  entiè- 
rement la  ruine  de  la  religion  en  France,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'ex- 
poser hardiment  ma  vie  pour  la  conservation  de  la  foi  et  pour  l'hon* 
neur  du  Siège  Apostolique.  Dieu  a  daigné  exaucer  les  supplications 
et  les  larmes  de  tant  de  pauvres  âmes»  en  les  préservant  jusquMci  de 
tomber  daneles  mûns  d'un  hérétique.  On  doit  attribuer  ce  bienfait 
surtout  à  la  bienheureuse  Vierge  de  Lorette,  à  laquelle,  comme  j'su 
écrit  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  la  ville  fit  un  vœu  public  et  très- 
Bolenoel  afin  d'obtenir  sa  délivrance» 

c  Le  duc  de  Parme,  ayant  marché  a?ec  toute  la  promptitude  pos- 
liblei  rejoignit  le  duc  de  Mayenne  à  Meaux  le  23  août.  Le  reste  de 
l'armée  arriva  le  27,  avec  l'artillerie,  ^ue  commandait  H.  de  la  Hotte. 
Cette  armée  se  compose  de  1A,000  fantassins  et  de  2  ou  8,000  cava- 
liers, hommes  d*élite  et  parfaitement  disciplinés.  Le  duc  de  Mayenne 
avaiti  de  son  cdté,  16,000  fantassins,  savoir:  A,000  lansquenets 
payés  par  Sa  Majesté,  4,600  Vallons,  Italiens  et  Espagpiols,  envoyés 
de  Flandre  il  y  a  un  mois,  et  le  reste  d'infanterie  françiJse,  sur  la- 

(1)  Aleiandre  FaraèM,  duc  d«  Panât,  t'était  ligaalé  à  la  bataUlede  Upmte,  sons 
dou  Jaan  d'Autriche,  en  157t  «  il  fat  chargé  par  PhiUppe  U  da  gonvernamaot  des  Pays- 
Bas  à  la  mort  de  don  Joan.  l\  força  Heori  IV  à  lever  le  siège  de  Paria  en  iMg,  et  Celui 
de  Rouen  en  1592;  maia  il  fut  morteUement  blessé  an  siège  de  Gandebee,.dana  la  même 
MDée,  et  emporta  dans  la  tombe  rostîme  de  son  plot  redeslabla  aAMnaira,  Henri  I?» 
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quelle  on  ne  compte  pas  beaucoup»  parce  que«  i  Texception  des  Gas- 
cons, toute  la  force  de  l'armée  française  est  dans  la  cavalerie.  Le  duc  de 
Mayenne  avait  réuni  aussi  &,500  chevaux,  tous  français,  excepté  800 
lanciers  envoyés  de  Flandre.  Une  partie  de  cette  cavalerie  a  été  tirée 
de  diverses  provinces  qui  reconnaissent  la  Ligue  ;  le  reste  a  été  attiré 
parce  qu'on  voit  que  la  cause  des  catholiques  est  plus  prospère.  La 
réputation  du  duc  de  Parme  a  attiré  un  grand  nombre  de  nobles; 
d'autres  sont  venus  par  curiosité,  ou  par  intérêt,  ou  dans  d'autres 
vues.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Mayenne,  qui  n'avait  pas  100  nobles 
à  Ivry,  en  a  maintenant  plus  de  1,000,  qui  sont  pourtant  inférieurs 
aux  partisans  de  Navarre  pour  le  rang  et  la  fortune. 

v  Navarre  secroyaitsiassuréde  la  victoire,  qu'ilannonçapublique- 
ment  qu'il  entrerait  à  Paris  le  jour  de  la  Saint*Barthélemy.  Il  avait 
3,600  cavaliers  de  la  première  noblesse  de  France,  qui  est  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  ce  royaume;  la  persuasion  générale  où  l'on  était 
de  ne  pouvoir  l'empêcher  d'être  roi  avait  rallié  toute  cette  noblesse. 
Il  avait  aussi  1,500  chevaux  de  marchands,  de  conseillers  et  autres 
gens  de  peu  d'importance,  qui  embarrassent  plus  qu'ils  ne  servent. 
L'infanterie  se  composait  de  16,000  hommes,  savoir:  A,000  Suisses, 
qui  sont  le  nerf  de  son  armée;  le  régiment  des  Gascons,  commandé 
par  Ghâtillon  ;  le  reste  avait  peu  de  valeur. 

n  Le  duc  de  Parme  et  le  duc  de  Mayenne  tinrent  conseil  à  Heaoz 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  dégager  Paris.  Je  ne  pourrais  expri- 
mer en  quels  termes  de  confiance  et  de  courtoisie  ces  deux  princes  se 
sont  comportés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Parme,  disant  qu'il  n'était 
venu  que  pour  secourir  Son  Excellence  et  la  cause  catholique,  refusait 
toute  autorité  ;  au  contraire,  Mayenne,  ayant  pour  lui  tous  les  égards 
imaginables,  n'a  pas  voulu  faire  un  seul  pas  sans  Tavis  et  l'ordre  de 
Son  Altesse.  Afin  de  témoigner  des  égards  aux  Français,  le  duc  de 
Parme  a  confié  l' avant-garde  au  ducd'Aumale  (1),  appuyé  par  H.  de 
la  Châtre.  L'arriëre-garde  a  été  donnée  à  M.  Chalagny,  frère  du  duc 
de  Mercœur  (2),  accompagné  et  guidé  par  Saint-Pol  (8).  Le  duc  de 

(i)  Charles  de  Lorraine^  duc  d'Anmale,  neveu  du  grand  doc  de  Guise,  né  en  1556,  fot 
nommé  par  les  Jei'stf  gouverneur  de  Paris.  —  Ayant,  après  racceasion  déflniti?e  d'Heori  IV 
à  la  couronne  de  France,  rerusé  de  reconnaître  ce  prince  et  livré  quelques  places  de  ta 
Picardie  aux  Espagnols,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  Parlement  (1505);  il  se  réfogis 
en  pays  étranger  et  mourut  à  Bruxelles  en  1631. 

(2)  Le  domaine  de  Mercœur,  érigé  en  duché  par  Charles  IX  en  156Q,  avait  appart«nii 
à  la  maison  de  Bourbon.  Confisqué  sur  le  connétable  de  Bourbon,  il  fut  donné  par  Fran- 
çois 1"  à  Antoine,  duc  de  Lorraine,  qni  avait  épousé  âidonie  de  Bourbon  (sœur  cadette 
du  connétable).  Ainsi  les  Mercœur  étaient  princes  lormins  et  parents  des  Guise. 

(P)  Saint-Pol,  prince  de  la  maison  dQ  Bourbon  Vendôme. 
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Mayenne,  général  en  chef,  doit  se  tenir  au  centre  de  la  bataille  avec 
Son  Altesse.  Une  distribution  si  prudente  a  causé  la  plus  grande  sa- 
tisfaction aux  Français  :  les  deux  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  sont  ainsi  placés  près  des  deux  plus  grands  capitaines  de 
France  (1). 

c  Parme  et  Mayenne  étant  partis  de  Meaux  pour  venir  au  secours 
de  Paris,  Navarre  a  été  obligé  de  lever  le  siège  et  de  laisser  entrer  les 
vivres  ;  il  en  est  entré  une  grande  quantité.  Navarre  a  hésité  et  il  a 
tenu  continuellement  des  conseils  pour  décider  s'il  devrait  livrer  ba- 
taille ou  se  retirer.  Ses  dispositions  personnelles  le  porteraient  à  en- 
gager le  combat,  surtout  pour  ne  pas  montrer  de  la  timidité  aux  yeux 
de  la  noblesse,  qui  pourrait  se  refroidir  à  son  service.  En  outre,  après 
un  siège  de  cinq  mois,  lorsqu'il  se  flattait  d'emporter  la  ville  au  pre- 
mier assaut,  il  craint  que  la  retraite  ne  nuise  à  sa  réputation,  et  que, 
si  on  délivre  les  places  du  fleuve,  il  ne  perde  le  fruit  de  ses  victoires 
passées  et  tout  espoir  de  s'emparer  de  la  capitale.  Il  prévoit  aussi  que 
si  ses  forces  se  dispersent  pendant  que  le  parti  de  l'union  se  fortifie, 
il  ne  peut  pas  espérer  les  réunir  encore  et  que  tout  ira  de  mal  en  pis. 
Malgré  ces  raisons,  La  Noue  et  d'autres  ofiiciers  conseillent  de  ne  pas 
hasarder  là  bataille,  parce  qu'il  vaut  mieux  céder  et  perdre  une  par- 
tie que  de  s'exposer  à  une  lutte  inégale,  où  il  pourrait  tout  perdre.  On 
ne  sait  pas  encore  quel  parti  il  adoptera.  En  attendant,  afin  de  paraî- 
tre fûre  quelque  chose  pour  soutenir  sa  réputation,  il  a  voulu  se  rap- 
procher de  Parme  et  de  Mayenne  avec  son  armée  ;  mais  ses  gens  ont 
été  maltraités  en  deux  ou  trois  rencontres  et  obligés  d'abandonner 
les  portes  et  les  quartiers;  ce  qui  est  un  commencement  de  grande 
importance. 

it  En  somme,  Paris  est  approvisionné  pour  un  mois  ;  et,  comme  on 
ne  peut  pas  empêcher  l'entrée  des  vivres  par  ce  côté,  on  aura  dans 
deux  jours  des  provisions  pour  trois  mois.  Le  duc  de  Parme  a  réalisé 
une  grande  partie  de  son  but,  qui  était  de  secourir  Paris.  C'est  pour- 
quoi il  va  doucement  :  son  plan  parait  être  de  battre  l'ennemi  par  des 
engagements  partiels,  plutôt  que  de  livrer  une  grande  bataille,  à 
moins  qu'il  ne  soit  provoqué.  Navarre  parait  vouloir  tenir  tète  autant 
qu'il  pourra  se  battre,  msds  on  n'en  est  pas  certain. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Paris  est  sauvé,  et  il  est  impossible  qu'il  soit 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  dac  de  Parme  est  qualifié  capitaine  de  France.  Prince  ita- 
lien, il  passa  tonte  sa  rie  au  service  de  TEspagne  et  ne  fat  jamais  employé  par  les  son- 
Teraifts  français. 
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pris,  à  moins  qu'en  punition  de  nos  péchés  ou  par  nu  ugement  im- 
pénétrable de  Dieu,  on  ne  perde  une  autre  bataille  contrairement  à 
toutes  les  prévisions  humaines.  En  attendant,  on  peut  et  l'on  doit  es* 
pérer  qu'une  si  belle  armée  fera  triompher  la  cause  catholique.  La 
constance  de  Paris  a  tellement  animé  les  provinces  que,  sauf  des  ac- 
cidents imprévus,  il  semble  impossible  que  Navarre  s'empare  du 
royaume  de  France.  Un  grand  nombre  de  nobles  seront  contraints  de 
l'abandonner,  parce  qu'ils  ne  pourront  pas  continuer  de  supporter  les 
dépenses  de  la  guerre.  D'autres  ont  été  blessés  que  Navarre  ait  Eut 
prêcher  continuellement  le  calvinisme  en  sa  présence,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  a  été  à  Saint-Denys.  La  déclaration  qu'il  a  adressée  à 
la  ville  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  accepte  d'être  le  protecteur  de  la 
religion  catholique,  a  déplu  (1) .  II  a  dit  aussi  qu'Use  soumettrait,  pour 
la  foi,  à  un  Concile  légitime  :  c'est  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  de  ceux 
qui  se  sont  ralliés,  dans  l'espérance  qu'il  se  convertirait.  J'envoie  cxh 
pie  de  cette  déclaration  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  et  je  con- 
'serve  l'original  pour  qu'il  ne  se  perde  pas. 

a  Telle  est  la  situation  actuelle  de  Paris.  J'espère  donner  bientôt 
des  nouvelles  encore  meilleures,  et  que  le  Saint-Père  apprendra  avec 
la  plus  grande  joie  qu'un  royaume  de  cette  importance,  qui  a  été  sur 
le  point  de  se  perdre,  ait  été  conservé,  sous  son  pontificat,  pour  l'a** 
vantage  de  toute  la  religion. 

«  Je  termine  ma  lettre  en  attestant  au  Saint-Père  que  le  seigneur 
duc  de  Nemours,  qui  a  gouverné  la  ville  pendant  le  siège,  s'est  cou* 
duit  avec  toute  la  vertu,  la  vigilance  et  le  courage  qu'on  devait  atteu'* 
dre  d'un  prince  de  son  rang.  N'eût-il  pas  d'autre  mérite  que  celui  d'à* 
voir  rejeté  les  largçs  offres  de  Navarre  et  les  continuelles  instances  pour 
la  paix,  il  mériterait  les  plus  grands  éloges.  On  doit  aussi  recom* 
mander  le  chevalier  d'Aumale  (2),  qui  a  secondé  le  duc  de  Nemours 
pour  les  provisions  et  pour  les  dispositions  militaires.  Parmi  les  ec-* 
clésiastiques,  sans  parler  des  Prélats  qui  m'ont  été  donnés  par  le  Saint 
Père,  j'atteste  que  T  Archevêque  de  Lyon  a  montré  un  zèle  et  an  cou- 
rage infatigables  pour  s'opposer  à  Navarre  et  défendre  la  religion. 
—  Paris,  le  31  août  1590.  » 

Deux  jours  après,  le  Cardinal-Légat  écrit  à  son  frère.  Honoré  Gaé- 
tani,  de  nouveaux  détails  sur  les  souffrances  de  la  population  de  Paris 
pendant  le  siège. 

(1)  Queljea  debascale! 

(2)  Frère  du  duc  d'Aornale.  n  périt  en  combitttftnt  contre  Henri  IV  à  Salût-Denif  es 
1501. 
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a  Je  suppose  que  Votre  Excellenoe  n'a  pas  reçu  mes  lettres  peu- 
daot  assez  longtemps.  J'ai  écrit  plusieurs  fois,  mais  je  sais  d'une  ma- 
nière certaine  que  trois  messagers  ont  été  arrêtés  par  Navarre,  qui 
occupa  les  faubourgs  le  Jour  de  saint  Jacques,  25  juillet,  et  nel  aissa 
plus  entrer  ni  sortir  personne.  Votre  Excellence  peut  comprendre  par 
lace  que  la  ville  a  souffert  pendant  le  mois  d'août;  on  était  réduit  <i 
l'extrémité  pour  les.cboses  les  plus  nécessaires.  Le  rubbio  de  blé,  me- 
sure de  Rome,  s'est  vendu  300  écus  d'or  en  or  (environ  800  fr.  l'beo- 
tolitre) .  Malgré  cela,  Dieu,  par  un  miracle  visible,  a  donné  la  patience 
et  le  courage  à  la  population.  Elle  a  tout  souffert  avec  une  constance 
inexprimable  et  n'a  jamais  voulu  entendre  parler  de  paix  ou  de  con- 
ciliation. Lorsqu'on  a  proposé  de  traiter  avec  l'hérétique,  elle  a  pria 
les  armes,  et  elle  a  réprimé  l'orgueil  et  la  hardiesse  des  politiques, 
qui,  préférant  les  richesses  et  les  honneurs  du  monde  au  salut  de 
rame  et  à  la  gloire  de  Dieu,  s'efforçaient  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables de  faire  proclamer  Navarre.  On  avait  bien  quelque  espoir  de 
recevoir  des  secours  de  la  Flandre  ;  toutefois  Tincertitude  était  si 
grande  et  les  espérances  avaient  été  si  souvent  déçues  depms  trois 
mois,  que  Ton  ne  comptait  plus  que  sur  la  Providence.  Au  moment 
où  toute  résistance  devenait  impossible,  le  duc  de  Parme  est  arrivé  à 
Meaux,  ville  qui  est  à  12  lieues  de  Paris.  Son  Altesse,,  ayant  rejoint  le 
duc  de  Mayenne  lé  2S  du  mois  dernier,  a  voulu  nous  délivrer  et  s'est 
approchée  de  Paris.  Ce  mouvement  a  obligé  Navarre  d'abandonner 
une  partie  du  fleuve,  afin  de  concentrer  ses  .troupes.  Il  a  donc  quitté 
les  faubourgs  le  SO;  l'avant-garde  de  l'armée  catholique  a  fait  retirer 
la  sienne  en  grand  désordre.  En  deux  jours  on  a  fait  entrer  des  vivree 
pour  un  mois,  et  il  en  entre  à  toute  heure,  de  sorte  que  nous  ne  souf- 
frirons pas  de  longtemps.  Notre  armée  est  plus  nombreuse  ;  elle  se 
compose  de  vétérans  endurcis  au  métier  des  armes,  avec  de  meil- 
leurs généraux  que  ceux  de  Navarre.  Nous  avons  tout  lien  d'espérer. 
Nous  défendons  une  meilleure  cause  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Dieu  a  donné  tant  de  fermeté  à  la  population,  qui  n'a  jamais  voulu 
qu'un  hérétique  eût  la  couronne. 

«Le  duc  de  Parme  a  conduit  13,000 hommes dMn&nterie et  8,000 
chevaux,  une  bonne  artillerie  et  autres  choses  nécessaires.  Mayenne 
a  12,000  fantassins  et  plus  de  i,000  chevaux.  Notre  armée  a  donc 
plus  de  7,000  chevaux  et  25,000  hommes  d'infanterie.  Après  avoir 
réuni  tous  les  huguenots  et  le  plus  grand  nombre  de  nobles  qu'il  a  ^ 
pu,  Navarre  n'a  que  A,000  bons  chevaux,  et  16,000  fantassins,  parmi 
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lesquels  A^OOO  Suisses  et  3,000  Gascons  huguenots  :  le  reste  n'a  pas 
grande  valeur.  Us  ont  beaucoup  sou£fert  pendant  le  siège. 

d  Quoique  si  inférieur  pour  le  nombre,  Navarre  a  montré  l'inten- 
tion de  livrer  une  bataille;  il  a  concentré  son  armée  et  l'a  placée  en 
face  de  la  nôtre.  Nulle  rivière  ne  s*interpose  enire  les  deux.  On  croit 
pourtant  que  c'est  tout  simplement  une  tactique ,  parce  que  son 
armée  se  serait  débandée,  s'il  n'eût  pas  témoigné  l'intention  de  livrer 
bataille,  après  lui  avoir  donné  cinq  mois  entiers  l'espérance  d'entrer 
dans  Paris.  Une  bataille  était  le  seul  moyen  de  retenir  la  noblesse; 
toutefois  Navarre  a  montré  une  grande  hardiesse.  Je  ne  connnais  pas 
encore  les  plans  de  l'armée  catholique,  vu  que  l'ennemi  est  entre  elle 
et  nous.  La  plus  grande  harmonie  règne  entre  Mayenne  et  Parme,  et 
Son  Altesse  témoigne  en  toute  occasion  qu'il  n'est  venu  que  pour 
secourir  les  catholiques  et  particulièrement  Paris.  Les  charges  de 
l'avant-garde  et  de  l'arrière-garde  ont  été  données  à  des  princes  et  i 
des  chevaliers  français;  Parme  veut  leur  laisser  toute  la  gloire. 

«  C'est  une  grande  gloire  pour  Paris  d'avoh:  résisté  jusqu'à  Tarri- 
vée  du  secours  et  que  l'ennemi  ait  été  forcé  de  lever  le  siège.  Si  une 
bataille  est  livrée  et  que  Dieu  veuille  nous  envoyer  de  plus  grandes 
afflictions,  nous  devons  nous  résigner  à  sa  volonté;  maiâ  j'espère 
fermement  qu'il  nous  consolera  encore  davaiitage. 

tt  J'ai  tâché  de  faire  pendant  le  siège  tout  ce  qu'exigeait  le  rang 
que  j'occupe;  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  accordé  une  telle  persévé- 
rance. Je  rendrai  compte  de  toute  ma  conduite;  peu  m'importe  qu'elle 
soie  mal  interprétée  :  Dieu  jugera  tout  le  monde,  et  dabit  umcuique 
juxta  opéra  sua. 

«  J'espère  rendre  compte  à  Votr^  Excellence,  à  la  première  occa- 
sion, de  mes  résolutions  particulières.  Pierre  est  avec  le  duc  de 
Parme,  avec  son  détachement  de. Napolitains,  et  Roger  avec  son 
escadron  de  cavalerie.  Ils  vont  bien,  et  j'espère  qu'ils  se  feront  hon- 
neur. Dès  que  la  route  sera  dégagée,  j'enverrai  Grégoire,  aflo  qu'il 
se  guérisse  de  sa  poltronnerie  :  car  il  faut  absolument  qu'il  soit  sol- 
dat. 

a  J'ai  l'esprit  très-tranquille.  Il  ne  me  manque  qu'un  peu  d'aigent; 
impossible  d'en  trouver,  et  tout  est  extrêmement  cher,  etc. 

N  Paris,  le  2  septembre  1590.  » 

Le  8  septembre,  le  Légat  écrit  de  nouveau  au  Csu'dinal  Montalto  et 
lui  rend  compte  des  opérations  militaires  du  duc  de  Parme.  On  a  lien 
d*admirer  le  génie  militaire  et  la  circonspection  d'Alexandre  Famèse, 
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eo  présence  d'un  ennemi  aussi  valeureux  et  aussi  hardi  que  le  roi 
de  Navarre* 

a  Le  duc  de  Parme  suit  Tordre  que  j'ai  décrit  à  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  dans  ma  dernière  lettre,  en  date  du  31  août.  Il  fatigue 
et  déroute  les  forces  de  Tennemi,  sans  vouloir  en  venir  à  une  bataille, 
à  moins  que  de  grands  avantages  ou  la  nécessité  ne  l'y  obligent.  Il 
marche  pas  à  pas  en  se  fortifiant,  et  il  fait  beaucoup^de  mal  à  Tenne* 
mi  par  des  escarmouches  continuelles;  il  s'est  appliqué  à  lui  couper 
les  vivreSé  II  l'oblige  de  rester  nuit  et  jour  sous  les  armes,  chose 
très-dure  pour  le  caractère  et  la  discipline  des  Français,  qui  ûe  sont 
pas  habitués  à  ce  genre  de  guerre.  Connaissant  leur  impatience,  et 
sachant  qn'on  manque  de  vivres  et  d'argent  au  camp,  le  duc  les 
attaque  sur  ce  terrain,  et  il  espère  mettre  en  déroute  l'armée  de 
Navarre,  ou  tout  au  moins  se  préparer  à  unç  bataille  avec  plus  de 
sécurité* 

«  L'ennemi  avait  mis  une  forte  garnison  à  Lagny,  qui  est  placé 
sur  la  Marne,  de  manière  à  gêner  beaucoup  Paris;  la  garnison  se 
composait  d'hommes  d'élite.  Le  duc  de  Parme  et  Mayenne  décidèrent 
d'attaquer  cette  place  avant-hier,  6  du  courant.  Navarre,  voyant,  pour 
sa  réputation  et  ses  affaires,  l'importance  de  s^iaver  ses  troupes  et 
d'être  maître  du  fleuve,  envoya  ôOO  chevaux,  qui  furent  repoussés. 
Il  envoya  ensuite  le  maréchal  d'Humières  avec  2,000  chevaux  et 
3,000  hommes  d'infanterie;  mais  ils  ne  purent  rien  faire.  L'artil- 
lerie foudroya  la  place  pendant  quelque  temps.  Parme  et  Mayenne, 
qui  étaients  présents,  firent  donner  l'assaut  par  les  Espagnols 
et  les  Italiens.  La  place  a  été  emportée;  on  a  massacré  tous  les 
soldats  de  la  garnison,  la  plupart  hérétiques,  sans  en  laisser  un 
seul  en  vie.  C'est  une  manière  de  faire  la  guerre,  bien  diverse  de 
ce  qui  se  pratique  en  France.  Des  hommes  venus  du  camp  de  Navarre 
disent  qu'il  est  extrêmement  affligé  d'avoir  perdu  cette  place  et  de  si 
bons  soldats;  mais  on  ignore  s'il  se  propose  de  battre  en  retraite.  Par 
caractère,  il  ne  céderait  jamais,  dût-il  perdre  toute  l'armée.  On  sup- 
pose que  la  disette  et  la  nécessité  de  ménager  la  noblesse,  qui  a  réel* 
lement  souffert,  l'obligeront  de  battre  en  retraite,  mais  le  plus  tard 
et  de  la  meilleure  manière  qu'il  pourra. 

«  On  apprend  que  deux  ambassadeurs  de  l'Anglais  sont  arrivés  au 
camp  de  Navarre  pour  le  féliciter  de  son  entrée  à  Paris;  mais  je  crois 
que  les  congratulations  se  sont  changées  en  condoléances.  U  compte 
sur  de  grs^nds  secours  d'Angleterre  et  sur  les  princes  protestants; 
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mais  je  crtds  qoe  les  secours  ne  seront  pas  aussi  prompts  et  aussi 
grands  qu'il  se  le  promet.  En  attendant,  Tarmée  de  l'Union  mettra  le 
royaume,  j'espère,  à  l'abri  de  ses  mains. 

a  Paris,  le  8  septembre  1690.  » 

Le  13  du  même  mois,  le  Légat  annonce  an  Cardinal  M ontalto  ce  qui 
s'est  passé  depuis  sa  dernière  lettre  : 

«  Le  duc  de  Parme  et  Mayenne  s'avancent  peu  à  peu  et  travaillent 
à  délivrer  la  Marne  et  à  obliger  Navarre  à  se  retirer.  Il  fait  mine  de 
s'acheminer  vers  Mantes  pour  défendre  cette, place,  ainsi  que  Meulan, 
et  de  bloquer  le  commerce  de  Rouen,  qui  est  très-important  ponr 
Paris.  Voici  une  bonne  nouvelle  que  je  puis  donner  à  Votre  Seigneu- 
rie Illustrissime.  Plus  de  iOO  nobles  ont  abandonné  Navarre,  par 
disette  de  vivres  et  à  cause  des  ennuis  qu'ils  ont  éprouvés.  Une 
partie  de  l'infanterie  française  s'est  aussi  débandée.  J'espère  qne 
l'armée  sera  mise  en  déroute  sans  livrer  bataille.  U  est  bien  vrai  que  le 
duc  de  Parme  marche  avec  une  grande  circonspection,  et  que  le  pro- 
grès sera  lent.  J'espère  voir  bientôt  Son  Altesse,  ou  tout  au  moins  lui 
envoyer  un  Prélat,  et  je  pourrai  alors  rendre  pleinement  compte  de 
ses  projets  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  etc. 

«  Paris,  le  IS  septembre  1690.  » 

XXX^III 

Le  là  septembre,  le  Cardinal-Légat  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sute^Quint,  et  une  lettre  du  Sacré-GoUége  qui  le  rappelait  à  Rotne 
pour  l'élection  du  nouveau  Pape.  Sa  présence  n'étant  plus  nécessaire 
dans  une  ville  qui  était  hors  de  danger  et  approvisionnée  pour  six 
mois,  il  se  disposa  au  départ.  Il  laissa  à  Paris  Mgr  Philippe  Sega, 
Évoque  de  Plaisance,  qui  fut  ensuite  Cardinal  et  Légat  en  France. 

Le  Cardinal  partit  le  ai  septembre  avec  toutes  sortes  d'honneurs 
que  lui  fit  la  population,  par  reconnaissance  pour  les  services  qa'il 
lui  avait  rendus.  Il  se  rendit  au  camp  du  duc  de  Parme  et  y  deaieura 
trois  jours.  De  là,  il  prit  la  route  de  Lorraine,  accompagné  par  H.  de 
Saint-Pol,  qui  l'avait  escorté  en  arrivant.  Il  passa  par  Reims,  Verdun 
et  Nancy.  Le  5  octobre,  il  apprit  l'élection  d'Urbain  VII.  Ayant 
appris  la  mort  de  ce  Pape  le  dix  du  même  mois,  il  laissa  les  Prélats  et 
les  autres  de  sa  suite  et  ne  garda  que  douze  domestiques.  Après 
avoir  traversé  l'Alsace,  il  arriva  à  Bàle  et  à  Lucerne,  s'embarqoasur 
le  lac,  passa  le  Saint-Gothard,  et,  par  Bellinzona  et  Milan,  il  arrivai 
Rome  le  29  octobre,  et  il  entra  au  Conclave  le  lendemain. 
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Le  duc  de  Parme  n'accepta  jamais  la  bataifle  et  il  harcela  Temiemi. 
Le  roi  de  Navarre  fut  eofin  obligé  de  dissoudre  son  armée  et  de  ren» 
Yoyer  un  grand  nombre  de  princes  et  de  nobles  ;  quelques-uns  furent 
envoyés  dans  les  provinces  pour  continuer  la  guerre.  Il  garda  pour- 
tant là  marêcbal  Biron  et  son  fils,  Ghâtillon,  le  vicomte  de  Turenne, 
delà  Trémouille,  les  Suisses,  i,000  fantassins  et  environ  2,000  cbe-^ 
vaux  d'élite,  ceux  qu'il  appelait  le  camp  volant.  Il  se  retira  dans  les 
forteresses  de  Senlis  et  de  Gompiègne,  à  dix  lieues  de  Paris. 

La  Seine  étant  libre,  et  Paris  muni  de  troupes  et  de  vivres,  le  duc 
de  Parme  résolut  de  rentrer  en  Flandre.  Les  raisons  de  ce  départ 
sont  exposées  dans  la  lettre  suivante,  qu'il  écrivit  au  Cardinal 
Gaétani  s 

<  Les  motifs  et  les  réflexions  qui  me  firent  accueillir  avec  une  joie 
infinie  l'élévation  d'Urbain  VII,  à  cause  des  grands  avantages  que  la 
chrétienté  pouvait  attendre  de  ses  mérites,  de  sa  grande  prudence  et 
de  ses  saintes  intentions,  unies  à  la  piété  et  à  la  grandeur  de  Sa 
Sainteté,  ont  redoublé  la  douleur  extrême  que  j'ai  ressentie  en  appre- 
nant sa  mort,  après  quelques  jours  de  pontificat.  La  divine  majesté 
soit  louée  de  tout,  et  je  la  prie  de  vouloir  nous  accorder  (comme  je 
Tespëre  de  l'intervention,  de  la  présence,  de  l'autorité  et  du  bras  de 
Voire  Seigneurie  Illustrissime)  un  successeur  du  même  mérite,  dans 
l'intérêt  du  bien  publie  et  de  cette  sainte  cause  en  particulier  qui,  en 
l'état  où  elle  se  trouve^  et  vu  ee  qui  reste  à  faire  pour  assurer  la  con- 
servation de  la  foi  catholique  dans  ce  royaume,  réclame  des  secours 
prompts  et  efficaces.  J'ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  a  déjà  dû  apprendre  par  d'antres  voies,  si  Ce 
n'est  qu'on  a  pris  enfin  Gorbeil.  Le  retard  apporté  à  nous  pourvoir 
des  munitions  nécessaires  a  laissé  &  la  garnison  le  temps  de  se  forti- 
fier beaucoup  plus  que  n'est  la  ville  par  sa  situation-,  le  siège  eût  été 
moins  diffidle  et  molos  long  si  nous  n'avions  pas  été  obligés  de 
mendier  de  divers  eûtes  les  choses  dont  nous  avions  besoin.  Néan^ 
moins,  noua  devons  remercier  Dieu  de  cette  acquisition,  qui  sera 
d  un  grand  avantage  pour  Paris,  qui  est  maintenant  délivré  et  rempli 
d'une  grande  quantité  de  provisions.  La  rigueur  de  la  saison  actuelle 
et  de  celle  qui  s'avance  me  fait  cridnâre  que  les  troupes  royales  ne 
diminuent  davantage,  à  cause  des  souffrances  qu'elles  ont  endurées 
et  des  maladies  qui  se  sont  déclarées.  J'ai  donc  décidé,  de  l'avis  et 
du  consentement  du  seigneur  duc  de  Mayenne  et  avec  l'entière  satis** 
faction  des  cathoUques»  et  je  suis  sur  le  point  de  repartir  pour  la 
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Flandre  avec  la  plus  grande  partie  de  l'arméei  non  moins  poar  tenir 
tête  à  rennemi  et  rompre  ses  projets,  que  pour  donner  un  peu  de 
repos  à  des  soldats  aussi  vaillants  et  aussi  expérimentés.  En  les  con- 
servant, ils  pourront  rendre  de  plus  grands  services  à  cette  sûnte 
cause,  lorsqu'il  le  faudra,  avec  la  vigueur  que  la  guerre  exige; 
autrement  ils  se  dissiperaient  inutilement  dans  l'oisiveté  des  quar* 
tiers  d'hiver.  Je  laisse  au  seigneur  ^uc  de  Mayenne  les  troupes 
nécessaii'es  au  soutien  et  à  la  réputation  du  parti  catholique  ;  celles 
qui  viennent  avec  moi,  je  les  placerai  sur  les  frontières  et  je  serai 
prêt  à  venir  de  nouveau,  si  c'est  nécessaire,  avec  tout  le  zèle  que  j'y  al 
mis  jusqu'ici  et  que  je  professe  pour  tous  les  ordres  qui  me  sont  ou 
me  seront  donnés  par  Sa  Majesté.  J'ai  cru  de  mon  devoir  d'en  donner 
avis  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  comme  à  mon  seigneur  particu- 
lier, afin  qu'elle  sache  où  m' adresser,  ses  ordres.  Je  la  supplie  de  me 
les  donner  fréquemment  et  de  vouloir  m'envoyer  de  bonnes  nou- 
velles de  son  arrivée  en  Italie.  Je  prie  Dieu  d'accorder  toute  sorte  de 
prospérités  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  à  laquelle  je  baise  les 
mains.  —  Du  camp  de  Corbeil,  le  23  octobre  1570.  —  Alexandre 
Famêse.  » 

La  retraite  du  duc  de  Parme  fut  quelque  peu  inquiétée  par  le  roi  de 
Navarre.  Près  de  Pontarlier,  l'arrière-garde  rencontra  ce  prince, 
suivi  de  sa  cavalerie  divisée  en  sept  escadrons.  Le  duc,  crsûgnant 
d'être  attaqué,  fit  retourner  son  ^  armée.  Quoique  les  forces  du  roi 
lussent  bien  inférieures  en  nombre,  il  ne  perdit  pas  courage;  griceà 
un  défilé  dont  il  confia  la  garde  à  50  hommes,  il  opéra  sa  retraite 
sur  LonguevaL  Après  cette  escarmouche,  le  duc  de  Parpie  ramena 
tranquillement  l'armée  espagnole  en  Flandre» 

Les  vues  du  Cardinal  Gaétani  furent  pleinement  adoptées  par  le 
successeur  de  Sixte-Quint.  Peu  de  jours  après  son  élection,  Gré- 
goire XIV  envoya  en  France  une  armée  de  8,000  fantassins  et  de 
1,000  chevaux,  sous  le  commandement  de  son  neveu.  Hercule  Sfon- 
drati,  généralissime  de  l'Église  romaine.  Le  trésor  pontifical  fournit 
S,000,000,  et  le  Pape  y  ajouta  200,000  fr.  de  sa  cassette  privée.  Le 
Nonce  apostolique,  Marsile  Landriani,  adressa,  par  l'ordre  de  Gré- 
goire XIV,  un  Monitorium  au  clergé  français,  en  lui  prescrivant 
d'abandonner,  dans  le  terme  de  quinze  jours,  le  parti  du  roi  de 
Navarre,  sous  peine  d'excommunication.  Un  Monitorium  de  même 
nature  fut  adressé  à  la  noblesse  française. 

Innocent  IX  prit  l'engagement  de  donner  250,000  livres  par  mois  à 
la  Ligue. 
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Clément  VIII  appuya  chaudement  la  Ligue.  Les  instructions 
qu'il  donna  au  Cardinal  Philippe  Sega,  en  le  créant  Légat  a  fçtere  en 
France,  portaient  qu'il  devait  empêcher  à  tout  prix  le  roi  de  Navarre 
d'arriver  au  trône. 

Le  roi  de  Navarre  reconnut  enfin  qu'il  n'aurait  jamais  la  couronne 
en  restant  calviniste.  Ayant  demandé  à  ses  ministres  s'il  pouvait 
sauver  son  âme  dans  la  religion  catholique,  ils  répondirent  affirma^ 
tive.  Dès  lors,  \b  Roi  se  fit  instruire  par  du  Perron,  et  il  abjura  pu- 
bliquement le  protestantisme  dajds  l'église  de  Saint-Denys,  le  25 
juillet  1693. 

Clément  VIII  diiTéra  plus  de  deux  ans  l'absolution  du  Roi  de 
France.  Après  de  longues  négociations,  auxquelles  pnrent  part  du 
Perron,  d'Ossat  et  le  Cardinal  Tolet,  le  Pape  se  laissa  enfin  fléchir. 
Le  17  décembre  1596,  il  se  transporta  dans  le  portique  de  la  basilique 
vaticane,  où  les  Cardinaux  étaient  assemblés.  Suivant  les  cérémonies 
d'usage,  il  rétablit  dans  la  communion  de  l'Église  le  roi  Henri, 
moyennant  certaines  conditions  et  pénitences,  que  lut  le  Procureur 
général  du  Saint-OflBce  et  qui  furent  acceptées,  au  nom  du  Roi,  par  le 
Cardinal  du  Perron. 

Ainsi  fut  couronnée  laconstance  des  Ligueurs  et  du  Cardinal-Légat, 
et  un  roi  protestant  ne  s'aant  pas  sur  le  trône  de  France. 


CARINGL 
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La  Touraiae,'Cette  terre  privilégiée,  si  favorisée  sons  le  rapport 
du  climiit,  de  la  position,  de  la  fertilité,  ne  se  distingue  pas  seule- 
ment par  ses  nombreux  châteaux  anciens  et  modernes,  ses  coteaux 
couverts  de  vignobles,  ses  vertes  prairies,  ses  plaines  immenses  ai 
admirablement  cultivées  et  si  fécondes  ;  très-ûère  de  sa  poétique  dé- 
nomination :  le  Jardin  de  la  Franc^f  elle  veut  la  Justifier  aux  yeax 
de  chacun  et  sait  y  réussir.  Outre  ses  richesses  dappanU^  étalées 
pour  la  foule,  ses  beautés  bien  en  vue  que  tout  le  monde  peut  saisiri 
elle  veut  donc  avoir  aussi  ses  humbles  fleurs  sans  nom,  ses  seoteun 
secrètes,  ses  sentiers  perdusi  recherchés  seulement  des  rêveurs,  des 
rares  amis  de  Tombre  et  du  silence*  Dans  le  mystère  de  ses  vallées 
les  moins  connues  des  touristes,  la  Touraine  cache  en  effet  des  sites 
enchanteurs,  paisibles  et  ravissantes  retraites  où  je  ne  sais  quoi 
d'intime  et  de  recueilli  se  mêle  à  quelque  chose  de  frais  et  de  jeune 
qui  égayé  doucement  les  plus  tristes.  Ces  coquettes  solitudes  gagaeoi 
en  pittoresque  ce  qu'elles  perdent  en  magnificence  :  là,  poiot  de 
ces  grandes  lignes,  de  ces  profonds  horizons,  de  ces  splendides  pers- 
pectives dont  les  grâces  majestueuses,  sereines,  un  peu  uniformes, 
donnent  à  l'ensemble  de  ce  beau  pays  le  charme  monotone  d'un 
perpétuel  sourire.  Presque  toujours,  dans  le  cadre  étroit  de  ces  petits 
paysages,  tout  est  miniature  et  variété  :  un  ruisseau,  courant  sur  la 
mousse,  à  travers  les  joncs,  remplace  la  Loire  aux  superbes  contours; 
quelques  aulnes  servent  de  bois  ;  une  simple  maisonnette  tient  lieu  de 
casteL  A  droite  et  à  gauche  le  coteau  s'élève,  tantôt  riant,  tantôt 
aride,  et  montre  çà  et  là,  auprès  de  ses  vertes  parures  d'arbustes 
sauvages,  les  teintes  pâles  ou  foncées  de  sa  pierre  nue,  que  le  temps 
et  les  influences  atmosphériques  ont  diversement  colorée.  Parfois 
une  ouverture  sombre,  pratiquée  dans  le  roc,  laisse  apparaître  aussi 
tout  à  coup,  au  milieu  du  lierre,  deux  ou  trois  jeunes  têtes  ébonrif- 
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fées,  et  des  voix  d'enfants  s'échappent  soudain  de  ce  trou  noir,  avec 
la  gaieté  d'un  chant  d'oiseau.  Ce  rocher  creusé  est  en  effet  Iç  nid 
d'uo  père,  .d'une  mère  d'une  famille.  Ordinairement  un  petit  potager 
en  pente,  rempli  de  légumes  d'apparence  chétive,  complète  le  do- 
maine de  ces  pauvres  gens.  Deâ  ronces  enchevêtrées  promènent 
autour  de  l'hun^ble  enclos  leurs  guirlandes  brunes  et  épineuses,  et» 
parmi  elles,  sur  les  saillies  du  roc,  se  balancent  les  grappes  dorées  de 
la  giroflée  des  murailles,  cette. fidèle  amie  de  l'indigence,: qui  n'a 
besoin  que  d'un  peu  de  poussière  et  de  rosée  pour  vivre  heureuse  et 
rester  belle* 

Lorsqu'on  quitte  la  peUte  ville  de  G.  M.  pour  se  diriger  vers  Tours, 
OD  trouve  sur  sa  gauche  une  longue  série  d'habitations  qui,  pour  la 
plupart,  ainsi  creusées  dans  le  roc,  donnent  à  cette  partie  de  la  Tou-^ 
raine  un  aspect  tout  particulier,  digne  d'exciter  au  plus  haut  point 
l'intérêt  du  voyageur.  Ces  demeures  souterraines  ,  superposées  les 
uoes  aux  autres  de  manière  à  former  sur  plusieurs  points  un  triple 
étage  d*excavations,  sont  tellement  rapprochées  entre  elles,  que  la 
route  q-u'elles  bordent  ou  dominent  constitué  une  véritable  rue, 
habitée  d'un  seul  cdté  et  présentant  de  l'autre  le  magnifique  spec- 
tacle du  cours  du  fleuve.  Cette  partie  de  la  côte,  sorte  de  faubourg 
campagnard  appelé  dans  le  pays  le  Ponceau,  après  avoir  suivi  sa 
première  direction  pendant  une  heure  environ,  se  partage  brusqué-* 
ment,  vient  former,  à  droite,  cette  digue  opposée  depuis  des  siècles  à 
l'envahissement  des  eaux  de  la  Loire  et  connue  des  Tourangeaux 
sotts  le  nom  de  levée;  à  gauche,  jm  simple  chemin  vicinal,  qui  con^ 
duit  au  bourg  de  Saint-Étienne*  La  première  partie  de  cette  petite 
commune,  celle  que  nous  venons  de  décrire,  est  la  plus  peuplée  de 
son  territoire^  Le  pays  devient  ensuite  plus  désert,  plus  ombré, 
plus  sauvage.  C'est  alors  qu'on  peut  y  admirer  quelques-uns  de  ces 
délicieux  petits  vallons  qui,  coupant  çà  et  là  le  profil  régtilier  ded 
coteaux,  délassent  de  l'uniformité  de  ces  régions  les  amateurfl  du 
pittoresque. 

Or,  le'^promtneur  solitaire  qui»  par  une  matinée  de  printemps, 
abandonne  la  rive  du  fleuve  pour  puivre  à  gauche  la  route  de  Saintp* 
Etienne,  ne  tarde  pas  à  découvrir,  avant  d'arriver  à  la  vieille  église 
de  ce  village,  un  de  ces  sites  ignorés,  si  variés.  Si  graoieiisemenl 
agrestes.  Les  souffles  tiôdes,  lee  parfums  de  violettes,  les  brdisse* 
ments  mystérieux  abondent  alors,  en  effet,  dans  le  petit  chemin  qu'il 
choisira  d'instinct  à  cette  époque  de  l'année,  si  la  nature  l'a  fait 
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qaelque  peu  songeur,  artiste  d'âme,  poëtc  de  pensées.  Ce  chemin 
conduit  à  une  vallée  charmante,  large,  à  son  ouverture,i  de  quelques 
centaines  de  mètres,  et  formée  par  une  grande  entaille  dans  le 
coteau.  L*ombre  des  beaux  arbres  qui  y  entretiennent  la  fraîcheur, 
le  murmure  discret  du  ruisseau  qui  y  brille  au  soleil  entre  deux 
rideaux  de  peupliers,  le  cadre  vert  et  riant  des  hautes  collines  qui 
Fentourent  :  tout  contribue  à  faire  de  ce  petit  coin  de  terre  un  lieu 
ravissant,  vraiment  romantique  et  rempli  â*une  gaieté  douce  qui 
pénètre  et  qui  repose. 

Après  avoir  admiré  l'ensemble  gracieux  de  cette  paisible  solitude, 
ou  ne  tarde  pas  à  y  remarquer  une  vaste  habitation  qui,  par  ses  murs 
épais  et  noircis,  ses  armoiries  à  demi  effacées,  ses  antiques  croisées, 
à  travers  lesquelles  passe  le  fourrage,  tient  en  même  temps  du 
manoir  et  de  la  ferme.  Ce  grand  b&timent  diffère  trop  des  modestes 
demeures  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  ces  lieux  retirés,  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  des  passants  les  plus  distraits,  et  intéresser  vive- 
ment l'œil  du  peintre.  Il  a,  du  reste,- comme  tout  ce  qui  nous  vient 
d'un  autre  ftge,  ce  prestige  indéfinissable  des  choses  d'autrefois, 
cette  poésie  mélancolique,  un  peu  sévère,  qui  s'attache  aux  témoins 
vieillis  des  temps  passés  et  fait  que  leur  contemplation  éveille  tou- 
jours au  fond  de  nous-mêmes  je  ne  sais  quoi  d'ému  comme  l'atten- 
drissement et  de  religieux  comme  le  respect. 

Occupé,  depuis  près  d'un  siècle,  par  de  riches  paysans,  dont  plu- 
sieurs sont  venus  s'y  établir  fermiers  de  leurs  propres  terres,  le 
chftteau  d'Andigné  doit  sans  doute  à  la  simplicité  de  ses  nouveaux 
seigneurs  l'originalité  de  son  aspect,  tout  à  la  fois  champêtre  et  im- 
posant. Leur  blouse  bleue,  leur  n^ine  hospitalière,  encourageant  la 
curiosité  du  chercheur  de  ruines,  le  décident  souvent  à  entrer  sans 
scrupule  dans  cette  cour  spacieuse  et  régulière  où,  heureusement,  il 
n'effarouche  personne.  Le  chien,  sur  un  signe  du  mattre,  respecte, 
en  effet,  le  sans-gêne  de  l'intrus;  les  poules,  ces  glaneuses  patientes, 
continuent  à  chercher  paisiblement  le  grain  tombé  de  la  dernière 
récolte  ;  les  enfants  rient  et  jouent,  et  le  bon  fermier,  s'avançant  len- 
tement vers  son  visiteur  inconnu,  vient  lui-même,  à  propos  du  pan 
de  mur  que  celui-ci  admire,  de  la  statuette  brisée  qui  le  passionne, 
de  l'ancienne  petite  chapelle  dont  la  date  le  tourmente,  exhiber 
complaisamment  devant  lui  tous  les  trésors  de  son  érudition  campa- 
gnarde. 

Si  passant,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  auprès  de  la  grande 
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porte  d'Andigné,  sans  doate,  comme  aujourd'hui,  toute  largement 
ouverte,  le  môme  observateur  indiscret  eût  été  pris  aussi  de  la  même 
fantaisie;  un  accueil  plus. cordial  encore,  s'il  est  possible,  lui  eût 
été  fait  alors  par  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  grand, 
fort,  souriant,  plein  de  bonhomie  et  de  gaieté  tranquille.  Le  père 
François,  moins  favorisé  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  et 
que  ses  successeurs  actuels,  n'était  pas  comme  eux  le  propriétaire 
d'Andigné.  Un  riche  bourgeois  des  environs,  alors  possesseur  de  la 
ferme,  lui  en  avait  loué  les  terres.  Le  brave  homme  y  vivait  néan* 
moins  fort  à  l'aise,  et,  dénué  d'ambition,  économe,  routiniec,  s'y 
Ëûsait  une  petite  existence  toute  d'habitude  qui  le  satisfaisait  com- 
plètement. C'était  une  de  ces  natures  honnêtes,  faciles,  douces  au 
frottement,  ai  communes  en  Touraine.  Son  âme  était  sensible  ;  mais 
la  mollesse  de  son  caractère,  en  atteignant  sa  bonté,  la  rendait 
ioactiwe  et  la  frappait  d'impuissance.  Aussi  le  père  François,  à  la  fois 
bamaLn  et  égoïste,  était-il  très-susceptible  de  s'attendrir,  mais  à  peu 
près  incapable  de  se  dévouer,  chose  moins  facile.  Presque  toujours 
d'buiaeur  égale,  il  avait  assez  ordinairement  un  bon  rire  à  lui,  silen- 
cieux, prolongé,  qui,  dans  ses  dispositions  les  plus  joyeuses,  im- 
primait une  secousse  régulière  à  ses  larges  épaules,  et  que  les  moins 
iotére^és  à  son  bonheur  ne  pouvaient  regarder  sans  plaisir.  Avec 
cela,  aucune  malice;  parfois  seulement  un  coup  d'œil  fin  qui  lui 
donnait  de  l'esprit.  Du  reste,  pas  un  ennemi  non  plus.  Une  probité 
intacte;  au  fond  du  cœur,  une  vertu  touchante  :  celle  de  ne  s'être 
jamais  remarié^  parce  qu'il  avait  eu  une  bonne  femme  ;  parce  qu'il  avait 
mieux  aimé  la  chérir  morte  que  d'en  chercher  une  autre,  et  aussi 
parce  qu'il  lui  restait  un  gage  de  leur  mutuel  amour,  sa  charmante 
petite  Madeleine.  .  ' 

Cette  enfant,  fille  unique  du  père  François,  était  son  orgueil,  son 
dernier  attachement,  le  côté  le  plus  vivant  de  son  bonheur.  L'excel- 
lent homme  lui  donnait  tout  ce  qu'il  pouvait  donner  :  il  l'aimait  de 
cette  affection  un  peu  puérile,  particulière  aux  cœurs  faibles,  qui 
s'épanche  en  caresses  et  en  attendrissement  plutût  qu'en  protection 
et  en  sollicitude.  Il  admirait  sa  fiUe;  il  en  était  fier,  parce  qu'elle 
était  jolie,  parce  qu'elle  avait  appris,  à  l'école,  bien  plus  vite  à  lire 
que  toutes  les  autres,  et  parce  qu'elle  écrivait  bien.  La  gronder  lui 
eût  été  impossible  ;  la  conseiller,  plu^  impossible  encore  peut-être  ; 
il  avait  pour  principe  de  la  laisser  faire:  cela  satisfaisait  à  la  fois  et 
son  amour  paternel  et  son  indolence.  Malheureusement,  libre  ainsi 
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chez  son  père,  comme  l'oiseau  au  sortir  du  nid,  Madeleine,  quoique 
paysanne,  avait  une  âme  très-délicate,  une  nature  fine,  exigeante, 
susceptible  de  froissements,  et  tout  était  si  généreux  dans  son  cœar, 
si  féminin  dans  sa  tendresse,  que  son  indépendance  même  devait 
finir  tôt  ou  tard  par  peser  sur  elle  comme  une  sorte  d'abandon. 

Elle  était  encore  tout  enfant  lorsqu'elle  perdit  sa  mère  :  moA  le 
père  François,  tout  entier  à  sa  douleur,  à  moitié  anéanti,  inquiet  du 
reste  de  se  sentir  désormais  le  seul  gardien  d'un  être  si  cher  et  si 
fragile,  était-il  venu,  dans  les  premiers  jours  de  son  désespoir, 
offrir  aux  sœurs  du  village  la  responsabiÛté  de  la  tfiohe  délicate 
dont  son  inhabileté  s'effrayait*  Madeleine  avait  donc  été  élevée  par 
les  bonnes  religieuses,  ces  pieuses  consolatrices  de  tous  les  abandons. 
Frêle,  gradeuse,  intéressante,  elle  était  devenue  bientôt  le  joujoa 
vivant,  l'enfant  gâtée  de  ses  mères  adoptives.  Elle  avait  eu,  le  di- 
manche, des  ruches  coquettes  autour  de  son  cou  blanc«  des  nœuds 
roses  à  ses  petits  bonnets,  d'élégantes  attaches  à  ses  sabots  bien  ver- 
nis. Le  père  François,  ravi  du  succès,  n'avait  pas  manqué  de  venir 
bien  souvent  sonner  à  la  petite  porte  verte  derrière  laquelle  retentis- 
saient, du  matin  au  soir,  les  cris  joyeux  da  sa  chère  reclose.  Chaque 
fois  qu'il  entrait,  il  trouvait  Madeleine  embellie  et  s'extasiait  devant 
elle  avec  un  orgueil  nsûff  qui  faisait  rire  les  bonnes  sœurs,  toot  en 
les  attendrissant.  Dans  ses  meilleurs  jours,  le  pauvre  père,  malgré 
son  calme  habituel,  trouvait  môme,  pour  les  bienfsd^ices  de  sa  fille 
des  expressions  de  gratitude  qui  n'étaient  pas  sans  éloquencei  L'ooe 
d'entre  elles  avait  le  don  d'exciter  au  plus  batit  point  ses  bénédic- 
tions enthousiastes,  parce  qu'elle  avait  à  ses  yeux  le  double  mérite 
d'être  la  supérieure  des  autres  et  la  préférée  de  son  etifhnt.  Grâce  aa 
prestige  de  ces  deux  royautés,  sœur  Louise  était  particulièrement 
choyée  du  bonhomme  :  il  lui  apportait  du  miel,  du  lait,  des  pigeons, 
et,  en  hiver,  la  comblait  de  fruits  secs.  L'aimable  religieuse  accep- 
tait simplement  et  régalait ,  avec  ses  richesses ,  tout  son  petit 
monde.  Seulement,  quelquefois  son  fin  sourire  s'imprégnait  d'une 
douce  malice  devant  les  lu-gesses  du  brave  fermier,  et  elle  disait  à 
celui-d,  en  caressant  les  beaux  cheveux  de  Madeleine  :  «  Vous  me 
flattez,  père  François,  vous  me  flattez  l;..  Vous  avez  peur  que  je  ne 
vous  la  vole. ...  » 

Le  père,  confiant  et  tranquille,  n'y  pensait  guère  ;  mais  le  fkît  est 
que  sœur  Louise  y  pensait  beaucoup.  C'était  une  femme  jeune  et 
belle,  qui  avait  enseveli  son  brillant  avenir  dans  la  solitude  d'un 
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couvent  dont  le  nom,  peu  connu  encore,  avait  tenté  l'héroïsme  de  sa 
charité  et  la  modestie  de  sa  vertu.  D'une  famille  riche  et  distinguée, 
elle  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  la  campagne, 
dans  l'élégante  maison  de  son  père.  Frappée  de  l'affaiblissement  du 
sentiment  religieux  dans  nos  villages,  elle  avait  consacré  ses  pre- 
mières années  de  réflexion  à  en  chercher  la  cause,  et  elle  avait  cru 
la  trouver  etifin  dans  cette  indifférence  du  paysan  tourangeau,  qui, 
ne  voyant  rien  au-dessus  de  la  loi  du  travdl,  ne  prend  nul  souci 
d'one  éducation  morale,  inutile,  selon  lui,  à  sa  vie  positive.  Ins- 
truire les  filles  de  ces  hommes  simples,  insouciants,  oublieux  ;  leur 
apprendre  à  connaître  Dieu  et  à  l'aimer,  afin  qu'elles  pussent  un 
jour  en  parler  à  leurs  fils  :  tel  lui  avait  paru  alors  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  moyen  de  rappeler  au  milieu  des  champs  un  peu  de  Cette 
croyance  ferme  et  pure  que  se  transmettaient,  d'âge  en  âge,  les  gé- 
nérations primitives.   Une  nouvelle  association  de   femmes,  déjà 
réunies  à  cette  époque  en  vue  de  cette  œuvre  pieuse,  s'offrait  à  la 
jeune  enthousiaste  ;  elle  y  réclama  bientôt  sa  place,  et  vint  l'enrichir, 
non-seulement  de  son  concours  dévoué,  mais  encore  de  ses  capacités 
éminentes.  Sœur  Louise,  égale  par  la  vertu  aux  plus  saintes  de  ses 
douces  compagnes,  leur  était,  en  effet,  très-supérieure  par  la  dis- 
tinction achevée  qui  leur  manquait,  et  cette  lumière,  en  éclairant  sa 
pensée,  devait  rendre  encore  sa  direction  plus  sûre  et  ses  efforts  plus 
profitables.  Aussi  n'était-elle  passée  Huile  part  sans  avoir  laissé 
derrière' elle  les  admirables  traces  de  son  zèle  intelligent.  A  Sainte 
Etienne  surtout,  il  était  aisé  de  reconnaître  l'influence  de  son  âme 
angélîque.  Les  enfants  y  étaient  sages»  obéissants,  travailleurs; 
grâce  à  elle,  chaque  petite  fille  transmettait  à  son  frère  de  religieux 
enseignements,  et  les  bons  cultivateurs,  saisis  de  respect  chaque  soir 
pendant  la  prière  de  leurs  fils,  se  sanctifiaient  eux-mêmes  devant  ces 
jeunes  exemples.  Sœur  Louise  était  réellement  la  mère  spirituelle 
de  tous  ces  braves  campagnards  ;  elle  exerçait  sur  etlx  une  puissance 
secrète  qui  atteignait  doucement  leur  cœur,  à  l'insu  de  leur  volonté, 
et  y  faisait  refleurir  peu  à  peu,  dans  sa  fraîcheur  et  sa  force  premières, 
la  foi  oubliée  des  anciens  jours. 

Madeleine  était  l'enfant  chérie  de  la  jeune  supérieure;  elle  en 
était  aussi  Tespérance,  la  dernière  et  touchante  illusion.  —  Sœur 
Louise  couvait  d'un  œil  jalotx  la  blonde  petite  fille  et  songeait  à  la 
conquérir  tout  entière,  comme  elle,  au  Dieu  qu'elle  s'était  choisi 
pour  maître,  sans  pouvoir  arracher  de  sa  pieuse  imagination  ce  rêve 
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innocent  qui  la  charmait.  —  En  voyant  avec  quelle  grave  et  patiente 
attention  la  jeune  fille  Técoutait  lorsqu'elle  lui  parlait  des  grandes  et 
sublimes  vérités  du  christianisuie,  la  sainte  femme  entrevoyait  avec 
joie  la  possibilité  de  s'attacher  étroitement,  dans  les  liens  sacrés  de 
la  communauté  religieuse,  cette  élève  bien-aimée.  Par  un  senti- 
ment d'extrême  réserve,  ells  s'abstenait  toujours  scrupuleusement  de 
laisser  même  entrevoir  à  Madeleine  les  espérances  inavouées  de  sa 
tendresse  ;  mais  elle  n'en  considérait  pas  moins  l'intelligente  et  douce 
enfant  comme  l'orgueil  futur  de  son  ordre.  —  Pourtant...  les  années 
s'écoulèrent...  et  la  pauvre  Sœur  vit  son  rêve  tant  aimé  s'évanouir 
devant  elle,  lentement,  jour  par  jour,  comme  les  premières  chimères 
de  sa  jeunesse.  —  Madeleine  ne  témoignait  pas  le  uaoindre  goût  sé- 
rieux pour  la  vie  austère  de  ses  pieuses  gardiennes,  et  ses  grauds 
yeux  bruns  interrogeaient  parfois  l'horizon  avec  une  curiosité  ardente 
qui  n'échappait  pas  aux  religieuses.  Sœur  Louise  secouait  alors 
tristement  la  tête  et  pressait  vivement  entre  ses  doigts  les  gros 
grains  de  son  chapelet  noir.  Quand  Madeleine,  à  genoux  auprès 
d'elle  et  toujours  avide  d'apprendre,  s'écriait,  à  propos  de  géogra- 
phie  ou  d'histoire  :  a  Oh  !  mère,  mère,  encore  1...  dites  toujours!...  » 
Sœur  Louise  la  regardait  longtemps  en  silence,  puis  murmurait  sou- 
dain :  —  A  quoi  bon?...  et  fermait  le  livre  sans  vouloir  le  rouvrir. 
«  Oh!  je  vous  en  supplie I...  répétait  alors  plusieurs  fois  la  jeune 
fille,  puisqu'il  faudra  que  j'instruise  les  autres  à  mon  tour  !...  puis- 
que je  me  ferai  religieuse  !... 

—  Vous  plaisantez,  chère  enfant.... 

—  Non,  non,  bien  vrai,  je  ne  plaisante  pas!...  Je  me  ferai  reli- 
gieuse ;  mais...  à  une  condition.... 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  je  ne  vous  quitterai  jamais! 

—  Oh  !  la  belle  vocation  !..•  »  s'exclamait  alors  sœur  Louise,  sans 
pouvoir  retenir  un  de  ces  doux  rires  résignés  au  milieu  desquels 
brille  une  Jarme.... 

Et  elle  cherchait  bien  vite,  sous  les  baisers  de  Madeleine,  à  déli- 
vrer les  ailes  de  sa  cornette,  que  l'aimable  enfant  ne  ménageait  f^ 
le  moins  du  monde  dans  les  démonstrations  de  sa  tendresse. 

Un  jour,  hélas î  Madeleine,  immobile,  atterrée,  vit  sœur  Louise, 
assez  sérieusement  malade  depuis  quelques  semaines,  descendre  de 
sa  chambre,  soutenue  par  deux  religieuses,  s'avancer  vers  elle  toute 
chancelante,  lui  promettre  un  prompt  retour  en  la  comblant  de  ca- 
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resses,  puis  monter  en  voiture  et  disparaître,  non  sans  avoir  tourné 
une  dernière  fois  son  pâle  visage  vers  le  sien  pour  lui  sourire  encore. 
Ed  vain  passa-t-on  des  heures  entières  à  tenter  de  rassurer  la  pauvre 
enfant,  à  lui  parler  de  la  guérison  prochaine  de  sa  bienfaitrice  et  du 
peu  de  durée  de  son  absence,  Madeleine  ne  fut  qu'à  demi-convaincue. 
Elle  avait  raison  :  sœur  Louise  ne  revint  pas.  La  digne  et  vertueuse 
femme  mourut,  peu  de  jours  après,  dans  la  maison-mère  de  sa  con- 
grégation. —  Ce  chagrin  poignant,  le  premier  de  Madeleine,  faillit 
briser  d'un  seul  coup  la  délicate  et  sensible  enfant.  Elle  tomba  ma- 
lade à  son  tour.  Les  longs  mois  d'une  convalescence  difficile  la  ra- 
menèrent lentement  à  la  vie*  Elle  y  entra  enfin,  mais  grandie,  pen- 
sive, presque  grave,  portant  désormais  en  elle  je  ne  sais  quoi  de 
mélancolique  et  de  recueilli  comme  le  souvenir.  —  La  douleur  avait 
mûri  dans  son  printemps  le  côté  le  plus  tendre  de  cette  âme  impres- 
sionnable. —  Madeleine,  à  la  fois  naïve  et  précoce,  allait,  à  seize  ans, 
aborder  les  difficultés  de  l'existence  avec  une  raison  toute  jeune, 
combattue  par  un  cœur  en  pleine  floraison.  Elle  allait  aussi,  pour  son 
malheur  et  pour  sa  gloire,  y  apporter  une  élévation  de  pensées,  une 
pureté  de  goût,  un  instinct  du  bien  et  du  beau  trop  parfait,  dans  les 
conditions  de  sa  destinée,  pour  ne  pas  la  conduire  un  jour  à  d'irré- 
médiables déceptions.  Là  était,  en  effet,  l'héritage  fatal  et  sacré  que 
lui  avait  légué  sœur  Louise.  En  serrant  tant  de  fois  contre  le  sien  le 
cœur  de  sa  fille  d'adoption,  la  jeune  religieuse  lui  avait,  sans  le  sa- 
voir, imprimé  pour  toujours  le  mouvement  généreux  qui  l'animait 
elle-même,  et  lui  avait  laissé  l'ineffaçable  empreinte  de  ce  qu'il  y 
avait  en  elle  de  meilleur  et  de  plus  grand.  —  Quand  Madeleine  eut 
perdu  cette  seconde  mère,  si  vénérée  et  si  regrettée,  trouvant  désor- 
mais tout  le  couvent  vide  et  froid  depuis  que  cette  providence  visible 
n*y  rayonnait  plus,  elle  dit  adieu  à  ses  livres  et  à  sa  petite  cellule,  et 
se  décida  à  rentrer  chez  son  père  qui,  tout  joyeux  de  son  retour,  lui 
donna,  dès  le  jour  même,  ses  plus  belles  fleurs^  ses  tourterelles  et  la 
plus  jolie  chambre  de  la  ferme.  —  Madeleine  embrassa  tendrement 
le  brave  homme  et  s'installa  en  silence,  tantôt  espérant,  tantôt  pleu- 
rant, tantôt  songeant  à  l'enfance  évanouie,  tantôt  saluant  sa  jeunesse 
qui  s'ouvrait.  —  Une  année  entière  s'écoula.  —  Blanche,  calme  et 
sérieuse,  belle  et  modeste  comme  une  madone  de  Raphaël,  Madeleine, 
assise  dans  la  vaste  salle  d'Andigné,  près  du  vieux  rouet  qui  avait 
appartenu  à  sa  mère,  rappelait  réellement  alors  les  châtelaines  dis- 
parues, autrefois  habitantes  du  petit  manoir.  —  Elle  n'était  pas 
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grande,  mais  elle  eût  pu  le  paraître,  tant  sa  grâce  ët^ùt  digne*  Ses 
cheveux  magnifiques,  avant  de  se  séparer  en  deux  nattes  énormes, 
descendaient,  simplement  et  sans  art,  sur  ses  tempes  transparentes, 
^t  ajoutaient  encore  à  l'expression  candide  de  sa  tête  de  vierge.  Elle 
avait  des  yeux  très*grands  et  très-beaux,  dont  les  paupières  un  peu 
lourdes  se  soulevaient  par  instants  avec  une  langueur  charmante. 
Son  nez  était  petit,  ferme,  droit,  spirituel  ;  il  donnait  de  la  fiuesse  à 
son  sourire  et  de  l'énergie  à  sa  douce  figure,  —  Mais  sa  main  surtout 
était  admirablement  faite  :  étroite  et  souple,  avec  des  ongles  roses, 
bien  arrondis  autour  de  ses  doigts  minces,  cette  main  de  duchesse, 
par  sa  distinction  même,  avait  l'étrange  puissance  d'exercer  sur  l'hu- 
meur du  père  François  une  influence  moins  heureuse  que  les  autres 
perfections  de  Madeleine.  Chaque  fois  que  le  bon  fermier  la  prenait 
en  eifet  dans  la  sienne,  une  vague  inquiétude  passait  sur  son  front 
placide,  et  il  ne  manquait  jamais  de  s'écrier,  en  secouant  la  tête  d'un 
air  de  doute:  a  Trop  blanche,  trop  blanche,  Madelinettel...  trop 
jolie  pour  les  grosses  mains  de  nos  lourdauds  I...»  La  jeune  fille 
riait,  retirait  sa  main,  sans  la.' regarder,  et  reprenait  tranquillement 
son  aiguille. 

II 

Un  soir,  pourtant,  le  doux  rire  iosoqciant  de  Madeleine  répondit 
moins  bruyamment  que-id'habitude  à  l'exclamation  inquiète  du  para 
François,  et  s'échappa  des  lèvres  de  la  belle  enfant,  discret,  mysté* 
rieux,  presque  triste.  Ce  soir-là,  Madeleine  rougit  et  baissa  enfin 
les  yeux  sur  sa  main  avec  une  ravissante  expression  de  coquetterie 
naïve  et  de  mélancolique  rêverie,  —  Quand  la  première  étoile  vint 
briller  devant  elle,  à  travers  les  nuages  roses  du  crépuscule,  la  jçnoQ 
fille  soupira,  étendit  les  bras  nonchalamment  dans  le  vide,  comme  au 
sortir  d'un  songe,  puis,  se  levant  soudain:  a  Bonsoir,  pare,  dit-elle; 
je  suis  fatiguée  aujourd'hui  :  je  vais  dormir..,,  »  Et  elle  se  retira  toute 
pensive» 

Lorsqu'elle  fut  seule  dans  sa  chambre,  Madeleine  vint  ouvrir  sa 
petite  croisée,  sans  bruit.  —  Cette  croisée  donnait  sur  la  cour;  un 
grand  noisetier,  placé  un  peu  à  gauche,  l'ombrageait  à  demi  et  tran- 
chait alors  en  noir  sur  le  fond  doré  du  couchant.  On  était  au  mois  de 
juin.  L'horizon  avait  de  ces  teintes  de  pourpre,  fondujes,  voilées,  va* 
poreuses,  que  le  soleil  laisse  derrière  lui  dans  les  plus  chaudes  jour- 
nées d'été,  Madeleine,  debout,  immobile,  contempla  longtemps  ces 
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lueura  monrmtM  doût  la  splendeur  douce,  tout  à  la  fois  sereine  et 
triste,  semble  le  dernier  regard  du  inonde  qui  s'endort  et  le  premier 
sourire  du  ciel  qui  s'év  eille.  A  mesure  que  Tobscurité  s'épanouissait 
lentement  dans  le  silence  »  comme  ces  fleurs  modestes  que  l'ombre  fait 
éclore,  toutes  ses  pensées,  jusque  là  contenues  et  refoulées,  s'exba- 
huent  enfin  une  à  une,  et,  mêlées  aui  parfums  du  soir,  montaient  vers 
Dieu,  nettes,  pures  et  ardentes.  Les  feuilles  tremblantes  du  noise- 
tier tressaillaient  au  premier  soufQe  de  la  nuit.  Madeleine  baissa  ma- 
chinalement la  tête  vers  un  petit  rosier  frêle  et  coquet,  qui,  dans  un 
vaaede  poterie  grpssière,  fleurissait  à  ses  côtés,  sur  la  pierre  noire  de 
l'étroite  fenêtre*  Ce  rosier  était  l'objet  préféré  de  sa  sollicitude,  le 
charme  de  ses  loisirs  :  elle  l'avait  planté  ;  elle  en  admirftit  chaque 
jour  aveo  orgueil  les  fleurs  délicates,  la  tige  élancée,  les  feuilles  ve- 
loutées au  gracieux  contour,  au  pétiole  mince,  aux  fines  nervures.  --^ 
K  Pauvre  petite l...  murmura-t^elle  bientôt  d'un  ton  de  regret,  en 
découvrant^  au  milieu  de  son  cher  arbuste,  une  nouvelle  rose,  dont 
la  lobe^  à  peine  déployée,  sortait  toute  chififonnée  de  son  calice  vert  ; 
pauvre  petite  !•*.  j'ai  tout  oublié»auJourd'liui*««  môme  toi,  et  je  ne 
f ai  pas  vue  naître!..*  »  -*-Et,  prise  soudain  d'une  vive  compassion 
pour  la  fleur  délaissée»  Madeleine  appuya  tendrement  ses  lèvres  sur 
cette  rose  entr'ouverte. 

A  ce  baiser  d'enfant,  qui  retentit  comme  la  première  note  d*un 
chant  de  rossignol  dans  le  silence  de  la  cour  solitaire,  un  sourire  ému 
et  étonné  fit  resplendir  subitement  une  pfile  figure  que  la  jeune  fille, 
plongée  dans  sa  rêverie,  n'avait  pas  encore  remarquée  en  face  d'elle, 
à  l'entrée  d'une  de  ces  demeures  souterraines  creusées  dans  le  roc.  -^ 
La  cour  du  père  François  était,  en  effet,  limitée  à  droite  par  le  coteau 
qui  se  trouvait  ainsi  sur  un  plan  parallèle  à  l'habitation.  Quand  la 
pure  haleine  de  la  jeune  fille  inclinée  tomba  sur  la  rose  naissante,  ce 
visage  triste  qui,  depuis  l'apparition  de  Madeleine,  était  resté  invaria* 
biement  tourné  verstelle«ci,  dans  l'immobilité  de  la  contemplation, 
s'embellit  étrangement  sous  le  niuf  et  douloureux  sourire  qui  vint 
tout  à  coup  l'illunûner  dans  l'ombre.  Son  front  sévère  se  détendit  ; 
sur  tous  ses  traits  passa,  comme  un  éclair,  ce  quelque  chose  d'admi«* 
rateur,  de  surpris  et  de  résigné  tout  à  la  fois  avec  lequel  les  humbles 
de  cœur  observent  de  loin  le  bonheur  d'autrui.  £n  même  temps,  une 
larme  d'attendrissement  glissa  lentement  sur  la  joue  amaigrie  du 
fantôme;  un  veut  rapide  efQeura  ses  lèvres  brûlantes,  il  toussa.... 

Madelône  releva  la  tête  :  elle  vit  devant  elle  deux  grands  yeux  ar- 
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dents  et  sombres;  elle  ne  vit  pas  le  regard  profondément  doux  qui 
veloatait  ces  yeux  pleins  de  fièvre.  Aussitôt»  reconnaissant  un  voi- 
sin que  son  père  logeait  dans  une  pauvre  cave  dépendant  de  la  vaste 
ferme  :  «  Pierre»  dit-elle  d'une  voix  indifférente,  sans  se  douter  que 
ses  innocentes  amours  avaient  eu  pour  témoin  cet  infortuné,  il  ne  faut 
pas  rester  ainsi  sur  votre  porte  :  voici  la  fraîcheur. ...  »  Et,  doonaat 
l'exemple  la  première,  elle  rentra  dans  sa  chambre,  ferma  sa  croisée, 
et  fit  tomber  avec  soin  ses  doubles  rideaux  de  percale  sur  ses  petites 
vitres  taillées  en  losanges  et  ternies  par  le  temps. 

Ce  jour-là,  que  s'était-il  passé?.  ••  Qu'était-il  donc  arrivé  à  Made- 
leine 7...  Quel  souffle  mystérieux  était  venu  agiter  dans  son  repos 
l'âme  tranquille  de  la  pauvre  enfant  et  courber,  comme  le  frêle  roseau 
que  la  tempête  secoue,  sa  jeune  tète  si  sérieuse  et  si  calme  7...  -- 
Vers  midi,  à  côté  de  la  ferme,  des  chants  de  bonheur  et  de  longs 
éclats  de  rire  s'étaient  soudain  fait  entendre.  La  jeune  fille  avait  ou- 
vert la^  porte  :  une  noce  défilait  joyeusement  dans  le  petit  chemin 
d'Andigné,  sous  les  branches  rajeunies  des  vieux  chênes.  — On  allait 
deux  à  deux.  —  Le  plus  beau  couple  avançait  lentement,  et  derrière 
\  les  autres,  grave  et  silencieux  près  de  cette  gaieté  bruyante:  c'étaient 
les  mariés.  —  Leur  union  datait  de  la  veille  sans  doute,  car  la  fiancée 
n'avait  plus  sa  couronne.  Elle  était  grande,  svelte,  bien  faite  et  mar- 
chait inclinée,  complètement  appuyée  sur  le  bras  de  son  époux,  dont 
elle  semblait  prendre  plaisir  à  éprouver  la  force.  Celui-ci,  à  son  tour, 
se  penchait  un  peu  du  côté  de  la  jeune  femme,  mais  avec  complai- 
sance et  d'un  air  triomphant,  comme  s'il  eût  youlu  montrer  à  tous 
et  mieux  sentir  lui-même  tout  le  charme  qu'il  éprouvait  à  soutenir 
ainsi  sa  compagne.  Leurs  deux  têtes  se  'touchaient.  Ils  ne  se  di- 
saient rien.  Tous  leurs  sentiments  étaient  dans  leur  attitude,  dans 
la  paix  radieuse  qui  éclairait  leurs  fronts  ;  entre  ces  deux  tendresses 
si  jeunes,  il  y  avait  abandon,  confiance,  amour  sans  bornes,  joie  pro- 
fonde. —  Madeleine  les  regarda  longtemps.  — Elle  avait  vu  bien  d*ao- 
tres  fois  des  mariés  d*un  jour  venir  confier  aux  oiseaux  de  sa  vallée 
ce  grand  secret  du  bonheur  que  le  cœur  ne  peut,  sans  fatigue,  garder 
toutentier  en  soi;  elle  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau,  d'aussi 
expressif,  d'aussi  doucement  saisissant  que  cette  félicité  muette  qui 
passait  sans  bruit  devant  elle,  dans  le  recueillement  de  sa  plénitude. 
Son  âme  eut  comme  un  éblouissement.  Quand  elle  revint  près 
de  sou  père,  je  ne  sais  quoi  de  pauvre  et  d'incomplet,  une  misère  se- 
crète qu'elle  n'avait  pas  encore  soupçonnée  autour  d'elle,  lui  apparut 
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aa  fond  de  toute  chose  et  la  fit  pleurer.  Il  lui  sembla  qu'il  faisait 
Duit  et  que  son  cœur  avait  froid.  Elle  comprit  'que  ce  soleil  qui  l'inon- 
dait de  ses  flots  de  lumière  n'était  pas  le  seul.. .  ni  le  plus  puissant;  que 
ces  deux  êtres  qu'elle  venait  de  voir  en  avait  un  autre...  ;  et,  rêvant 
toute  la  journée  de  cette  clarté  inconnue,  la  pauvre  eufant»  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  appela  l'avenir  de  toutes  les  forces  de  son 
âme. 

m 

Se  marier  I...  Quelle  QUette  n'a  laissé  un  beau  jour  tomber  son  der- 
nier jouet,  en  voyant  tout  à  coup  se  dessiner  devant  elle  ce  mot  aus- 
tère et  doux  qui  résum  ed'avance  toute  sa  vie?  Madeleine  avaitdix-sept 
ans.  Une  fois  que  le  hasard  lui  eut  révélé  ce  mot  mystérieux^  elle  en 
fit  sa  méditation.  Dans  sa  pensée,  devant  Dieu  et  devant  sœur 
Louise,  elle  aussi  se  choisit  un  époux.  Elle  le  voulut  bon,  elle  le  vou- 
lut beau  ;  elle  prit  plaisir  surtout  à  se  l'imaginer  bien  plus  grand 
qu'elle,  bien  plus  instruit  qu'elle,  à  se  le  représenter  hardi,  énergi- 
que et  doux  pourtant,  la  protégeant  de  sa  force  et  l'entourant  de  son 
amour.  Ce  fantôme  devint  peu  à  peu  l'ange  terrestre  de  sa  destinée, 
le  témoin  respecté  de  sa  conduite.  11  devint  son  maître  et  son  ami  : 
elle  ne  marcha  plus  qu'en  le  regardant. 

Un  tSl  rêve  pour  l'héritière  du  père  François,  on  le  comprend, 
était  un  peu  fier,  et  Madeleine  dut  le  porter  longtemps  dans  son  âme 
sans  pouvoir  se  décider  à  établir  une  seule  fois,  malgré  la  bonne  vo- 
lante des  garçons  du  pays,  la  moindre  idée  de  comparaison  entre  les 
rustiques  apparences  de  ses  prétendants  modestes  et  les  perfections 
de  son  idéal.  —  La  jeune  fille  n'en  aimait  pas  moins  sa  folie,  qu'elle 
commençait  à  payer  de  larmes  secrètes  et  d'inquiétudes  doulou- 
reuses. Elle  l'aimait  avec  cette  ténacité  singulière  des  jeunes  âmes 
qui,  ignorant  la  vie,  veulent  ce  qu'elles  cherchent  et  non  ce  qu'elles 
voient,  et  qui  ont  besoin,  pour  être  heureuses,  de  se  nourrir  d'un  en- 
thousiasme aussi  intact  que  leur  pureté.  Madeleine,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  jurait  naïvement  alors  de  n'aimer  jamais  qu'un  homme 
supérieur  à  elle,  et  cela,  au  risque  de  rester  seule  toujours  et  de  se 
passer  d'aimer.  Elle  n'avait  pu  savoir  encore  combien  facilement  à 
son  âge  ce  cœur  si  ambitieux,  mais  si  impatient  aussi,  peut  être  dupe 
de  ses  propres  désirs,  et  combien,  trop  souvent,  il  lui  arrive  de  pro- 
faner sa  chimère,  tant  il  se  hâte  de  l'incarner  dans  la  première  forme 
dont  le  charme  le  séduit  ! 
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On  soir  qu'elle  se  promenait  seule  dans  ua  grand  verger  d6{)en« 
dant  de  la  ferme,  Madeldne  entendit  tout  à  coup  le  père  François 
appeler  bruyamment:  Madeleine!  Madeleine  L.»  et  elle  le  vit  bientôt, 
à  travers  la  haie  d'aubépine  qui  bordait  le  verger,  s'avancer  vers  elle 
d'un  air  empressé,  avec  un  entrain  qui  ne  lui  était  pas  habituel. 

De  temps  en  temps  cependant  il  ralentissait  le  pas  et  semblait 
réfléchir.  Les  pensées  du  brave  homme  étaient  sûrement  fort  agréa* 
blés  :  car  il  riait  alors  de  ce  bon  rire  muet  et  expressif  dont  il  ussdt 
toujours  dans  ses  meilleurs  instants.  Madeleine  ne  le  vit  pas  rire 
ainsi.  Elle  remarqua  seulement»  qu^nd  le  père  François  fut  devant 
elle,  qu*une  flamme  de  gaieté  extraordinaire  brUlait  dans  ses  yeux  qui 
Tadmiraient,  et  qu'une  pensée  inconnue,  doucement  r^Uebse,  en 
rendait  la  bonhomie  charmante. 

«  Eh  bien  7  demanda-t^ile  vivement,  impatiente  et  ourlease* 

—  Eh  bien? 

-^  Eh  bien,  quoi  ? 

"^  Eh  bien  I,«.  rien  du  tout..»,  fi  dit  maliûieusemeot  le  bonhomme 
en  prenant  avec  art,  les  poings  sur  les  hanches,  une  pose  ébahie. 

Et  embrassant  sa  fille,  pour  oaoher  le  aourire  qui  lui  montait  aux 
lèvres  i  «  Rien  autre  chose  que  ça,  mam'jselle  Madelinetté,  rien 
auire  chose,  ajouta-t-il.  » 

Madeleine  tendit  son  <rôiit«  un  peu  désappointée.  Pourtant  BHe  né  se 
rendait  pas  le  moins  du  monde  et  continuait  h  soupçonner  autour 
d'elle  quelque  important  mystère,  quand  le  père  François,  s'api- 
toyant  à  tort  sur  un  poirier  tout  fleuri  et  de  fort  bonne  mine^  s'ex- 
clama tout  à  coup  :  «  Mes  pauvres  arbres  !•..  mes  pauvres  arbres I 
Ils  ont  grand  besoin  d'une  main  habile  I...  a  Et,  lorgnant  sa  fille  do 
coin  de  l'œiU  en  boutonnant  sa  blouse  c  «  Demain^  dit^il,  je  ferai 
venir  Glisson. 

t^  Qu'est**ce  que  c'est  que  Glisson  7  demanda  Madeleine. 

*f— <  Clis80n.4à  Glisson...  et  mais,  parbieul  dit  le  bonhomme  qui 
s'amusait,  c'est  le  fils  de  la  mère  Glisson  1  Ça  n'est  pas  malin. 

,4^  Oui,  mais  je  le  croyais  à  Karis. 

— t*  Eh  bienU..  il  n'y  est  plus;  voilà  tout  !  11  est  ici,  pour  y  rester, 
pour  s'y  marier,  pour  s'y  enrichir...  vu  que  c'est,  ma  foi,  un  jardi- 
nier de  première  espèce^  notre  maître  à  tous,  un  horiioulteur,  on 
arboriculteur^  comme  ils  disent  I  qui  va  en  apprendre  long  aux  jar- 
diniers de  M.  le  comte  par-ci,  de  M.  le  marquis  par-»là,  et  qui  va  se 
faire  plus  tard  une  réputation  de  bourgeois!,..  Et  sans  oompter qu'il 
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a  perdu  son  oncle,  dont  il  est  l'héritier.  — «  Puis,  damel  c'est  tourné, 
faut  voir  1...  Ce  Paris,  ça  vous  fait  un  homme I 

Et  le  père  François,  portant  le  bout  de  ses  doigta  à  sa  bouche  et 
les  baisant  sans  bruit,  comme  pour  résumer  toute  son  admiralioq 
dans  ce  geste  suprême,  se  mit  à  fredonner  ensuite,  d'un  ton  mysté** 
rieux,  certaine  marche  triomphale,  et  s'exalta  môme  jusqu'à  battre 
la  mesure  avec  sa  tète,  d'un  air  d^agé  ;  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
de  sa  vie. 

Madeleine,  pendant  ce  temps^là,  les  yeux  baissés  et  silencieuse, 
martyrisait,  sans  s'en  apercevoir,  tout  un  bouquet  de  belles  fleurs  du 
poirier.  Les  corolles  blanches  aux  teintes  rosées  tombaient  par 
pétilles  sous  sa  main  distraite,  et  les  boutons  tardifs  disparaissaient 
à  leur  tour,  emportant  avec  eux  lo  fruit  à  peine  formé.  Le  père 
François,  tout  en  battant  la  mesure,  s'apercevait  bien  du  désastre  ; 
mais  la  profonde  méditation  de  sa  fille,  ayant  à  ses  yeux,  dans  la  cir- 
constanoe,  un  prix  infini,  il  se  fût  bira  gardé  de  l'interrompre.  **- 
Le  brave  homme  ne  s'était  jamais  abusé,  en  effet,  sur  la  difficulté  de 
marier  Madeleine.  Il  avait,  plus  d'une  fois  depuis  deux  ans,  dû  se 
soumettre  à  cette  volonté  calme,  mais  persistante,  et  laisser  triste- 
ment percer,  en  mainte  occasion,  les  dédains  de  la  belle  enfant  pour 
plus  d'un  riobard  du  canton.  L'arrivée  de  Clisson  dans  le  pays  venait 
de  rouvrir,  en  un  seul  instant,  tout  un  champ  de  convoitises  à  ses 
aspirations  patemelleSé  Souvent  déjà  il  avait  entendu  parler  du 
jeune  homme  avec  enthousiasme  par  l'honorable  veuve  Clisson  (épi<* 
oièrs  et  mercière  de  toute  la  oommune)  qui,  n'étant  que  la  belle^môra 
de  ce  dernier,  pouvait  à  ce  tiire  passer  pour  impartiale  dans  ^es  té«- 
moignagea  èlogieux.  Il  ne  l'avait  point  dit  à  Madeleine  i  car  Clisson 
était  loin,  ne  paraissait  jamais  et  ne  semblait  pas  devoir  b' établir  un 
jouràSaint^É...,  dont  la  mère  Clisson  elle-même  n'était  l'hûte  que 
depuis  deux  ans.  Quand  donc  des  circonstances  imprévues  le  déteiv 
minèrent  à  venb  s'installer  en  Touraine,  pays  de  sa  famille  materi^ 
nelle,  Clisson,  qui  venait  d'hériter  d'un  oncle  ^i  qui  de  plus  était 
beau,  intelligent  et  bien  vêtu,  apparut  nainreUiiment  au  père 
François  comme  le  type  accompli  du  prédestiné  qu'avait  semblé 
attendre  liadeleine.  Le  pauvre  père  vit  en  lui  un  gendre  irréprocha^ 
bis,  et  il  en  fut  pour  sa  part,  dès:  qu^U  l'eut  aperçu,  éperdûment 
épris.  ^^  Le  cœur  ainsi  tout  rempli  de  projets  heureux,  le  bon  fer* 
uiier  était  accouru  vera  sa  fille,  dans  l'intention  d'abord  de  lui  oon« 
fier  ses  espérances;  puis,  comme  nous  l'avons  vu  ensuite,  il  s'était 
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simplement  contenté  de  les  lui  laisser  entendre.  —  C'est  qa*il  avait 
aimé,  lui  aussi  l'excellent  homme«  aimé  délicatement  dans  ses  beaux 
jours  ;  et  il  n'ignorait  pas  que  l'amour  chesche  l'ombre  pour  naître, 
qu'il  veut  venir  à  la  vie  seul,  librement  et  à  son  heure,  etquil 
se  cache  quand  on  l'appelle. 

L'attitude  pensive  de  Madeleine,  au  sujet  de  l'arrivée  de  Glisson, 
fut  donc  pour  le  père  François  de  fort  bon  augure.  Toutefois,  à  ce 
moment,  le  bonhomme,  paraît-il,  s'abusait  un  peu.  Quand  la  jeune 
fille  eut  effeuillé  la  touffe  blanche,  elle  sortit  tout  à  coup  de  sa  rêve- 
rie, poussa,  devant  la  branche  infortunée,  un  petit  cri  de  confuâon 
et  jeta  sur  son  père  un  regard  craintif. 

u  Vous  travaillez  bien!  mam'zelle  l'étourdie I...  vous  travaillez 
bien  1...  »  répéta  le  père  François  en  prenant  de  son  mieux  un  sûr 
terrible. 

Elle  rougit.  —  Puis,  souriant  avec  une  petite  moue  dégaigneuse, 
vaguement  empreinte  d'une  fine  malice:  «  Puisque  Clisson  est  si 
savant,  dit-elle,  Clisson  arrangera  tout^...  » 

Et  elle  s'enfuit,  légère  comme  un  oiseau. 

IV 

Toute  jeune  fille,  étrangère  au  monde  et  solitaire,  qui,  dans  la 
situation  d'esprit  où  se  trouvait  alors  Madeleine,  apprendra  qu'an 
jeune  et  bel  inconnu  va  passer  le  lendemain  dans  sa  vie,  en  ressentira 
évidemment,  malgré  elle,  une  impression  fort  agréable.  Cette  curio- 
sité inévitable  et  pleine  de  charme  eût  certainement,  dès  la  petite 
scène  que  nous  venons  de  raconter,  saisi  sans  difiiculté  le  cœur  de 
notre  héroïne,  si  le  père  François,  renonçant  plus  complètement 
encore,  par  une  politique  savante,  à  ses  premiers  besoins  d'expan- 
sion, se  ne  fût  écarté  prudemment  de  tout  système  apologétique.  — 
Madeleine  savait  par  expérience  qu'un  père  qui  veut  marier  richement 
sa  fille,  est  particulièrement  disposé  à  trouver  adorable  tons  les 
hommes  riches.  L'héritage  de  Fancle^  quoique  dissimulé  jusqu'à  un 
certain  point,  par  l'adresse  du  bon  fermier,  dans  l'ensemble  des 
attributs  de  Clisson,  avait  réveillé  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille  le 
souvenir  des  enthousiasmes  antérieurs  du  père  François;  et,  à  cause 
de  ce  souvenir,  qui  lui  rappelait  ses  propres  déceptions,  Madeleine 
était  restée  rebelle  et  défiante.  — •  La  pauvre  enfant  n'eu  eut  pas 
moins  une  nuit  d'insomnie,  pendant  laquelle  l'image  importune  de 
Clisson,  qu'elle  se  représentait  grand  et  ti^s-brun,  s'obstinait 
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à  venir  se  placer  sans  cesse  devant  elle»  malgré  l'image  aimée  de 
son  cher  idéal,  et  quelquefois  si  près  de  cette  dernière,  que  les  deux 
images  semblaient  se  confondre.  —  Le  lendemain  matin,  à  l'heure  du 
déjeûner,  Madeleine  remarqua  que  le  père  François,  contrairement  à 
son  peu  de  goût  pour  là  toilette,  avait  cru  devoir,  ce  jôur-là,  se 
revêtir  d'une  très-belle  blouse  lustrée  et  toute  neuve,  dont  le  splen- 
dide  soleil  du  dernier  dimanche  n'avait  même  pas  eu  les  honneurs* 
—  Clisson,  cependant,  ne  vint  pas.  —  On  apprit  qu'il  s'était  décidé 
à  se  rendre  tout  d'abord  dans  plusieurs  châteaux  voisins,  pour  offrir 
ses  services  ei  porter  des  lettres  de  recommandation.  —  Trois  ou 
quatre  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Le  père  François  n'en  continuait  pas 
moins  à  endosser  chaque  matin  sa  remarquable  blouse  ;  seulement 
c'était  la  blouse  qui,  peu  à  peu,  cessait  d'être  lustrée.  Il  regardait 
aussi  beaucoup  Madeleine  et  lui  arrangeait  ses  cheveux  très-souvent 
avec  sa  main,  quand  le  vent  les  avait  soulevés.  Pour  celle-ci,  dès  que 
l'heure  de  l'attente  était  passée,  elle  tombait  dans  un  ennui  qu'elle 
n'avait  pas  connu  encore.  —  Le  samedi  enfin,  Phanor,  Ib  bon  gros 
chien,  se  mit  à  aboyer  d'une  telle  façon  que  le  père  François,  qui  vi- 
sitait ses  greniers,  n'hésita  pas  à  escalader  dix  bottes  de  foin  pour 
gagner  la  lucarne,  pressentant  l'événement.  Il  avait  bien  deviné  : 
Clisson  était  dans  la  cour.  —  Ami!...  amil...  disait  en  nantie 
jeune  homme  à  la  brave  sentinelle  qu'il  apaisait  du  geste  ;  puis 
soudain  il  se  tut....  Madeleine  était  devant  lui. 

Madeleine  avait  un  caractère  de  beauté  tellement  spiritualisé,  tel- 
lement inséparable  de  son  âme»  qu'il  était  impossible  de  se  trouver 
pour  la  première  fois  en  face  de  cette  tête  si  blonde,  si  blanche  et  si 
pure,  sans  prononcer  involontairement  ce  mot  Sange^  qu'un  jour, 
dans  notre  enfance,  nous  avons  tous  appris.  —  Bien  que  Clisson  ne 
fût  pas  très-naturellemrot  porté  à  la  contemplation  et  aux  pieuses 
rêveries,  il  n'en  subit  pas  moins,  à  l'apparition  de  Madeleine,  quelque 
chose  de  cette  surprise  ineffable  et  singulière,  et  reporta  vaguement 
sa  pensée  vers  ses  souvenirs  d'Histoire  Sainte^, 

«  Pardon,  mademoiselle!...  dit -il  avec  respect,  en  prenant 
gracieusement  sa  toque  noire  dans  sa  main.  Monsieur  votre  père 
m'a  demandé...  pour  ses  arbres,  je  crois;  pensez-vous  qu'il  soit 
ici  ?  n 

Le  salut  de  Clisson. parut  à  la  jeune  fille  un  salut  de  gentilhomme. 
«Comme  il  parle  bien  I...  pensa-t-elle. 

—  Mon  père  va  descendre,  monsiottr  ;  il  vous  attendait,  n 
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Et  Madeleine  appela  le  père  François,  qui,  ravi  da  tête«à-tèle,  ne 
8'en  pressa  pas  davantage. 

Ils  restèrent  ainsi  l'un  et  Taotre,  debout,  immobiles»  embarrassés. 
La  conversation  commençait  à  languir  d'une  manière  inquiétante, 
quand  enfin  arriva  le  bonhommet  et  Madeleine  respira.  Tous  les  trois 
s'acheminèrent  alors  dans  la  directioti  du  vergen  Madeleine  put^  à  oe 
mc^ment,  examiner  Glisson  tout  à  aon  aise  :  car  celui-H^i  se  mit  en 
devoir  d'expliquer  au  père  François  pourquoi  il  avait  quitté  Paris, 
sacrifice  auquel  il  avait  dû  se  r^igner»  disait-il,  pour  obéir  à  son 
oncle,  qui  lui  avait  fait  promettre,  en  mourant,  de  s'établir  en  Ton* 
raine  et  d'y  rester,  vu  que  son  oncle  s'était  mis  dans  la  tète  que 
l'air  de  Paris  ne  lui  était  pas  bon.  Cet  onde  avait  bien  eu  raison  \ 
mais  Glisson  ne  le  dit  pas.  Enfant  gâté  de  ce  père  adoptif  qm  l'avait 
idolâtré^  lui  avait  fait  apprendre  son  état  avec  tout  le  soin  possible,  et 
avait  oacbé  scrupuleusement  à  tous  ses  moindres  faiblesses,  Glisson 
avait  eu  le  rare  avantage  d'abuser  passablement  de  toutes  choses  sans 
en  être  puni.  Sa  santé  seule  s'en  était  un  peu  altérée  ;  mais,  comme 
il  était  brave,  il  tt'y  avait  pas  pris  garde.  Son  patron  mâme  l'avait 
regretté.  G' était,  du  reste,  un  garçon  actif  et  capable,  mais  un  esprit 
mconstant,  une  âme  égoïste  et  un  cœur  ftxnd. 

Tandis  que  Madeleine  mai^cbait  derrière  lui,  le  long  de  la  haie 
d'aubépine,  elle  ne  pouvait  se  défendre,  en  le  considérant  iki  la  tète 
aux  pieds,  d'éprouver  uhecertaitie  déception^  Maurice  Cliason  neres* 
semblait,  en  eifet,  nuUemoat  à  l'esquisse  imaginaâre  qu'elle  s'en  était 
faite  :  car  il  était  petit  et  il  n'était  pas  brun^  Etle  se  demandait  CM« 
ment  des  imperfections  d'une  telle  im|iortance  avaient  pu  loi  éciiap« 
per  tout  d'abord,  et  comment  Glisson  avait  pu  aussi  faeilemem 
réussir  un  Instant  à  la  dominer  de  son  prestige.  Au  même  moment^ 
eelui^si  se  retourna,  Iqi  sourit,  et  elle  fut  toute  surprise  d'ttre  obligea 
de  convenir  qu'il  était  eharmani.  Glisson  étut,  en  eflét^  iln  fort  joli 
garçon;  ce  qu'on  lui  avait  dit  quelquefois  du  reste,  et  ce  qu'il  ooosta^ 
tait  lui-même  de  temps  en  temps,  par  l'examen  de  sa  personne,  avM 
un  plaisir  assez  vif  :  car  les  hommes  pas  plus  que  les  femmes  ne  sèmon- 
trent  insensibles  à  de  pareilles  certitudes»  Puis^  comme  il  avait  appris 
que  le  père  François  avait  une  fille  admirablement  jolie,  Maurice 
s'était,  ce  jour-là,  occupé  de  sa  toilette  avec  un  soin  coquet,  et  son 
petit  oeetume  simple,  d'une  oôupe  élégante^  laissait  voir,  à  eOté  d'an 
fin  coutil,  une  chemise  blanche  et  lisse,  dont  la  distinction  n'échappa 
point  à  Madeleine*  —  La  visite  du  verger  se  passa  de  lu  manière  la 


U  BOSm  DE  «lADBLBIEIB  827 

I  betireuse.  On  rit  beaucoup  de  l'aventure  du  poirier,  au  sujet 
de  laquelle  Gliseon  sut  proclamer  assez  drôlement  sou  impuis^ 
saoce,  et  Ton  écouta,  émerveillé,  les  réflexions  ingénieuses  du  jeune 
hoDome  sur  les  espaliers  à  la  Montreuih  sur  la  taille  en  éventail,  sur 
la  taille  en  palmette,  et  ses  dissertations  savantes  sur  les  arbres  en 
quenouille,  en  pyramide,  en  buisson,  en  gobelet  et  en  vase*  Quand 
OD  fat  sur  le  point  de  rejoindre  la  ro<u,tet  le  père  François,  que  le  sue- 
cëséuivraity  fâilUt  entonner  de  nouveau  sa  marche  solennelle  devant 
le  couple  charmant,  et  eut  mille  peines  à  concentrer  ses  facultés  dans 
ttnrMeacoessdre*  «  Allons  I  allons  I  dit^l,  en  sortant  du  verger,  voui 
fem  votre  chemin,  jeune  homme  I. •  #  Vous  êtes  bien  ici  i  il  faut  y  res^ 

*^  Ahl  mon  Paris  l.«.  soupira  GHsson. 

-^  BabI  bah  l...  votre  Paris!..»  Il  faudra  vous  mariefi  parbleu  !.4« 
Vous  oubUeret  bien  vite  tout  ce  tintamarre  de  là^bas,  avec  une  jolie 
femme  et  cinq  ou  six  marmots. 

^  Diable!  comme  vous  y  allez  I  dit  Clisson,  qui  ne  se  sentait  pas 
pour  la  paternité  des  aptitudes  spéciales.  Me  marier  I...  savesK-vous 
que  je  n'ai  pas  vingt«quatre  ane?  »  Et  il  jeta  sur  Madeleine  un 
regard  rapide;  mais  Madeleine,  depuis  un  instant,  jugeait  opportun 
de  compter  les  pâquerettes  que  foulait  son  petit  pied. 

I^e  bonhomme  se  récria  vivement  :  «  Plus  tard  I...  plus  tard  l.é. 
Allons  donc!...  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  pour  demain  !  n 

Quand  il  les  eut  quittés,  Clisson  se  mit  à  rire,  fi  Eu  voilà  encore 
un  qui  s'empresHe  de  me  jeter  ea  ligue»  croyant  que  je  vais  y  mordre 
tout  bêtement,  comme  la  première  ablette  venue  I  se  dit4l.  Lé  far^ 
ceur i.  • .  11  attendra  longtemps  I . . . 

..I  Et  pourtant. 4.  se  dit-il  encore^  pourtant  l'appât  doit  avoir  un 
goût  fin  !.••  Diable!  la  belle  petite  I...  elle  est  terriblement  jolie  îi*.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  diverses  rencontres  qui,  pendant 
plusieurs  mois,  succédèrent  h  cette  ëdtrevue.  Le  lecteur  comprendra 
facilement  que  le  père  François,  tout  pénétré  de  la  puissance  des! 
charmes  de  sa  filles  tompléiement  ignorant  d'ailleurs  de  la  vraie 
nature  de  Clisson,  et  très-porté,  par  son  caractère,  à  savourer, 
même  dans  les  choses  graves,  la  quiétude  de  cette  confiance  pro- 
fonde qui  n^est  qu'une  pà^dsse  dé  rftme  quand  elle  n'est  pas  une  foi 
du  ccéur,  dut  poursuivre  de  sou  mieux  là  i^alisation  de  sou  rêve 
imprudent,  qui  devint,  hélas!  aussi  trop  tôt,  le  doux  rêve  de  Made- 
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leioe.  Peu  à  peu,  en  effet,  TaDcienne  chimère  de  la  jeune  fille  prit, 
pour  elle, le  nom  de  Maurice....  Elle  la  vit  désormais  vivante,  debout 
devant  elle  et  lui  souriant,  et  son  âme  se  prosterna.  Une  lumière 
toute  nouvelle  colora  son  ceil  pâle,  son  existence  resplendit.  Elle 
aima,  la  pauvre  enfant,  pour  la  première  fois,  et  follement,  avec 
toute  r innocence  passionnée,  toute  la  pureté  ardente,  toute  l'idolâ- 
trie aveugle  qui  n'appartient  qu'aux  jeunes  tendresses.  —  Clisson 
devina  cet  amour  et  garda  le  silence.  Très-épris  de  la  beauté  de  la 
jeune  fille,  mais  sentant  bien  qu'il  fallait  épouser  Madeleine  ou  bien 
y  renoncer,  inquiet  d'un  avenir  dont  il  redoutait  la  paix  monotone, 
tourmenté  parfois  du  désir  de  trahir  le  vœu  de  son. oncle,  il  se  de- 
mandait sans  cesse  s'il  devait,  si  jeune  encore,  se  condamner  au  ma- 
riage pour  cette  enfant,  et  s'il  ne  ferait  pas  inieux  de  retournera 
sa  vie  bruyante  et  d'oublier  ce  frais  visage.  Emmener  Madeleine  à 
Paris,  il  n'y  songeait  pas  :  car  il  pressentait  que  le  père  François  se- 
rait, sur  ce  point,  inflexible.  Il  fallait  donc  choish:  entre  les  deux 
bonheurs  avant  de  parler,  et  Maurice  ne  se  pressait  guère.  La  pauvre 
Madeleine  dut  passer  ainsi  trois  mois  d'angoisses,  durant  lesquels 
elle  vécut,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  de  tous  ces  mécomptes, 
de  toutes  ces  joies  fugitives  et  douloureuses,  de  toutes  ces  larmes 
secrètes  et  dévorées  qui  font  le  martyre,  l'héroïsme,  le  charme  poi- 
gnant des  affections  généreuses,  plus  disposées  à  se  résigner  qu'à 
mourir.  —  Un  jour  enfin,  Maurice  parla. 

Madeleine  revenait,  ce  jour-là,  d'une  course  lointaine  dont  l'avait 
chargée  son  père,  quand  Maurice,  qui  avait  terminé  son  travail 
plus  tôt  que  de  coutume,  et  qui  retournait,  lui  aussi,  à  Saint-É....  la 
vit  de  loin  abandonner  la  route  qu'elle  suivait  devant  lui  et  s'en- 
foncer dans  UQ^  chemin  creux  qui  s'ouvrait  à  sa  droite,  entre  deux 
bois.  Il  n'hésita,  pas  à  la  rejoindre.  Madeleine,  qui  s'était  assise  pour 
se  reposer,  surprise  par  le  bruit  de  ses  pas,  tressaillit,  le  reconnat, 
et  se  leva  toute  pâle. 

Elle  était  très-triste;  ses  yeux  portaient  l'empreinte  de  larmes 
récentes. 

«  Qu'avez- vous 7  lui  demanda  doucement  le  jeune  homme; 

—  Rien,  »  dit-elle  d'un  ton  bref.  Et  sa  lèvre  mobile  se  crispa  légè- 
rement sous  un  pli  d'amertume. 

Maurice  fut  sur  le  point  d'entourer  de  son  bra^  la  taille  élégante  de 
la  jeune  fille.  11  n'osa  pas  :  le  visage.de  Madeleine  avait  une  expres- 
sion de  fierté  candide  qui  imposait  le  respect.  Pour  légitimer  son 
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geste,  que  celle*ci  avail  aperçu,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  tendre 
]a  main  vers  le  buisson  contre  lequel  elle  s'appuyait,  et,  détachant 
do  milieu  des  ronces  un  long  ruban  de  liserons  sauvages  :  a  Gomme 
vous  me  parlez,  mademoiselle  .Madeleine  I  dit-il  avec  reproche,  n 

Ils  se  mirent  à  marcher  lentement  tous  les  deux.  La  jeune  (ille  ne 
répondant,  rien,  Maurice,  pour  la  fléchir,  lui  mit  au  front  sa  ^alche 
guirlande,  et  couronna  de  blancs  liserons  sa  tête  pensive  et  incli- 
née. Madeleine  se  laissa  faire.  Bientôt  elle  vie  Maurice  qui  marchait 
devant  elle  à  reculons,  l'œil  rêveur,  les  bras  croisés,  dans  l'attitude 
contemplative  d'un  artiste  émerveillé.  «  S'il  me  trouve  jolie,  pensa- 
t-elle,  pourquoi  ne  m'aime-t-il  pas?...  n 

Le  soleil  descendait  sur  eux,  ils  entrèrent  dans  le  bois  rempli 
d'ombre.  Ce  bois  était  épais  et  solitaire.  Une  fraîcheur  pénétrante,  ^ 
mille  parfums  suaves  de  fleurs  cachées  s*y  mêlaient  aux  senteurs 
âpres  et  fortifiantes  des  landes  voisines.  On  y  entendait  je  ne  sais 
quel  bruit  joyeux,  discret  et  doux.  Il  passait  dans  ce  bois,  par  ins- 
tants, sur  la  cime  des  arbres,  tout  un  monde  d'espérances  sou- 
daines et  de  mytérieuses  promesses  que  chaque  insecte,  chaque  brin 
d'herbe»  chaque  plante  délicate  ou  robuste  accueillait  par  un  tres- 
saillement. <i  Je  suis  fatiguée,  dit  Madeleine.  Asseyons-nous;  là, 
tenez...  près  de  ce  ruisseau,  n  Et  elle  montrait  du  doigt  une  source 
qui  chantait. 

Quand  ils  furent  assis  :  a  Quelle  eau  claire!  dit-elle.  J'ai  bien 
soifl... 

A  deux  pas  de  Maurice,  une  belle  campanule  sauvage  montrait  sa 
coupe  profonde.  Maurice  la  cueillit,  en  détacha  les  étamines  pou- 
drées, se  pencha  vers  le  ruisseau,  mesura  de  l'œil,  avec  satisfaction, 
la  petite  bouche  de  Madeleine,  et,  lui  présentant  adroitement  le 
gobelet  frêle  :  a  Buvez,  dit-il.  » 

Ils  rirent  tous  deux,  d'un  rire  charmant.  Madeleine  tendit  ses  lè- 
vres et  obéit  de  son  mieux. 

Quand  elle  eut  fini  :  a  Retournez-vous  à  Paris?  demandâ- 
t-elle. 

—  Jenesûspas...» 

Madeleine  arrêta  un  instant,  avec  une  vivacité  étrange,  ses  beaux 
grands  yeux  sur  la  main  du  jeune  homme.  Elle  eut  comme  une  ten- 
tation de  saisir  follement  cette  main,  de  tout  lui  dire,  à  elle,  et  sans 
parler. ••  Mais  soudain,  une  rougeur  fugitive  efileura  son  front  pâle; 
elle  aperçut  le  bleu  de  ciel  entre  les  feuilles,  regarda  Maurice  tris  - 
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tement,  puis  ne  regarda  plus  rien  que  Fea^  fuyante...  Son.eœur 
étouffait. 

((  Non,  je  ne  sais  pas...  reprit  Macrrioe  eu  liésîtam.  Mais...  Âje 
pars... 

—  Si  vous  partez? 

—  tfe  vous  regretterai  bien,  Madeleine...  —  Et  vous?...  » 
Mcdeleifie...  et  vous?...  Ces  mots,  prononcés  avec  mystère,  firent 

trembler  de  joie  et  d'espérance  Fâme  brisée  de  la  patnrre  enfant. 
Elle  leva  vers  Maurice  un  œil  étonné,  ravi,  noyé  de  larmes,  et,  très- 
bas,  lentement,  d*une  voix  éteinte,  mais  d'un  ton  ferme  :  «  lloîî... 
dit- elle.  Je  vous  attendrai  toujours...  » 

Ce  sont  souvent  les  femmes  les  plus  timides  qui,  sous^  Texaltatioa 
d'un  sentiment  trop  longtemps  irrité,  surpassent  tout  i  coup  en 
résolution  et  les  plus  énergi(iues.  Avant  que  Maurice  eût  pu  lui  ré- 
pondre, Madeleine  se  leva  devant  lui,  droite,  oppressée,  heureuse  de 
son  aveu,  et,  calme,  impassible,  les  yeux  brillants,  le  bravant  de 
son  défi  :  «  Partez!...  murmura-t-elle.  » 

Un  trouble  généreux,  le  premier  et  le  dernier  de  sa  vie  sèche  et 
froide,  vint  éblanler  alors  Tâme  vaincue  du  jeune  homme.  H  prit 
dans  sa  main  la  petite  main  de  Madeleine,  et,  sincèrement,  grave- 
ment, saintenîent  :  «  Je  ne  partirai  pas...  dit-il.  Voulez-être  m» 
femme  ?  » 

Us  s'embrassèrent...  sous  l'œil  de  Dieu.  —  Ce  furent  leurs  fian- 
çailles, leur  premier  et  leur  plus  doux  serment. 

Un  quart  d'heure  après.  Je  père  François,  instruit  par  les  deux 
jeunes  gens  de' ce  qui  venait  de  se  passer,  battait  joyeusement  des 
mains  autour  de  sa  frêle  et  charmante  fille,  et  replaçant  sur  le  front 
de  Madeleine  les  frais  liserons  qui  tombdent  sur  sa  robe  :  «  Que 
vous  êtes  belle.  Madame!  criait  bien  haut  le  pauvre  homme.  Qoe 
vous  êtes  belle  ainsi  I  > 

On  parla  longuement  d'avenir.  Sur  les  soIHcitations  de  Maurice 
lui-même,  le  père  François  dut  écrire  sans  retard  à  Paris  et  reçot, 
deux  jours  après,  de  l'ancien  maître  de  son  futur  gendre,  le  certificat 
qu'il  en  attendait.  Il  fut  convenu  que  Madeleine  continuerait  tout 
doucement  «on  métier  de  lingerie,  et  que  le  petit  ménage  s'inslal- 
lersdt  dans  une  maison  blanche  et  gaie  qui  était  alors  à  tsendre  à 
l'extrémité  de  Saint-E....  La  dot  de  la  jeune  fille,  celle  de  Maurice, 
la  belle  clientèle  promise  à  ce  dernier:  tout  annonçait  au  jcnnc 
couple  une  vie  aisée  et  confortable.  ^Haurice  jura  solennellement  aa 
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père  François  de  oe  jamais  lui  enlever  sa  Madeleinô  et  de  renoncer 
pour  toujours  à  ses  projets  de  désertion.  —  Nous  devons  le  dire,  dès 
à  présent,  à  l'honneur  de  ce  jeune  homme,  il  ne  viola  jamais  cet  en- 
gag^meaL 

Le  jour  des  noces  arriva.  •—  Ce  foi  une  fête  pofur  tout  le  village. 
Ce  fut  pour  Madeleine  un  jour  céleste.  —  Elle-même,  depuis,  nous 
a  dépeint  plus  d'une  fois,  par  ce  seul  mot,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'inef- 
fable dans  ses  impressions  d'alors. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Comme  la  femme  de  Maurice, 
nous  sentons  que  les  grandes  joies,  pins  qjue  les  grandes  peines; 
échappent  à  l'analyse,  et  que  le  bonheur,  cet  hôte  étranger  que  Dieu 
nous  envoie  pour  un  jour,  descend  de  trop  haut  pour  ne  pas  nous 
éblouir  quand  il  passe.  —  U  n'en  est  pas  ainsi  de  la  souffrance.  Née 
sur  cette  terre,  son  berceau  est  le  nôtre  :  marchant  avec  nous,  sœur 
intime  de  notre  âme,  elle  supporte  plus  longtemps  notre  examen  et 
nous  pouvons  mieux  la  connaître.  U  est  des  félicités  que  bien  des 
coeurs  ignorent  ;  il  n'est  point  de  douleurs  qui  tes  étonnent.  —  Aussi, 
déserterons-nous,  dès  à  présent,  te  banquet  joyeux  des  époux  pour 
intéresser  chacun  de  nos  lecteurs  aux  secrètes  angoisses  d'un  pauvre 
abandonné  qui,  tandis  que  la  jeune  mariée  recevait,  triomphante,  les 
mille  félicitations  des  témoins  de  son  bonheur,  pleurait  non  loin  de 
là,  en  silence,  oublié  de  tous  et  vu  de  Dieu  seul. 
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Lorsqu'on  lève  les  yeux  vers  le  ciel  par  une  claire  nuit  d'été,  on  est  plus 
frappé  par  la  beauté  que  par  la  va*riété'du  spectacle.  Ces  étoiles  qui  pa- 
raissent innombrables  offrent  au  premier  coup-d'œil  un  même  aspect.  La 
seule  différence  que  Ton  aperçoive  tout  d'abord,  c'est  une  inégalité  d'éclat. 
Une  investigation  plus  prolongée  permet  de  remarquer  des  astres  colorés, 
et  encore  a-t-on  besoin  d'un  télescope  pour  les  distinguer  à  coup  sûr  de 
ceux  qui  renferment  une  lumière  blanche.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que 
l'œil  de  l'homme  peut  percevoir  dans  le  ciel.  On  est  naturellemeut  porté 
à  conclure  que  la  constitution  des  étoiles  est  partout  identique;  du  moin? 
il  semble  qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  constater  les  différences  qui  pour- 
raient exister  entre  des  corps  placés  à  des  distances  si  prodigieuses.  Eb 
bien  I  voilà  que  la  science  vient  aujourd'hui  nous  faire  pour  ainsi  dire  tou- 
cher du  doigt  ces  soleils  multiples  et  nous  révéler  leur  nature  intime.  Nous 
connaissons  ces  éléments  dont  chacun  d'eux  est  composé  ;  nous  savons  que 
l'hydrogène  se  trouve  dans  telle  étoile,  que  le  sodium  domine  dans  telle 
autre  ;  nous  apprenons  qu'une  substance  inconnue  aux  chimistes,  et  qui 
n'existe  peut-ôtre  pas  sur  la  terre,  a  été  par  le  Créateur  placée  dans  un 
troisième  astre  aux  confins  de  l'univers  ;  nous  calculons  approximative- 
ment ces  degrés  divers  de  température,  et  le  résultat  imprévu  de  ces  ob- 
servations est  qu'il  existe  de  notables  différences  entre  ces  corps  célestes 
que  nous  nous  croyions  fondés  à  considérer  d'abord  comme  identiques. 
C'est  encore  la  lumière  qui  nous  révèle  toutes  ces  merveilles,  et  quel  au- 
tre agent  pourrait  nous  procurer  quelques  notions  sur  des  astres  avec  les- 
quels la  distance  ne  nous  permet  pas  d'avoir  d'autres  relations?  La  chaleur 
que  les  étoiles  lancent  dans  l'espace  expire  avant  d'arriver  jusqu'à  la  terre. 
Les  actions  électriques  et  magnétiques,  s'il  en  existe  quelques-unes, 
sont  insensibles.  De  sorte  que  s'il  n'y  avait  pas  de  lumière,  ces  masses 
énormes  et  innombrables  seraient  pour  nous  comme  si  elles  n'existaient 
pas.  Ce  n'est  que  par  la  lumière  que  nous  entrons  en  relation  avec  elles. 
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C'est  au  moyen  de  la  spectroscopie^  branche  toute  nouvelle  des  sciences 
physiques  et  astronomiques,  que  l'on  est  parvenu  à  acquérir  sur  les  astres 
les  notions  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion,  notions  dont  plusieurs 
offrent  un  caractère  de  probabilité  qui  équivaut  presque  à  la  certitude  dans 
ce  genre  de  connaissances.  Le  champ  est,  d'ailleurs,  aux  conjectures,  et  de 
nouveaux  progrès  sont  attendus.  Les  découvertes  dont  nous  allons  entre- 
tenir nos  lecteurs  sont,  pour  la  plupart,  si  récentes,  les  observations  di- 
rectes auxquelles  ces  découvertes  ont  donnée  lieu  sont  encore  si  peu  nom- 
breuses, qu'on  ne  possède  guère  que  les  linéaments  de  la  théorie  que  nous 
allons  tâcher  d'esquisser. 

On  sait  que  la  science  actuelle  ne  reconnaît  plus  de  distinction  radicale 
entre  les  différents  agents  dits  impondérables,  la  lumière,  le  calorique, 
l'électricité  et  le  magnétisme.  EÛe  ramène  même  à  un  type  unique  ces 
corps  impalpables  à  la  matière  première  qui  nous  environne.  Tous  les 
agents  se  réduisent  à  un  seul,  Téther,  revêtant  des  formes  et  fonction- 
nant dans  des  conditions  différentes,  etTéther  lui-même  n'est  que  la  ma- 
tière devenue  prodigieusement  subtile.  Aux  yeux  des  savants  d'aujourd'hui, 
les  corps  se  présentent  non  pas  sous  trois,  mais  sous  quatre  aspects  divers; 
ilspassent  successivement  par  quatre  états:  l'état  solide,  l'état  liquide,  l'é- 
tat gazeux,  l'état  impondérable.  Maintenant,  y  a-t-il  plusiours  sortes  de 
matière?  Sur  cette  question  on  se  tait  prudemment  :  la  réponse,  au 
surplus,  importerait  peu. 

Analysons  l'éther  sous  la  forme  de  fluide  lumineux.  Personne  n'ignore 
que  lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe  obliquemsat  sur  un  prisme  trans- 
parent, il  se  décompose  en  sept  rayons  divergents  différemment  colorés. 
Les  images  de  l'ensemble  de  ces  rayons  recueillies  sur  une  surface  blanche, 
forment  ce  que  l'on  appelle  le  spectre.  Quand  on  observe  de  près  le  spectre 
suffisamment  dilaté,  on  remarque  deux  choses  :  la  première,  que  les 
couleurs  ne  se  fondent  pas  harmonieusement  entre  elles  comme  par  une 
suite  non  interrompue,  mais  qu'il  existe  des  solutions  4?  continuité  mani- 
festées par  des  raies  soitobscures.soitbrillantes;  la  seconde,  que  ces  raies 
n'occupent  pas  toujours  les  mêmes  places,  ni  n'affectent  pas  constamment 
les  mêmes  dimensions;  en  d'autres  termes,  que  ces  spectres  diffèrent  selon 
la  provenance  des  rayons  lumineux.  Des  études  comparatives  ont  été 
faites  en  très-grand  nombre,  et  on  est  arrivé  aux  résultats  suivants  que 
Ton  a  pu  formuler  en  lois. 

l""  Chaque  substance  se  caractérise  par  un  spactre  particulier,  et  par 
conséquent  on  peut,  une  substance  étant  connue,  indiquer  la  forme  de 
son  spectre,  et  réciproquement  à  la  vue  d'un  spectre  on  peut  remonter  à  • 
la  substance  d'où  il  émane. 

^  Lorsqu'un  corps  A  porté  à  une  assez  haute  température  pour  deve- 
nu lumineux,  se  trouve  mêlé,  à  l'état  de  poudre  brillante,  par  exemple,  à 
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UD  eofps  B  gui  prodvit  un  spectre,  ce  qMtre  se  trost e  moib&é  par  le 
spectre  du  eorps  A,  et  la  modificatkMi  s'aecoae  pctr  des  raies  brtllanies  et 
caraetéffistiqnes  du  corpsi  A. 

3^  Lorsfn»  le  onrps  A,  an  eonlrairev  «f  réduît  à  Fétal  de  vapenr  oba* 
cure  masgoaiit  eo  partiale  corps  princifaLB,  le  spadreB  est  égaltneDt 
modifié  ;  mais  k  niodificatiott«  e&  es  cas,  oooaiale  dans  des  raies  aiaeiavi^ 
cantctérâstîqaei  du  eorps  A. 

Ces  lois  lésiiIteBt,  comme  nea»  Teaoïis  de  krdîreYd'sB  très-grand  nom- 
bre d'expériences  réaMsées  sur  presqaa  tins  les  corps  snnples  oo  com- 
posés que  la  chimie  a  classés.  Les  deux  dernières  permciteol,  è  bi  simple 
considéraLîcMa;  d'un  spectre,  de  renosnas! tre  ces  dJTerses.sabstances  existant 
dans  nn  corps  doTeoB  kinineiix,  et  de  savoir  ai  ces  substances  étûest  à 
une  haute  ou  à  une  basse  Cempérature'.  Elles  founabsent  amsi  on  ins- 
trument d'analyse  aussi  fidèle  que  délkat.  Sî  Ton  doute,  par  exmiple,  de  la 
pureté  dn  fragmeot  d'un  corps  qoelcooque,.  il  sofftt  de  le  (aire  «haater 
au  point  de  le  rendre  lunmeux,  et  de  receroir  son  spectre  sor  ub  écran. 
Si  cette  image  est  absolumeat  conforme  à  ceUe  qam  dans  la  soiDstance  qae 
l'on  examine,  on  peut  affirmer  que  le  corps  est  sans  mékage.  La  naoÎEHlre 
parcelle  quelques  traces  seukment  d'une  substance  étrangère^  se  trahissent 
par  la  présenoa»  dans  l'image  de  raies  particulières»  obscures  oa  biil- 
lantes,  suiTant  les  cas. 

n  n'est  pas  nécessaire  de  manier  les  corps  dont  en  noit  eonnaltre  It 
compositioo  :  réloignement  n'y  fût  ries^  puisque  c'est  k  seule  lunnère, 
éHNtnatioB  subtile  du  corps,  quintessence  en  quelquesorte  de  sa  substance 
qui  est  analysée.  On  a  eu  l'IngénieuBe  idée  d'appliquer  cemode  aux  astres 
et  d'éluâier  leurs  spectres.  Un  savant  astnmcffne  romaîn,  k  père  Seechi, 
s'y  est  surtout  adonné.  Les  résultais  qu^il  a  obtenus  sont  extrêmement  ca- 
ijeux.  Nous  allons  rapidement  ks  foire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Francnhofer  fut  le  premier  qui  analysa  k  lumière  des  étoiles,  et  il  nota 
des  différences  notables  entre  ks  astres,  plus  éclatants  et  aetre  soleil. 
Après  lui,  Donati  fit  à  Fkrenœ  des  observations  in^ârtantes à  l'aide  d'as 
spectromètre  steikire  qu'il  avait  coastruit  decenceitavac  k  câèbretip- 
ticien  AmicL  Les  défauts  de  cet  instrument  cmpâchèrcail  ks.  études  ^ec- 
troscopiques  de  faire  de  sérieux  ^grès.';La  père^Secdii  réscdat  d'en  fa- 
briquer un  plus  simple,  moins  dkpeodieux  et  d'ua  cnf  loi  plus  commode. 
Le  spectromètre  de  son  invention  est  à  vision  dîrastev  il  se  ooanpose  de 
deux  pièces  essentielles;  une  iMtilk  cyiindriqae,  qui  réduit  à  on  fflet 
lumineux  l'image  de  l'étoik,  et  un  prisme  composé  de  cinq  prismes, 
trois  nmvn  et  deux  de  /htet^  qui  prodaisent  k  speetre*  par  k  dfeperaîaB  de 
k  lumière.  On  observe  le  spectre  au  moyen  d'un  oodaire  qui  est  fiai  eu 
mobile,  samnt  que  ron  désire  atmr  un  agrandSasenMDt  pirnson  raoifls 
cenmdérable.  Tel  est  k  spectromètre  simples  Le  speetcosBèfse  0019101^ 
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permei  d'apercevoir  aaprës  du  spectre  de  rétoile  celui  d'une  Qamoie  ar- 
tificielle aY6&  lequel  oa  peut  composer  le  premier. 

C'est  LFaide  de  cet  instrument  que  le  père  Scccbi  afait  des  observations 
sur  326  étoiles»  parmi  les  plus  remarquables  que  le  ciel  nous  offre  à  con- 
templer. Dans  chaque  observation^  le  père  Seccbi  se  propose  d'examiner 
trois  choses  :  1*"  La  oooleur  générale  de  l'astre  ;  2*"  la  poâtion  des  raies 
spectrales  ;  3®  la  comparaison,  soit  avec  les  i^aies. brillantes  des  flammes 
artificielles»  soit  avec  les  raies  obscures  du  spectre  solaire.  Mais,  o^^jec- 
tera-t-on,  commeat  obtenir  en  pleine  nuit  le  specUre  solaire  en  même 
temps  que  le  spectre  d'une  étoile?  La  réponse  est  bien  simple.  La  nuit, 
noos  ne  pouvons  apercevoir  le  soleil  directement^  puisqu'il  est  alors  au- 
dessous  de  l'horizon,  mais  nous  voyons  son  ima^  dans  des  miroirs,  et 
ces  miroirs  ce  sont  les  planètes  qui  réfléchissent  la  lumière  qu'il  leur 
envoie.  Le  père  Secchi  s'est  surtout  servi  de  Mars  et  de  Vénus.  Jupiter  et 
Saturne  sont  des  planètes  trompeuses,  à  cause  de  l'atmosphère  épaisse 
dont  dles  sont  entourées  et  qui  ajoutent  leur  propre  spectre  au  spectre  de 
la  lumière  solaire. 

Les  astres  examinés  par  le  savant  astronome  romain  peuvent  tous, 
sauf  quelques  exceptions  très-rares,  se  ranger  dans  trois  catégories; 
d'après  la  couleur  propre  à  chaque  étoile»  de  sorte  que,  cette  couleur  étant 
connue,  oa  peut  avec  une  quasi-certitude  prévoir  de  quelle  espèce  sera  le 
spectre. 

Le  premier  type  est  celui  des  étoiles  que  l'oa  appelle  communément 
blanches,  mais  qui  en  réalité  sont  verdàtres  azurées,  et  qui  ne  parais- 
sesit  blanches  qu'en  raison  de  leur  vif  édat  Oa  peut  citer  comme  appar- 
ten&nt^à  cette[classe,  qui  forme  à  elle  seule  à  peu  près  la  moitié  des  astres 
du  firmament,  Cirius  (<r  du  Grand-Chien},  Yega  (<r  de  la  Lyre)»  (zone) 
Gîallo  («  de  l'Aigle,  Castor,  Procius.  Le  second  type  nous  est  représenté 
par  les  étoiles  rousses),  ou  d'un  jauae  foncé  teadant  vers  le  roux,  telles 
que  a  d'Orion»  n  du  Scorpion,  n  d'Hercule  [et  [d'autres  couleur  de  sang 
qui,  bien  que  fort  petites,  donnent  un  spectre  très-intense,  comme  ^  de 
Persée,  %  du  Cocher.  C'est  le  type  le  moins  nombreux  des  étoiles  ;  le 
troisième»  presque  aussi  nombreux,  que  le  premier,  comprend  les  étoiles 
jaunes^les  plus  bidlkntes,  Ârthioo,  la  Chèvre,  PoUnx;  notre  soleil  enfij^ 
dont  les  rayons  docés  expÛquent  l'épithète  de  blond  donné  par  les  poètes 
à  Phébns. 

Le  père  Seechia  remarqué  que,  bien  que  chacua  de  ces  trois  types  ne 
soit  pas  absolument  circonscrit  dans  uae  partie  déterminée  de  l'espace,  il 
diMHiiiô  pourtant  dans  certaines  régjmns.  Aussi  les  étoiles  bknches  sont 
prindf  aleoiâiil  groupées  dans  les  constellations  de  la  Lyre,  de  la  Qrande- 
Oarse,  du  Taureau  et  des  Pléiades  ;  les  étoiles  jaunes  sont  presque  toutes 
réunies  dans  la  Balône,  TEridan,  Céphée  et  le  Dragon.  La  vaste  constella- 
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tioQ  d'Orion  présente  un  phénomène  particulier  :  les  astres  y  affectent 
généralement  une  couleur  verte,  que  Ton  retrouve  également  dans  la 
grande  nébuleuse  qui  fait  partie  de  cette  constellation  ;  c'est  comme  une 
modification  du  premier  type.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  ces 
coïncidences  soient  purement  accidentelles  ;  mais  dans  l'état  actuel  de  la 
scionce,  nous  ignorons  absolument  la  cause  à  laquelle  il  faudrait  attribuer 
cette  répartition. 

Donnons  brièvement,  d'après  le  mémoire  du  père  Secchi,  quelques 
détails  sur  les  spectres  des  principales  étoiles  de  ces  trois  types. 

Le  premier  type  peut  être  représenté  par  Sirius  ou  mieux  encore  par 
a  de  la  Lyre,  qui  est,  comme  Sirius,  une  étoile  de  première  grandeur. 
Comme  a  de  la  Lyre  est  voisine  du  zénith,  son  spectre  ne  subit  pas  les 
influences  des  vapeurs  atmosphériques.  Nous  y  remarquons  trois  fortes 
raies  ou  bandes  obscures;  une  sur  la  limite  du  bleu  et  du  vert,  coïncidant 
ayec  la  raie  solaire  F;  une  autre,  dans  le  violet,  qui  n'a  pas  d'analogue 
dans  le  spectre  solaire,  et  que  Is  père  Secchi  a  notée  V  ;  une  troisième 
enfin  W  à  l'extrémité  du  violet,  qui  n'est  visible  que  dans  les  étoiles 
de  première  grande\ir,  et  qui  manque  dans  les  autres  à  cause  du  peu  de 
lumière  de  cette  partie  de  spectre.  Ces  raies  présentent  quelquefois  une 
largeur  assez  grande,  quelquefois  leurs  bords  ont  une  apparence  nébu- 
leuse. Outre  ces  raies  principales,  on  en  aperçoit  d'autres  dans  le  vert 
est  dans  le  jaune  ;  mais  elles  sont  plus  minces  et  plus  difficiles  à  mesurer. 

Les  deux  raies  fondamentales  F  et  W  semblent  être  celles  de  l'hydro- 
gène à  une  haute  température.  La  première  répond  à  H  p,  la  seconde  à  Hy 
dans  le  spectre  de  l'hydrogène.  Il  est  bien  entendu  que  dans  ce  spectre  les 
raies  sont  brillantes,  tandis  que  dans  le  spectre  stellaire  elles  sont  obs- 
cures, conformément  à  la  théorie  que  nous  avons  exposée  plus  haut.  L'élé- 
vation de  la  température  s'estime  d'après  la  largeur  des  raies  qui  lui  est 
proportionnelle.  On  conclut  de  ces  apparences  que  les  étoiles  du  premier 
type  renferment  de  l'hydrogène.  De  môme  les  lignes  plus  fines  que  nous 
avons  signalées  dans  le  vert  et  dans  le  jaune  et  qui  coïncident  avec  les 
raies  solaires  B  et  rf,  semblent  dénoter,  la  présence  du  sodium  et  da 
magnésium.  Quant,  à  la  raie  W  que  l'on  n'a  encore  rencontrée  dans 
aucun  des  spectres  dus  à  des  substances  terrestres,  il  faut  peut-être  la 
rapporter  à  un  élément  qui  n'existe  pas  sur  notre  planète. 

Les  étoiles  d'Orion  qui  forment  comme  une  famille  à  paft  dans  cet 
embranchement,  grâce  à  la  teinte  verte  qui  les  caractérise,  présentent  des 
raies  plus  fines,  indice  d'une  température  plus  basse: 

Le  second  type  contraste  avec  le  précédent  par  son  développement 
spectral.  Au  lieu  de  deux  ou  trois  raies  seulement,  il  offre  aux  regards 
charmés  6  ou  7  bandes  larges  et  brillantes  séparées  par  des  raies  noires 
et  par  des  intervalles  semi  obscurs  ou  nébuleux.  On  dirait  une  colonnade 
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édairée  de  côté  ;  Torabre  et  la  lumière  sont  ménagées  de  façon  à  donner 
du  relief  à  la  figure.  La  partie  éclairée  des  bandes,  quand  on  lui  fuit  subir 
des  grossissements  considérables  au  spectromètre,  se  résout  en  lignes  très- 
déliées.  L'étoile  a  d'Hercule  offre  cette  belle  disposition  dans  tout  son 
éclat.  Dans  ce  type,  on  remarque  peu  de  ces  raies  noires  fondamentales 
qui  répondent  aux  grandes  raies  du  spectre  solaire.  L'observateur  a  noté 
la  raie  D  et  la  raie  b  indiquant,  la  première  le  sodium,  et  la  seconde  le 
magnésium.  On  aperçoit  égal  ement,  mais  avec  peine,  du  côté  du  rouge 
extrême,  la  raie  C  ou  une  raie  très-voisine  de  celle-ci,  qui  répondrait  à  la 
raie  H  de  l'hydrogène.  Ce  qui  caractérise  surtout  les  spectres  de  cette 
catégorie,  ce  sont  les  lignes  de  la  partie  nébuleuse  des  bandes.  Ces 
lignes  et  le  peu  de  développement  du. violet  sont  l'indice  d'une  basse 
température  et  de  la  présence  de  vapeurs  d'eau.  Peut-être  ces'  astres 
sont-ils  entourés  d'une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  et  d'une  tempé- 
rature moins  élevée  que  les  astres  qui  appartiennent  à  la  classe  précé- 
dente. 

Le  troisième  type  qui  comprend  noire  soleil,  se  distingue  par  des 
raies  très-fines  et  très-nettes.  Elles  correspondent  généralement  avec 
celles  du  spectre  'solaire.  On  a  pu  y  constater  déjà  la  présence  du  so- 
dium, du  magnésium,  du  fer,  de  l'hydrogène.  Lorsqu'on  connaîtra 
toutes  les  substances  représentées  par  les  raies  solaires,  on  pourra  se 
rendre  compte  de  la  composition  de  ces  étoiles,  puisque  les  spectreà  de 
Tun  et  des  autres  sont  à  pou  près  identiques. 

On  cite  cependant  quelques  différences.  Parfois,  les  raies  si  fines  de  ce 
type  se  groupent  de  façon  à  former  de  faibles  bandes;  d'autrefois  elles 
s'élargissent  assez  pour  révéler  une  haute  température.  La  Chèvre  accuse 
la  raie  atmosphérique.  Des  indices  de  vapeur  d'eau  sont  également  signa- 
lés dans  y  du  Cygne. 

Deux  étoiles  blanches,  y  de  Cassiopée,  ^  de  la  Lyre,  présentent  une  ap- 
parence tout  à  fait  en  dehors  des  types  qui  viennent  d'être  décrits.  Au  pre- 
mier conp-d'œil  on  n'y  aperçoit  aucune  raie  :  un  examen  plus  attentif  fait 
voir  une  raie  brillante  à  la  place  delà  raie  noire  F.  Un  phénomène  sembla- 
ble a  été  observé  par  Wolffà  Paris,  dans  trois  petites  étoiles  du  Cygne,  et 
par  Huggens  dans  l'étoile  temporaire  qui  apparut  en  mai  1816,  et  qui  fut 
un  éclatant  fleuron  ajouté  à  la  couronne  boréale.  La  raie  F,  étant  caractéris- 
tique de  l'hydrogène,  on  en  conclut  une  combustion  d'hydrogène.  L'exis- 
tence de  raies  brillantes  en  place  de  raies  obscures,  dénotant  une  concen- 
tration au  lieu  d'une  absorption  de  lumière,  constitue  un  élément  important 
de  la  théorie  du  spectre  qui  est  encore  à  faire. 

L'étude  spéciale  des  étoiles  variables  a  conduit  à  des  résultats  fort  cu- 
rieux. Ainsi  l'on  regarde  maintenant  comme  probable  que  la  disposition 
d'Algil,  qui  a  lieu  toutes  les  62  heures,  a  pour  cause  tion  pas  un  ralentis- 
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sèment  dans  la  combustion»  mois  plotût  la  présence  d'un  corps  opaque 
qui  produisait  une  véritable  éclipse.  Ela  ef  et,  dans  Thy pothèse  agitée,  il 
;  aurait  abaissement  de  température,  et  cet  abaissement  serait  manifesté 
par  un  changement  dans  lea  dimensions  des  raies  ;  or»  le  spectre  d'Algil 
présente  toujours  les  mêmes  apparences»  à  quelque  époque  qu'on  Texa- 
mine.  —  La  plupart,  des  principales  i^ariables  sont  de  couleur  roage  et 
appartiennent  au  second  type.  La  variabilité  de  Téclat  d'à  d'Orion  pa* 
raît  tenir  un  changement  que  Ton  remarque  dans  une  de  ses  raies  située 
sur  la  limite  du  vert  el  du  jaune. 

Le  père  Secchi  a  étendu  ses  recherches  au&  nébuleuses.  On  sait  que  les 
nébuleuses  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  se  résolvent  en  étoiles,  el  leurs 
fi{»ectres  ressemblent  à  ceux  des  étoiles,  sauf  la  faiblesse  extrême  de  h 
darté  ;  les  autres  sont  insolubles  et  présentent,  dans  le  champ  du  j^os 
fort  télescope,  l'apparence  de  cette  matière  blanchÂtre  avec  laquelle  se 
forment  les  mondes  et  que  l'on  a  noomiée  cosmique.  En  général,  les 
spectres  de  cette  dernière  n'accusent  qu'une  couleur  avec  deux  ou  trofe 
raies  lumineuses  fort  nettes.  On  a  constaté,  par  la  comparaison  avec  les 
raies  solaires,  k  présence  de  l'azote  et  de  Thydrogène.  Ainsi  se  trouverait 
confirmée  la  théorie  d'Herschell  adoptée  par  tous  les  astronomes,  sur  la 
constitution  physique  des  nébuleuses.  Ce  seraient  des  amas  de  gaz  et  de 
vapeurs  dans  un  très-grand  état  de  raréfaction  et  portés  à  une  haute  tem- 
pérature. Lea  observations  de  la  comète  de  Teo^el,  faites  par  le  Père 
Secchi  en  janvier  i866,  montrent  que  les  comètes  doivent  être  rangées 
dans  la  catégorie  des  nâ>uleuses. 

LioitfX  DE  LA  RALLATË. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 


Le  mois  de  mars  est  toujours  fécond  en  bruits  de  guerre.  Gela  ne 
tient  pas  à  son  nona»  comme  pourrdent  le  croire  les  étymologistes, 
mais  simplement  à  la  saison  :  les  jours  grandissent,  le  soleil  donne 
déjà  une  douce  chaleur,  la  neige  fond,  le  sol  s'affermit  ;  c'est  le  mo- 
ment d'entrer  en  campagne.  Le  cultivateur  lui-même  ne  craipt  pas 
trop  le  passage  des  soldats,  car  les  champs  qui  verdissent  n'ont  en- 
core rien  à  donner,  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  rien  leur  prendre. 
Donc  moins  de  fatigue  pour  les  armées,  moins  de  dommages  pour 
les  propriétaires,  tels  sont  les  avantages»  les  séductions  que  mars  et 
avril  offrent  aux  hommes  d'État  qui  veulent  faire  manœuvrer  les 
hommes  de  guerre» 

L'Europe  eu  eillera-t-elle  dans  quelques  semaines  ce  fruit  printa- 
nier?  Il  y  a  quinze  jours  la  plupart  des  nouvellistes  et  des  diplomates 
auraient  répondu:  non  1  mais  aujourd'hui  mars  approche  et  leshroits 
belliqueux  prenn^it  le  dessus. 

Ces  bruits  nous  paraissent  fondés.  L'Europe  est  trop  malade  pour 
ne  pas  aspirer  à  un  changement  ou  pour  le  moins  à  une  crise^  Tout 
le  monde  accorde  cela  ;  mais  les  sages  veulent  encore  espérer  un  délai  : 
nous  doutons  qu'ils  l'obtiennent.  On  s*est  trop  préparé  à  la  guerre 
depuis  un  an  pour  qu'il  ne  soit  pas  devenu  très-difKcile  de  l'éviter. 
La  Prusse  peut-elle  rester  dans  son  état  actuel?  Ne^  faut-il  pas 
qu'elle  en  finisse  avec  les  résistances  de  ses  nouveaux  sujets  de  l'Al- 
lemagne du  Nord  et  avec  ses  alliés  du  Sud  comme  avec  le  Danemark? 
La  Rusde  n'a-t-elle  pas  poussé  les  choses  dans  la  Turquie  d'Europe, 
en  Grèce  et  chez  tous  les  Slaves  à  un  point  qui  lui  défend  d'hésiter 
longtemps  encore?  Or  si  la  Prusse  el  la  Russie  partent,  qui  donc 
pourra  se  dispenser  de  partir?  Assurément  ce  ne  sera  pas  la  France. 
Elle  aussi  s'est  préparée  et  tout  ùiX  croire  qu'elle  est  vraiment  prête. 
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II 

La  question  qui  domine  totijours  les  esprits  est  celle-ci  :  de  (jael 
côté  commencera  la  lutte? 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  dernières  nouvelles  et,  surtout,  ^  Tob 
éludie  dans  leur  ensemble  les  faits  politiques  les  plus  saillants  ds  ces 
derniers  jours,  on  est  porté  à  croire  que  la  lutte  s'engagera  d*abord 
sur  les  rives  du  Danube.  La  question  d'Orient,  depuis  si  longtemps 
discutée  et  redoutée,  mettra  définitivement  le  feu  à  TEurope. 

Ce  résultat  ne  fera  pas  précisément  briller  la  sagesse  de  la  diplo- 
matie européenne.  Il  semble,  en  effet,  que  les  diplomates  et  les  gou- 
vernements devraient  pouvoir  arrêter  les  malheurs  quand^ils  vienoeiit 
de  si  loin.  Or  qu'a-t-on  fait  pour  éviter  la  crise  redoutable  dont  dous 
menace  cette  vieille  question  d'Orient?  On  a  eu  recours  à  toutes 
sortes  de  petits  expédients,  mais  les  actes  décisifs  ont  été  écartés. 
Cne  fois  cependant,  en  1854,  la  France,  l'Angleterre  et  même  un 
peu  r  Autriche  parurent  vouloir  en  finir;  mais  pour  la  France  et 
l'Angleterre  les  volontés  et  par  conséquent  les  actes  s'arrêtèrent  à 
g[ii-cbemin.  Quant  à  l'Autriche,  comme  elle  avait  déjà  cette  politique 
équivoque,  hésitante  qui  l'a  mise  dans  l'état  où  nous  la  voyons,  elle 
ne  fit  rien  ou  pour  mieux  dire  elle  fit  la  sottise  d'irriter  la  Russie  et 
d'inquiéter  la  Prusse,  sans  s'attacher  ni  la  France,  ni  l'Angleterre, 
ni  la  Turquie. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  question  d'Orient  offre  des 
difficultés  à  nulles  autres  pareilles.  On  ne  peut  la  résoudre  contre  les 
Turcs^  sans  engager  une  lutte  générale,  car  il  faudra  arriver  au  par- 
tage des  dépouilles  ;  et,  d'autre  part,  comment  lui  donner,  d'accord 
avec  les  Turcs,  une  solution  conforme  à  l'équité  et  durable,  sinon  dé- 
finitive? 

Beaucoup  de  catholiques,  nous  le  savons,  sont  convaincus  que  le 
maintien  de  la  souveraineté  ottomane  en  Europe  est  le  but  auquel  il 
faut  tendre.  Mais  quoi  que  l'on  puisse  en  dire,  c'est  là  un  expédient 
et  non  une  solution.  On  s'y  arrête  par  crainte  du  Grec  et  du  Russe,  tous 
deux  pires  que  le  Turc  à  différents  points  de  vue.  On  lait  remarquer,  par 
exemple,  que  l'Église  serait  moins  libre  dans  les  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  la  Turquie  d'Europe  sous  une  confédération  gréco-slave, 
que  sous  le  régime  ottoman.  Puià  on  ajoute,  avec  toute  raison,  que  la 
domination  russe  qui  se  substituerait  très-vite  à  la  confédération,  au- 
rait en  matière  religieuse  des  résultats  désastreux  et  serait  politi- 
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quement  un  daogçr  pour  toute  l'Europe.  Tout  cela  est  très-vrai,  et 
l'oo  doit  reconnaître  qu'il  n'y  aurait  plus  alors  qu'une  grande  puis- 
sance européenne  :  la  Russie. 

Mais  si  nous  ne  contestons  nullement  ces  éventualités,  si  même 
nous  avouons  qu'elles  nous  épouvantent,  nous  reconnaissons  aussi 
que  le  règne  du  Turc  ne  saurait  pas  durer.  Et  de  plus,  il  nous  est 
diflScile  d'oublier  que  sa  douceur  actuelle,  douceur  très-relative, 
tient  à  son  impuissance.  Qu'il  cesi^  de  craindre,  il  cessera  d'être 
doux. 

Du  reste  il  ne  cessera  pas  de  craindre.  Son  impuissance  est  défini- 
tive, et  voilà  pourquoi  la  crise  ne  peut  être  longtemps  évitée.  L'insur- 
rection de  Candie  prouve  qu'il  n'y  a  plus  en  Europe  de  puissance 
ottomane.  Voilà  trois  ans  que  cette  insurrection  dure  et  le  gouverne- 
ment de  Gonstantinople,  qui*  commande  encore  à  trente  millions  de 
sujets,  n'a  pu  en  venir  à  bout.  Les  Grecs,  dit-on,  ont  envoyé  des 
hommes  aux  chefs  de  l'insurrection  et  les  Russes  leur  ont  donné  de 
l'argent. 

Si  quelques  centaines  de  volontaires  grecs  et  r{uelques  milliers  de 
roubles,  venant  en  aide  à  une  population  de  trois  cent  mille  âmes« 
suffisent  à  tenir  en  échec  la  Turquie,  cela  prouve  combien  la  Turquie 
est  faible  I 

Hius  la  diplomatie,  dit-on  encore,  a  gêné  l'action  du  gouverne- 
ment ottoman. 

Eh  bien  !  c'est  une  preuve  nouvelle  de  l'incurable  faiblesse  de  ce 
gouvernement.  Que  nous  importeraient  les  remontrances  ou  les  avis 
de  la  diplomatie  européenne  s'il  prenait  fantaisie<à  la  Corse  de  deman- 
der ^on  annexion  à  l'Italie? 

La  Turquie  n'a  plus  assez  de  force  pour  maintenir  sa  situation  en 
Europe.  Voilà  le  fait  qu'il  faut  voir,  qu'il  faut  reconnaître,  dont  il 
faut  se  bien  rendre  compte  lorsqu'on  s'occupe  de  la  question  d'Orient. 

Cette  pauvre  Turquie  a,  du  reste,  été  singulièrement  servie  de- 
puis quelques  années  par  ses  alliés.  Chaque  fois  qu'un  mouvement 
a  eu  lieu  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  provinces  européennes,  les  di- 
plomates l'ont  poussée  à  faire  de  larges  concessions.  La  France,  l' Au- 
\  triche  et  l'Angleterre  ont,  sous  ce  rapport,  bien  qu'avec  des  allures 
diverses,  joué  également  le  jeu  de  la  Russie. 

Les  Moldo-Valaques  ont  voulu  s'unir  afin  d'êtrç  plus  forts  contre  le. 
Sultan,  leur  suzerain;  la  diplomatie  a  décidé  la  Porte  à  permettre 
l'union.  Les  Serbes  avaient  chez  eux  des  garnisons  turques  placées 
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dans  tTexcellentes  forteresses  et  qui  le»  gfinaient  tiès-fort  ;  ils  ont 
crié  que  les  Turcs  devaient  partir  et  la  diplomalie  n  dit  aux  Turcs  : 
Partez  ;  ils  Font  fait.  Les  Monténégrins,  ayant  été  battus,  ee  tron- 
vaient  trës-ennuyês  des  blockhaus  que  les  Turcs,  leurs  vainqueurs, 
avaient  établis  sur  divers  points  pour  les  maintenir  daas  le  devoir.  Us 
ont  déclaré  que  ces  blockhaus  leur  étaient  insupportables;  la  diploma- 
tie a  pris  leur  chagrin  à  cœur  et  s'est  jointe  à  eux  pour  pousser  les 
Turcs  dehors.  Les  Candiotes  ont  demandé  des  concessions  et,  grâce 
à  l'action  diplomatique  de  l'Europe,  il  les  ont  obtenues;  encouragés 
par  ce  succès,  ils  ont  réclamé  leur  indépendance  et  se  battent  pour 
l'obtenir.  Que  font  les  diplomates?  Us  disent  à  la  Porte  de  céder  sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres.  Ne  lui  ont41s  pas  conseillé  aussi 
de  faire  des  concessions  aux  Thessalîens  et  aux  Epirotes,  afin  qu'ils 
s'entendent  mieux  avec  les  Grecs?        * 

Et  pourquoi  a-ton  réclamé,  sinon  imposé,  ces  incessantes  recu- 
lades ?  Dans  le  but,  en  apparence  très-sage,  au  fond  très-imprudent, 
de  retarder  la  crise.  Si  les  diplomates  n'ont  pas  compris  que  plus  la 
Turquie  céderait,  plus  on  lui  demanderait  de  céder,  leur  science  et 
leur  prévoyance  laissent  fort  \  désirer  5  s'ils  ont  prévu  les  conséquen- 
ces de  cette  polîtîcfue  craintive,  leur  conscience  est  large. 

Dans  tous  les  cas,  le  résultat  est  aujourd'hui  palpable  :  les  Rou- 
mains, les  Serbes,  les  Grecs,  les  Monténégrins  veulent  profiter  des 
forces  que  la  Turquie  leur  a  laissé  prendre,  pour  lui  porter  le  der- 
nier coup.  Ils  y  sont  d'autant  plus  résolus  que  la  Russie  les  pousse 
et  que  l'aigle  noire  de  Prusse  qui,  depuis  deux  ans,  a  pris  une  à 
belle  envergure,  viendrait  appuyer  l'aigle  russe,  si  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'Autriche  trouvaient  mauvais  qu'ils  voulussent  mettre  h 
dernière  main  à  l'œuvre  que  ces  trois  puissances  ont  ellesHoiêffles 
préparée.  Qui  pourra  jamais  comprendre  que  des  États,  foncière- 
ment Intéressés  à  maintenir  une  Turquie  pxdssante,  aient  ainsi  tra* 
vaUlé  à  l'affaîbUr? 

Au  moment  où  la  Russie  tend  de  nouveau  la  main  vers  Gonstsmi- 
nople,  but  de  son  éternelle  convoitise,  il  est  bon  de  rappeler  cer- 
tains  entretiens  trop  oubliés  qui  eurent  lieu  en  4853,  à  Ssdnt-Péters- 
bonrg,  entre  le  czar  Nicolas  et  l'ambassadeur  d'An^eterre ,  lord 
Seymour.  Nous  citons  textuellement  ou  nous  analysons  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  les  documents  publiés  par  le  gtnivemeaient 
britannique  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Crimée. 
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III 

Un  jour,  le  d  janyier  1853,  le  Gzar  fait  deosAiider  lord  Seyoïour, 
lui  parle  de  son  amitié  poar  F  Angleterre  et  lui  dit  bientôt  que  les 
affaires  de  1»  Turqnie  l'inquiètent  extrêmement. 

«  Tenez,  nous  avons  sur  les  bras  un  homme  malade,  un  homme 
gravement  malade.  Ce  serait,  je  vous  le  dis  franchement,  un  grand 
malheur  si  un  de  ces  jourç  il  venait  à  nous  échapper,  surtout  avant 
que  toutes  les  dispositions  fussrat  prises.  Mais,  enfin,  ce  n'est  point 
le  moment  de  vous  parl^  de  cela.  » 

Tout  en  recoDBaisflant  que  la  Turquie  est  loin  de  jouir  d'une  par- 
faite santé,  l'ambassadeur  d'Angleterre  laisse  voir  qu'il  ne  partage 
pas  les  profondes  alarmes  du  Gzar.  C'est  le  premier  acte  de  la  pièce. 

L'Empereur  avait  hâte  d'arriver  à  une  siblution.  Il  reprend,  le 
1&  janvier,  la  conversation  commencée  le  9  du  même  mois.  La  santé 
de  ia  Turquie  le  préoccupe  toujours  extrêmement.  D'autre  part,  il 
aem  à  dissiper,  au  plus  vite,  les  doutes  que  l'on  pourrait  concevoir 
sur  son  complet  désintàiesseraenL  II  y  a  des  esprits  si  soupçonneux 
et  tant  de  méchantes  langues  I  II  rappelle  à  iord  Seymour  les  rêves 
icms  lesquels  se  complaisait  Pimpérairice  Catherine^  et  il  ajoute  : 
a  Quant  à  nuÀ^  je  rCai  pas  hérité  de  ces  visions  ou  de  ces  inteniions, 
comme  vous  voudrez;  an  contraire,  je  suis  le  premier  à  voua  dire  que 
notre  grand,  peut-être  notre  seul  danger,  naîtrait  d'une  extension 
nouvelle  donnée  à  notre  empire  déjà  trop  grand.  »  Sa  générosité 
étant  mise  en  si  belle  lumière,  il  revient  vite  à  son  sujet  favori  :  «  La 
Turquie  est  malade;  elle  iombe  dans  la  décrépitude;  elle  va  mourir 
et  nous  rester  sur  les  bras.  Nous  ne  pouvons  pas  ressusciter  ce  qui  est 
mort.  Préparons-nous  donc  à  toute  éventualité. 

—  3^  doute,  objecte  lord  Seymour,  que  la  Tuiquie  eoit  réelle- 
ment à  l'article  de  la  mort  C'est  un  pays  habitué  à  vivre  au  milieu 
de  diffkuJUés  jugées  insurmontables. 

—  Ne  nous  lûssons  pas  surporendre  par  les  événements,  réplique 
le  Csar. 

—  D'ailleurs,  dit  k»*d  Seymour,  nous  éprouvons  en  Angleterre 
beaucoup  de  répugnance  à  escompter  la  succession  <fvn  ancien  ami 
et  allié. 

—  C'est  un  bon  principe,  répond  l'Empereur,  bon  dans  tous  les 
temps,  et  surtout  dans  les  temps  actuels.  Cependant  il  est  de  la  plus 
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grande  importance  que  nous  nous  entendions^  Je  vais  vous  parler 
en  ami  et  en  gentleman.  (Nous  citons  textuellement.) 

((  Usant  donc  de  franchise,  je  vous  dis  nettement  que  si  l'ÀDgle- 
terre  songe  à  s'établir  un  de  ces  jours  à  Gonstantinople,  je  ne  le  per- 
mettrai pas.  Je  ne  vous  prête  point  ces  intentions  ;  mais  il  vaut 
mieux,  dans  ces  occluions,  parler  clairement.  De  mon  côté.  Je  suis 
également  disposé  à  prendre  l'engagement  de  ne  pas  m'y  établir,  en 
propriétaire,  il  s'entend;  car  en  dépositaire^  je  ne  dis  pas.  » 

Lord  Seymour,  forcé  de  comprendre,  déclare  qu'il  n'est  pas  pré- 
paré à  exprimer  une  opinion  sur  des  questions  aussi  graves.  Il  ajoate 
cependant,  en  termes  d'un  vague  très-diplomatique,  qu'il  croit  l'An- 
gleterre plus  disposée  «  à  conclure  un  arrangement  de  nature  à  pré- 
venir certaines  éventualités  plutôt  qv^à  y  pourvoir. 

Le  20  février,  lord  Seymour,  qui  a  reçu  des  instructions  de  son 
gouvernement,  apprend  au  Gzar  que  le  cabinet  anglais  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  situation  de 
l'empire  ottoman.  «  Il  est  cependant  bien  malade  I  s'écrie  l'Empe- 
reur. —  Est-il  vraiment  aussi  malade  que  le  croit  Votre  Majesté? 
Vexpérience  nous  apprendque  les  États  ne  meurent  pas  aussi  vite. 

—  Si  votre  gouvernement,  répond  le  Gzar,  est  porté  à  croire 
que  la  Turquie  conserve  quelques  éléments  d'existence,  il  faut  qu'il 
ait  reçu  des  renseignements  inexacts.  Je  vous  le  répète,  le  malade  se 
meurt,  et  nous  ne  pouvons  jamais  permettre  qu'un  tel  événement 
nous  prenne  au  dépourvu.  » 

Après  avoir  rapporté  cette  conversation,  lord  Seymour  ajoutait  : 

a  II  ne  saurait  y  avoir  de  doute  qu'un  souverain,  qui  insiste  avec 
une  telle  opiniâtreté  sur  la  chute  imminente  d'un  État  voisin,  n'ait 
arrêté  dans  son  esprit  que  l'heure  est  venue,  non  pas  d'attendre  sa 
dissolution,  mais  de  la  provoquer.  » 

Gette  prévision  fut  bientôt  justifiée  :  quelques  mois  plus  tard,  le 
Gzar  Nicolas  entra  résolument  en  campagne  contre  la  Turquie;  mais 
la  France  et  l'Angleterre  prirent  la  défense  de  Y  homme  malade.  Us 
Russes  vaincus,  au  lieu  d'habiter  Gonstantinople  à  titre  Aq  déposi- 
taires^ perdirent  leur  flotte  de  la  mer  Noire  et  virent  tomber  Sébas- 
topoL  Aujourd'hui,  le  czar  Alexandre  II  reprend  l'œuvre  interrompue 
par  la  guerre  de  185 A  ;  mais,  cette  fois,  le  Russe  n'est  pas  isolé;  il 
peut  compter  sur  la  Prusse  et  peut-être  même  sur  l'Italie. 
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Si  la  question  d'Orient  s'embrouille^  les  affaires  allemandes  ne  s'é- 
claircissent  pas.  M.  de  Bismark  rencontre  des  diflScultës  qui  le  pousse- 
ront sans  doute  aux  mesures  extrêmes.  Il  avait  besoin  de  la  paix,  disait* 
on,  pour  tout  arranger  en  Allemagne;  or  il  se  trouve  que  la  paix  n'ar- 
range rien.  Le  Hanovre  est  chaque  jour  plus  hostile,  et  Georges  V,  le 
roi  dépossédé,  vient  de  prononcer  des  paroles  de  nature  à  réchauffer 
le  zèle  de  ses  anciens  sujets.  Il  a  déclaré  que  loin  de  renoncer  à  ses 
droits  il  avait  la  conviction  de  les  recouvrer  un  jour  pleinement.  La 
Bavière,  dont  l'annexion  semblait  assurée,  se  prononce  avec  netteté 
pour  la  séparation.  Dans  ce  pays  le  gouvernement  est  prussien,  mais 
le  peuple  ne  Test  pas,  et  il  faudra  bien  que  les  ministres  et  le  roi  se 
soumettent  à  la  volonté  nationale.  Le  Wurtemberg  et  la  Hesse,  où 
l'esprit  d'indépendance  a  toujours  été  très-prononcé,  montrent  natu- 
rellement la  résolution  de  s'allier  à  ceux  qui  résistent.  Quant  à  la 
Saxe,  il  est  visible  que  sa  docilité  est  simplement  un  effet  de  la  peur, 
et  que  le  jour  où  elle  aura  l'espoir  de  secouer  le  joug  prussien,  elle 
cessera  d'être  soumise. 

Que  fera  la  Prusse  pour  vaincre  ces  résistances  qui  menacent  de  se 
développer?  Elle  fera  la  guerre  probablement.  Ses  journaux  disent 
déjà,  et  peut-être  n'ont-ils  pas  tort,  que  J' attitude  de  la  France  et  de 
l'Autriche  est  le  seul  appui  sérieux  des  résistances  que  M.  de  Bis- 
mark et  son  roi  rencontrent  en  Allemagne.  Aussi  le  cabinet  de  Berlin 
cherche- t-il  en  ce  moment  querelle  au  cabinet  de  Vienne,  à  cause 
d'un  certain  nombre  de  passeports  donnés  par  les  autorités  autri- 
chiennes à  des  réfugiés  hanovriens. 

Le  fait,  pris  en  lui-même,  est  de  médiocre  importance,  mais,  pour 
les  gens  qui  veulent  se  fâcher,  tout  prétexte  est  bon.  II  est  donc  pos- 
sible que  la  Prusse  exploite  cet  incident  de  manière  à  gêner  l'Au- 
triche et  à  mettre  la  France  en  cause.  C'est  sur  le  territoire  français, 
en  effet,  que  les  réfugiés  hanovriens,  forcés  de  quitter  la  Hollande,  puis 
la  Suisse,  out  enfin  trouvé  un  asile  assuré. 

Une  question  difficile  à  résoudre  est  celle  ci  :  la  Prusse  est  certai- 
nement disposée  à  brusquer  les  choses,  mais  l'Autriche  est-elle  d'hu- 
meur à  résister  ?  ne  fera-t-elle  pas,  au  contraire,  les  plus  larges  conces- 
sions afin  d'éviter  tout  conflit  ? 

La  réponse  à  cette  question  viendra  de  la  Hongrie  plutôt  que  de 
l'Autriche  proprement  dite.  Le  cabinet  de  Vienne  a  tant  cédé  aux 
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Hongrois  qu'il  ne  peut  plus  rien,^ns  leur  appui.  Or  cet  appui  ne 
lui  est  pas  encore  assuré,  car  la  question  fondamentale,  la  question 
milit^re  est  toujours  en  sruspens.  Vold,  d'uprës  des  renseignements 
puisés  aux  bonnes  sources,  où  en  sont  les  choses  à  ce  sujet  : 

Il  Le  dualisme  s'ètendra-t-il  à  Farmëe?  Personne  n'a  réponda  o^- 
ciellemenL  En  Hongrie  on  dit  oui,  à  Vienne  on  dh  non,  et  te  dissenti- 
ment est  si  graye  que  chacun  recule  le  moment  où  il  faudra  le  tran* 
cher.  Ce  moment  est  venu,  et  tout  aimonoe  un  confit  de  la  naiote  la 
plus  dangereuse. 

Depuis  qu'elle  est  rassemblée,  la  délégation  hongroise  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  se  Tendre  désagréable  aux  \Uemands»  On  lui 
cède  petit  à  petit  sur  tous  les  détails.  Elle  a  refiisë  de  parier  uoe  autre 
langue  que  le  maggyar,  et  le  bénévole  baron  de  Beust  s'est  résigné 
à  écouter  des  débats  dont  il  ne  comprend  pas  un  mot;  M.  de  Becke 
a  fait  des  efforts  inoufa  pour  apprendre  quelques  phrases  indispen- 
sables. Il  est  difficile  de  pousser  la  complaisance  plus  loin  ;  mais  les 
chicanes  n'en  ont  pas  cessé  pour  cela^  bien  an  contraire.  Ces 
pauvres  ministres  de  Tempire  sont  tourmentés  pour  chacun  des  mots 
qu'ils  emploient  même  dans  leurs  documents  allemands»  La  Nou- 
velle Presse  litre  en  perd  patience  et  demande  si  ces  Hongrois  qui 
ne  veulent  pas  parler  allemand  prétendent  régler  cette  langue  qn'ils 
dédaignent.  —  Ainsi  le  titre  de  «  ministres  de  l'empire  »îes  a  choqués; 
il  faut  dire  «  ministre  pour  les  alfeires  communes.  »>  •—  N'est-ce  bien 
là  qu'une  chicane  de  mots  ?  —  ïiU  tout  cas,  elle  couvre  une  pensée  bien 
singulière  :  «  la  Hongrie  ne  fait  pas  partie -de  l'empire  d'Autriche.  » 
Le  sens  du  mot  Empereur  et  sa  signification  dispaïuissent  ainsi  com- 
plètement, car  si  l'empereur  d'Autriche  n*est  pas  empereur  de  m^ 
ses  EtatSj  alors  il  n'est  plus  que  roi  ici,  archiduc  ailleurs,  ccmite  eo 
Tyrol  et  woîwode  en  Serbie.  — 11  est  empereur  partout,  où  il  ne  l'est 
nulle  part.  —  Peu  importe  aux  Hongrois  :  ils  ne  connaissent  qa  on 
roi  ;  lesjpays  cisleîthans  s'appellent  :  «  les  autres  pays  qni  dépendeoi 
de  Sa  Majesté,  d  On  comprend  assez  combien  les  Allemands  trouveut 
ces  procédés  peu  aimables. 

S'il  tf  y  avait  que  cela  pourtant,  le  parti  qui  gouverne,  qui  consi- 
dère le  dualisme  comme  son  œuvre,  qui  a  besoin  de  h,  tyrannie 
maggyare  au  delà  de  ïa  Leitha pour  centraliser  à  son  aise  en  deçà;  ce 
parti  dont  les  chefs  favoris  sont  des  insurgés  de  Vienne,  anciens  alliés 
des  insurgés  de  Ibngrie,  est  prêt  à  bien  des  sacrifices.  Il  se  montre 
fier  et  intraitable  en  !!aît  de  langue  avec  les  Tchèques  dont  il  n'a  pas 
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peur  ^asâssex)  ;  mais  il  est  plein  de  douceur  pour  ces  éerribles 
naggpn  et  sait  s'faomilîer  au  besoin.  Malheiureaseaieot  rhm  de  tovt 
cela  ne  saffit  :  la  gaucbe  de  la  délégation  ne  s'att^idait  pas  i  iin  mî- 
msiére  de  la  guerre  cMUMtm. Le  comte  Andreassy  k  combat,  il  est  vrai» 
am  ce  point  ;  mus  il  a  dans  son  propre  parti  d'anciens  généraux  de 
la  Hohwed  qui  publient  ouvertement  des  plans  de  dualisme  mili- 
taire. —  La  réussite  de  projets  semblables  serait  la  fin  de  l'Autriche  ; 
les  ministres  actuels  eux-mêmes  le  comprennent,  et  cette  pierre 
d'acboppement  est  (elle  que  Ton  s'arrête  épouvanté  sans  savoir  que 
devenir. 

La  taod^ie  du  comte  Aiidreassy  parait  être  de  restreindre  la  com- 
pëleaoe  des  délestions.  Les  Hongrois,  entre  parentlièse,  ne  yeuleot 
fm  plus  de  ce  nom  que  des  autres  :  ils  ne  veulent  entendre  parler  que 
d*iiiie  cofftmtsràmde  lem* corps  législatif—  Une  oommission  avec  un 
vote  décisif  est  un  non-sens,  mais  leur  but  est  clair  :  moins  les  délé- 
gations ont  de  pouvoir  et  plus  les  deux  reicbsraths  en  auront.  En 
matière  tmlttaire,  îîs  espèrent  arriver  çinsî  à  résoudre  la  difficulté  par 
une  abstention.  — Tout  ce  qu'ils  auront  refusé  de  régler  reviendra  de 
droit  aux  chambres  de-d  et  de<*là;  or,siune  large  part  de  T  organisation 
de  l'armée  est  ainsi  mise  de  côté  \  ces  messieurs  savent  bien  ce  qu'ils 
auront  à  faire  one  fois  de  retour  chez  efux  :  ils  la  finiront  à  leor  guise. 

Quelque  parti  que  prenne  le  comte  Andreassy  à  propos  du  dualisme 
de  l'armée,  )e  danger  sera  grand.  S'il  se  prononce  pour,  la  brouille 
est  inévitable  ;  s'il  osait  le  repousâSr,  il  est  &  peu  près  certain  que 
Topposifion  partirait  furieuse  pour  aller  agiter  le  pays  qui  ne  demande 
pas  mieux.  Ce  péril  tf  échappe  à  personne  et  l'inquiétude  universelle 
fait  déjà  place  à  la  joie  peu  réfléchie  des  prétendus  politiques  qui  s'é- 
criaient que  «  Pélixir  d  du  ministre  saxon  avait  sauvé  V  Autriche.  La 
Nouvelle  Presse  Kbre  dévient  aigre;  la  Presse  elle-même,  journal 
officieux  par  excellence,  n'est  pas  rassurée.  Enfin  il  vient  de  paraî- 
tre une  brochure  évidemment  très-autorisêe  qui ,  sous  le  titre  de  : 
Pensées  sur  le  dualisme  dans  formée  impériale  autrichienne^  jette  un 
véritable  cri  d'alarme.  On  prétend  que  l'empereur  partage  les  idées 
émises  dans  ce  pefit  écrit  très-sensé,  très-patriotique  et  très-ému  : 
cela  ne  simplifierait  pas  la  question,  car  on  sait  que  les  Hongrois  pro- 
noncent au  besoin  la  déchéance  de  leurs  rois.  Ni  le  comte  Andreassy, 
m  la  plupart  de  «es  coBègues  ou  des  délégués  tfont  reculé,  en  18&8, 
devant  cette  formalité. 

La  Iroclrare  dît  que,  si  Tarmée  est  duatisée^  les  deux  parties  ne  se- 


SAS  REVUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE 

ront  plus  que  comme  deux  armées  alKées;  toute  solidarité  cessera; 
les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  monarchie  seront  compromis:  u  II 
«  faudrait,  le  cœur  brisé,  se  dire  :  finis  Austriœ...  w — En  même  temps 
que  l'unité  de  l'armée,  la  base  même  de  l'empire  serait  détruite.  On 
en  est  à  se  demander  si  ceux  qui  désirent  cette  séparation  ont  des  vues 
agressives. 

«  Qu'on  sépare  l'armée,  et,  au  lieu  de  la  camaraderie  qui  règne,  on 
«  aura  d'abord  de  la  courtoisie,  puis  une  jalousie  minutieuse,  ensuite 
ft  un  éloignement  réciproque  qui  pourra  dégénérer  en  combats  san- 
((  glants...» — L'auteur  parle  aussi  de  la  iiûrn^t/e  du  commandement. 
Il  rappelle  avec  raison  aux  Hongrois  que  chez  eux  on  parle  six  langues 
et  que  cependant  ils  prétendent  en  imposer  unie,  celle  des  Maggyars. 
La  brochure  est  sans  aucun  doute  écrite  par  un  ofiScier  et  les  considé- 
rations pratiques  y  sont  nombreuses  et  parfaitement  convaincantes. 

V 

Nous  pouvons  aujourd'hui  être  brefs  sur  l'Italie..  Le  ministère  He- 
nabrea  y  jouit,  comme  nous  l'annoncions  dans  notre  dernière  Revue^ 
d'une  paix  relative.  Ses  adversaires  reprendront  la  lutte  contre  loi 
après  les  fêtes  du  mariage  de  S.  A.  R.  le  prince  Humbert.  Il  est  pro- 
bable qu'il  sera  renversé  alors  au  profit  de  U.  de  la  Marmoraoude 
M.  Rattazzi.  Cela  importera  peu  au  monde  et  même  à  l'Italie.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  pouvoir  dans  ce  pays,  c'est  la  Révolution.  Que  ses  affaires 
soient  faites  par  celui-ci  ou  par  celui-là,  ni  l'ordre  ni  les  principes  n'y 
peuvent  rien  gagner.  Notre  rôle  est  donc  de  rester  neutres  entre  tous 
ces  hommes  de  désordre,  d'enregistrer  les  faits  et  d'attendre  la  justice 
de  Dieu  ;  elle  viendra,  elle  vient. 

Tout  va  bien  à  Rome.  Nos  feuilles  révolutionnaires ,  toujours 
promptes  à  reproduire  les  mauvais  bruits  propagés  à  dessein  par  les 
feuilles  italiennes,  prétendaient  que  les  fêtes  du  carnaval  provoque- 
raient des  désordres.  Ces  prévisions  qui  nous  inquiétaient  peu  sont 
pleinement  démenties.  Jusqu'au  moment  où  nous  écrivons  l'ordre  a 
été  parfait  et  tout  indique  qu'il  ne  sera  pastroublé.  Cette  année,  le 
trait  distinctif  du  carnaval  romain  a  étéun  redoublement  de  zèle  pour 
les  choses  religieuses.  On  n'a  pas  repoussé  les  fêtes,  mais  on  a  sur- 
tout cherché  la  prière. 

Les  nouvellistes,  que  rien  ne  décourage,  ont  encore  parlé  de  négo- 
ciations entre  Florence  et  la  France,  au  sujet  de  la  question  romaine. 
Nous  maintenons,  d'après  des  informations  qui  nous  inspirent  toute 
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confiance  que,  sous  ce  rapport,  l'état  des  choses  est  toujours  le  même  : 
le  Gouvernement  français  persiste  à  repousser*  toute  négociation  qui 
n'aurait  pas  pour  base  la  renonciation  formelle  de  l'Italie  à  la  posses- 
sion de  Rome  et  de  tout  le  territoire  actuel  du  Saint-Siège. 

Notre  armée  d'occupation  a  été  diminuée,  mais  elle  a  reçu  en  même 
temps  une  désignation  et  une  organisation  nouvelles  qui  lui  donnent 
un  caractère  de  permanence  très  propre  à  décourager  les  italianissi- 
mes.  Nous  en  sommes  revenus  à  l'état  de  choses  qui  existait  avant  la 
convention  de  septembre  186i  et  l'évacuation  de  1866. 

Que  dirons-nous  de  nos  affaires  intérieures?  Rien;  car  la  place  va 
nous  manquer  et,  de  plus,  il  faudrait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  il 
y  a  quinze  jours.  En  effet,  la  seule  question  dont  on  se  soit  occupé  au 
Corps  législatif  est  la  question  de  la  presse.  Le  débat  n'est  pas  encore 
terminé.  La  Chambre,  après  lui  avoir  consacré  trois  semaines,  a 
éprouvé  le  besoin  de  reprendre  haleine  et  s'est  donné  un  congé  de 
quelques  jours.  Espérons  que  la  reprise  ne  durera  pas  aussi  long- 
temps que  cette  première  passe.  C'est  le  vœu  public  et  les  orateurs 
auraient  tort  de  ne  pas  s'y  conformer. 

Eugène  VEUILLOT. 


Une  indisposition  assez  longue  a  empêché  JasquMci  M.  Henri  Lasserre  de 
continuer  son  Etude  sar  Notre-Dame  de  Lourdes.  Nous  espérons  reprendre  le 
mois  prochain  la  i^ubllcation  de  ce  travail. 
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Gardellini.  -  APPENDIX  AD  DECRETA  AUTHENTICA  œNGREGA- 
TiONIS  ab  anno  1856  ad  1866  ind.  In-4.  3  fr. 

Depuis  rîBvention  de  l'imprimerie  tooa  les  gouvernements  ont  puUii 
des  édUioAs  of fidellea  de.  leurs  décrets,  parce  «pi»  c'est  le  moyeu  le  plos 
commode  pour  la  promulgatiou  des  Iois« 

Rome  9l  donné  Texemple  sur  ce  point»  eomme  sur  tant  d'autres,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  l'énumératiou  suivante  : 

L  Les  décrets  et  les  Actes  du  cinquième  concile  général  de  Latran 
furent  publiés  à  Rome  en  1521.  (Test  la  première  édition  authentique 
que  nous  connaissions. 

II.  En  1564,  Pie  IV  fit  imprimer  et  promulguer  à  Rome  Tédition  offl* 
cielle  du  concile  de  Trente,  en  fixant  le  jour  où  ses  décrets  deviennent 
obligatoires  pour  le  monde  entier,  sauf  la  disposition  spéciale  concernant 
les  mariages  clandestins  qui  doit  être  promulguée  dans  chaque  paroisse. 

m.  Pie  IV  publia  aussi  l'Index  des  livres  prohibés,  avec  les  dix  règles 
générales  composées  dans  le  concile  de  Trente.  Plusieurs  autres  éditions 
officielles  de  l'Index  romain  ont  été  publiées;  la  dernière  est  de  Gré- 
goire XVI,  en  1841. 

IV.  Le  Bréviaire,  le  Missel  et  le  Catéchisme  romains  ont  été  imprimés  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  saint  Pie  V, 

V»  Le  troittàne  et  le  quatiièaie  couoile  général  de  Latnm»  \e&  deux  co&- 
ciles  dd  Lyon  et  edui  de  Vieuna  sont  les  base»  de  la  disciplina  actuelle.  B 
fallait  donc  des  éditions  officielles  de  ces  cQncUes«i  Grégoire^  XQI  fit 
paraître  à  Rome  une  édition  officielle  du  Corpus  juris  canonici,  lequel 
renferme  les  canons  des  conciles  susdits. 

VI.  Grégoire  XUI  publia  aussi  le  Martyrologe  romain,  le  calendrier 
réformé  et  le  Cérémonial  des  évoques;  toutes  ces  éditions  sont  authen- 
tiques et  officielles. 

VII.  La  Bible  latine  et  grecque  réclamait  une  édition  ofQcielle.  Sixte  V 
publia  la  Bible  grecque;  la  Vulgate  latine  fut  presque,  entièrement  te^ 
minée  par  le  zèle  de  cet  incomparable  ponlife  ;  Clément  Vm  attacha  son 
nom  à  l'édition.  ^ 

vm.  Clément  VIO  ne  se  borna  pas  à  mettre  le  Bréviaire  et  le  Missel 
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en  harniâDk  av«c  la  nouvelle  éditira  oQkielk  de  U  Vulgate;  il  publia 
aofi^  la  FooliQfiali  romain, 

IX.  Le  Rituel  romain  fut  édité  oOicieUemeat  à  Borne  par  le  Pape 
PaJil  V«  XtefMÛ»  eetta  époque  toute  addition  au  Rituel  est  prohibée  et 
rentre  dan»  Vlndex  par  le  bit  mim». 

X.  La  BuMira  de  BenoU  XIV  ea  quatre  volumcfi  est  ofliciel  et  authen- 
tique ;  Téditioa  doit  dono  faire  foi  dans  les  aflÎEdjres  cootenlieuses  et  admi- 
fiislratWes.  Les  autres  parties  du  BuUaira  pontifical  ne  sont  pas  au  même 
racg;  mais  pour  Venseigoeoien^  des  écoles  on  suppose  que  les  huUes  sont 
authentiques»  Pourtant  tous  les  papes  font  imprimer  à  la  chaaibre  apos- 
tolique leurs  principales  constitutions,  et  ils  permettent  que  la  signature 
d^une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique  (celle,  par  exemple, 
d'un  évêque,  d'un  vicaire  général,  d'un  protonotairejt  suffise  pour  authen- 
tiquer les  exemplaires  imprimés  des  bulles  et  brefs  pontificaux.  Ou  pour- 
rait donc,  par  ce  moyen,  former  des  copies  authentiques.  Mais  le  Bul- 
laire  vomain^  dans  son  ensemble,  n'est  pas  authentique,  U  est  bien  à  sou- 
haiter que  Rome  se  décide  enfin  à  en  publier  une  édition  officieUe,  qui 
ait  la  mime  autorité  que  les  livres  que  mous  venons  d'énumérer. 

Peu  de  gobvernements  ont  entrepris  jusqu'ici  de  publier  des  éditions 
officielles  des  arrêts  qui  émanent  dos  cours  suprêmes.  C'est  encore  Rome 
qui  a  pris  l'initiative. 

La  première  édition  officielle  fat  faite  sous  Clément  YIU  pour  collec- 
tionner les  décrets  que  la  Congrégation  de  l'Index  avait  rendus  depuis 
l'époque  de  Pie  IV.  La  voie  a  été  suivie  par  les  autres  papes  ;  Alexandre  vn, 
aément  XI»  BenoU  XIV,  Pie  VII,  Grégoire  XVI  ont  donné  de  nouvelles 
éditions  officielles  de  l'Index, 

La  seconde  place  appartient.aa  Thésaurus  de  la  sacrée  Congrégation  du 
concile*  Commencé  par  Benoit  XIV  en  1718»  ce  recueil  forme  actuellement 
cent  trente  volumes  et  s'enrichit  d'uu  nouveau  tome  chaque  annéa. 

La  Congrégation  des  rites  a  pris  le  troisième  rang.  L'édition  officielle 
{Décréta  atUhentica]  entreprise  à  une  époque  orageuse  (1808)  a  été  con- 
tinuée avec  les  plus^grands  soins«  Une  nouvelle  livraison  vient  de  paraître  ; 
nous  en  dirons  un  mot  plua  kùn» 

Au  mois  de  juin  dernier,  les  évèques  assemblés  à  Rome  pour  célébrer 
le  Centenaire  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ont  re(u  ua  beau  volume 
que  le  Saint-Père  Leur  a  fait  remettre,  sous  ce  titre  ;  Cdlectonea  decre- 
iorum  Sacrée  Cangregatianis  Epscoporum  et  ReguJariuvi^ 

N'oublioois  pas  le  volume  qui  renferme  les  décrets  authentiques  de  la 
sacrée  Congrégation  des  indulgences,  volumes  publié  k  Rome  an  186i. 

U  suit  de  là  que  la  sainte  Ég\is%  cathoUque  possède  actuellemeat  cinq 
éditions  officielles  des  décisions  des  diverses  cours  suprftmas  qui  siègent 
à  Rome^  Les  Souverains  Pontifes  ont  oMrché  lentement  dans  cette  voie, 
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mais  ils  la  suivent,  et  il  est  permis  d'espérer  que  la  Pénitencerie,  le  Saint- 
Office  et  la  Propagande  publieront  à  leur  tour,  sous  forme  authentiqae, 
les  décisions  qui  peuvent  intéresser  le  clergé. 

La  nouvelle  livraison  de  la  Congrégation  des  rites  {Décréta  authentica 
CongregcUionis  sacrorum  Bituum)  renferme  les  décrets  qui  ont  élé  rendas 
depuis  l'année  1856  jusqu'au  31  août  1867;  c'est  YAppendix  tertia  pour 
les  diverses  éditions.  Toutes  les  personnes  qui  possèdent  une  des  trois 
éditions  doivent  réclamer  cet  Appendix.  Le  seul  et  unique  dépôt  pour  la 
France  est  établi  chez  M.  Victor  Palmé,  25,  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
main, à  Paris.  Jules  Romair. 

INSTRUCTIONS  SUR  LES  VERTUS  CHRÉTIENNES  ET  LES  PÉCHÉS 
CAPITAUX,  par  l'abbé  Gridel,  4  vol.  in-12.  1,600  pages  environ.  Prix: 
12  francs. 

Voici  un  ouvrage  qui  déjà  remonte  à  deux  ans  et  que  nous  voudrions 
remettre  en  lumière.  Il  n'a  pas  eu  de  succès  lors  de  son  apparition,  et 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  le  venttle  la  faveur  populaire  est  si  ca- 
pricieux I  et  cependant  cette  œuvre  a  du  mérite  et  de  la  valeur.  Les  livres 
aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  livres  édités  en  province  n'ont  pas 
chance  de  réussite  ;  tel  est  celui  dont  nous  venons  dire  un  mot  à  nos 
lecteurs.  Ce  sont  des  instructions  sur  les  vertus  chrétiennes  et  les  péchés 
capitaux  ;  elles  sont  divisées  en  sept  parties.  Les  péchés  capitaux,  il  faat 
s'en  bien  convaincre,  ne  sont  que  des  déviations  des  verlus;  cependant, 
avant  de  parler  des  écarts,  avant  de  déclamer  contre  les  vices,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  il  est  nécessaire  démontrer  la  voie,  le  che- 
min qu'il  faut  suivre.  L'abbé  Gridel  a  procédé  de  la  sorte,  et  il  a  rattaché 
aux  sept  vertus  principales  les  vertus  secondaires,  et  cela  afin  d'être  com- 
plet. Sans  doute,  il  est  beau  de  tonner  contre  les  vices,  d'en  montrer  les 
suites  funestes,  mais  avant  tout  il  faiït  faire  aimer  et  pratiquer  la  vertu. 
L'abbé  Gridel  l'a  parfaitement  compris,  il  a  réuni  tout  ce  que,  dans  les 
orateurs  et  les  auteurs  ascétiques,  il  a  trouvé  de  plus  beau  et  de  plus  so- 
lide sur  la  nature  et  l'excellence  des  vertus  chrétiennes  et  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  les  acquérir,  les  augmenter  et  les  perfectionner;  il  a  consi- 
déré ces  vertus  sous  le  rapport  surnaturel  et  divin,  au  contraire  de  certains 
auteurs  qui  les  examinent  au  point  de  vue  surnaturel  et  philosophique. 
Legrand  mal  qui  nous  envahit  aujourd'hui  c'est  le  naturalisme,  ce  que 
les  gens  appellent  avec  tant  de  complaisance  la  religion  de  l'honnèle 
homme;  le  remède  pour  combattre  ce  mal  c'est  de  populariser  les  vérités 
de  l'ordre  surnaturel  et  de  les  appliquer  à  la  conduite  de  la  vie  pratique. 

Quand  on  descend  quelques  instants  au'-dedans  de  soi-même,  il  est  fa- 
cile de  convaincre  que  le  corps  de  Thomme  est  agité  de  besoins  incessants; 
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ces  besoins,  rbomme  veut  à  toute  Torceles  satisfaire;  si  malbeureusemept 
il  ne  cberche  pas  sa  satisfaction  dans  la  pratique  des  vertus  de  foi,  d'es- 
pérance et  de  cbarité,  il  donnera  dans  la  superstition,  Tavarice,  l'orgueil 
et  les  plaisirs  des  sens;  c'est  ce  que  malheureusement  nous  .voyons  trop 
autour  de  nous.  Si  nous  voulons  avoir  de  Tinfluence  sur  ceux  an  milieu 
desquels  nous  vivon  s  et  les  entraîner  dans  la  bonne  voie,  il  faut  com- 
mencer par  y  marcber  nous-mêmes.  Travaillons  à  mettre  on  nous  les 
vertus  chrétiennes,  et  propageons-les  par  nos  exemples  et  nos  paroles.  Il 
en  est  qui  pourront  trouver  queTauteur  est  revenu  plusieurs  fois  sur  les 
mêmes  choses,  qu'il  s'est  répété  ;  mais,  quand  on  veut  faire  entrer  une 
vérité  dans  Tesprit  il  est  besoin  d'y  revenir  ;  ce  n'est  donc  pas  un  mal, 
non  plus  que  le  langage  simple  et  familier  du  livre,  car,  avant  tout,  c'est 
de  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  c'est  d'être  compris  de  tout  le  monde. 
La  manière  de  voir  et  de  procéder  de  l'abbé  Gridel  est  conflrmée  par 
saint  Jean-Chrysostome,  par  Mgr  Camus,  évêque  de  Belley,  par  saint 
ViDcent-de-Paul,  par  saint  Alphonse  de  Liguori  et  parle  B.  Ange  d'Acri. 
Quand  on  a  de  telles  autorités  pour  soi,  on  peut  se  rassurer  et  croire  que 
l'on  est  dans  la  bonne  voie.  L'ouvrage  comprend  quatre  volumes,  et  il  est 
bien  édité.  -      A.  Vaillant. 

LES  FRANCS-MAÇONS  ET  LES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES,  par  Alex,  de 
Saint-Albin,  in-8*  -r-  520  pages  Wattelier,  1867. 

La  publication  du  livre  de  M.  de  Saint-Albin  sur  la  Franc-Maçonnerie 
est  tout  à  la  fois  un  acte  de  courage  et  un  service  rendu  à  l'humanité. 
Les  badauds  qui,  sur  la  foi  de  paroles  venues  de  haut,  ont  cru  naïvement 
à  l'Innocuité  de  la  Franc-Maçonnerie,  et  se  sont  plu  à  la  regarder  comme 
une  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  flniront  peut-être  pur  ouvrir  les 
yeux  et  par  comprendre  tout  ce  qu'a  d'horrible  et  d'immoral  cette  pré- 
tendue société  de  bienfaisance.  M.  de  Saint-Albin  met  dans  tout  son  jour 
la  Franc-Maçonnerie  :  il  nous  montre  ses  origines,  ses  rites  et  ses  grades; 
ses  doctrines,  ses  trames  et  ses  métamorphoses.  Qui  voudra  ne  pas  voir 
après  avoir  lu  ce  livre  sera  un  de  ces  aveugles  volontaires  qui  sont  la  pire 
espèce  d'aveugles  qui  se  puisse  rencontrer.  L'auteur,  en  effet,  a  porté  la 
lumière  dans  les  plus  intimes  et  les  plus  ténébreuses  profondeurs  de  la 
Franc-Maçonnerie;  il  a  révélé  au  monde  ses  sinistres  mystères;  il  a  mis 
au  grand  jour  leurs  sombres  initiations,  leurs  serments  atroces,  leurs 
horribles  sanctions  de  la  loi  du  secret.  On  a  proclamé  la  Franc-Maçonnerie 
une  œuvre  religieuse;  sans  doute  elle  croit  au  grnnd  architecte  de  l'uni- 
vers, elle  a  un  baptême  pour  transformer  les  enfants  du  Christ  en  louve- 
tons  et  en  louvetonnes  ;  les  vénérables  sont  appelés  à  répandre  des  béné- 
dictions sur  la  reconnaissance  conjugale,  el  à  faire  fumer  l'encens  devant 
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cette  stiq^ide  peirodia  da  manage  durétioa.  S  Toa  veut  s«  faire  mie  idée 
de  la  morattté  de  la  Fcaae-MaçoiuuBûû,  oa  peut  Ive  L'eStayaate  ek  adou- 
rabk  étude  de  Fauteur  sur  la  mafoiuierie  d^ado^tioa.  a  Dana  qael 
monde  céleçte^  dit  Mgr  de  Nioibes  à  progoa  de.  ee  livre»  a'est-ou  pas.iairo- 
duit  parles  cérémoiûes  de  la  vUuca  el  de. la  profesaioa  des  scaaraFroa- 
ehes^Maçonnes?  N'est-ce  pas  «u  pur  et  auguata  spectacle  que  cebii  de 
V Hiérophante  de  la  grande  prêtresse  et  db  la  Smir  IHscrétioa^  ajouUai  de 
Qoavelies  fleura  à  la  guirlande  de  VOrére  d^  la  R^se  ?  Chastes  celombes, 
destinées  à  idvre  près  du  Temple  de  FAmour^  sous  L'austère  tutelle  des 
chevaliers  Pkilocoréiteai^  C'est  natureUement  dans  cotte  pépinière  de  haaLes 
vertus  que  se  recrutera  TangéliqM  société  dea  Femme$  aoZîdatm. 

(I  Ainsi  demeure-t-il  censlaté,  par  les  docnoMnl»  authentiques  et  décisiis 
dont  votre  tivre  sarabonde»  qua  les  statuts,  la  liturgie  et  les  usages  de  la 
Fçanc-Magomierie  sont  un  hideux  mélange  d'engagements  et  de  pratiy;a<s 
impies,  sacrilèges,  odieux  et  ridieules.  Qa  na  peut  sans  opprobre  se  sou- 
mettre à  cette  honteuse  discipline  ;  et  quand  on  penae  qu'k  notre  ^oque 
une  fouie  d'écrivains  même  renomoiés,  de  magistrats»  d'officiers^  d'adùod- 
nistrateurs,  de  banquiers»  d'hommes  d'État  et  mémye  de.  princes  courkot 
la  tête  sous  ce  joug  humiliant,  et  repoussent  avec  dédain  le  glorieux 
fardeau  de  la  loi  et  de  la  vie  chrétiennes,  on  se  demande  ce  que  sont 
devenus  le  bon  sens  et  la  vraie  notion  de  l'honneur,  a 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Saint- 
Albin,  ils  ne  regretteront  pas  leur  temps. 

A*  Yailuht. 

MANUALG  TOTiUS  JUaiS  CANONKI,  aootore  D.  CaAj(ss([»(;  edilia 
secunda.  Parîeus,  i86Sw  4  voL  iB-42. 

Les  Hébreux  s'entichireiit  des  dépouilles  de  l'Égypta.  M.  rabb4  Qcaisson 
a  travaillé  sur  le  Mamtale  Compendium  de  M.  Laquemi^  livre  eoudaauté 
par  l'Index  en  185 1«  M.  Craiason  en  avertit  la  lacteur  dàa  las  preinièns 
pages..  Nous  ne  le  bl&mona  pas  d'avoir  utilisé  ua  livra  mîa  hors  de  servise 
par  le  décret  de  l'Index  romain  :  saint  Augustin  dit  via  les  autoura  cen- 
surés ont  quelques  choses  vraies,  dont  iU  aont  les  iquetes  déteateus; 
ces  vérités  appartiennent  légitimement  aux  éori vains  orthodoxes,  qaisont 
par  conséquent  Ubres  da  prendre  leur  bien»  partout  où.  ila  le  troivent 

Les  quatre  volumAs  de  AL.  Craiason  sont  surchargés  de  citatîoaa  et  de 
renvoia»  Les  oitations  ne  sont  pas  toiyours  nécessaires  oa  utiles  ;  le  lec- 
teur est  souvent  renvoyé  k  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans 
les  mains  des  élèves^  tats  que  Leqaeux,  par  exemple»  qui  est  à  l'Index. 

Nous  remarquoue  (n"*  35)  la  doctrine  auivante  :  a  L'opinioa  qoi  ea- 
«  ioverains  Pontifes  ne  veulent  pas»  ea  fidt,  que  kuiskJ^ 
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oUîgttkL  avant  Uaceeptaiioat  est  licite^  poorvu  f  uloa  aUriboe  cela  à  la 
libfe  volonté  de&  Papes,  etc..  »  Cette  i^oposildoa  serait  malsoimante  saaa 
l'exjplkalîoaqpii  se  trouve  plus  kun;  Twtaar  veut  ewi^leiaeBt  dure  qae 
les  Ordinams  dea  ïeux  peuvent  sosgeodra  Tobsemlioa  îoiAiMiata  d' une 
nonveUa  loi  pontificale,  qa'ils  ne  aïoient  pa&  utUa  à  leva  diocteiiia,  mais 
qu'ils  dûiveot  pottftaai  en  céfârej?  aussitôt,  ao  Papo  et  obéir  aux  ordies 
qa'ila  rcQiûveDt  enanita;  ce  qui  rentre  dans  la  doctsitte  coMOiuiiément 
reçofi» 

0  Si  Tévéque  ne  GuLt  pas  observer  la  loi  et  néglige  d'en  réCSrer  aa  Pape» 
ajonia  Tauteiu»  il  pèche,  et  toQ3  les  mambrea  de  la  caoununaulé  fui 
savent  que  la  loi  a  été  promulguée  sont  tenus  en  consciancft  de  l'observer; 
car  le  Souverain  Pontife  ne  consent  à  la  suspension  de  la  loi  qu'à  k  wor- 
dition  qn'on  lui  fasse  conoaStre  les.  raisona  pour  lesqaellea  on  ne  l'accepte 
pas.  »  Voyons  ce  qui  suit;  In  cnuda  venemmu  «  Toutefois,  si  cette  loî  était 
par  trop  onéreuse,  les  sujets  quÂ  ne  l'observeraient  pas  sembleraiant 
ezeoipta  de  faute.  »  C'est  une  fenta  par  laquelle  on  pent  faire  passer  bien 
des  abus. 

Nous  ne  goOtons  pas  davantage  ce  qiu'on  lii  (n""  3d>  :  «  Si  ea  dente,  qua 
la  loi  soit  du  noBàbre  de  oalles  qui  peuvent  ne  pas.  obliger  avant  TaccwfAa- 
tion,  il  semble  que  l'évëque  peut  agir  coauna  si  la  loi  appartenait  eat*- 
tainement  &  cette  catégorie^  a  Quellea  sonit  les  lois  dont  l'observation  na 
peut  itre  suspendue?  L'aulAur  na  la  4i^  pas  dairement;  il  reconnaît 
pourtant  que  les  constitutions  dogmatiques  et  celles  qui  cettceraeat  la  li- 
turgia  doivent  être  observées  sans  délai. 

Voici  (n*  43)  une  proposition  captieuse  empruntée  à  Lequeux  et  citée 
sans  réserves  :  «  Ordinairement  les  nouvelles  lois  (des  Souverains  Pon- 
tifes) concernant  la  discipline  ne  sont  pas  censées  obliger  avant  la  pro^ 
mulgation  dans  les  provinces.  »  Comment  n'obligent-elles  pas  si  le  Pape 
veut  et  dit  expressément  que  la  promulgation  qui  est  faite  k  Rome  suffit 
pour  le  monde  chrétien?  La  promulgation  dans  les  provinces  est  censée 
devoir  être  faite  en  concile  provincial  ;  or  les  conciles  provinciaux  ayant 
été  rarement  convoqués  depuis  trois  sièdes,  toute  la  discipline  moderne 
des  constitutions  'pontificales  sera  tenue  en  échec.  D'ailleurs,  cet  appel 
pratique  an  futur  concile  provincial  n'est-il  pas  malsonnaat,  n'estrU  pas 
compris  dans  le  second  article  de  la  bulls  In  Coma  Damini  ?  Enfin,  il  serait 
plus  simple  d'exiger  la  promulgation  dans  chaque  diocèse»  dans  chaque 
archidiaconé,  dans  chaque  paroisse^  etG« 

n  est  faux  que  les  brefs  ne  soient  jamais  signés  par  le  Pape  (n*  40); 
car  il  en  est  qui  le  sont,  ainsi  que  certaines  lettres  latines.  L'auteur  parle 
des  brefs  de  la  Pénitencerie;  lisezL  ;  Brenets^ 

Parlant  des  personnes  qui  ont  qualité  pour  attester  les  orueula  vwœ 
notis  (n*  SO),  l'auteur  mentionne  les  secrétaires  des  lettres  apoatdiques. 
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Or  ces  secrétaires  des  lettres  apostoliques  n'existent  plus,  ajant  été 
abolis  il  y  a  deux  cents  ans.  L*auteur  serait  fort  embarrassé  si  on  lui  de- 
mandait des  explications  sur  les  auditeurs  du  sacré  Palais.  Il  est  faux  que 
lès  notaires  apostoliques  puissent  attester  les  décisions  verbales  des 
Papes.  Enfin,  l'auteur  oublie  les  secrétaires  des  Congrégations,  qui,  dans 
rorgnnisation  actuelle  de  Rome,  sont  le  plus  fréquemment  appelés  par 
leurs  fonctions  à  attester  les  décisions  et  permissions  que  le  Pape  accorde 
dans  ses  audiences.  C'est  peut-être  ce  qu'il  a  voulu  dire  en  parlant  des  secré- 
taires des  Lettres  apostoliques  créés  par  Jules  II  et  abolis  par  Alexandre  VII. 

«  Le  SaintrSiége  semble  permettre  tacitement  que  les  conciles  provin- 
ciaux ne  soient  pas  convoqués  tous  les  trois  ans  (n""  81).  »  La  pratique 
communément  reçue  aujourd'hui  est  que  les  métropolitains  demandent 
formellement  une  dispense.  Le  Saint-Siège  tolère  si  peu,^que  dans  la  rela- 
tion ad  limina  il  exige  que  les  métropolitains  exposent  les  raisons  qui  ne 
permettent  pas  de  tenir  le  concile  provincial. 

L'auteur  oublie  de  faire  observer  (n**  100)  que  les  décisions  des  Con- 
grégations romaines  peuvent  être  authentiques  sans  les  signatures  et  le 
sceau,  attendu  que  nous  possédons  aujourd'hui  des  éditions  officielles. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  le  traité  d«  Consuetudine  et  sur  le 
droit  national^  expression  malsonnante;  mais  cela  nous  entraînerait  trop 
loin;  nous  nous  contentons  de  signaler  les  inexactitudes  notoires. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Extravagantes  de  Jean  XXII  ont  été  re- 
cueillies pnvata  tndustria  {n"*  192). 

L'auteur  n'est  pas  entièrement  convaincu  que  la  Pragmatique  Sanction 
attribuée  à  saint  Louis  soit  une  pièce  apocryphe  ;  il  dit  que  c'est  une 
question  controversée  (n"  209).  Pour  l'intervention  des  anciens  rois  de 
France  dans  les  affaires  religieuses,  il  confond  deux  choses  bien  distinctes  : 
le  fait  et  le  droit. 

ff  Les  curés  ont  été  entièrement  inconnus  dans  l'Eglise  pendant  pin- 
ce sieurs  siècles;  ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  qu'ils  commencèrent 
«  d'exister  dans  les  églises  rurales  (n*'  330).  »  Cependant  tout  le  monde 
sait  que  Rome  et  Alexandrie  ont  eu  des  curés  dès  le  premier  siède  de 
l'Ëglise. 

L'auteur  donne  comme  entièrement  certain  {certe  requiritur)  qu'en 
France  le  consentement  du  gouvernement  est  de  rigueur  pour  ériger  les 
cures  inamovibles  (n*  340).  Cela  doit  s'entendre  de  l'inamovibilité  civile, 
aux  yeux  de  l'État  ;  mais  un  évoque  ne  peut-il  pas  ériger  le  titre  paroissial 
et  conférer  l'institution  canonique,  (j[ui  entraîne  la  perpétuité?     - 

Ce  n'est  pas  Benoit  XII,  mais  Clément  V  qui  se  réserva  l'institution  de 
tous  les  évèques  du  monde  catholique  ;  sa  décrétale  est  parmi  les  Com- 
munes, C'est  donc  par  les  papes  d'Avignon  que  la  couronne  pontificale 
s'est  enrichie  de  ce  beau  diamant  de  l'institution  immédiate  de  tous  les 
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évèques,  en  sorte  que  nul  ne  peut  maintenant  occuper  un  siège  épiscqpal 
sans  les  bulles  romaines,  au  lieu  que  la  discipline  antérieure  accordait 
aux  métropolitains  Tlnstitutlon  canonique  de  leurs  suffragânts.  Les  papes 
d'ÀYjgnon  jugèrent  avec  raison  qu'il  était  convenable,  dans  l'intérêt  de 
l'unité  catholique,  que  le  Saint-Siège  reprît  l'exercice  d'un  droit  inhérent 
à  sa  primauté. 

En  parlant  du  concordat  de  Fontainebleau  (n^  439),  il  serait  bon  de  faire 
observer  que  ce  n'était  qu'un  projet  de  convention  subordonné  à  l'assen- 
timent des  cardinaux. 

L'auteur  dit  (n^  446)  que  les  règles  de  la  chancellerie  romaine  réservent 
au  Soint-Siége  les  bénéfices  conférés  contrairement  aux  prescriptions  du 
concile  de  Trente;  cela  s'entend  des  paroisses,  que  le  concile  ordonne  de 
conférer  par  concours. 

(S"  445.)  L'auteur  raisonne  comme  si  la  nomination  était  abâolument  la 
même  chose  que  la  collation. 

Au  sujet  de  la  résignation  {n^  517),  il  est  nécessaire  de  mentionner  la 
bulle  de  saint  Pie  V,  qui  énumère  les  causes  moyennant  lesquelles  l'Ordi- 
naire est  autorisé  à  accepter  la  démission  des  curés. 

Il  est  parlé  de  l'Auditeur  de  la  Chambre  apostolique  juge  des  causes  cri- 
minelles (n^  547),  comme  si  la  bulle  de  Pie  YII  Post  diutumas  n'avait  pas 
remis  toutes  ces  sortes  d'affaires  h  la  Sacrée-Congrégation  des  Évèques  et 
Réguliers. 

L'organisation  actuelle  de  Rome  n'est  pas  celle  du  siècle  dernier,  c'est 
pourquoi  l'on  ne  peut  copier  aveuglément  les  anciens  auteurs. 

Un  évêque  peut-il  exempte^  de  la  juridiction  paroissiale  les  séminaires, 
hôpitaux,  couvents  de  femmes?  l'auteur  l'affirme  n*  620;  pourtant  la 
jurisprudence  romaine  est  entièrement  opposée  à  cette  assertion. 

(N*  769.)  Actuellement  la  Rote  ne  s'occupe  pas  des  causes  de  nullité  des 
professions  religieuses;  quelques  causes  matrimoniales  de  l'État  pon- 
tifical lui  ont  été  déférées,  jamais  pour  les  autres  pays  :  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple  depuis  1815.  La  Congrégation  du  Concile  n'est  plus  composée 
exclusivement  de  cardinaux,  puisque  Pie  IX  a  crée  des  consulteurs  pour 
la  révision  des  conciles  provinciaux.  Le  Thésaurus  resolutionum  est  no- 
toirement authentique;  il  serait  absurde  d'exiger,  en  outre,  les  signatures 
et  le  sigillum. 

(N""  770.)  Le  pape  Grégoire  XVI,  par  le  décret  de  1834,  a  institué  des 
consulteurs  auprès  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Évèques  et  Réguliers  ;  on 
ne  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle  se  compose  solis  cardmaHbus, 

Il  est  faux  que  les  évèques  n'aient  pas  le  droit  de  visiter  les  chapelles 
des  confréries  établies  dans  les  églises  des  réguliers  (n^"  909). 

(N*  976.)  L'auteur  ne  regarde  pas  comme  une  chose  entièrement  cer- 
taine que  la  dispense  du  carême  est  réservée  au  Saint-Si('*ge.  On  pourrait 
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avec  autant  de  raison  aiMsorder  aax  C^finainss  k  prawir  4e  dxspenser  du 
Tendredi  et  du  samedi. 

Le  régulier  élevé  à  répisoopat  esi^ll  dispefieê  des  obligations  de  su 
règle?  Il  n'esft  di^efnsé  «jne  4e  celles  qui  sont  incompatibles  wftc  son 
noirrol  état.  L'aateur  est  beaucoup  trop  large  (n*  ION). 

jQ  admet  (a''  1171)  la  validité  de  Tusage  où  seraient  les  évéqnes  de  dé- 
léguer aax  simples  prMres  la  bénédiction  des  ornements,  «t  mèto  le 
pouvoir  âe  btoir  ies  cloolws;  il  donne  des  détails  ser  une  prétendue  an- 
dience  pontificale,  quoiqu'il  sache  fort  bien,  d'après  sa  propre  doctrine, 
qu'il  n'a  pas  ^alité  pour  les  attester  d'one  manière  sûre  ^  aaCheiitique. 

Leoonseslement  tacite  de  révêqvesnfBt-il  poar  que  les  fidèles  ooramih 
nient  dans  l'église  cathédrale,  au  lieu  de  remplir  ce  précepte  de  la  commu- 
nion pascale  dans  leur  propre  paroisse?  Nous  avons  aujourd'hui  des  dé- 
cisions formelles  du  âaint^Sîége  dont  saint  Ligoori  D'à  pas  eu  i^onnaissance 
(n""  iSJIil).  De  môme,  la  communion  donnée  «dans  les  ^lises  des  réguliers 
le  joar  de  Pâqises  (n»  1360). 

,  L'auteur  dispense  tnop  fÉcilement  ies  curés  de  roUigation  de  célâirer 
personnellement  la  messe  pro  papah.  L'absence  légitime  n'empêche  pas 
d'appliquer  pour  les  paroisaieBS  <a**  1483). 

Est-il  exact  d'teonoer  qoe  les  confesseors  des  reljgieoses  enconreat  k 
suspense  par  le  fait  même  lorsqu'ils  conservent  levr  emplm  au  deii  4e 
trois  ans?  Nous  ne  connaissons  pas  de  décret  apostolique  qoi  ioli^ 
cette  suspense,  quoiqu'il  soit  parfaitement  vrai  que  mille  dédsioos  do 
Saint-Siège  prescrivent  de  changer  les  confesseurs  des  religieuses  tous 
les  trois  ans,  nonosbïant  tout  usage  contraire  (n*  1534).  Plus  loin,  l'auteur 
admet  trop  bénévolement  Fexemption  de  la  juridiction  paroissiale  (1338}. 

Il  mentionne,  sans  protester,  une  disposition  civile  qui  reconnaît  aux 
évêques  le  pouvoir  de  défendre  aax  clercs  de  porter  l'habit  eocléàas- 
tique  (n*  167S).  Gomment  pourrait*on  défendre  l'aocomplissenient  d'on 
devoir  imposé  par  les  lois  générales  de  l'Église  ?  Or  tout  ecclésiastique 
tu  sacrii  est  rigoureusement  obligé  de  porter  l'habit  clérical,  sauf  le  cas 
exceptionnel  de  k  dégradadon  réelle  et  effective,  laquelle  n'est  infligée 
que  très-rarement,  prar  des  crimes  énormes,  et  après  avoir  oonstaté 
rinoorrigibilité. 

Comment  prouverait-il  l'existence  d'un  usage  général  permettant  aux 
clercs  d'exercer  l'office  de  chancelier,  ou  de  juge  dans  les  trtbunaax  sé- 
culiers (tt?  â058)  ? 

La  permisakm  de  révèqne  est  de  rigueur  afin  qu'un  derc  puisse  faôe 
du  commerce,  même  in  gram  necessitale  {tï?  âdIO). 

L'auteur  admet  sans  observation  la  suspense  qaao  faOo  contre  les  clercs 
qui  mangent  ou  boivent  à  l'aubeige  (âÛ79). 

L'histcdPe  du  célibat  ecclésiastique  -est  présentée  d'one  maniera  par 
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trop  succincte  et  défectnease,  surtout  (H*31f8)«  Le  lecteur  qui  ne  consul- 
terait  pas  d'autres  sources,  se  formerait  des  idées  ti^s-inexaoèes  sur  cette 
grande  et  salutaire  institiafion. 

Le  tliécSogai  doh-il  être  institué  cunomquement  et  4  vie,  avec  une 
mission  ordinaire  pour  PeKp!sca&m  de  rÉcriture  SainteT  C'est  certain, 
selon  le  concile  de  Trente.  L^auteur  le  «onleste  par  ide  faiU^  rasons 
(n*«OiV 

La  buth  d'érection  de  rarcbevAché  éè  Revues  exîgie  que  le  «hëologal 
soit  iKomtné  au  concours.  Il  faut  donc  corriger  le  n"  ^208,  et  réfermer 
aussi  iu  doctrine  énoncée  n*  2210  et  2211  ;  car  roBcyâhqoe  pnbltée  par 
Grégoire  XVI  contre  les  sociétés  l)ifeliques  en  iS43  prescril  fomeUemeut 
qne  le  théologal  enseigne  TÉcriture  Suinte  ou  la  théologie  dogmatique,  et 
depuis  lors  les  Congrégations  romaines  n'admettent  plus  qu'il  fasse  un 
cours  de  théobgie  monde  ou  de  droit  canon. 

Bsns  qud  document  Fauteur  ft-t-U  jamais  vu  que  Tindult  éuMationts 
soit  accordé  aux  chafnoines  par  la  Congrégation  de  Vhmmnké?  Ces  dis- 
penses sont  t<mjours  données  par  la  €ùngt^ation  du  Concile. 

Au  sujet  de  la  nomination  des  cbanekies  honoraires,  il  faut  observer 
qu'une  décision  de  1867  prescrit  de  nouveau  le  oonsecdement  du  dhapitre 
(n*  2241).  Nulhomme  sensé  ne  goûtera  le  raisonnement  de  Taateurpour 
élever  des  dotrtes  sur  la  perpétuité  el  riniiiwmbilité  des  chanoines  hono- 
raires (n**  2245).  En  vain  a:llègue*t-iî  des  décisions  veftales  et  des  lettres 
particuTières;  lesemployés  du  Saintt-Siége  n'ont  pas  qualité  pour  «uloriser 
la  tran^ession  des  prescriptions  canoniques;  la  oéièbt^  bulle  d'Ur*- 
bain  vni  a  pourvu  à  cet  inconvénient,  en  statuant  que  tes  décisions  par- 
ticulières que  pemvent  donner  les  cardinaux,  les  nonces  et  les  autres 
employés  du  Saint-Siège  n'ont  pas  de  valeur  légale,  et  qu'on  ne  doit 
tenir  compte  que  des  actes  officiels  revêtus  des  formalités  légales,  ou  in- 
sérés aux  collections  authentiques.  Cela  est  si  vrai  qu'un  document  signé 
par  le  cïirdinal  préfet  d'une  des  Congrégations  de  Rome  est  sffns  aucune 
valeur  si  la  pi^ee  ne  porte  en  Tnôme  temps  la  signature  du  secrétaire  et  le 
sigillum  officiel.  Le  cas  s'est  présenté  récemment  ;  il  s'agissait  d'un  induit 
acccffdé  en ^1838  et  signé  seulement  par  le  cardinal  Gdescalchi,  préfist  de 
la  Congréga'fion  des  Héguliers  ;  on  a  décidé  que  Tînduft  était  sans  valeur . 

Comme  ftômffe  vivait  avant  le  concile  de  Trente,  il  ne  peut  mentionner 
une  disposition  de  Clément  Vil!.  En  effet,  c'est  le  pape  €lément  VH  qui  a 
réservé  au  Suint-Siége  Pinstitulion  des  collégiales  (n*  2265). 

Touchant  l'orQce  canonial,  l'auteur  est  beaucoup  trop  large,  lorsque 
(n*  2321 J  il  dispense  les  chanoines  français  de  réciter  l'office  tout  etftier 
dans  le  chœur,  à  cause  du  petit  nombre  des  titulaires  et  de  l'usuge.  Le 
plus  sûr  est  d'obtenir  un  induit  apo^tofique,  el  c'est  ce  qu'on  fait  com- 
munément. B  Tant  en  éfire  autant  de  la  Tuesse  convenftueUe  (n**  1!346). 
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L'auteur  exécute  lestement  le  droit  qu'ont  les  chanoines  d*ètre  consultés 
par  l'évêque  {n?  2413). 

11  n'y  a  plus  aucun  doute  maintenant  sur  la  nature  des  vœux  des  reli- 
gieuses de  Belgique,  vu  qu'une  nouvelle  décision  du  Saint-Siège,  en  date 
du  22  août  1867,  déclare  formellement  que  ces  vœux  sont  simples,  mais 
réservés  au  pape.  Il  faudra  corriger  en  conséquence  le  n^  2506. 

L'auteur  admet  trop  facilement  que  l'usage  a  dérogé  aux  anciens  canons 
qui  défendent  de  fonder  do  nouveaux  instituts  religieux  sans  la  permission 
du  Saint-Siège.  La  tolérance  dont  on  use  n'est  que  pour  les  instituts  de 
femmes  voués  aux  œuvres  de  charité  ;  on  suppose  que  les  évèques  oe  lais- 
sent pas  commencer  un  institut  dont  le  but  ne  serait  pas  utile  ou  louable. 
Mais  les  instituts  d'hommes  ne  jouissent  pas  de  la  même  tolérance.  Le 
bref  de  Grégoire  XVi  (ce  n'est  pas  une  bulle)  parle  seulement  des  fon- 
dements de  l'institut  ;  il  est  d'ailleurs  certain  que  nul  Mariste  ne  fit  des 
vœux  avant  le  décret  d'approbation  apostolique.  Le  Saint-Siège  regarde 
comme  nuls  les  vœux  simples  qu'on  voudrait  faire  dans  une  nouvelle  con- 
grégation d'hommes  fondée  sans  beneplacitum  apostolique.  Ainsi  la  dé- 
iiuétude  dout  parle  l'auteur  (n**  2528)  n'est  pas  admissible. 

Il  est  entièrement  faux  que  les  décrets  apostoliques  concernant  l'appro- 
bation des  nouveaux  instituts  de  femmes  sans  clôture  renferment  aQjoa^ 
d'hui  la  clause  :  Citra  approbationem.  Nous  n'en  connaissons  pas  un  seul 
exemple  depuis  1815.  Pareillement,  la  doctrine  de  l'auteur  sur  rérection 
et  la  translation  des  monastères  de  vœux  solennels  soulève  de  graves  dif- 
ficultés. Comment  peut-il  argumenter  de  ce  qui  se  fait  en  France,  sachant 
parfaitement  qu'il  n'y  existe  pas  un  seul  monastère  de  femmes  avec  pro- 
fession solennelle?  Les  récentes  décisions  du  Saint-Siège,  notamment  le 
décret  de  1864  concernant  les  États-Unis,  ne  laissent  aucun  doute. 

La  décision  de  1748  concernait  un  institut  de  vœux  simples,  lequel  n'ac- 
quiert le  domaine  de  la  dot  que  par  la  mort  des  religieuses.  La  maxime 
diamétralement  opposée  s'applique  aux  communautés  de  vœux  solennels; 
une  religieuse  qui  demande  à  changer  d'institut  doit  se  procurer  une  nou- 
velle dot  (n»  2614).  • 

La  doctrine  de  l'auteur  sur  le  prétendu  droit  des  évèques  de  rappeler 
daps  leur  diocèse  les  ecclésiastiques  qui  ont  fait  profession  dans  une  con- 
grégation religieuse,  doit  être  restreinte  au  cas  (d'ailleurs  infiniment  rare] 
énoncé  par  Benoît  XIV,  qui  met  ce  droit  au  même  rang  que  le  droit  du 
supérieur  d'un  ordre  relâché,  relativement  au  profès  qui  a  passé  à  un  ins- 
titut plus  strict  (n°2618). 

Au  sujet  de  la  profession  tacite,  l'auteur  oublie  que  le  décret  de  i857 
l'ayant  abolie  pour  les  réguliers,  elle  ne  peut  se  rencontrer  aujourd'hui 
que  dans  les  couvents  de  femmes  (n''  2696). 

11  met  en  doute  que  la  dispense  des  vœux  simples  soit  réservée  au  Pape 
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(n®  3740).  Les  servantes  séculières  peuvent  ètre^introduites  dans  les  cou- 
vents cloîtrés,  sans  induit  apostolique  (2745).  La  jurisprudence  romaine 
est  bien  diverse. 

L'induit  de  1833  dont  il  est  parlé  (n*"  2848)  n'est  pas  général^  car  il  con* 
cerne  uniquement  la  maison  de  Gènes. 

La  discipline  actuelle  du  Saint-Siège  est  diamétralement  opposée  à  la 
doctrine  de  l'auteur  (q**  2876),  où  il  dit  que  les  religieux  de  vœux  simples 
ne  semblent  pas  compris  dans  la  prohibition  d'accepter  les  paroisses  sécu- 
lières; le  simple  bon  sens  indique  qu'un  religieux  ne  doit  pas  vivre  habi- 
tuellement hors  de  sa  communauté,  car  il  ferait  mieux  d'obtenir  dispense 
de  ses  vœux  et  de  quitter  son  institut. 

{N°  2930).  L'auteur  diminue  les  droits  des  évoqués  sur  l'administration 
temporelle  des  communautés  de.  femmes. 

Les  Cisterciens  ont  un  général  qui  réside  à  Rome  depuis  l'époque  de 
Pie  VII,  quoiqu'on  dise  l'auteur  (n*»  3109)  qui  reconnaît,  au  môme  endroit, 
que  les  Trappistes  dépendent  de  ce  général.  Il  fait  une  singnlière  position 
aux  chanoines  réguliers,  qui  ont  pourtant  rempli  une  grande  place  dans 
FËglise.  La  règle  de  Saint-Benoît,  la  charte  fondamentale  de  Gîteaux  et 
plusieurs  autres  n'ont-ils  pas  eu  rappï*obation  spéciale  et  solennelle  du 
Saint-Siège?  L'auteur  confond  les  mendicantes^  les  clercs  réguliers,  les 
chanoines  réguliers,  les  Rédcmptoristes,  les  Visitandines  et  les  Ursulines, 
comme  s'il  ne  fallait  pas  tenir  compte  des  différences,  qui  sont  pourtant 
essentielles.  H  ne  traite  nulle  part  assez  nettement  ce  qui  concerne  les 
congrégations  modernes  de  prêtres,  congrégations  séculièi^es,  avec  la  légis- 
lation spéciale  qui  régit  l'ordination  des  sujets.  U  parle  des  Lazaristes  et 
des  Rédcmptoristes  dans  des  paragraphes  distincts,  comme  si  les  uns  et 
les  autres  n'étaient  pas  également  des  prêtres  séculiers  vivant  en  commu- 
nauté avec  des  vœux  simples. 

An  sujet  des  chapelles  domestiques,  l'auteur  supprime,  dans  le  décret 
apostolique  de  1847,  lequel  déclare  que  la  permission  d'y  célébrer  la  messe 
est  réservée  au  Saint  Siège,  la  clause  non  obstante  quacumque  consuetudine  ; 
puis  il  renvoie  à  son  traité  de  Consuetudine^  pour  décider  si  la  coutume 
qu'il  dit  exister  en  France  a  quelque  valeur  (n**  2569). 

L'induit  apostolique  est-il  nécessaire  pour  garder  le  Saint-Sacrement 
dans  les  chapelles  des  séminaires,  des  religieuses  non  cloîtrées?  Malgré  les 
décisions  formelles  du  Saint-Siège,  l'auteur  laisse  cela  dans  le  doute 
(n^  3584). 

n  met  en  doute  que  les  constitutions  apostoliques  contra  sollicitantes 
obligent  en  France  (n**  3872).  Il  doit  penser  autrement  aujourd'hui,  attendu 
la  nouvelle  circulaire  de  Rome. 

Nous  ne  conseillons  pas  à  l'auteur  de  signaler  à  l'attention  des  cardi- 
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naux  du  Saint-OfBce  ce  qu'il  enseigne  touchant  la  validité  des  mariages 
mixtes  (n^^  4344). 

Comme  le  nouveau  décret  de  1861  permet  de  recevoir  trente  francs  pour 
l'agrégation  des  confréries,  il  faudra  corriger  ce  qui  est  dit  (n'  465^}. 

L'auteur  soutient  Torigine  orientale  de  l'ancienne  liturgie  gallicane 
(n""  5041).  On  sait  que  notre  Saint-Père  le  Pape  a  fait  distribuer  aux 
évoques  assemblés  à  Rome  pour  le  centenaire  de  saint  Pierre,  deux  beaux 
volumes  où  Ton  montre  que  cette  liturgie  n'était  autre  que  la  liturgie  ro- 
maine primitive. 

(N°  507 â).  Dans  la  note,  lisez  Gabutius^  au  lieu  de  :  Gobbatius. 

Touchant  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  (n''  5320),  au  lieu  de 
laisser  dans  le  vague  la  nécessité  du  beneplacitum,  on  aurait  pu  citer  un 
grand  nombre  de  dispositions  récentes  du  Saint-Siège. 

Le  Pape  seul  pourrait  autoriser  des  laïques  à  remplir  l'office  d'assesseurs 
dans  les  causes  ecclésiastiques  (n**  5549). 

La  confrontation  réelle  de  l'accusé  et  desi  témoins  n'est  pas  admissible 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  il  faut  employer  la  confrontation  ver- 
bale (n<^  5714).  De  même,  la  discipline  actuelle  ne  permet  pas  de  déférer 
le  serment  à  l'accusé  (n"*  5749). 

Le  chapitre  concernant  la  suspense  ex  in  formata  conscientia  est  incomplet 
et  obscur,  et  ce  défaut  est  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  une  question 
capitale  pour  l'honneur  et  l'existence  des  membres  du  clergé. 

La  table  des  matières  occupe  presque  la  moitié  du  quatrième  volume. 
Si  on  retranche  les  questions  de  théologie  morale  et  dogmatique  avec  les- 
quelles M.  l'abbé  Craisson  a  grossi  son  Manuel,  l'ouvrage  aura  l'avantage 
d'être  réduit  à  deux  volumes.  Le  droit  canonique  est  une  science  distincte 
de  la  théologie  morale,  puisqu'il  a  d'autres  sources  et  une  autre  méthode; 
il  ne  faut  donc  pas  confondre  deux  sciences  parfaitement  distinctes.  Les 
facultés  de  droit  canonique  ont  toujours  eu  leurs  opinions  particulières, 
en  dehors  des  opinions  des  théologiens,  toutes  également  permises  par  la 
sainte  Eglise.  C'est  surtout  au  Concile  de  Trente  qu'on  a  vu  l'antagonisme 
des  deux  écoles.  La  plupart  des  écrivains  modernes  ne  saisissent  pas  ces 
nuances  ;  ils  veulent  être  à  la  fois  théologiens  et  canonistes,  et  font  de 
l'encyclopédisme,  qui  est  peu  en  harmonie  avec  les  traditions  des  écoles 
catholiques.  Paul  DUBOIS. 

LE  PROBLÈME  ÉCONOMIQUE  ET  LA  DOCTRINE  CATHOLIQUE,  par  le 
R.  P.  Delaforte,  prêtre  de  la  Miséricorde,  chanoine  honoraire,  docteur 
en  théologie,  professeur  de  dogme  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  directeur 
de  Saint-François  Xavier.  Beau  vol.  in-S  de  xxxii-  554  p.  Prix  6  fr. 

Après  la  question  religieuse,  la  question  la  plus  grave  de  notre  époque 
est  évidemment  la  question  économique.  Dans  le  camp  del'indifférentisme 
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religieux,  cette  qaestion  est  étudiée  avec  une  ardeur  passionnée,  non  pas 
seulement  par  les  théoriciens,  mais  par  les  masses  populaires.  Les  récents 
congrès  de  Genève  et  de  Lausanne  en  fournissent  une  preuve  entre  mille. 
Les  catholiques,  au  contraire,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  demeu- 
rent étrangers  aux  questions  économiques.  C'est  là  un  grand  malheur  et 
un  grand  danger.  C'est  se  mettre  en  dehors  de  cette  société  contemporaine 
qu^on  ne  peut  ramener  à  l'amour  du  devoir  qu'en  lui  témoignant  un  in- 
térêt réel  et  dévoué  à  tous  ses  besoins,  moraux  et  matériels. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  donc  composé  un  ouvrage  de 
la  plus  incontestable  utilité,  en  publiant  un  traité  S^Economiquey  où  les 
vrais  principes  de  cette  science  sont  exposés  avec  clarté,  et  rattachés, 
comme  ils  doivent  l'être,  aux  principes  de  la  science  religieuse,  qui  est  la 
science  universelle. 

Le  Problème  économique  est  destiné  à  être  le  Manuel  de  tous  ceux  que 
préoccupent  les  besoins  de  notre  époque,  et  spécialement  des  ecclésias- 
tiques désireux  d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  les  hommes  qui  les 
environnent. 

La  lettre  si  flatteuse  écrite  à  l'auteur,  au  nom  de  Pie  IX,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Ce  livre  à  deux  mérites  assez  rares  à  notre  époque  :  il  est  éloquent,  sans 
cesser  d'être  rigoureusement  scientifique,  et  il  est  complet.  Non  qu'il  des- 
cende jusqu'aux  plus  minimes  détails;  mais  il  dit  sur  tous  les  points  im- 
portants ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir;  et  quand  une  question,  comme 
celle  du  prêt  à  intérêt,  ou  celle  de  Pinstruction  populaire^  exige  des  dévelop- 
pements plus  considérables,  ces  développements  sont  donnés,  ou  bien  des 
appendices  fournissent  des  renseignements  utiles. 

Comme  l'a  très-judicieusement  dit  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  dans  une 
remarquable  lettre  à  l'auteur,  les  questions  traitées  dans  le  Problème  écono- 
mique se  ramènent  à  quatre  chefs. 

1"*  Le  travail^  base  de  l'économie,  sa  raison  d'être,  ses  conséquences 
légitimes  ou  abusives,  et  ses  divers  modes  de  développement. 

2^  Le  travailleur^  sa  condition  sociale,  et  les  nuances  qui,  au  point  de 
vue  économique,  distinguent  chaque  citoyen. 

3"  La  pathologie  du  monde  économique^  ou  le  problème  de  la  misère  avec 
ses  causes  et  ses  remèdes. 

i^  L'influencé  exercée  dans  l'ordre  économique  par  les  diverses  sociétés 
religieuses. 

Ce  sopt  là  évidemment  de  très-importantes,  très-intéressantes,  et  très- 
pratiques  questions,  et  le  docte  professeur  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  en 
les  groupant  dans  un  seul  volume,  qui  dispensera  d'en  consulter  beaucoup 
d'autres,  a  rendu  un  service  signalé  à  la  science  catholique. 

On  jugera  facilement  la  valeur  du  livre  par  les  deux  pièces  suivantes. 
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Lettre  adressée  à  l'auteur,  au  nom  de  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Très  Révérend  Monsieur, 

Sa  Sainteté  Pie  IX  a  vu  avec  une  très-grande  satisfaction  que  vous  aviez  employé 
votre  science  et  votre  talent  à  débrouiller  les  questions  subtiles  et  complexes 
de  rÉconomique,  et  à  les  confronter  avec  les  préceptes  de  la  loi  morale,  de 
manière  à  mettre  en  évidence  queTÉglise  n'est  en  aucune  façon  hostile  à  tout 
ce  qui  peut  tourner  à  Tavantage  de  la  société  humaine.  Et  parce  que  ce  travail 
montre,  d^une  part,  combien  sont  calomnieuses  les  attaques  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  la  doctrine  catholique  ne  s'accorde  point,  ou  ne  s'accorde  qu'à 
grand'peine  avec  le  progrès  de  la  science,  et  surtout  de  la  science  économique, 
et,  d'autre  part,  ranime  Tamour  des  pieux  fidèles  pour  cette  doctrine.  Sa  Sain- 
tcté  a  accueilli  avec  le  plus  grand  plaisir  votre  volume^  et  a  fait  les  vœux  les 

I^LUS  SINCÈRES  POUR  QO'iL  PORTE  LB  FRUIT  QUE  VOUS  EN  ATTBHDEZ.  G'est  pOUrqUOl 

elle  m'a  ordonné  de  vous  faire  connaître  les  sentiments  de  sa  bienveillance 
paternelle  à  votre  égard,  et  de  vous  en  transmettre  pour  gage  certain  la  béné* 
diction  apostolique,  qu'elle  vous  donne  très-affectueusement 

François  Merccrelli. 
Secrétaire  de  Sa  sainteté  pour  les  lettres  latioes. 
Rome,  1  Juin  18G7. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  l'évêque  de  Rodez. 

tt  De  nos  jours,  les  questions  d'économie  sociale  prennent  une  lai^  part 
dans  les  préoccupations  publiques.  De  l'Institut  à  l'atelier,  les  esprits  s'agitent 
dans  un  cercle  de  questions  graves  qui  touchent  aux  fondements  de  Torgani- 
sation  sociale  :  le  travail,  le  capital,  le  salaire,  l'associatiou,  les  rapports  de 
l'ouvrier  au  patron,  le  prêt  et  l'usure,  le  paupérisme  et  l'assistance,  la  richesse 
et  l'égalité,  etc.  On  cherche  la  solution  d'une  foule  de  problèmes  ardus  posés 
par  la  science  et  souvent  embrouillés  par  les  passions.  Il  y  a,  du  moins,  déjà 
un  grand  résultat  obtenu,  c'est  une  tendance  générale  à  améliorer  le  sort  de^ 
classes  inférieures  de  la  société,  et  nous  aimons  à  le  constater.  Mais  nous 
sommes  convaincu  que  le  catholicisme  peut  seul  donner  complètement  les 
solutions  que  l'on  cherche  avec  ardeur,  et  qu'aujourd'hui,  comme  à  toutes 
les  époques  de  son  histoire,  ses  enseignements  divins,  s'ils  étaient  acceptés, 
suppléeraient  à  l'insuffisance  des  lumières  naturelles,  dans  cet  ordre  de  choses 
pratiques  qui  se  réfèrent  à  l'économie  sociale.  Le  clergé  ne  doit  donc  pas 
rester  étranger  à  la  méditation  de* ces  objets  qui  intéressent  et  passionnent  si 
vivement  les  hommes  de  notre  époque.  £n  les  étudiant  à  la  lumière  de 
l'Évangile,  il  pourra  se  préparer  à  remplir  le  rôle  de  pacificateur  au  milieu 
des  débats  soulevés  par  tant  de  questions  importantes,  et  contribuer,  comme  il 
Ta  toujours  fait,  au  progrès  pacifique  de  iMiumanité  par  la  douce  influence  de 
ses  enseignements  et  de  ses  vertus.  Plusieurs  écrivains  ont  traité  cette 
matière-  au  point  de  vue  catholique,  et  on  sait  que  le  P.  Félix  l'avait  prise, 
l'année  dernière,  pour  sujet  de  ses  éloquentes  conférences  à  Notre-Dame. 

tf  Nous  -voulons  signaler  aiy'ourd'hui  à  nos  chers  coopérateurs  un  excellent 
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livre  intitulé  :  Lt  Problème  économique  et  la  Doctrine  catholique^  dans  lequel  sont 
traitées  à  fond  les  principales  questions  mises  à  l'ordre  du  Jour  par  la  science 
et  par  rinstinct  des  masses  populairesL  L^auteur  de  ce  livre,  le  R.  P.  Delaporte, 
prêtre  de  la  Miséricorde,  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de  Bordeaux, 
a  envisagé  son  sujet  avec  une  rare  sagacité  et  avec  une  grande  érudition, 
puisée  aux  sources  de  la  science  sacrée  et  profane.  Son  ouvrage,  si  recom- 
*  mandable  par  lui-môme,  est  honoré  d^une  approbation  flatteuse  de  S.  E.  le 
cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  dont  la  haute  intelligence  est  une  des  gloires 
du  Sacré-Collége. 

«  Nous  serons  heureux  de  savoir  quequelques-unsdes  prêtres  de  notre  diocèse 
auront  fait  acquisition  de  ce  volume  intéressant;  après  Tavoir  lu  et  médité, 
ils  nous  seront  reconnaissants  de  le  leuravoir  signalé.  » 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  le  XW  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Études  et  modèles  de  style,  par  M.  Frédéric  Godefroy. 
Poètes,  tom.  I",  seizième  et  dix-septième  siècles,  in-8",  696.  —  Gaume 
frères,  186;7. 

M.  Frédéric  Godefroy  poursuitson  beau  travail  sur  1^  littérature  fran- 
çaise. On  ne  l'accusera  pas  de  h&te  et  de  précipitation,  car,  si  nous  ne 
nous  trompons,  voilà  quatre  ans  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  cette  lenteur  :  quand 
on  veut  produire  des  travaux  qui  durent,  il  faut  étudier  sérieusement  son 
sujet.  M.  Godefroy  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  un  goût  très-Gn  et 
très-sûr  au  service  d'un  excellent  esprit,  une  grande  connaissance  de  son 
sujet,  beaucoup  de  discernement,  une  intelligence  parfaite  de  la  langue 
française.  Il  sait,  à  première  vue,  distinguer  le  vrai  du  faux,  il  ne 
prend  pas  les  scories  pour  le  véritable  métal;  il  a  un  amour  bien  accentué 
du  vrai  beau.  Toutes  ces  qualités  jointes  à  un  jugement  sain  et  droit  ne 
peuvent  que  produire  un  ouvrage  remarquable,  et  V Histoire  de  la  littérature 
est  un  livre  qui  sort  tout  à  fait  de  l'ordinaire  et  se  place  sans  contestation 
au  premier  rang  des  bonnes  œuvres  de  ce  genre.  Il  nous  donne  le  premier 
volume  de  son  étude  sur  les  poètes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle; 
il  avait  étudié  auparavant  les  prosateurs.  L'auteur  suit  la  marche  qu'il 
avait  précédemment  adoptée  ;  son  ouvrage  sur  les  poètes  nous  offre  des 
études  générales  avec  des  notices  sur  les  principaux  écrivains  des  époques 
dont  il  parle.  C'est  un  travail  aussi  complet  que  possible  ;  il  n*y  a  de  passés 
sous  silence  que  ces  auteurs  qui  n'ont  fait  du  bruit  quelques  instants  que 
pour  tomber* ensuite  complètement  dans  l'oubli.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  dans  la  Bévue  de  cette  histoire  de  la  littérature.  L'un 
des  buts  que  s'est  proposé  l'auteur,  c'est  de  fournir  de  nombreux  modèles 
de  style.  Il  existe,  sans  doute,  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre,  mais  tron- 
qués, mais  mal  faits  et  sans  valeur;  le  livre  de  M.  Godefroy  laisse  bien 
loin  derrière  lui  tous  ses  devanciers.  11  est  difficile  de  faire  de  bons  extraits, 
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et  Fauteur  a  au  moins  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  personne  ne  le 
lui  contestera;  ce  mérite  en  vaut  un  autre,  au  jugement  de  Cicéron  qui, 
certes,  devait  s'y  connaître, 

«  Ne  faut-il  pas,  dit-fl,  quelque  talent  pour  classer  et  appliquer  à  propos 
aux  règles  de  l'art  celte  immense  variété  de  morceaux  épars  et  confondus 
ci  et  là  dans  les  poëtes  et  les  orateurs?  Quand  il  ne  faudrait  que  du  travail 
pour  y  réussir,  ce  travail  mériterait  déjà  d*être  loué;  mais  que  dis-je?  on 
ne  peut  faire  ce  choix  sans  une  extrême  habileté.  Oh!  quel  est  celui  qui, 
sans  connaître  l'art  à  fond,  pourrait,  au  milieu  de  tant  d'écrits,  s'arrêter 
aux  endroits  remarquables  et  en  faire  une  juste  application?  Il  eu  est 
qui,  lisant  de  bons  discours,  de  beaux  poèmes,  approuvent  les  orateurs  et 
les  poëtes,  sans  expliquer  pourquoi  ils  les  approuvent  ;  parce  qu'ils  igno- 
rent ce  qui  leur  a  yla  davantage,  ce  que  c'est,  et  comment  l'auteur  s'y 
est  pris  pour  les  émouvoir.  Mais  l'homme  de  goût,  l'homme  éclairé, 
pénètre  dans  tous  ces  secrets  ;  il  fixe  son  choix  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
il  en  tire  des  exemples  favorables  à  la  direction  et  aux  progrès  de  l'art;  il 
est  lui-même  un  grand  artiste,  d  Nous  trouvons  que  la  dernière  phrase  de 
cette  citation,  appliquée  à  M.  Oodefroy,  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  lui  et  de  son  livre.  A.  Vaillant, 

LE  USfRH  DES  VISIONS  et  instructions  ns  ia  bienheueedse  Aneiis 
DE  FoLiGNO,  Traduit  par  M.  Ernest  HeUo  (i). 

Il  est  rare  aujourd'hui  qu'un  livre  soulève  des  colères. 

Les  louanges  et  les  critiques  abondent;  les  uns  approuvent  et  les  autres 
réprouvent.  Ce  qui  ne  peut  être  approuvé  de  personne  est  expliqué  par 
quelques-uns. 

Certain  livre  de  M.  Zola,  dont  je  ne  donnerai  pas  le  titre,  a  trouvé  de 
ces  explicateurs  qui  ont  voulu  voir  là  une  étude  des  plaies  sociales  tr^s- 
courageuse  et  très-forte,  et  très-nécessaire  à  montrer.  On  a  beaucoup  ad- 
miré le  courage  de  l'écrivain  et  pas  assez  celui  du  lecteur;;  mais  personne 
ne  s'est  mis  en  colère. 

Ce  qu'il  faut  pour  provoquer  la  colère,  c'est  la  chute  qui  semble  la 
moins  faite  pour  la  soulever,  ce  qu'il  faut  pour  la  colère,  c'est  la  victoire. 

On  veut  bien  voir  la  boue,  mais  on  veut  y  rester.  Si  une  âme  victo- 
rieuse montre,  du  lieu  de  sa  gloire,  la  fange  qu'elte  a  traversée  pour 
gagner  les  hauteurs,  la  colère  éclate  ;  et  ceux  qui  aiment  la  lumière  et  la 
victoire  ne  peuvent  admirer  que  poursuivis  de  huées  et  d'injures. 

L'admiration  semble  n'être  plus  de  ce  monde.  La  victoire  est  presque 
inconnue.  Si  elle  se  montre  dans  sa  splendeur,  on  trouve  des  hommes  qui 
la  veulent  souiller  de  leurs  injures,  parce  que,  avant  d'être  la  victoire,  elle 

(1)  Un  volame  iu-12,  ch'ii  Poassielgae  frères,  ruo  Cassette,  27.  Prix  :  l  f.%  80. 
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a  été  le  combat.  Plus  le  combat  a  été  terrible»  plus  la  victoire  est  glorieuse, 
plus  rinjure  est  basse  et  la  colère  aveugle. 

Ce  spectacle  étrange  vient  de  se  produire  à  propos  d'une  bienheureuse 
peu  connue,  cachée  dans  le  latin  depuis  des  siècles  et  que  M.  Ernest 
Hello  vient  de  révéler  en  français. 

Ce  qui  a  ajouté  &  la  colère,  c'est  le  style.  On  lui  eût  pardonné  encore,  si 
elle  se  fût  montrée  avec  une  tournure  flasque  et  molle;  mais  la  vie  que  le 
style  lui  a  faite  a  donné  à  la  fureur  une  vie  qu'elle  ne  se  connaissait  plus. 
Disons  aussi  que  M.  L.  VeuiUot,  qui  l'a  présentée  dans  le  monde,  n'a  qu'à 
parler  pour  soulever  la  colère  :  l'admiration  est  à  la  hauteur  de  son  cœur 
cela  sufGt. 

Ceux  qui  comprennent  Madame  Bovary^  Fanny,  Germinie  Lacerteux^ 
Candide,  Faublas»  Lélia,  tombent  dans  des  indignations  véritablement 
comiques,  en  présence  i^Angèle  de  Folignp  que  vient  de  traduire 
M.  Hello  et  que  vient  de  recommander  M.  Veuillot. 

Le  Temps  a  été  le  premier  touché  de  la  sainte  pudeur,  il  se  voile  la  face  ; 
te  Nord  va  plus  loin  qu'on  n'eût  osé  l'espérer,  le  Globe  le  Progrès  et  le 
Lien^  etc.,  font  cortège  aux  plus  forts  indignés  de  la  presse. 

Dans  un  premier  article,  M.  Veuiliot  disait  : 

a  M.  Ernest  Hello  a  traduit  avec  amour  ce  livre  conçu  et  dicté  par 
fc  l'amour.  Il  l'a  transplanté  dans  notre  langue  tel  qu'il  existe,  plein  de 
a  naïveté,  de  feu  et  de  vie;  il  y  a  mis  tout  le  zèle  intelligent  d'un  disciple 
(i  accoutumé  à  ces  hauteurs,  toute  l'habileté  hardie  d'un  artiste  puissant, 
tt  Depuis  l'admirable  version  française  des  Confessions  de  saint  Augustin^ 
0  par  M.  Louis  Moreau,  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  lu  une  tra- 
ce duction  qui  tout  à  la  fois  garde  mieux  la  physionomie  de  l'original  et 
((  semble  davantage  être  la  conception  originale  du  second  auteur. 

Quand  au  livre  en  lui-même,  je  n'en  veux  pas  parler  après  M.  Louis 
Veuillot  Le  second  articleque  le  grand  écrivain  lui  a  consacré  dans  VUnir 
vers^  ne  me  laisse  d'autre  ressource  que  celle  de  citer  encore.  Dans  ces 
pages  qui  resteront,  l'admiration  et  la  justice  ont  revêtu  le  manteau- de  la 
magniCcence. 

La  bienheureuse  Angèle  raconte  qu'elle  quitta  la  vie  mondaine  pour  la 
vie  pénitente.  Afin  d'atteindre  la  vérité  entrevue,  elle  sacrifia  tout  ce 
qu'elle  possédait,  tout  ce  qu'elle  aimait,  tout  ce  qu'elle  était.  Afin  de  ré- 
sister à  l'attrait  du  gouffre  qui  la  sollicitait  encore  avec  une  violence  su- 
périeure aux  forces  humaines,  elle  s'attacha  éperdûment  à  la  croix  où  son 
Dieu  avait  voulu  mourir  pour  la  racheter.  Elle  fait  le  détail  de  ce  combat, 
le  plus  haut,  le  plus  noble  que  puisse  soutenir  une  âme.  Elle  dit  comment, 
considérant  la  croix,  elle  connut  l'immensité  de  l'amour  divin  ;  comment 
elle  fut  attirée  elle-même  dans  cette  immensité  ;  comment,  toujours  com- 
battue, elle  se  sentit  enfin  transfigurée,  transformée,  invincible  dans  son 
armure  d'amour  et'  de  lumière. 


868  REYUB  DU  HONDB  CàTHOUQUE 

A  ne  le  prendre  que  du  moindre  oAté,  le  livre  à'Angèk  nous  fooroit  on 
document  psychologique  bien  Autremeat  sérienx  et  positif,  que  les  re- 
cherches les  plus  célèbres  des. sitnples  philosophes  et  savants.  C'est  ici 
que  le  scalpel  rencontre  et  saisît  Tàme.i Elle  se  montre  à  nu,  on  voittoos 
ses  ressorts,  toutes  ses  puissances,  tout  son  principe  ;  nous  avoos  le  pro- 
cédé de  la  purifl cation,  le  mystère  de  la  transCp^nation  nous  devient  vé- 
ritablement sensible. 

Un  jour,  le  bon  religieux  qui  écrivait  sous  la  dictée  de  la  Sainte,  s'in- 
terrompt pour  noter  un  phénomène  maintes  fois  otrservé.  Elle  parlait  d'une 
bénédiction  du  Christ  donnée  à  ses  enfants;  spirituels  ;  il  dit  que  son  vi- 
sage n'était  plus  le  visage  humain,  mais  quelque  chose  d'angélique  qu'il 
appelle  u  la  joie  glorifiée.  »  Le  lecteur  n'a  pas  b^oin  de  ce  témoigcage. 
Les  paroles  d'A.ngèle,  ces  paroles  à  soit  gré  impuissantes  et  mortes,  oDt 
néanmoins  conservé  assez  de  feu  pour  nous  faire  apparaître  le  brasier 
d'où  elles  ont  jailli.  Six  siècles  n'ont  pu  les  éteindre  ni  les  refroidir  ;  au- 
tant de  siècles  passeront  sans  y  laisser  tomber  de  cendres.  L'immortel  est 
là,  l'immortel  amour.  Cette  amante  a  connu  la  Passion  du  Christ  jusqu'à 
en  éprouver,  dans  son  âme  et  dans  son  corps,  les  tortures,  les  défail- 
knces  et  l'agonie  ;  elle  a  coanu  l'amour  du  ÇShrist  jusqu'à  en  partager  les 
excès  et  les  délires,  car.  l'amour  du  Christ  est  le  scandale  do  la  raison  hu- 
maine. Elle  a  pu  dire  comme  saintPaul  et  tous  les  saints  :  Je  ne  vis  plus, 
c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi.  Eli  ea  vouln  rendre  au  Christ  le  même 
amour  que  le  Christ  lui  avait  donné,  offrir  à  la  justice  divine  la  même  ex- 
piation, et  devenir  anathème  pour  le  salut  des  hommes;  et  c'est  pourquoi 
le  Christ  vivant  en  elle,  son  visage  n'était  plus  le  visage  humain,  mais 
transsudait  le  rayonnement  du  Christ. 

Pure  œuvre  poétique,  la  conception  d'Angèle  serait  plus  profonde  que 
celle  du  Dante,  son  contemporain  ;  eUe  attesterait  un  eSbrt  d'intelligence 
plus  vigoureux  pour  franchir  le  'BWi  de  l'invisible.  Si  la  vmofmaire  de 
Foligno  n'étcût  qu'un  poëte,  elle  surpasserait  par  l'audacioMBe  majesté  de 
la  pensée  le  poSte  de  la  Divina  Commedia^  qu'elle  surpasse  déjà  par  la  sin- 
cérité de  l'enthousiasme  et  de  l'éloquence.  Assurément,  toute  l'admirable 
machine  poétique  du  Dante  n'a  rien  qui  égale  la  stature  ni  la  structure  de 
ce  po6me  à  deux  personnages^  Dieu  et  l'âme  hum^ine^  luttant  pour  com- 
bler l'abîme  qui  les  a  séparés,  remplissant  cet  abtme,  l'un  du  sang  delà 
rédemptiou,  l'autre  des  larmes  de  l'amour,  et  tous  deux  victorieux  consom- 
mant l'union  désormais  étemelle  qui  les  identifie...   Louis  Veuillot. 

Après  de  telles  pages,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  je  n'ajoute 
rien.  Jean  LANDER. 


U  PrvpHriHtdrt^Géranl  i  V.  PalmA. 
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L'ABYSSINIE 


I 

Le  nom  de  T  Abyssînie  a  de  nouveau  retenti  en  Europe,  au  bruit  de 
rezpédition  anglaise.  Ce  n'était  point  pour  la  première  fois  qu'il  y 
était  apporté  ;  car  déjà  au  moyen  âge,  bien  avant  les  explorations  des 
Portogaûs,  de  vagues  rumeurs  étaient  venues  de  ce  pays  en  Occident* 
La  renommée  du  grand  négus,  le  roi  des  roi^  d'Ethiopie,  avait  tra- 
versé le  désert  et  la  mer,  avec  tout  le  merveilleux  de  l'inconnu,  et 
l'imagination  populaire  avait  fini  par  personnifier  en  lui  le  fabuleux 
prêtre  Jean,  le  roi-pontife  au  milieu  des  païens,  que  l'on  avait  cher- 
câé  d'abord  en  Asie.  Cette  idée  qu'un  prince  chrétien  régnait  en 
Orient  reçut  tout  à  coup  sa  confirmation  par  l'arrivée  au  concile  de 
Florence  de  deux  envoyés  de  l'empereur  d'Abyssitie,  Zaréa  Jacob, 
qui  venaient  apporter  la  profession  de  foi  de  leur  maître,  à  peu  près 
conforme  à  ceUe  de  TÉglise  romaine.  Dès  lors  on  ne  douta  plus  que 
ce  monarque  ne  fût  le  môme  que  le  prêtre  Jean,  dont  le  nom  avait  été 
la  personnification  des  empereurs  abyssins,  et  la  légende  parut  ainsi 
se  rattacher  à  l'histoire. 

Tel  fut  le  premier  événement  qui  apprit  à  l'Europe  l'existence 
d'une  Afrique  chrétienne,  et  le  commencement  des  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  les  deux  continents. 

Les  Portugais  d'abord,  que  leur  génie  aventureux  et  le  gpût  des 
conquêtes  avaient  poussés  à  entreprendre  les  plus  hardis  voyages, 
furent  les  premiers  à  connaître  ce  pays.  Non  contents  d'avoir  accom- 
pli la  circumnavigation  de  l'Afrique  depuis  les  colonnes  d'Hercule,  en 
dout)lant  ce  fameux  cap  austral  où  Yasco  de  Gama,  ayant  bravé  les 
colères  du  Génie  des  tempêtes,  le  géant  Adamastor,  remonta  T  Afrique 
jusqu'aux  villes  arabes  de  la  côte  de  Mozambique,  ils  entreprirent,  par 
les  négociations  et  le  secours  de  leurs  armes,  de  s'établir  en  Abyssinie, 
pour  mieux  dominer  de  là  sur  les  Indes.  La  religion  d'ailleurs,  qui  se 
mêla  tout  de  suite  aux  expéditions  lointaines  du  quinzième  siècle,  les 
conduisait  aussi  dans  ce  pays  en  leur  montrant  des  frères  séparés  à 
ramener  dans  la  même  famille* 
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Ce  fut  en  1490,  au  moment  où  l'exploration  du  continent  africain 
suivait  son  cours,  que  le  premier  ambassadeur  portugais,  Covilham, 
arriva  dans  l'empire  du  prêtre  Jean,  pour  y  conclure  une  alliance. 
Mais  une  ancienne  loi,  qui  interdisait  à  tout  étranger  venu  en  Abyssi- 
nie  le  retour  dans  sa  patrie,  aussi  bien  que  la  science  et  l'habileté  de 
«l'Européen,  le  firent  retenir  en  Abyssinie  aveô  tous  les  honneurs  de 
premier  conseiller  de  la  cour.  Cette  tentative  du  Portugal  restée  sans 
succès  devint  néanmoins  l'occasion  de  nouveaux  rapports  entre  les 
deux  pays. 

Car  quelques  années  plus  tard,  tandis  que  pe  sultan  Sélim  V%  qui 
i*égnait  sur  l'ancien  empire  des  Arabes,  et  déjà  mattre  de  l'Egypte, 
de  la  mer  Rouge  et  de  la  Nubie,  menaçait  à  la  tète  des  Turcs  l'empire 
d'Abyssinie,  la  reine-mère  Hélène,  au  nom  du  jeune  roi  David,  en- 
voya une  ambassade  au  roi  de  Portugal,  pour  implorer  son  seconn 
contre  les  Maures,  Après  quelques  hésitations,  l'ambassade  partit  et, 
en  1520,  une  flotte  portugaise  débarqua  à  l'Ue  de  Massouah.  Les  en- 
voyés du  roi  Emmanuel,  bien  accueillki  à  la  cour  de  l'empereur  David, 
furent  retenus  six  ans.  Ils  s'en  retournèrent  au  bout  de  ce  teraps^  ac- 
compagnés d'un  ambassadeur  abyssin. 

Ce  ne  fut  qu'après  douze  années  d'attente  que  les  secours  du  Por- 
tugal arrivèrent;  mais,  pendant  cet  intervalle,  les  Turcs  envahirent 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire,  détruisant  les  égliâes  et  les 
palais,  pour  achever  d'abolir  toute  trace  du  nom  chrétien  sur  le  sol 
d'Afrique,  où  ils  régnaient  en  vainqueurs.  David,  abandonné,  fagitif, 
caché  dans  les  montagnes,  y  mourut  roisérablemenL  Son  successear 
parvint  à  réveiller  le  courage  de  ses  sujets  et  recommença  la  guerre 
avec  quelques  chances  de  succès.  C'est  alors  qu'une  troupe  de  qua- 
tre cent;  Portugds,  sous  la  conduite  de  Christophe  de  Gatiaa,  vint  à 
son  secours,  et  victorieuse  en  plusieurs  combats,  autant  par  la  supé- 
riorité des  armes  à  feu  que  par  l'intrépidité  des  soldats,  put  enfin  dé- 
livrer l'Abyssinie  de  la  domination  turque. 

Parmi  les  personnes  qui  composaient  la  première  ambassade  en- 
voyée de  Lisbonne,  en  1520,  il  y  avait  trois  prêtres,  Francesco  Alra- 
rez,  Andrad  et  Bermudez.  Ce  furent  là  les  premiers  missionnaires  eu- 
ropéens établis  sur  cette  partie  du  sol  africain,  et  les  restaurateurs  de 
la  foi  catholique  dans  le  vieil  empire  d'Étbiopie. 

Mais  avant  de  parler  de  l'état  religieux  de  l'Abyssinie,  il  faut  don* 
ner  quelques  notions  géographiques  et  historiques  sur  ce  pays.  Car, 
bien  que  depuis  l'arrivée  des  Portugais  il  y  ait  eu  une  série  de  missions 
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et  d'ambassades,  souvent  inierrompaes,  il  est  vrai,  mm  renouvelées 
de  temps  en  temps  jusqu'au  siècle  dernier»  néanmoins  TAbyssinie 
n'a  commencé  à  être  bien  connue  que  depuis  les  voyages  récemment 
entrepris  à  Tintérieur  et  les  récits  qui  en  ont  été  faits.  La  principale 
gloire  appartient  ici  à  la  France,  qui  n'a  point  cessé  d'être  à  la  tête  de 
ce  mouvement  d'exploration. 

L'Abyssinieest  située  dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  au  sud- 
est  de  la  Nubie^  et  s'étend  tout  le  long  de  la  partie  méridionale  de  la 
mer  Rouge.  L'aspect  que  présente  la  constitution  géographique  de  ce 
pays,  est  celui  d'un  massif  de  montagnes  couronnées  de  plateaux.  A 
la  considérer  dans  son  ensemble,  l'Abyssinie  s'élève  au  milieu  des 
plaines  sablonneuses  qui  l'entourent,  comme  un  immense  édifice  de 
monti^es  à  plusieurs  étagements,  formés  par  des  plateaux  en  gra- 
dins, encaissés  et  comme  suspendus  entre  la  crête  des  chaînes  infé-* 
rieures  et  le  pied  des  collines  supérieures. 

L'Abyssinie  forme  ainsi  un  vaste  plateau  d'environ  deux  cents  lieues 
d'étendue  légèrement  déprimé  vers  le  nord-ouest,  porté  sur  des  as-* 
sises  gigantesques  et  surplombant  la  mer  Rouge  à  une  hauteur 
moyenne  de  3,000  mëtres«  De  Massouab,  port  ordinaire  de  dé- 
barquement pour  les  Européens,  on  accède  au  plateau  par  des  pen- 
tes successives  taillées  dans  les  escarpements  des  montagnes,  qui 
commencent  à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer,  au  sortir  du 
désert  brûlant  du  Samhar. 

L'aspect  de  ces  montagnes  est  des  plus  grandioses.  Presque  tous  les 
rochers  taillés  à  pic  ressemblent  à  des  remparts  abrupts  ou  à  des  tours 
isolées.  Leur  masse  énorme,  découpée  de  mille  manières  et  qui  pré- 
sente toutes  les  convulsions  d'un  soulèvement  volcanique,  se  dresse 
sur  le  dos  d^  plateaux  qui  leur  servent  de  bases,  ou  sur  le  bord  de 
vastes  précipices.  —  On  dirait  d'une  forteresse  de  géants  debout  au 
milieu  des  déserts. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes,  limites  naturelles  de  l'Abys- 
sinie, courent  à  l'ouest  et  à  l'est,  étendant  leurs  rameaux  multi- 
ples à  l'intérieur,  et  forment  plusieurs  bassins,  dont  les  plus  impor-^ 
tants  sont  ceux  du  Takazzé,  du  Nil  Bleu  et  du  Hareb,  avec  leur 
nombreux  affluents. 

Le  Takazzé,  qui  a  sa  source  [au  centre,  coule  au  {nord-ouest  vers 
la  Nubie;  le  Nil  Bleu  prend  naissance  au  pied  du  mont  Talba- 
Ouaha,  vers  le  sud-ouest,  traverse  le  grand  lac  Dembea,  et  après 
un  immense  circuit  remonte  au  nord-ouest,  où  il  va  rejoindre  le  Nil 
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Blanc  ;  le  Hareb»  qui  coule  dans  le  Tigré,  partie  septentrionale  de 
r  Abyssinie,  descend  du  mont  Tarenta  et  remonte  aussi  vers  la  Nubie. 

Ce  système  de  montagnes  et  de  rivières  donne  à  l' Abyssinie  une  con- 
formation très-pittoresque  et  très-variée,  en  même  temps  qu'elle  y 
entretient  une  grande  diversité  de  climats  et  de  végétations.  Aussi 
a-t-on  appelé  l'Abyssinie  la  Suisse  de  l'Afrique,  elle  en  a  toutes  les 
horreurs  et  toutes  les  beautés  :  des  escarpements,  des  prëdplces, 
des  lieux  verdoyants  et  boisés. 

La  crête  des  montagnes,  dont  les  plus  hautes  surpassent  en  éléva- 
tion les  pics  les  plus  éminents  des  Alpes,  est  couverte  de  neiges.  Au 
milieu  des  gorges  s'ouvrent  des  vallées  délicieuses  remplies  de 
gras  pâturages  où  pussent  de  nombreux  troupeaux.  Mille  rivières 
ont  leur  lit  dans  les  ravins  creusés  sur  les  Qancs  des  collines  et  for- 
ment, en  se  précipitant  des  rochers,  de  grandes  nappes  d'eau  qui 
retombent  souvent  en  cascades  gigantesques.  Des  lacs  suspendus  ser- 
vent de  réservoirs  à  ces  rivières.  Le  sommet  des  plateaux,  abon- 
damment arrosé,  est  fertile  et  permet  des  cultures  variées. 

Les  géographes  divisent  l'Abyssinie,  sous  le  rapport  du  climat 
et  des  productions  du  sol,  en  hautes  terres,  nommées  par  les  habi- 
tants, dégas  ;  terres  moyennes,  ouamas  dégas;  basses  terres,  kollm. 
sont  comme  les  terrasses  superposées  du  plateau  abyssin. 

Dans  la  déga^  la  température  est  modérée  ;  les  nuits  y  sont  froi- 
des comme  dans  les  pays  du  nord  ;  sur  les  flancs  des  montagnes 
croissent  des  massifs  d'arbres  verts,  des  sycomores,  des  tamari- 
niers^ des  colquals,  l'arbre  symbolique  dé  l'Abyssinie,  aussi  com- 
mun que  le  palnoiier  d'Egypte  ;  au  sommet  s'étendent  de  vastes  pr^- 
ries.  On  comprend  parmi  cette  première  classe  de  terres,  les  pays  si- 
tuéâ  à  une  hauteur  qui  varie  de  2,500  à  i,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

La  température  des  terres  moyennes  présente  plus  de  différence, 
quoique  leur  élévation  soit  plus  uniforme.  C'est  la  région  la  plus  ri- 
che, la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  de  l'Abyssinie,  celle  où  sont 
situées  toutes  les  villes  importantes,  Gondar,  Adoua,  Antalo,  et  où 
l'agriculture  et  l'industrie  prospèrent  davantage.  Enfin  dans  les 
basses  terres,  situées  à  une  hauteur  moyenne  de  1,500  mètres,  la 
température  s'élève  jusqu'à  35  degrés.  La  végétation  y  est  magni- 
fique, mais  la  population  peu  nombreuse.  On  y  trouve  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  Les  lions,  les  panthères,  les  hyènes,  les  cha- 
cals ont  leurs  antres  dans  les  profondeurs  des  rochers  ;  sur  le  bord 
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des  rivières  habitent  des  hippopotames  et  des  crocodiles  ;  dans  les 
forêts  et  les  champs  couverts  de  hautes  herbes  vivent  des.bandes  d'é-  ' 
léphants,  de  sangliers  et  de  singes;  dans  la  plaine  s'ébattent  de 
nombreuses  troupes  de  girafes,  de  buffles,  d'antilopes  et  d'autruches. 

H  y  a  aussi  de  grandes  variétés  d'insectes  et  d'oiseaux,  une  flore 
très-riche,  comme  n'en  possède  peut-être  aucun  autre  pays. 

On  ne  connaît  en  Abyssinie  que  deux  saisons  :  la  maison  sèche  qui 
dure  du  mois  de  septembre  au  mois  de  mai  et  forme  l'été;  la  saison 
des  pluies  qui  occupe  tout  le  reste  de  l'année,  c'est-à-dire  l'hiver.  Les 
pluies  fortes  et  abondantes  donnent  aux  rivières  des  crues  impé- 
tueuses qui  deviennent  des  torrents,  et  produisent  de  telles  inonda- 
tions du  sol  que  toute  opération  de  guerre,  tout  voyage  de  cara- 
vanes et  tout  commerce  est  impossible;  car  alors  ce  n'est  plus  qu'un 
vaste  bourbier.  Autant  le  pays  est  beau,  fertile  et  salubns  pendant 
]a  première  saison,  autant  il  devient  triste  et  aride  pendant  la  se- 
conde. 

L'immense  plateau  qui  forme  l'Abyssinie  est  entouré  de  forêts 
vierges  et  de  déserts  chauds,  humides,  malsains.  Ce  senties  rivières, 
les  pluies,  les  montagnes  et  l'élévation  du  sol  qui  donnent  à  l'Abyssi* 
nie  une  température  plus  douce  que  celles  de  la  Nubie  et  de  l'Egypte, 
en  même  temps  qu  elles  produisent  cette  végétation  luxuriante  et 
entretiennent  toutes  ces  variétés  du  règne  animal. 

Parmi  tous  les  grands  fleuves  de  l'Abyssinie,  il  en  est  un  plus 
remarquable  que  les  autres  par  sop  cours  sinueux  et  qui  se  rattache 
au  problème  de  la  découverte  des  sources  du  Nil;  c'est  le  Nil  Bleu 
qui,  après  avoir  accompli  un  immense  circuit  au  cœur  de  l'Abys- 
sinie, va  rejoindre  à  l'ouest  le  Nil  Blanc  à  travers  la  Nubie.  Au  siècle 
dernier,  lorsque  James  Bruce  en  eut  reconnu  les  sources,  on  crut 
communément  que  cette  artère  orientale  était  la  maîtresse  branche 
du  grand  Nil  égyptien,  et  que  dès  lors  on  en  avait  trouvé  la  source 
véritable. 

Certes,  c'eût  été  là  une  merveilleuse  découverte  et  qui  explique 
assez  l'orgueil  avec  lequel  Bruce  s'érigea  en  grand  prêtre  du  Nil  et 
répandit  ces  fastueuses  libations  sur  l'autel  qu'il  éleva  au  dieu  des 
eaux.  Tant  de  conquérants  dans  l'antiquité  l'avaient  tentée  en  vain, 
depuis  Sésostris  jusqu'aux  centurions  de  Néron,  qui  remontèrent  le 
fleuve  plus  haut  que  personne  avant  eux  et  après  eux  jusqu'à  Bruce.  ' 

Hais,  s'il  fallut  bientôt  renoncera  cette  idée,  c'est  encore  en  Abys- 
sinie qu'un  hardi  et  savant  voyageur,  M.  Antoine  d'Abbadiev  se  remit 
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à  chercher  les  sources  du  Nil.  U  crut  les  trouver  au  sud  de  ce  pays, 
dans  le  royaume  de  Cboa,  où  le  Guibé^  app^é  aussi  Gosseb,  a  sa 
source,  et  qui,  après  un  long  détour,  eu  remontant  du  sud  à  l'ouest, 
cleviendrait  le  Bahr^^Abiad^  qui  est  le  nom  que  prend  le  Nil  en 
Nubie. 

Cette  hypothèse  a  été  abandonnée  également  à  la  smte  des  décou- 
vertes que  Burton  et  Speke,  puis  Speke  et  Grant»  firent  succœsâve- 
ment  dans  rintérieur  de  TAfrique;  on  verra  néanmoins  comment 
elle  peut  se  concilier  avec  les  résultats  nouveaux  et  garder  à  FAby»- 
sinîe  ce  qu'on  pourrait  presque  appeler  rbonneur  de  concourir  à  la 
formation  du  plus  fameux  des  fleuves. 

Au  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  le  géographe  Ptolémée 
annonça  «  que  les  vraies  sources  du  Nil  étaient  directement  au  sud, 
très-avant  dans  l'intérieur  du  continent,  où  les  neiges  et  les  eaux  des 
hautes  montagnes  de  la  Lune  se  réunissaient  en  grands  lacs  avant 
que  de  former  le  fleuve  (1).  » 

Celte  prédiction  s'est  réalisée  :  on  vient  de  trouver  ces  moots  et 
ces  grands  lacs,  situés  dans  la  région  de  Téquateur.  Dans  l'uu  de  ces 
lacs,  le  Victoria  Nyanza,  élevé  de  3,750  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  débouche  1^  grande  rivière  de  Kitangura  qui  vient  des  mon- 
tagnes de  la  Lune.  Ce  lac  a  un  écoulement  d'eau  à  sa  partie  septen- 
trionale qui  va  rejoindre,  selon  toute  probabilité,  le  Bahr-el-Abiad  (le 
Haut  Nil  Blanc),  de  sorte  que  l'une  des  sources  tant  cherchées  du 
Nil^  sinon  l'unique,  descendrait  de  cette  fameuse  chaîne  de  montagnes 
appelée  u'X-^vnç  opoç  par  Ptolémée,  et  s'alimenterait  par  l'un  de  ces 
lacs  équatorîaux,  vraies  mers  intérieures  de  l'Afrique,  qui  forment 
les  immenses  réservoirs  des  eaux  tropicales.  11  ne  reste  plus  qu^à 
déterminer  le  cours  de  la  rivière  qui  s'échappe  de  l'extrémité  nord 
du  Nyanza  et  à  trouver  le  point  de  jonction  avec  le  Bahr-el-Abiad. 
C'est  ce  que  vient  d'entreprendre  sir  Samuel  Baker. 

Mais  est-ce  là  l'unique  source  du  Nil,  et  doit-on  abandooner 
l'hypothèse  qui  en  place  une  autre  en  Abyssinie?  Voici  à  ce  sajet 
l'opinion  de  Mgr  de  Jacobis,  le  premier  missionnaire  catholique  de 
l'Ethiopie  en  ce  siècle  : 

u  La  position  géagraphique  et  hydrographique  de  l' Abyssinie  nous 
apprend  que  le  Nil  est  alimenté  par  deux  grandes  masses  d'eau  dont 
l'une  fait  son  volume  ordinaire,  et  l'autre  le  volume  surabondant  qui 
produit  les  inondations;  la  source  de  la  première  masse,  qui  doit 

(l)CItép#rM.  Hlfflly. 


l'abyssirie  875 

évidemment  être  conâdéiée  comme  la  priadpale  som*ce  du  Nil,  on 
doit  la  chercher  dans  ces  régions  de  rAbyssinie  qui  sont  le  plus 
près  des  régions  des  pluies  continoelles  de  la  ligne  équinoxiale.  Il 
faut  chercher  la  source  de  la  seconde  masse  d'eau  qui  suit  la  succes- 
sion des  saisons,  dans  les  montagnes  qui  couvrent  la  partie  orientale 
de  rAbyssinie.  Or,  presque  toutes  les  eaux  qui  coulent  de  ces  mon- 
tagnes vers  Tocddent  sont  recueillies  par  trois  rivières,  appelées  le 
Uareb^  le  Taccazzé,  et  enfin  YAbctwé.  »  D'aprôs  Mgr  de  Jacobis»  ce 
serait  donc  dans  les  montagnes  d'où  viennent  ces  fleuves  qu'il  faa-^ 
drait  chercher  la  seconde  source  du  Nil. 

Gomme  cette  idée  est  antérieure  aux  dernières  découvertes,  elle  est 
inexacte  peut-être,  en  ce  que  Mgr  de  Jacobis  a  rapporté  à  ces  fleuves 
Tune  des  sources  du  Nil,  tandis  que  M.  Antoine  d'Abbadie  a  pensé 
plus  justement  qu'il  fallait  la  chercher  à  lanaissanee  du  Guibé;  mais 
elle  ne  laissera  pas  que  de  paraître  plausible  dans  sa  conception. 
Ainsi  le  Nil  aurait  à  la  fois  ses  sources  dans  les  montagnes  orien- 
tales de  r  Abyssinieet  dans  les  Monts  de  la  Lune.  Il  est  donc  le  grand 
collecteur  des  eaux  amassées  parles  pluies  tropicales  dans  les  rivières 
et  dans  les  lacs,  sur  une  surfiftce  d'une  prodigieuse  largeur,  et  il  s'é- 
tend plein  de  sève  et  de  vie  sur  le  continent  africain,  comme  un  arbre 
gigantesque  dont  les  racines  multiples  forment  un  immense .  réseau,* 
qui  embrasse  plus  de  AOO  lieues  de  superfide,  et  dont  le  tronc  droit, 
d'tme  hauteur  de  560  lieues^  se  divise  à  son  sommet  en  plusieurs 
branches,  au  moment  où  le  fleuve  s'épanouit  en  delta  dans  la  mer 
Méditerranée. 

On  avait  raison  d'attacher  tant  d'importance  à  la  découverte  des 
sources  du  Nil  :  connaître  le  bassin  de  ce  fleuve,  plus  grand  que  le 
Mississipi  lui-môme,  c'était  connaître  le  tiers  de  l'Afrique. 

II 

Les  pays,  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  modeirne  d'Abyssinie, 
faisaient  autrefois  partie  de  l'antique  empire  d'Ethiopie,  qui  s'éten-^ 
dait  des  Monts  de  la  Lune  à  la  mer  Rouge,  et  où  régnait  un  seul  sou- 
verain, le  négtiSi  le  roi  des  rois,  comme  on  l'appelait.  Cet  empire 
parait  être  un  des  plus  andens  du  monde,  sans  que  l'on  puisse  toute- 
fois déterminer  en  aucune  manière  l'époque  de  son  origine.  Les  chro- 
niques locales  font  remonter  l'histoire  indigène  des  Éthiopiens  à  la 
reine  de  Saba,  et  r^ardent  son  fils  Menilek,  qu'elle  eut  de  Salomon, 
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comme  le  fondateur  de  la  dynastie  impériale  des  négas.  Il  est  difficile, 
dans  les  chroniques  abyssines,  de  faire  exactement  la  part  dertiistoire 
et.de  la  légende,  tant  les  fables  sont  partout  mêlées  à  quelque  vérité. 

Nous  savons,  relativement  à  ces  origines  lolntûnes,^  que  la  reioe 
de  Saba,  qui  régnait  en  Arabie  Heureuse  et  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  ayant  entendu  parler  de  la  magnificence  de 
Salomon,  se  rendit  à  Jérusalem,  d'après  le  récit  de  la  Bible,  pour 
y  admirer  la  sagesse  et  la  puissance  de  ce  roi.  Elle  arriva  dans  m 
grand  appareil  et  accompagnée  de  riches  présents  pour  le  jeune  roi 
des  Juifs.  Elle  revint  éblouie  des  merveilles  qu'elle  avait  contemplées 
à  Jérusalem,  et  chargée  de  présents  beaucoup  plus  magnifiques. 

Les  annales  abyssiniennes  racontent  que,  pendant  son  séjour  dans 
la  ville  sainte,  la  reine,  aimée  et  honorée  de  Salomon,  eut  de  lui  an 
fils  qu'elle  nomma  Menilek.  Mais  que  faut-il  croire  de  cette  tradi- 
tion ?  La  reine  de  Saba  fut-elle  une  des  sept  cents  épouses  royales  de 
Salomon  dont  parle  l'Écpture?  Esi-ce  à  elle  qu'il  faut  appliquer  ce 
texte  du  Cantique  des  Cantiques  i  Nigra  sum  sed  formosa^  filk 
Jérusalem? 

Telle  est  la  tradition  immémoriale  de  l'Abyssinie,  qui  rapporte  à 
ce  £adt  l'établissement  de  l'empire  éthiopien  et  de  la  religion  juive  en 
•ce  pays. 

0  Soit  que  Menilek,  dit  un  historien,  fût  inquiété  en  Arabie  dans 
la  pacifique  possession  de  ses  États,  soit  qu'il  voulût  les  étendre  en 
Afrique,  il  parait  certain  qu'il  est  passé  dans  cette  dernière  contrée 
et  qu'il  y  a  introduit  avec  lui  beaucoup  d'Hébreux,  des  Sabéens,  des 
Homérites  et  des  Madianites,  qui  y  transportèrent  avec  leur  laugoe 
le  nom  d'Ethiopie  ;  car  l'Éibiopie  étaif  une  contrée  d'Arabie  qui 
commençait  au  mont  Sinaî.  On  le  sait  par  la  femme  de  Moïse,  qtiii 
étant  Madianite,  est  néanmoins  dans  l'Écriture  appelée  Éthiopienne. 
L'Abyssinie  d'aujourd'hui,  au  contraire,  s'appelait  alors  la  terre  de 
Chus.  Aujourd'hui  encore  les  Abyssins  nomment  le  pays  qu'ils  habitent 
la  terre  de  Chus,  en  y  ajoutant  Ethiopie,  mais  comme  an  surnom.  » 

Les  anciens  indigènes,  dépossédés  de  leur  territoire  par  la  venue 
des  Abyssins,  se  sont  établis  sur  les  côtes  de  la  mefr  ou  dans  les  con- 
trées basses  qui  avoisinent  le  NiL  C'est  là  qu'on  retrouve  encore  leurs 
descendants,  en  qui  s'est  perpétué  le  signe  distinctif  de  leur  race. 

L'origine  diverse  des  peuples  de  l'Abyssinie  leur  a  fait  donner  en 
Orient  le  nom  A'Habesch^  qui  signifie  peuple  mélangé,  et  d'où  Ton  a 
fait  le  nom  moderne  d'Abyssinie,  que  les  indigènes  refusent  d'sûlleurs 
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d'employer,  comme  injurieux  à  leur  nationalité.  Us  se  prétendent 
autochtones»  comme  la  plupart  des  anciens  peuples,  quoique  la  race 
abyssine,  trës-difTérente  des  autres  populations  africaines,  doive  être 
considérée,  par  sa  physionomie  et  son  caractère,  comme  une  branche 
de  la  grande  race  caucasique.  Du  reste,  il  existe  encore  parmi  ces 
peuples  une  assez  notable  diversité  de  types  et  de  mœurs,  qui  atteste 
le  mélange  de  leur  origine. 

La  dynastie  salomonienne  régna  en  Ethiopie  jusqu'au  milieu  du 
dixième  siècle  après  Jésus-Christ.  Pendant  ce  temps,  l'histoire  du 
pays  est  assez  incertaine  dans  son  ensemble  ;  mais  on  peut  indiquer 
quelques-uns  des  principaux  événements  qui  s'y  passèrent. 

C'est  d'abord,  aux  sixième  et  septième  siècles  de  l'ère  ancienne, 
l'établissement  en  Ethiopie  de  nombreuses  colonies  égyptiennes,  à  la 
suite  de  l'une  de  ces  migrations  dont  parle  Hérodote. 

Puis,  au  milieu  des  guerres  des  rois  d'Egypte  contre  les  rois  d'As- 
syrie, les  conquêtes  de  fïabuchodonosor  qui  s'étendirent  jusqu'en  Ethio- 
pie, suivant  les  prophéties  d'Ézéchiel  (xxix  et  xxx),  de  Nahum  (m) 
et  d'Isaîe  (xx). 

Parmi  les  Juifs  qui  échappèrent  à  la  captivité  de  Bahylone,  la  plu- 
part se  réfugièrent  ^n  Egypte  et  en  Ethiopie  par  la  mer  Rouge,  et 
fondèrent  dans  ce  dernier  pays  plusieurs  colonies.  C'est  de  laque 
vient  la  tribu  des  Falaches,  établie  dans  le  Sémen^  à  l'ouest  du  Tigré, 
et  restée  indépendante  avec  les  lois,  les  mœurs  et  la  religion  juives. 

L'histoire  mentionne  ensuite,  dans  le  temps  que  l'empire  des 
Perses  avait  remplacé  celui  des  babyloniens,  l'expédition  entreprise 
par  Cambyse,  roi  des  Perses,  contre  l'Ethiopie,  après  qu'il  eut  sotimis 
l'Egypte  à  ses  armes.  Les  auteurs  grecs  nous  en  ont  rapporté  quelques 
faits.  Après  une  longue  marche  à  travers  les  déserts,  l'armée  victo- 
rieuse de  Caoàbyse  ne  put  poursuivre  ses  conquêtes,  et  demeura 
presque  tout  entière  ensevelie  dans  ces  immenses  plaines  de  sable 
qui  forment  de  tous  côtés  comme  une  ceinture  de  défense  pour 
l'Abyssinie. 

Tout  le  reste,  pendaqt  de  longs  siècles,  n'est  que  légendes  ou  tra- 
ditions douteuses.  Quelques  monuments  retrouvés  sur  le  sol  abyssin 
témoignent  de  la  domination  grecque  exercée  en  ce  pays  par  l'un 
des  Ptolémées,  successeurs  d'Alexandre.  Des  historiens  latins  men- 
tionnent aussi  plusieurs  expéditions  de  généraux  romains  au-delà  des 
limites  de  l'Afrique  romaine,  pour  y  étendre  jusque  sur  l'Ethiopie 
l'empire  des  Césars.  Mais  on  ne  sait  rien  au  juste  du  résultat  de  ces 
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campagnes,  sinon  que  l'armée  de  Gallus  périt  comme  celle  de  Cam- 
byse»  au  milieu  des  déserts. 

Vers^  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ, 
un  fait  important  s'accomplit  en  Ethiopie  :  la  conversion  de  ce  pays 
au  christianisme» 

Jusqu'alors,  et  depuis  le  voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem,  le 
judaïsme,  avec  les  altérations  qu'il  dut  subir  au  milieu  des  restes  du 
culte  païen,  était  la  religion  commune  des  Éthiopiens.  C'est  ainsi  qu'il 
est  raconté,  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cb.  vui) ,  que  saiot  Philippe 
rencontra  sur  le  chemin  de  Gaza  un  eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie, 
appelée  par  l'Écriture  du  nom  générique  de  Candaucet  haut  fonc- 
tionnaire de  l'empire,  qui  s'en  retournait  de  Jérusalem  où  il  était 
venu  adorer  suivant  l'usage.  En  route,  il  lisait  le  prophète  Isaîe 
lorsque  saint  Philippe  s'approcha  de  lui  pour  l'ioterroger  sur  sa  leo 
ture,  et  lui  ayant  fait  connaître  Jésus-Christ,  le  baptisa.  Il  est  probable 
que  le  nouveau  converti  rapporta  la  foi  chrétienne  dans  son  pays 
et  réussit  par  son  influence  à  la  faire  accepter.  Tel  est  du  moins  le 
témoignage  des  Abyssins  qui  disent  avoir  reçu  de  lui  le  baptême  : 
d'ailleurs  une  tradition  constante  de  l'Église  nous  permet  de  croire 
que  saint  Matthieu  porta  l'Évangile  en  Ethiopie.  Toutefois  la  nouvelle 
religion  fit  peu  de  progrès  après  lui,  faute  de  prêtres  pour  instruire 
le  peuple;  de  telle  sorte,  ainsi  que  le  disent  encore  les  Abyssins, 
qu'ils  restèrent  jusqu'au  quatrième  siècle  comme  stationnaires  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 

C'est  vers  3&0  que  se  place  la  date  du  grand  événement  qui  con- 
vertit l'Ethiopie  au  christianisme.  Le  nouvel  apôtre  de  l'Abyssinie 
fut  sûnt  Frumence,  sacré  évèque  de  ces  contrées  par  le  grand  saint 
Athanase,  patriarche  d'Alexandrie.  Le  roi,  et  tout  le  peuple  à  soQ 
exemple,  embrassa  bientôt  le  christianisme,  qui  devint  la  religion 
dominante.  Cette  révolution  intérieure  opérée  sans  contrainte  ne  fut 
suivie  d'aucun  trouble.  La  foi  catholique  se  maintint  longtemps  pore 
au  milieu  de  la  ferveur  des  populations.*  L'hérésie  d'Anus  qui 
infesta  tout  l'Orient,  grâce  à  la  protection  qu'elle  reçut  des  empe- 
reurs de  Byzance,  ne  put  s'établir  en  cette  contrée.  Ce  ne  fut  qne 
plusieurs  siècles  après  que  l'Abyssinie  tomba  dans  l'hérésie  des  mono- 
physites.  Mais  durant  cet  intervalle,  en  accroissant  son  empire,  elle 
y  étendit  la  foi  catholique. 

Un  de  ses  empereurs  au  sixième  siècle,  Caleb,  le  Charlemagne  de 
l'Ethiopie^  recula  les  bornes  de  ses  États  aux  extrémités  voisines  de 
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la  Nubie  et»mal1re  de  la  mer 'Rouge,  s'empara  de  l'Arabie  jusqu'à 
la  Mecque.  Ses  conquêtes  servirent  à  propager  le  catholicisme. 
L' Abyssinie  devint  Tapôtre  de  la  Nubie.  Le  symbole  de  Nicée  et  de 
Chalcédouie  était  la  foi  de  tout  Tempire  d'Ethiopie  qui  s'étendait  de 
la  Mecque  à  Melinda,  du  Tigré  à  l'Equateur.  Les  chrétiens  d'Egypte, 
persécutés  par  les  empereurs  hérétiques  de  Constantinople  s'étaient 
réfugiés  dans  ce  pays,  qui  se  couvrit  de  monastères  où  l'on  suivait  la 
règle  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaîde.  La  religion  y  était  donc 
florissante,  grâce  au  zèle  des  Abyssins  et  à  la  protection  des  princes. 

Mais  tout  changea  avec  l'établissement  de  l'empire  et  de  la  religion 
de  Mahomet.  L'hérésie  triomphait  en  Orient  Déjà,  par  suite  des  rela- 
tions avec  Constantinople  qu'amena  le  traité  d'alliance  fait  par  Jus- 
tinien,  l'erreur  d'Anus  et  d'Eutychès,  favorisée  à  la  cour  des  empe- 
reurs, s'était  in^nuée  en  Ethiopie  sous  les  apparences  de  disputes 
tbéologîques,  dans  lesquelles  les  Grecs  se  montrèrent  naturellement 
plus  habiles.  Les  sectes  dissidentes  y  firent  donc  quelques  progrès 
parmi  le  peuj^e.  Toutefois,  tant  que  l'Église  d'Abyssinie  fut  eu  com- 
munication avec  le  [patriarche  catholique  d'Alexandrie,  qui  avait 
acquis?  le  droit  de  lui  envoyer  ses  évèques,  elle  se  maintint  dans  la 
pureté  de  la  foi.  Ainsi,  pendant  plus  de  trois  siècles,  seule  entre  les 
autres  nations  chrétiennes  de  l'Orient,  elle  demeura  généralement 
exempte  des  différentes  hérésies  d'Arius,  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès. 

Mais  à  l'époque  des  conquêtes  des  mabométans,  le  calife  Omar, 
maître  d'Alexandrie,  après  avoir  chassé  le  patriarche  catholique  et 
tous  les  fidèles  de  sa  communion,  institua  comme  unique  patriarche 
d'Egypte,  l'évèque  hérétique  Benjamin  :  c'était  le  prix  de  la  soumis- 
sion^des  Cophtes  à  son  empire,  procurée  par  cette  perfide  convention. 
Benjamin  envoya  donc  en  Abyssbie,  à  la  mort  des  évèques  catho^ 
liques,  un  évèque  eutychien  accompagné  de  moines  hérétiques.  Ce 
ne  fut  qu'après  de  longues  disputes  et  des  divisions,  que  les  Abyssins, 
privés  de  toutes  relations  avec  la  chrétienté,  entourés  par  l'islamisme 
et  laissés  à  eux-mêmes,  se  résignèrent,  pour  ne  point  perdre  l^u:  foi 
nationale,  à  recevoir  Tévêque  qu'Alexandrie  leur  envoyait,  sans  em- 
brasser entièrement  son  hérésie.  Depuis  lors  soumis  à  la  juridiction 
du  patriarche  cophte,il3  admirent,  au  milieu  des  controverses  dogma- 
tiques nées  de  ce  changement,  plusieurs  propositions  contraires  à  la 
foi  catholique.  Leur  hérésie  est  un  mélange  d'erreurs  mal  définies, 
qui  se  rattachent  à  celles  des  monothéliteset  des  monophysites, 


880  REVUE  DU   MONDE  GATHOUQUE 

C'est  du  moins  un  honneur  pour  F  Abyssînîe  d'avoir  su  garder  le 
t^hrîstianisme  parmi  les  nations  mabométanes  et  païennes  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  qui  l'entourent.  Le  religion  du  Christ,  établie  en  mat- 
tresse  sur  le  trône  des  Césars  de  Constantînople,  portée  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  en  Egypte,  en  Arabie,  dans  les  Indes  et  jus- 
qu'en Chine,  n'a  plus  dans  tout  l'Orient  d'autre  empire  où  elle  règoe, 
encore,  toute  corrompue  qu'elle  y  soit,  que  celui  de  TAbyssinie.  Ce  dé- 
bris du  grand  royaume  d'Ethiopie  est  aujourd'hui  la  seule  terre  chré- 
tienne du  continent  africain. 

Depuis  le  septième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dixième,  tout  se  ré- 
sume, dans  l'histoire  de  l'Abyssinie,  aux  conquêtes  des  mahométans, 
qui  amenèrent  l'amoindrissement  de  l'empire  d'Ethiopie  par  la  perte 
de  l'Yémen  et  des  bords  de  la  mer  Rouge,  sans  qu'il  paraisse 
toutefois  y  avoir  eu  de  guerres  directes  entre  les  deux  peuples. 

Vers  950,  une  révolution  intérieure  occasionna  le  renversement  de 
la  dynastie  salomonienne,  au  profit  d'une  femme  qui  se  disait  des- 
cendante des  rois  Juifs,  et  que  l'on  appelle  indifféregiment  Judith  ou 
Esther.  Les  Juifs,  réfugiés  en  Ethiopie  au  moment  de  la  captivité  de 
Babylone,  s*y  étaient  perpétués,  et  grâce  à  la  communauté  de  reli- 
gion, ils  avaient  passé  dans  la  nation.  Mais  après  la  conversion  du 
pays  au  catholicisme,  les  Juifs  fidèles  à  la  loi  de  Moïse,  se  retirèrent 
dans  une  des  provinces  septentrionales  de  l'empire,  et  y  formèrentun 
État  indépendant,  avec  leurs  lois,  leur  chef,  leur  religion,  leurs  usa- 
ges. Ces  Juifs  devinrent  assez  puissants  pour  accomplir,  au  dixième 
siècle,  cette  révolution  qui  mit  sur  le  trône  d'Ethiopie  la  fille  d'un  de 
leurs  rois. 

Au  bout  de  trois  siècles,  l'abdication  du  prince  régnant,  en  faveur 
d'un  des  descendants  légitimes  des  anciens  souverains,  qui  avaient 
toujours  maintenu  leur  pouvoir  dans  le  royaume  de  Choa,  ramena 
la  dynastie  salotnonienne.  Ce  retour  eut  lieu  en  1268.  Un  peu  avant 
cette  époque  commencèrent  les  invasions  musulmanes  eu  Abyssinie. 
Plusieurs  provinces  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Arabes;  tout 
le  littoral  de  la  mer  Rouge  leur  appartenait.  Mais  dès  que  les  anciens 
princes  eurent  repris  l'autorité,  ils  s'appliquèrent  à  reconquérir  les 
provinces  maritimes  et  le  commerce  des  obies.  L'année  1S12  est  mar- 
quée par  une  grande  victoire  des  armées  abyssines  sur  les  Maures. 
Toute  la  suite  de  l'histoire,  d'ailleurs  incertaine,  de  ce  peuple  est 
remplie  de  guerres  où  l'avantage  lui  resta  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Le  nom  deJ'empereur  Zara  Jacob  est  demeuré  fameux  dans 
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les  chroniques  nationales  par  ses  exploits  guerriers  et  la  puissance 
qu  il  rendit  à  l'empire  éthiopien.  Après  lui  les  guerres  recommen- 
cèrent avec  des  succès  partagés,  qui  ne  laissèrent  pas  que  d'affaiblir 
les  forces  de  l' Abyssinie  et  d'amoindrir  ses  États. 

Elle  fut  plus  que  jamais  menacée,  au  seizième  siècle,  lorsque  les 
Turcs,  successeurs  de  l'empire  des  Arabes,  maîtres  de  l'Orient  depuis 
le  Caucase,  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Egypte  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  entreprirent  de  pousser  leurs  conquêtes  plus  avant  et  d'abat- 
tre l'empire  chrétien  d'Ethiopie. 

On  a  vu  déjà  comment  leurs  invasions  amenèrent  l'intervention  du 
Portugal  et  mirent  l' Abyssinie  e^i  rapport  avec  l'Europe. 

D'autres  ennemis  que  les  Turcs  menaçaient  encore  ce  pays: 
c'étaient  les  Gallas^  tribus  barbares  et  nomades  établies  sur  les  côtes 
et  qui  partageaient  avec  les  musulmans  la  domination  de  la  mer.  Leurs 
incursions  continuelles  sur  les  frontières  entretenaient  un  état  de 
guerre  permanent  entre  les  deux  peuples. 

Pressée  au  nord  par  les  Turcs,  à  l'est  par  les  Gallas^  F  Abyssinie 
eut  recours  à  l'alliance  du  Portugal,  dont  les  flottes  avaient  fait  le 
tour  de  l'Afrique.  Grâce  aux  secours  venus  d'Europe,  elle  put  se 
maintenir  assez  libre  au  milieu  de  sq9  ennemis,  sans  que  toutefois  sa 
posiUon  cessât  d'être  critique. 

C'est  à  la  suite  des  expéditions  militaires  des  Portugais,  que  les 
premiers  missionnaires  catholiques  vinrent  s'établir  en  Abyssinie  : 
l'un  d'eux  fut  fait  patriarche  par  le  pape  Paul  III,  en  15A0.  Là, 
comme  ailleurs,  les  jésuites  se  distinguèrent  par  leur  esprit  d'apos- 
tolat. Ignace  de  Loyola  fut  sur  le  point  d'aller  convertir  les  peuples 
d'Ethiopie,  pendant  que  François  Xavier  portait  TÉvangile  aux 
extrémités  de  l'Orient.  Les  missions  devinrent  si  prospères,  malgré 
toutes  les  diflScultés,  qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
sous  le  pieux  et  savant  P.  Paëz,  le  roi  d' Abyssinie,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  peuple,  embrassa  la  foi  catholique.  Les  histo- 
riens et  les  voyageurs  se  sont  crus  obligés .  d'accuser  les  jésuites 
d'ambition,  d'intolérance  et  d'excès;  ils  ont  blâmé  leurs  intrigues 
politiques  et  l'ardeur  qu'ils  mirent  à  faire  proclamer  la  religion  catho- 
lique religion  de  TÉtat»  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  avec  impartialité 
de  ces  hommes,  adntirables  par  leurs  vertus  comme  par  leur  science, 
et  dont  l'apostolat  a  fondé  tanl  de  chrétientés  dans  les  pays  infidèles, 
c'est  qu'il  y  eut  peut-être  ici  trop  de  précipitation  de  leur  part  à 
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vouloir  ratoener  tout  d'un  coup  la  nation  aux  croyances  de  l'Église. 
Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de  plusieurs  missionnaires. 

Toujours  est-il  que  cette  rapide  conversion,  due  surtout  à  l'initia- 
tive du  souverain,  fut  bientôt  suivie  de  mécontentements  et  de 
révoltes,  qui  se  changèrent  en  guerres  de  religion*  Au  milieu  de  ces 
dissensions  armées,  qui  troublaient  tout  le  pays»  le  même  roi  qui 
avait  proclamé  la  religion  catholique  comme  loi  de  l'Eut,  fut  forcé 
de  rétracter  son  édit.  Son  successeur  abjura  même;  il  proscrivit  la 
religion  nouvelle,  et  chassa  tous  les  missionnaires  du  royaume.  Le 
dernier  fut  mis  à  mort  en  16&0. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  tentatives  furent  faites  par  de  nou- 
•veaux  missionnaires  pour  rentrer  en  Abyssinie,  mais  elles  demeu- 
rèrent toutes  infructueuses  jusqu'en  1838. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  événements  contemporains,  où  la  religion 
et  la  politique  sont  mêlées  avec  tant  d'intérêt  pour  nous.  Hais,  avant 
d'aller  plus  loin,  il  est  utile,  pour  bien  connaître  l'Abyssinie,  d'a- 
jouter à  ces  notions  historiques  des  renseignements  sur  les  habitants,' 
la  religion,  les  lois  et  les  mœurs  de  ce  pays. 

m 

L'Abyssinie  n'est  point,  comme  on  se  l'imagine  communément,  un 
pays  désert,  habité  par  un  peuple  barbare. 

La  description  géographique  que  nous  en  avons  donnée  d'après  les 
récits  des  voyageurs  et  des  missionnaires,  montre  assez  que  la  nature 
a  répandu  sur  elle  ses  plus  riches  dons,  et  en  a  fait  une  terre  privi- 
légiée entre  toutes  les  contrées  de  l'Afrique. 

Tandis  que  les  autres  nations  autour  d'elle  sont  demeurées  à  peu 
près  barbares,  l'Abyssinie  présente  au  contraire  des  restes  et  des 
éléments  nouveaux  de  civilisation. 

Malgré  le  mystère  qui  couvrait,  pour  les  peuples  anciens,  tontes 
les  contrées  situées  en  dehors  de  la  région  méditerranéenne,  ce  pays,- 
que  les  Grecs  ont  appelé  du  nom  générique  éPÉthiopie^  était  célèbre 
dans  l'antiquité  ;  on  vantait  ses  vertus,  sa  richesse  et  ses  arts.  Les 
premiers  Grecs  qui' pénétrèrent  jusque  dans  la  mer  Érythréenne,i  la 
suite  des  conquêtes  de  Ptolémée  Évergète,  trouvèrent  ce  pays  en 
possession  d'un  riche  commerce  qu'il  entretenait  depuis  longtemps 
avec  Tyr,  Sidon,  l'Arabie  et  les  Indes.  "^      ' 

'  Les  colonies  helléniques  établies  sur  le  littoral  delà  mer,  en  multî- 
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pliant  ses  relations  avec  FÉgypte  et  la  Grèce,  le  firent  participer  au 
mouvement  de  la  civilisation  antique  et  développèrent  sa  prospérité. 
Les  belles  ruines  retrouvées  sur  le  sol  abyssin,  à  Axum,  à  Adulis  et 
dans  d'autres  villes,  sont  un  souvenir  de  cette  époque. 

Ainsi,  d'après  les  plus  anciens  témoignages  historiques,  TAbys- 
sinie  nous  apparaît  en  dehors  de  la  barbarie  qui  enveloppait  les  con- 
trées voisines  ;  elle  semble  avoir  possédé,  en  entrant  parmi  les  na- 
tions connues,  une  civilisation  qui,  pour  n'avoir  jamais  atteint  le 
degré  des  civilisations  occidentales  de  l'Europe  chrétienne,  n'en  a  pas 
moins  élevé  son  peuple  au-dessus  de  tous  les  peuples  du  continent 
africain. 

Point  de  doute  que  cette  supériorité  ne  soit  due  à  la  religion  juive 
d'abord,  à  la  religion  chrétienne  ensuite,  qui  furent  celles  de  l'Abys- 
sinie  depuis  trois  mille  ans. 

Les  Abyssins  proprement  dits,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
nombreuses  tribus  d'alentour,  forment  une  belle  race,  dont  les  carac- 
tères principaut  offrent  de  l'analogie  avec  ceux  des  peuples  euro- 
péens. Leur  taille  est  moyenne  et  leur  constitution  vigoureuse;  ils 
ont  les  traits  de  la  figure  ordinairement  réguliers,  et  quelquefois 
même  pleins  de  beauté  ;  leur  peau,  de  couleur  olivâtre,  a  des  nuances 
diverses  qui  tiennent  à  la  différence  des  climats  ;  plus  blanche  chez 
les  habitants  des  montagnes,  plus  bronzée  chez  ceux  des  basses 
terres.  Leur  costume  est  simple  ;  lès  hommes  portent  de  larges  braies 
de  coton  retenues  par  une  ceinture  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  des 
reins;  ils  s'enveloppent  le  haut  du  corps  d'une  sorte  de  plaid  de  la 
même  étoffe  que  le  pantalon,  élégamment  drapé  à  la  manière  antique. 
Les  femmes  sont  généralement  vêtues  d'une  longue  robe  ornée  de 
broderies  plus  ou  moins  riches;  mais  dans  plusieurs  endroits  elles 
n'ont  qu'une  sorte  d'écharpe  sur  les  épaules  et  une  jupe  courte  au- 
tour des  reins. 

Il  est  assez  difiScile  de  tracer  d'ensemble  les  mœurs  des  Abyssins, 
qu'on  pourrait  dire  aussi  variables  d'une  contrée  à  l'autre  que  le 
climat  et  la  végétation,  si  toutefois  elles  n'offraient  un  fonds  com- 
mun où  il  est  possible  de  reconnaître  la  race  entière. 

S'il  fallait  en  croire  les  anciennes  traditions,  les  Abyssins  seraient 
aujourd'hui  bien  dégénérés  de  ces  vieux  Éthiopiens  qu'Homère  disait 
sans  reproche,  qu'Hérodote  a  vantés,  et  que  Diodore  de  Sicile  appe- 
lait encore  sages  et  vertueux. 
*   Mais  déjà  lès  prophètes  d'Israël,  qui  enveloppent  d'une  commune 
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réprobation  et  menacent  des  mêmes  châtiments  l'Egypte  et  l'É* 
tbiopie,  nous  mT)ntrent  que  ce  peuple  avsdt  aussi  les  vices  qui  ont  tant 
de  fois  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  les  anciennes  nations  de  VOrienu 

Le  pencbant  à  la  volupté  est  encore  aujourd'hui  le  vice  principal 
des  Abyssins;  aussi,  le  divorce  et  la  polygamie,  défendus  parles 
lois,  soDt-ils  d'un  usage  commun.  La  cupidité  est  également  dans 
leurs  mœurs,  au  point  qu'ils  donneraient  plus  volontiers  leur  sang 
que  leur  argent.  Mais  à  côté  de  ces  défauts,  ils  possèdent  de  bonnes 
qualités;  en  général,  ils  sont  sobres,  laborieux,  doux  et  propres. 

La  légèreté,  l'enjouement, la  franchise,  la  bravoure,  sont  des  traits 
communs  du  caractère  abyssin. 

Ce  peuple  est  surtout  remarquable  par  la  finesse  de  son  esprit,  son 
intelligence,  la  politesse  de  ses  manières»  et  son  aptitude  à  la  civili- 
sation. Les  heureuses  dispositions  de  son  naturel  auraient  pu  en  faire 
un  peuple  élevé,  si  l'hérésie,  qui  le  sépara  pour  longtemps  du  monde 
catholique,  le  voisinage  de  l'islamisme  et  les  conquêtes  du  croissant, 
l'isolement  de  l'Europe  et  les  dissensions  intérieures,  n'avaient  arrêté 
en  lui  tout  progrès  moral  et  tout  développement  politique. 

L'état  religieux  de  l' Abyssinie  est  triste  à  considérer,  quand  on 
songe  qu'à  deux  reprises  différentes  le  catholicisme  y  a  été  établi  et 
qu'il  a  longtemps  prospéré.  Mais  il  a  subi  de  telles  altérations  depuis 
l'invasion  de  l'hérésie,  qu'il  n'est  plus  aujom-d'hui  qu'un  christia- 
nisme défiguré  en  lui-même  et  avili  par  des  traces  dç  judaïsme  et 
quelques  pratiques  païennes. 

Cependant,  et  comme  pour  attester  la  puissance  de  la  tradition  et 
de  la  vérité,  on  y  retrouve  le  fond  commun  de  la  foi  catholique.  La 
plupart  des  dogmes,  des  sacrements  et  des  pratique3  de  l'Église  ont 
été  conservés.  On  célèbre  en  Abyssinie  les  mêmes  fêtes;  les  jours  de 
jeûne  et  d'abstinence,  plus  nombreux  que  dans  le  rit  latin,  sont  fidèle- 
ment observés;  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  partica- 
lièrement  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Georges,  y  est  fort  eo 
honneur.  Il  est  vrai  que  beaucoup  d'ignorance  se  mêle  à  la  croyance 
des  dogmes  et  à  la  pratique  des  sacrements.  Les  fidèles  sont  di- 
visés en  plusieurs  sectes,  livrées  à  de  perpétuelles  disputes  théolo* 
giques. 

L'Église  abyssine  a  conservé  la  coutume  de  la  circoncision  judaïque 
pour  les  deux  sexes,  la  célébration  du  sabbat,  l'observance  des  pres- 
cripdons  de  Moïse  relatives  à  la  nourriture,  l'usage  des  sacrifices, des 
ablutions  et  des  purifications,  et  jusqu'aux  pèlerinages  à  Jérusalem. 
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Ce  christianisme  informe  admet  aussi  dans  le  peuple  les  superstitions 
les  plus  grossières.  Enfin,  la  propagande  musulmane  fait  tous  les 
jours  des  progrès  dans  les  chrétientés  frontières  et  jusqu'à  Fintérieur 
du  pays,  et  achève  de  détruire  ou  de  corrompre  la  foi. 

L'organisation  religieuse  de  l'Abyssinie  offre  plusieurs  particula- 
rités. Ce  pays,  qui  avait  reçu  le  christianisme  de  l'Église  d'Alexandrie 
par  le  ministère  de  saint  Frumence  au  quatrième  siècle,  y  est  toujours 
resté  uni,  et  Ton  a  vu  comment  cette  dépendance  même  avait  en* 
traîné  l'Abyssinie  dans  l'hérésie.  Pour  maintenir  davantage  cette 
union,  le  fameux  Téclat-Haîmanot,  qui  est  demeuré  le  saint  le  plus 
populaire  du  pays,  promulgua,  au  douzième  siècle,  une  constitution 
restée  depuis  lors  en  vigueur,  portant  que  l'évoque  d'Abyssinie,  tou- 
jours étranger  et  de  race  blanche,  devait  recevoir  son  institution  du 
patriarche  d'Alexandrie.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  l'évèque 
cophte  du  Caire,  depuis  l'établissement  du  siège  patriarcal  dans  cette 
ville,  a  seul  le  pouvoir  de  sacrer  l'évèque  du  pays.  D'après  les  lois,  il 
ne  peut  y  en  avoir  qu'un  seul. 

Le  chef  de  l'Église  abyssine  a  le  titre  ^abonna.  C'est  un  des  pre- 
n)iers  personnages  de  l'Empire,  autant  par  ses  fonctions  que  par  les 
revenus  considérables  qu'Û  possède.  Son  omnipotence,  et  l'autorité 
dont  il  jouit  parmi  le  peuple, le  rendent  presque  l'égal  des  souverains. 
On  a  vu  sa  puissance  l'emporter  sur  celle  des  princes,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  parfois  protégé  les  missionnaires  catholiques,  et 
susciter  contre  eux  deterrib]es  persécutions.  Son  arme  principale  est 
l'excommunication,  dont  l'emploi  a  conservé  un  si  grand  prestige, 
qu'elle  répand  la  terrepr  dans  tous  les  esprits. 

Le  clergé  abyssin  se  divise  en  prêtres  séculiers  et  en  moines. 

Presque  à  côté  de  Yabouna^  dans  l'ordre  hiérarchique,  figure 
Yetchigué.  C'est  le  grand  prêtre  national,  le  chef  des  moines  et  de  la 
corporation  des  debtaras  ou  clercs. 

A  la  différence  des  prêtres  séculiers,  pauvres  et  peu  considérés,  les 
moines  possèdent  des  biens  assez  considérables,  et  sont  en  grande 
vénération.  Mais  il  faut  dire  qu'ils  se  rendent  presque  toujours  recom* 
mandables  par  leur  genre  de  vie  et  leurs  vertus.  Ils  ont  gardé  les 
règles  de  l'ancienne  discipline  monastique;  ils  habitent  en  commun 
des  monastères  situés  au  sommet  de  montagnes  presque  inaccessi- 
bles, loin  des  hommes  et  des  affaires. 

Les  traditions  patriarcales  se  retrouvent  dans  la  famille  abyssine. 
L'autorité  du  père  y  est  absolue;  il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
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ses  enfants  ;  mis  ce  pouToir  n'a  pomt,  eo  Abyssiaie^  1q  caractère  du 
despotisme  asiatique;  il  est  tempéré  par  l'aifectiou^Aa  s^n  delà  fa* 
nulle,  la  femme  est  la  compagoe  de  Thomme;  elle  a  le  rang  d'épouse, 
tandis  que,  chez  les  nations  musulmanes  et  idolâtxes  du  reste  de 
rOrient,  elle  n'est  qu'esclave  ou  mattrosse. 

Cetta  égalité  de  condition  se  marque  par  Tadoption  du  régioie  de 
la  communauté  dans  les  contrats  de  marisge*  C'est  la  loi  oïdiDaire 
du  pays»  En  cas  de  séparation  des  époux,  le  partage  des  biens  est 
égal;  en  cas  de  mort,  le  conjoint  survivant  hérite  de  l'autre. 

Il  y  a^  comme  en  France,  le  mariage  dvil  et  le  mariage  religiem. 
Le  divorce  est  admis  pour  les  époux  mariés  uniquement  sous  la  loi 
civile;  mais  les  divoroés  n'ont  aucun  droit  sur  les  biens  l'un  de 
l'autie;  c'est  le  plus  proche  parent  qui  hérita  d'eux.  L'égalité  do 
partage  entre  les  enfants  est  la  loi  des  successions^  La  quotité  dispo- 
niUe  pour  le  père  est  d'uu  quart  des  biens  environ  \  mais,  en  certains 
cas,  il  peut  faire  choix  de  son  héritier. 

La  polygamie,  interdite  par  les  lois,  est  commune  en  AbyssiDiç, 
où  les  mœurs  sont  fort  dissolues;  elle  vient  d'y  êti'o  proscrite  plus  sé- 
vèrement encore  par  un  décret  de  Tbéodoroi, 

La  population  de  l'Àbysslnie  peut  être  évaluée  h  cinq  ou  sU  mil- 
lions d'habitants»  Bien  qu'il  n'y  ait  point  de  caste,  comme  daut^  l'an- 
clenne  Egypte,  il  existe  néanmoins  pinceurs  classes  bien  marquées  : 
le  clergé,  les  nobles,  les  militaires  et  les  laboureurs* 

Trois  langues  sout  en  usage  dans  le  pays  :  le  gheez  ou  langue  sa- 
crée, le  tigrée  qui  est  le  dialecte  particulier  à  la  provinco  de  ce  Dom, 
et  Yamarique  ou  langue  vulgaire.  Les  langues  éthiopiennes  et  le 
gheez  principalement  se  rattachent  aux  langues  sémitiques ,  par 
leurs  principaux  caractères  graphiques,  par  les  formes  des  noms 
et  des  verbes  (1)  ;  cette  conformité  nous  est  une  preuve  de  plus  des 
anciennes  migrations  des  peuples  de  l'Arabie  qui  vinrent  s'établir 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique. 

Il  n'y  a  point  de  villes  importantes  eu  Abyssinie»  si  ce  n'est  Gondar, 
la  capitale,  et  deux  ou  trois  autres  qui  méritent  seules  ce  nom.  On 
ne  trouve  que  des  hameaux  bâtis  de  chaumières  rondes  avec  des  toits 
coniques.  C'est  la  forme  de  toutes  les  habitations  et  des  églises  mêmes. 

L'occupation  principale  des  Abjssins,  c'est  la  guerre,  où  ils  dé- 
ploient tout  leur  courage  et  toute  leur  habileté.  Ce  peuple,  dont  This- 

(t)  Voîr  ]a  Gtûmmaire  des  languts  amarfqite  ei  oronwiiquty  par  Ifgf  Mawaja.  Paris, 
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toîre  se  résume  en  conquêtes  et  en  batailles,  toujours  en  lutte  avec 
les  Bftitope  YoMte^^  av«c  lniirni^nit,  n'a  ti  littâraturr,  91  peiçnces, 
ni  boaux-ans.  Les  Kionastire»  powMent  «auls  d«s  eonnaissaMes  en 
théologie  et  en  droit.  Cependant  renseignement  public  et  gratuit  est 
assez  répandu,  mais  il  est  très-superficiel  et  se  borne  à  quelques  no- 
tions élémentaires  sur  la  religion  et  l'histoire  du  pays.  Le  peuple  a 
du  goût  pour  la  poésie  et  la  musique  ;  plusieurs  de  leurs  poêmês 
rhytbinfque!»  et  de  leurs  chants,  empreints  d'une  mélodie  douce  et 
monotone,  ne  manquent  pas  de  charme.  On  trouve  ausdi  quelques 
Q^ais  de  peinture,  plus  remarquables  d'ailleurs  par  1q  cQlori$  que 
par  le  dessin.  Les  belles  ruines  et  les  mopucpents  c^uî  se  voient  dans 
plusieurs- villes  appartiennent  à  un  art  ^nciçn,  soit  ç.reç^  soit  pprtiji- 
gaîs. 

L'industrie  çst  prqsque  nulle  en  Abyssînie  ;  les  arts  et  métiers  y  sont 
abandonnés  au.%  étrangers,  aux  Juif^,  aux  mahométan^. 

Le  commerce  lui-paême  est  loin  d'être  aussi  florissant  que  le  per- 
mettraient les  productions  variées  et  çibondantes  d^  cette  vaste  con- 
trée. Il  est  bien  déchu  aujourd'hui  de  son  antique  prospérité,  alors 
qu'il  s'étçndait  sur  toute  la  mer  Rouge^  sur  les  Indçs  Qt  jusqu'Jk  Ve- 
nise, au  seizième  siècle. 

Cependant  le  commerce  étranger  s'çxerce  assez  activement  par 

Suez,  Massouah  et  Aden  syr  la  mer,  et  par  Çopdar  h  l'intérieur.  Les 

vaisseaux  ou  les  caravanes' qui  apportent  des  métaux,  des  cuirs,  des 

draps  et  de  la. verroterie,  exportent  en  échange  de  l'ivoire,  delà  cire, 

'  des  peaux,  des  mulets,  du  café,  de  la  gomme. 

L'or  est  sî  peu  commun  en  Abyssinîe,  qu*à  part  le  thaler  autri- 
chien, à  l'effigie  de  Mariç-Tbôrése ,  tpute  la  monnaie  consiste  en 
pièces  de  sel  gemme  taillées  en  pain  dp  deux  centimètres  d^épai^- 
seur,  et  dont  la  valeur  diminue  avec  la  distapce,  à  mesure  qu^on  s'é- 
loigne du  sud. 

Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui  de  l'organisation  politique  de  l'a- 
byssinie, qui  a  subi  plusieurs  changements  depuis  le  j^Qur  où  la  mo- 
narchie des  négus  a  cessé  d'exister.  L'avènement  de  Tliéodoros  au 
nouvel  empire  d' Abyssinîe  et  les  révolutions  intérieures  qu'il  y  a  pro- 
duites «  1q  cétabliâsement  de3  missions  catholiques  et  l'expédition  an- 
glaise seront  le  sujet  d'un  prochain  article,  où  il  sera  traité  de  la 
^Qoetioa  poËtique  et relig^ase,  qui  intéresse  91  vivemeot  aujourdf  hui 
la  Bort  de  l'Âbyssiiiie,  l'équilibre  européen  et  k»  progrès  de.}'Bglise 

catholique. 

Arthur  LOTH. 
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PAPA  BOBON 

Raoul  Tripaud,  fils  du  ministre,  a  épousé  la  fille  du  grand  épicier 
Pivert,  petite-fille  par  sa  mère  du  grand  restaurateur  Bobon,  fort 
piastrée.  Les  témoins  de  Tépoux  étaient  deux  grands  personnages, 
Tun  civil,  l'autre  militaire.  Le  militaire,  dès  le  matin,  avait  envoyé  à 
la  mairie,  par  l'un  de  ses  aides  de  camp,  la  liste  énorme  de  ses  di- 
gnités et  décorations.  Il  est  grand  dignitaire  de  tout,  il  a  toutes  les 
étoiles,  tous  les  oiseaux,  tous  les  quadrupèdes  de  FEurope  etd'ûl- 
leurs.  Le  civil  débarqua  un  assortiment  qui  n'était  guère  moins  com- 
plet ;  il  semblait  que  la  bouche  de  Son  Excellence  fût  l'arche  deNoë 
lorsqu'elle  s'ouvrit  après  le  déluge* 

Du  côté  de  la  mariée,  des  piastres;  mais,  sauf  les  grâces  et  les 
vertus,  point  d'autre  lustre.  Il  avait  bien  fallu  prendre  pour  témoin 
le  grand-père  :  «  Onésime  Bobon,  ancien  négociant  »  :  point  décoré, 
pas  même  médaillé  de  Sainte- Hélène.  A  la  lecture  de  l'acte,  après  le 
dénombrement  des  deux  Excellences,  quelle  fin  en  queue  de  poisson! 

Il  s'agit  de  signer.  Le  grand-père  n'avançait  pas.  Il  causait  chau- 
dement avec  un  des  garçons  de  bureau  de  la  mairie,  en  qui  il  venût 
de  reconnaître  un  de  ses  aides  de  camp  à  lui,  et  qui  l'avait  vu  aa 
feu.  Alors  une  petite  voix  de  vieille,  celle  de  M"*  Bobon,  s'écrie  : 
Papa  Bobon,  papa  Bobon  I  viens  donc  signer,  mon  bonhomme  :  tu 
fais  attendre  le  monde  I 

Ce  a  papa  Bobon  o  rembrunit  tous  les  fronts.  L'on  eût  cru  que  les 
Excellences  venaient  d'entendre  quelque  formidable  pulvis  es^  et 
monsieur  le  Maire  en  fut  embarrassé. 


L'IDÉAL  DU  PADISCHAH 

Sultan  Abdrul-Hedjid  avait  pris  en  affection  un  drogman  d'Alle- 
magne. Il  lui  ouvrait  son  âme.  Un  jour,  s'épanchant  toutàfait,  il 
s'écria  :  —  Je  suis  bien  malheureux  ! 
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Le  drogman  dit  :  —  Quel  peut  être  le  malheur  du  Padischah? 

—  Le  cœur,  poursuivit  Sa  Hautesse  ;  le  désir  impuissant»  l'idéal 
toujours  hors  d'atteinte,  voilà  l'inénarrable  malheur.  Je  languis  d'une 
soif  d'aimer. 

—  Vous  avez,  observa  le  drogman,  huit  cents  femmes  choisies 
entre  les  plus  belles  par  les  connaisseurs  les  plus  fins. 

—  L'idéal  !  l'idéal  !  soupira  le  Turc. 

—  Qu'appelez-vous  l'idéal  ?  dit  le  Prussien. 

Le  Commandeur  des  Croyants  frappa  des  mains,  un  esclave  parut, 
et  sur  l'ordre  du  maître,  rapporta  un  objet  que  celui-ci  contempla 
douloureusement.  II  le  mit  çnsuite  aux  mains  du  drogman  stupéfait. 

C'était  un  médiocre  petit  vase  de  Saxe  ;  sur  la  panse,  on  voyait, 
médiocrement  peinte,  une  bergère  pompadour  et  saxonne,  avec  des 
bas  bleus  à  coins  d'or  et  une  perruque  poudrée. 

—  Voilà  l'idéal,  dit  le  Sultan,  et  il  est  introuvable  I 

Huit  jours  après,  la  fortune  du  drogman  et  celle  d'une  modiste 
française  étaient  faites.  Mais  l'idéal  ne  tint  pas  et  Sultan  Abd*ul- 
Medjid  retomba  dans  les  amertumes  de  la  vie. 


LE  SUFFRAOB  UNIVERSEL 

Bien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  le  «  droit  nouveau  »  n'est  pas 
nouveau.  Shakespeare,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  en  décrivait  admi- 
rablement  la  pratique  déjà  vieille.  Écoutez  Buckingham,  racontant 
comment  il  a  fait  acclamer  l'usurpateur  Richard  III  dans  la  loyale 
assemblée  des  bourgeois  de  Londres  : 

«  J'ai  fait  valoir  toutes  vos  victoires,  votre  science  dans  la  guerre, 
votre  sagesse  dans  la  paix,  vos  vertus,  la  bonté  de  votre  naturel, 
votre  humble  modestie.  Rien  n'a  été  touché  avec  négligence.  Et  lors- 
que je  suis  venu  à  la  fin  j'ai  sommé  ceux  qui  aimaient  le  bien  de  leur 
pays  de  crier  :  Dieu  conserve  Richard,  roi  d'Angleterre  ! 

«  —  Et  l'ont-il  fait  ? 

u  —  Non.  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  ils  n'ont  pas  dit  mot.  Muettes 
statues,  ils  sont  demeurés  à  se  regarder  l'un  Tautre,  et,  pâles  comme 
des  morts.  Quand  j'ai  vu  cela,  je  les  ai  réprimandés,  et  j'ai  interpellé 
le  maire  de  me  dire  ce  que  signiGait  ce  silence  obstiné.  Sa  réponse  a 
été  que  le  peuple  n'était  pas  accoutumé  à  se  voir  harangué  par  d'autres 
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que  pal-  le  greffier.  Alorâ  on  Ta  pf^9é  de  répéter  mon  discours  :  toals 
il  n'a  parlé  que  d'ttprôs  ffloi,  sans  rien  prendre  sur  lui.  Lorsqu'il  a 
eu  fini,  un  eenain  timbre  de  meà  geùd  ^postés  dans  le  btisdeh 
salle,  ont  jeté  leurs  bonnets  en  Fair,  et  environ  une  douzaine  de 
voix  ont  <:rlé  t  Dieu  con^etiye  le  r&i  Bicha?^!  J*àî  saisi  aussitôt  l'occa- 
sions  qu'ils  me  donnaieotî  Je  vous  remercie^  bons  dttyfjens^  bram 
amis^  leur  ai -je  dit.  Cette  acclamation  ffénémle  et  ces  cris  prouvent 
votre  discernement  et  votrt  affettionpour  iïecAtfrrf;6t  j'ai  fini  là.  n 

Dani^  la  dcè&e  suivante,  Richard  parait  entre  deut  ecclésiastiques, 
et  toujours  preteè  par  la  même  acclamation  générale^  il  consent  à 
détenir  roi.  Il  fait  ettsoite  assassiner  ses  deux  neveux,  et  enfin  il  est 
roi  d'Angleterre  par  la  grftcîe  de  Dieu  et  il  régne, 

Jusqu'à  ce  que  Richmond  atrive. 


L'ATHÉE 

M.  &dnte*>Becrve  a  raconté,  ie  luiidiott  aa.  autre  jour,  Vhistoirade 
Toratorien  Daunou,  qui  s'était  engagé  dans  les  ordres  sacrés  après 
qu'il  eut  perdu  la  foi  par  les  soins  de  ses  maîtres,  ces  mêmes  Orato- 
riens  entre  lesquels  il  comptait  vivre  tranquillement.  Autant  que  je 
me  le  rappelle,  car  il  y  a  longtemps  que  M.  Sainte-Beuve  raconte  et 
longtemps  que  je  lis,  ce  récit  test  un  chef-d'œuvre.  La  froide  figure  de 
l'athée  y  est  peinte  à  la  manière  d'Hol)>ein,  avec  une  étude  et  uoe 
sûreté  égales,  et  une  lumière  qui  fait  entrer  le  regard  jusqu'au  fond 
du  Cœur.  On  sort  de  cette  lecture  épouvanté.  Daunou  fut  de  ces  athées 
qui  restèrent  honorables  sOus  les  yeut  du  monde,  modérés  dans 
leurs  goûts,  point  ambitieux,  point  scandaleux,  point  féroces.  Louis- 
Philippe  fit  de  Daunou  un  pair  de  France  très-prSsentable.  Mais  il 
semble  que  s'il  avait  eu  quelques  groâ  vîces,  ces  vices  lui  auraient 
tenu  lieu  de  vertus  et  qu'il  ferait  moins  horreur.  Tel  qu*il  est,  on 
se  sentirait  plus  de  pente  pour  Danton.  Je  recommanderai  toujours 
la  lecture  de  cette  biographie  de  Daunou,  par  M.  Sainte-Beuve,  i 
ceux  qui  seraient  curieux  d'éprouver  la  sensation  du  froid  particulier, 
le  sentiment  de  mort  éternelle  que  communique  f  athée  bieti  tërriie 
et  bien  Complet.  Ce  n'est  rien  que  ;le  froid  du  cadavre.  Il  y  a  dans 
le  Cîidavre  quelque  chose  qui  Bé  ressent  encore  de  la  Vie.  La  vie  a  été 
là,  elle  y  demeure  d'utie  certaine  façoo^  et  elle  y  reviendra.  L'athée 
est  le  cadavre  impéti^sable,  la  mort  absolue,  non  pas  le  néant,  mais 
un  être  qui  n*â  point  la  Vre. 


On  voit  des  gens  de  tottred,  des  butors»  des  ferieatqoi  sepréteo^ 
dent,  qui  se  croient  athées*  Ce  n'est  point  cela.  Leur  cas  n*est  qne 
vanité  pure  on  pare  sottise.  Étranges  athées  qui  blasphèoien  t,  qui  mon- 
trent le  poing  à  ee  Dieu  qu'ils  nient,  qui  s'ioaposent  mille  travaux,  qui 
font  des  écritures,  des  discours,  des  associations,  des  brigues  et  des 
séditions  pour  entraîner  quelques  brutes  dans  Imt  soi-disant  athéis- 
me. Ils  sont  au  contraires  de  trte-actifs  prédicateurs  de  l'existence  de 
Dieu.  Ils  croient  k  l'existence  de  Dieu  autant  pour  le  moins  que  le 
fusil  Chassepot  croit  &  l'existence  du  fusil  Ji  aiguille,  et  réciproque- 
ment. Tous  ces  niais  sont  convertissables*  et  grâce  sera  faite  4  beau- 
coup d'entre  enx  s'ils  ont  dans  leur  entourage  quelques  bons  chré- 
tiens qui  s'y  intéressent  comme  il  fitut.  Plusieurs  des  chambellans 
de  M«  Havin  mourront  confessés»  presque  tous  en  auront  envie 
comme  Voltaire,  qui  était  un  fanfaroo  et  non  pas  un  athée  résolu. 
Supposez-les  dans  un  village»  sans  compères  autour  d'eux^  sans 
gdsette,  visités  par  quelque  pauvres  petites  Filles  de  la  Croix  :  il  n'y  a 
plos  que  la  mort  subite  qui  les  puisse  mettre  à  couvert  des  sacre- 
ments. 

Pour  être  tout  à  fait  athée,  tout  à  fait  mort,  pour  être  ce  cadavre 
dont  je  viens  de  parler,  il  faut  peut  être  avoir  reçu  plus  que  la  vie,  or- 
dinaire et  s'en  être  défait  par  un  suicide  qui  exige  plus  qu'un  crime 
ordinaire  de  la  volonté»  La  plénitude  de  la  vie,  c'est  le  sacerdoce. 
L'onction  qui  fait  le  prêtre  fait  plus  qu'un  homme.  Il  est  séparé  de  la 
foule.  S'il  renonce  à  œ  caractère  divin,  il  renonce  à  plus  que  le  bap- 
tême, les  grâces  ordinaires  ne  suffisent  plus  pour  lui  restituer  la  vie. 
Comme  il  est  séparé  dans  la  vie,  il  sera  séparé  dans  la  mort.  Un 
bon  curé  de  campagne,  une  humble  religieuse  des  champs,  un  en- 
lant  qui  vient  de  faire  ou  qui  va  faire  sa  premièt*e  communion,  au- 
txMit  raison  de  l'incrédulité  d'un  académicien,  non  pas  de  celle  d'un 
prêtre.  Cette  séparation  qui  a  été  fûte  devient  un  mur  que  la  prière 
ne  traverse  plus.  Le  crime  a  été  trop  grand,  trop  délibéré,  trop  mons- 
trueux, tit>p  dans  le  cœur.  Celui  qui  a  été  choisi  et  qui  s'est  donné, 
qui  a  tenu  Dieu  entre  ses  malns^  qui  l'a  distribué,  qui  a  vu  ses  mira- 
cles et  qui  lui  dit  s  Tu  n'es  pas  I  celui-là  est  vraiment  l'athée,  et  par 
la  puissance  formidable  de  sa  négation  et  de  son  sacrilège,  il  peut 
vraiment  et  absolument  cesser  de  croire.  Alore  tout  est  fini  ;  il  entre 
dans  cette  mort  sans  remède  où  était  Daunou. 

J'en  ai  connu  un  autre.  L'abbé  R.r.  avait  été  génovéfain.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  il  prêta  tous  les  serments»  sans  difliculté  et  sans 
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emphase,  déposa  de  xuème  ses  lettres  de  prêtrise  pour  être  brûlées 
sur  l'autel  de  la  Raison  ;  et  pour  échapper  à  la  réquisition,  à  l'écba- 
faud  et  au  mariage,  il  se  fil  étudiant  en  médecine.  Au  rétablissement 
du  culte,  il  rentra  dans  l'état  ecclésiastique.  Pourquoi?  Probable- 
ment par  le  motif  qui  l'avait  fait  embrasser  à  Daunou,  pour  avoir 
une  profession  tranquille.  Il  devint  curé  d'une  grosse  bourgade  dans 
an  pays  peu  remuant.  Là  il  remplit  ses  fonctions  en  employé  correct, 
et  continua  de  faire  de  la  médecine,  mais  seulement  pour  lui-même. 

Il  s'appliqua  à  conduire  le  plus  loin  possible  sa  frêle  machine,  la 
plus  maigre  et  chétive  que  l'on  puisse  voir.  Il  régla  ses  repas,  ses 
aliments,  son  habitation,  son  costume,  ses  conversations,  ses  émo- 
tions, si  l'on  peut  dire  qu'il  eut  des  émotions.  Ufaissdt  ses  prome- 
nades suivant  le  temps,  bravant  toute  espèce  de  ridicule  et  de  mar- 
mure*  Il  ne  sortait  au  soleil  d'été  qu'avec  un  mouchoir  blanc  sur  son 
chapeau.  Il  se  faisait  un  peu  de  musique  après  son  repas.  11  metuùt 
de  la  poudre,  et  c'était  comme  tout  le  reste  par  principe  d'hygiène. 
Najlurellement  l'hygiène  réglait  encore  son  zèle  sacerdotal,  mais  arec 
un  tel  caractère  de  .netteté  et  de  tranquiUité  qu'il  semblait  ne  faire 
que  son  devoir  en  se  refusant  à  son  devoir. 

Lorsqu'il  crut  opportun  de  quitter  le  service,  il  se  fit  bâtir  une 
maison  à  son  goût,  dans  un  site  bien  étudié.  Il  y  avait  chambre  d'été 
et  chambre  d'hiver,  et  plusieurs  dispositions  peu  communes  dont  il 
rendait  compte  trës-plausiblement.  Tout  le  monde,  à  commencer  par 
le  médecin  du  pays,  le  regardait  comme  un  très-grand  médecin,  sans 
qu'on  se  souvint  qu'il  eut  donné  jamais  une  consultation  à  personne. 
U  savait  de  quelle  maladie  il  devait  mourir  et  réglait  tout  en  consé* 
quence. 

Sa  maladie  était  l'ossification  du  cœur.  Il  la  combattit  jusque  vers 
quatre-vingt-dix  ans.  Un  jour,  il  dit  à  quelqu'un  avec  qui  il  cau- 
sait volontiers:  «  Je  ne  verrai  plus  Tété.  Ma  respiration  est  déjà 
difficile,  l'hiver  m'achèvera.  Je  mourrai  tout  d'un  coup,  dans  mon 
fauteuil,  probablement  la  nuit.  »  Il  en  parlait  comme  d'une  chose  qni 
ne  l'eût  point  regardé,  sans  tristesse  et  sans  bravade. 

U  était  de  mœurs  sévères  et  à  l'abri  de  tous  mauvais  propos  sur 
ce  chapitre;  d'une  conversation  grave^  instructive,  digne,  ne  par- 
lant point  de  religion,  mais  ne  permettant  sur  ce  sujet  aucune  parole 
qu'un  homme  de  son  état  ne  dut  pas  entendre.  On  ne  l'accusait  que 
de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Un  soir,  il  appela  le  notaire  du  bourg,  voltairien,  mais  int^re  à 
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qui  il  avait  donné  sa  confiance.  —  Mes  affaires,  lui  dit-il;  sdnt  réglées, 
mais  il  est  temps  que  je  pourvoie  aux  derniers  cas.  Je  ne  veux  pas  que 
la  pauvre  fille  qui  m'a  servi  ait  rien  à  débattre  avec  mes  héritiers  et 
qu'un  peu  d'argent  que  je  garde  ici  soit  mis  sous  les  scellés.  Voici 
dix  mille  francs  dont  vous  ferez  l'usage  indiqué  dans  les  instructions 
que  j*y  joins.  —  C'est  bien,  monsieur  ;  je  reviendrai.  —  Non,  em- 
portez la  somme,  parce  que  je  mourrai  cette  nuit. 

Le  notaire  voulut  faire  quelques  observations  et  rassurer  le  vieil- 
lard, qu'il  croyait  d'ailleurs  en  très-bonne  santé;  mais  celui-ci  in- 
sista, se  fâcha  presque,  répéta  tranquillement  qu'il  mourrait  dans  la 
nuit,  et  lui  fit  emporter  la  somme.  11  alla  dire  que  le  vieil  abbé  deve- 
nait fou,  mais  le  lendemain  le  vieil  abbé  était  mort. 

La  servante  entrant  chez  lui  l'avait  trouvé  assis  dans  son  fauteuil, 
déjàfroid  et  rigide,  si  peu  différent  de  ce  qu'il  était  à  Tordinaire,  que 
d'abord  elle  ne  le  crut  pas  même  endormi.  Il  semblait  que  cet  homme 
se  commandât  encore  et  voulût  être  mort  comme  il  avait  voulu  être 
vivant. 

On  vint  le  voir  avec  un  sentiment  de  terreur  ;  les  libres  penseurs, 
les  incrédules,  ceux  qui  se  disaient  athées,  —  il  n'en  manquait  pas 
dans  cette  pauvre  paroisse,  —  effrayés,  muets  comme  les  autres.  Tant 
s'en  fallait  qu'il  triomphassent.  Ce  prêtre  qui,  se  sentant  mourir,  avsdt 
appelé  le  notaire  et  non  le  curé,  cet  homme  plein  de  force  et  de 
raison  qui  si  fermement  s'était  séparé  de  Dieu,  leur  faisait  connaître 
l'athéisme  dans  toute  son  horreur.  Pour  la  première  fois  peut-être 
l'abbé  R...  prêcha,  et  le  notaire  fut  le  premier  qui  se  rendit  à  l'élo- 
quence du  sermon.  Il  alla  trouver  le  curé  en  exercice,  fort  digne 
homme,  beaucoup  moins  respecté  que  son  terrible  devancier.  —  A 
présent,  lui  dit-il,  je  crois  en  Dieu  :  sauvez-moi  d'une  pareille  sagesse 
et  d'une  pareille  mort. 


I>'UN  PHILOSOPHE 

Un  grand  philosophe  du  temps  de  Louis-Philippe,  guerroyant 
contre  l'Église  au  profit  de  la  libre  pensée,  crut  &  propos  d'écrire 
l'histoire  d'un  autre  grand  philosophe  brûlé  à  la  fin  du  moyen  âge  ; 
brûléparles  «Jésuites»,  bien  entendu.  Il  traita  d'abord  de  son  tra- 
vail avec  une  MevuSi  afin  de  le  vendre  deux  fois,  et  il  commença  in* 
continent,  sur  le  ton  de  l'apothéose. 

La  doctrine  du  brûlé  était  scandaleuse  et  absurde  ;  mais  enfin  il 
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avait  ett  rimigtie  faMneur  à'ètre  athée  et  TiDri gfte  bonheor  d*èttB 
brûlé;  le  ton  de  TapotMose  aeol  se  trouTiit  de  mbe  en  préseece 
d*une  telle  majesté. 

Car  ùQire  philosophe  ne  doutait  pas  du  tottt  que  son  boome,  sui* 
vaot  la  croyance  oommone^  n*eût  ^é  brûlé  pour  ses  doctrines  et  le 
bûdber  alltmé  par  Finquisition.  Vota  entendet  la  phrase,  la  para* 
phrase  et  l'emphase.  Il  s'agissait  de  Vanini.  Vanino  Vaniiii,  «  le 
martyr!  » 

Désirant  inonder  de  clarté  les  actes  dn  martyr,  le  philosophe  mo- 
derne, bien  placé  en  oe  moment-là  (il  était  ministre)  ^  lance  d'habiles 
limiers  à  la  recherche  da  procès  authentique  fait  h  Vanini.  Celait  le 
'drame,  le  grand  spectacle  de  k  fin.  Cependant  11  continue  d'écrire. 
Il  explique  la  doctrine»  c'esi4i^M  il  la  rend  encore  pins  absurde  et 
tout  à  fiât  incompréhensible. 

Les  documents  juridiques  arrivent.  Ib  sont  ouTieax,  trës-cnrieax; 
seulement  ils  changent  un  peu  k  figvre  légendaire  du  procès»  Ilscon^ 
tatent  que  Vanino  Vanini,  cet  homme  admirable,  fût  brûlé,  non  par 
les  inquisiteurs,  mais  par  les  capitouls  ;  non  pour  philosophie,  maïs 
pour  crime  contre  les  mmurs. 

Crand  embarras  de  l'historien. 

S'il  utilise  ces  curieux  mais  inopportuns  docaments,  le  héros  est 
gâté.  S'il  néglige  ces  documents  inopportuns  mais  cutioox,  an  latie 
peut  les  produire,  c'est  son  livre  qui  se  gâtera. 

Abandonner  l'ouvrage,  y  peut-on  seulement  peneer?  Qu(rit  le 
temps  employé  serait  perdu  !  les  dépenses  faites  ne  rentreraient  pas! 
et  la  couronne  d'érudit,  si  bonne  à  prendre,  on  la  Ifteherail!... 

Le  grand  philosophe  n'hésite  point.  Il  sacrifie  à  la  vérité,  prodait 
ses  documents,  dit  les  choses  comme  éfles  sont.  Mais  paisqa'eDfin  le 
philosophe  n'est  pas  moins  sacré  et  l'inquisition  pas  moins  scélérate, 
l'inquisition  n'y  perd  pas  un  coup  de  dent,  Vanini  pas  une  louange 
et  rhistorien  pas  un  aou. 

C'était  le  spirituel  Cousin,  l'un  des  grands  types  de  l'homme  de 
lettres  moderne. 


M.  POPSLINKAU 


3e  lis  dans  une  Btvue  française  les  impressions  romakies  de 
M.  l'homme  de  lettres  Popelineàu,  «  auteur  de  pln^ars  ouvrages 
distingués,  o  II  a  vu  le  Saint- Père  bénir  un  pont. 

11  note  avec  insistance  ce  fait  entièrement  curieux,  qu'un  photo- 
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grapbô,  ayant  demandé  la  permiaftion  d«  j^eodre  la  scène,  s'est  mis 
à  genoux  devant  le  Pape  pour  recevoir  d'abord  la  benedizione. 

Ge  tf  est  point  pour  étaler  sa  science  que  M.  Popelineaa  écrit  6me- 
dizione,  et  non  hènêdiction.  !ï  évite  d'écrire  ce  mot  par  scrupule  de 
puriste;  bénédiction  n^est  pas  français. 

<c  L'opérateur  mit  donc  le  genou  en  terre^  car  il  est  impossible  à 
«  uû  Pape  d'accorder  quoi  que  ce  soity  saûs  qrfon  lui  denaande  par 
«  sttrcrolt  de  lever  le«  deux  doigts,  h  M.  Popclineau  rime  en  oit. 

Il  remarque,  il  admire  «  l'aisance  avec  laquelle  un  Romain  sait 
tomber  à  genoux.  »  Il  ajoute,  tout  épanoui  d'un  beau  sourire  : 

<i  U  faut  isibsolument  que  ce  soit  une  affaire  d'éducation  et  qu'il 
Q  existe,  dans  les  écoles  romaines,  des  cours  de  génuflexion  comme 
«  ailleurs  des  cours  de  danse  et  d'escrime.  » 

fit  l'oïi  dira  que  f  ai  inventé  et  chargé  Coquelet  î 


LES  ïltrMINANTS 

Les  joarnalistes  Bout  ruminants.  La  polémique  fait  prompteifieni 
le  vide  dans  ces  cervelles  déjà  peu  meublées*  Le  public  lui-môme» 
façonné  de  longue  date  à  se  nourrir  de  vieux  reliefs,  s'étonne  pour-* 
tant  (tes  restes  affreux  que  ïemâichent  Bans  cesse  les  «  organes  de 
l'upiiûoo*  »  Mais  un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  pour  le  lire,  et  la 
coutume  s'est  étabUe"  de  ne  point  demander  des  idées  à  ces  pauvres» 
même  à  ceux  qui  annoncent  «  une  idée  par  jour«  » 

Les  intelligenoes  ont  des  idées,  les  passions  ont  des  sentiments  ;  le 
journaliste  fonctionne.  On  tourne  la  manivelle»  et  cela  va  comme 
l'orgue  de  barbarie. Si  le  journaliste  ne  joue  pas  toute  la  vie  le  même 
air,  c'est  que  quelqu'un  vient  et  change  quelques  points  sur  le  rou- 
leau; mais  le  journaliste  joue  tous  les  airs  de  la  même  façon. 

Cependant  il  y  a  du  pire.'  Parmi  ces  éclopés,  il  y  a  un  cul^^e- 
jatte  qui  contempla  avec  des  mouvements  d'envie  la  prestesse  de 
M.  de  la  Béddliàre  et  le  beau  génie  de  li.  Vitu.  Les  autres  sont  des 
tètes  fort  étroites,  la  sienne  est  absolument  plate.  Tbus  sont  hostiles 
à  la  lumière,  il  la  hait  d'instinct,  elle  lui  fiât  mal.  Ils  s'entreprisent 
peU)  touâ  méprisent  celui-là.  Us  n'ont  point  de  style,  mais  il  n'a 
point  de  syntaxe;  ils  socit  faibles  sur  les  partkipes^  c'est  au  substatH- 
tif  qu'il  s'embrouille  ;  ils  sont  niais,  il  œt  inepte.«4 

Non,  te  n'est  ^int  qui  vous  croyai! 
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CE  N'EST  PAS  L'ESPRIT  QUI  MANQUE 

On  lit  tous  les  jours  des  choses  qui  blessent  et  qui  réToltent,  et 
qui  sont  absurdes,  mais  qui  néanmoins  ne  font  pas  juger  que  l'auteur 
soit  purement  un  sot  ;  elles  remettent  en  mémoire  cette  vérité  que  j'ai 
notée  je  ne  sais  où  : 

a  Les  libertins  ne  manquent  pas  d'esprit  ;  ils  manquent  seulement 
((  de  cet  esprit  droit  et  régulier  qui  est  nécessaire  pour  goûter  le  plai- 
((  «ir  d'être  honnêtes  gens,  o 


ANCIENNE  DÉFINITION 

Un  certain  Bailly,  aujourd'hui  peu  connu,  mais  qu'on  appelait  pu- 
bliquement un  homme  d'esprit  quand  Fontenelle  était  jeune  et  quand 
Boileau,  la  Bruyère  et  Racine  vivaient  encore,  —  et  les  brevets  de 
cette  date  sont  très-bons,  —  ce  Bailly  avait  donné  de  l'alchimie  une 
définition  très-prisée.  Alchymia  est  casta  meretrix,  omnes  imitai, 
neminem  admittit;  est  ars  sine  arte  cujus  prindpium  est  scire,  m- 
(Uum  mentirif  finis  mendicare;  une  honnête  malhonnête  femme,  qui 
s'offre  à  tous,  ne  se  livre  à  aucun;  un  art  sans  règle,  qui  promet  de 
procurer  la  science,  qui  enseigne  à  mentir,  qui  conduit  à  mendier. 

C'est  tout  juste  le  chemin  que  la^presse  a  fait  faire  à  beaucoup  de 
gens.  A  peu  d'exceptions  près,  animés  au  commencement  du  désir 
de  savoir,  ils  ont  appris  à  mentir,  ils  ont  fini  par  mendier  ;  et  suivant 
qu'ils  ont  su  mentir,  ils  ont  pu  mendier.  Il  y  en  a  au  sénat,  il  y  en  a 
aux  Invalides,  il  y  en  a  à  l'hôpital,  mais  peu. 


LES  GANTATIERS 

Le  15  août,  fête  religieuse,  a  ses  cantiques  ;  fête  politique,  il  a  ses 
cantates.  On  se  moque  de  la  cantate  et  elle  tient  bon.  Le  poète  pour- 
rait manquer,  la  cantate  ne  manquerait  pas;  il  suffit  de  la  commao- 
der,  c'est-à-dire  d'y  mettre  le  prix.  On  la  demandera  toujours,  par 
la  force  du  préjuge  qui  persuade  que  tout  héros  doit  avoir  son  poète 
et  qu'il  n'y  a  point  de  héros  si  les  poètes  ne  s'en  mêlent.  Boileau  lai- 
même,  avec  tout  son  bon  sens,  ne  reconnaît  de  vraie  gloire  que  cbaD- 
tée.  11  était  poète ,  cette  idée  en  est  la  preuve.  Et  il  nous  donne  gra- 
vement pour  raison  que,  sans  Homère  et  sans  Virgile,  on  ne  parle- 
rdt  guère  du  bouillant  Achille  ni  du  pieux  Éoée  : 
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Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiez 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliez. 
Non,  à  quelques  hauts  faits  que  le  destin  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidelle. 
Pour  f  Immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts  ! 

Après  de  si  bons  arguments,  qu'importe  que  Boileau  lui-même 
s*élève  contre  les  oiseaux  du  Parnasse  qui  accourent  flairant  le  se- 
quin,  et  s'écrie  : 

Pour  chanter  un  Auguste»  il  faut  être  un  Virgile  1 

Quel  Auguste  a  jamais  pu  croire  qu'il  manquât  de  Virgile,  et  quel 
Virgile  s'est  jamais  trouvé  en  peine  de  fabriquer  un  Auguste? 

Encore  aujourd'hui  l'on  en  passe  par  le  décret  de  ce  mauvais  su- 
jet d'Ovide  : 

Toutes  les  majestés  ont  besoin  du  poète; 
Les  vers  font  tout,  même  les  dieux. 

Et  c'est  pourquoi  le  poète  français  Goppée,  et  un  autre,  ont  gagné 
chacun  500  francs,  pour  fourniture  de  cantate  aux  bonnes  gens  de 
r£xposition  universelle- 
Puissance  de  la  tradition  ! 


LES  REFROIDIS 

Le  dernier  échelon  où  les  gens  de  lettres  politiques  puissent  at- 
teindre est  celui  où  le  feu  qui  les  a  fait  monter  s'épuise  et  ne  jette 
plus  que  des  lueurs  pâles.  Ils  sont  calmes  dans  le  Sénat.  M.  Sainte- 
Beuve,  encore  plein  de  force  et  même  turbulent  et  orageux  sur  Tar- 
ticle  Renan,  qui  touche  à  sa  gloire,  parait  endormi  sur  le  reste.  Saint- 
Évremond  a  dit  : 

Tous  les  pas  d'un  amour  content 
Sont  des  démarches  languissantes. 


VIEUX! 

Pauvres  gens  de  lettres  ! 

J'ai  reçu  maintes  visites  du  vieux  Valville.  Il  m'apportait  des 
réclames  pour  ses  livres,  vieux  comme  lui,  qui  après  avoir  écrasé  les 
libraires  retombent  sur  son  dos,  de  tout  leur  innumérable  poids* 

Il  était  chagrin,  il  aimait  à  causer,  il  avait  soif  de  réclames.  Il 
m'ennuyait  un  peu,  je  me  reprochais  de  ne  pas  dissimuler  assez  cet 
ennui.  Un  jour,  touché  de  remords,  lui  ayant  promis  ce  qu'il  désirait, 
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résolu  de  n'être  point  preaaé»  je  Fai  lâché  dans  lecbavp  dessouvenirs. 
Va,  bonhomme  I 

Je  me  vois  à  ton  âge  devant  quelque  Journaliste  qui  n*est  point  né, 
sollicitant  son  appui,  n'arrachant  que  des  promesses-.  Seigneur, 
épargnez-moi  ce  retour  !  Faites  que  je  ne  devienne  pas  un  vieil  écri- 
vain ;  que  je  n'aie  point  d*amour  pour  mes  livres,  sauf  en  les  compo- 
sant; que  je  les  oublie  ensuite  comme  te  public  les  oubQera!  Ainsi 
soit-îL 

Valville  se  souvenait  de  certaines  poésies  de  sa  jeunesse.  Il  rêvait 
de  les  réimprimer,  u  Si  J€  trouvais,  disait-il,  à  faii^  un  pelii  emfMruQt 
pour  fournir  la  moitié  des  frais  !...  j'ai  de  Tinédit..  » 

Ces  poésies,  je  les  connaisses  de  vue.  Je  les  avais  rencontrées  sur 
les  quais,  au  millésime  de  l'an  IX.  Je  n'aurais  jamais  soupçooBé 
qu'elles  pussent  être  de  moD  Valville»  auteur  d'une  histoire  univer- 
selle, d'une  géographie  universelle,  de  trois  ou  quatre  autres  choses 
univer8ellee,  et  vieux  et  courbé  et  perdu». 

«^  Q{UÂ  \  dis-je  indiscrètement,  voosètes  aussi  ee  ValWDe?  ~Oci, 
répondit-il,  c'est  mou  Je  suis  cité  dans  les  Mareeatix  choisis  de  klttéra- 
ture,  et  j'ai  remporté  un  prix  contre  Esménard.  II.  me  éé&h  les 
titres  de  ses  musettes  :  —  Oui,  oui,  j'ai  été  poète  ;  j'ai  eu  beaucoup  de 
succès,  particulièrement  dans  le  genre  descriptif  et  l'épigramme. 

Il  aemJblait  dire  :  J'ai  été  vivant*  j'ai  été  jeune  ;  j'ai  marché  avec 
mes  js^mbes,  j'ai  vu  avec  mes  yeux  ;  j'ai  eu  des  tristeases  quen'occa- 
aionnaieut  ni  l'âge,  m  les  affaires,  ni  la  politique;  tristeases  de  mon 
cœur  heureux  de  battre,  de  souffrir ,  d'espérer. 

Il  allait,  il  allait  !  Et  je  ne  le  poussais  point*.  Je  eraignis  qoe  ce 
pauvre  vieux  ne  vînt  à  me  toucher  un  mot  de  quelque  chantante 
veuve  de  ce  printemps-là,  de  l'ao  IX,  qui  aurait  dit  en  elle-même, 
écoutant  le  brillant  Valville  :  ~  Voilà  véritablement  un  jeune  garçon 
qui  fait  bien  les  vers  ! 

Choee  terrible  que  d'avoir  fait  des  versl  On  ne  consent  plus  qu'ils 
meurent.  Je  ne  sais  pourquoi  j'imagine  qu'on  laisse  plus  volontiers 
crever  la  prose. 

M.  Sainte-Beuve  a  bien  de  Tesprit,  et  il  est  impie  comme  une 
vieille  vivandière.  £b  bienl  je  suis  eonvaincu  que  si  nous  avions 
quelque  bon  prêtre  en  France  qui  eût  été  romantique  dans  sa  jeunesse 
et  qui  fût  reeté  l'admirateur  littéraîie  ^e  Joseph  hehrme  et  des  Con- 
MUations^  et  qui  lui  pût  r^eiter  quelque  chose  des  J^etiçées  daoàt, 
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M.  Sûotfi«Be!ita  aQ  setitimit  nm  certaine  dispositioo  iâevwlr  k  pé^ 
oitent  de  oe  curé» 

J^«i  ramwâ  YalviUe  juaqu'i  aa  maiaon.  Il  ine.  pressait  d'cQtrer  et 
de  prendre  ua  régal  de  aoa  vers,  Uoa  courage  ve  se  put  pousser  jua^ 
que*Ià,  Il  DM  retint  an  seiûl,  un  peu  par  iorcet  we  inaîn  sur  le  collet 
de  mon  babîtt  Vautre  sur  le  marteau  de  sa  porte  pour  nourrir  ma  pa- 
tience en  me  laissant  Fespoir;  il  me  rteita  encore  uœ  éjpÂgramme  iné- 
dite contre  la  Révellière-Lépaux,  fine  et  d'un  joli  tour»  et  il.me  lacba 
enfin,  à  peu  près  content. 

«Tétais  triste,  plus  triste  que  lui,  non  pour  son  compte,  mais  pour 
le  mien.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  lourd  à  porter  que  soixante- 
quinze  ans,  la  pauvreté  et  des  rimes  de  jeunesse  que  Ton  voudrait 
faire  reverdir?  Oui  :  l'appréhension  d'une  pareille  fin  sous  de  sem- 
blables Csurdeaux  l 


UIT  AROUMENT  PfiHIlLI-EtTX 

V Avenir  naiional  est  rédigé  par  jU.  Peyrat,  littérateur  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  noais  néanmoins  auteur  de  livres  qui  restent  sans  lêc^ 
teurs.  Comme  M.  le  sénateur  $ainte*Beuve,  M»  le  littérateur  Peyrat 
donne  an  monde  le  conseil  de  ne  point  croupii*  ^s  le  christianisme. 
C'est  afin  d'en  finir  au  plus  vite  avec  cette  vieille  erreur  chrétienne  et 
d'éviter  le  croupissement  que  M.  le  littérateur  Peyrat  rédige  son 
Avenir  national  et  écrit  ses  livres,  édités,  je  ne  dis  point  vendus,  par 
le  fameux  Lévy, 

11  propose  i  l'admiration  des  abonnés  de  \At)mir  national^  d'^ûl* 
leurs  peu  nombreux,  ce  trait  d'un  fort  médecin  de  Florence  dans  la 
jeune  Italie:, 

Appelé  cbea  un  bourgeois  malade,  ce  médecin  voit  une  petite  image 
de  saint  AjDtoîne  devant  laquelle  brûlaient  deux  cierges.  —  Otez  cela, 
difc^il,  ou  je  meretire«  ^^ Pourquoi  7  ~  Parce  que  si  le  malade  meurt, 
on  dira  que  c'est  ma  &ute  ;  mais  s'il  guérit,  on  en  fera  fête  à  ce  saint. 
Vile,  qu'il  sorte,  ou  bien  ce  sera  moit  «  U  en  fallut  passer  par  où 
«  voulut  le  médecin,  ajoute  X Avenir  national^  et  on  livra  la  statuette 
«  en  6tage,  ce  qui  n'empécba  pas  le  malade  de  guérir,  » 

Certainement,  voili^  un  joli  trait!  et  ce  médecin  est  admirabla. 
Ilaie,  voyex-vous«  littérateur  Peyrat,  il  ne  faudrait  point  abuser  de 
l'argument.  Car  enfin,  si  Texpulsion  de  saint  Antoine  n'empdcba  point 
le  Florentin  de  guérir,  elle  n'empêche  pas  non  plua  lé  FIorentÀQ  de 
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payer  beaucoup  d'impôts  au  Piémontais  ;  elle  n'empêchera  pas  ce  bon 
Florentin,  s'il  est  valide,  ou  ses  enfants,  d'aller  un  jour  se  fadre  trouer 
la  peau  pour  le  compte  du  Piémontais  ;  elle  n'a  pas  empêché  la  gloire 
italienne  de  couler  à  Lissa  après  avoir  été  enterrée  à  quelque  distance 
de  Custozza.  Il  y  a  présentement  mille  choses  incommodes  en  Italie 
qui  peuvent  tenir  à  l'expulsion  de  saint  Antoine.  Cette  expulsion 
n'empêche  pas  de  guérir,  dites- vous?  Je  n'en  suis  point  morale- 
ment sûr. 

Et  puis,  si  ce  n'est  pas  saint  Antoine  qui  empêche  le  public  d'entrer 
chez  Lévy  pour  acheter  les  livres  de  M.  Peyrat,  alors  d'où  vient  ce 
prodige  ? 

N'abusez  point  de  l'argument  ! 


FAQUINISME 

Grande  guerre  entre  Charles  du  Creux  et  Eugène  Larrivé,  tous 
deux  catholiques,  tous  deux  libéraux.  Il  s'agit  de  savoir  comment  on 
doit  se  conduire  envers  le  pape,  ou  plutôt  comment  on  doit  conduire 
le  pape.  Eugène  Larrivé  qui  est  fonctionnaire  français  et  patriote 
piémontais,  trouve  que  l'on  respecte  un  peu  trop  le  pape,  qu'on  l'en- 
courage trop  dans  sa  résistance  aux  vues  du  Piémont  et  aux  vœux 
du  monde  moderne.  Il  demande  qu'on  sache  employer  enfin  «les 
paroles  sévères  et  les  conseils  fermes.  »  Il  trouve  que  Charles  dn 
Creux  n'est  pas  assez  libéral. 

Charles  du  Creux  qui  n'est  pas  employé  et  qui  n'est  plus  Piémon- 
tais, trouve  que  Larrivé  se  hâte  un 'peu,  qu'il  est  un  peu  impertinent 
envers  le  pape,  et  surtout  très-injuste  envers  les  catholiques  libéraux  : 
—  Non,  les  libéraux  ne  parlent  pas  actuellement  et  ostensiblement 
comme  vous  ;  mais  qui  vous  dit,  Eugène  Larrivé,  que  plusieurs  catho- 
liques libéraux  très-importants,  et  peut-être  aussi  moi,  Charles  du 
Creux,  nous  n'avons  pas  fait  pour  la  liberté  italienne,  d'une  manière 
décente,  autant  que  vous  demandez  I  c  Sachez  donc  qu'ils  n'ont  pas 
((  plus  déserté  à  Rome  la  cause  des  réformes  que  la  cause'de  llndè- 
a  pendance  italienne  à  Turin.  Seulement  ils  ont  pensé  que  toutes  les 
a  heures  n'étaient  pas  également  convenables  pour  donner  au  pape 
«  des  conseils  publics  \  ils  ont  pensé,  après  avoir  peut-être  transmis 
«  en.  secret  (ce  que  vous  auriez  dû  considérer)  leurs  avis  respectueux 
n  au  Saint-Siège^  que  le  jour  de  ses  épreuves  ne  devsût  pas  être  le 
«  jour  de  leurs /•fmon/rawcô5.» 
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J'admire  bien  Charles  du  Creux  qui  a  peut-être  transmis  ses  re- 
montrances à  Rome,  mais  qui  n'en  veut  rien  dire,  de  peur  que  ce 
poids  n'accable  le  pape  dans  un  moment  où  il  est  déjà  fatigué  !  Voilà 
de  la  générosité  et  de  la  déférence  filiale. 

Mais  le  rude  Larrivé,  qui  veut  en  finir  tout  de  suite,  est  plus  logique 
et  il  a  une  autre  sorte  d'amour  bien  respectable  :  il  prétend  épargner 
au  Saint-Père  l'angoisse  de  chercher  à  deviner  la  vraie  volonté  de 
ses  plus  sages  enfants  pour  y  trouver  les  lumières  qui  lui  manquent 
sans  doute  et  conformer  sa  conduite  à  ces  dictées  du  génie  chrétien. 

Continuez  donc  de  parler,  fier  Eugène;  et  vous,  doux  Charles, 
résignez- vous  à  parler  aussi;  mettez-vous 'd'accord,  Du  Creux  et 
Larrivé,  vous  n'en  êtes  pas  si  loin.  Et  que  Pie  IX  cède  enfin  à  la 
raison  et  donne  la  paix  au  monde  ! 


MOYEN  E>E  PARVENIR 

Ils  ont  fait  une  a  Société  de  gens  de  lettres.  »  Le  but  n'a  pas  été  de 
relever  la  profession  en  surveillant  la  qualité  des  produits.  Jamais  il 
n'y  fut  question  de  syntaxe  ni  de  style,  ni  de  morale.  Ces  menus 
détails  auraient  été  le  premier  soin  d'une  confrérie  de  ramoneurs  ; 
l'association  des  gens  de  lettres  s'en  exempta.  Elle  se  doiSna  pour 
mission  capitale  et  unique  de  faire  payer  la  reproduction  en  pro- 
vince des  moindres  menues  pièces  que  les  associés  fournissent  aux 
journaux  de  Paris. 

Coalition  pour  augmentation  de  salaire. 

Ces  éclaireurs  du  monde  vendent  le  droit  d'approcher  de  leurs 
chandelles.  Écrivent-ils  pour  faire  le  jour  ou  pour  tirer  le  teston  ? 

Ces  fiers  penseurs  qui  tiennent  que  les  plus  hideuses  débauches  de 
l'esprit  ont  imprescriptiblement  droit  contre  toutes  les  lois  humaines 
et  divines,  ils  établissent  des  douanes  autour  de  la  pensée! 

Pour  un  feuilleton  pillé  des  vieux  almanachs,  pour  une  notice 
extorquée  des  recueils  biographiques,  pour  une  citation  d'auteur 
oubliée  qu'ils  ont  encadrée  de  leurs  gloses  ignares»  ils  prennent  bre- 
vet; que  nul  n'y  touche  plus  sans  fouiller  à  l'escarcelle. 

Je  sais  qu'il  fallait  réprimer  une  piraterie  audacieuse  ;  je  sais  qu'il 
est  juste  qu'un  u  noble  esprit  »  puisse  tirer  de  son  labeur  les  moyens 
de  le  continuer,  puisse  alimenter  sa  lampe  studieuse. 

L'équité  veut  qu'on  empêche  un  journal  voleur  de  prendre  pour 

Tome  SX.  —  1&2«  Utn-aiicn.  ^ 
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rien  tous  les  soirs  la  rédaction  qu'un  autre  journal  a  payée  le  matin. 

Mais  que  l'écrivain  payé  une  première  fois  aille  saisir  au  collet 
une  pauvre  feuille  de  province  pour  avoir  répandu  des  idées  qu'il 
doit  croire  utiles  à  la  généralité  des  hommes,  ce  n'est  plus  la  moisson 
légitime  ;  c'est  l'acte  rapace  de  l'Anglais  qui  établit  un  péage  à  la 
porte  de  ses  musées. 

Vous  avez  travaillé?  Il  n'y  parait  pas;  je  le  veux  croire  pourtant. 
Qu'importe?  Ce  travail  est  de  ceux  qu'il  faut  en  partie  donner.  S*il 
ne  vous  sufEt  point  de  servir  une  cause  que  vous  devez,  sous  peine 
de  honte,  croire  juste  et  sétinte,  ne  recherchez  au-delà  qu'un  peu  de 
gloire,  0  «  serviteur  de  l'idée  n ,  laissez  l'éditeur  batailler  contre  le 
voleur  et  vendre  des  contremarques  à  la  porte  de  votre  esprit. 

L'auteur  du  Cid^  déjà  vieux,  attendait  dans  l'échoppe  du  savetier 
qui  réparait  sa  chaussure.  Quand  même  Loret  eût  rempli  sa  gazette 
des  chapitres  de  X Imitation  nouvellement  traduite  en  vers^  Corneille 
lui  eût-il  envoyé  des  sergents  pour  obtenir  que  Loret  payât  le  savetier? 

Vous  prétendez  former  une  sorte  de  noblesse.  Noblesse  oblige. 
Servez  noblement,  vivez  de  peu  et  dussiez-vous  rapetasser  vous- 
mêmes  vos  chausses  en  méditant  un  poème  épique,  ne  changez  pas 
pour  si  peu  l'objet  de  vos  méditations»  n'allez  point  rôver  négoce... 
ou  déposez  votre  plume  au  greffe  et  voyez  quelles  chances  vous  peut 
offrir  l'épicerie. 

Vous  parlez  du  sacerdoce  des  lettres,  vous  vous  dites  les  prêtres 
d'une  idée  quelconque  qui  est  pour  vous  la  vérité,  et  aux  portes  du 
Temple  vous  installez  un  tourniquet  I 

Discours  perdus  !  Nos  parnassiens,  mieux  nourris  que  tant  de  mil- 
lions d'artisans  qui  travaillent  avec  plus  de  talent  et  d'études,  sans 
parler  de  l'utilité,  veulent  tout  ensemble  qu'on  les  honore  et  qu'on 
les  paye,  mais  premièrement  qu'on  les  paye,  et  c'est  même  la  paie 
qui  fait  l'honneur.  Toute  statue  littéraire  doit  reposer  sur  un  socle 
d'argent. 

Us  n'y  sont  pas  ;  la  plaie  de  la  reproduction  a  été  fermée  avec  plus 
de  perte  peut-être»  que  de  réels  profits.  Il  a  fallu  dévorer  diverses 
insolences.  Plusieurs  journaux  de  province  ont  audadeusement  en- 
trepris de  faire  fabriquer  sur  place  ce  qu'ils  consommaient  de  litté* 
rature,  et  l'abonné  supporta  volontiers  ces  produits  indigènes  plus 
fades  mais  moins  insalubres  que  les  préparations  parisiennes, 

Des*lionceaux  de  collège  communal  c  s'élancèrent  sur  la  brèche» 
et  ne  parurent  point  inférieurs  à  de  notables  renards  du  faubourg 
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Montmartre.  Par  là  s'accrut  le  fléau  de  la  concurrence,  et  tel  qui 
avait  bien  médité  pour  haasser  son  gain  de  cinq  centimes»  a  tu  sa 
renommée  baisser  de  plus  d'un  sou. 

C'est  dans  la  société  des  gens  de  lettres  surtout  qu'on  est  plein  de 
zèle  pour  l'instruction  gratuite  obligatoire,  et  il  n'y  a  là  nulle  con^ 
tradiction  avec  l'esprit  mercantile  qui  fait  le  lien  de  la  compagnie. 
Il  s'agit  d'ouvrir  des'débouchés^  comme  parle  M.  l'homme  de  lettres 
Doucet,  membre  de  l'Académie  française,  et  de  créer  des  consomr 
mateurs.  Quand  le  peuple  tout  entier  aura  reçu  gratuitement  et  obli- 
gatoirement le  goût  de  lire,  alors  on  lui  vendra  plus  cher  ce  qui  ne 
peut  être  lu  présentement  sans  dégoût.  Voilà  le  calcul,  msûs  il  est 
mauvais.  A  ces  nouvelles  couches  de  lecteurs,  s'offriront  de  nouvelles 
couches  d'écrivains  dont  riofériorité  triomphante  achèvera  de  ruiner 
ceux  qui  existent  maintenant.  Pour  être  lus  aujourd'hui,  ils  n'ont  pas 
assez  de  littérature,  pour  être  lus  demain,  ils  en  auront  trop. 

Du  reste,  comme  tout  ce  qui  n'a  aucun  but  intellectuel  ni  moral, 
Tassociation  des  gens  de  lettres  se  disloque.  On  s'y  dispute»  on  s'y 
bouscule,  la  croix  d'honneur  s'y  met  terriblement.  La  croix  d'hon- 
neur dans  les  lettres,  le  coquelicot  dans  les  blés,  mauvaise  récolte  I 

Il  est  question  de  réorganiser  Tœuvre.  Si  j'ose  donner  un  conseil, 
il  faudrait  instituer  premièrement  un  comité  de  grammaire  ;  instruc- 
tion obligatoire  !  On  Qe  serait  admis  dans  la  société,  on  n'y  resterait 
qa' après  avoir  répondu  sur  les  dix  parties  du  discours.  Cette  mesure 
produirait  immédiatement  d'heureux  vides.  Ensuite  chacun  subirait 
l'examen  d'un  comité  de  salubrité  :  celui-ci  s'assurerait  que  le  can- 
didat possède  la  notion  du  bien  et  du  mal,  et  l'association  serait  encore 
très-heureusement  déchargée  par  cette  seconde  épreuve.  Enfin,  de* 
vant  un  troisième  comité,  le  candidat  prouverait  qu'il  a  des  moyenti 
d'existence,  soit  en  rentes  et  patrimoine,  soit  en  travail  régulier. 

Tout  étant  bien  en  règle  sur  ces  trois  points,  le  candidat  ferait 
trois  serments.  1*  De  n'inventer  aucune  religion,  2'^  de  n*exiger  aucun 
droit  de  reproduction,  S"*  de  ne  se  laisser  toucher  d'aucune  décoration. 

Il  y  aurait  alors  une  société  de  gens  de  lettres  très-considérée. 

Louis  VEUILLOt. 


LA  QUESTION  D'ORIENT 

DANS   LE  PASSÉ 


I 

Ce  qu'on  appelle  la  question  d'Orient  n'est  pas  une  affaire  isolée 
ni  un  fait  nouveau,  comme  telle  ou  telle  question  qui  éclate  et  dont 
la  politique  contemporaine  poursuit  la  solution;  c'est  une  suite  de 
choses  se  rattachant  à  des  événements  immenses,  c'est  la  continua- 
tion  d'un  travail  de  plus  de  mille  ans. 

La  question  d'Orient  est  aussi  ancienne  que  la  première  plainte 
adressée  à  l'Occident  par  les  chrétiens  de  Terre-Sainte,  tombés  sous 
le  joug  musulman.  Elle  s'appelle  Cbarlemagne  et  Aroun-al-Raschid, 
quand  le  grand  prince  des  Francs  reçoit  du  grand  calife  de  Tisla- 
niisme  les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  de  la  ville  saiote.  Les  pèleri- 
nages à  Jérusalem,  qui  se  succédèrent  avec  une  ardeur  croissante  du 
septième  au  onzième  siècle,  commençaient  à  rapprocher  rOccideotet 
rOrient,  et  semaient  en  Europe  les  germes  de  pensées  destinées  à 
faire  explosion.  Les  plaintifs  accents  de  Gerbert,  plus  tard  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  le  zèle  de  Grégoire  VII  et  de  Vic- 
tor m  suscitèrent  des  courages  contre  les  ennemis  de  l'évangile. 
JVlaisce  ne  sont  pas  les  papes  qui  devaient  faire  les  croisades;  elles 
naquirent  de  l'embrasement  des  âmes;  il  y  eut  comme  une  maturité 
pour  l'enthousiasme  religieux  des  peuples,  et  Pierre  l'Ermite  mille 
-feu  aux  poudres.  Ce  fut  un  feu  sacré,  un  feu  sublime,  et  jamais  rien 
de  plus  grand  n'entraîna  les  nations.  Les  papes,  comme  chefs  du 
monde  chrétien,  se  trouvèrent  placés  à  la  tète  du  mouvement;  ils  y 
restèrent  avec  vigilance,  dévouement  et  vigueur. 

Un  seul  mot  résumait  alors  la  question  d'Orient  :  le  nom  de  Jéru- 
salem. Cette  capitale  du  genre  humain,  resplendissante  de  la  gloire 
de  Jéhovah  et  des  œuvres  du  Chnst,  mais  captive  et  gémissante, 
6  offrait  aux  imaginations  comme  un  bien  idéal  à  conquérir.  La  déli- 
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Trance  du  saÎDt  tombeau  emportait  avec  elle  Tboaneur  des  saintes 
croyances,  la  liberté  des  enfants.de  Dieu,  le  triomphe  de  la  vérité,  la 
réalisation  des  plus  beaux  songes.  Pour  les  uns,  le  chemin  de  Jérusa- 
lem était  le  chemin  du  Paradis;  pour  les  autres,  il  menait  à  des  mer- 
veilles inconnues  ;  pour  d'antres  enfin,  qui  n'imposaient  pas  silence 
à  lébr  ambition,  la  croisade  avait  d'éblouissantes  perspectives  :  on 
pouvait  sur  la  route  ramasser  des  royaumes.  Les  peuples  n'ont  pas 
toujours  le  sens  complet  de  ce  qu'ils  accomplissent  de  plus  grand  aa 
moment  où  ils  l'accomplissent;  l'Occident  pensait  ne  suivre  que 
l'élan  de  sa  foi  :  il  faisait  le  plus  grand  acte  de  civilisation  dont  la 
terre  puisse  garder  le  souvenir.  En  se  précipitant  sur  l'Asie  avec  une 
énergie  immense,  il  arrêta  l'invasion  musulmane  et  s'en  préserva;  il 
se  maintint  chrétien  et  fit  reculer  la  barbarie.  Ce  fut  l'ouvrage  de  Go- 
defroy  de  Bouillon  et  de  ses  compagnons,  Touvrage  de  Louis  VU,  de 
Richard  Cœur  de  Lion  et  de  Philippe*Auguste,  de  saint  Louis,  à  tra* 
vers  les  désastres  et  les  combats  héroïques,  au  milieu  de  douleurs 
inénarrables  et  d'admirables  vertus.  C'est  la  plus  attachante  des  bis^ 
toires,  la  plus  belle  des  épopées,  la  plus  féconde  des  époques. 

II 

On  trouve  encore  des  esprits  qui,  au  nom  de  la  civilisation,  s'in* 
clinent  avec  respect  devant  la  révolution  religieuse  duseizième  sièclei 
-pour  leur  prouver  que  cette  révolution  n*a  pas  été  un  bien  mais  un 
grand  mal,  il  suffirait  d'établir  que  l'Europe,  au  moyen  âge,  n'a  pu  se 
sauver  de  la  barbarie  musulmane  que  parce  qu'elle  avait  une  même 
foi.  L'union  des  âmes  sous  l'étendard  de  la  foi,  voilà  le  secret  de  la 
force  prodigieuse  dont  l'Occident  donna  le  spectacle  au  monde.  Ces 
longs  courages  et  ces  inépuisables  sacrifices  ne  s'expliquent  que  par 
la  similitude  des  croyances  et  la  soumission  aux  mêmes  décrets.  La 
religion  était  tout,  et  les  nations  pliaient  sous  son  ascendant;  les  sé- 
parations religieuses  auraient  rendu  tout  impossible.  La  vieille  repu* 
blique  chrétienne  pouvait  seule  faire  les  croisades,  c'est-à-dire  élever 
un  mur  de  granit  entre. elle  et  l'islamisme  conquérant.  La  rupture  de 
Tunité  chrétienne,  en  affaiblissant  l'Europe,  l'aurait  rendue  incapable 
de  résister  au  mabométisme  armé.  Placez  Luther  et  ses  succès,  non 
plus  au  seizième  siècle,  mais  au  douzième,  et  l'Europe  devient  musul* 
mane*  L'histoire  n'a-t^elle  pas  enregistré  ce  mot  malheureux  des 
protestants  :  Plutôt  Turcs  que  papistes?  Lors  même  que  les  déser- 
teurs de  l'Église  catholique  ne  seraient  pas  tombés  à  cette  extrémité, 
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le  mal  eût  été  déjà  assez  grand  puisqu'il  établissait  une  cause  d'ai&i- 
blissement  au  cœur  de  la  chrétienté.^ 

L'union  religieuse,  sans  laquelle  rien  d'efficace  n'aurait  pu  être 
entrepris  contre  les  barbares  du  Coran,  nous  apparaît  dans  les  chro- 
niques sons  le  nom  de  fraternité  chrétienne;  cette  fraternité  faisait 
le  fond  de' tous  les  discours  des  prédicateurs  de  la  guerre  sainte  :*fra* 
temité  entre  les  peuples  d'Europe,  fraternité  à  l'égard  des  chrétieQs 
de  rOrlent.  Que  de  soins  et  d'efforts  pour  entretenir  ce  sentiment  I 
On  l'excitait  aussi  à  l'heure  des  batailles,  a  Nous  qui  avons  été  bapti- 
«  ses  en  Jésus-Christ,  disait  l'évêque  Adhémar  à  ses  compagnons  > 
«  prêts  à  combattre  les  Turcs,  nous  sommes  tous  les  enfants  de  Dien, 
«  nous  sommes  tous  des  frères  :  qu'nne  affection  réciproque  unisse 
u  tous  ceux  que  lie  un  nœud  spirituel  (1).  »  «  Si  un  Breton,  un  AI- 
«  lemand  ou  tout  autre  voulait  me  parler,  dit  un  chroniqueur  delà 
tt  première  croisade,  je  ne  savais  que  lui  répondre;  mais,  quoique 
«  divisés  par  la  différence  des  langues,  nous  paraissions  ne  faire 
«  qu'un  seul  peuple,  à  cause  de  notre  amour  de  Dieu  et  de  noire 
((  charité  pour  le  prochain  (2).  »  Des  discordes,  inséparables  des 
passions  humaines,  éclatèrent  plus  d'une  fois  parmi  les  chefs  des  ar- 
mées, chrétiennes,  mais  elles  tombaient  devant  la  religion.  Avec  quelle 
vigilance  et  quelle  autorité  les  papes  s'attachaient  au  maintien  du 
bon  accord  I  Les  Turcs  comprirent  de  bonne  beiire  que  l'uBion  de  h 
chrétienté  était  leur  plus  grand  danger;  pendant  longtemps  et  joSi» 
ques  au  dix-septième  siècle,  ils  demandèrent  à  Allah ,  dans  Jours 
mosquées,  de  répandre  l'écrit  de  discorde  parmi  les  giaours;  ib  ne 
pouvaient  rien  souhaiter  de  plus  profitable  à  leur  empire  :  s'il  est  en- 
core debout,  c'est  grâce  au  désaccord  des  puissances  de  l'Europe,  < 

III 

Lorsqu'on  se  rappelle  nos  œuvres  au  delà  des  mers  il  y  a  plnsieuB 
mècles,  on  peut  dire  que  la  question  d'Orient  a  reculé.  Nous  parta- 
geons laborieusement  avec  d'autres,  à  Jérusalem,  un  peu  d'iAfluence, 
et  nos  ancêtres  avaient  fondé  un  royaume  de  Jérusalem  qui  dnra 
87  ans  ;  la  Judée  et  la  Galilée  étaient  françaises  ;  Ascakm,  Jaffa,  Saint* 
Jean-d' Acre,  T;r  et  &don  obéissaient  à  nos  lois,  et  j'ai  retrouvé  sor 
les  débris  des  murailles  et  des  tours  d' Antiocfae  les  fleurs  de  lis,  mono* 
ments  de  notre  ancienne  domination.  Ou  ne  peut  faire  on  pas  en  Sj- 

(1)  Chronique  de  Ila3nmond  d'Agiles. 

(2)  Fondier  do  Cfaartrei. 
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rie  sans  rencontrer  nn  souvenir,  un  trait  de  notre  histoirei  ni  inter- 
roger le  sol  sans  qu'il  vous  réponde  par  un  nQtn  français  t  la  pous- 
sière qu'on  foule  s'est  mêlée  à  la  poussière  de  nos  ancêtres.  Ce  pays, 
que  Ton  appelait  la  France  d'outre-nier,  est  pour  nous  une  patrie. 
Sept  rois  français  de  Jérusalem  ont  été  ensevelis  auprès  du  Calvaire. 
Nous  posâmes  un  pied  vainqueur  sur  la  tète  de  l'islamisme,  et  nous 
fûmes  les  maîtres  autour  de  ce  saint  tombeau,  aujourd'hui  au  pou- 
voir des  Turcs,  et  que  l'on  ne  visite  qu'avec  leur  permission. 

n  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  le  schisme  grec  considéré  comme 
la  principale  cause  des  malheurs  de  l'Orient  moderne.  C'est  le 
schisme  grec  qui,  avec  ses  perfidies  et  ses  haines,  a  conspiré  contre 
le  succès  des /croisades.  C'est  le  schisme  grec  qui  a  livré  Constant- 
nople  aux  Turcs.  C'est  le  schisme  grec  qui,  en  séparant  de  la.  sève 
catholique  tant  de  millions  de  chrétiens,  a  arrêté  leur  civilisation, 
attant  leur  dignité  et  les  a  jetés  sans  défense  aux  pieds  des  domina- 
teurs musulmans.  Enfin  c'est  le  schisme  grec  qui,  aujourd'hui  en- 
core, divisant  les  forces  chrétiennes,  retarde  de  meilleures  destinées 
ponr  r Orient  Dès  la  première  croisade,  la  politique  impériale  de 
Constantinople  s'était  révélée  dans  sa  déloyauté  ;  les  pieux  scrupules 
de  Godefroy  préservèrent  le  trène  d'Alexis.  A  l'époque  de  la  seconde 
croisade,  les  méfaits  de  Blanuel  Comnène  à  l'égard  des  armées  chré- 
tiennes dépassèrent  ceux  de  son  aïeul  ;  les  Français  voulaient  s'em- 
parer de  la  capitale  de  l'empire  grec,  mais  des  considérations  du 
genre  de  celles  qui  avaient  inspiré  Godefroy  prévalurent  dans  lecod- 
eeil  des  barons.  Ce  fut  un  évèque  (l'évêque  de  Langres)  qui  parla  en 
homme  politique;  il  rappela  les  pièges  et  les  embûches  que  les  Grecs 
avaient  partout  semés  sur  les  pas  des  croisés  ;  il  présenta  Gonstaati- 
nc^le  comme  one  barrière  importune  entre  les  Latins  et  le  grand  but 
de  leur  entreprise,  et  dit  qu'il  fallait  enfin  s'ouvrir  le  libre  chemin  de 
l'Asie.  L'évêque  de  Langres  ajoutait  que  les  Grecs  avaient  lusse  tom- 
ber entré  les  mains  des  musulmans,  le  tombeau  de  Jésus^brist  et 
toutes  les  villes  chrétiennes  d'Oiient;  il  prédisait  qu'ils  ne  sauraient 
pas  défendre  Constantinople  et  qu'un  jour  leur  Iftcbe  £Bdblea8e^ouvfi- 
rail  aux  infidèles  les  routes  d'Occident« 

IV. 

Les  longues  condescendances  eurent  un  terme.  Cinquante  ans  plus 
tard,  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens,  le 
12  août  1203,  fut  l'intronisaticm  du  génie  latin  à  la  place  de  la  décâ- 
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dence  byzantine.  Pour  mesurer  le  chemin  qu'a  fait  la  question  d'O- 
rient et  les  pas  de  la  civilisation  dans  le  monde,  il  suffirait  de  remar- 
quer que  l'Église  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  est  aujourd'hui 
une  mosquée,  et  que  daus  ce  sanctuaire,  il  y  a  six  siècles  et  demi, 
un  prince  français  fut  couronné  empereur  au  milieu  de  la  pompe  des 
cérémonies  catholiques.  L'évèque  de  Soissons,  parlant  au  nom  des 
douze  électeurs  chargés  de  donner  un  chef  à  Tempire,  avait  dit,  à 
l'heure  de  minuit,  aux  pèlerins  assemblés  :  «  A  cette  heure  où  Jésus- 
0  Christ  est  né,  nous  avons  nommé  un  empereur,  et  cet  empereur  est 
a  Baudouin,  comté  de  Flandre  et  de  HainauU  »  Le  nouvel  empe- 
reur, élevé  sur  le  pavois  et  porté  en  triomphe  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  reçut  la  pourpre  des  mains  du  légat  du  pape  qui  rempli^t 
les  fonctions  du  patriarche  ;  pendant  le  service  divin,  Baudouin  était 
,  assis  sur  un  trône  d'or  ;  deux  chevaliers  portaient  devant  lui  le  lali- 
clave  des  consuls  romains,  et  l'épée  impériale  qu'on  revoyait  enfin 
dans  les  mains  des  guerriers  et  des  héros  ;  le  chef  du  clergé,  debout 
devant  l'autef,  prononça  dans  la  langue  grecque  ces  paroles  :  Ilest 
digne  de  régner;  et  tous  les  assistants  répétèrent  en  chœur  i  II  mut 
digne. 

Constantinople  devint  catholique,  et  les  Français  et  les  Vénitiens  se 
partagèrent  les  terres  de  l'empire.  La  Bithynie,  la  Romanie  on  la 
Thrace,  Thessalonique,  toute  l'ancienne  Grèce,  depuis  les  Thermo- 
pyles  jusqu'au  cap  Sunium,  les  plus  grandes  lies  de  rArchipel, 
telles  que  Ghio,  Lesbbs,  Rhodes,  Chypre,  tombèrent  aux  mains  des 
Français  ;  un  grand  nombre  d*lles  parmi  celles  qu'on  appelle  les 
Sporades  et  les  Cyclades,  les  lies  de  la  côte  orientale  du  golfe  Adriati- 
que, la  Propontide  et  l'Hellespont  avec  leurs  ports  et  leurs  stations, 
les  lies  Cyanées  et  les  portes  de  l'Euxin,  les  villes  de  Cypsèdes,  de 
Didymotique,  d'Andrinople,  les  contrées  maritimes  de  la  Thessalie 
passèrent  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Les  terres  au  delà  du  Bosphore 
avaient  été  érigées  en  royaume  et  données,  avec  l'Ile  de  Candie,  àBo- 
niface,  marquis  de  Montferrat;  celui-ci  les  échangea  contre  la  province 
de  Thessalonique  ou  l'ancieane  Macédoine,  et  vendit  l'Ile  de  Candie 
à  la  république  de  Venise  pour  trente  livres  pesant  d'or.  Les  provinces 
de  l'Asie  furent  données  au  comte  de  Blois,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Nicée  et  de  Bithynie.  On  tira  au  sort  les  pays  des  Mèdes  et  des  Par- 
thes«  les  royaumes  qui  étaient  sous  la  domination  des  Sarrasins  et  des 
Turcs  :  dans  cette  prise  de  possession  de  l'Orient  par  la  bravoure  des 
Latins,  oo  se  partageait  ce  qu'on  n'avait  pas  encore.  Q^iant  à  l'empire 
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grée,  les  chrétiens  français  le  regardaient  comme  conquis,  et  quelques 
coups  d'épée  devaient  leur  assurer  la  possession  des  diverses  pro- 
vinces qu'ils  s'étaient  adjugées,  à  Byzance,  dans  leur  conseil. 

Il  y  a  plaisir  à  suivre  nos  pères  sur  les  chemins  jadis  suivis  par 
Alexandre,  et  dans  les  contrées  chantées  par  Homère;  le  mont  Olympe, 
le  Granique,  Ilion,  le  détroit  des  Thermopyles,  figurent  dans  leur 
itinéraire  victorieux.  Geoffroy  de  Villehardoin,  neveu  du  maréchal  de 
Champagne,  faisait  reconnaître  les  lois  des  Francs  dans  le  Pélopo- 
nèse  ;  la  Grèce,  soumise  aux  coutumes  guerrières  de  la  féodalité,  vit 
alors  des  seigneurs  d' Argos,  de  Gorinthe,  de  gninds  sires  de  Thèbes, 
des  princes  d'Achaïe,  des  ducs  d'Athènes.  L'empire  latin  de  Byzance 
ne  dura  que  cinquante-sept  ans  ;  la  principauté  fondée  dans  le  Pélo- 
ponèse  par  des  chevaliers  champenois  subsista  plus  longtemps,  et  la 
république  de  Venise  aussi  sut  garder  sa  part  des  dépouilles  de  l'em- 
pire grec.  Mais  ce  qui  domine  pour  nous  dans  ces  souvenirs,  c'est 
l'initiative  française,  c'est  la  grandeur  française  en  Orient  et  l'em- 
'  preinte  profonde  que  nous  y  laissâmes  de  bonne  heure.  Maintenant, 
sauf  le  pays  qui  compose  le  petit  royaume  hellénique,  toutes  les  con- 
trées sur  lesquelles  s'étendait  la  domination  des  Francs  sont  soumises 
aa  gouvernement  ottoman,  et  le  schisme  grec,  si  fatal  à  la  chrétienté 
dure  encore. 


La  question  d'Orient  s'offrît  avec  des  aspects  redoutables  quand 
les  Turcs,  enflammés  de  fanatisme  et  d'ardeur  guerrière,  entrèrent  en 
scène.  Savez-vous  pourquorConstantinopIe  ne  fut  pas  sau véedes  coups 
de  Mahomet  II?  C'est  parce  que  les  Grecs,  redevenus  les  maîtres  des 
bords  du  Bosphore,  depuis  Michel  Paléologue,  et  retombés  dans  le 
schisme,  n'inspiraient  en  Occident  qu'un  médiocre  intérêt.  Mais  l'ap- 
parition des  Ottomans  au  moment  où  s'éteignait  le  feu  des  croisades 
était  un  grand  péril.  Les  papes  eurent  la  gloire  de  le  conjurer  en  fai- 
sant appel  à  l'énergie,  à  l'honneur  des  princes.  Les  guerres  contre  le 
Turc,  où  se  jouaient  les  destinées  de  la  civilisation,  furent  le  grand 
ouvrage  de  leur  zèle.  Calixte  IH,  Pie  II,  Paul  H,  Sixte  IV,  Inno* 
cent  VliI,Pie  lU,  Jales  II,  Léon  X,  Clément  VII,  Pie  V,  Clément  IX, 
Innocent  XI,  méritent,  à  des  degrés  divers,  de  prendre  rang  dans  la 
mémoire  humaine,  parmi  les  sauveurs  de  la  chrétienté.  Pendant  le 
siège  de  Belgrade,  les  cloches  de  la  catholicité,  chaque  jour  à  midi, 
-  invitaient  les  fidèles  à  prier  pour  les  Hongrois  ;  on  récitait  l'Oraison 
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Dominicale  et  la  Salutation  Angélique  :  ce  fat  l'origine  de  YAngehs. 

Soliman,  pour  frapper  Rhodes,  choisit  le  moment  des  prédications 
funestes  de  Luther  et  des  querelles  de  François  P*  et  de  Charles 
Quint;  mais  quoi  de  plus  beau  que  la  défense  de  Rhodes  en  15221 
et  quelle  gloire  s'est  attachée  au  nom  de  rile-Adam  1  La  résistance 
des  chevaliers,  qiû  se  prolongea  six  mois,  coûta  aux  Ottomans  près  de 
cent  mille  hommes.  Soliman  hésitâût  à  continuer  le  si^e  quand  deu 
traîtres,  un  médecin  juif  et  un  chevalier  portugais,  lui  révélèrent 
le  triste  état  de  la  cité.  Les  chevaliers,  quoique  réduits  à  deux  cents  à 
peine  et  privés  de  ressources,  rejetèrent  la  capitulation  proposée  par 
le  padischah  ;  mais  les  habitants  de  Rhodes,  fondant  en  larmes,  sup- 
plièrent le  grand  maUre  de  les  prendre  en  pitiés  «  Ce  ne  sont  pas  les 
a  chevaliers  qui  capitulent,  dit  alors  l'Ue-Adam  d'une  voix  frémis- 
tt  santé, ce  sont  des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants  dontlesaog 
«  retomberait  sur  ma  tête  !  »  Charles-Quint  donna  Malte  aux  che- 
valiers qui,  assiégés  par  les  Turcs  trente-huit  ans  plus  tard,  les  icra- 
sèrent.  Ils  gardèrent  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  Malte,  dont  Os 
portaient  si  héroïquement  le  nom:  on  sait  comment  l'ordre  illustre 
tomba  devant  le  général  Bonaparte.    ' 

La  barbarie  turque  nous  apparaît  avec  toute  sa  face  hideuse  dansla 
conquête  de  l'Ile  de  Chypre,  si  bravement  défendue  par  les  Vénitiens, 
successeurs  de  Luslgnan.  Mais  quel  magnifique  souvenir  que  la  jour- 
née de  Lépante,  préparée  par  Pie  V I  Voyez  ces  deux  cent  trente  na- 
vires qui  appartiennent  au  pape,  au  roi  d'Espagne,  à  la  république  de 
Venise,  aux  chevaliers  de  Malte,  à  la  Savoie  ;  l'escadre  est  montée 
par  quarante  mille  guerriers  :  don  Juan  d'Autriche  est  k  leur  tète. 
L'escadre  de  la  ligue  chrétienne  s'en  va  cherchant  Tennemi  et  le  ren- 
contre dans  le  golfe  de  Lépante  od,  seixe  siècles  auparai^ont»  Octore- 
Auguste  et  Marc-Antoine  s'étaient  disputé  l'empire  romain*  La 
flotte  ottomane  se  compose  de  trots  cents  voiles  et  de  cent  mille 
hommes.  Le  7  octobre  1571,  à  une  heure  2q>rès  midi,  sous  un  n- 
dieux  soleil,  les  guerriers  chrétiens  tombent  à  genoux  et  adressent 
une  courte  prière  au  Dieu  des  batailles.  Un  silence  solennel  précède 
le  combat  :  les  mèches  des  canons  des  deux  escadres  fument  Un 
coup  de  canon  à  poudre,  tiré  par  le  vaisseau  du  capitan-pacha,  in- 
terroge en  quelque  sorte  l'amiral  chrétien  ;  don  Juan  r^nd  parle 
sifflement  d'un  boulet  de  gros  calibre.  Alors  des  deux  cdtés  la  latte 
commence  ;  c'est  une  tempête  de  fer  et  de  feu.  Bientôt  on  combat  de 
navire  à  navire,  d'homme  à  homme.  La  fumée  de  la  poudre  olnciur- 


LA  QUESTION  D* ORIENT  DANS   LE   PASSÉ  911 

cit  le  ciel,  et  le  sang  rongît  la  mer.  Don  Jaan,  tenant  d'une  main  son 
épëe,de  l'autre  le  drapeau  de  Saint-Kerre  qu'il  a  reçu  de  Pie  V,  s'em- 
pare du  vaisseau  amiral  ottoman  ;  il  y  plante  son  étendard  en  pous- 
sant un  cri  de  triomphe  auquel  la  flotte  chrétienne  répond  par  un 
cri  vainqueur  :  en  moins  de  cinq  heures  trente  mille  Turcs  avaient 
péri  et  cinquante-cinq  navires  de  l'ennemi  avaient  été  brûlés  ou 
coulés  à  fond.  Le  drapeau  planté  par  don  Juan  d'Autriche  sur  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  à  la  place  du  croissant  abattu  fut  déposé 
comme  une  relique  triomphale  dans  l'église  de  Lorelte  ;  près  de  trois 
siècles  plus  tard,  le  18  septembre  1860,  le  matin  du  combat  de  Gaa^ 
telfidardo,  le  général  delà  Moridëre  s'est  fait  remettre  cette  bannière 
X>our  la  préserver  dés  mains  des  Piémontais  (1).  La  Savoie  qui  avait 
eu  sa  part  d'honneur  à  la  bataille  de  Lépante,  s'est  couverte  à  Castel- 
fidardo  d'une  honte  ineffaçable.  Ce  jour-là  ce  sont  les  vaincus  qui  ont 
rencontré  la  gloire.  IK  la  chrétienté  a  été  sauvée  à  Lépante,  son  boi^ 
iieur  du  moins  l'a  été  à  Gastelfidardo. 

Tontes  les  expéditions  contre  l'Ottoman  ne  furent  pas  marquées  par 
des  succès,  mais  la  trioniphante  journée  de  Lépante  fut  comme  la 
glorification  suprême  des  efforts  préservateurs  de  la  papauté  ;  elle 
atteignit  le  Croissant  dans  son  orgueil  qui  se  promettait  l'empire  de 
l'iunvers,  et  la  chrétienté  respûra.  Elle  respira  en  voyant  son  ennemi 
dioainué  et  déconronné.  La  victoire  de  Lépante  ne  doit  pas  se  mesurer 
à  l'importance  du  coup  matériel  ;  le  coup  moral  fat  grand.  Voilà 
révénement,  voilà  la  date.  La  terreur  des  armes  ottomanes  tomba; 
c'était  pour  les  padischahs  de  Stamboul  le  commencement  de  la  dé^- 
eadence.  Elle  se  fût  révélée  par  des  défaites  rapides  si  les  forces  chré- 
tiennes de  l'Occident  s'étaient  tournées  comme  autrefois  vers  les 
affaires  d'outre^mer. 

VI 

Il  fallait  que  les  temps  fussent  bien  changés  pour  que  l'Europe 
laissât  tomber  Candie  entre  les  mains  des  Turcs.  Aujourd'hui  que  les 
soulèvements  de  l'Ile  de  Crète  font  partie  des  complications  de  la 
question  d'Orient  et  que  les  chvéUens  candiotes  veulent  se  débar- 
rasser de  leurs  dominateurs,  il  serait  intéressant  de  se  railler  com- 
meat  ils  tombèrent  sons  le  jong  ottoman.  La  guerre  aux  Candiotes, 
commencée  en  1615,  dura  vingt-cinq  ans.  Une  flottiUe  maltaiaequ'a- 

(1)  Le  général  de  la  Moricière,  revenu  à  Rome  après  le  combat  de  Castelfldardo  et  la 
elnite  d'AncOse,  remit  le  drapeau  de  Lépaate  «otie  les  maSiis  de  Pie  IX. 
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vait  capturée  un  vaisseau  ottoman,  s'étantravitailléedansundes  ports 
de  Crète,  les  Turcs  y  trouvèrent  un  prétexte  d'agression  contre  ceUe 
lie  dont  les  anciens  ont  vanté  la  beauté  :  elle  appartenait  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans  aux  Vénitiens.  Après  vingt  ans  de  résistaoce  in- 
trépide, ils  ne  possédaient  plus  que  la  ville  de  Candie  entourée  de 
remparts  et  de  fossés  et  défendue  au  Nord  par  la  mer.  Celui  qai  en 
fit  le  siège  était  Acbmed  Képrilu,  un  des  plus  remarquables  vizirs  qui 
se  soient  rencontrés  dans  l'histoire  des  sultans.  Il  dirigeait  des  forces 
écrasantes  et  toujours  renouvelées  contre  une  place  vaillamment  dé- 
fendue, mais  dont  les  ressources  s'épuisaient  de  jour  en  jour,  t  Je  te 
visiterai  en  personne,  mon  lala  I  écrivait  Mahomet  IV  à  Képrilu,  le 
1""  juin  1669.  Soldats  de  Tislam,  ma  pensée  est  avec  vous  I  qae  vos 
visages  soient  radieux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  1  puissiez-vous 
prendre  Candie  cette  année  pour  laquelle  je  vous  demande  un  redou- 
blement d'ardeur  I  »  Les  Vénitiens,  réduits  à  six  mille  combattants, 
excitèrent  l'admiration  du  monde  sans  remuer  les  âmes  à  leur  profit 

Un  seul  pays,  la  France,  s'associait  aux  douleurs  des  assiégés  ;  on 
recueillait  les  moindres  nouvelles,  les  moindres  bruits.  Louis XIV  s'é- 
mut de  cette  longue  lutte  mêlée  de  tant  de  souffrances  ;  il  arma  une 
flotte  montée  par  six  mille  guerriers,  la  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  duc  de  Navailles  et  de  François  de  Vendôme, 
duc  de  Beaufort.  Les  Créqui,  les  Beauvau,  les  Féoelon,  lesDampierre, 
les  Sévigné  figuraient  dans  les  rangs  de  cette  légion  généreuse  dont 
im  historien  turc  a  dit  :  n  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Candie  six 
mille  pourceaux  malintentionnés.  »  Le  duc  de  Beaufort,  partant  pour 
nie  de  Crète,  écrivait  à  sa  mère  :  «  Je  pars  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde  pour  me  rendre  où  la  religion  et  le  service  de  mon  mattre 
m'appellent.  Vos  prières,  auxquelles  je  dois  tout  ce  que  j'ai  eu  de 
bonheur  dans  ma  vie,  ne  me  manqueront  pas  en  une  occasion  qui 
doit  être  selon  votre  goût,  puisqu'elle  est  sainte.  Votre  fils  bien-aimé.  9 
L'escadre  française,  que  les  Turcs  n'attendaient  pas,  entra  dans  le  port 
de  Candie,  le  19  juin  1669,  bannières  déployées  et  les  mèches  des  ca- 
nons allumées;  les  Osmanlis  surpris  laissèrent  débarquer  les  auxi- 
liaires :  ils  devaient  recueillir  les  bénéfices  des  témérités  et  des  fautes. 

Les  Français  signalèrent  leur  arrivée  par  une  attaque  imprudente  ; 
douze  cents  d'entre  eux,  commandés  par  le  duc  de  Beaufort,  se  préci- 
pitèrent vers  les  retranchements  de  l'ennemi  ;  ils  furent  enveloppés 
de  forces  dix  fois  supérieures  et  périrent  presque  tous.  «  Amis  !  disait 
le  duc  de  Beaufort  à  ses  compagnons,  ne  fuyons  pas  devant  les  infi* 
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dèles  !  mourons  en  vaillants  hommes  !  »  11  disparut  dans  le  plus  épais 
de  la  mêlée,  combattant  en  héros,  et  les  Vénitiens  cherchëreht  inuti- 
tilement  son  corps  pendant  trois  jours;  ils  envoyèrent,  aa  nom  de  la 
république,  des  héraulis  d'armes  au  vizir  Képrllu  pour  le  réclamer. 
Us  avaient  mission,  si  le  duc  de  Beaufort  était  vivant,  de  donner  pour 
sa  rançon  tout  ce  que  les  Turcs  demanderaient;  s'il  était  mort,  de 
payer  son  cadavre  au  poids  de  l'or.  Rien  delui  ne  fut  retrouvé,  et  Dieu 
ne  permit  pas  que  les  prières  de  la  duchesse  de  Vendôme  fussent  un 
bouclier  pour  son  fils.  L'arrivée  de  quelques  galères  du  pape  et  de 
Halte  fit  croire  aux  Turcs  que  peut-être  la  chrétienté  tout  entière  se 
préparait  à  venir  les  attaquer;  la  levée  du  siège  se  présentait  à  leur 
pensée  quand  les  défiances  des  Vénitiens  rompirent  leur  bon  accord 
avec  les  Français  ;  ils  ne  craignirent  pas  de  les  soupçonner  d'être  ve- 
nus à  Candie  pour  s'en  emparer  à  leur  profit.  Louis  Xi  V  rappela  son 
escadre,  et  les  navires  du  pape  et  des  chevaliers  de  Malte  s'éloigne- 
reot  aussi.  Les  Vénitiens,  qui  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  trois 
mille,  capitulèrent  le  27  septembre  1669.  Ils  avaient  perdu  trente 
mille  guerriers  durant  le  siège,  fait  quatre-vingt-seize  sorties,  lancé 
quarante  mille  huit  cent  dix-neuf  bombes,  deux  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quarante-trois  boulets,  et  usé  quatre-vingt  mille 
quatre  cent  quarante-neuf  quintaux  de  plomb  en  balles  de  tout  ca- 
libre. Les  Turcs  avaient  livré  cinquante-six  assauts,  entrepris  cinquante 
cinq  attaques  souterraines,  brûlé  cinq  mille  trois  cent  soixante-dix  ba« 
rils  de  poudre,  fait  sauter  trois  mille  cinq  cent  seize  mines,  et  perdu, 
avec  plus  de  trois  mille  officiers  de  tout  grade,  cent  vingt-cinq  mille 
soldats,  sans  compter  les  pertes  d'hommes  et  d'argent  pendant  les 
vingt-trois  années  qui  précédèrent  la  perte  de  Candie(l) .  Les  Vénitiens 
quittèrent  en  pleurant,  ce  pays  où  leur  étendard  avait  flotté  pendant 
quatre  cent  soixante-cinq  ans.  Le  pape  Clément  IX  mourut  de  dou- 
leur en  apprenant  que  Tlle  de  Crète  venait  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'islanisme.  Les  Turcs  y  sont  restés  jusqu'à  présent  en  faisant  le  désert 
là  où  s'épanouissait  richement  l'activité  vénitienne,  et  les  chrétiens 
de  l'île,  las  de  porter  un  joug  pesant,  travaillent  aujourd'hui  à  le 
briser. 

VII 

Les  réjouissances  pour  la  conquête  de  Candie  duraient  encore  en 
Turquie  lorsque  M.  de  Nointel,  succédant  à  M.  de  la  Haye,  parut  à 

(t)  Ilammcr,  Uittoire  de  l'empire  ottoman. 
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ConstantiDople  ;  il  entra  daQ3  le  port  de  la  capitale  ottomane  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  brûlot  que  commandait  Tamiral  d'A- 
premont,  M.  de  Nointel  ne  voulait  pas  saluer  la  ville  impériale,  si 
d'avance  il  n'étadt  sûr  que  les  batteries  du  sérail  lui  rendissent  le  sa- 
lut  ;  le  kaîmakam  et  le  capi tan-pacha  répondirent  négativement  aax 
ouvertures  de  l'envoyé  de  Louis  XIV,  se  fondant  sur  les  usagesotto- 
mans  qui  ne  le  permettaient  pas.  Que  fit  l'escadre  française  ?  elle  passa 
devant  le  sérail  avec  ses  canons  muets,  au  grand  étonnement  de  la 
flotte  turque,  et  mouilla  au  delà  de  la  tour  de  Léandre.  L'ambassadeur 
n'avait  pas  oublié  que  le  drapeau  de  laFrance  n'était  point  accoutamé 
aux  affronts. 

La  diplomatie  ottomane  n'a  jamais  négligé  les  ruses  ;  il  eût  été  mal* 
aisé  de  venir  à  bout  des  fermes  résolutions  de  l'ambassadeor  de 
Louis  XIV  ;  il  était  plus  facile  de  faire  appel  à  la  galanterie  française. 
M.  de  Nointel  et  M.  d' Apremont  reçoivent  la  visite  du  kislar-aga  ou 
chef  des  eunuques;  la  sultane  Validé  l'avait  chargé  de  leur  dire  qae 
le  lendemain  elle  traverserait  le  Bosphore  pour  se  rendre  avec  sa  suite 
à  Scutari,  et  qu'elle  espérait  être  saluée  par  les  représentants  d'une 
nation  dont  elle  avait  si  souvent  entendu  vanter  la  galanterie.  L'auh 
bassadeur  et  l'amiral  répondirent  qu'ils  rendraient  à  la  sultane  mère 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  comme  femme  et  comme  princesse  ; 
mais  que  ces  honneurs  ne  s'adresseraient  qu'à  elle  seule.  Et  quand  la 
sultane  passa  avec  ses  élégantes  et  nombreuses  felouques,  les  quatre 
bâtiments  de  guerre  la  saluèrent  du  feu  de  leurs  batteries;  ils  étaient 
pavoises  de  drapeaux  bleus  semés  de  fleurs  de  lis,  de  longues  flam- 
mes blanches  qui  flottaient  à  travers  l'azur  du  ciel,  et  de  larges  pa« 
villons  dont  lés  plis  trempaient  dans  les  flots  de  la  mer. 

Les  journaux,  il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  racontaient  comment  les 
ambassadeurs  font  aujourd'hui  leur  entréeà  Gonstantinople.  Voici  quel 
fut  le  cortège  de  M.  de  Nointel  depuis  Galaia  jusqu'au  palais  de  Tarn- 
bassade.  Reçu  d'abord  par  le  chaousch-bacM  ou  capita'medesjauis- 
saires  et  par  le  woîvode  de  Galata,  le  nouvel  envoyé  trouva  une  escorte 
composée  de  cent  azabs  ou  mousquetaires  à  pied,  de  cent  janissaires 
et  de  cent  chaouschs  armés  de  cimeterres  et  de  masses  d'armes,  mon- 
tés sur  des  chevaux  avec  des  selles  et  des  housses  éclatantes  de  bro- 
deries d'or.  Deux  chevaux  de  main,  que  lui  envoyait  le  kaîmakam, 
lui  furent  présentés  par  deux  palefreniers  turcs  ;  ils  avaient  des 
housses  brodées  en  or  et  en  perles  et  des  rênes  et  des  étriers  d'ar- 
gent où  brillaient  les  rubis  et  les  émeraudes.  Les  interprètes  français 


LA  QUESTION  d'oBXENT  DANS  LE  PASSÉ  915 

portaient  des  habits  de  satin,  des  robes  d'écarlate  doublées  de  martre 
et  des  bonnets  de  zibeline. 

Le  nouvel  ambassadeur  et  l'anden,  M.  de  la  Haye,  s'avançaient 
.précédés  de  quatre  trompettes  richement  vêtus  :  leurs  instruments 
d' aident,  ornés  de  banderoles  splendidement  brodées,  ne  cessaient  de 
se  fahre  entendre.  M.  de  La  Haye,  monté  sur  un  cheval  blanc,  était 
vêtu  d'un  habit  de  velours  noir  à  boutons  d'or  et  portait  un  collier  de 
perles  autour  de  son  chapeiiu  ;  M.  de  Nointel,  monté  sur  un  cheval 
Isabelle,  portait  un  habit  écarlate  recouvert  de  dentelles:  une  touffe 
de  plumes  blanches  surmontait  son  chapeau.  Puis  venaient,  sur  de 
beaux  coursiers,  les  secrétaires,  une  foule  de  gentilshommes  de  la 
première  noblesse  de  France  et  tous  les  négociants  français  de  Cons- 
tantinople.  Des  masses  de  curieux  remplissaient  les  rues  et  les  fenê- 
tres et  couvraient  les  toits.  Cent  bombes  et  une  décharge  de  mous- 
quetaires turcs  rangés  devant  le  palais  de  l'ambassade,  saluèrent  l'ar* 
rivée  de  l'envoyé  du  roi  à  sa  demeure.  Tout,  dans  ce  cortège,  annon- 
çait le  représentant  d'un  grand  empire.  M.  de  Nointel  fut  magni- 
fique :  on  fut  ébloui  de  la  richesse  de  ses  présents  et  de  l'abondance  de 


Sa  mission  était  grande  et  belle.  Au  nombre  des  articles  les  plus 
importants  consignés  dans  les  instructions  du  nouvel  ambassadeur, 
on  voyait  figurer  la  restitution  des  sanctuaires  de  la  Palestine,  ravis 
aux  catholiques,  et  le  protectorat  des  églises  d'Orient,  dont  le  roi  de 
France  voulait  faire  son  droit  à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance. 
L'église  des  Capucins  de  Galata,  brûlée  depuis  quinze  ans,  devait  sor- 
tir de  ses  cendres,  et  désormais  les  églises  devaient  être  réparées  sans 
qu'il  fût  besoin  d'en  demander  la  permission.  Louis  XIV,  au  milieu 
des  soins  immenses  d'un  règne  si  plein  et  si  éclatant,  n'avait  pas 
oublié  que  la  grandeur  française  en  Orient,  c'est  la  possession  des* 
lieux  saints  par  les  Latins,  c'est  le  catholicisme  énergiquement  et  hau- 
tement protégé.  D'autres  intérêts  avaient  trouvé  place  dans  les 
instructions  données  à  M.  de  Nointel.  Le  roi  voulait  que  tous  les  es- 
claves français  fussent  aussitôt  remis  en  liberté;  que  la  Porte  ne  reçût 
dans  les  ports  ottomans  aucun  navire  étranger,  si  ce  n'est  le  pavillon 
finançais;  que  les  commerçants  de  notre  nation  ne  payassent  qu'un 
droit  de  trois  pour  cent  à  la  douane  ;  que  le  commerce  des  Français 
avec  l'Inde  se  fit  en  franchise  par  la  mer  Rouge;  que  les  ambassa- 
deurs de  France  pussent  visiter,  sans  la  permission  de  la  Porte,  les 
échelles  du  Levant  où  se  trouvaient  établis  des  négociants  françsûs. 
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Ces  demandes  parurent  d'abord  exorbitantes  au  gouvernemeatotto- 
man  ;  M.  de  Nointel  les  porta  devant  le  sultan  au  camp  d'AadriQople. 
Comme  le  divan  semblait  peu  disposé  à  les  accueillir,  Tambassadeur 
^t  partir  pour  la  France  un  attaché,  le  chevalier  d'Arvieux,  arec 
des  lettres  destinées  à  M.  de  Lionne,  ministre  des  affaires  étrangères. 
La  réponse  de  la  cour  de  Versailles  fut  un  ordre  de  retour  immédiat 
dans  le  cas  où  le  divan  persisterait  à  refuser.  Le  divan  effrayé  sous- 
crivit à  tout.  Les  anciennes  capitulations,  conclues  entre  François!'' 
et  Soliman,  furent  renouvelées  avec  les  articles  que  Louis  XIV  y  fit 
ajouter. 

«  Le  renouvellement  des  capitulations,  dit  le  chevalier  d'Ar- 
vieux  (1),  fit  grand  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville,  et  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  de  Nointel.  On  en  parlait  comme  d'une  merveille.  On  mit 
ce  grand  événement  dans  la  Gazette,  On  ût  crier  par  les  colporteurs 
des  relations  imprimées  qui  avaient  pour  titre  :  Le  Renouvellement  et 
la  nouvf^lle  alliance  du  grand  seigneur  avec  le  roU  et  le  rétablisse- 
ment de  la  foi  catholique  dans  l'empire  ottoman^  par  M.  de  NoirUeL 

n  Ce  ministre,  dit  encore  le  chevalier  d'Arvieux,  profita  si  habile- 
ment des  victoires  continuelles  du  roi  et  des  conquêtes  glorieuses 
que  Sa  Majesté  avait  faites  dans  les  Pays-Bas,  qu'il  Jit  changer  tout 
d'un  coup  de  face  à  la  négociation.  Le  grand  vizir,  qui  s'ape!rçut  que 
les  ministres  du  roi  ne  lui  écrivaient  plus  sur  cette  affaire,  craigait 
avec  raison  que  le  roi  ne  songeât  tout  de  bon  à  se  venger  des  lenteurs 
affectées  de  la  Porte.  Il  crut  qa'il  fallait  conjurer  la  tempête,  dont 
les  suites  auraient  pu  être  funestes  à  son  maître  et  à  lui;  car,  quelque 
fierté  qu'il»  affectent,  ils  connaissent  fort  bien  leur  faiblesse,  et  sa- 
vent qu'à  un  monarque  comme  le  nôtre  rien  n'est  si  facile  que  de  met- 
tre le  désordre  chez  eux.  )> 

Notre  triomphant  embassadeur  se  mita  parcourir  à  son  aise  le  Le- 
vant pour  envelopper  en  quelque  sorte  de  ses  rayons  protecteurs  les 
intérêts  français  et  les  intérêts  catholiques.  Il  fut,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  domination  turque  en  Grèce,  le  premier  Franc  qui  entra 
dans  le  Partliénon,  et  le  génie  des  arts  profita  de  sa  visite  au  temple 
de  Minerve.  La  grotte  d'Antiparos,  si  célèbre  par  ses  stalactites,  était 
comme  fermée  et  perdue  ;  M.  de  Nointel  en  renouvela  la  mémoire  eu 
y  pénétrant  avec  une  suite  de  plus  de  cinquante  personnes,  composée 
des  gens  de  sa  maison,  de  marchands,  de  corsaires  et  d'habitaots  de 
rsie.  Il  y  passa  les  trois  jours  de  la  fête  de. Noël.  La  messe  de  miouit 

<1)  M<Smoires  du  chevalier  d*Ârvieux.  ^ 
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y  fut  un  prodigieux  spectacle.  Les  parois  d'albâtre  de  cette  grotte, 
devenue  une  nouvelle  grotte  de  Bethléem,  étincelaient  de  l'éclat  de 
cent  cierges  et  de  quatre  cents  lampes.  Au  moment  de  rélévation,  les 
murs  retentirent  du  son  des  trompettes  et  des  hautbois,  des  flûtes  et 
des  chalumeaux.  Le  ciel  semblait  être  descendu  dans  ce  sacnctuaire 
nouveau  où  les  émotions  religieuses  furent  si  vives,  et,  comme  le  dit 
l'inscription  latine  gravée  sur  le  marbre  qui  servit  d'autel,  le  Christ 
lui-même  assista  à  la  célébration  de  sa  nativité.  De  tels  spectacles  re- 
levaient les  catholiques  de  la  Grèce  dans  le  respect  des  nations  hos- 
tiles ou  rivales.  M.  de  Nointel  se  rendit  aussi  dans  la  Terre-Sainte 
pour  y  parler  de  la  France,  et  sa  présence  à  Jérusalem  fut  pour  les 
Latins  comme  une  victorieuse  fête. 

VIII 

Treize  ans  plus  tard,  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  la 
plus  formidable  que  les  padischahs  de  Stamboul  eussent  encore  lan- 
cée contre  des  États  chrétiens,  envahissait  l'Autriche  et  menaçait  de 
changer  Vienne  en  capitale  d'un  second  empire  ottoman.  Si  elle  n'eût 
pas  été  commandée  par  un  homme  sans  génie  comme  Kara-Mousta- 
pha,  elle  aurait  emporté  Vienne  et  fait  courir  à  TOccident  chrétien  u«v 
sérieux  danger.  Mais  le  chef  de  l'armée  turque  ne  lui  permit  pas  un 
assaut  général;  il  ne  sut  pas  envelopper  la  capitale  de  l'Autriche  et 
laissa  libres  les  hauteurs  du  Cayemberg  et  de  Léopoldberg  par  où 
la  ville  pouvait  être  secourue.  C'est  par  là,  qu'après  A5  jours'  de 
résistance,  la  délivrance  arriva  sous  les  traits  de  Jean  Sobieski, 
grand  cœur,  grand  homme,  grand  chrétien.  Le  12  septembre  1689, 
le  roi  de  Pologne,  à  la  pointe  du  jour  sur  le  Léopoldberg,  entendit 
la  messe  qu  il  servit  lui-même,  tenant  les  bras  en  croix.  11  communia 
avec  une  piété  ardente,  et  puis  on  Tentendit  prononcer  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  Nonmobisj  Domine,  non  nobis,  sednomini  tuo  da  glo- 
riam.  (Donnez  la  gloire,  nr>n  pas  à  nous,  Seigneur,  mais  à  votre  nom.) 
Ainsi  fortifié  par  ces  pensées  divines,  le  roi  explore  les  sommets^u 
Cayemberg,  reconnaît  l'heureuse  importance  de  sa  position,  la  fai- 
blesse du  campement  de  l'ennemi,  dispose  son  armée  en  bataille  et 
foudroie  sur  trois  points  le  camp  des  Turcs  ;  trois  heures  de  canon- 
nade sulSsent  pour  terrifier  les  Ottomans  et  les  forcer  à  la  retraite. 
La  vue  de  longues  files  de  chameaux  qrû  s'en  allaient  tournant  le  dos 
à  la  ville  annonça  au  roi  de  Pologne  que  la  retraite  commençait; 
alors,  par  ses  ordres,  son  armée  descendit  des  hauteurs  comme  un 
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.torrent  et  se  préGÎ|»ta  à  Tarme  hlanchei3iir  les  Osmanlîs»  La  nèlée 
fut  efEroyable^  la  défaite  de  l'eAnemi  compiète.  Lesoir^  il  a'y  -mak 
plua  80U&  les  remparts  de  Vieqae,  que  dU  mUie  cadaiires  d'ottasuaB 
ou  de  tartares  et  des  ehré tiens  vîefeecieux. 

L'bisloire  de  TAulxicbe  û' offre  pas  njae  ploâ  belle  .et  pkisitoucbaate 
jcmrAée  que  celle  du  13  septeoibre  1638t  où  le  roi  de  PolJogoefit  son 
eoitrÉe  &  Vieane  au  soû  des  clocbed  qm  étaient  restées  longtemps 
uHietteSf  au  milieu  des  acclamations  et  des  larmes  de  toat  uaoï.  peuple. 
Aptfèa  le  Te  Deum,Bntiùnné  par  Sc^ieski  luinnôme  dins  l'égÛse.  des 
.Âugustins,  un  prêtre  monté  en  obaire  prononça  sur  la  àéOtfWiœ 
de  Vienne  un  discours  dont  le  teinte  exoita  une  Tiv^éématâoarrfiaï 
homo  missus  a  Deo,  cui  nomen  ^m0  Jomif^es.  (Il  y  eut  un  hamat 
envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.)  C'était  une  heureuse  applica- 
tion des  paroles  du  pape  Pie  V  en  Thonneur  de  don  Juan  d'Autriche, 
le^eune  héros  de  Lépante*  N'oubliofis  pas  de  dire  ^ue  desftaQ(ais, 
soldats  volontaires,  se  rencontrèrent  len  grand,  nombre  parmi  leali- 
kérateurs  de  Vienne»  et  que  ce  fut  à  Louis  XiV  que  Sohreski  adressa 
9on  rapport  de  la  bataille  gagnée  et  dxi  sabUde-lm  chrétienté.  Lidèe 
seule  de  rendre  compte  à  Louis  XIV  d'uoe.  telle  vieteire  annonce  la 
grande  place  de  la  royauté  française,  &  cette  éfkoqiue,  dmskïïmk 
européen. 

IX 

Quatorze  ans  s'écoulent,  et  la  victoire  du  prince  Eugène  <oatie 
Moustaphall,  dans  la  plaine  de  Zent^,  achevait  de  porter  il  reB(»ie 
ottoman,  des  coups  dont  il  ne  pouvait  plus  se  fielever.  X.etratiide 
Garlowltz  fut. le  monument  de  raifaiblissementdeceteixiim'e.  Pariù 
les  signataires  de  ce  traiité,  on  voit  apf^attre  k  fiussie,  puiseaoee 
nouvelle,  jusque-là  inaperçue  dans  les  luttes  contre  le  Groiasaat  : 
.  cet  ennemi,  nouveau  venu^  devait  marcJier  d'iui.  pas  plus  xafiit  d 
plus  terrible  que  les  autres» 

Dana  le  dix-septième  siècle,  on  proposait  à  Louis XIV  de  seitettue 
i  la  t&te  d'un  partage  de  l'empire  turc;  quel(]pjes-uns  de  cesplaoB 
donnaient  au  Pape  la  possession  de  Jérusalem  et  de  la  Terre-Sâiale. 
Leibnitz  envoyait  au  grand  roi  un  mémoire  pour  l'engage  à itoogo^ 
rir  rÉgyptev  qu'il  appelait  la  Hollande  de  POrimt;  le  philosophe 
allemand  regardait  cette  conquête  comme  éminemment  profitable  à 
la  monarchie  française  et  à  la  propagation  de  la  foi  ehréfâenoe  :ne«i 
à  l'exception  de  la  pierre  philosaphale^  ne  lui. paraissait  ptaaii^ 
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portant.  Louis  XIV,  occupé  d'autres  intérêts,  ne  voulut  pas  résoudre 
la  que0tk>B  d'Orient,  cooiemb  Tc^oion  de  son  temps  l'y  conviait^  De 
pluB,  on  ne  lui  relusait  riaa  à  Q)nstantiiiople,  et  Ips  prétextç^  4'tos- 
tilité  manquaient  à  sa  politique.  La  question  d'Orient  eût  pu  se  ré- 

'  soudre  dans  le  dix-huitième  siècle  :  Catherine  II  y  poussait  ;  la 
promptitude  de  ses  succès  dans  la  Turquie  d'Europe  semblait  rendre 
inévitable  le  dénoûment.  Mais  les  plans  de  partage  proposés  par 
Catherine  à  Tempereur  d'Autriche  donnaient  à  penser  aux  hommes 
d'État  de  Vienne  ;  ils  disaient  que  les  turbans  au  bord  du  Bosphore 
leur  plaisaient  plus  que  les  chapeaux.  On  ne  sa^t  peut-être  pas  que 
la  France,  3ous  Louis  XV,  était  prépondérante  à  Constantinople.  L(l 
cour  de  Versailles  n*  encourageait  pas  le  partage.  Les  sultans  de 
Stamboul  ne  faisaient  plus  peur  à  personne  ]  ils  trouvaient  dans  leur 
propre  faiblesse  leur  salut  ou  du  moins  la  prolongation  de  l'existence 
de  leur  empire.  Mais  la  France,  dans  cette  attitude  bienveillante  pour 
la  Porte,  ne  sacrifiait  aucun  des  intérêts  sacrés  dont  elle  s'était  ré- 
servé la  garde;  son  protectorat  demeurait  entier,  exclusif.  Elle  était 
première  en  Orient,  et  les  chrétiens  n'invoquaient  jamais  en  vain  son 
appuL  Notre  influence  s*est  maintenue  jusqu'à  la  Révolution  .fran- 

.  çaîsei..  L'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  favorable  à  notre  afi|- 
eendant,  recommençait  l'œuvre  d'Amaury  1?%  de  Jean  de  Brienne  et 

.de  saint  Louis.  Des  plis  de  notre  drapeau  s'échappaient  des  semences 

de  civilisation  :  le  génie  de  la  France  retrouvait  des  chemins  qui  lui 

.soQt  connus. 

Voilà  la  question  d'Orient  dans  le  passé,  nous  l'étudierons  pro^ 
chainement  dans  le  présent.  .. 

POUIOULAT. 


LE  ROSIER  DE  MADELEINE 


(SDITB  BT  fin) 


Pierre,  cet  homme  pâle  et  triste  que  nous  avons  va  uq  soir,  si 
attentif  à  la  rêverie  de  Madeleine,  si  attendri  et  si  ému  quand  la 
branche  privilégiée  du  rosier  favori  ploya  sous  le  baiser  harmonieux 
de  la  douce  enfant,  Pierre,  lui  aussi,  avait  été  convié  à  la  noce,  mais 
il  n'y  parut  pas.  Seule,  dans  sa  bonté,  Madeleine  remarqua  oa 
instant  qu'il  manquait  à  la  fête  ;  toutefois,  se  rappelant  Tiocompa- 
rable  timidité  de  son  voisin,  elle  ne  fut  nullement  surprise  de  soo 
absence. 

Le  pauvre  garçon  connaissait  cependant  tout  le  monde;  quant  à 
lui,  on  savait  à  peine  son  nom,  tant  il  paraissait  froid  et  tant  il  caisait 
peu.  —  Privé  de  sa  mère  dès  sa  première  enfance,  abandonoè  plus 
tard  par  un  père  injuste*«t  brutal,  qui  mourut  bientôt  sans  emporta: 
les  regrets  de.  son  fils,  Pierre  avait  été  recueilli,  vers  Fâge  de  sept  ans, 
par  un  vénérable  prêtre  qui  s'était  intéressé  à  tant  de  malheorau 
point  de  soigner  le  petit  orphelin  avec  toute  la  SQllicitude  d'aoemëre. 
H  lui  avait  fait  faire  sa  première  communion,  il  lui  avait  appris  Uire, 
à  écrire,  à  compter,  à  craindre  le  mal  et  à  chérir  le  bien.  Pierre 
avait  été  un  élève  docile,  laborieux,  reconnaissant.  C'était  un  enfant 
maladif,  frêle  et  nerveux,  doux,  sensible,  très-naïf,  sincère  jusqu'au 
scrupule.  Sa  bonne  nature,  ses  rares  dispositions,  ses  rapides  progrès, 
avaient  ravi  le  vieil  abbé.  Cependant,  quelquefois  devant  la  tète 
expre^ive  et  un  peu  étrange  de  son  fils  adoptif,  le  digne  prêtre  se 
sentait  pris  soudain  d'une  inquiétude  secrète.  Pendant  de  longs  ins- 
tants alors  il  contemplait,  avec  un  attendrissement  visible,  ce  front 
d'enfant,  déjà  sérieux;  il  étudiait  les  lueurs  voilées  qui  venaient 
éclairer  subitement  au  fond  de  ces  yeux  bleus,  la  teinte  foncée  de  leur 
azur;  il  souriait  avec  compassion  à  ces  lèvres  pâles  qui  lui  souriaient... 
et,  secouant  tristement  la  tête,  il  se  disait  :  a  Pauvre  petit  !...  il 
mourra  jeune...  ou  il  souffrira  plus  qu'un  autre...  » 

Ce  fut  lui,  le  saint  homme,  qui  mourut  le  premier.  U  I^gQ^i 
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ponr  toat  héritage,  &  son  cher  prot6g6  uoe  Bible,  an  petit  cracifix 
d'ivoire,  r«imour  de  la  vertu  et  la  foi  ea  Dieu.  Pierre  avait  du  courage. 
Il  se  mit  à  travailler  beaucoup,  lutta  longieQ(ip<9,  fit  de  sou  mieux; 
mais  la  faiblesse  de  sa  constitutioa,  jointe  à  cette  fatale  et  mystérieuse 
puissance  qui  s'attache  à  poursuivre  certaines  destinées,  anéantit  tous 
les  efforts  de  son  âme  héroïque.  On  jour,  sans  ressource  et  sans  ami, 
seul  avec  son  dénûment,  le  maltieureux  se  vit  en  proie  à  tous  les  tour* 
mcDts  de  la  misère.  Une  heureuse  pensée  le  sauva  enfin  :  il  se  fit 
vannier.  Ce  travail  facile,  approprié  à  sa  saoté  chancelante,  lui  donna 
du  pain  et  lui  permit  de  vivre  libre.  Pierre,  à  cette  époque,  avait 
trente  ans  à  peine,  mais  il  en  portait  au  moins  quiarante.  Tant  de 
cruelles  souffrances  avaient  imprimé  de  bonne  heure  à  tout  son  être 
quelque  chose  d'austère  et  de  résigné  qui  trahissait  en  lui  une  vie 
d'acceptations.  Il  avait  connu  la  faim,  il  avait  connu  les  humilia* 
lions,  il  n'avait  pas  connu  le  remords,  cette  honte  de  la  conscience. 
L'oppression  qui  avait  pesé  sur  lui  dans  ses  premières  années,  les 
înalheurs  de  sa  jeunesse,  la  pureté  de  sa  conduite^  avaient  fait  de  cet 
infortuné  un  homme  à  la  fois  timide  et  fier,  candide  et  farouche.  Il  y 
avait  en  lui  un  singulier  mélange  de  crainte  et  de  dignité,  de  sauvar 
gerie  et  de  douceur,  d'énergie  et  de  faiblesse.  Son  corps  était  débile, 
ses  volontés  ardentes,  ses  pensées  naïves  ;  il  avait  l'attitude  d'un  vieil-^ 
lard,  le  cœur  d'un  jeune  homme,  et  l'âme  d'un  enfant. 

Quoiqu'il  fAt  très-pauvre,  Pierre  était  toujours  vêtu  avec  une  pro* 
prêté  extrême.  Ses  cheveux  noirs,  extraordinairement  abondants, 
commençaient  à  grisonner  vers  les  tempes,  et  tombaient  longs  et 
plats  jusque  sur  son  cou.  Au  premier  coup  d'œil,  son  aspect  bizarre 
et  sévère  étonnait  plus  qu'il  ne  charmait.  Généralement  on  le  croyait 
laid  ;  il  ne  pouvait  l'être,  puisque  son  regard  et  son  sourire  contenaient 
son  ftme,  et  que  cette  âme  était  belle.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  sour 
ri^t  rarement,  et  qu'il  ne  lui  arrivait  guère  de  se  sentir  regardé  sans 
bsdsser  aussitftt,  dans  son  embarras,  ses  grands  yeux  pleins  de  tris- 
tesse. 

0eux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Pierre  s^ait  .enfin  trouvé  en 
Touraine  1  rocher  qui  l'abritait,  et  était  devenu  ainsi  le  locatalce.do^ 
père  François.  Il  réussissait  dans  son  nouveau  métier;  il  vendait  fad- 
lement  ses  paniers  et  ses  corbeilles  aux  marchands  des  villes  voisioei, 
et  il  bénissait  Dieu,  car  il  ne  mendiait  plus.  Il  avait  voulu  mourir; 
maintenant  la  vie  lui  semblait  possible,  et  il  vivait.  Souvent  même 
die  lui  paraissait  douce...  11  ne  se  demandait  pas  pourquoi;  seule-'. 
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méDt;  cBaqaci  foie  que  Maddeioe  montrait  sa  jolie  tfite  au  bas  du 

coiékttiy  ou  à  la  croisée  de  sa  chambrette,  le  pauvre  vaunier  laissait 
toftHMriàes  brius  d'osier  et  contemplait  dand  un  rayisseôie&t  ineffiJde, 
le  Viëàge  cbàrmant  de  sa  jeune  voisine* 

Vadeleitie  ne  visitait  pas  souvent  le  pauvre  solitaire.  Elle  craignait 
de  tl^importuner.  Sipar  hasard  elle  lui  pcAtait  du  lait»  des  œa&  frais 
ou  un  peii  de  vin,  elle  le  voydt  si  troublé  et  si  tremblant  devant  elle 
qu-elle  restait  ensuite  des  mois  entiers  sans  oser  remonter  jusqu'à  sim 
hiimbie  gîte.  Trop  modeste  et  trop  naïve  pour  attribuer  l'émotioiide 
son  protégé  au  charâie  même  de  sa  présence,  elle  en  trouvât  dans  la 
tiiAidité  maladive  de  Pierre,  une  explication  suffisante.  L'infortuné, 
lo^u*elle  entrait,  se  sentait  en  effet  dans  Fincomplète  impossibilité 
dé  lui  exprimer  la  reconnaissance  qui  débordait  en  lui.  (i'asgélique 
figure  de  la  jeune  fille,  se  détachant  blanche  et  souriante  da  irâd 
obscur  des  murs  de  la  grotte,  lui  apparaissait  dans  sa  nuit,  toute  luim- 
neuse  comme  une  vision  c^ste,  et  le  sa»sissa!t  de  respect.  Il  pouvait 
à  j)elne  parler;  il  se  fftt  plus  facilement  lUis  à  genou.  Hadeleioe  ne 
dévidait  rien,  déposait  ses  petites  offrandes  et  descendait  décoamgte. 
n  Je  M  l'apprivoiserai  jamais  I ...  »  pensak-elle. 

<]|ueIqu6foi9,  tandis  qu'elle  admirait  les  fleurs  sauvages  qoi  se 
balËuçaient  sur  le  roc,  il  arrivait  qu'elle  entendait  Pierre  fredonner 
derrière  le  fehillage  quelque  refirain  mélancolique  :  a  Bol^oar,  mon 
paUfVre  Pierre,  bonjour  t...  »  criait  alors TaimaMo  enfant.  Pierre,  ith 
terdit)  cessait  de  chanter.  Il  disait  bonjour,  lui  aussi,  mais  bien^liaiiM 
et,  ces  jOQrs4à,  11  mangeait  à  peine. 

'  Uue  êtrcomtânce  imprévue  vint  cependant,  pour  quelques  Imta&ts 
aai'nohis,  Tenbardir  un  peu.  Mad^rine,  un  matin,  en  arrosant  son 
rdder,  rcMsâ'qua^BUr  la  cime  du  coteau  de  magnifique»  iris  qoi  éc- 
latent au'  «liiieu  du  Uerre  leur  robe  violette  et  veloutée,  a  Oh  [  si  je 
leÊ^WdSàU.w  s*erclama4^11e  en  les  montrant  au  pète  François,  avec 
un' geste  tout  rempU  d'innocentes  convoitises  :  TOfei  donc,  pire, 
comme  ils  sont  jolis I... 

'^^Bifen  jolis...  mais  trop  haut.^  répond  tranquillement  le bon- 
bommis» 

-totMadetelûe^  résignée,  bmssa  ki  tète  et  ne  dit  plus  ti&î. . 

*i}M  heure  après,  Pierre  était  en  grande  occupation.  Il  tressait,  svec 
un  srâi  minutieux,  une  gradeuse  petite  corbeiBe,  pour  laquelle  il 
avait  dioisi  toud  w»  brins  4'osier  les:,  plus  fins  et  les  plus  souples. 
Qnaiid^liÀ  fut  tertnia^e,  il  la  comparai  (5eUe9  qu'il  avait  Mtes  les 


£E  BOSIB»  DE  IIIDEUIIIB  923>; 

jobrftpréoid^ts,  et«  h  irpinfaai  la  jim  ccxpketlië  et  là  i^ius  blanofae^  ) 
il  se  sentit  satisfait.  Alors,  il  attendit  le  soir.  Lorsqu'il  fiMoertaîn  de- 
u'êire  aperça  de.pêcsoone,ie  pauftiB-  ramiter^  en  une  aîirate,  esca- 
lada le  vùtk^.  Tms  lestîtisifuiBnt  à  la  faftte  aosiassés  en.  gerbev) 
a|ipoEfté»trlom{lbald!Dent,  placés  «in  à  ua  dans  la  petite  cbrbeilièv 
Bes^  «vecroli  ggût  aptisfief œ.  Gela  fait,  Piarra,  tmt  à  mû^  .eiïi^jé  î 
de  ia  riéscdutfon  K^'il  se  prépanaib  à  acoom^Kri  attendit  lèndère  et:  * 
a^asdl  triâtement.  Le  parfimi  des  kis  embaumait  sa    dômeuireAr) 
€  il  (le  faut  potutusti.*..»  dit^l/ enfin,  et  il  se  leva.  BieotAt  niant 
cb  sa  icitdie  réoollbe,  il  se  préèentait  à  ia  porte  de  la  £Bih»ie.  «  G^est 
pônc  M^^ 'Madeteine.*.  j»  œurrabra^t-il.  --«Le  père  Franpoisprxt  le) 
panier  de  flânrs«  Kerre,  sans  attendre  qn'ôn  ie  remeociât,  se  rer«. 
tduraabrusqaemeni  et,  se  saamdt  le  |)las  vite  qu'il  pnt,ile  paiurvelr 
gari^n  drriva  chez^lui,  haklaQi,  lOppresaé,  le  oœor  émn,  Jaduâuo'aa/ 

Madeleine  lai  surprise  et  cbaitaèe.  Dans,  la  délicate  et  poétique 
atteatien  de  atm  TOtsin,  elle  ne  tHè  bepeodaot  rien.aotre  cbose  qu'nnè  ) 
todcbante  ezpressioù  de  gratitinEè,  et^  dès  le  lendënudn^  elle  coarufi> 
dire  à  Pierre  combien  elle  avait  été  sensible  au  gracieux  ^tétâoigâage: 
dd  flareconnaièsaaoe.  Poortïnt»  une  compassion  pins  tendre  à'ôveflllay 
àipax^de  ce  améent,  dans  le  oieur  de  la  jéunefiUe  ;  inais^  se  sentant  • 
toiqoars' impuissante  à  fsuniriàriasr  avec  elle  cet  bomote  ctiaintiC  eti 
sdoxbie, elle  resta  ain^i  disdrèté  qu'auparavant  et  n'^aUapaschez  lui- 
danotage.  Et  puis,  Maurice  arriva...  Il  prît  dès  lors  pour  lui  seul . 
tenies  les  pensées  de  Madeteiile. 

Va  fnysté^re  s'était  ainsi  accomplidans  Time  de  Pierre,  lentement, 
bfiorepar  bevré,  et  llnfortuné  ne  l'avait  pas  cdmpiris;  Qnand  on  vint' 
lui  dire  que  Madeleine  se'  maridt,  (^ue  son  fiancé  était  beau  comme) 
elle,  qu'elle  allait  s'en  .aller  bien  loin  au  bout  do  pliage,  lieoreuse  et) 
aimfie,  le  pauvre  garçon  vit  comme  une  ombre  Smnihn8ea'étendre[ 
autour  de  lui,.il  crut  s'apencènmr  que  le  soleffl  se  voilait,  il'  eùtoet/ 
é;tonoeoient;iieulQureax  qqe  fût  naître  le  révetlf  ara  sortir  d'ièn  dbuiBf 
ré^  EOrayé^  saisie  il  8'i»l;eirr0gea,  iL  s>éeonte^  il  as  >bentiù  ktal) 
Gette^enGaat;  qa'il  allait  perdre,  ^é  n'était  paa  sa)  fille;  psortakit  lu  \ 
WSA  a'était  ftis  sa  sœur l^é  A  peine  i  k  coonJssait-iL..  *  F^MirquoL  luil 
prenaît^eUe^nsi  toute  sa  joié?.u  fif'ôâ  vtaaitque  cet  ange  .eibpo^tait'; 
salamîèilee»^'envolaal?i..  &^  à'joeinôinent^ronTefttinteTrogéi  Tâo?! 
feirtaoé*  cotomena  coupable,  eûtàaasi  doute  couru  aie  cacher  kin)  46) 
tAiftS^,  aU'ibiadidiB  cette /nioire'  démeiafe.  ody'le  front  sur  iaplenrevi^ 
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genoux,  égaré,  éperdu,  les  mains  crispées,  il  éclata  depuis  tant  de 
fois  eosanglots. 

Peu  à  peu  cependant  cette  grande  douleur  devint  ipuette  et  calme, 
comme  une  pensée, unique,  constante,  uniforme,  qui  se  répand  sur  ht 
vie  entière.  Les  convulsions  du  cœur  sont  passagères  comme  la 
tempête.  Quand  un  chagrin  veut  que  nous  le  portions  longtemps'en 
*  BOUS,  il  s'insinue  au  plus  profond  de  notre  ftme,  dans  le  silence;  il 
devient  la  divinité  cachée  de  ce  sanctuaire  ;  un  charme  mélancolique 
et  religieux  nous  attire  doucement  vers  cette  tristesse  qui  naguère 
nous  désespérait,  et  botrc  regard  intérieur  reste  désormais  fixé  sur 
elle  avec  une  sorte  de  recueillement.  Pierre  avait  senti  ainsi  sasoof* 
france  s'alléger  en  s'éternisant,  il  en  avait  fait  son  présent,  son  avenir, 
il  en  avait  rempli  ses  années.  Il  ne  lui  venait  pas  à  l'idée  que  le  soch 
venir  de  sa  jeune  protectrice  pût  mourir  autrement  qu'avec  lui.  Son 
existence  s'était  attachée,  comme  un  lierre,  à  ce  sentiment  grave  et 
pur.  En  dehors  de  l'affection  toute  filiale  qu'il  avait  ressentie  pour  le 
digne  protecteur  de  son  enfance,  il  n'avait  jamais  connu  que  sales* 
dresse  pour  Madeleine.  Avant  elle,  rien  de  consolant  n'était  venu  loi 
sourire;  il  n'attendait  rien  après. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  nous  l'avons  trouvé  le  jour  où  le 
père  François,  d'un  pas  triomphal,  conduisit  Maddeitie  et  Maurice  i 
la  petite  église  *de  Saint-É....  Quand  il  entendit  cent  voix  joyeuses 
retentir  sous  le  toit  de  la  jeune  fille,  quand,  du  haut  de  son  rocher,  il 
aperçut  Madeleine  elle-même,  radieuse  et  modeste  avec  sa  coanmoe 
blanche,  le  malheureux  Pierre  baissa  la  tête,  cacha  son  visage  daos 
ses  mains  amaigries,  et  sentit  son  cœur  se  briser.  11  pleura.  £o 
rouvrant  les  yeux,  il  chercha  d'un  r^ard  rapide  la  fenêtre  solitaire 
de  sa  douce  voisine,  il  se  rappela  les  beaux  jours,  à  jamais  évanouis, 
où  elle  lui  apparaissait  dès  l'aurore,  comptant,  d'une  main,  les 
pousses  nouvelles  de  son  petit  rosier,  retenant,  de  l'autre,  ses  cbe- 
veux  blonds  dénoués,  dont  la  brise  matinale  soulevait,  en  passant, 
les  fils  dorés  et  soyeux.  Pierre  rêva  ainsi  pendant  plusieurs  lieares, 
et  la  nuit  le  surprit  dans  cette  contemplation  de  son  passé.  Andi- 
gné  devint  alors  désert  Selon  l'usage,  toute  la  noce  alla  ouvrir  le 
bal  dans  une  grange  immense,  et  assçz  éloignée,  qui  était  autrefois 
à  Saint-É...  le  rendez-vous  choisi  pour  de  semblables  réjouissanees. 
Le  pauvre  vannier  n'entendit  bientôt  plus  que  de  vagues  clameurs, 
et,  devant  cette  grande  maison  vide  qu'il  avait  tant  aimée,  sentant 
que  sa  force  et  sa  raison  l'abandonnaient,  il  leva  vers  le  ciel  un  regard 
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désolé,  navré,  suppliant  Mais  soudain,  taudis  que  ses  yeux  s'abais* 
saieut  encore  et  cherchaient  une  dernière  fois  la  petite  croisée  dé 
Madeleine  absente,  Pierre,  au  moment  de  rentrer  dans  sa  demeure, 
tressaillit  vivement  comme  si  un  doigt  l'eût  touché.  Il  se  leva,  s'ap* 
procba  sans  bruit,  s'assura  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la  cour  silen- 
deuse  du  père  François,  et,  se  Idssant  glisser  hardiment  à  travers  les 
ronces  et  les  hautes  herbes,  il  se  trouva  bientôt  ainsi  au  jned  du 
coteau. 

La  lune,  à  cet  instant,  brillait,  ronde  et  nette,  au-dessus  de  la 
chambre  vide  de  Madeleine.  Un  de  ses  rayons  venait  précisément 
éclairer  le  côté  droit  de  l'antique  fenêtre,  et  arroser  de  lumière  les 
fleurs  piles  du  rosier  qui  avait  été  si  longtemps  l'innocente  préoccu- 
pation de  la  jeune  fille.  Enlaçant  alors  de  ses  bras  nerveux  le  tronc 
solide  du  noisetier,  Pierre  monta  précipitamment  jusqu'au  frêle  ar«* 
buste,  comme  lui,  maintenant,  solitaire  et  triste.  En  effet,  de  même 
qoe'Picciolaj  délaissa  pour  l'amour,  le  pauvre  rosier  avait  cruellement 
souffert.  Ses  plus  jeunes  branches  étaient  chétives.  De  mauvaises 
herbes,  que  Madeleine  avait  laissées  croître  librement  autour  de  sa 
tige,  partageaient  avec  lui  la  terre  qui  le  nourrissait  ;  cette  terre, 
privée  d'eau,  avait  perdu  sa  belle  teinte  brune  ;  le  soleil  l'avait  dessé- 
ctiée  et  blanchie.  Pierre,  saisissant  avidement  cejpot  de  fleurs  que  le 
baiser  de  la  jeune  fille  avait,  un  soir,  devant  lui,  sacré  pour  jamais, 
redescendit  à  la  hftte  avec  son  trésor,  et  s'enfuit  comme  un  criminel. 
Quand,  tes  mains  déchirées  et  les  genoux  meurtris,  le  pauvre  garçon 
eut  regagné  son  gîte,  ému  et  tout  tremblant,  il  déposa  le  rosier  ;  il  le 
regarda,  il  sourit  et  il  rougit,  victorieux  et  troublé. 

fi  Elle  ne  le  regrettera  pas...  je  pense...  se  disait  l'infortuné,  près- 
qu'effrayé,  dans  son  honnêteté  native  et  dans  la  bonté  de  son  âme,  de 
sa  hardiesse  et  de  sa  réussite  ;  c'était  si  peu  de  chose  pour  elle,  désor- 
Biais  I...  Elle  ne  s'en  occupait  plus...  il  serait  mort...  ».Et,  s'agenouil- 
lant  auprès  de  son  humble  conquête,  les  bras  ouverts  comme  pour 
l'embrasser  :  c  Avec  moi,  tu  ne  mourras  pas...  »  murmura-t-il. 

Les  jours  et  les  semaines  s'écoulèrent.  Le  pauvre  vannier  eut  en- 
core des  joies,  de  ces  joies  modestes  et  pourtant  vives  que  les  heureux 
dédaignent,  mais  que  les  déshérités  savourent,  de  ces  joies  délicates, 
mystérieuses,  et,  pour  ainsi  dire  voilées,  qui  naissent  d'un  parfum, 
d'un  rêve,  d'une  ombre,  qui  passent  sur  le  cœur  comme  un  soulDSe, 
qui  le  rafralcbissent  sans  le  guérir...  simples  gouttes  d'eau  dont  les 
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ÎBCigents  conpaîsaeiit  ie  charioe  L ...  Piene  vëcat  de  8oa  làmar  eoibM^ 
il  avak  vécu  de  Madeleme.  il  passait  des  heures  ratîèiw  à  en  wimm 
les  fleors,  qui  lui  rafçdbîent  la  dooee  teiate  des  joues  rosées  de  k 
jettoé  fille  ;  il  €a  comptait  ks  feoilies  airec  la  cario^té  d'nn  «n&it  ;  il 
empiehsât  que  le  soleil  vint  tomber  trop  iMmsqœaièiitâtirleipliui, 
faibles^  sur  ies  plus  teodres,  snr  œttes  qui  étaiéut  «ééB  dtas  la  mût  ;; 
pins,  quand  il  avait  oomblë  ees  der  mères  des  soîfas  tes  pIusmimitîeQEi 
pensif,  il  revenait  aux  autres,  aux  vieilles,  aux  larges  à  la  teintaibii«) 
oée,  iceite  qu-«vaît  oonmies  ModeiBÎiie.*..  oeUes4à,  il  lés  chérissiit 
entre  toutes.  ) 

Objet  d'une  saUidtude  si  attentive ,  ]e  petit  rosier  revenait  khm^ 
U  grandissait  à  vue  d'oeil,  fort  et  snperiie,  et  promcUiaît  dé  kmg^' 
jours.  Pierre,  au  contraire,  s'afiaiblîssait.  L!iiifi>rtunéi  se  senttst 
mal  à  Taise  loin  de  son  rocher,  setii  eonAdbot  de  ses  larmes  secrètêsv: 
s^absentait  le  nioins  possible,  et  xm  voyait  presque  ]^lus  peœonei. 
Causer  lui  élaôt  àxhiKnse,  et  la  pensée  de  nencootrer  HfauJeleiiiéaii  kna 
<te  Maurice  lai  ifldsait  peur.  Celle-ci,  tout  eotièré  à  sa  vie  nonvdle» 
demeurant  d'ailleurs  assez  loin  d*  Andigné,  venait  nurement  à  la  fena^ 
Lorsqu'elle  y  paraissait  cependant,  ellie  s'informait  de  Piene  et  mot- 
taSt  le  voir  quelquefois.  U  la  trouvait  toqesrs  belle  et  tMJoors  baooe; 
mais,  plus  timide  encore  que  par  le  passé  devant  cette  ifiiage  vivaota 
d'une  félicité  qu'U  ne  devait  jamak  connaître,  il  osait  à  peine  leror' 
les  yeux  vers  le  visage  rayonnant  de  la  jeune  femme.  Sa  pauvreias, 
ignorante  de  toute  jme,  regardait  de  bien  bas,  dans  J'bncDilîtd  (bsoi 
indigence,  cette  autre  âme  heureuse  et  bénie  ;  il  lui  semblait  qu'il  7 
avait  de  la  gloire  dans  le  bonheur,  et  cette  gloire  ûnposaità  fa  oii8àra> 
Eh  un  mot,  depuis  le  triomphe  de  son .  ameur,  Madeleine  ne  poa- 
vaita'approcber  de  Pierre  sans  qu'il  crût  voirbriUer  autour  de  soa 
front  radieux  comme  une  secoede  et  epiendide  auréole.  Aatfefois« 
elle  r^dairait  seulement..,  maintenant,  cbose  étrange,  elle  réblèoiS" 
sait»  Pierre  ne  cberchaît  pas  à  s'expliquer  les  biaarreries  douloa* 
reuses  de  son  propre,  cœur  :  il  les  subissait  sans  lesfoombattn 
Résigné,  n'attendant  plus  que  la  souffrance,  plein  d'indulgence  pour 
soa  chi^ÎA,  parce  qu'il  le  cÉbérinsait,  M  acœptak  pàt»Bimebiil33 
mystérieuses  angoisses.  Du  reste,  il  était  bieu  certain  de  otoudrMi; 
Les  malbeinreux  n-eidblieot  pasisela. 

Plus  il  pleurait,  plus  U  priait»  Dans. ses  plus  mauvais  joùis^  ii 
owrcait  je  ineux  livre  de  l'abbft  et  lisait:  l'ÈvangOeb  Alorâ,  'ûao^ml 
déUdeusement  aax>  soblioies  promeesôs  de  Jésus.  Sonvetit,  aprôalM' 
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avoi^  néiitécsyil  sortait,  érrak  qodqpiéB  iostanis  dans  les  seoliera 
étroits  du  cèteaEs  et  veveùâât  avec  «»  petit  botqnàtxl'liiiniblea  fleii-j 
rettesim  d'herbes  odbraoteis  qu'il  atlackah  aa  pied  âe  son  crucifix. 
Ce  fisax  legs  do  boB  prêtre^  stispeoda  tout  auprès  do  A  couche^  lui 
parlait  et  le  conseillait  encore  :  c'était  son  gardien. 

•SouTOût  aassi  il  allait  cooteiDpler  son  cher  msier  qu'il  cachait  à 
tom  les  yeux,  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  grotCb.  Ensuite,  il  la 
portait  au  grand  air,  d*un  pas  discret,  et  le  dëpoèoit  doucement  der'* 
rière  nue  grosse  roche  tapissée  de  moussé  qai,  là  e&oope,  dérobait  la  < 
gracieuse  plante  à  tons  les  regards^  sans  laprtyer.de  craz  du  soleiL 
(^lelquefois^  après  avoir  ainsi  lesipiré:  le  panfum  de  ses  roses,  le 
pasvre  vannîer,  abîmé  dans  ses  souTonirsv  restait  chèe  loi  inactif  et 
songeor.  Alors,  dans  sa  rèvme,  laissant  la  pointe  de  son  couteau 
tourmenter  la  pierre  tendre  et  jaunâtre  contre  laquelle  il  s'appuyait, 
Piate,  les  yeux  fermés^  et  en  souriant  encore,  sans  trop  savoir  ee 
qu'il  faisait,  écrivait  sur  le  mur  :  Madeleine.  -^  Quand  il  avait  fini, 
il  se  levait  curieusement,  regardait,  voyaitqu'on  ponvail  lire  et  lisait» 
Il  lisaity  l'infortuné,  avec  bonheur,  et  tout  ému.»,  il  lisait  lentement 
et  bien  des  lbis%..  aimant  son  œnvre^  aimant  cette  pierre,  savourant 
CCB' lettres  qui  foraiaient  ce  nom.  j< 

YI 

,  Le  teaps  arriva  cependant  où  Pierre*  élcaïaé^  crut  découvrir  dans 
Taecent,  dans  ies  gestes  et  dans  Taiititude  de  Madeleine  je  ne  sais 
queUearaertume  secrète  et  quel  déoouragement  caché  qui  le  préoo* 
cupèraot  désormais  au  point  de  devenir,  la  pensée  coostante  de  son 
cœm.  -H^Étaitil  donc  possible  qu'elle  pût  souffrir,  eUe...  cette  Made* 
Ittoe  si  belle,  si  douce  et  si  boone^  que  l'on  devait  aimer  si  pieuse- 
ment ?..  Une  telle  question  bouleversait  Fâmecle  Piœref  elle  le  révoir- 
tait.  Pourtant,  lorsqu'il  l'avait  longtemps  creusée^  lorsque  devant 
le  visage  alt^é  de  la  jeone  femme  il  avaiÉ  fini  par  la  résoudre,  le 
panvre  garçon  y  trouvait  quelquefois  du  charme*.  •  un  charme  sin- 
gulier qu'il  n'eût  pas  voulu  dire.  Madeleine,  commelni,  triste  et  faible, 
Mafddeîne^  déshéritée  du  prestige  Imposant  dodt  son  imagination  cou* 
ronnait  les  heureux,  lui  semblait  ainsi  plus  près  deaa  pauvreté,  moms^ 
étrangère  à  sa  vie  douloureuse;  Alors^  il  se  oroyait  moins  indigne 
d'être  son  frère,  il  devenait  plus  expansif  avec  eUe  et  la  regardait' 
naieuxv  Madeleine  ne  soupçonnait  aucun  mystère  sous  ce  change- 
ment yisible  :  elle  y  faisait  à  peu»  attention.  Toute  sa  pensée,  à  elle 
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aussi  «  concentrée  sur  un  point  unique,  s'absorbait  dans  un  même 
objet,  sans  pouvoir  s'en  distraire.  Cet  objet,  du  reste,  hélas!  était 
nouveau  pour  elle...  Ainsi  que  Pierre  Tavait  deviné,  elle  souffrait. 

Quand  le  désenchantement  entre  dans  un  cœur  de  vingi  ans,  y 
trouvant  beaucoup  à  prendre,  il  y  fait  de  bien  tristes  ravages,  et  y 
brise,  sans  pitié,  toutes  les  douces  et  fragiles  croyances  qui,  jusque- 
là,  avsdent  enchaîné  ce  cœur  à  la  vie  et  la  lui  avaient  fait  aimer.  — 
Madeleine  devait  sentir,  dès  son  printemps, en  plein  bonheur,  en  pleine 
confiance,  passer  sur  les  joies  de  son  affection  d'épouse  ce  souffle 
froid  et  implacable.  Maurice...  Maurice  qui  lui  avait  été  si  cher, 
qu'elle  avait  placé,  dans  ses  illusions  généreuses,  si  loin  de  lanmte 
commune,  Maurice  devait  tomber  peu  à  peu,  jour  par  jour,  sous  ses 
yeux,  et  lui  apparaître  enfin  dans  sa  vérité,  faible  et  coupable,  rmoM 
bon  qu*eUe-mème. 

Cette  chute  se  fit  lentement  et  dans  le  silence.  Le  gendre  du  père 
François  n'était  pas  méchaqt,  mais  l'égoîsme  le  rendait  insensible. 
C'était,  nous  l'avons  dit,  un  garçon  vaniteux  et  léger,  sans  valeur 
réelle.  Il  avait  désiré  Madeleine;  Madeleine,  une  (oisk  lui,  il  s'en- 
nuya de  ce  don  de  Dieu,  et  se  retournant  de  nouveau  vers  son  passé 
si  cher,  il  le  trouva  plus  beau  que  son  calme  bonheur.  Ainsi  ea 
proie  aux  mille  regrets  de  son  cœur  infidèle,  Maurice,  peu  à  peu,  de- 
vint soucieux,  fantasque,  injuste  même.  Il  négligea  son  travail,  s'ab- 
senta  souvent,  cessa  d'embrasser  chaque  soir,  au  seuil  de  sa  maison, 
sa  femme  qui  l'attendait,  parla  moins  à  Madeleine,  la  gronda  davan- 
tage. Madeleine  eut  des  pressentiments  secrets,  des  divinations  su- 
bites d'un  malheur  prochain.  Elle  détourna  la  tête,  elle  ferma  les 
yeux,  elle  ne  voulut  pas  voir.  Ce  n'est  qu'après  une  lutte  persistante, 
mais  inutile^  qu'une  âme  jeune  accepte  sa  destinée.  Renoncer  à  ses 
espérances  n'est  pas  un  sacrifice  facile  qu'elle  accomplit  en  un  jour. 
Elle  les  dispute  .longtemps,  avec  une  énergie  suprême,  à  la  réalité 
qui  les  lui  enlève  une  à  une  ;  et  quand  même  tout  vient  l'avertir 
qu'elle  a  mal  placé  sa  confiance,  aveugle,  insensée,  elle  résiste  en- 
core, elle  s'obstine;  la  soif  impérieuse  qu'elle  a  du  bonheur  entre- 
tient en  elle  l'illusion.  Il  semble  qu'elle  ait  besoin  de  se  cramponner 
à  cette  chimère  pour  ne  pas  mourir. 

Dans  ce  combat  moral,  dont  Dieu  seul  fut  le  témoin,  Madeleine 
déploya  toute  la  force  que  peut  opposer  an  malheur,  qui  la  l'évolte 
et  qu'elle  repousse,  une  volonté  jeune  et  passionnée.  La  pauvre  en- 
fant eut  des  heures  de  folie,  des  jours  de  désespoir  muet  et  de  pros- 
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tratioQ  accablante.  Elle  en  eut  d'autres,  et  de  plus  fréquents,  tout 
remplis  d'efforts  héroïques,  d'espérances  qui  étaient  des  victoires, 
de  gaietés  qui  étaient  des  vertus.  Enfin,  l'illusion  ne  fut  plus 
possible,  et  Madeleine  se  rendit.  Quand  elle  eut  définitivement 
compris  que  son  mari,  malgré  l'amour  qu'elle  lui  prodiguait,  s'en- 
nuyait auprès  d'elle  ;  quand  elle  fut  bien  certaine  que  la  vie  sobre 
.  des  champs,  le  pain  du  village,  les  joies  délicates  et  intimes  du 
foyer  ne  pouvaient  remplacer  avantageusement  pour  lui,  les  séduc- 
tions, les  li()ertés,  les  plaisirs  excitants  de  la  grande  ville,  alors,  com- 
prenant aussi  combien  le  sentiment  qui  l'avait  attiré  vers  elle  avait 
eu  peu  de  profondeur  et  peu  de  sainteté,  Madeleine  regarda  avec 
une  fierté  sévère  cette  âme  indigne  de  la  sienne,  qui  ne  pouvait  plus 
loi  rendre  la  liberté  qu'elle  lui  avait  prise,  et  ne  savait  pas  lui  faire 
chérir  sa  dépendance.  Un  froid  douloureux  se  répandit,  à  ce  moment, 
dans  la  partie  aimante  de  son  être,  un  froid  mortel  qui  sembla  de- 
voir anéantir  son  cœur  et  l'immobiliser  pour  toujours.  Madeleine,  en 
effet,  crut  sentir  que  sa  jeunesse  était  finie.  Elle  n'attendit  plus  rien 
que  le  sacrifice,  compta  tristement  les  années  qui  pouvaient  lui  rester 
à  vivre,  baissa  ses  cheveux  sur  son  front  pour  paraître  moins  belle, 
ne  se  plaignit  <\  personne,  cessa  de  pleurer,  appela  sœur  Louise,  joi- 
gnit les  mains  et  garda  le  silence...  Elle  le  garda,  car  elle  allait  être 
mère,  et  la  vue  du  berceau  dont  elle  attendait  le  petit  hôte  lui  défen* 
dait  de  murmurer. 

Le  jour  où  Madeleine  reçut  avec  transport  son  fils  dans  ses  bras, 
tout  entière  à  ce  bonheur  étrange...  et  si  doux,  toute  pénétrée  du 
charme  incomparable  de  cette  joie  nouvelle,  elle  oublia  soudain  son 
pa<Hé ,  regarda  Tavenir  sans  effroi  et  bénit  l'existence.  Alors  elle 
se  crut  victorieuse  de  sa  douleur  ;  elle  ne  le  fut  point.  Il  y  avait  dans 
son  cœur  un  côté,  essentiellement  féminin,  qui  devait  appeler  éter- 
nellement sur  lui  la  paternité  d'un  autre  cœur.  Madeleine,  dans  les 
doubles  aspirations  de  sa  nature  héroïque  et  faible,  était  bien  réelle- 
ment la  femme  seîon  Dieu,  tout  à  la  fois  épouse  et  mère,  également 
destinée  à  s'appuyer  et  à  soutenir.  Elle  éleva  son  fils,  elle  le 
nourrit  de  son  lait,  elle  l'aima  avec  passion,  elle  lui  consacra  ses 
jours  et  ses  veilles  ;  mais  personne  ne  lui  rendit  la  protection  dont 
-elle  entourait  le  frêle  petit  être,  et  la  moitié  de  son  âme  resta  souf- 
frante et  triste.  Cependant,  quelquefois,  devant  son  bel  enfant 
qui  riait  auprès  d'elle,  prise  subitement  d'un  de  ces  élans  de  vanité 
Bsuve  et  touchante  auxquels  les  mères  ne  savent  pas  résister,  Made- 
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leine  riait  encore^  eUe  aassi^  et  Juen  bAuft«  et  Admirait  joyeusetaent 
Ja  doQce  créatare^  saint  et  âeraior  espoir  cte  son  pauvre  eceor.  «  ûhj 
quand  seras-tu  grand?..»  lai  dlsait-eUe alors,  »  plaçant  Venîm  sur 
sea  genoux,  debout  et  bien  droit,  de  maniire  à  être  obligée  de  ]&m 
un  peu  les  yeux  pour  regarder  sa  tâte  bloûde  ;  qaand.  seras-ta  graod 
lûen  grand...  plus  grand  que  moi?...  f  Et  la  pautrés  feame,  avoepc- 
gueil,  s'appuyait  déjà  eu  esprit  .wt  le  bras  de  son,  fils  devenu 
faomme. 

Maurice,  malgré  la  naissance  du  petit  Limis— -c'était  k  nom  que 
liadeldne,  en  souvenir  de  sœur  Louise,. avadt  donné  à  son  eiifut*-<- 
Maurice  ne  s'était  point  senti  raM;ajehé  à  ses  devoirs  par  ce  lien  nou- 
veau, et  continuait  de  désoler  sans  remords  le  cœur  de  lapauYie 
mère.  Soit  courage^  soit  fierté,  soit  tendresse  fil^de»  Madeleine  trouva 
mille  moyens  de  légitîtner  devant  son  pèi^  la  conds&te  de  son  mari, 
et  de  lui  tacher  surtout  la  gène  qu'apportaient  dans  le  ménage  les 
dépenses  de  ce  dernier  et  rirrégnlarité  de  son  travaiL  Le  braie 
fermier,  qui  n'&vait  pas  r<£il  observateur  de  Pierre,  se  laissa  prendre 
à  tant  d'habileté,  et  les  bons  habitants  de  St  É...  n'en  virent  pas  plus 
long  que  lui.  Cependant  Madeleâoe  pâlissait. 

Un  matin^  par  un  beau  soleil  de  mai,  se  trouvant  à  Andigné  avec 
son  fils  et  apprenant  du  père  Françoîa  que  le  pauvre  Pierre  était  plus 
malade,  la  Jeune  femme,  secrètement  attirée  vers  cette  soufirancequi 
fraternisait  avec  la  sienne,  prit  à  la  hâte  son  enfant  dans  ses  bras  et 
.  monta însqn^à  l'humble  réduit  du  vannier.  liadeleÎBe  était  daos  un 
de  ces  jours  difficiles  où  lecœur,.au  sein  même  du  sacrifice  accompli, 
sent  «score  au  fond  de  lui  s'agiter  sa  jeunesse,  et  reconnaît  alors 
qu'elle  est  toujours  là,  cachée  et  vivante,  cette  jeunesset  ennemie  de 
son  repos,  qu'il  croyait  morte  et  qu'il  joe  redoutait  plus.  —  Ces  re- 
tours sont  amers  et  dangereux.  —  La  voix  intérieure  et  impérieuse 
qui,  à  ces  heures  fatales.,  nous  demande  le  bonheur  et  nous  crie  de 
le  chercher  encore^  nous  névmlle  tout  à  coup  d'un  assoupissemeot 
salutaire,  eteombat  en  nous  la  pieuse  inaction  dans  laquelle  l'adora- 
tion  des  volontés  divines  tient  les  âmes  résignées.  Madeleine 
entendait  cette  voix,  et  elle  l'écoutait^  Pourtant,  la  voedu  oaalheareax 
Pierre,,  seul,  délaissé,  privé  de  tomt,  vînt  l'arracber  pour  un  momeot 
à  ses  regrels  égoïstes,  a  Pauvre  garçon,  comne  vow  soofiîreaL 
a'écria-t-elle  en  île  voyant  assis  au  fond  de  sa  demjeujre,  la  tête  ap- 
puyée contre  son  Ut,  et  si  pUe  que  la  charitable  en&at  en  fat  tout 
-émue.  •<-*  Je  ne  soufinraî  pas  kNig^^tempa  »«•  p  jrépoodit*-îi« 
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:    Et  U  ^îtcekaTee  unaottriBe  calme^  el  ifèa^-âoùX)  àdjâs  kfuel 
raycmnaMAt  toutes  .les  certilodes  4u  chrétien. 

An  même  idoetant^  Madeleine  aperçut,  tout  atuprès  du  Ut  de  Pierre,|e 
cmcîfix.  d'ifoire  que  lui  avait  laîsaé  k  «aÎDi  {urètre.  Unei  bratcbe  de 
lierre  —  la  plante  favorite  du  Yannier  —  s'emnoBlait^  oe  Jour-là,  au- 
tcnr.de  la  petite  croûit  ettraliîsfiaitdaDsIe  mystérieux  habita»!  de  b 
pauvre  deizieurey  um  jHété  poétique  et  teodre«  Golte  atjtentioa  exijaiie 
^  toucbaote  frappa  la  jenoe  femme  :  «  Vous.aimeas  Dieu?  »  dit-^Ue;# 

— Oè  l  oei...^  r^^Modit  Henre»  avec  cet  a^oèut  eingulièremest  ex* 
preseif  qui  donnait  fuelqnelèis  un  sens  profond  à  aas^rarea  paroles. 
JMadeleûie  sevint  à  ses  pensôos.  Hélias  1  .murmur^^'i^ller  en  bMk- 
jsant  la  voix  et  comuse  ai  se  parbut  à  eUe-mèmè^  il  a  raiaott  .^  la  vils 
«81  ai  lourde  i  .•       /       . 

A  cette  pbÛBtehwoloDtaire,.  Pierre  tressaillit.  Il  voulait  u&  mot  de 
plus»  il  releva  la4èta:  ^^  Qiwûi  vous  ausi  ?  demanda«t-il.  Oh  I  que 
:wHis  a^41  donc  manqué  •«•  à  vops  qui  êtes  ai  bonne  ?  ... 

Jaoïaia,  depuis  l'ajoéantissement  desom  booheuv,  lladekinen'avaxt 
cenaé  de  porter  à  elle  seule  son  secret  douloureux^  Quand  le  regiard 
.pénétrant  desstt  protégé  vint  interroger  le  sien  avec  .un.  intérêt  et  un 
respect  qui  la  touchèrent,  sans  la  troubler»  eUe  sentit  des  larmes 
.roukr  sous  ses  paupières  et  eut  mille  peines  à  fermer^  devant  œtte 
ey mpatUe  inattendue»  son  âme  épuisée  qui  s'ouvrait.  Cependant» 
cet  homme  était  jeune..*  £Uelec(»uiaissaitàpeine.«.  Peuvait^Ile 
compter  sur  son  expérience  et  sur  sa  dîscrétioii  ?»«•  Pouvait-^le 
cfaoisîr  un  teLconseil  et  un  tel  confident  sans  que  sa  raison  coodam- 
Aâi  sa  <Sottfiance  7  L'hésttatkia  ne  fat  pas  langue  :  -^  JRien,  Pierre««. 
dât^elle  avec  vivacité»  et  ea  cherchant  coarageusement  à  réparer  son 
imprudence»  c'est  vrai»  bien  vrai...  riaane  m'a  manqué l..« 
. .  Et  elle  regairda  son  fils,  le  serra  étroîfement  contre  soft  ccMir  et  le 
combhi  de  eauesses. 

fois,  pour  détourner  l'esprit  du  maUde  de  ce  sujeê  qui  eibayaii  le 
sien,  et  coauné  elle  se  promenait  avec  son  en&ntautout  delà  grotte  : 
— »  Vous,  savez  donc  écrire  7  ajouia^t-ieUe»en.po6aiilseQ<doigt  sur  l'une 
êes  grosses  lettres  qaetta  voyait  auprès  d'elle,  gravées  dans  la  pierre. 

Le  pauvre  vannier  rougit  l)eaucoup  z  —  Uirpea-^  xéf)«fulil41 
jDHimUemenli.  .       . 

Alors,  s' approchant  davantage,  la  jeune  femme  recommt  son  ikmb* 
JEUe  avança  «n  peu  et  le  reconnut  encons,  :piaia  haut,  ptua  bas,  tou- 
jours, jusqu'à  la  porte. 
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Il  se  fait  quelquefois  en  nous  de  ces  lueurs  soudaines  par  lesquelles 
les  hasards,  en  apparence  les  plus  insignifiants,  deviennent  tout  à 
coup  d'étranges  révélations  et  nous  initient,  en  un  clin  d'oeil,  à  des 
mystères  dont  nous  n'avions  même  pas  jusque-là  soupçonné  l'exis- 
tence. —  Devant  son  nom,  écrit  ainsi  sur  ces  tristes  murs,  tant  de 
fois,  et  sous  l'influence  si  visible  d'une  préoccupation  constante,  Ma- 
deleine, dans  l'impatience  fiévreuse  qui  depuis  son  réveil  agitait  son 
cœur,  s'arrêta  surprise,  émue,  curieuse,  interrogeant  ce  mot,  écou- 
tant sa  réponse,  et  sentant  malgré  elle  son  âme  en  deuil  sourire  dans 
son  veuvage  à  cet  espoir  perdu  qu'elle  retrouvait  en  lui  :  être  ai- 
mée I...  —  Mais,  au  même  instant,  et  au  milieu  de  ce  sourire,  la 
jeune  femme  entendit  aussi  passer  bien  distinctement  du  côté  de  sa 
conscience  un  cri  intérieur  qui  l'avertissait.  —  Ce  cri  eut  la  rapidité 
de  l'éclair;  il  l'eifraya.  Alors,  rappelant  de  nouveau  son  courage,  et 
détournant  ^a  pensée  du  danger  qui  l'attirait  :  Vous  savez  écrire?  re- 
prit-elle d'un  ton  indifférent,  le  visage  tourné  vera  la  porte  et  les  yeai 
baissés.  Qui  donc  vous  a  appris  ?  Savez*vous  encore  autre  chose? o 

Le  pauvre  malade,  interrogé  pour  la  première  fois  sur  sa  jeunesse 
et  par  cette  voix  qu'il  trouvait  si  douce,  sentit  à  cette  question  ga 
timidité  vaincue  et  raconta  à  Madeleine  sa  vie  tout  entière,  en  s'ar- 
rètaot  discrètement  au  jour  où  il  était  devenu,  près  d'elle,  habitant 
d'Andigné.  11  parla  longtemps  et  sans  efforts,  et  il  le  fit  avec  une 
simplicité  modeste  et  digne  qui,  à  son  insu,  révéla  à  sa  confidente  at- 
tentive tous  ses  mérites  aussi  bien  que  ses  douleurs.  Quand  le  ré- 
cit  fut  terminé,  Madeleine  qui  était  assise  se  leva  sans  hésitation,  le 
oœur  oppressé,  l'âme  saisie  de  respect,  la  tète  inquiète  et  brûlante... 
-^  Quel  rapprochement  bizarre  entre  son  enfance  et  celle  de  cet  infor- 
tuné qui,  lui  aussi,  avait  grandi  à  l'ombre  d'une  protection  intelli- 
genté  et  chrétienne  I...  Et  quelle  noblesse  ignorée  dans  ce  cœurl... 
Quelle  élévation  dans  cet  homme  dédaigné  de  tous,  qui  cachait  tant 
de  grandeur  sous  tant  d'humilité,  tant  de  richesses  morales  sous 
une  si  complète  indigence  1...  — Ah  I  Maurice  !...  se  dît-elle.  La  jeune 
femme  ne  poursuivit  pas  sa  pensée  ;  elle  eut  peur  de  la  comparaison 
^'elle  allait  faire,  et  prenant  son  fils  à  son  cou  :  u  Je  m'en  vais,  dit- 
elle,  mon  pauvre  Pierre, -tâchez  d'aller  mieux.  •• 

Puis,  s' efforçant  de  sourire  :  Louis  et  moi  nous  prierons  poor 
vous...  »  ajoota-t-elle* 

Pierre  demeura  muet  ;  il  saisit  sans  rien  dire  la  petite  tmn  de 
l'enfant  et  la  pressa  religieusement  contre  sea  lèvres. 
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Le  lendemain  de  ce  jour  de  trouble»  Madeleine  se  réveilla  fatiguée, 
alangaie»  presque  calme. 

rc  Qu'est'Ce  que  j*ai  rêvé  hier?  se  dit-elle  ;  ce  pauvre  Pierre  est 
bon^  honnête  et  reconnaissant^  voilà  tout...  et  il  a  beaucoup  souffert, 
ce  n'est  pas  rare...  —  J'étais  folle!...  Décidément,  je  perdrai  la  rai- 
son. » 

Et  elle  rentra,  paisible  et  soumise,  dans  la  tristesse  habituelle  de 
sa  vie. 

VII 

La  semaine  suivante,  par  un  temps  délicieux,  un  dimanche,  Ma- 
deleine se  trouvant  seule  avec  son  fils  et  redoutant  la  visite  de  ses 
compagnes,  prit  avec  précaution  sur  ses  bras  l'enfant  qui  dormait, 
choisit  un  sentier  désert,  gravit  le  coteau  et,  parvenue  sur  les  hau- 
teurs, elle  se  mit  à  marcher  lentement  devant  elle,  triste,  et  le  front 
baissé.  Il  y  a  dans  les  gaietés  de  la  nature  qui  se  réveille  quelque 
chose  de  suave  et  de  pénétrant  qui  s'insinue  en  nous,  qui  ranime 
parfois  nos  espérances  assoupies  et  murmure  à  notre  cœur  mobile, 
facile  à  séduire,  je  ne  sais  quelle  promesse  mystérieuse  qui  lui  rend 
sa  confiance.  —  Madeleine,  par  la  profondeur  de  son  désenchante- 
ment, échappait  à  cette  influence  bienfaisante.  Ce  bonheur  splen- 
dide  qui  l'entourait  la  blessait  comice  une  ironie;  elle  n'aimait  pas 
ce  ciel  éblouissant  qui  s'étendait  si  radieux  sur  sa  douleur;  elle  n'ai- 
mais pas  ces  vieux  noyers  qui  cachaient  tant  d'espoirs  dans  leurs 
petites  feuilles  rouges,  ni  ces  ronces  qui  prenaient  aussi  leur  part  de 
soleil,  ni  ces  oiseaux  qui  battaient  de  l'aile  en  chantant  si  joyeuse- 
ment. —  Lorsque  l'âme  sourit,  elle  s'ouvre.  —  C'est  la  plus  grande 
gloire  des  félicités  du  cœur  que  de  nous  rendre  expansifs,  indulgents, 
généreux,  que  de  nous  porter  à  semer  autour  de  nous  un  peu  de 
cette  richesse  intérieure  qui  nous  fait  rois  entre  tous  quand  le  ciel 
nous  la  donne.  — •  C'est  aussi  la  honte  de  certaines  déceptions  écra- 
santes que  de  nous  rendre  irritables,  défiants,  solitaires,  et  Madeleine, 
dans  l'excessive  impressionnabilité  de  son  âme,  ne  pouvait,  malgré 
sa  bonté  native,  échapper  entièrement  k  l'influence  de  cette  loi  fatale. 

Elle  avait  marché  longtemps  ;  elle  s'aperçut  alors  qu'au  milieu  de 
sa  rêverie  elle  s'était  dirigée,  sans  le  vouloir,  du  côté  d'Andigné  et 
qu'elle  allait  tout  à  l'heure  toucher  à  la  grotte  de  son  voisin  d'autre- 
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fois*  —  Instinctivement,  avant  même  d'avoir  pris  ^e  temps  de  réflé- 
chir^ Madeleine,  au  souvenir  de  Pierre,  s'arrêta  tout-à-coup,  hési- 
tante et  craintive.  Elle  voulut  s'asseoir  et  chercha  un  pen  d'ombre. 
Un  tronc  d'arbre  brisé  s'offrait  à  elle,  plus  bas,  sous  une  verdure 
épaisse*  Il  était  facile  de  l'atteindre  ;  mais  une  branche  é%  rooces, 
embarrassant  malheuseusemeirt  le  pied  léger  de  la  jeune  femme,  la 
fit  chanceler  avec  son  enfant,  et,  perdant  toute  présence  d*esprit, 
dans  la  préoccupation  que  lui  causait  ce  fardeau  si  cher,  Madeleine 
se  sentit  tomber  avec  lui,  rouler  rapidement  plus  loin  que  le  tronc 
d'arbre,  puis  plus  loin  encore.  «Mon  fils!...  »  s'écria-t-elle,  etelle 
s'évanouit. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  un  homme  d'une  pâleur  extrême  était 
à  genoux  devant  elloi  anxieux  et  prosterné  dans  une  attitude  où  l'a- 
doration se  trahissait  autant  que  la  douleur.  Madeleine  recommt  que 
sa  tête  fatiguée  reposait  sw  le  bras  de  œt  homme  ;  elle  n'eut  pas 
peur,  elle  ne  remua  pas  :  a  Mou  filsL..  )>  répéta-t-elle  encore,  rod 
suppliant  et  d'une  voix  faible. 

Le  petit  Louis  fut  aussitôt  déposé  auprès  d'elle;  il  soudait  La 
pauvre  mère,  ivre  de  joie  en  le  voyant  sain  et  sauf,  et  aoasi  rose 
qu'auparavant,  se  ranima  soudain,  le  saisit  avec  transport  et  le  dé- 
vora de  baisers.  —  Alors  seulement,  elle  leva  les  yeux  vers  son  sau- 
veur :  u  Quoi!  c'est  vous,  Pierre I...  Vécria-t-elle..«  Ah!  merci,  i 

C'était  lui  en  eiiet.  —  Quand  Madeleine  était  toaibée,  Pierre  avait 
entendu  son  cri  et  s'était  élancé  vers  elle,  malgré  ea  faiblesse,  mal- 
gré la  fièvre  lente  qui  le  mintnt  depuis  longtemps*  II  avait  vouln 
l'emporter  pour  mieux  la  secourir,  mais  ses  bras  défaillants  Vavaient 
trahi  et,  tremblant  de  voir  ployer  le  frêle  arbrisseau  qui  la  r^enait 
sur  la  pente  rapide,  il  l'avait  déposée  sur  une  couche  d'herbe  fine  où 
il  était  tombé  lui-même  à  ses  côtés,  torturé  par  l'angoisse  la  plus 
vive,  a  Oui,  c'est  moi...  a  Et  ce  simple  mot  fat  dit  avec  tm  accent  si 
protecteur  et  si  respectueux,  que  la  pauvre  enfant  vit  de  nouveau  re- 
passer devant  elle,  avec  une  précision  saisissante,  ce  rêve  étrange 
qu'elle  avait,  depuis  dix  Jours,  tant  de  fois  traité  de  folie  et  ({ue  sa 
raison  lui  avait  ordonner  d'oublier.  —  Pierre  la  regardait  ;  il  y  avait 
dans  ses  yeux  une  tendresse  puiasaute... 
•  A  ce  moment  du  reste,  ainsâ  agemïuHté,  avec  Mn  visage  grave, 
ses  longs  cheveux  noirs,  son  front  superbe,  tout  illuminé  d'an  rayon- 
nement intérieur,  cet  homme  si  humble,  et  cependant  si  noble,  en 
déph  de  son  air  de  souffrance  et  de  sa  misère,  était  beau  de  cette 


U  B06ISR   M    ttADELBlINTE  9S5 

beauté  morale  et  victorieuse  qui  revêt  quelquefois  de  sa  majesté  les 
appareDoes  les  plus  modesles.  Madeleine  le  vie,  ce  jour  là,  comme 
au  milieu  d'un  soûge^  et  comme  transfiguré.  Il  ne  lui  disait- rien; 
elle  se  taisait  aussi.  Quand  elle  se  leva,  irdemeora  immobile;  seule- 
ment, tandis  qu'elle  se  disposait  à  partir  et  que  Pierre  la  voyait  oc- 
cupée de  son  fils,  elle  crut  s'apercevoir  qu'il  baisait  furtivement.- 
avec  une  piété  passionnée,  i'on  des  plis  de  s'a  robe.  Un  miage  passa 
sur  les  feoz  de  la  jeaod  fomine.  «  Adieu...  •  dit^Ue,  et  elle  s'éloigna. 
Toujours  à  genoux,  Pieire  la  suivit  du  regard;  il  la  suivit    png- 
teiaps,  prôt  &  courir  vers  elle  s'il  la  voyait  chanceler  ;  enfin,  elle  dis- 
parut! L'infortuné  vit  encore  flotter  au  vent  les  attaches  noires  de 
son  taUier  de  Soie»  puis  il  ne  vit  phis  rien.  Alors  là  lamière  qui  bril- 
lait dans  ses  yeux  s'éteignit;  il  se  sentit  glacé,  il  rentra.  «Je  crois 
que  c'est  la  fin  !.».  a  murai«ira«t41. 

Dès  le  soir  même,  en  effet,  une  fièvre  ardente  le  saisit.  —  Avant 
de  s'étendre  sur  son  lit  misérable,  Pierre  alla  chercher  son  ro^er, 
l'arrosa  d'eau  fraicbe,  parut  réfléchir,  et,  attirant  un  peu  à  lui  un 
bouton  à  demi-entr'ouvert,  il  le  contempla  longtemps  avec  tendrese, 
l'approcha  de  ses  lèvres  et  lui  paria  très-bas  et  avec  mystère,  comme 
si  la  fleur  eût  pu  le  comprendre.  -*-  Uue  grosse  hume  glissait  le  long 
de  sa  joue  ;  Pierre  se  pencha  et  ia  fit  tomber  sur  la  rose  naissante 
avec  un  sourire.  Gela  fait,  il  alla  se  jeter  sur  son  grabat  et  ne  se  re- 
leva plus. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent.  —  Le  curé  vint  le  soir.  C'était  on 
prêtre  âgé>  d'un  extérieur  vulgains»  mais  d'une  bonté  évp.ngélique. 
Cette  bonté,  paternelle  et  tendre,  était  féconde  en  pitiés  délicates* 
Elle  donnait  un  côté  fin  à  l'âme  simple  de  l'excellent  homme  et  ren- 
dait son  cœur  intelligent,  —  Arrivé  tout  nouvelleaient  à  Saint- E.«.., 
le  curé  Benoit  éuit  à  peine  connu  du  pauvre  Pierre.  Son  prédéces- 
seur avait  été,  comme  lui,  riche  en  vertus,  digne  de  vénération,  mais 
plus  froid  dans  sa  bienveillance,  plos  impuissant  à  compatir  et,  par 
cela  même»  moins  sympathique  aux  malheureux  et  moins  habile  à 
les  consoler.  —  Pierre  l' écouta  avec  ravissement  lui  parler  de  Dieu 
et  du  ciel.  —Quand  il  sentit  qoe  la  mort  arrivait,  il  rassembla  ses 
dernières  forces,  et,  se  tournant  vers  le  digne  pastear  :  n  Monsieur 
le  curé,  âit-il« 

—  Mon  enfant? 

—  Voulez-vous,  s'il  vous  plait,  m'apporter  ce  pot  de  fleurs  que 
vous  voyez  là*bas« 
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Le  curé  apporta  le  rosier. 

JeTaî  volé...  dît  Pierretimidement  ;  pois  soudain,  relevant  la  tète: 
Je  n'ai  jamais  volé  d'autres  foiSi  Monsieur  le  curél 

—  C'est  bien,  mon  fils;  Dieu  vous  pardonne. 

—  Je  l'ai  volé,  il  y  a  deux  ans  à...  à  celle  qui  demeurât  là,  en 
bas... 

—  À  la  fille  du  père  François,  la'femme... 

Pierre  fit  un  signe  affirmatif,  sans  attendre  la  fin  de  la  phrase. 

Ensuite,  détachant  la  branche  dont  le  bouton  s'était  épanoui  en 
rose  superbe  et  la  mettant  dans  la  main  du  saint  homme.  —  Mon 
père,  dit-il,  d'un  ton  suppliant,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  malbeureux, 
mais,  au  nom  du  bon  Dieu,  accordez-moi  ce  que  je  vsds  vous  deman- 
der! 

—  De  toute  mon  ftmel  si  cela  est  en  mon  pouvoir,  dit  le  curé  atr 
tendri. 

Pierre  hésita.  —  Eh!  bien...  Monsieur  le  curé...  voudrez-voos 
porter  cette  rose  à...  la  femme  de  Maurice,  et  lui  demander  pardon 
pour  moi?... 

—  Mais  certainement,  mon  pauvre  Pierre. 

—  Et  puis...  voudrez-vous...  si  elle  le  permet...  faire  planter  ce 
rosier  au  cimetière,  sur  ma  tombe  7. .. 

—  Rien  de  plus  facile  encore,  mon  enfant. 

—  Merci!...  dit  Pierre,  d'un  ton  bas  et  pénétré;  je  prierai  pour 
vous...  et  pour  elle... 

Le  curé  devint  pensif.  —  Bientôt,  avec  un  peu  d'inquiétude,  mais 
avec  une  grande  douceur  d'accent  :  —  Ce  rosier,  Pierre...  vous  l'ai- 
miez donc  bien  7  demanda- t-il. 

Il  y  eut  un  silence.  Pierre  crut  sentir  que  le  regare  inspiré  du  vieil- 
lard lisait  son  secret  tandis  qu'il  se  taisait  :  —  Oui,  mon  père!... 
murmura-t-il  enfin  ;  oui,  c'est  vrai...  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  mal.. 
je  ne  le  lui  ai  jamais  dit...  Oh!  croyez-moi,  je  ne  mens  pas!...  A 
peine  si  je  l'ai  connue.  Monsieur  le  curé,  à  peine  si  je  l'ai  vue... 
L'autre  jour  seulement,  Ihr  tout  près ,  j'ai  pris  sa  main  dans  la 
mienne...  et  c'était  pour  la  protéger!... 

Et  il  raconta  au  curé  comment  il  avait  sauvé  Madeleine. 

Le  saint  prêtre  réfléchit  un  moment;  puià  enfin,  serrant  l'inforluné 
dans  ses  bras  vénérables  :  — Mon  fils,  dit-il  doucement,  bénissez 
Dieu  de  vous  appeler  à  lui!... 

Et  il  ajouta  en  levant  sa  main  vers  le  ciel  :  Il  est  bien  bon!...  De 
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là  haut,  Pierre,  voas  la  verrez  mieux...  et  voos  la  protégerez  davan*- 
tage!... 

Ils  se  tarent  Tud  et  l'autre.  Le  cusé  se  mit  à  genoux  et  pria;  Pierre 
sourit,  ferma  les  yeux  dans  l'ombre,  et  les  rouvrit  dans  les  splen- 
deurs étemelles. 

Dès  qu'il  fut  sorU  de  la  pauvre  demeure,  le  nouveau  pasteur  alla 
visiter  dans  le  village  celles  de  ses  ouailles  qui  lui  étaient  le  plus 
connues  et,  sans  éveiller  aucun  soupçon,  il  parvint,  tout  en  causant, 
à  en  obtenir  les  renseignements  qu'il  désirait  sur  Uadeleine.  —  On 
lui  dit  alors  que  la  fille  du  père  François  avait  fait  un  mariage  ines- 
péré qui  avait  comblé  tous  ses  vœux  ;  qu'elle  adorait  son  mari  ;  que 
Maurice  était  bien  un  peu  fainéant,  qu'il  «imait  bien  ua  peu  à  faire 
le  Momieur^  mais  que  cela  ne  déplaisait  point  à  sa  femme,  bien  au 
contraire,  et  qu'il  la  rendait  parfaitement  heureuse,  qu'elle  n'avait 
de  bonheur  qu'en  lui  seul,  sortait  très-rarement  et  dédaignait,  mal- 
gré sa  jeunesse,  tous  les  plaisirs  de  ses  compagnes.  On  ajouta  que 
Madeleine  était  un  ange  de  piété  et  de  vertu  ;  qu'elle  était  bonne  pour 
tous  les  malheureux,  et  on  loua  même  beaucoup  sa  charité  au  sujet 
de  ce  pauvre  Pierre,  de  cette  espèce  de  sauvage  qui  vivait  caché  dans 
sa  tanière,  comme  une  bote  fauve,  et  qu'elle  seule,  avait  la  compas- 
sion et  le  courage  d'aller  égayer  quelquefois  de  ses  douces  paroles. 
—  Quand  il  eut  recueilli  ces  renseignements,  que  pas  une  voix  ne 
vint  contredire,  persuadé  que  la  jeune  et  belle  épouse  de  Maurice 
n'avait  pu,  dans  les  conditions  de  bonheur  où  elle  se  trouvait,  parta- 
ger le  sentiment  de  sou  malheureux  protégé,  convaincu  môme  que  ce 
sentiment,  elle  ne  l'avait  jamais  soupçonné;  que  de  la  pan  d*un 
homme  si  humble,  si  pauvre,  si  éloigné  d'elle  par  la  misère,  elle  n*a- 
vait  jamais  pu  l'attendre ,  le  bon  curé  se  dit  alors  que  Taccamplisse- 
ment  de  sa  mystérieuse  mission  ne  pouvait  apporter  dans  le  cœur  de 
Madeleine  aucune  espèce  de  trouble  et,  se  mettant  résolument  en 
marche,  sa  fleur  à  la  main,  il  se  prépara  à  exaucer  ^ans  scrupules  la 
dernière  prière  du  vannier. 

Un  moment  après,  en  effet,  il  frappait  à  la  porte  de  Maurice.  Celui 
ci  étsdt  à  son  travail  ;  Madeleine  se  trouvait  seule.  —  Depuis  la  cir- 
constance qui  l'avait  rapprochée  une  dernière  fois  du  malheureux 
Pierre,  la  pauvre  jeune  femme  était  restée  chez  elle,  cloîtrée  pour 
ainsi  dire,  et  s'était  réfugiée  avec  une  sorte  de  frayeur  dans  le 
silence  de  sa  maisonnette,  entre  Dieu  et  son  enfant.  Madeleine, 
nous  l'avons  dit,  avec  un  cœur  altéré  d'affection,  avait  une  âme  pas- 
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sîooDée  da  devoir,  avide  du  bien  et  du  Juste,  énûiieminent  droite  et 
pure.  L'image  de  Pierre,  poursuivant  son  souvenir,  devait  donc  (tre 
pour  elle  tout  à  la  fois  un  bonbeor  et  m  tourment,  un  charme  et  un 
remords^  Que  de  combats  depuis  cette  rencontre!^.  Que  de  doctes, 
puis  que  de  certitudes!...  que  de  scrupules!  que  d'invocations  et  de 
prières!...  Enfin,  elle  allait  triompher  de  nouveau,  die  commen- 
çait &  retrouver  le  calme  perdu,  à  conclure,  une  fois  encore,  qu'elle 
a'était  trompée,  quand  on  vint  Fui  apprendre  Tétat  désespéré  et  la 
mort  prochaine  du  voisin  de  son  père.  Ce  qui  se  passa  ators  en 
elle  ne  saurait  se  définir.  Il  y  eut  comme  uD'aecablement  dans  son 
cœur  et  comme  un  allégement  dans  sa  conscience.  —  Cela  dora  long- 
temps. Peu  à  peu,  cependant,  l'amertume  et  la  doucem*  de  cette 
double  impression  se  fondirent  Fune  dans  l'autre,  et  le  tout  Tint  se 
perdre  enfin  dans  une  mélancolie  religieuse  et  sereine,  au  milieu  de 
laquelle,  pour  la  pauvre  jeune  femme,  se  leva  bientôt,  timide  et  voilé, 
cet  innocem  espoir  :  //  doit  être  permis  iP aimer  ks  morts!... 

Madeleine  se  disposait  à  aller  visiter  Pierre,  pensant  qn^eBecn 
avait  le  droit  dans  un  pareil  moment <  quand  le  curé  entra.  Elle  se 
leva  aus^tôt  et  vint  à  loi.  —  Mon  enfant,  dit-B  d*UD  ton  grave,  je 
vous  apporte  une  rose  qu'on  vous  envoie  du  cîel...  maïs,  en  retour, 
il  fout  que  vous  accordiez  à  une  pauvre  âme,  légèrement  coupable 
envers  vous,  un  pardon  facile  qu'elle  attend  là-haut. 

—  Monsieur  le  curé,  je  ne  comprends  pas,  dit  Madeleine  étonnée. 

—  Voici  :  on  vous  a  volé,  à  ce  qu'il  parait,  il  y  a  deux  ans,  an  mo- 
ment de  vot/re  mariage,  un  petit  rosier  que  vous  aviez  là-bas,  dans  h 
maison  de  votre  père» 

—  C'est  vrai...  interrompit  Madeleine,  je  ne  l'ai  jamais  retrouvé. 

—  Ce  petit  rosier,  dont  les  fleurs  étaient  charmantes,  comme 
celle-ci,  avait  éveillé  les  convoitises  d'un  infortuné  qui  n'avait  en  ce 
monde  aucune  joie.  Il  pensa  que  ces  roses  égayeraient  un  peu  sa 
triste  demeure,  et  il  vous  les  enleva.  C'était  ce  pauvre  Rerre,  le  van- 
nier. En  mourant,  tout  à  l'heure,  il  a  ressenti  un  tel  regret  an 
souvenir  de  cette  faute,  qu'il  m'a  fait  promettre  de  venir,  en  son 

^  nom,  vous  en  fan^  l'aveu,  et  il  a  cueilli  à  votre  intention,  mon  enfenf, 
cette  branche  fleurie,  la  plus  belle  ^'  son  cher  arbuste.  Seutement, 
en  açne,  de  pardon,  il  vous  demande  une  grâce  :  il  faut  que  vous 
me  permettiez  de  faire  phinter  le  rosier  sur  sa  tombe...  Cétait,  voyeï- 
vous,  son  seul  ami,  à  ce  malheureux!...  » 

Madeleine,  en  apprenant  la  mort  de  Pierre,  s*élait  sentie  pâBr  et 
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avait  détoarné  8on  vissée.  Elle  réa$sit  BéannaoUâ  à  conserver  assez 
de  force  pour  répondre  an  curé  sans  loi  laisser  voir  son  émoôon,  et 
quand  rexcellent  boinme  eut  obtenu  d'elle  le  consentement  qu'il 
attendait  de  sa  cbarlié,  il  partit  satisfait.  Imcnédiatement  alors^  il 
envoya  chercher  le  rosier  qu'il  fit  déposer  au  presbytère.  Ce  fut  là 
que  le  petit  arbuste  tant  aimé  trouva  une  protection  et  un  asile  jus- 
qu'au jour  où^  grâce  au  vénérable  pasteur,  il  put  répandre  le  parfum 
de  ses  roses  sur  la  cendre  de  son  maître.  Le  curé  fît  aussi  remettre 
à  la  jeune  femme  le  petit  crucifix  et  la  Bible  qui  avaient  appartenu 
au  pauvre  vannier.  Il  parait  que  vous  avez  été  la  protectrice,  mon 
enfant,  lui  dit-il,  l'ange  compatissant  et  consolateur...  soyez  aussi 
l'héritière. 

Dès  qu  elle  fut  seule,  Madeleine  alla  s'asseoir  au  fond  de  son  petit 
jardin.  Là,  le  front  baissé,  les  yeux  humides,  elle  regarda  longtemps 
cette  rose  dont  l'histoire  lui  semblait  singulière  et  dont  le  parfum 
pénétrait  mystérieusement  jusqu'à  son  âme.  Comprit-elle  enfin,  sé- 
rieusement et  pour  toujours?...  Tout  bas,  dans  la  solitude,  tandis 
que  la  brise  passait,  Pierre  lui  parla-l-il...  Vit-elle  encore  son  bel 
œil  intelligent  rayonner  au-dessus  d'elle  et  l'inonder  de  tendresse? 
Peut-être...  Quand  elle  se  leva,  contemplant  douloureusement  sa 
rose  chérie  qui  allait  se  flétrir,  Madeleine  s'approcha  d'une  haie  sau- 
vage au  milieu  de  laquelle  brillait,  comme  une  étoile,  la  fleur  blanche 
d'un  églantier.  Un  sourire  mélancolique  efileura  soudain  les  lèvres 
de  la  jeune  femme.  Elle  regarda  la  fasde,  réfléchit  un  instant,  puis, 
s' adressant  au  ciel,  d'un  air  interrogatif  et  soumis  :  Je  pense  qu^l 
n'y  a  pas  de  mal  à  cela?..,  murmura-t-elle. 

Alors,  ouvrant  son  petit  couteau,  elle  incisa  avec  précaution  Té- 
corce  de  l'églantier,  prit  une  jeune  pousse  qu'elle  avait  remarquée 
sur  la  branche  de  Pierre,  à  l'angle  d'une  feuille,  l'insinua  dans  la 
blessure  du  rosier  sauvage,  Tentoura  de  laine,  sourit  encore,  courut 
ensevelir  sa  rose  dans  un  petit  coffret  qu'elle  aimait,  puis  ensuite, 
pensive  et  recueillie,  se  dirigea  vers  Andigné,  pour  aller  dire  à  Pierre 
un  suprême  et  dernier  adieu. 

Elle  le  vit,  dans  la  mort,  tel  que  l'appel  des  anges  l'avait  laissé  : 
beau,  triomphant,  doux  et  fier,  radieux  comme  le  martyr  qui  re^it 
sa  couronne... 

Ce  fut  l'image  qu'elle  en  garda.  —  Madeleine  rentra  chez  elle, 
sanctifiée,  indulgente,  prête  à  souffrir,  miséricordieuse  pour  la  terre, 
éblouie  dn  ciel  qui  Tatiendait. 
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Ce  soir-là,  elle  put  prier  longtemps  près  du  berceau  de  son  fils  : 
Maurice  revint  tard...  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière  fois. 

A  cette  heure,  depuis  bien  des  années,  Madeleine  porte  un  ruban 
noir  sur  son  bonnet  de  veuve.  Sa  jeunesse  est  remplie  de  larmes, 
mais  son  âme  est  restée  forte  et  pure.  Courageuse,  bonne,  et 
toujours  sage,  après  bien  des  traverses,  bien  des  douleurs,  bien  des 
mauvais  jours,  la  pieuse  femme  a  fermé  les  yeux  de  son  père  et  ceux 
de  son  mari;  elle  a  soutenu  l'un,  et  pardonné  à  l'autre...  Tous  les 
deux  ont  cru  mourir  dans  les  bras  d'un  ange. 

Douce  et  grave,  un  peu  silencieuse,  Madeleine  vit  retirée.  Son 
'  front  est  serein,  son  sourire  est  triste;  elle  est  à  la  fois  digne  et  tou- 
chante; elle  attendrit  et  elle  impose.  Bien  qu'elle  n'ait  guère  plus 
de  quarante  ans,  l'or  de  ses  cheveux  commence  à  pâlir;  on  les  dis- 
tingue à  peine  du  rideau  blanc  de  sa  petite  fenêtre,  quand  elle  le 
soulève  au  soleil  de  midi  pour  regarder,  tout  en  filant,  le  ciel  bleu  à 
travers  les  arbres. 

Louis,  ce  fils  bien-aimé  de  Madeleine,  n'a  point  trahi  les  pieuses 
ambitions  de  sa  tendi*esse.  Il  a  grandi  plein  de  force,  d'iotelligeDce 
et  d'honneur,  et  s'est  marié  dans  son  village  où  son  brave  cœur  a 
trouvé  l'amour,  et  ses  bras  robustes,  le  travail.  C'est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  beaux  hommes  qu'on  puisse  voir.  Dans  ses  rares  prome- 
nades, la  pauvre  veuve  s'appuie  sur  lui.  Elle  Tadmire. ..  et  il  la  vénère... 

Les  chagrins  et  les  vertus  de  sa  mère  avaient  mérité  le  bonheur  au 
nouvel  époux  :  Dieu  l'a  béni.  II  y  a  trois  ans,  tout  enivré  Sorgml 
dans  sa  joie  paternelle,  Louis  a  pu  offrir  à  Madeleine  une  ravissante 
petite  fille  que  la  jeune  grand' mère  a  réclamée  pour  filleule  et  quelle 
a  bercée  bien  des  fois  sur  ses  genoux.  —  L'enfant  a  reçu  de  sa  mar- 
raine le  nom  de  Pierrette.  —  Elle  est  gâtée  par  elle,  choyée,  adorée, 
elle  mange  toutes  ses  pommes  et  ses  grosses  fraises  rouges.  Iln*ya 
qu'unpoint  sur  lequel  Madeleine  se  montre  inflexible  :  Pierrette  n'a 
pas  la  permission  de  toucher  à  un  vieux  rosier  que  le  mois  de  mai 
fait  fleurir  encore  tous  les  ans,  derrière  la  charmille,  dans  un  coin 
solitaire...  C'est  le  fruit  défendu  du  jardin  de  l'aïeule. 

Un  autre  rosier  tout  semblable  se  couvre  aussi  des  mêmes  roses, 
chaque  année,  au  cimetière  de  St.-E....  11  est  planté  auprès  d* une 
croix  de  bois  un  peu  penchée  et  entourée  d'herbe. 

Andhée  BRAGIEL. 
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L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  remarquable  par  un  prodigieux 
mouvement  dans  l'ordre  scientifique  et  industriel  ;  l'Exposition  uni- 
verselle en  a  été  la  cause.  Cette  Exposition  a  été  la  démonstration 
d'un  progrès  incontestable  dans  la  plupart  des  branches  de  l'indus- 
trie et  dans  les  diverses  applications  des  sciences  ;  il  serait  puéril 
de  le  nier;  mais  a-t-elle  donné  le  droit  d'exalter  la  science  au-des- 
sus de  tout  et  de  dire  avec  quelques-uns  que,  dorénavant,  la  science 
peut  remplacer  môme  la  religion;  ou,  avec  d'autres,  que  la  religion 
de  l'avenir  ne  sera  pas  autre,  ne  peut  être  autre  que  la  religion  par 
la  science?  L'athéisme  et  le  matérialisme  affirment  la  supériorité  ab- 
solue de  la  science,  et  s'écrient  :  Plus  de  religion  I  Le  panthéisme  et 
le  spiritualisme  naturaliste  se  contentent  de  crier  :  La  religion  par 
la  science  !  Des  livres  ont  été  publiés,  pour  établir  l'une  ou  l'autre  de 
ces  conclusions.  L'état  actuel  de  la  science  permet-il  de  s'y  arrêter? 
le  progrès  scientifique  pourra-t-il  jamais  le  permettre?  Nous  répon- 
dons sans  hésiter  :  Non,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de  justifier  cette  ré- 
ponse. 

D* abord  qu'est-ce  que  la  science?  C'est  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, c'est  la  connaissance  des  vrais  rapports  des  choses.  Cette  seule 
définition  montre  que  ceux  qui  exaltent  tant  la  science  de  nos  jours 
n'en  connaissent  pas  toute  l'étendue  ;  ils  s'arrêtent  à  la  science  qui 
s'occupe  du  monde  physique  et  de  ses  lois,  en  un  mot,  ils  ne  con- 
sidèrent que  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  comaie  s'il  n'y 
avait  rien  en  dehors.  Ils  concluent  donc  du  particulier  au  général  ; 
leur  conclusion  ne  peut  être  légitime*  Nous  verrons,  de  plus,  que 
même  en  se  restreignant  aux  sciences  mathématiques  et  physiques, 
on  est  conduit  à  une  conclusion  opposée  à  la  leur. 

Mus,  en  dehors  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  c'est-à- 
dire  des  sciences  qui  n'ont  pour  objet  que  le  monde  matériel,  il  y  a 
la  science  de  l'esprit,  la  science  des  intelligences,  de  leurs  facultés, 
des  motifs  qui  les  font  agir,  la  science  du  gouvernement  des  hommes. 
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si  importante  et  si  compliquée,  et  bien  d'autres,  et,  à  côté  de  ce  qu'on 
appelle  plus  proprement  la  science^  de  ce  qui  a  plus  particulièrement 
pour  objet  la  nérité^  i  laquelle  noire  intelligence  aspiiee,  il  y  a  le 
beauy  qui  fait  resplendir  la  vérité  et  qui  nous  cbarme,  il  y  a  kbien, 
qui  sollicite  notre  volonté  et  dont  la  pratique  donne  à  la  conscience 
un  délicieux  repos  ;  c'est-à-dire  que  la  science  proprement  dite  a 
près  d'elle  fart  et  la  morale.  Ensuite  se  pose  le  redoutable  problème 
de  la  destinée  du  monde  et  de  la  destinée  humaine,  le  problème  des 
effets  et  des  causes,  de  ces  causes  et  de  ta  oaose  suprême,  absolue, 
infinie,  éternelle.  Les  sciences  physiques  et  mathématiques  donnent- 
elles,  peuvent-elles  donner  des  solutîoDs  satisfaisanies  stfr  tous  œs 
points?  Elles  n'en  donnent  pas,  puisque  le  propre  de  cee  sciences  est 
de  rallier  toutes  les  intelligences  aussilAt  qu'elles  ont  atteint  la  vé* 
rite,  et  que  ceux  qui  les  cultivent  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur 
les  problèmes  que  nous  venons  d^odiquer  ;  elles  ne  peuvent  pas  en 
donner,  puisqu'elles  ne  comprennent  pas  la  science  dans  toute  son 
étendue,  puisqu'elles  négligent  forcément  les  branches  les  phis  im- 
portantes de  l'activité  humaine  ;  ce  qu'elles  peuvent,  ce  qu'eHes  font 
quand  elles  sont  bien  dirigées,  c'est  d'amener  l'homme  qui  les  cul- 
tive à  reconnaître  leur  insuffisance  et  à  chercher  d'autres  lamièras 
pour  éclairer  complètement  son  intelligence.  Or  ces  autres  lunnères, 
il  les  trouve,  d'abord  insuffisantes  encore  dans  la  philosophie,  qui  ne 
peut  donner  que  ce  que  donne  la  raison  humaine,  c'est-à-dire  des 
connaissances  incomplètes,  puis  suffisantes  et  tontes  resplendissantes 
dans  la  religion,  qui  lui  présente  les  vérités  révélées  de  Dieu  lui* 
même,  et  qui  lui  donne  assez  de  preuves  de  cette  révélation,  peur 
que  sa  raison  les  accepte. 

Nous  ne  méprisons  pas  les  sciences  mathématiques  et  physiques; 
nous  ne  méprisons  aucune  science,  puisque  toute  science  a  pour  ol>- 
jet  la  vérité,  et  mène  à  Dieu  quand  elle  est  convenablement  étodiée; 
mais  nous  estimons  que  les  sciences  qui  ont  pour  objet  l'âme  hu- 
maine, l'homme  avec  ses  passions,  ses  désirs,  sa  volonté,  sa  liberté, 
et  qui  s'occupent  de  nos  destinées  éternelles,  sont  bien  supérieures  à 
celles  qui  ne  sortent  pas  du  domaine  de  la  matière,  et  qui  n'ont  pas 
autre  chose  à  considérer  que  des  atomes  et  des  forces.  L'orgueil  bo* 
main,  qui  cherche  toujours  h  se  satisfaire,  se  gonfle  à  la  vue  d'un  la- 
boratoire de  physique  et  de  chimie,  d'une  machine  à  Tapeur,  d'un 
métier  à  tisser,  d'un  musée  dans  lequel  sont  méthodiquement  ran- 
gés les  minéraux,  les  plantes  et  les  animaux;  le  wagon  qti  eeurt  plos 
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vite  que  le  vent  sur  des  rails  de  fer,  le  fil  qui  transporte  en  un  rao** 
ment  la  pensée  d'un  hémisphère  à  Tantre,  lui  font  dire  que  Phomme 
a  reconquis  la  nature  et  qfu'il  est  redevenu  le  roi  de  la  création.  Tout 
cela  est  magnifique,  sans  doute;  mais  ces  merveilleuse»  inventions, 
ces  prodigieux  progrès  matériels,  qui  augmentent  les  jouissances 
physiques  d'un  petit  nombre,  diminuent-ils  les  souffrances  des  autres? 
rendent-ils  les  passions  moins  exigeantes?  rendent-ils  les  hommes 
plus  faciles  à  gouverner?  permettent-ils  de  donner  plus  de  champ  k 
la  liberté?  rendent-ils  en  un  mot  les  sociétés  plus  heureuses,  plus 
stables,  et  diminuenf-ib  la  somme  de  la  misère?  Jusqu'à  présent, 
c'est  le  contraire  qu'on  voit  se  produire,  et  c'est  parmi  les  nation^ 
les  plus  avancées,  les  plus  industrielles,  les  plus  savantes,  que  ré- 
gnent le  paupérisme  et  la  dégradation  morale  la  plus  ainîges.nfe. 
Nous  admirons  d'ailleurs  le  mécanicien  qui,  la  main  sur  sa  machine, 
la  précipite  ou  la  modère  à  son  gré  et  transporte  ainsi,  en  quelques 
heures,  à  d'immenses  distances,  des  milliers  d'blteimes  à  la  fois. 
Mais  ce  mécanîden  est-il  vraiment  le  maître  de  cette  machine?  Un 
moment  de  distraction,  un  caillou,  un  défaut  dans  la  chaudière,  un 
défaut  dans  un  essieu,  et  c'est  une  épouvantable  catastrophe.  Et, 
quand  il  n'y  a  pas  d'accident,  quel  est  donc  le  résultat  de  la  victoire 
de  l'homme  sur  la  matière  et  sur  Fespace?  Le  transport  rapide  de 
marchandises  et  d'individus.  L'humble  curé  de  campagne,  le  pauvre 
instituteur  qui  inspirent  l'amour  de  la  vertu,  qui  élèvent  la  jeunesse, 
ne  font-ils  pas  una  œuvre  mille  fols  plus  grande  ?  L'artiste,  en  repro- 
duisant sur  la  toile  ou  en  faisant  passer  dans  le  marbre  un  reflet  de 
l'étemelle  beauté  qnî  ravit  les  âmes  et  qui  purifie,  n'est-il  pas  supé- 
rieur au  mécanicien?  Ne  faut-il  pas  plus  de  génie  au  poète  pour  char^ 
mer  les  multitudes  et  pour  leur  inspirer  les  grandes  pensées,  les  gé* 
néreux  sentiments?  Enfin,  l'orateur  qui  mène  à  son  gré  un  auditoire, 
qui  lui  fait  sentir  ce  qu'il  sent,  vouloir  ce  qu'il  veut,  n'est-il  pas  su- 
périeur au  mécanicien  qui  n'agit  que  sur  la  matière? 

En  accordant  une  importance  exagérée  aux  sciences  physiques  et 
mathématiques,  on  a  accoutumé  les  esprits  à  ne  voir  que  des  lois  fa- 
tales, mécaniques  et  mathéoKitiques;  mais,  quand  on  a  voulu  appli- 
quer ces  lois  an  gouvernement  des  hommes,  la  machine  gouverne- 
mentale a  craqué.  Pourquoi  faut-il  que  les  catastrophes  n'aient  pas 
encore  éclairé  ceux  qui  tiennent  le  gouvernail? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  avancer  sur  ce  terrain  ;  ce  qui  suffit 
à  notre  thèse,  cTest  de  montrer  que  la  vraie  science,  même  celle  qui 
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se  borne  au  monde  matériel,  n'a  rien  à  objecter  de  sérieux  contre  la 
vérité  religieuse,  et  qu'elle  conduit  l'homme  à  reconnaître  qu'il  eûste 
un  autre  ordre  de  choses  que  l'ordre  matériel  et  à  chercher  où  se 
trouvent  déposées  les  vérités  de  cet  ordre  supérieur  à  la  matière,  su- 
périeur même  à  la  nature,  telle  que  la  raison  et  l'expérience  nous  la 
représentent. 

I 

Les  sciences  physiques  ou  naturelles  ont  pour  champ  la  matière  et 
la  force,  quelle  que  soit  l'essence  de  ces  deux  éléments  sur  lesquels 
les  philosophes  se  disputeront  encore  longtemps.  Nous  concevons  la 
matiël*e  comme  une  substance  qui  tombe  sous  nos  sens  et  comme 
distincte  de  l'esprit  ;  nous  concevons  la  force  comme  la  cause  immé- 
diate du  mouvement.  La  matière  est  inerte  de  sa  nature,  c'est-à-dire 
également  indifférente  au  repos  et  au  mouvement;  une  fois  en  repos, 
elle  y  restera  toi^urs,  si  rien  d'étranger  à  elle  ne  vient  la  mettre  eo 
mouvement  ;  une  fois  en  mouvement,  elle  continuera  de  se  mouvoir 
tant  que  rien  d'étranger  à  elle  ne  viendra  pas  la  contraindre  au  repos. 
Ce  quelque  chose  d'étranger,  c'est  la  force.  Cette  inertie  delà  matière, 
cette  indifférence  au  repos  et  au  mouvement,  cette  sujéUon  à  quelqae 
chose  d'étranger,  prouve  que  la  matière  est  contingente,  qu'elle  D'est 
pas  l'être  nécessaire,  éternel  :  elle  prouve  un  Créateur.  La  force,  à 
son  tour,  qui  n'a  rien  en  elle-même  de  matériel,  puisqu'elle  est  eu 
dehors  de  la  matière,  quoiqu'elle  agisse  sur  elle,  prouve  l'existence 
d'une  substance  spirituelle,  qui  en  est  la  cause  ;  comme  on  l'a  dit  eu 
d'autres  termes,  le  mouvement  suppose  un  premier  moteur  et  le  pre- 
mier moteur  est  nécessairement  esprit.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer, 
parce  que  nous  ne  voulons  qu'exposer  ici  les  résultats  généraux  de 
la  science. 

Une  fois  qu'on  se  borne  au  domaine  de  la  matière,  on  sent  aussitôt 
le  besoin  d'un  instrument  précis  pour  en  étudier  les  phénomènes.  La 
matière  se  présente  à  nous  comme  divisible,  comme  étendue  (nous  ne 
disons  pas  essentiellement  étendue),  comme  soumise  à  des  iorces 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  lois  quand  on  les  généralise.  L'Écri- 
ture sainte  elle-même,  nous  indique  ces  trois  faces  de  l'étude  de  la 
nature,  quand  elle  dit,  au  chapitre  xi  du  livre  de  la  Sagesse  :  0mm 
m  mensura^  innumero  et  pondère  disposuisti;  l'étendue,  le  nombre, 
la  pesanteur  ou  la  force,  voilà  les  principes  des  trois  sciences  fonda- 
mentales qu'on  appelle  géométrie^  arithmétique^  mécanique.  C'est 


LA  SCIENCE  EN   1868  9i5 

d'ailleurs  le  nombre  qai  se*  trouve  au  commencemeDt  des  trois,  parce 
qu'en  même  temps  qu'il  s'applique  à  tout  ce  qui  est  divisible,  il  s'ap- 
plique également  à  la  mesure  de  l'étendue  et  à  la  mesure  de  la  force, 
et  ces  trois  choses  mènent  à  Dieu  :  le  nombre,  à  ce  qui  est  la  racine 
essentielle  de  tout  nombre,  l'Unité  ;  l'étendue,  à  l'Infini;  la  force,  à  la 
Toute*Puissance. 

Les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature  sensible,  matérielle,  se 
divisent  donc  naturellement  en  deux  grandes  branches  :  les  sciences 
mathématiques  et  les  sciences  physiques. 

Les  mathématiques  pures  ou  appliquées  comprennent  la  science 
des  nombres  ou  arithmétique,  la  science  de  l'étendue  ou  géométrie,  et 
la  science  du  mouvement  ou  mécanique.  A  ces  trois  grandes  branches 
s'en  rapportent  beaucoup  d'autres  :  l'algèbre,  qui  s'occupe  des  lois 
générales  des  nombres,  la  trigonométrie,  la  géométrie  analytique,  etc. , 
qui  sont  des  applications  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  l'astronomie, 
qui  est  comme  une  application  de  la  mécanique  aux  mouvements  des 
astres,  etc.  Ajoutons  que  les  phénomènes  matériels  se  présentent  à 
nous  avec  un  autre  caractère  que  celui  de  la  simple  existence  et  du 
mouvement,  avec  le  caractère  d'une  certaine  durée^  ce  qui  conduit  à 
l'idée  de  la  durée  infinie,  l'Éternité  ;  sous  ce  rapport,  les  phénomènes 
retombent  encore  sous  la  domination  des  nombres,  car  c'est  au  moyen 
du  nombre  des  mouvements  que  nous  calculons  la  durée^  le  temps, 
root  dont  l'étymologie  nous  ramène  à  l'idée  de  division,  tempus  \ieni 
de  TCfAvco,  je  coupe. 

Les  nombres  se  construisent  les  uns  avec  les  autres  ou  se  comparent 
entre  eux.  Ils  peuvent  se  construire  de  trois  manières,  dont  les  deux 
dernières  dérivent  de  la  première  :  par  l'addition  de  deux  nombres 
différents,  5  -f"  *  »  P*^  l'addition  plusieurs  fois  répétée  du  môme 
nombre  avec  lui-même,  S  -j-  3  +  3  -f-  8,  ce  qui  conduit  à  la  multi- 
plication 3  X  A  ;  enfin,  par  la  multiplication  plusieurs  fois  répétée 
d'un  même  nombre  par  lui-même,  3  x  3  x  3  x  3,  ce  qui  conduit 
aux  puissances,  3^  Les  opérations  inverses  sont  la  soustraction,  la  di- 
vision et  l'extraction  des  racines,  qui  ne  font  que  décomposer  ce  que 
les  opérations  directes  avaient  construit.  Ces  opérations  inverses 
mènent  d'ailleurs  à  des  nombres  d'un  caractère  particulier  :  la  sous- 
traction, aux  nombres  négatifs  ;  la  division  aux  nombres  fraction- 
naires; l'extraction  des  racines  aux  nombres  irrationnels  et  aux  nom- 
bres imaginaires.  Remarquons  d'ailleurs  que  notre  système  de  numé- 
ration, comme  tout  système  rationnel  de  numération,  renferme  les 
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trois  modes  de  construction  des  oombres  :  on  commeDce  par  ajouter 
l'unité  à  elle-mâoie  ou  aux  nombre  déjà  formés,  pour  avoir  2,  S,&,etc; 
après  0»  on  procède  par  multiplication  et  Ton  obtient  le  second  ordre 
d'unités^  appelé  ordre  des  dizaines,  2  X  10ou20,3  X  iOoa30,eic.; 
enfin,  les  ordres  suivants  s'obtiennent  att  mpy^a  des  puîssancesdelO; 
on  a  100  en  multipliant  10  par  10  ;  1,000  en  multipliant  100  par  10 
ou  10  X  10  X  10,  etc. 

Après  avoir  construit  les  nombres,  oo  les  compare  :  de  cette  com- 
paraison résulte  la  reconnaissance  de  leur  égalité  ou  de  leur  inésga- 
lité;  Tégalité  donne  naissance  à  une  branche  très-importante  de  la 
science  des  n9mbr6s,  celle  des  équations  ;  Tinégalité  donne  nûssance 
aux  proportions  et  aux  progressions,  dont  les  rapports  luutuels  con- 
duisent aux  logarithmes. 

Il  serait  superQu  d'entrer  ici  dans  les  détails  :  tout  le  monde  sait  à 
combien  de  résultats  utiles  ou  curieux  sont  parvenus  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  science  des  nombres,  soit  avec  l'arithmétique  propreineDt 
dite,  soit  avec  l'algèbre.  Les  anciens  en  avaient  déjà  atteint  un  grand 
nombre,  mais  la  numération  des  Grecs  et  des  Romains  se  prétait  dif« 
ficilement  à  des  calculs  compliqués  ;  l'introduction  des  cbiflEres  àits 
arabes  et  l'application  raisonnée  du  système  décimal  a  permis  de  pous- 
ser beaucoup  plus  loin  qu'eux  la  science  des  nombres;  l'algèbre,  que 
les  anciens  connaissaient  peu,  et  qu'on  ne  voit  guère  apparaître  que 
vers  le  quatrième  siècle  à  Alexandrie,  comme  une  science  distifictede 
l'arithmétique,  a  rendu  les  progrès  beaucoup  plus  faciles  et  plusrapi- 
des.  C'est  ainsi  que  l'Écossais  Napier  (Néper)  estarrivéà  la  découverte 
des  logarithmes»  qui  rendent  tant  de  services  aux  mathématicieos, 
et  que  Yiète  au  seizième  siècle.  Descartes,  Pascal,  Fermât,  Leib- 
nitz.  Newton,  au  dix-septième,  Clairaut,  d'Alembert,  Euler,  au  dix- 
huitième,  et  dans  ce  siècle  et  jusqu'à  nos  jours,  Laplace,  Monge,  Pois- 
son, Fourier,  Garnot,  Puissant,  Gauchy,  etc.,  ont  pu  s'avancer  si  loiu 
dans  les  applications  de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

La  géométrie,  comme  Tarithmétique,  se  divise  en  deuxhraDcJies 
principales  :  construction  et  comparaison.  De  môme  que  les  nombres 
s'appuient  sur  Tunité  absolue,  qui  n'est  pas  un  nombre,  l'éteuduc 
s'appuie  sur  le  point  abstrait,  qui  n'a  pas  d'étendue.  Le  point,  eu  se 
mouvant  dans  un  sens  déterminé,  engendre  la  ligne,. qui  n'a  pas  en- 
core d'étendue,  mais  qui  a  uqe  direction  ;  le  mouvement  des  lignes 
engendre  les  surfaces,  qui  ne  sont  pas  encore  des  étendues  propre- 
ment dites,  mais  qui  ont  des  limites  j  le  mouvement  des  surfaces 
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limitées  ou  figures»  eagetidre  des  ccMrps  ou  solides,  qui  out  les  trois 
propriétés  esseiUieUes  de  retendue,  lougueur,  largeur,  hauteur.  Ainsi 
le  corps  est  limité  par  les  surfaces,  la  suriGEure  par  les  lignes  ;  celles-ci 
sont  formées  de  points  supposés  infiniment  petits.  Les  lignes,  les 
figures,  les  corps  géométriques  peuvent  être  égaux  ou  inégaux  ;  la 
seconde  branche  de  la  géométrie  renferme  les  propositions  relatives  à 
l'égalité,  k  Téquivalence  et  à  la  similitude  des  lignes,  des  figures,  des 
solides.  Nous  venons  de  citer  les  noms  des  hommes  qui  se  sont  le 
plus  distingués  comme  géomètres  dans  les  temps  modernes  ;  nous 
nous  abstenons  à  dessein  aujourd'hui  de  nommer  ceux  qui  vivent  en- 
core, et  qui  continuent  avec  gloire  les  travaux  de  leurs  illustres  pré* 
décesseurs. 

Les  mathématiques,  comme  science,  se  renferment  dans  le  do- 
maine des  abstractions;  elles  considèrent  les  nombres,  les  lignes, 
les  figures»  les  corps,  en  eux-mêmes  et  indépendamment  de  ce  qu'ils 
peuvent  être  dans  la  nature,  qu'ils  y  soient  ou  non  réalisés.  La  mé- 
canique descend  de  ces  hauteurs  et  applique  ses  études  aux  corps 
tels  qu'ils  existent,  mais  en  ne  s' occupant  que  de  ce  qui  a  rapport 
aux  lois  de  leur  repos  et  de  leurs  mouvements.  De  là,  ses  deux  bran- 
ches principales  :  la  statique,  qui  a  pour  objet  la  recherche  des  con- 
ditions de  Féq%dlibre  des  corps,  et  la  dynamique,  qui  a  pour  objet  la 
recherche  des  conditions  de  leur  mouvemeat.  L'importance  de  l'étude 
des  conditions  d'équilibre  et  de  mouvement  des  liquides  a  fait  déta- 
cher cette  étude  de  la  première,  et  l'on  a  créé  ainsi  une  subdivision 
de  la  mécanique  qui  a  aussi  ses  deux  branches  :  l'hydrostatique  et 
l'hydrodynamique* 

La  farce  i^xx  puissance  est  Télément  fondamental  de  la  mécanique  : 
quaBd  cette  science  s'arrête  à  la  découverte  des  lois  sans  essayer  de 
remonter  au  législateur,  elle  n'entre  pas  en  lutte  avec  là  religion,  et 
généralement  elle  s'en  tient  là,  usant  de  la  force,  la  calculant,  la  com- 
binant, l'apijliquant  sans  s'inquiéter  d'en  découvrir  la  cause  première. 
Biais  ceux  qui  font  la  philosophie  de  la  mécanique  essayent  d'aller 
plus  loin,  et  là,  déjà,  nous  voyons  poindre  le  principe  des  combats 
livrés  aux  vérités  religieuses  par  l'astronomie  et  par  les  sciences  phy- 
siques. Constatant  que  la  matière  est  toujours  soumise  à  une  force 
ou  à  un  système  de  foi*ces,  ils  s'accoutument  à  considérer  la  force 
comme  inséparable  de  la  matière  ;  ils  en  font  donc  une  propriété  de 
la  matière,  .et.  ils  msOérialisent  ce  qui  est  essentiellement  spirituel, 
ou  bien  ils  spirltualisent  ce  qui  est  essentiellement  matériel  :  les 
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uns  sont  matérialistes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  les  antres  sont 
idéalistes  ;  quelques-uns  se  réfugient  dans  le  panthéisme,  en  don- 
nant une  espèce  d'âme  universelle  à  Tensemble  du  monde  matériel, 
âme  qui  se  divise  et  se  subdivise  dans  les  divers  corps,  dans  les  mo- 
lécules et  dans  les  atomes  de  ces  corps.  Comme  ces  erreurs  for- 
ment tout  un  système,  qui  s*appuie  plus  encore  sur  l'étude  de  la 
physique  et  de  Thistoire  naturelle  et  sur  l'étude  de  rastronomie  que 
sur  la  mécanique  proprement  dite,  nous  y  reviendrons. 

Inutile,  au  reste,  d'indiquer  ici  tout  ce  que  l'homme  moderne  doit 
au  progrès  de  la  mécanique  :  il  n'est  pas  de  science  dont  les  applica- 
tions à  l'industrie  soient  plus  connues  ;  les  machines,  chargées  de 
remplacer  la  force  de  l'homme  par  les  Torces  répandues  dans  la  na- 
ture, sont  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ;  on  a  pu  les  contempler  à 
l'Exposition  universelle,  on  les  voit  fonctionner  partout,  dans  l'usine, 
dans  le  plus  modeste  atelier,  sur  les  fleuves  et  les  mers,  sur  les  che* 
mins  de  fer,  au  milieu  même  des  champs,  que  l'homme  essaye  de 
n'avoir  plus  à  féconder  de  ses  sueurs. 

II 

L'astronomie,  comme  son  nom  l'indique,  est  l'étude  des  lois  qui 
président  aux  mouvements  des  astres.  Les  astronomes  modernes,  plus 
ambitieux  que  leurs  prédécesseurs,  veulent  aller  plus  loin,  en  ap- 
pliquant aux  astres  les  connaissances  acquises  sur  celui  que  nous  ha- 
bitons. Ils  ne  calculent  plus  Seulement  la  course  de  ces  grands  coips 
qui  se  meuvent  dans  l'espace,  ils  veulent  en  connaître  la  structure,  la 
composition,  et  grâce  aux  progrès  de  la  physique,  on  commence  à 
pouvoir  affirmer  avec  assez  de  probabilité  la  présence  ou  l'absence 
de  certaines  substances  élémentaires,  fer,  or,  etc.,  dans  le  soleil  et 
dans  quelques  étoiles. 

Ici  se  présentent  en  foule  des  questions  que  l'incrédulité  contem- 
poraine cherche  à  résoudre  contre  la  foi  chrétienne  :  le  monde  est-il 
infini?  Est-il  éternel?  Y  a-t-il  plusieurs  mondes?  Les  planètes soot- 
elles  habitées?  Ne  peut-on  pas  se  passer  d'un  créateur  pour  explicpier 
le  monde?  Et  le  vrai  système  du  monde  n'a-t-il  pas  été  méconnu  par 
Moïse,  condamné  par  l'Église,  ce  qui,  du  même  coup,  prouve  qœ 
Moïse  n'étût  pas  inspiré  et  que  l'Église  n'est  pas  infaillible? 

Reprenons  rapidement  ces  questions. 

Qu'est-ce  que  le  monde?  C'est  Tensemble  des  choses  créées,  pour 
ceux  qui  croient  à  la  création  ;  c'est  l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe, 
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pour  ceux  qui  ne  croient  pas.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  c'est 
donc  Teûsemble  des  êtres,  à  l'exception  de  Dieu,  admis  par  les  pre- 
miers, rejeté  par  les  seconds.  Ces  questions  :  le  monde  est-il  infini  7 
le  monde  est-il  éternel?  reviennent  donc  à  celle-ci  :  le  monde  dans 
son  ensemble  est-il  l'être  nécessaire  ? 

Que  répond  la  science?  Au  point  de  vue  de  l'immensité  ou  de  l'in- 
finité, elle  répond  que  le  monde,  tel  qu'elle  le  connaît,  n'est  pas  l'être 
nécessaire.  Elle  aperçoit  bien  dans  les  espaces  célestes  des  étoiles  et 
encore  des  étoiles,  et,  à  mesure  que  les  instruments  se  perfectionnent, 
elle  en  aperçoit  davantage.  Mais  cela  l'autorise-t-il  à  croire  que  les 
étoiles  sont  en  nombre  infini,  et  par  cooséqueut  que  l'espace,  que  le 
monde  est  infini  ?  L'arithmétique  répond  :  Non,  parce  qu'elle  répond 
que  le  nombre  infini  n'existe  pas.  Une  fois  qu'il  y  a  nombre,  il  n'y  a 
pas  infini,  car  à  ce  nombre,  quelque  grand  qu'il  soit,  on  peut  ajouter 
une  unité,  comme  on  peut  lui  en  enlever  une  ;  si  on  peut  y  ajouter  une 
unité,  il  n'est  pas  infini  ;  si  on  peut  en  retrancher  une,  on  pourra  en 
retrancher  deux,  trois,  quatre,  et  l'on  reviendra  ainsi  à  la  première, 
ce  qui  donnera  la  même  démonstration.  Ainsi  le  nombre  des  étoiles 
n'est  pas  infini.  Le  monde,  qui  se  compose  de  parties,  a  aussi  un 
nombre  limité  de  parties,  quelque  petites  qu*on  les  suppose,  quelque 
nombreuses  qu'on  les  fasse. 

Msûs  on  objecte  que  si  le  monde  n'est  pas  infini,  c'est  l'espace  qui 
Test. 

L'espace  est  étendu,  il  se  compose  de  parties,  puisque  nous  conce- 
vons chaque  corps  comme  occupant  une  partie  de  l'espace,  donc  il 
est  lui-même  fini,  quelque  grand  qu'il  soit  en  réalité  par  rapport  à 
nous.  On  dit  :  Si  j'étais  au  bout  du  monde,  je  pourrais  encore  étendre 
le  bras  au  dehors,  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  limites  à  l'espace. 
C'est  une  erreur  :  Si  la  supposition  était  réalisable,  le  bras  ne  pour- 
rait s'étendre  plus  loin  que  la  limite  du  monde.  Que  cette  limite 
puisse  être  plus  ou  moins  reculée,  cela  est  évident,  mais  cela  suppose 
alors  que  le  monde  sera  plus  ou  moins  agrandi.  Nous  venons  de  voir 
que  le  monde  ne  peut  être  infini;  si  on  peut  l'agrandir,  on  peut  le 
diminuer  ;  si  on  peut  ainsi  l'agrandir  ou  le  diminuer,  c'est  qu'il  n'est 
pas  infini. 

Qu'est-ce  donc  que  l'espace?  On  a  beaucoup  discuté  là-dessus  ;  la 
définition  la  plus  claire  nous  parait  être  celle-ci  :  C'est  le  lieu  des 
corps,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'espace  se  termine  là  où  il  n'y  a 
plus  de  corps,  plus  de  matière.  Qu'y  a-t-il  au  delà?  Rien,  si  es  n'est 
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rÊtre  yéritablement  nécessaire,  Diao,  qm  peut,  par  tm  «cHe  de  9a 
volonté,  étenâfe  les  limites  de  T'espace  eu  agrandissaiat  le  nosde; 
mais  comme  il  est  certain  qu'il  pourrait  toqovrs  «rôer  de  moneux 
mondes,  il  est  certain  par  ià  même  «que  Teepace  renfermairt  «es 
mondes  ne  serait  jamais  infini. 

Le  inonde  est-il  éternel?  Cette  question  a  tsormenlé  bîeRiesfihi- 
losopbes^  :elle  est  Tuoe  des  forteresses  orù  NDorédolké  se  crak  k 
plus  assurée  de  résister  Yictorieusement  Les  BGofastiqses  da  n^^ 
âge,  et  avec  eux  saint  Thomas^,  qui  a  pénétré  si  profondément  dans  ces 
redoutables  questions,  répondent  que,  diaprés  la  rùson,il  est  iatpos- 
sible  de  décider  si  le  monde  est  ou  non  éternel,  maïs  q«e  la  foi  a 
tranché  la  question,  puisque  la  Genèse  oomnoience  par  ces  mots  : 
In  prindpio  creavit  Deus  cœJumet  terranijOe  cpk  implique  qeeie 
monde  a  eu  un  commencemecit. 

Au  point  de  vue  de  la  foi  chréitienne,  il  nuffit  qoeia  sdenoe  ae 
paisse  pas  plus  affirnser  l'éternité  du  monde  qoe  sa  non  éternité.  U  y 
a  m&me  une  façon  de  concevoir  l'éteriûté  dn  ofeonde  -qui  n'enlève  pas 
à  Dieu  son  titre  de  Créateur,  car  Dieu  «vonlam  ia  création  âe  toute 
éternité,  peut  l'avoir  réalisée  aussi  de  toute  éternité.  D'aiUeacs,  n'y 
a-t-il  pas  là  one  simple  dispute  de  mots?  L'éternité  es^  ce  qni  est 
immuable,  ce  qui  n'a  pas  de  temps,  ce  qui  est  sans  mesore  «mo- 
mune  avec  le  temps.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  que  le  Crfateur 
est  resté  plus  ou  moins  de  temps  sans  créer,  nous  ne  pouvons  que 
dire  que  le  temps  a  commencé  av«c  la  création. 

Mais  le  monde  que  nous  connsâssons  a-t-il  en  «effet  «oommencét  II 
ne  se  présente  à  nous  qu'avec  une  succession  de  mouvements  mani- 
festes ou  latents,  que  la  .scienoe  constate.  Ces  mouvemeats,  gai 
atteignent  anjourd'hni  un  certain  nombre,  ne  l'attâignadentpaslneri 
quelque  nombreux  qu'ils  sment,  ils  peuvent  se  ramener  à  ua  fremier 
mouvement.  Qui  a  imprimé  ce  premier  mouvement?  Évidemment 
c'est  une  force  étrangère;  cette  force  étrangère  existait  donc  aupara- 
vant. Mais  la  matière  n'existait-elle  pas  aussi,  seulement  à  l'état 
de  repos  absolu?  Si.  elle  avait  ainsi  éterneUement  existé,  ce  repos 
absolu  ferait  partie  de  son  essence,  nulle  force  ne  pourrait  l'en  faire 
sortir  sans  la  détruire  ;  elle  n'est  donc  pas  étemelle. 

Le  monde  matériel  n'étant  ni  infini  ni  éternel,  il  s'ensuit  qae  THre 
nécessaire  est  esprit  :  c'est  là  que  conduisent  la  science  et  la  ^oe 
logique. 

On  a  peine,  nous  le  savons,  à  se  6gurer  Keu  dans  l'immol^fitéde 
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son  éternité,  ayant  dans  b  pensée  la  création  du  monde  et  ne  la  réa- 
lisant pas,  mais  si  les  opérations  de  l'Être  nécessaire,  éternel,  infini, 
étaient  parfaitement  intelligibles  à  nos  esprits  coAtiogents  et  bornés, 
elles  ne  seraient  pins  des  opérations  divines.  Il  suffit  que  notre  raison 
nous  conduise  à  reconnaître  sa  propre  impuissance  et  qu'elle  ne 
puisse  opposer  rien  de  solide  aux  conclusions  que  nous  venons  de 
donner. 

D'ailleurs,  en  réfléchissant  sur  nos  propres  actes,  nous  pouvons 
nous  former  une  idée  des  opérations  du  Créateur.  Noos  distinguons 
fore  bien  entre  la  volonté  que  nous  avons  de  faire  nw  chose  et  l'acte 
par  lequel  nous  réalisons  cette  volonté,  «n  même  temps  que  nous 
sentons  parfaitement  notre  liberté  de  réaliser  ou  de  ne  pas  réaliBer 
cette  volonté,  ou  d'en  difiérer  la  réalisation.  Ainsi,  Dieu  a  voulu  de 
toute  éternité  créer  le  monde,  mais,  dans  sa  liberté,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  dans  son  indépendance  absolue,  il  n'a  pas  été 
obl^  de  réaliser  cette  volonté  de  toute  éternité.  De  même  aussi  que 
nous  avons  la  conscience  que  notre  volonté  est  parfaitement  distincte 
de  l'acte  qui  l'accomplit  et  que  le  fait  qui  en  résulte  est  distinct  de 
notre  personne,  de  même  nous  concevons  que  le  monde,  qui  est 
l'accomplissement  d'une  volonté  divine,  est  parfaitement  et  nécessai- 
rement distinct  de  Dieu.  Il  nous  semble  que  ces  remarques  suffisent 
pour  écarter  le  panthéisme,  erreur  dans  laquelle  se  réfugient  ceux 
qui  se  croient  obligés  d'abandonner  le  matérialisme. 

Ce  que  nous  avons  dit  montre  en  même  temps  que  la  raison  et 
la  science  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  nécessité  d'un  Créateur. 

III 

H  a-t-il  plusieurs  mondes? 

Si  l'on  entend  par  mondes  les  différents  systèmes  d'étoiles  reconnus 
par  les  astronomes,  qui  font  de  chaque  étoile  un  centre  autour 
duquel  gravitent  des  planètes  semblables  à  celles' qui  gravitent 
autourde  notre  soleil,  la  réponse  pourra  être  affirmative,  mais  elle 
n'olTrira  aucun  intérêt  philosophique  ou  religieux. 

Si  l'on  entend  par  mondes  différents  univers  qui  seraient  indépen- 
dents  les  uns  des  autres,  soumis  à  des  lois  différentes,  n'ayant  pas  le 
même  législateur,  pas  le  même  Dieu,  la  question  prendra  une  autre 
importance,  mais  elle  ne  pourra  pas  embarrasser  longtemps.  La 
raison  suffit  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qu'il  joe 
peut  y  en  avoir  qu'un  seul  ;  Tordre  du  monde,  les  rapports  que  la 
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science  a  découverts  entre  les  divers  systèmes  stellaires,  l'étude 
même  de  ces  corps  célestes  qui  tend  à  montrer  qu'ils  sont  composés 
d'éléments  matériels  semblables  à  ceux  de  notre  système  solaire  et 
de  notre  terre,  tout  prouve  que  le  monde  est  unique,  et  que  tous  les 
êtres  qui  le  composent  sont  coordonnés  dans  un  même  plan,  dans  un 
même  but, 

La  science  reconnaît  que  ce  but  lui  est  inconnu.  On  savant  de  nos 
jours,  qui  a  le  nialbeur  de  repousser  la  révélation,  a  exprimé  très- 
énergiquement  cette  impuissance  de  la  science  à  découvrir  le  bat 
final  et  la  destinée  des  êtres  créés. 

«  Osons  l'avouer  1  s'écrie -t-il  (i),  c'est  un  problème  actuellement 
insoluble  que  celui  de  la  destinée  absolue  des  êtres  dans  la  nature, 
un  problème  qui  se  creuse  insensiblement  comme  un  abtme  lorsque 
l'œil  du  sondeur  cherche  à  en  distinguer  les  profondeurs...  Latent 
roule  sur  son  orbite  {stc)^  présentant  tour  à  tour  chaque  pays  du 
monde  à  la  fécondation  solaire  ;  les  nuages  parcourent  l'atmosphère; 
les  plantes  suivent  le  cycle  des  saisons;  les  fleuves  descendent  à  la 
mer;  les  jours  et  les  nuits  se  succèdent;  l'harmotiie  terrestre  suit  son 
cours  régulier  et  perpétuel  :  — mais  pourquoi  cela  existe-t-ilîles 
insectes  déchirent  de  Iem*s  mandibules  les  pétales  des  fleurs,  les 
petits  oiseaux  becquètent  les  insectes,  Tépervier  ouvre  le  ventre  des 
oiseaux,  les  lions  rugissent  dans  les  déserts,  et  les  baleines  se  font  la 
chasse  dans  l'immensité  des  mers  :  — mms  pourquoi  ceh  existe-t-il? 
Les  sources  limpides  posent  dans  la  solitude  des  bois  de  cbannants 
miroirs  encadrés  de  pervenches  ;  les  ruisseaux  gazouillants  descen- 
dent en  chantant  la  colline;  les  rivières  argentées  abandonnent 
leurs  flots  aux  grands  fleuves  pour  tomber  avec  eux  dans  l'abtme  des 
océans  et  y  j^rdre  leur  nom  et  leur  existence  ;  de  riches  et  magnifiques 
bouquets  naissent  et  meurent  au  fond  obscur  des  mers,  visités  seule- 
ment par  les  madrépores  et  le  corail,  et  sous  l'attraction  céleste  le 
flux  et  le  reflux  des  mers  balancent  d'un  continent  à  l'autre  leur 
masse  lourde  et  insondée  :  —  mais  d  quoi  tout  cela  sert-il  7 

«  Cette  vaste  nature  marche  impassiblement  comme  un  mécanisme 
colossal,  les  choses  se  renouvellent  sans  cesse,  l'homme  lui-même 
n'est  qu'un  atome  éphémère  qui  parait  et  disparaît  aussi  vite.  De  cet 
immense  univers  l'homme  ne  connaît  presque  rien,  quoique  croyant 
connaître  tout,  et  d'ailleurs  il  emploie  sa  vie  à  de  bien  autres  préoc- 
cupations. Avant  la  création  de  l'homme,  toutes  ces  harmonies  sg 

(1)  G.  Flammarion,  Dieu  dam  la  nature^  2"  éd.,  1867,  Uy.  IV,  pages  483  et  suifantes. 
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faisaient  entendre  comme  aujourd'hui  :  Pour  quelles  oreilles?  Tout 
cela  existait  avant  lui  I  Tout  cela  existerait  peut-être  sans  lui  1  Tout 
cela  existera  après  lui  I  Pourqiun  cette  création  est-elle  ici  ? 

«  Pourquoi  ma  pensée,  sondant  cette  profondeur,  n'admet-elle  au- 
cune réponse  ?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  cette  terre  et  la  multitude 
infinie  des  autres  mondes.  Et  pourquoi^  voyant  Pinquiétude  de  mon 
âmé^  la  laisse-t-il  se  perdre  dans  rabîme  de  t  ignorance^  comme  si  le 
Créateur  ne  connaissait  pas  plus  cette  pensée  que  le  grain  de  pous- 
sière emporté  par  le  vent»  ou  que  la  goutte  d'eau  perdue  dans  le 
fleuve  à  mes  pieds?  Qu'est-ce  que  cela  peut  faire  à  Dieu  qu  il  y  ait  au 
monde,  cent  milliards  ou  rien  ?  Quel  est  le  but  de  cette  œuvre?  En- 
core une  fois  à  qui  et  à  quoi  sert-elle  ?  Et  pourquoi,  à  Dieu,  pour- 
quoi la  création  existe-t-^Ue?.*,  Ce  formidable  ensemble  a  un  but, 
pourtant...  Ce  voile  cache  un  problème  immense  qui  nous  enveloppe 
lui-même  et  nous  anéantit. .. 

tt  Oui,  ce  problème  immense  de  la  destination  générale  du  monde 
nous  enveloppe  dans  ses  profondeurs,  et  nous  ne  pouvons  ni  le  juger 
ni  le  résoudre.  Nous  sommes  emportés  par  lui,  comme  l'infusoire  mi- 
croscopique perdu  au  sein  des  mers,  et  qui  tenterait  de  se  rendre 
compte  du  flux  et  du  reflux  des  eaux.  » 

Voilà  où  la  science  en  est  réduite  :  dans  leur  désespoir,  quelques 
savants  nient  les  causes  finales  et  prétendent  que  le  monde  a  été  créé 
sans  but,  et  qu'il  n'y  a  aucune  destinée  pour  les  êtres,  qui  sont  le  pro- 
duit du  hasard  ;  les  autres  font  entendre  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, et  avouent  leur  ignorance  sans  vouloir  se  tourner  du  côté  où 
ils  apercevraient  la  lumière. 

Pourquoi,  voyant  ^inquiétude  de  mon  âme.  Dieu  la  laisse-t-il  se  per- 
dre dans  rabîme  de  Fignorance  ?  0  philosophe,  ô  savant,  qui,  en  con- 
templant le  monde  et  eu  l'étudiant,  avez  reconnu  qu'il  y  a  un  Dieu, 
que  la  création  a  un  but,  que  l'homme  a  une  destinée,  mais  qui  refu- 
sez d'admettre  une  révélation,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  prouvez 
vous-même  la  nécessité  de  cette  révélation  ?  Puisque  la  science  ac- 
quise à  force  de  labeurs  et  de  veilles  ne  suffit  pas,  puisque  la  raison, 
employant  toutes  ses  forces,  est  impuissante,  et  puisque  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  figurer  Dieu,  l'intelligence  et  la  toute-puissance  infinies, 
comme  n'étant  ni  juste  ni  bon,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  a  dû  faire  quel, 
que  chose  pour  apaiser  cette  inquiétude  de  votre  âme  ?  Il  Ta  fait.  En- 
trez  dans  la  plus  humble  église  des  villages  les  plus  reculés,  et  de- 
mandez au  premier  petit  paysan  venu  : 
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Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés  et  mis  au  monde? 

Et  il  vous  répondra  :  ' 

Pour  Tadorer,  le  servir,  l'aimer,  et  parce  moyen obtemr la tie 
éternelle. 

Demandez-lui  encore: 

.  Pourquoi  Dieu  a*t41  créé  le  monde? 

Et  il  vous  répondra: 

Pour  sa  gloire. 

Y  a-t-il  là  rien  qui  offusque  notre  raison?  Dieu  crée  le  monde, 
œuvre  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Mais  pour  que  cette  puissance 
et  sa  sagesse  éclatent  à  d'autres  yeux  que  les  siens,  il  crée  aus»  des 
êtres  intelligents,  qvi  puissent  admirer  ces  oeuvres,  et,  dans  son  in- 
finie bonté,  il  veut  qu'en  l'adorant,  c'est  à  dire  en  reconnaissant  son 
infinie  puissance,  en  le  servant,  cTest  à  dire  en  obéissant  à  ses  lois,  lois 
morales  qui  régissent  les  intelligences  comme  les^lôis  physiques  r^ 
gisseot  la  matière»  mais  lois  auxquelles  les  intelligences  obéissent  li- 
brement et  qu'elles  peuvent  violer,  enfin  en  l'aimant,  ce  qui  com- 
prend à  la  fois  l'obéissance  et  l'adoration,  ces  créatures  se  rendient 
d^oes  d'un  bonheur  éternel.  Est-ce  qu'alors  tout  ne  s'explique  pas? 
Le  monde  matériel  est  pour  les  êtres  intelligents,  et  ceux-ci  sont  pour 
Dieu, 

Hais  qui  nous  a&sore  que  cette  révélation  existe?  Vous  l'avez  im- 
plicitement dit  vous-nïème  :  elle  existe,  puisque  votre  âme  la  réclame 
et  que  vous  ne  pouvez  douter  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieo. 
Et  puis,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  yeux,  qu'à  regarder  autour  de 
vous  et  qu'à  interroger  l'histoire.  Partout  vous  voyez  une  rerigioo, 
c'est-à-dire  la  croyance  à  une  révélation  divine,  malgré  la  dirersité 
des  climats,  des  ojHnions,  des  caractères,  des  tempéraments.  Si 
ITiomme  vient  de  Meu,  comment  a-t-il  pu  permettre  une  erreur  uni- 
verselle? Si,  comme  quelques  faux  savants  le  prétendent,  il  est  le 
produit  des  forces  naturelles  agissant  pendant  des  millions  et  des 
millions  de  siècles,  comment  ces  forces  ont -elles  pu  amener  une  com- 
binaison d'atomes  matériels  formant  un  cerveau  qui  imagine  un 
Dieu,  une  révélation,  une  religion  ? 

Dien,  voyant  l'inquiétude  de  nos  âmes,  ne  les  a  pas  laissées  se 
perdre  dans  Tablme  de  l'ignorance  ;  il  leur  a  (six  connaître  le  but 
final  du  monde  et  la  destinée  humaine.  Le  savant  que  nous  venons  de 
citer  intitule  l'un  des  livres  de  ses  ouvrages  :  la  religion  par  fa 
science,  et  il  est  obligé  d'avouer  que  la  science  ne  lui  donne  pas  le  mot 
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décisif  dea  problèmes  dont  il  ckerche  lia  solution'.  La  science  ne  peut 
certainement  pas  être  contraire  aux  dogBMsâe  la  vraie  religion,  msus 
elle  est  incapable  d'atteindre  ceux  dont  la  connaissance  est  la  plus 
Béceasake  à  rbomme;  ce  qu'elle  pest  £adrev  c'est  de  reconnaître  son 
impiûasance  et  de  conduire  Kbomme  au  seuil  du  temple.  La  vraie 
sdtt&ce  n'agit  paa  autrement  ;  c'est  pourquoi  les  {dus  grands  génies  et 
les  savants  les  plus  iUustres  se  soûl  montrés  les  ennemis  décidés  de 
l'athéisme  et  eu  matérialisme,  et  on^soumis  leur  raison  à  la  raison 
divise. 

Eu  menant  à  la  question  d'oAi  nous  bous  sommes  incidemment 
écartés,  noa&  trouvons  la  phirailké  des  mondes  réduite  à  la  pluralité 
d'espèces  humaines  ou  d'espèces  analogues  d'êtres  iolellîgents  qui 
habiteràtoit  les  planètes. 

Cette  quesdon  se  divise  eu  deux  :  fes  planètes  sont-elles  haUtables  ? 
Si  elles  sont  habitables,,  soot-elles  habitées  ? 

Qu'elles  soient  babutahles,  laquescon  parait  devoir  être  résolue  jpar 
l'affirmative,  s'il  est  certain,  comme  les  savants  le  prétendent,  que  les 
planètes  aient  une  atmosphère,  et  qu'on  ait  pu  y  constater  l'existence 
de  nuages  et  de  oeigev  œ  qui  suppose  des  pluies,  des  rivières,  des 
fleuves,  des  mena;,  et  aloEsr  pourquoi  pas  des  végétaux,  des  animaux, 
des  hommes  on  dès  êtres  sgoalogues  à  des  hommes  ?  SoU  t  Qae  peut-on 
entccmclure  contre  la  Bible^par  exemple,  et  contre  les  vérités  de  la  re^ 
ligion  chrétienine..  Moïse  n'eu  dit  rien  r  c'est  vrai,  mais  était-il  obligé 
de  parler  des  habitants  des  autres  planètes?  et  peut-on  conclure 
cofitre  lui  de  ce  qu'il  parle  de  choses  dont  il  n'était  pas  obligé-  de 
parler,  et  dont  l'existence  n'est  d'ailleurs  pas  constatée?  car  de  la  pos- 
sibilité à  l'acte,  il  y  a  loin  ;  et,  dans  le  système  des  incrédules,  qui  ad- 
mettent tous»  des  millions  et  des  millions  d'années  avant  l'apparition 
de  l'homme  sur  la  terre,  et  qui  reconnaissent  que  notre  race  pourrait 
être  détruite,  on-  peut  répondre  que  les  planètes  ne  sont  pas  encore 
habitées  ou  qu'elles  ont  cessé  de  l'être. 

Mais  si  elles  sont  habitées,  que  devient  pour  leurs  habitants  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ  sur  la  terre?  Question  futile  :  !•  parce 
qu'elle  repose  sur  un  si;  2»  parce  que  si  les  hommes  de  ces  planètes 
n'ont  pas  péché,  la  question  tombe  ;  3*  parce  que  s'ils  ont  péché,  les 
mérites  de  Jésus-Christ  suffisent  pour  la  rédemption  de  tous  les 
mondes. 

Mais  que  devient,  dans  cette  hypothèse,  l'affirmation  de  Moïse  qui 
fait  descendre  d'Adam  tous  les  hommes?  Moïse  ne  parle  que  des 
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habitants  de  la  terre,  c'est  évideat;  il  y  a  donc  là  une  question  plus 
futile  encore  que  la  précédente. 

Mais,  dit-on  encore,  comment  croire,  comme  le  croît  Moïse,  que  la 
terre,  qui  est  Tune  des  plus  petites  planètes  du  système  solaire,  leqad 
est,  d'après  les  conjectures  des  astronomes,  l'un  des  plus  petits  sys- 
tèmes du  monde,  puisque  le  soleil  n'est  qu'une  étoile  bien  plus  petite 
que  d'autres,  ait  été  l'objet  des  prédilections  de  la  Divinité?  La 
réponse  n'est  pas  difficile.  D'abord,  si  les  opérations  divines  s'étaient 
manifestées  dans  une  autre  planète,  on  aurait  toujours  pu  dire: 
Pourquoi  ici  plutôt  que  là?  Ensuite,  s'il  est  certain,  comme  on  ne 
peut  raisonnablement  le  contester,  qu'un  esprit  vadlle  à  lui  seol  plus 
que  tout  le  monde  matériel,  la  question  est  résolue. 

Enfin  on  demande,  pour  le  cas  où  les  planètes  ne  sersdent  pas 
habitées,  pourquoi  elles  sont  habitables,  pourquoi  elles  ont  une 
atmosphère,  des  nuages,  pourquoi  elles  auraient  des  plantes  et  des 
animaux.  On  pourrait  se  contenter  de  répondre  :  Prouvez  d'abord 
qn^elles  sont  habitables  ;  on  répoudrait  ensuite  :  Nous  ne  savons  pab 
tout ,  c'est  une  question  à  étudier ,  et  dont  l'homme  trouvera  la 
solution,  si  Dieu  le  juge  à  propos.  La  religion  n'a  pas  à  s'occuper 
de  toutes  les  difficultés  des  savants  et  de  toutes  les  impatiences  de  la 
curiosité  humaine  ;  tout  ce  que  nous  pouyons  légitimement  exiger 
d'elle,  c'est  qu'elle  donne  la  preuve  des  vérités  qu'elle  enseigne;  tout 
ce  que  nous  pouvons  demander,  c'est  que  la  science  et  la  raison  ne 
puissent  ébranler  aucune  db  ces  vérités. 

Nous  continuerons  de  montrer  que  la  vraie  science  et  la  vraie 
religion  n'ont  rien  qui  ne  puisse  se  concilier. 

J.  CHANTREL. 


SOLIDAIRE  ET  CHRÉTIEN 


I 

Un  soir  de  janvier,  Charles  ***  tombe  chez  moi.  Je  ne  Tavais  pas 
vu  depuis  vingt  ans,  depuis  le  jour  où,  nos  études  classiques  termi- 
nées, nous  chargeâmes  sur  nos  jeunes  épaules  le  lourd  fardeau  de  la 
vie  et  de  la  responsabilité. 

Et  quand,  après  ces  vingt  ans  de  sépara^tion,  nous  nous  jetâmes 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  nous  nous  aperçûmes  réciproquement 
que  nous  sortions  du  combat  le  corps  ensanglanté  et  le  cœur  plein  de 
douleurs. 

Charles  surtout  était  tellement  changé,  qu'il  fallait  la  vue  perçante, 
la  seconde  vue  de  l'amitié  et  des  souvenirs  d'enfance, pour  retrouver, 
sous  ces  cheveux  blanchis  avant  l'âge,  sous  ces  traits  amaigris,  dans 
ce  front  voilé  de  tristesse,  dans  ces  yeux  enfoncés  et  éclairés  par  les 
reflets  d'une  méditation  profonde,  le  jeune  homme  que  j'avais  vu 
franchir  jadis  le  seuil  de  la  vie.  Ma  pénible  impression,  malgré  la 
peine  que  je  prends  pour  la  refouler,  ne  lui  échappa  point  Aussi,  me 
saisissant  les  mains  dans  les  siennes  et  m'enveloppant  d'un  regard 
plein  de  mélancolie  :  »  Ton  amitié,.»  dit-il,  a  s'efforce  en  vain  de  me 
cacher  le  sentiment  que  ma  vue  t'inspire...  Je  sais  une  ruine,  il  est 
vrai  —  et  tu  as  raison  de  t'en  affliger  ;  —  mais  sois  heureux  d'ap- 
prendre qu'au  fond  de  cette  ruine  la  main  de  Dieu  vient  de  déposer 
un  germe  mystérieux ,  dont  la  sève  pénétrante  me  vivifie  et  dont 
l'action  me  ressuscite.  » 

Comme  il  prononçait  ces  mots,  l'ombre  de  son  front  se  dissipa;  ses 
yeux,  plongés  dans  l'infini,  s'éclaircirent  d'une  lumière  qui  m'offrit 
l'émouvant  contraste  de  l'espéraoce  transfigurant  la  douleur  ;  et  puis, 
je  ne  sais  quelles  fleurs  humbles  et  touchantes,  et  respirant  une  indé- 
finissable joie,  s'épanouirent  parmi  les  rides  profondes  de  son  visage. 

Il  m'avait  dit  vrai  :  du  sein  de  sa  ruine  morale  je  voyais  verdir  un 
autre  printemps.  J'avais  en  mon  ami  le  sublime  spectacle  de  la  vie 
dans  la  mort,  de  la  lumière  dans  les  ténèbres,  de  l'espérance  dans  le 
doute,  de  la  joie  dans  les  larmes.  Tous  les  jours  de  ma  carrière  artis- 


^68  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE 

tique,  j'avais  cherché  le  Beau  idéal  sans  le  trouver  jamais  :  j'en  avais 
en  ce  moment  un  rayon  devant  les  yeux  ;  je  me  sentais  transporté  par 
cette  maaifestatkiQ  dont  je  subissais  TeOet,  mais  dont  je  n'av^pas 
rintellîgence. 

II  y  avait  dans  l'attitude  et  dans  les  paroles  de  Charles  un  mystère 
dont  ma  raison  cherchait  le  mot  sans  pouvoir  le  trouver.  Cette  joie  se 
fondant  dans  la  douleur,  cette  douleur  se  fondant  à  son  tour  dans  la 
joie  et  finissant  par  former  de  leur  fusion  réciproque  la  plus  touchante 
et  la  plus  déUcieuse  expfessîon  norafe  que  j'aie  javsds  eontenoplèe, 
me  détacbèr^Ql  de  k  piésence  de  mon  aaû,  me  replièrent  sor  moi* 
Blême  et  me  ploogëreot  dams  une  méditation  au  sem  de  laqnefle  je 
perdis  conscience  des  réalités  extérieures,  entraloé  qoe  j'éCaîs  parte 
désir  die  découvrir  le  mystérieux  principe  qi»,  des  choses  ks  plas 
coortraires  en  apparenree,  avait  sa  fermer  le  tout  sublime  dont  moo 
imagioatioii  avait  été  si  fortement  ébranlée  et  ravie.. 

«  Pauvre  ami,  dit  Charles,  tu  ne  comprends  rien,  je  le  vrâbien, 
DÎ  à  mon  état  ni  à  mon  langage»  Ta  muette  mais  significative  surprise 
m'éclaire  sur  ta  ^tuatkm  monde»  Je  suis  visiblement  un  mystère  pour 
toi.  Tu  ne  sais  pas  encore  parquette  vertu  l'homme  peut  tirer  la  rose 
des  épines  de  la  douleur  et  change  es  vin  l'absiothe  dont  est  pkii  le 
calice  de  la  vie  ;  tu  ne  sas  pas  encore  par  quelle  vertu  les  laronse 
traDsformtent  en  sourires  sans  eesser  cependant  d'être  des  larmes, 
comment  du  sein  de  tous  les  désespoir»  vmncos  s'échappent  les  voix 
victorieuses  de  l'espérance,  comment  enfin  les  sépulcres  fétides 
deviennent  des  berceaux  glorieux. 

—  Hélas!  non,  je  ne  le  sais  pas,  lui  répondis-je,  et  j'ai  peràa 
l'espoir  de  le  savoir  jamais. 

—  Eh  bieni  mon  vieil  ami,  fit -il,  écoute  le  récit  du  dernier  événe- 
ment de  ma  vie;  et  le  mystère,  te  mot  de  cette  éoigme  posée  devant 
toi,  vont  t'ètre  révélés.  Je  viens  t' apporter  ce  que  j'ai  reçu.  Maiseà 
Dieu  que  ce  rédt  t^ouvre  enfin  et  monde  de  la  vérité  et  de  la  paix  qne 
tu  mérites  de  eonnaltre  et  que  tu  as  jusqu'à  ce  jour  si  laborîeose- 
meut  cherché  !  n 

La  voix  de  Charles  était  émue  et  son  regard  alteudri.  It  y  avsôt 
dans  cette  parde  et  dans  ce  regar  J  je  ne  sms  quoi  de  profond  et  de 
lumineux  dont  je  ne  savais  pas  la  nature  humaine  capable.  Je  com- 
mençai alors  à  comprendre  ce  dont  j'avais  ri  autrefois,  c^èst-à-dire 
que  Pierre  ait  guéri  les  malades  en  les  regardant.  Une  sourde  agita^ 
tion  se  fit  au^edans  de  moi,  je  sentis  remuer  les  racines  de  mon  âme, 
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et  il  me  semUa,  ans  battements  et  au  troable  de  mon  cœar,  que  je 
louchais  à  i^henre  déofelve  de  ma  vie.  De  même  qae  la  pfamtfe  altérée 
et  moaraiite  semble  pMneaaentir  la  tombée  de  la  rosée»  de  même  aussi 
l'âme  souffirame  pressent  l'approcbe  de  Dîen«  Il  y  avait  yéritablement 
€ODDme  ime  ombre^  un  reflet  de  ce  Dieu  dans  le  regard  et  la  parole  de 
mon  ami* 

€  Parle^  m'écriai-je,  parle,  mon  cher  Charles.  Si  ta  comiais  la 
parole  de  vie,  la  parole  libétatiice,  la  parole  qui  ressuscite,  bftte-toi 
de  la  répandre  dans  ma  nuit,  dans  mon  esclavage,  dans  ma  mort  et 
dans  moa  désespoir.  BaeooteHBioî  cet  événement  qni  a  eu  une  A 
grande  actx»  snr  ta  vîis  et  qui  doit»  selon  ta  promesse,  passer  comme 
une  lumière  du  ciel  sur  mon  âme  rongée  par  le  doute....  )i 

Après  une  réfection  ra{»de  et  aileudeuse,  nous  nous  retirâmes 
dans  mon  atelier,  obgisme&t  pèkHODèle  et  dans  une  tranquille  pous- 
sée, des  toiles  inachevéesi  trisles  images  de  ma  vie,  comme  elles 
ineomplète  et  décovonnée. 

Quand  nous  fûoies  assis  auprès  du  foyer,  €barles  me  prit  la  main, 
la  pressa  avec  une  vite  eiFusion,.  et  me  dit  ;  c  Mon  ani,  mon  frère,  je 
t'en  prie,  éeoute-moi  avec  ton  cœur.  »  * 

P^ûs,  après  quelques  minmtes  d'un.relîgiein  recaeillemeBt  :  ce  Per- 
mets-mot, reprit-il,  de  te  rappeler  brièvement  les  diverses  phases 
de  ma  vie  qui  ont  fMrécédé  Tévéneraent  d'où  s'est  écbappé  comme  d'un 
image  noir  une  Inoûëre  plus  vive,  plus  rapide,  pbas  pénétrante  que 
lalunnère  ëlectrîqQe  eUe*mème,  une  lumière  qui  a  dôssipé  ma  nuit 
et  qui  éclaire  mon  osuchant. 

II 

—  Je  ne  repone  jamais,  dit-il,  n»a  peusée  vers  l'époque  où  se 
terminèrent  mes  éludes,  ainsi  que  les  tiennes,  sanséprouver  un  grand 
cbagrin.  Quand,  à  la  clarté  de  la  Térîtè,  je  compare  ce  que  j'étais  àce 
,  que  j'aurais  dû  être,  )e  me  prends  à  maudire,  malgré  moi,  les  maîtres 
qQi,aulic^dem'^/et;er,  m'avaient  abaissé.  L'adolescence,la  jeunesse, 
que  c'est  beau  1  C'est  le  temps  de  la  flmnisoQ  ;  c'est  l'instant  où  tontes 
les  facultés  de  T&me,  se  distinguant  à  peine  les  unes  des  autres  et 
formant  par  leur  pénétration  mutuelle  une  ravissante  harmonie, 
s'entr' ouvrent  comme  les  corolles  d'une  fleur  au  printemps  et  répan- 
dent au  sein  de  rbumanité  le  doux  parfum  de  poésie.  Hélas!  mon 
and,  en  remontant  le  cours  de  mes  souvenirs,  je  n*y  trouve  pas  cette 
beoie  bénie  et  embaumée*  Sous  un  enseignement  sans  vie,  sans  cbâ- 
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leur,  sacs  perspective,  et  duquel  s'écbappsdent  des  vapears  morbides 
et  dissolvantes,  toutes  les  facultés  de  mou  âme,  qui  aundeai  dû 
s'élever  fraîches,  pures,  vigoureuses  et  fleuries  vers  le  ciel,  seftétri- 
rent,  se  fanèrent,  et. traînèrent  à  terre,  tirant  une  sorte  de  vanité  de 
mon  déplorable  état  d'inconscience.  Mon  cœur,  que  rien  n'avait  inté- 
ressé, purement  mécanique  et  totalement  indifférent  aux  choses  qui 
en  étaient  l'objet,  quand  il  ne  les  trahissait  pas  ;  mon  cœur,dî»-je, 
éloigné,  séparé  des  sources  où  il  aurait  bu  la  vie  morale,  ne  connut 
d'autre  amour  que  l'amour  étroit,  égoïste  et  sensuel  de  la  créature. 
Et  je  profanais  sans  cesse  le  nom  de  poésie  en  l'appliquant  à  tout 
ce  qui  chantait  cette  corruption  et  cet  avilissement  du  véritable 
amour  I  Et  j'applaudissais,  tant  j'étais  tombé  bas,  à  tous  ces  person- 
nages de  roman,  hélas I  moins  imaginaires  et  moins  rares  qu'on  ne  se 
le  figure,  qui  sacrifieraient  l'harmonie  universelle  des  choses  à  l'as- 
souvissement de  leurs  passions,  et  qui,  pour  un  embrassement  d'une 
heure,  poignarderaient  Tordre  divin,  s'ils  le  pouvaient. 

Au  lieu  d'aimer  la  créature  en  Dieu  et  Dieu  dans  la  créature,  seul 
moyen  d'étendre,  d'éclairer,  de  transfigurer  et  d'éterniser  l'amour, 
mon  âme  renversée,  mais  toujours  divine,  même  dans  ses  erreurs,  se 
flattait  d'assurer  la  durée  à  des  sentiments  nés  de  la  mort  et  s'adres- 
sant  à  la  mort.  Elle  ne  tardait  pas,  il  est  vrai,  à  se  réveiller  de  ce 
mensonge  et  à  apprendre  à  ses  dépens  que  les  éternités  de  sa  façon 
ne  dépassaient  guère  le  temps  nécessaire  à  les  exprimer,  et  que 
l'orgueil  de  leur  naissance  n'avait  d'égal  que  la  honte  de  leur  mort 
Que  de  blessures  je  reçus  alors  I  que  de  déceptions  j'éprouvai!  La 
souffrance,  cette  voix  qui  crie  du  sein  des  choses  désordonnées, 
aurait  dû  m' éclairer;  mais,  par  un  effet  de  ma  triste  éducation, je 
n'étais  pas  rentré  en  moi-même,  j'étais  le  jouet  des  impressions  que 
le  hasard  me  faisait  éprouver  et  l'inconsciente  proie  des  choses  ainsi 
que  de  la  première  parole  venue.  Et  puis,  à  cet  âge,  on  loge  dans  sa 
tête  une  magicienne,  l'imagination,  qui  ferme  une  blessure  par  une 
nouvelle  illusion,  plus  éphémère,  il  est  vrai,  que  la  première  :  car  elle 
porte  en  elle  la  tache  originelle  de  l'expérience.  D'autres  la  soivent, 
comme  des  lueurs  de  plus  en  plus  faibles.  Plus  elles  sont  faibles, 
plus  le  cœur  qui  a  le  sentiment  des  amom*s  éternels  et  qui  ne  veut 
pas  mourir,  s'y  acharne  et  s'y  cramponne. 

La  jeunesse,  qui  est  elle-même  un  don  de  Dieu,  une  poésie  divine, 
pénètre  ces  égarements  d'une  essence  printanière  et  parfumée,  qui 
s'efforce  de  les  purifier,  de  les  ennoblir  et  de  les  mettre  en  contact 
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avec  le  foyer  d'immortalité;  mais,  quand  le  dernier  parfum  déjeunasse 
s'est  échappé  du  cœur  avec  le  dernier  rêve,  il  arrive  quelque  chose 
d'eflroyable  :  l'âme,  pour  s'être  détachée  de  Dieu,  tombe  dans  le 
corps  et  finit  par  former  avec  lui  un  monstre  hideux  rôdant  dans  les 
nuits  sombres.  C'est  le  temps  de  la  honte,  c'est  le  temps  où  l'âme, 
possédée,  tyrannisée,  avilie  par  la  chair,  déforme  en  elle  l'image  de 
Dieu  et  la  remplace  par  celle  de  Satan. 

Si,  par  suite  de  mes  lectures  littéraires,  mon  imagination  avait 
reçu  un  certain  développement  dans  sa  partie  inférieure  et  sensible, 
ma  raison,  en  revanche,  s'étiolait  comme  une  plante  solitaire  dans  un 
lieu  sombre.  Sans  le  soleil  d'en  haut,  sans  la  culture  d'en  bas,  elle  se 
mourait  d'étbisie.  Jamais  l'enseignement  mécanique  dont  je  t'ai  parlé 
et  dont  tu  fus,  comme  moi,  la  victime,  n'avait  eu  le  don  de  la  replier 
sur  elle-même  et  de  faire  naître  en  elle  la  grande  inquiétude  de  la 
destinée,  inquiétude  qui  jette  l'homme  dans  les  profondeurs  de 
l'esprit,  à  l'horizon  desquelles  on  entrevoit  Dieu. 

Interroge  tes  souvenirs,  mon  ami  I  N'est-il  pas  vrai  que  nos  études 
universitaires,  dont  on  ne  cesse  de  Vanter  aujourd'hui  l'excellence, 
loin  de  développer  Phomme  en  nous,  n'étaient  en  réalité  qu'une  sorte 
de  mnémotechnie  mécanique  et  glacée,  à  l'aide  de  laquelle  on  impri- 
mait sur  la  surface  de  notre  esprit,  comme  sur  une  étoffe  insensible, 
tantôt  un  bachelier,  tantôt  un  avocat,  tantôt  un  médecin.  Ce  n'était 
point  notre  éducation  qu'on  avait  en  vue;  c'était  notre  métier.  Ma- 
chines à  paroles,  machines  à  droguer,  machines  à  machiner  :  tels 
étaient,  de  notre  temps,  les  produits  de  la  fabrique  universitaire.  Et 
nos  visages  sans  couleurs,  et  nos  lèvres  sans  sourires,  et  nos  fronts  sans 
auréole  et  sans  candeur,  et  nos  cœurs  sans  amour,  et  nos  âmes  sans 
foi,  tout  en  nous  portait  la  triste  marque  de  cette  fabrique.  Ses  produits 
ont-ils  depuis  changé  de  nature?  Je  me  suis  laissé  dire  que  non. 

Si  déjà  le  sommeil  de  la  raison  est  un  grand  mal,  que  dirons-nous 
donc  de  son  atrophie?  N'est-ce  pas  un  crime  de  lèse-humanité?  n'est- 
ce  pas  un  germe  de  décadence  et  de  mort  déposé  au  cœur  d'une 
nation?  Je  tremble  à  la  pensée  que  tous  les  jeunes  gens  de  notre 
génération  pouvûent  me  ressembler.  La  logique,  dans  sa  haute  accep- 
tion, est  une  harmonie,  une  harmonie  des  idées,  une  harmonie  comme 
celle  des  sons  et  celle  des  couleurs.  Eh  bieni  j'étais,  en  présence  de  cette 
harmonie  transcendanalte  de  la  raison,  comme  un  sourd  en  présence 
d'une  musique  ravissante.  Incapable  de  juger  du  d^ré  de  vérité 
d'une  idée  et  de  sa  consonnance  avec  une  contre-vérité,  j'étais  homme 
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à  jpPBoàn  la  aoustnetion  pour  la  nndtipliealkni,  k  nraltiplicatkm 
pour  la  dinaion,  le  léro  poer  rustië,  la  cacppfccne  infdieclaelleli 
plus  caraclérisée  poor  une  conception  magMftque,  4es  iattges  prar 
des  idées,  des  contradictiooe  poor  des  idootiiés,  des  léves  pour  des 
raîsoDs,  des  soppositions  imaginaires  pour  des  faits,  des  liypotliéses 
ridicules  poor  des  principes,  des  vapeurs  capricieiiass  et  ioconsis- 
tantes  pour  des  jets  du  génie.  Ma  raisoft,  sans  force,  saos  vigueur, 
était  impuissante  à  tirer  de  son  fonds,  de  son  germe,  un  arbre  iotellec- 
toel,  et  de  le  déployer  dans  ratmosphère  de  Te^Nit  avec  son  tronc, 
son  feuillage,  ses  fleurs  et  ses  fruits.  Séparée  par  son  îsconaoeDce, 
son  iodiffêrence  et  son  ignorance,  du  triple  foyer  de  la  vie  :  Dieo, 
l'humanité  et  la  nature  ;  ne  ooonaissaiit  rien  du  premier,  rien  de  «m 
essence,  rien  de  son  amour,  rien  de  ses  rapporte  aYecriKunne;  ne 
connaissant  rîeii  de  la  eecoode,  ni  son  origine,  ni  rbisloice  de  son 
ftme,  ni  celle  de  ses  rapports  avec  Dieu  ;  ne  connaissant  rien  de  la 
nature,  ni  sa  source,  ni  sa  M,  ni  sa  aignificatioo,  ni  sa  cause,  m  son 
but,  ni  son  symbolisme,  ni  son  harmonie,  ni  son  langage,  ni  sa  des- 
tinée, il  m'ââit  impossible  de  contrôler  aucune  idée  en  larapproehaat 
desdifièrentes  parties  de  la  synihèse  universelle.  Ma  raison,  je  se 
saurais  trop  te  le  répéter,  recevait  indisiinctement  et  comme  une 
étrangère  tout  ce  que  lui  livrait  le  hasard  de  mes  lectnres.  Elle  ne 
réagissîdt  sur  rien,  ne  discernait  rien,  ne  vérifiait  rien.  Ma  mémoire, 
aidée  de  mon  inagination,  recueillait  çà  et  là  quelques  bribes  de  la 
fantasmagorie  qui  paasaii  devant  mes  yenx,  et  ma  vanité  décorait 
ceite  misère  du  nom  de  science. 

Que  te  dirai-je  de  ma  oansciMce,  mon  cher  ami?  Elle  se  momait 
de  la  mort  même  de  ma  raison  et  de  la  corruption  de  mon  cœur.  ' 

III 

Voilà,  mon  cher  ami,  qnd  j'étais  lorsque  j'entrai  dans  le  monde. 
Sans  principes,  sans  foi,  sans  conscience,  je  n'étais  qu'une  sorte 
d'égiâsme  jeté  au  miliei:^  de  la  société  ayec  ces  mots  pour  règle  de 
ooodaite.-  Fais  ton  chemin!  IHon  pas  le  grand  et  rude  chemin  qui 
mtoe  à  la  vérité  par  le  devoir  et  le  sacrifice,  mus  celui  qui  mène  du 
collège  à  la  richesse  par  Y  habiletés  L'habileté  I  voilà  un  mot  qui 
garde  des  secrets  et  qui  voile  des  infamies  1  Mais  il  parlera  comme 
toutes  les  choses  pNfeuaées  et  corrompues,  qnajid  l'heune  de  la  jus- 
tice aura  sonné. 

Dans  les  graads  âges  du  cfaristiantsme,  que  fe  se  me  lasse  pies 
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d'étudier;  dans  les  temps  de  forte  He  morale,  tout  p6re  de  famille, 
qu'il  fÙLi  gentilbmnme  on  paysan,  armait  son  fHs  chevalier  et  lui 
rappelait  d'une  voix  religieusemeot  émue  le  code  de  Thonneur  tra- 
ditionnel «t  obrétien  avamt  de  l'engager  dans  la  vie.  Anjourd'hoi,  à 
notre  époque  de  morale  indépendante,  ou  plntOt  d'Indépendance  de 
la  morale  —  ce  qui  revient  au  même  —  les  pères  souiBent  aux 
oreilles  de  leurs  fils  :  «iTsâtes  votre  chemin  !  soyez  honnêtes  si  vous 
pouvez,  «aïs  faites  ibrtune  1  »  Graves  symptômes  I  mots  pleins  de  . 
sifiistres  «yslèpesl  mots  qui,  après  avoir  flétri  l'âme  des  jeunes  gens, 
rejaillissent  comme  une  honte  aux  fronts  de  leurs  pênes  I  mots  à 
l'aide  desquels  on  charge  ufie  jeune  âme  de  cupidité,  d'égoîsme  et 
d'envie,  avant  de  la  jeter  comme  une  bête  affamée  à  l'assaut  delà  for- 
tune et  du  plaisir! 

Fort  heureusement,  la  société  générale  était  moins  malade  que  moi. 
Quoique  trompée  sur  la  source,^  la  cause  et  le  caractère  de  son  mal, 
elle  en  reconnaissait  l'existence.  Des  souffles  ayant  quelque  chose 
de  vivifiant  passaient  sur  son  cœur  et  y  excitaient  de  vagues  aspira- 
tions et  de  généreux  désirs.  Repliée  sur  elle-même,  elle  énumérait, 
décrivait,  s(mdait,  les  larmes  aux  yeux,  mais  d'une  vaillante  main, 
ses  noavbreuses  et  profondes  blessures,  et  s'efforçait  de  les  guérir. 
Ses  efforts  étûent  vraiment  héroïques.  Elle  inventait  système  sur  sys- 
tème, cherchant  avec  acharnement  le  remède  dausle  mal  lui-même 
et  prenant  le  venin  de  ses  plaies  pour  fe  dictame  qui  devait  les  gué- 
rir. Cette  sodété  se  mourait  d^ofrgueil,  de  matérialisme,  d'individua- 
lisme ;  et  c'est  à  l'égoisnie  passionnel  qu'elle  demandait  la  santé  et  la 
vie!  Le  naturalisme  la  tuait,  F étoufiiedt  ;  et  c'est  au  naturalisme  qu^elle 
demandait  la  liberté  et  la  délivrance.  L'aspiration  avait  de  la  gran- 
deur ;  les  moyens  étaient  has  et  faux. 

La  prétention  de  tous  «ces  systèmes,  sans  exception,  était  de  vio- 
ler la  nature  des  choses  en  demandant  TUnion  à  la'Séparation,  et  au 
désordre  des  forces  humaines  les  principes  de  F  harmonie.  Amener 
l'homme  en  bas,  le  soustraire  à  l'admirable  et  profonde  loi  du  sacri- 
fice, développer  en  bi  les  appétits  de  la  matière  :  tels  étalent  les 
rëraltats  immédiats  de  ces  doctrines.  U  y  eut  un  moment  — ^  et  ce 
moment  n'est  ponit  enoore  passé  —  où  tout  l'ensemble  des  vérités 
fwt  renversé,  où  l'esprit  et  le  cœm*,  se  corrompant  mutuellement, 
produisirent  un  athéisme  furieux  et  xm  sensnàfisme  délirant,  dans 
l'abîme  desqu^  tout  sentiment  généreux  vînt  mourir. 

Gela  toutefois  était  préférable  à  l'indifférence  dont  se  plaignait  si 
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amèrement  Lamennais,  et  qui^  aujourd'hui  plus  que  jamaôs,  étend 
son  linceul  sur  nous.  L'agitation  que  ce»  doctrines  entretenaient 
dans  les  âmes»  le  travail  qu'elles  exigeaient  pour  leur  exposition  et 
pour  leur  défense,  les  questions  qu'elles  soulevaient,  tout  cela  valait 
mieux  que  rien.  Ce  n'était  pas  la  vie,  mais  c'en  était  le  désir  et  la 
recherche. 

Quels  que  fussent  les  effets  désastreux  de  ces  doctrines  sur  un  grand 
nombre  d'âmes  qui  y  restaient  comme  engluées  par  leur  mollesse,  par 
leurs  passions,  et  aussi  par  certains  sentiments  nobles  et  généreox, 
elles  eurent  pour  moi  l'inappréciable  avantage  de  me  tirer  du  morne  et 
bas  pays  de  l'indifférence  et  de  me  jeter  dans  la  salutaire  inqoiétndede 
'  l'esprit,  en  me  posant  le  redoutable  et  vertigineux  problème  de  la  des- 
tinée. Et  quand  une  fois  certaines  âmes  se  sont  sérieusement  placées 
en  face  de  l'énigme,  elles  peuvent  dire  adieu  au  repos.  Il  faut  qu'elles 
dévorent  le  Sphinx  ou  qu'elles  en  soient  dévorées.  Combat  opiniâtre, 
terrible,  émouvant  et  dramatique  au  plus  haut  degré  ;  combat  dans 
lequel  l'homme  a  pour  associé  Dieu  qui  l'excite,  qui  le  fortifie,  qui 
l'éclairé,  et  pour  ennemi  Satan  qui  le  trompe,  qui  l'illusionne  el  loi 
cache  les  vastes  et  profondes  étendues  de  la  lumière,  tantôt  par 
un  prestigieux  mélange  de  beaucoup  d'erreurs  avec  une  oiincepar-- 
celle  de  vérité,  tantôt  en  faussant  par  le  soulèvement  des  passions  la 
vue  de  l'âme,  sur  laquelle  dès  lors  tous  les  objets  du  monde  intellec- 
tuel ne  se  réfléchissent  plus  que  renversés,  capricieusement  mobQes, 
inconsistants,  fantastiques,  semblables  en  un  mot  aux  arbres  que 
nous  observons  à  travers  une  nappe  d'eau  agitée  par  le  vent. 

Le  premier  de  ces  systèmes  que  j'étudiai,  je  ne  sais  plus  parqnel 
hasard,  fut  celui  de  Charles  Fourier. 

Cette  vaste  théorie  philosophique  et  sociale,  —  un  des  plus  pro- 
digieux efforts  de  l'esprit  humain  livré  à  lui-même —  cette  vaste 
théorie,  qui  me  parlait  de  Dieu,  d'humanité,  de  solidarité,  de  fra- 
ternité, d'analogie  universelle,  de  destruction  de  la  misère  et  d'har- 
monie sociale  ;  qui  jetait  un  regard  plein  de  compassion  sur  les  maux 
passés  et  présents  de  l'humanité,  et  qui,  appuyée  d'une  part  sur  une 
savante  analyse,  et  d'autre  part  sur  une  synthèse  aux  apparences 
grandioses,  annonçait  l'aube  des  jours  heureux  pour  tous  les  hommes; 
cette  vaste  théorie,  dis-je,  tomba  dans  mon  esprit,  jusqu'alors  in- 
conscient,  comme  une  révélation  lumineuse.  De  mon  désert  intellec- 
tuel, j'accourus  vers  ce^  séduisant  mirage  et  je  dressai  ma  tente  sur 
ce  Thabor  menteur. 
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Tu  n^as  sans  doute  pas  oublié,  mon  ami,  avec  quel  lyrisme,  avec 
quelle  chaleur,  avec  quel  enthousiasme  je  t'annonçai  en  ce  temps-là 
mon  heureuse  découverte.  Je  devins,  tu  t'en  souviens,  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  convaincus  apôtres  de  ce  que  nous  nous  plaisions 
â  appeler  la  Foi  nouvelle. 

Cette  foi  étant  ignorée  ou  attaquée,  il  fallut  bien  l'exposer  et  la  dé- 
fendre :  de  là  la  nécessité  d'une  étude  plus  approfondie  et  d'un  con- 
trôle plus  attentif  et  plus  sérieux.  Cette  étude  et  la  lutte  intellectuelle 
qui  la  provoquait,  éveillèrent,  développèrent,  fortifièrent,  agrandi- 
rent mes  facultés.  Mais,  après  des  méditations  prolongées,  j'eus 
comme  une  vague  intuition  que  mon  âme  était  plus  grande  que  la 
demeure  où  elle  voulait  habiter  ;  et,  en  présence  de  certaines  affirma- 
tions et  conclusions,  je  sentis  en  moi  un  malaise,  puis  une  doulou- 
reuse protestation  s'éleva  du  plus  intime  de  mon  être,  f/éiait  la  vé- 
rité renversée  par  le  sophisme  qui  voulait  se  redresser,  la  vérité  di- 
minuée qui  voulait  s'épanouir,  la  vérité  esclave  qui  redemandait  la 
liberté,'  la  vérité  dans  la  nuit  qui  désirait  remontrer  vers  la  lumière; 
c'était  l'image  de  Dieu  altérée  qui  voulait  revenir  à  son  type  idéal. 

En  considérant  donc  cette  doctrine  aux  lueurs  naissantes  de  ma 
raison  et  de  ma  conscience,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  son 
principe  générateur  et  inspirateur  —  la  jouissance  —  était  faux,  et 
qu'à  part  quelques  bonnes  observations  de  détail  et  dont  la  vérité 
peut  tirer  parti  en  les  animant  et  en  les  purifiant,  elle  n'était,  en  ré- 
sumé, qu'une  espèce  de  féerie  offrant  aux  hommes,  pour  but  et  pour 
idéal  de  la  vie,  des  séries  de  fêtes  dont  l'imagination  s'efforçait  en 
vain  de  voiler  l'immoralité^  D'uil  côté  son  Dieu  mathématique  et 
abstrait  me  fermait  toute  perspective  sur  mon  origine,  et  de  l'autre 
son  immortalité  problématique  m'interceptait  toute  vue  sur  ma  des- 
tinée. Il  ne  me  restait  en  définitive  qu'un  présent  étroit  sur  les  joies 
duquel  deux  ombres,  l'une  venant  du  ciel,  et  l'autre  sortant  de  la 
tombe,  se  projetaient  et  m'éireignaient. 

Et  je  commençai  à  voir  que  ce  que  j'avais  pris  d'abord  pour  un  palais^ 
n'était  en  réalité  qu'une  triste  et  obscure  prison,  dont  les  murs  bles- 
saient mes  ailes  quand  je  voulais  prendre  mon  essor  vers  les  hauteurs 
célestes.  Je  voulus  en  briser  les  barreaux  à  l'aide  d'autres  systèmes 
qui  se  produisirent  alors;  mais,  après  des  efforts  gigantesques,  après 
un  labeur  persévérant,  loin  d'avoir  opéré  ma  délivrance,  je  n'avais 
fait  que  multiplier  mes  chaînes,  rétrécir  mon  horizon,  augmenter 
l'épaisseur  de  ma  nuit. 

Tomo  XX.  ^  152"  Uvrmimn^  62 
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Cependant  j'avais  faim,  j'avais  soif  de  vérité,  de  lumière,  de  foi,  de 
certitude  et  de  paix.  Je  me  sentais  des  ailes,  et  je  n'avais  ni  espace, 
ni  point  d'appui  pour  m'envoler  ;  je  me  sentais  des  puissances  cap- 
tives, des  désirs,  des  aspirations  tantôt  en  fureur,  tantftt  en  prière. 
La  seule  chose  qui  fût  certaine  pour  moi,  c'est  que  je  n'étais  pas 
dans  l'ordre,  puisque  je  n'avais  ni  espérance  ni^bonheur.  Çoand,  aa 
milieu  des  champs,  je  considérais  le  développement  des  plantes  et  des 
arbres,  développement  plein  de  poésie,  d'harmonie,  de  liberté  et  de 
joie,  je  faisais  un  amer  retour  sur  moi-même  et  je  me  demandais  par 
quelle  mystérieuse  exception  mon  être  semblait  paralysé  et  noué  à  sa 
racine  :  —  je  l'ai  appris  pliCs  tard,  —  je  n'étais  pas  lumineux,  mon 
ami,  parce  que  mon  œil  n'était  ni  simple  ni  pur.  J'étais  noué  par  le 
mal.  La  vérité  pure  n'est  vue  que  d'un  cœur  pur. 

Il  y  a  pour  les  individus,  comme  pour  les  peuples,  des  situations 
dont  le  malaise  et  la  douleur  décèlent  la  fausseté. 

C'est  ce  qui  m' arrivait  toutes  les  fois  que,  dans  ma  course  aventu- 
reuse, je  faisais  une  halte  dans  une  de  nos  théories  philosophiques  et 
sociales.  Â  peine  avais-je  rapproché  cette  théorie  des  lois  de  ma  cons- 
cience, des  concepts  de  ma  raison  et  des  aspirations  de  mon  cœur, 
que  j'acquérais  bien  vite  la  triste  conviction  de  m' être  encore  une 
fois  laissé  prendre  à  un  mirage  trompeur.  Loin  d'avoir  établi  en  moi 
l'unité  et  la  paix  cherchées  et  désirées,  ce  système  n'y  avsdtle  plus 
souvent  laissé  qu'une  ardente  guerre  intestine,  que  des  insuxrectioos 
intermittentes  de  mon  cœur  opprimé  contre  ma  raison,  qui  s'efforçait 
de  se  prosterner  aux  pieds  des  idoles  de  son  invention,  et  enfin 
qu'une  énergique  et  douloureuse  révolte  de  ma  conscience  contre 
l'apothéose  systématique  de  mes  passions.  Ivre  d'orgueil,  je  travail- 
^lais  contre  moi-même»  au  lieu  de  tiavailler  pour  moi-même  avec 
Dieu. 

A  travers  ces  ombres,  je  recevais  bien  de  temps  en  temps  quelques 
faibles  brises  du  christianisme;  mais  j'avais  tant  lu,  tant  entendu 
répéter  partout,  sur  tous  les  tons,  que  ce  christianisme  avait  fait  son 
temps,  que  ses  dogmes  ne  souffraient  pas  la  discussion,  que  c'était 
un  tissu  de  fables,  de  rêveries  et  de  superstitions,  forme  embryon- 
naire et  symbolique,  dont  l'humanité  devenue  virile  s'était  poor 
toujours  dégagée,  qu'il  n'entrait  pour  rien  dans  les  préoccupations  de 
jQQon  esprit.  J'étais  loin  de  penser  que  tout  l'attrait  des  systèmes  dont 
je  t'ai  parlé,  venait  uniquement  des  lueurs  chrétiennes  qui  s'y  trou- 
vaient çà  et  là  éparses.  Ma  première  éducation ,  éducalioB  indifférente 
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par  excellence,  rhistoîre,  la  philosophie,  les  sciences,  une  sorte  d'opî- 
TQOn  basse  et  épaisse,  avaient  amoncelé  entre  la  religion  et  moi  une 
telle  masse  de  préjugés  nuageux,  qu'il  a  fallu  un  coup  de  foudre  divin 
pour  la  percer  et  la  chasser. 

IV 

J*en  étais  là  lorsque  je  rencontrai  une  jeune  femme  dont  la  vie 
devait  avoir  sur  la  mienne  une  influence  bénie. 

Elle  était  blanche  :  une  figure  d'agneau  avec  deux  yeux  bleus 
comme  le  myosotis,  et  d'une  transparence  adnûrable.  Un  ange  les 
lui  eût  volontiers  empruntés  pour  regarder  sur  la  terre.  Sur  la  recti- 
tude parfaite  de  son  visage,  s' épanouissait  une  mystique  fleur  de 
douceur  qui  attirait  tout  à  elle.  Son  humilité  donnait  à  toutes  les 
qualités  dont  elle  était  ornée  je  ne  sais  quelle  chasteté  timide  qui  en 
doublait  la'  grâce.  Elle  vibrait  comme  une  lyre  sous  Fimpression  de 
tous  les  sentiments  généreux.  Sa  sensibilité  était  extrême,  à  ce  point 
que  le  plus  léger  toucher  de  la  douleur  ou  de  la  joie  la  suffoquait. 
Alors  son  regard  devenait  immobile,  ses  traits  pâlissaient  et  se  décom- 
posaient presque  subitement.  Pendant  quelques  minutes  elle  demeu- 
rait silencieuse  et  extatique.  Sous  des  regards  étrangers,  son  âme 
fuyait  comme  un  oiseau,  se  contractait  comme  une  sensitive  et  se 
cachait  comme  une  vierge  dans  son  clottre.  Pour  la  ramener  au 
dehors,  pour  reprendre  possession  d'elle-même,  elle  faisait  des 
efforts  inouïs.  Dans  ces  occasions,  soit  qu'elle  chantât,  soit  qu'elle 
parlât,  sa  voix,  ainsi  que  tout  le  reste  de  sa  personne,  était  trem- 
blante, hésitante,  imperceptible  :  ruisselet  mélodieux,  aimant  à  ba- 
biller dans  les  solitudes  ;  pauvre  petite  lampe  vacillante,  qui,  à  chaque 
instant,  menaçait  de  s^éteindre!  Msds  peu  à  peu,  sous  les  effluves 
dilatantes  de  Id  sympathie,  cette  âme  délicate  jetait,  comme  le  ros- 
signolet  sauvage,  un  regard  furtif  hors  de  son  nid,  et  finissait,  sous  la 
double  sollicitation  de  l'harmonie  et  de  l'attractive  amitié,  par 
prendre  son  vol  dans  l'espace. 

Exprimait-elle  des  sentiments  humains?  sa  voix  était  d'un  bleu  pur, 
transparent,  semblable  à  l'azur  de  nos  beaux  crépuscules  d'été  ;  vou- 
lait-elle exprimer  ensuite  des  sentiments  religieux  ?  cette  même  voix 
devenait  blanche  comme  le  voile  d'une  vierge. 

Cette  remarque  n'étonnera  pas  ceux  qui  connsdssent  les  analogies 
profondes  qui  existent  entre  lesTîouleurs  et  les  sons. 

D.cu  —  je  n'exngèro  pas  —  avait  formé  cette  femme  de  toutes 
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les  doucears,  de  toutes  les  innocences,  de  toutes  les  délicatesses,  de 
toutes  les  sensibilités,  de  toutes  les  mélodies,  de  tous  les  parfums  de 
la  création.  En  la  voyant  si  frêle,  si  naïve,  si  confiante,  je  me  deman- 
dais par  quel  miracle  cet  idéal  petit  être  avait  jusque-^là  échappé  à 
cet  J)orrible  monstre  qui  s^appelle  le  Monde  ;  par  quelle  mystérieuse 
protection  les  ailes  de  cet  ange  avaient  traversé  toutes  nos  fanges 
sans  en  recevoir  la  plus  légère  tache,  par  quel  prodige  enfin  cette 
âme  fleurissait  fraîche  et  pure  sur  les  bords  du  grand  fleuve  de  cor- 
ruption. J'ignorais  alors  où  est  le  secret  de  la  force.  Je  l'ai  appris  de- 
puis, trop  tard  pour  mon  bonheur,  trop  tard  pour  mon  âmel  Et  toi, 
mon  ami,  tu  l'apprendras  de  ma  bouche.  Dieu  m'ayant  envoyé  ici 
pour  t'ouvrir  la  source  de  la  vie. 

Je  découvris  à  Cécile  —  c'était  le  nom  de  baptême  de  cette  femme, 
nom  merveilleusement  choisi  !  —  l'état  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur,  mes  souffrances,  mes  doutes  poignants,  mes  angoisses,  mes 
espérances  bientôt  suivies  de  déceptions  amères,  mes  déceptions 
cicatrisées  à  leur  tour  par  des  illusions  nouvelles,  en  un  mot,  tout  le 
travail  danaïque  de  mon  âme  ;  je  lui  dis  tout. 

En  m' écoutant,  son  émotion  était  à  son  comble.  Je  le  voyais  à  la 
pâleur  de  son  visage,  au  mouvement  fébrile  de  ses  mains,  au  trem- 
blement involontaire  de  ses  lèvres,  et  surtout  à  la  plaintive  expression 
de  ses  grands  yeux  bleus. 

Ma  douleur,  son  innocence  et  sa  charité  s'embrassèrent,  et  par 
cet  embrassement  nos  deux  âmes  se  rencontrèrent  et  s'aimèrent. 


Plus  d'une  autre  femme,  avec  l'instruction  étendue  et  variée 
qu'avait  Cécile,  n'eût  pas  manqué  l'occasion  d'en  montrer  quelque 
chose.  Il  est  si  rare  que  la  vanité  ne  glisse  pas  quelques  grains  d'al- 
liage dans  nos  meilleurs  sentiments!  Plus  d'une  autre  femme  eût  cru 
ma  douleur  un  tant  soit  peu  affectée,  et  se  fût  empressée  d'opposer  à 
mes  doutes  déchirants  des  discours  où  elle  eût  beaucoup  plus  cherché 
à  se  montrer  elle-même  qu'à  montrer  la  vérité  :  faute  dans  laquelle 
tombent  grand  nombre  d'homir.es  qui  se  permettent  d'enseigner  et  qui 
oublient  que  la  vérité  se  voile  et  s'obscurcit  de  toute  l'opacité  de  leur 
personnage.  «  Cet  homme  a  de  l'esprit  »,  eussent  pensé  la  plupart  des 
femmes,  et  elles  eussent  ajouté  :  «  Montrons-lui  à  notre  tour  que  nous 
n'en  sommes  pas  tout  a  fait  dépourvues.  »  Et  j'aurais  vu  tomber  des 
banalités  froides  et  prétentieuses  sui  ma  pauvre  âme  au  désespoir. 
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Quant  à  Cécile,  elle  me  dit  avec  une  émotion  qu'elle  cherchait  plu-^ 
tôt  à  vaincre  qu'à  cacher:  «  Je  vous  plains,  mon  ami...  Oui I  je  vous 
plains  de  tout  mon  cœur!...  Vous  devez  être  on  ne  peut  plus  mal- 
heureux... Je  jouis,  moi,  du  bien  qui  vous  manque...  Je  serais  réelle- 
ment bien  heureuse  de  le  partager  avec  vous  !...  Mais  que  peut  mon 
fsdble  esprit  dans  des  questions  si  élevées  I...  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent, 
ni  talent...  Je  n'avais  que  mon  cœur...  Au  cri  du  vôtre,  il  m'a  quit- 
tée... Puisse-t-il  être  un  petit  trait-d' union  entre  la  paix  et  vous!...» 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  qui  étaient  une  prière  à  Dieu, 
une  larme  tomba  du  sourire  ému  de  Cécile  sur  mes  mains  et  y  trem- 
bla un  instant.  Puis  un  furtif  rayon  de  soleil  en  prit  une  moitié  pour 
le  ciel,  et  l'autre  moitié  se  fondit  sur  ma  main  et  se  mêla  à  mon  sang 
pour  le  rafraîchir.  Chaque  fois  que  je  reporte  ma  pensée  vers  cette 
heure  bénie,  je  revois  cette  larme  et  je  rêve  longtemps.  Les  larmes 
sont  la  sublime  expression  du  cœur.  Celle  que  je  venais  de  recevoir 
était  limpide  comme  la  virginité,  tremblante  comme  l'humilité,  sou- 
riante comme  sourit  l'œil  d'un  enfant  ou  d'une  sainte,  et  délicatement 
teintée  de  rose  comme  le  visage  d'une  jeune  ûlle  à  la  vue  de  son 
fiancé. 

J'aimai  Cécile,  je  l'aimai,  mais  de  quel  amour,  je  n'ose  te  le  dire, 
tant  je  crains  de  le  déflorer!  J'ai  peur  que  le  parfum  qui  m'en  reste 
De  s'envole  de  mon  cœur  ouvert.  Rien  de  pareil  àcette  passion  égoïste, 
grossière  et  jalouse,  que,  par  une  monstrueuse  corruption  de  mots, 
j'appelais,  à  la  suite  des  romanciers  de  notre  temps,  du  nom  d'amour, 
nom  si  profond,  si  grand  et  si  pur. 

L'amour  dans  l'ordre,  c'est  la  vie,  la  poésie,  la  gloire,  la  joie  pure, 
le  bonheur  ;  c'est  l'union  de  deux  êtres  dans  la  Charité  et  pour  la 
Charité.  L'amour  que  Dieu  n'inspire  pas,  ne  vivifie  pas,  ne  rempUt 
pas;  Tamour  naturel,  c'est  la  mort. 

f(  Viendra  le  temps,  écrivait  saint  Bernard  à  un  de  ses  amis,  oui, 
viendra  le  temps  où  nous  serons  rendus  l'un  à  l'autre,  où,  réunis  dans 
les  deux  portions  de  notre  être  pour  n'être  plus  jamais  séparés,  nous 
jouirons  pleinement  l'un  de  l'autre  et  de  nous-mêmes.  Celui  qui  est 
aujourd'hui  la  cause  de  notre  courte  séparation,  sera  le  ciment  de 
notre  réunion  si  complète  ;  il  nous  sera  toujours  présent  et  nous 
conservera  éternellement  présents  à  nous-mêmes.  » 

Voilà,  mon  ami,  voilà  comment  les  chrétiens  que  tu  ignores  font 
descendre  l'éternité  dans  des  sentiments  qui,  livrés  à  eux-mêmes, 
n'attendent  souvent  pas  pour  motirir  le  soir  du  jour  où  ils  sont  nés 
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U  me  serait  fort  difficile  aujourd'hui  de  caractériser  la  sentiment 
que  j'éprouvais  alors.  C'était  je  ne  sais  quelle  impression  douce»  fralr 
che  et  pure^  gui  m'inondait  le  cœur.  £q  voyant  Cécile  si  virginale,  A 
humblement  belle,  si  chastement  gracieuse»  je  ressentais  quelque 
chose  de  ce  qu'on  ressent  par  une  belle  et  .claire  matinée  de  prin- 
temps. Le  divin  — je  m'en  suis  rendu  compte  depuis-^  le  divin  doot 
son  âme  était  pénétrée,  passait  par  de  9iystérieux  sentiers  dans  mo& 
cœur,  le  purifiait  et  me  fusait  vaguement  pressentir  tout  ua  monde 
d^harmonies  et  de  félicités  inconnues.  C'était  le  christianisme  vivant 
qui,  parle  cœur  de  cette  vierge  aimante  et  aimée,  s'infiltrait  comoft 
un  subtH  parfum  dans  ma  vie  malade  pour  la  ressuâci;^n 

Un  jour  que  je  lui  demandais  comment  elle  pouvait  conse^ir  à  ipou- 
ser  un  homme  si  loin  d'elle  par  son  état  iotellectuaI»eU&  nae  répondit 
«avec  son  ordinaire  et  touchante  simplicité  ;  «Je  n'en  sais  rien,  mon 
ami  ;  je  ne  m'en  rends  pas  compte.  Au  récit  de  vos  souffrances  j'ai 
senti  mon  cœur  courir  au  secours  du  vâtre»  sans  bésitatioa»  sans  tk- 
flexion»  absolument  comme  une  Petite  Sœur  dea  pauvres  vole  aa 
secours  d'un  blessé,  ett  à  défaut  d'autre  reotède^  répaad  une  lacme 
sur  ses  blessures.  » 

Puis,  après  quelques  instants  de  silencci  elle  ajouta,  cachée  poor 
ainsi  dire  sous  un  voUe  de  pudique  rougeur  ;  (^  Je  ne  veux  pas  am  ' 
de  secret  pour  vous,  mon  ami.«.»  Je  voua  aime  ua  peu  ausâ  par  recon< 
naissance. 

—  Gomment,  par  reconnaissance?  m*écriû-je  étonné.  Qu'ai-jedOQC 
faît  qm  m'sdt  mérité  votre  reconnaissance? 

—  Vous  m'ainûez,  muraûura-t-eUe,  et  je  ne  croyw  pas  qu'on  pftt 
jamsûs  m'a}mer...  Grâce  à  vous^  je  me  trouve  aujourd'hui  ua  pea 
moins  laide....  C'est  un  service  qu'une  femmj^  n'oublie paâ.  • 

En  disant  cela,  un  joli  petit  sourire  fleurit  sur  ses  làvres  et  ixMii 
ses  yeux  une  indéfinissable  expression  de  bonté. 

a  Vous  ne  pouvez  pas,  reprit-dle,  vous  ialre  une  idée  de  lu  répa* 
gnance  que  j'ai  toujours  eue  pour  la  laideur.  C'est  à  cepcunt  qu9,Ifi 
jour  de  ma  première  communion»  je  me  oonfessai  comme  d'unpédi& 
de  n'être  point  assez  belle  pour  le  bon  Dieu..«.  Et  depuis  quenoH^ 
sommes  fiancés»  ce  que  je  croyais  un  péobé  au  temps  de  mon  enfance 
est  devenu  un  regret.  Je  voudrais  être  belle.,,  ohl  pas  uniquwnent 
PQurmoil...  » 

J'écoutais  ces  gracieuses  choses  comm*  on  écoute  de  la  mwâi^pifit 
en  silence. 
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Cèst  ainsi  que  ce  cœar  naff,  humble  et  candide  comme  une  vio- 
lette dans  rberbe,  s'ouvrait  devant  moi  corolle  par  corolle,  et  me  iaî- 
siât  voir  au  fond  de  son  calice  son  atnoor  embrassant  ma  douleur... • 

Au  bout  de  quelque  temps,  de  fiancés  nous  détînmes  époux. 

Nos  apports  étaient  loin  d'être  équivalents.  Cécile  apportait  une 
dot  divine;  moi,  je  n'apportais  pas  même  ht  dot  de  la  nature. 

Cécile  avait  centuplé  le  talent  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donné  ; 
cdtn  que  f  en  avais  reçu,  loin  de  provigner,  se  mourait  étiolé  et 
ilétrh 

En  CécHe,  la  fleur  de  vie,  nimbée,  auréolée  de  couleurs  célestes, 
était  plus  beOe  que  nature. 

En  moi,  cTétaitle  contraire. 

YI 

11  eût  fallu  à  cette  délicate  créature  une  existence  calme,  palcflble 
et  arrangée  de  telle  sorte,  qtf  eRe  eût,  sinon  prévenu,  du  mbins  amorti 
les  chocs  trop  rudes  4e  la  vie.  Ifïvant  dans  une  aSsance  plus  que  mo^ 
deste,  abt9t^par  des  cœurs  dévoués  contre  les  impressions  pénibles, 
femplissant  au  sén  de  la  douce  lumière  du  foyer  domestiqne  chaque 
heure  du  temps  par  le  poème  gracieux  et  touchant  de  sa  vfe,  ses  Jours 
se  fussent  prolongés.  Hélas  t  oe  poëme,  elle  ne  devait  pas  le  chanter 
dans  la  Joie  de  son  cœur;  non,  elle  devait,  mon  cher  ami,  le  sourire 
dans k  douleur  et  daae  lestâmes. 

Pwdaat  quelque  temps  nous  M  mes  heureux.  Le»  petites  écono^ 
nilesde  Cécile  et  te  froit  de  ms  travaux  quotidiens  noue  donnaient  la 
nécessaire^  Quant  au  superfln  et  au  luxe,  le  gntné  Arâste  da%na!t 
e^en  cbaiigev.  Il  nous  avait  recoaimABdés  m  printemps. 

Nous  babition»  «ne  maisonnette  oachée  dans  un  foefffis  d^ai^bres,  A 
quelques  lieues  de  FarisL 

Le  natin,  en  eovrant  la  fenêtre,  Cé<ffle,  inoniiSe  de*  lumière,  de 
parftntn  et  d'harmonie,  se  mettiut  spontanément  à  chanter  et  fhisait 
sa  pantodans  le  oooeert  des^oiseaux.  Pfesde  timidité  dans  ces  hevires"' 
là;  an  oontraife,  épanouissement  eenrplet,  charmante  ivi^sse  d'faar^ 
mome^  iSa  voir  seintiRanle  s^étançalt  sur  un  rayon  de  sdéil  et  y 
iMTodidt  des  mélodies  fratcbes  comme  la  rosée  dans  les  prés,  caprt- 
deuses^oaune  les  jeux  de  la  lumSère  dans  les  feuiBes  trentUantes 
desaffhres,  passant  de  la  gaieté  de  la  fkuvetle  à  la  mélancoHe  du 
ruisseau,  et  finissant  par  ^eshaler  en  prière  dans  Tazur  des  deux; 
C'était,  dans  ces  matinées  bénies,  plus  qu'un  oiseau,  plus  qaTune 
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femme  ;  c'était  presque  ud  ange.  Uo  jour  de  mai  qu  elle  chantait  avec 
toute  la  nature,  il  me  sembla  que  son  corps  s'allongeait,  quesesyeox 
l)leus  s'éclairaient  â*uue  lumière  étrangement  douce  et  profonde,  et 
qu'une  force  inconnue  Tatlirait  en  haut.  J'eus  peur  qu'elle  ne 
s'envolât. 

Ce  que  je  te  dis'  ici,  mon  ami,  c'est,  il  est  vrai,  de  la  poésie,  de  la 
haute  poésie,  mais  non  de  la  poésie  imaginaire.  Quand  tu  sauras  ce 
que  le  christianisme  peut  faire  de  la  nature  humaine,  quelles  forces 
il  ajoute  à  sa  force,  quelle  transfiguration  il  lui  fait  subir  ;  quand  enfin 
tu  auras  lu  l'histoire  des  saints,  tu  verras  se  déployer,  du  Tbaborau 
curé  d' Arsi  une  humanité  mystérieuse,  méconnue,  igogrëe  ou  vilipen- 
dée, dont  les  pieds  effleurent  à  peine  la  terre,  et  chez  laquelle  l'attrac- 
tion spirituelle  semble  parfois  vaincre  l'attraction  matérielle. 

Mais,  dans  notre  ciel  pur,  il  y  avait  un  nuage  noir  :  c'était  l'état  de 
mon  âme. 

Tant  que,  faisant  halte  dans  un  des  systèmes  philosophiques  dont 
je  t'ai  parlé,  j'avais  une  foi  quelconque,  je  produisais  dans  le  sens  de 
cette  foi  ;  et  mes  travaux,  accueillis,  loués  et  poussés  par  mes  coreli-» 
gionnaires,  nous  mettaient  à  l'abri  du  besoin.  Mais  vint  un  jour  où, 
semblable  à  un  voyageur  auquel  la  terre  manque  tout  à  conp,  je 
tombai  dans  les  sombres  abîmes  du  scepticisme.  Alors  toutes  mes  far 
cultes,  tout  à  l'heure  encore  sollicitées  et  avivées  par  quelques  va- 
gues lueurs  de  vérité,  s'affaissèrent  comme  les  voiles  d'un  navire 
privées  de  vent.  Ma  volonté  chercha  autour  d'elle  un  point  d'ifpui 
pour  remonter  de  l'abtme;  mais  elle  ne  rencontra  que  le  vide  et 
tomba  épuisée.  Et  bientôt  la  conscience,  ce  centre  divin  de  râmc, 
suivit  la  volonté  dans  sa  ruine  :  sous  les  sarcasmes  d'un  doute  dissol- 
vant, elle  s'abîma  dans  la  confusion  du  bien  et  du  mal. 

Tu  connais  le  doute,  mon  ami;  tu  connais  cette  épouvantable 
maladie  dans  laquelle  l'âme  trouve  je  ne  sais  quelle  amëre  volupté 
à  se  dévorer  elle-même,  à  fsdre  le  néant  dans  elle  et  dans  les  choses. 
Je  ne  t'étonnerai  donc  point  en  te  disant  que,  dans  mon  œuvre  de 
mort,  j'en  arrivai  à  ne  plus  me  considérer  que  comme  un  phénomène 
fugitif,  une  ombre  sans  réalité,  faisant  partie  d'une  fantasmagorie  ri* 
dicule  et  cruelle,  au  centre  de  laquelle  un  mauvais  génie  semblait  ri* 
caner.  L'homme  intellectuel  et  moral  une  ibis  renverséi  on  renverse 
la  création  ;  et,  par  suite  de  ce  renversement,  on  se  plonge  dans  une 
GonfuMon  où  toute  distinction  disparaît,  où  toute  réalité  s'évaoooit, 
et  l'on  finit  par  entonner  un  hymne  h  la  mort. 


SOLIDAIRE   ET  CHRETIEN  973 

Que  devenir  au  seio  du  vide?  Pourquoi  agir  quand  on  ne  croit  plus 
ni  à  la  réalité,  ni  à  la  moralité,  ni  à  Teffet  de  Tacte  7  Et  comment  agir 
quand  tous  les  rapports  de  Vàme  avec  Dieu,  avec  les  hommes  et  les 
choses,  sont  non  plus  seulement  faussés,  mais  pour  ainsi  dire  anéan- 
tis 7  Je  passais  les  jours  et  une  partie  des  nuits  dans  les  rêveries  où 
ma  raison  solitaire  et  malade  se  déchirait  de  ses  propres  mains. 

Un  jour  que  j'étais  absorbé  par  ce  sombre  travail,  Cécile  s'approcha 
tout  doucement  de  moi,  et,  ée  sa  voix  la  plus  caressante,  me  dit  : 
n  A  quoi  penses-tu  donc  ainsi,  mon  bon  ami?  »  —  o  A  ton  Dieu  qui 
fait  banqueroute  à  l'humanité  I  »  lui  répondis-je  avec  colère.  Et  je  fis 
suivre  ces  mots  d'un  acte  d'accusation  satanique contre  Dieu.  Chacune 
des  paroles  qui  le  composaient  méritait  la  foudre. 

A  la  vue  de  cet  éclair  sinistre,  Cécile  recula,  pâle,  tremblante,  con- 
tractée, et  se  tint  debout  à  quelque  distance  de  moi,  la  tète  légère- 
ment inclinée  sur  sa  poitrine,  les  mains  pendantes  et  les  yeux  baissés 
et  fixes.  Pauvre  et  délicate  fleur  humaine  I  le  blasphème  lui  avait  percé 
le  cœur  comme  un  glaive  d'acier  I 

Quand,  émergeant  du  fond  de  mon  chaos  et  réveillé  de  mon  rêve, 
j'aperçus  ma  femme  dans  sa  douloureuse  attitude,  je  courus  à  elle  et- 
je  lui  dis  avec  émotion  :  «  Pardonne*moi,  ma  bonne  Cécile;  par- 
donnez-moi de  t' avoir  blessée  et  attristée....  0ht  vois-tu,  je  m'en  vou- 
drai toute  ma  vie  de  troubler  le  repos  de  ton  âme  et  de  te  frapper  dans 
taioL..  Maisje  suis  si  malheureux!  Je  recherche  d'une  recherche 
ardente  la  vérité;  je  la  poursuis  jusqu'au  plus  intime  de  ma  raison  ; 
je  la  demandée  la  nature,  à  l'humanité,  à  tout  ce  qui  vit,  à  tout  ce 
qui  meurt,  et  dans  chaque  réponse  que  je  reçois  je  ne  trouve  qu'une 
ironie  qui  se  raille  de  mes  efforts  et  attache  sur  ma  misère  un  regard 
venimeux  et  aarcastique.  Toute  l'heure  encore  je  croyais  avoir  trouvé 
un  point  fixe,  un  principe  lumineux,  fondamental,  à  l'aide  duquel 
j'allais  pouvoir  reconstruire  l'édifice  de  la  vérité,  sortir  de  mon  doute 
etlir^enfin  dans  le  livre  si  obscur  et  si  mystérieux  de  la  vie.  Et  voilà 
qu'en  soumettant  ce  principe  à  une  pénétrante  et  patiente  analyse, 
ainsi  qu'à  un  contrôle  plus  complet  de  ma  raison,  je  me  suis  aperçu 
que  j'avais  pris  un  mirage  pour  une  réalité,  une  sorte  de  singerie 
grotesque  pour  l'idéale  vérité.  Et  c'est  alors,  ma  Cécile,  c'est  alors 
que  s'est  échappé  du  fond  de  mon  âme  déçue  ce  cri  de  désespoir  qui 
t'a  si  fort  effrayée.  » 

Cécile,  un  peu  remise  de  son  épouvante,  allait  me  consoler  par 
quelques-unes  de  ces  bonnes  paroles  dont  elle  avait  le  secret,  lorsque 
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le  docteur  B»..,  un  ami  dévoué,  se  présnle  à  iknm  et  nous  Atd'nn 
toD  paternd  :  «  Qu'avez-vous  donc,  mes  enfants?  vous  eenUes 
émus  !.»•  Cécile  surtout  I  » 

Et  son  regard  me  glissa  un  reproche  avec  une  priëre. 

Je  racontid  toy alemeot  au  bon  docteur  ce  qui  venût  de  ee  passer. 

«  Â  vous  moina  ga'à  tout  antre,  me  dit4t*  avec  un  ton  dont  sa 
bonté  essayait  d'adoucir  la  gravité  éame,  il  appartient  de  jeter  à 
Dieu  ce  reproche  blasphémateur.. ••  Ce  Bleu  ne  vous  a«t41  pas  donné 
Cécile 7..«  a 

Je  pris  €eh  pour  un  complimenit  à  Gédle,  compUnent  anqoel  mon 
cœur  s'associa  volontiers  ;  mms  la  parde  du  docteur  avaôc  beaueonp 
plus  d'étendue  et  de  profandeur  cpte  je  ne  fan  en  donniôs» 

Piua  tasd  je  le  compris. 

VII 

J'étais  sur  la  pente  qjA  ooDdmt  à  la  folie  et  je  la  descendaie  r^« 
dément.  Mon  exaltation  allait  toujours,  croissant,  et  la  tempête  de 
mon  àme  fideait  de  temps  en  tempe  déa  explosioiis  qui  terriiMBiit 
Cécile  et  ébranlaient,  parles  cbocssmiânQB,  eette  smeibilité  oervenn 
développée  ehea  eUe  à  un  ^  beat  degré. 

Bîentâl  la  pauvreté  et  la  maladie  élendirent  leurs  sombres  sMesenr 
moi^fojer  et  en  chassèrent  jusqu'an^ernier  rayon  de  soieiU  ikw  jAv 
tionnerrense^suke  des  douleurs  morales  qu'elle  éprouvant  ai  vivement» 
se  déclara  cfaea  Cécile.  Les  cordes  de  cette  lyre,  vibrant  trop  fiortsmoat 
sons  les  émotiona  deTâme^  se  oontractàrent  comme  pour  aedéiandro, 
et  celle  beUe  hannonia  oommeofa  àae  kffiaar, 

Losmains  tremblantes  de  ma  malheoieOse  fomme  laimëreot  0niber 
le  pinœau  et  Vaigoitle  ;  saa  yevx  attristée  ts'obsBmesMBt  inmmibto» 
nrant  EUe  tresaaillaii  an  moiadre  bnik,  et  aa  vos  mala^d  étâi  Uea» 
aén  par  la  lumiém  du  jour.  A.  ehaqim  instant  je  la  voya»  pâlir  et  a'é* 
vanouir  :  oo  eâi  dit  qu'cAo  allait  amuiir*  Aeaânie  à  la  vie,  aao  rge^d 
«ne  portait  sur  aaoi,  ette  me  teodait  la  muin  et  me  diaaâi  i  a  Gomma 
tu  dois  être  malheurens,  mon  pauvre  aan,  oamma  ta  doia  sooflUil.- 
Mais  sois  tranqmlle^aîQUta&t^lle  en  aooriantmsc  mélanqolia,  qaand 
je  serm  mieux  I»..  a 

Je  ne  sache  rien  do  plus  bemi  que  eet  oubU  de  soMnèma  dans  la 
douleur.  Je  détournais  la  tète  et  je  pleurais.  En  me  venant  {toam', 
je  l'entendis  un  jour  joaucmurer  à  Dicn  cette  prière  :  «IL  est  bon,  mon 
Dieu  :  deseendea  vers  lui,  sauves- ku  a 


II  y  avait  dans  toutea  les  paroles  da  CécUe  une  dmceur  péoétrante 
et  salutaire,  doat  je  çbQrcbai&  vai(iexB«m  la  source  et  lacause  dans 
certaines  analogies  de  la  créaUoo*  «  EUe  efitwrtieaînak  faite,  me 
disais-je,  du  laboratoire  de  la  nature  :  c'est  une  sœur  de  la  coiombet 
de  la  fleur  et  de  la  brebis,  »  Mais  cetia  expUoaliw,  plaosible  à  cer- 
tains égards»  était  minée  dans  mon  esprit  par  nulle  diffietthà»;  ceUenoi,, 
par  exemple  ;  5i  Cécile  était  le  résultat  d'une  combivaisM  loftoite 
des  forces,  de  la  natiiret  ainsi  que  laccdombe,  toutes  iaa  femmes  à^ 
valent  ressembler  k  Cécile.  Qr  il  Q*ea  était  rûrau  H  y  avait  dans  la 
parole  de  cette  sainte  femme  quelque  cboee.  upe  himÂère,  un  feu» 
une  force^  Q^i^  n'avais  rencontrés  ni  observés  auU$  parti  J'étaia 
donc  en  présence  d*uoe  exception  iv^atérieuset  en  présence  d'une 
création  oi  se  reflétaient  les  lueurs  adoucies  diu  mpude  eapéiâeQr« 
Squs  son  influence,  h  son  contact»  tous  mes  reàsonnemeats,  tirés  â«i 
magoétismet  du  sy)iritisme>  tambaienL  («a  divin,  que  je  m'efforçais 
d'éteindre  dans  le  naturalismci,  bmmpbaît  dn  mes  effioda  et  ccmtàwait 
à  luire  sur  ma  tête  et  i  remuer  nM)n  ccaur. 

Incapable  de  travailler  et  obligé  de  rester  à  la  maison  pour  soigner 
ma  maladie^  j'eus  bientôt  épuisé  nos  Aibles  resaourees.  Je  veodir 
tout,  meubles,  bijoux»  linge  ;  tout,  jnsqu'4  mes  livres.   . 

JEOais  sur  notre  triste  pauvreté  s'épanooissait*  pmr  me  la  eaeker, 
i'angélique  sauâre  de  CécUe. 

Qwfaire? 

Une  petite  place  se  présenta  ;  je  la  pris  bien  vite  ;  c'était  le  néce»* 
saire  ;  mais  tout  à  coup  cette  ressource  vint  k  me  nsiiqiier« 

Et  je  mn  trouvai  en  f$tce  de  rwmôoe,  de  l'aumAne  telle  que  le  ro^ 
tour  au  pagsnismis  nous  Ta  faite» 

Ma  dignité»  mon  orgoailserévoltâreat«  Jereoulaldevantcecte  Imiln. 

Un  combat  terrible  s'engagea  aundedana  de  moi»  entte  le  devoir  efc 
rbumiUatioo.» 

La  pensée  de  Cftik  mooraat  dapoa  l'abandon  et  la  misera  fit 
tdompber  le  devoir^ 

Je  mendiait  mon  ami^  >a  mendiai  1 

Il  n'y  a  qu'un  mendiant»  voîsHtu,  qm  puisse  dTune  yart  mesorer 
Tégc^ame  bumain»  et  de  Vwtrs  bien  «comprendre  .la  divinité  do. 
Cbristt  du  Cbrj^t  qui  tiîai^fiprme  l'égm^ne  im  efaaritâ,  et'tncliolre  hk 
honte  de  la  pauvreté. 

Chrétien  et  vivant  au  smn  d'une  société  durétianne»  j'amraia  eu 
l'honneur  et  la  joie  d'étro  acteur  dans  ce  double  micade^ 
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Mais  de  notre  temps,  où  Ton  n'est  plus  guère  chrétien  qu'à  la  su- 
perficie, que  de  mode  ou  de  tète,  ma  pauvreté  pleine  .de  honte  et  de 
colère  ne  fit  que  se  heurter  contre  des  ëgoîsmes  pleins  d*orgQeit  et  de 
cruauté.  ♦ 

On  me  jeta,  plutôt  qu*on  ne  me  donna,  quelques  maîgres  moQ. 
naies,  avec  d'hypocrites  sous-entendus  qui  voulaient  dire  :  «N'y  re- 
venez plus.  ))  Quand  on  me  sut  pauvre,  une  sorte  de  déshonneur  me 
précéda  partout  :  on  se  détournait  de  moi  dans  les  rues,  on  ne  venait 
plus  me  serrer  la  main,  on  me  fuyait  comme  un  lépreux,  on  me  re- 
cevait debout  dans  l'antichambre,  on  me  faisait  mille  questions  in- 
discrètes et  injurieuses;  en  un  mot,  je  vidai  jusqu'au  fond  le  calice  des 
humiliations.  Plusieurs  fois  je  fus  sur  le  point  de  lancer  à  la  face  de 
mes  bienfaiteurs  la  pièce  sèche  que  certaines  exigences  de  positioD 
les  obligeaient  à  me  remettre.  Mais  alors  la  pensée  de  Cécile  souf- 
frante et  Abandonnée  se  présentait  tristement  à  moi.  Pour  elle  je 
dévorais  ma  honte,  j'essuyais  mon  front  en  sueur,  et  je  me  retirais^ 
appelant  le  jour  où  tous  les  mépris  prodigués  aux  pauvres  se  dresse^ 
raient  devant  la  dureté  du  riche.  Oh  I  mon  ami,  que  Dieu  détourne 
la  pauvreté  de  ton  foyer  jusqu'au  jour  où,  devenu  chrétien,  ta  en 
comprendras  le  sens,  la  vertu  et  la  mission  sublime! 

Cependant,  mon  ami,  je  ne  veux  pas  être  injuste  :  je  rencontrai 
quelques  hommes  de  cœur  ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'ils  étaient 
chrétiens.  Deux  entre  autres.  Le  premier  a  un  nom  célèbre  parmi  les 
catholiques.  Je  lui  écrivis,  à  la  prière  de  Cécile.  Il  vint  de  suite,  par 
un  temps  de  pluie  et  de  verglas  ;  il  s'assit  près  de  nous,  nous  récréa 
par  une  causerie  charmante,  qu'il  dirigeait  avec  une  délicatesse  in- 
finie vers  tel  ou  tel  point  de  notre  position  et  dont  il  se  servait 
comme  d'une  clef  enchantée  pour  ouvrir  nos  placards  et  en  constater 
le  vide.  Je  voyais  Cécile  renaître  sous  cette  parole  simple,  fraternelle, 
un  peu  empreinte  d'ironie  quand  elle  faisait  allusion  aux  doctrines 
du  jour.  Après  le  baume  de  l'espérance,  après  l'aumAne  do  cœor, 
vint  l'aumône  matérielle  :  «  Allons,  mon  cher  ami,  me  ditpil,  prenez 
courage  I  »  Et,  m'attirant  à  lui  d'une  main  pour  m'embrasser,  il  tendit 
l'autre  à  Cécile  :  les  pièces  d'or  ruisselèrent  sur  notre  grabat.  Noas 
ne  les  regardâmes  même  pas  :  le  don  que  nous  contenaplions  éuit 
plus  haut.  Nous  ne  songeâmes  même  pas  à  remercier  notre  visitear: 
il  paraissait  plus  heureux  que  nous  ! 

Cet  écrivain  a  fait  de  beaux  livres  ;  mais  ces  livres  ne  valent  pas 
cet  acte  caché  aux  hommes,  mais  connu  des  anges  et  de  Dieu. 
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Quant  au  second,  un  mot  suffit  pour  le  peindre  :  il  était  chrétien 
comme  Cécile.  Il  était  tout  charité;  et  quand  on  Ten  louait,  il  disait 
en  souriant  :  «  Si  vous  saviez  comme  je  mérite  peu  vos  louanges!  II 
n'y  a  pas  de  mérite  là  où  il  n'y  a  pas  de  sacrifice.  Or  le  sacrifice  pour 
moi  serait  de  ne  pas  donner  quand  je  le  puis.  Je  n'ai  réellemer)t  pas 
le  sentiment  de  la  propriété.  » 

Il  y  avait  du  vrai  dans  cette  réponse;  mais  il  faut  dire  qu'ici  le 
chrétien  avait  achevé  ce  que  la  nature  avait  si  heureusement  com- 
mencé. 

Toute  proportion  gardée,  le  surnaturel  est  &  l'âme  ce  que  la  cul- 
ture humaiue  est  à  la  plante  à  l'état  sauvage. 

VIII 

Il  existe  dans  le  monde  moral  une  loi  mystérieuse  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  fait  descendre  sur  la  tête  du  coupable  les  mérites  du 
juste. 

C'est  la  loi  dite  de  réversibilité,  loi  admirable  qui  établit  la  solida- 
riié  des  hommes  entre  eux,  des  vivants  avec  les  morts,  de  l'humanité 
avec  le  Christ. 

J'éprouvai  les  effets  de  cette  loi  dès  les  premiers  jours  de  la  mala- 
die de  Cécile. 

Celte  maladie,  par  les  obligations  diverses  qu'elle  m'imposait, 
m'arracha  insensiblement  à  cette  concentration  intérieure,  à  cet  abîme 
intellectuel  au  sein  duquel  je  me  dévorais  moi-même.  L'air  extérieur 
me  fut  bon  et  salutaire.  Ma  pensée  fatiguée  commença  par  regarder 
autour  d'elle,  en  attendant  qu'elle  regardât  au-dessus  ;  et  mon  cœur, 
moins  opprimé  par  la  tyrannie  de  ma  raison  égarée,  se  redressa, 
se  dilata, s'ouvrit,  comme  une  plante  qu'on  expose  à  l'air  et  au  soleil. 

Matériellement, j'étais  plus  malheureux  qu'auparavant;  morale-- 
ment,  je  l'étais  un  peu  moins. 

Mais  ce  qui  m'arrachait  le  plus  à  moi-même  et  donnait  un  autre 
cours  à  mes  réflexions,  c'était  le  spectacle  de  Cécile,  de  cette  frêle  et 
délicate  créature  aux  prises  avec  les  plus  poignantes  douleui*s  du 
corps  et  du  cœur. 

Permets-moi  de  t'esquisser  ce  tableau.  Il  nous  sera  utile,  à  toi  de 
le  connaître,  à  moi  de  me  le  rappeler. 

En  proie  aux  étranges  effets  d'une  maladie  nerveuse,  à  ses!  coups 
de  foudrç,  aux  sombres  et  noires  visions  qu'elle  procure,  à  ses  con- 
tinuelles alternatives  de  mort  et  dç  résurrection  dans  ùneatmos* 
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phère  où  Ift  lu&iiêfre  semble  s'éteitïdfe  par  degrés,  enfin  à  son  action 
àis^lvante  comme  celle  du  sépillcre,  €édle  souriait 

En  proie  à  f cotes  les  inqmétades,  à  toutes  les  aogoisses,  k  tontes 
les  priTations,  à  toutes  les  humiliations  de  la  pauvreté,  Cécile  son- 
nait. 

Cécile,  que  son  malheureux  état  frappait  au  ccsur,  au  centre  mènie 
de  la  vie,  Cécile  souriait. 

Rien  de  beau,  rien  de  touchant,  rien  de  divin  comme  cet  impercep- 
tible et  doux  sourire  dans  ce  sombre  encadrement. 

Je  voyais  bien  cette  fleur  mystérieuse  et  victorieuse  ;  mais  dans 
quelle  paisible  profondeur  elle  avait  ses  racines,  je  l'ignorais. 

Tous  les  sentiments  de  cette  femme  offraient  un  contraste  marqué 
avec  les  seniiments  purement  naturels.  Ses  joies  et  ses  douleurs  ne 
ressemblaient  point  aux  joies  et  aux  douleurs  ordinaires  et  commu- 
nes. Presque  toujours  sa  joie  se  résolvait  en  mélancolie,  et  sa  tristesse 
en  joie.  Là  où  vous  attendiez  un  sourire  vous  trouviez  une  larme,  et 
là  où  vous  attendiez  une  plainte  vous  receviez  un  sourire  ;  ou  plutôt, 
larmes  et  sourires  Défaisaient  qu'un  chez  elle.   . 

Parfois,  dans  nos  causeries,  j'essayais  de  pénétrer  jusqu^à  la  tran- 
quille région  habitée  par  cette  âme,  dont  rien  ne  pouvait  troubler  la 
paix  et  la  sérénité;  mais  les  réponses  de  Cécile,  pour  moi  si  lumi- 
neuses aujourd'hui,  ne  m'apparaissaient  guère  que  comme  des  for- 
mules de  piété  et  l'expression  de  naïvetés  enfantines.  EU^  avaient 
cependant  un  secret  et  puissant  attrait,  auquel  je  n'échappais  pas  en- 
tièrement. 

Mon  orgueil  philosophique  s'excusait,  il  est  vrai,  en  attribuant  cet 
attrait  moins  aux  choses  dites  qu'aux  lèvres  aimées  qui  les  disaient 
Ma  superbe  logique  prenait  ici,  comme  ailleurs,relfet  pour  la  cause  : 
je  croyais  que  Cécile  vivifiait  la  piété,  tandis  que  c'était  la  piété  qui 
vivifiait  Cécile. 

Au  iieudoûc  d'ouvrir  ces  fruits  tombant  d'une  branche  chrétienne, 
je  me  contentais  de  les  regarder  et  de  leur  sourire,  comme  on  sourit 
aux  adorables  balbutiements  d'un  petit  enfant.  II  me  souvient  cepen- 
dant qu'une  sorte  de  regret,  une  inquiétude  vague,  une  iotolootaire 
mélancolie,  projetaient  une  ombre  méditative  sur  mon  sourire.  Lors- 
que Dieu  est  proche,  l'homme  se  recueille  malgré  lun 

MaiB  ce  n'est  pas  tout 

Cécile  souffrait  encore  plus  dans  les  autres  qu'en  elIcHBaéme.  Minée 
par  la  dooleuri  l'appel  cf  une  autre  douleur  lui  donnait  une  force  sur- 
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naturelle.  Alors  9on  visage,  ordinaireuieat  blanc  Qomtue  une  plame 
de  cygne*  s'aDioMût»  se  colorait,  par  un  effiort  en  quelque  sorte  mira- 
caleux,  tant  il  était  au^dessos  de  ses  forces,  elle  éœeigeait,  pour 
ainsi  dire,  des  étreinl^es  du  mal«  One  s(M:te  de  r^oaissance  s'opérait 
en  elle  et  semblait  s'alimenter  à  une  source  mystérieuse.  A  la  voir 
à  empressée,  si  attentive,  si  délicateoi^t  prévenante  au  chevet  d'un 
malade,  on  n'eût  jamais  deviné  qu'elle  était  elle-même  &  demi-morte* 

Tendre,  bonne,  dévouée,  compatissante  pour  tous,  elle  l'était  en- 
core plus  pour  les  pauvres»  Enteodait^Ue,  de  son  lit,  leurs  plaintes 
et  leurs  voix  dolentes,  vite  elle  se  levait,  s'arrachait  le  nécessaire  et 
allait  déposer  respeaueiAsement,  pieusement,  son  obole  dans  leurs 
maîas  tremblantes.  Alors  la  joie  de  son  cceur  rayonnait  sur  son  visage 
amaigri  et  l'idéalisait* 

L'aumône  de  la  pauvreté  a  reçu  des  chréUens  da  Midi  le  nom  aussi 
profond  que  gracieux  dî aumône  fleurie. 

Chaque  jour  Cécile  pratiquait  donc  l'aumône  fleurie. 

Nous  avions  pour  voisine  une  vieille  femme,  un  peu  infirme  et  un 
tant  soit  peu  égoïste.  Était-elle  ou  se  croyait-elle  indisposée  ?  Cécile 
accourait  et  la  soignait.  S'ennuyait^Ue?  Cécile,  de  ses  yeux  affaiblis, 
lui  faisait  la  lecture,  et,  à  défaut  de  lecture,  lui  racontait  quelque  his- 
toire. Avait-elle  du  chagrin?  Cécile  la  consolait. 

Presque  toutes  les  petites  filles  du  village  où  nous  demeurions  la 
connaissaient  et  l'aimaient.  A  quelques-unes  elle  apprenait  à  lire,  à 
d'autres  à  travailler  ;  à  toutes  elle  trouvait  moyen  de  donner  quel- 
ques bluettes  :  leçons  de  la  douleur,  présents  de  la  pauvreté,  qu'une' 
Heur  avec  une  caresse  ont  payés  sur  la  terre,  mais  dont  Dieu  se  sou- 
vient au  ciel. 

A  la  campagne,  où  je  la  conduisais  quelquefois,  dans  les  prairies, 
dans  les  sentiers,  elle  se  baissait  avec  effort  pour  relever  une  plante 
couchée  à  terre;  et  si  nous  rencontrions  un  insecte  blessé,  elle  le  pre- 
nait sur  sa  main  :  «  Pauvre  bestiole  du  bon  Dieu,  lui  disait-elle  de 
sa  voix  la  plus  douce,  on  t'a  fait  du  mal  I  »  Et  elle  cherchait,  à  l'é- 
cart«  une  jolie  touffis  d'herbe  et  au  beau  milieu  déposait  son  protégé. 
Je  l'appelais^  à  cause  de  cela,  la  bonne  Samaritaine  des  insectes. 

Sa  vie  était  comme  suspendue  à  ma  vie.  Comme  elle  était  heu- 
reuse quand,  après  de  longues  courses,  je  revenais  et  que  je  répan- 
dais quelques  pièces  d'or  sur  son  lit  I  Elle  les  regardait,  les  touchait» 
les  confit»  les  faisait  sauter  dans  ses  mains,  a  C'est  ta  présence,  me 
dbiut-dle,^*est  pour  quelques  jours  rinterruptiom  de  ma  solitude; 
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c'est  pour  moi  un  peu  de  baume  daus  la  douleur,  et  pour  toi  an  peu 
de  repos  dans  la  fatigue.  Repose-toi,  mon  ami,  repose-toi.  »  Et  elle 
ajoutait,  en  regardant  le  ciel  :  «  Obi  si  Dieu  veut  que  je  guérisse!  i 

—  Tu  guériras,  m'écriais-je,  tu  guériras  I  vois  donc  comme  tu  es 
bien  aujourd'hui. 

C'est  ainsi  que,  sous  un  toutpetit  rayon  d'espérance,  nous  nous  met- 
tions à  oublier,  elle  ses  maux,  moi  mes  fatigues,  mes  huroiliaiions 
et  mes  doutes. 

Ma  présence,  c'était  de  la  vie  pour  elle  ;  mais  elle  ne  l'eût  point 
achetée  au  prix  d'une  faiblesse.  Elle  tenait  d'une  manière  jalouse  le 
drapeau  de  l'honneur  sur  la  tète  de  son  mari;  et,  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  alors  que  Satan  vint  tenter  en  moi  la  conscience  de 
l'artiste,  elle  fut  sans  hésiter  du  parti  de  Dieu.  Nous  sommes  pau- 
vres, il  est  vrai  ;  répondit  elle  un  jour  à  un  provocateur  à  la  débauche 
intellectuelle,  mais,  on  supporte  plus  facilement  la  pauvreté  immé- 
ritée que  le  remords  d'avoir  vendu  son  âme,  et  il  vaut  mieux  être 
méprisé  des  hommes  que  maudit  de  Dieu,  n 

Ces  paroles  me  redressaient;  et,  fier  de  l'estime  de  Cécile,  je  regar- 
dais le  ciel  avec  émotion,  et  au  plus  profond  de  mon  cœur  esclave  je 
sentais  sourdre  une  involontaire  prière. 

Cependant  l'état  de  ma  femme  s'aggravait  de  jour  en  jour  ;  ses  souf- 
frances devenaient  plus  vives,  plus  intenses,  plus  persistantes.  Je 
voyais  la  clarté  de  son  regard  se  voiler  par  instants,  et  le  chaut,  autre 
clarté,  mourir  sur  ses  lèvres  pâlies. 

Mais  une  chose  lui  restait  :  c'était  ce  sourire  dont  je  t'ai  parlé,  ce 
sourire  inexprimable,  touchant  mélange  de  la  douleur  et  de  l'espé- 
rance. 

Son  fime  avait  un  don  singulier,  étrange,  miraculeux,  un  don  que 
je  n'avais  encore  remarqué  chez  personne,  ne  connaissant  pas  les 
chrétiens.  Il  résidait  dans  le  fond  le  plus  secret  de  cette  âme.  Toutes 
les  douleurs  physiques  et  morales  convergeaient  vers  ce  point,  som- 
bres, incisives,  poignantes. 

Naturellement,  elles  devaient  y  produire  un  affreux  désespoir. 

£b  bien  I  pas  du  tout.  Elles  trouvaient  là  quelque  chose,  une  puis- 
sance  d'ordre  surnaturel  qui  les  transformait  et  en  tirait,  par 
des  réactifs  divins,  une  joie  qui,  en  remontant  à  la  surface,  produi- 
sait ce  sourire  dont  le  charme  inexprimable  me  faisait  tant  rêver. 
çu  Ce  don,  mon  ami,  sais-tu  comment  il  s'appelle?  Il  s'appelle  la  Foi. 
Il  enlève  à  la  souffrance  son  aiguillon,  et  ente  sur  ce  tronc  infernal  la 
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divine  tige  de  respérance.  Le  changement  miraculeux  de  l'eau  en  vin 
par  Jésus-Christ  aux  noces  de  Cana  est  un  symbole  de  cette  transsub- 
standatioo  de  la  douleur  en  joie.  Jésus-Christ  est  au  fond  du  calice 
amer  de  la  vie,  et  par  son  action  change  l'amertume  en  douceur  et 
la  plainte  en  prière,  il  faitplus  :  il  rend,  selon  l'énergique  et  profonde 
expression  de  saint  Augustin,  la  mort  vivante. 

Une  chose  qui  m'étonne  maintenant  au  plus  haut  point,  c'est  qu'on 
essaye  de  prouver  l'existence  du  surnaturel  par  des  raisonnements 
abstraits.  Le  surnaturel  est  un  fait  aussi  facile  à  constater  que  tous 
les  faits  de  l'ordre  physique.  Y  a-t-il  du  sumaluraliséAdXi%  le  monde? 
•—  Oui  I  —  Les  prophètes  furent  surnaturalisés  avant  Jéçus-Christ,  et 
les  saints  l'ont  été  depuis  Jésus-Christ.  Voilà  le  fait  ininterrompu  qui 
domine  Thistoire.  Doue  il  y  a  du  surnaturel. 

Plus  tard,  mon  ami,  je  te  ferai  pénétrer  plus  avant  dans  les  lumi- 
neuses profondeurs  de  la  doctrine  chrétienne  ;  et  tu  connpreodras  alors  . 
que,  si  Thumanité  n'est  pas  encore^  entièrement  rachetée^  si  elle  est 
encore  la  proie  du  doute,  de  la  misère,  du  mal  sous  toutes  ses  for- 
mes, c'est  qu'elle  a  ou  méconnu  ou  renié  le  Christ.  Du  jour  où  tous 
les  hommes  vivront  de  la  vie  du  Christ,  la  grande  unité  sera  consom- 
mée, la  face  de  la  terre  renouvelée  et  l'Éden  reconquis. 

IX 

La  maladie  faisait  son  office  dans  la  maison  ;  mais  l'âme  y  faisait 
le  sien  aussi.  Elle  faisait  d'un  principe  de  mort  inférieure  un  principe 
de  vie  supérieure. 

J'avais  devant  les  yeux  cet  étrange  et  nouveau  spectacle  d'un  corps- 
renaissant  de  la  mort  même  et  transfiguré  par  la  cause  même  de  sa 
destruction. 

A  mesure  qu'elle  avançait  vers  la  tombe,  Cécile  se  revêtait  d'une 
beauté  nouvelle.  Une  sorte  de  lumière  intérieure  pénétrait  tous  ses 
membres,  et,  par  son  rayonnement  à  l'extérieur,  l'enveloppait  de 
lueurs  diaphanes,  semblables  à  celles  que  les  peintres  essayent  de 
donner  aux  formes  angéliques.  C'était  vraiment  une  ébauche  de  ré- 
surrection. 

Sa  voix,  déjà  si  belle,  se  transfigurait  aussi.  Ce  n'était,  pour  ainsi 
dire,  plus  du  son  ;  c'était  de  l'âme,  de  l'innocence,  du  parfum,  de 
la  lumière  et  de  la  vie. 

A  l'église,  où  je  la  conduisais  dans  les  moments  où  elle  était  guérie 
—  c'éuitson  expression,  fleur  d'espérance  qu'elle  cueillait  pour  moi 
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--  cette  voU»  qtiî  fraa^aità  peine  sea  lèvres  d'uie  mélocBe  oMoiMe, 
prenAÎt  tout  à  coup  de  l'éclat^  de  Fdtenduet  de  FaspLam*  et  do  la 
forcer  Lapriâre  -^  et  c'est  un  fiiit  qui  conclut  ao  suroatoFel  -^k 
prière  lui  donnait  alors  une  vigueur  et  une  puissance  qu'elle  D'ainit 
pas  môme  dans  Fétat  de  santé.  Viâblemeat,  cette  pussanes  vBoait 
d'en  haut  et  y  remontait  en  adoraiâoii  sur  les  aîles>  déployées â» cette 
èxûe.  Quelle  chose  inconnue  et  méGonone  que  la  prière!  Malkeer  à 
l'homme»  nialheur  aux  peuples  qui  oublient  ou  méprisent  la  prière  I 
leurs  cœurs»  séparés  du  cœur  de  Dieu»  s'étiolent,  ascocroaipeQlet 
meurent. 

Est-ce  possible»  me  disais-je  en  présimce  de  ce  spectaclséaManm 
etpleinde  graadeur;  est-^e  possible  que  cette  tr ansfiguDatàoa,  que 
cette  victoire  sur  la  douleur»  que  cette  résignation»  que  cette  paix, 
que  tout  ce  que  je  vois  enfin  soit  le  résultat  d'une  pure  iUosion^uD 
effet  d'imagination  ?  Est-ce  possible  qu'une  âme  puisse  se  iFoaper 
ainsi  toute  la  vie  et  tirer  d'une  chimère  l'idéal  même  de  la  féritéi 
Aux  racines  de  celte  existence  il  doit  y  avoir  des  réalités,  et  oBQtdn 
de  clu)8es  que  je  ne  connais  pas. 

Et,  prenant  la  tète  de  Cécile  dans  mes  mains  et  Fattirant  âoucemeM 
sous  mon  regard  attendri  :  n  Ma  bonne  petite  fesmia»  l«ti  disais^, 
explique-moi  donc  les  principes  de  cette  religion  qui  te  donne  tant  de 
force»  de  courage  et  de  paix. 

<^  Je  le  voudrais  bien»  mon  ami»  me  répondait^^Ue  ;  soaf  eut  j'ai 
été  sur  le  point  de  le  faire  ;  mats  la  crainte  que  ces  grandes  ventés  ne 
t' arrivassent  affaiblies  et  diminuées  par  mon  inexpérience  et  la  juste 
défiance  de  moi-même»  m!a  retenue^  Je  puis,  bien  allaites  un  eoM, 
mm  non  distribuer  à  un  esprit  tel  q«e  le  tien  le  pain  des  forts.  Mais, 
si  ma  fervente  prière  est  exaucée»  un  autre  —  sa  voix  souligna  ce  mot 
-^  fiera  ce  que  ma  pauvre  petite  parole  ne  pourrait  faire.  Et  puis, 
écoute-moi  bien»  mou  ami  :  la  Vérité  est  une  jeune  vierge  qui  s'ac- 
cepte pour  fiancés  et  pour  époux  que  des  coeurs  vierges»  vierges  d'or- 
gueil et  vierges  d'impureté.  La  virginité  de  If  esprit»  e'est  rbaail^; 
e^t  lar  virginité  du  corps»  c'est  la  chasteté.  Bien,  vois^tu»  ne  rectifie  et 
n'étend  la  vue  de  l'esprit  comme  l'humilité  et  la  pureté,  RedaviaBS 
eofsiQt»,  simple»  pur»  loyal»  spontané»,  sincëare  comme  un  pelât  eoCuit; 
eia,lorsje  t'affîrme  que  la  Vérité  desicendiu  vers  toi....  Autsemeot, 
mon  ami,  tout  ce  que  je  pourrais  te  dire  n'aurak  p£ks  de  sans  pour 
toi....  Cependant»  quand  je  serai  guém^  nous  lirons,  si  lu  ve<ix».rÉ- 
\angile  et  la.  Vie  des  Saints....  a 
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Hélas  I  je  n'eus  pw  le  iionlieor  d'entendte  cette  snsteKaut  les  cé^ 
testes  parohs^ 

Uq  soir  de  novembre^  apvès  une  joarnée  de  sooSî^aiioesaffireQseSy 
Cécile  pri»,  se  mit  au  Ik,  me  tendit  la  maitti  et  sommeilla. 

Pour  aïoî,  j'allais  du  lit  où  elle  reposait  k  la  fenéli^e^  à  traverb  la^ 
<pielle  je  r^;ardaisl88  sombres  nuages  rouler  dans  Tatmosphère.  y^fi 
tais  inquiet,  oppressé.  Du  fond  de  mon  cceor  s'ékfvaient  des  plaintlfts^t 
que  j' étouffais^  de  peur  que  Cécile  ne  les  entendit;  et  mon  âme,  repliée 
sur  elleHnème^  pressentah,  dans  les  profondeurs  mystérieuses  ot  elle 
toucbe  à  Dieu,  Tapproebe  d'un  coup  terrible,  d'une  heure  solennelle;. 

Tout  à  coup  f  entends  :  Charles  I  Charles  I  je  me  paralyse. 

Ce  eri  me  trayersa  le  cœur  comme  un  glaive  d'acier.  Oh  !  ce  en 
d'une  âme  dont  le  dernier,  dont  Tunique  et  cher  lien  se  brise  violem^ 
ment  ;  ce  cri  d'une  âme  qui,  au  bord  des  abîmes  étemels,  jette  dans  le 
temps  son  suprême  appel  avec  son  suprême  adieu  ;  ce  cri  po^^nt« 
déchirant,  plein  d'effroi  pour  la  nuit  qu'il  faut  traverser,  et  plein  d'a<* 
mour  pour  ceux  dont  on  se  sépare;  ce  cri,  mon  ami,  je  ne  l'oublierai 
jamais.  Il  me  semble  parfois  que,  par  ce  cri,  Cécile  a  fixé  son  âme  à 
mon  âme,  qu'elle  la  tient  étroitement  embrassée  et  qu'elle  ne  cesse 
de  lui  communiquer  sa  vie  comme  autrefois.  Il  y  a  tant  de  mystères 
id^bas  ! 

J'accours  au  chevet  de  Cécile;  je  la  prends  dans  mes  bras,  je  l'ap- 
pelle :  Cécile!  ma  Cécile I  Non,  tu  n'es  pas  morte,  n'es^-ce  pas?  Ce 
n'est  qu'une  crise  I  Ma  bonne  femme,  ne  me  quitte  pas^  ne  t'en  va 
pas,  ne  me  laisse  pas  seul... 

Un  fsdble  gémissement,  un  soupir,  quelques  faibles  battements  de 
cœur,  voilà  tout  ce  qui  me  répondit*. • 

Cécile  était  morte  ! . .  •  • 

Après  quelques  instants  d'une  prostration  complète  et  d'un  étani-m 
fement  cruel,  je  poussai,  à  mon  tour,  un  cri  à  arracher  de  la  compaSf» 
saoù  k  une  pierre; 

Nul  d'entre  les  hommes  ne  l'entendit. 

Mais  s'il  se  perdit,  ainsi  que  toutes  les  plaintes  du  pauvre,  dans  la 
iFaste  iadifSàrenoe,  il  fit,  je  n'en  doute  pas,  tresssûllir  la  Charité  da 
monde  invisible.  Je  saurai  un  jour  l'immense  pitié  qu'il  dut  exciter 
dans  l'Église  triomphante,  qui,  de  tous  les  points  des  sphères  étemel- 
ks^  se  pencha  avec  le  Christ  vers  ma  douleur. 

J'avais  laissé  XJàUHSàbex  la  tète  de  Cécile  sur  l'oreiller.  J'étais  at«i 
terré.  De  ses  mains  de  fer  la  douleur  serrait  ma  gorge  desséchée  eC 


V8i  BEVUE   DU  MDMDE  CATBOUQUB 

comprimait  mon  cœur.  Je  tremblais  Je  ne  distinguais  plas  les  objets. 
J*allaiâ  du  lit  à  la  fenêtre  et  de  la  fenêtre  au  lit,  touchant  d'une  mm 
égarée  et  convulsive  tout  ce  que  je  rencontrais,  «t  essayant  iostiocti* 
vement  de  trouver  un  point  de  repère  qui  m*aidât  à  reprendre  posses- 
mon  de  moi-même....  Non  I...  ce  n  est  pas  possible,  me  disais-je!... 
Je  me  trompe...  c'est  une  léthargie  !•••  Et  je  m'approchûs  dalit,  et 
je  rappelais  pour  la  réveiller  I . . . 

Mais  le  sommeil  de  la  mort  ne  ressemble  pas  à  celui  de  la  vie  :  U  a 
une  majesté  qui  commande  le  silence,  et  comme  un  reflet  d*éteraitè 
où  Ton  reconnaît  la  marque  de  la  prise  de  possession  divine.  Sarle 
visage  du  mort  reste  Tempreinte  de  la  main  de  Dieu.  Et  quelque  illa- 
^on  qu'on  essaye  de  se  faire  à  soi-même,  le  sombre  mystère  en  pré- 
sence duquel  on  se  trouve,  ne  laisse  aucun  refuge  à  l'espérance.  Oo 
sent  qu*il  y  a  un  abîme  entre  la  personne  morte  et  celle  qui  demeure; 
on  sent  aussi  avec  effroi  que  la  parole  humaine  seule  n'a  pas  d'asset 
fortes  ailes  pour  franchir  cet  abîme,  et  que,  pour  arriver  aux  rives 
éternelles,  il  lui  faut  le  secours  d'une  autre  parole,  de  la  Parole  éter- 
nelle. 

Ne  connaissant  pas  la  Parole  éternelle,  ma  pauvre  parole  humaine 
expira  sur  mes  lèvres.  Je  semais  bien,  aux  pulsations,  aui  djsirs, 
aux  attractions,  aux  élancements  de  mon  cœur,  qu'il  devait  ;  avoir 
un  chemin  par  lequel  je  pourrais  retrouver  Cécile,  lui  parler,  com- 
muniquer avec  elle  ;  mais  ce  sentier  désiré,  les  obscurités  de  mou  es- 
prit m'en  cachaient  l'entrée. 

Ma  douleur,  emprisonnée  par  l'erreur,  se  tordait  donc  muette  et 
déchirante  sur  elle-même.  J'étouffais,  écrasé  par  une  fatalité  mons- 
trueuse et  au  sein  d'une  solitude  commencée  par  la  pauvreté,  étendue 
par  le  doute  et  achevée  par  la  mort.  Sans  Dieu,  sans  frères,  sans 
ainis,  je  n'étais,  au  milieu  de  cette  lugubre  nuit  de  novembre,  qu'un 
désespoir  penché  sur  un  cadavre^ 

Tout  à  coup  je  sentis  quelque  chose  sauter  sur  mon  épaule.  C'était 
une  charmante  petite  chatte  que  nous  avions  élevée.  Elle  attira  mon 
attention  par  de  légers  coups  de  patte.  Bonne  petite  bête  I  je  Tavais 
oubliée  1  Je  la  pris  dans  mes  mains,  je  la  regardai...  et,  en  l'emixis» 
sant,  je  me  mis  à  pleurer... 

i'BVSAS  quelqu  un  l 

Puis  un  peu  soulagé,  je  lui  disais  :  a  Elle  est  morte,  vois-tu,  notre 
bonne  amie...  morte!  Nous  ne  la  reverrons  plus..  •  plus  jamais  !.•• 
Nous  voici  seuls  sur  la  terre  !.. .  a 
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Et  comme  si  eUe  m'eût  compris,  elle  saota  sur  le  lit  et  flaira  le 
visage  de  Cécile  à  plusieurs  reprises...  Slaîs  devant  le  froid  de  la  mort 
elle  se  retira  et  alla  s'accroupir  tristement  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 


Tandis  que  le  prêtre,  accouru  à  mon  appel  et  attristé  de  n'avoir 
pas  pu  administrer  le  saint  Viatique  à  Cécile,  priait  à  genoux,  et, 
par  une  substitution  aussi  touchante  que  profonde,  prêtait  à  la 
morte  la  voix  de  TÉglise  et  disait  pour  elle  le  De  Profundis  —  intro*- 
ducUon  sublime  de  l'âme  chrétienne  auprès  de  Dieu  ;  -«-'tandis  que, 
penché  sur  le  terrible  problème^ ela  mort,  j^écoutais  avec  des  impres- 
sions étranges  les  strophes  de  cette  prière  qui  crie, miséricorde  avec 
un  si  grand  effroi  adouci  par  une  si  grande  espérance,  et  que  je  pla- 
çais, mû  par  le  sentiment  confus  des  harmonies  du  christianisme  avec 
les  principales  chrconstances  de  la  vie  humaine,  un  crucifix  sur  la  poi« 
tine  de  Cécile  ;  tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  ma  maison 
désolée,  un  vieillard  exjHrait  à  quelques  pas  de  nous. 

Je  l'avais  connu,  mais  jamais  jen^avais  éprouvé  de  sympathie  pour 
loi.  C'était  à  mes  yeux  un  pharisien  de  la  libre  pensée. 

Permets- pioi  de  t'esquisser  son  portrait. 

D'abord  il  était  riche,  a  Je  suis  le  fils  de  mes  œuvres,  »  répétait-il 
avec  emphase  à  tout  venant.  Mais  quelles  étaient  ces  œuvres?  Si 
des  cimes  dorées  de  l'arbre  l'œil  eût  plongé  dans  ses. racines,  il  les 
eût  vues  se  gonflant  avec  avidité  de  la  sève  d' autrui.  Son  libéralisme 
bruyant  n'était  sincère  qu'en  ce  qui  le  concernait  lui-même.  Ce  qu'il 
aimait  et  voulait,  c'était  sa  liberté  et  non  celle  des  autres.  11  en 
excluait  les  nobles  à  titre  de  tyrans,  les  prêtres  à  titre  d'obscuran- 
tistes, et  les  ouvriers  à  titre  d'anarchistes. 

Il  ne  tarissait  pas  en  discours  philanthropiques,  mais  il  avait  trouvé 
un  moyen  fort  ingénieux  et  fort  peu  coûteux  de  pratiquer  cette  philan* 
thropie  qu'il  n'appelait  jamais  qqe  ala  religion  de  l'honnête  homme.  » 
Un  pauvre  frappait^il  à  la  porte  de  sa  belle  maison  ?  —  «  Ehl  mal- 
heureux, lui  disait-il,  tu  ignores  donc  que  la  mendicité  est  interdite 
par  la  loi?  Tu  mériterais  que  je  te  fisse  arrêter,  mon  devoir  de  ci- 
toyen l'exigerait;  mais,  par  humanité  je  te  gratifie  de  mon  silence. 
Une  autre  fois  je  serai  moins  généreux  :  ne  l'oublie  pas.  » 

A  un  autre  qui  mourait  de  faim,  il  répondait  :  o  Te  donner  quelque 
chose,  misérable  I  Dieu  me  garde  d'encourager  et  de  soutenir  le 
vice  1  » 
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Um  iiDève  de  fasrïile,  tombée  dian  la  gÊne,  s'étant  a&«atei  loi,  il 
la  oongédia  ainsi:  «  Madfline,  lui  dit41,  j'ai  pour  pciocope  acrèiè  de 
M  point  tèke  ï^iwaùae  c  car  raamôoo  est  hriimliantR  pour  celé  qui 
en  est  l'ol^jet»  et  j'aime  inieux^sauvegarder  la  dignité.humaiiie  par  uq 
refus  qui  coûte  à  mon  cœur»  que  4e  la  servir  en  la  blessant  La  di- 
gnité humaine  ayant  tout.  Madame  I  » 

Il  lui  arrimt  cependact  de  délier  les  cordons  As^^  beoise  :  c*était 
quand  le  buieau  de  bieii&JBaïiQe  s'adoeasak  à  lui  par  riotermédiaire 
d'un  de  Besmemlmes  lespius  inAÉsnts.  Letton  qu'il  faisait  dans  ces 
eiroonstanoBS  n'était  en  réidiié  qu'une  sorte  de  plaoementdootsi 
vauUé  et  se»  ambition  tkaieut  un  istécét  muairo^  ^^  fioor  a&ttu, 
U  comptait  sur  vingt  frases  de  réclaifes» 

Ses  actioDâ^lMSÛent  à  chaque  instant  rougir  ses  parafes. 

Il  n!y  «fait  de  sinoàredans  cet  hommeque  saiudne  cooliekieligiûiu 

Cette  hainOi  monanvu  est  toujours  l'iudtse  de  quelque  gnad  mys- 
tère d'iMquîlé. 

A  la  vue  etài'approclie  du  SaBareor,lesdéinons.hmiai0[it.  Bd  pré- 
sence du  christianisme,  leseept  péchés  capitaux,  monstrueuse  pro- 
géniture de^  déoHnis,  font  comme  leurs  pères.  Leur  flair  ne  s'f  trompe 
pas.  Ils  senteut  qu'ils  ont  daos  la  religâon  nue  ennemie  mortella 
Aussi  forment-ils,  à  l'approche  delà  Uancfae  et  sereiae  fille  dfldel,  ua 
Udenx  assemidags  qui  siffle,  rugit  etsaunte  un  jrenta  1ère  etoonoîL 

II  se  fant  pas  confondre  l'indifiéiBnce  et  l'kiQréduUté  afech  h^ 
de  la  rdigion.  L'indiffërence  n'est  fe  plua  swivettt  qu'un  résoitat  de 
rigoorauee,  une  sorte  d'engourdisseiâent  de  l'ime  Loin  de  la  chaleor 
divine;  «t  lliMrédulité,  vaniable  à  l'infini,  procède  de  oertaha  états 
de  lu  rusoa  ^oi,  à  leur  tour,  ont  des  causes  trèsHttuUiplsB.  Mais 
cbc^  les  indiffénents  et  les  incrédules  sinctoeai  il  reste  encoredes 
parties  saintes,  des  issues,  des  oilnrtttres  par  où  la  lamière  et  la  TÎe 
pecnfiOBti^âtséllrefci 

.  Lafiâlae,  eUe,  s&ote  rinciédulitë  et  ne  parvient  jamais  à  rindif- 
féreoce,  qui  aeraitsa  joie  suprême.  Ala  lueur  de  ânistres  clartés,  elle 
recoonaitt  de  auite  sob  ennemie  et  engage  avec  elle  un  cotnbat  fin 
lieux»  Alors  toutes  les  facultés  del'ime,  codrrompiae&,  dénaiurées,  sa- 
tanisées  par  rt^I^me»  en  deviennent  les  bideuaes  servantes.  £Ito 
a'«n  vdnt  comme  aniaat  de  viles  sorcières,  à  travers  les  cfaaisps  de 
l'humanité,  ramasaaiit  toutes  les  plantes  vénéneuses  que  le  mal  P 
seméeadepute  l'Édea  jusqu'à  nous,  et  en  disUUant  les  poimoSidootla 
hldne.  ee  lepaalavoc  frénésie  et  qa'ensuile  eUe.  répand  aarec  volupté 
dans  ses  morsures» 
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Itaite8kB  fanges  dinorédalSM,  ée  menBonge,  de  ctdomnie,  â6  so-^ 
plûsme,  que  tratneiit  les  égovts  <âeB  lelcres,  des  Cbéfttred,  des  chaires, 
des  Bcadômiefi^  des  iastitots,  ^ee  Joaroaux,  M.  Lamorton  ^  c'était  le 
nom  «de  m  vieillard  -«  les  aif^t  arec  avidhé  et  en  ûennissait 
l'aiTreux  vampire  accrirapi  âu  fond  de  son  ftme,  oemtne  un  jagn&r 
dan^  les  gimgles.  Ayant  une  égAle  iKn^reur  de  ta  justice  ditine  et  de 
la  josti»  sociale,  et  coofendant  à  éessehi  la  religion  avec  ht  snpetBtK 
tion  tl  ia  science  sociale  avec  le  communisme  matérialiste  et  autoii^ 
tairCt  il  était  toujours  prêt  à  faite  un  coup  d'État  contre  lé  Cbrist  et 
contre  le  peuple.  Je  me  troforpe.  Son  courage  contre  la  religion  ét^ 
coDtînftdi  :  «^îl  n'avait  rien  à  ct'aîndre  d'elle  ;  ^^  contre  le  peupte, 
c'était  diffîrent  :  ^^  ce  gcand  courage  avait  des  intermittenoes.  ^^  La 
révolte  venait-eHe  à  gronder?  M.  Lomorton  était  introuvable.  On  ne 
le  retrouvait  qu'au  jour  où,  la  rëvoite  vûncue,  les  représailles  désho^ 
nondent  la  victoire.  11  prétendait  que  ni  Dieu  d'en  haut  ti  le  peuple 
d'en  bas  me  devaient  empiéter  sur  ses  droits.  La  haine  et  l'amour  qu'il 
portait  à  Proudhon,  par  exemple,  é<»îem  la  parfaite  expressiou  de  son 
état  mond.  A  l'athée,  toute  son  admiration  ;  à  ranti-propriétahe, 
toute  sa  haine.  En  temps  de  paix  il  embrassait  l'atbée  ;  en  temps  de 
lévolotion  il  l'edt  tné.  Rien  de  plus  logique  et  de  plusl&che  en 
même  temps  que  l'égolëme. 

Mais  il  existe  un  bomme,  un  écrivain,  pour  lequel  ce  vieillard  avsdt 
une  sympathie  sans  mélange  et  une  adnûration  sans  réserve. 

C'est  M.  Edmond  Aboot. 

La  table  de  M.  About,  servie  de  tous  les  lieux  conmierns  du  libéra- 
lisme ibourgeois,  et  émaillée  d'ironies  imitées  de  Voltaire,  {faisait  à 
son  tempérament  et  aiguisait  son  appétit.  II  ne  trouvait  pas,  il  est 
vrai,  que  la  haine  contre  la  relîgioa  y  filM  assez  accentuée  et  assez 
vive;  mais  comme  M.  About  rachetait  bien  cette  imperfection  par 
son  amour  pour  les  théOTies  économiques  de  Maltiius!...  L'^é^Isme 
de  ce  fiche  vieillard  ne  prenait  pas  le  change;  il  comprenait  k  m^'^ 
veille  qœ  les  écrivains  tels  que  M.  About  cach^ent  sous  le  nom  pom** 
peuxide  progfrès^  de  liherté,  A'égaiité^  des  doctrines  matérialistes  qui 
réduipaienit  la  vie  huma'me  à  une  lutM  'pour  la  fortune,  soosï'ebll  d'un 
gendarme  bien  rétribué.  Poor  eux,  concurrence  ou :1a  guerre,  ToBàle 
moyen  ;  la  fortune,  le  but  ;  la  force.  Tordre.  Pas  de  iKeu  au  dél  ;  lu 
guerre^  «ne  guerre  înégaie  sur  la  tette  ;  le  néant  à  la  moit  :  tel  est  le 
résumé  exact  de  cp  qu'ils  app«Jleart  la  philosophe  du  progrès.  Cette 
théorie  m^^  toujours  produit  Tefibt  d'un  cadavre  eu  putréfection  se 
promenant  et  ricanant  sous  seslidblts  deroiv  En  ri^ordant,  f  éj^rMve 
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le  mèpie  serrement  de  cœur  qa'en  entrant  dans  un  cimetière,  et  je 
suis  convaincu  que,  si  les  émanations  qu'elle  exhale  n'étaient  pas 
chassées  par  les  souffles  vivifiants  et  purificateurs  du  christianisme, 
nous  serions  en  pleine  décomposition  sociale.  Ce  n'est  pas  par  le 
corps  que  meurent  les  peuples  ;  c'est  par  l'âme. 

Mais  quand  parurent  les  élucubrations  vagues»  indécises,  fayanteS| 
débilitantes  et  hypocritement  athées  de  H.  Renan,  M.  Lamorton  fat 
dans  la  jubilation.  Cette  religion  sans  objet,  sans  Dieu,  sans  dogmes, 
sans  culte;  cette  vie  sans  cause  et  sans  terme  ;  cette  morale  ayant  aa 
cœur  le  mortel  principe  hégélien  de  Y  identité  des  contrairesi  ce  scepti- 
cisme mou,  visqueux,  et  s'attachant  à  Fâme  ainsi  qu'une  pieavre, 
pour  en  sucer  la  vie  ;  ces  mots  vipérins  qui,  du  sein  des  fleurs,  jail- 
lissent et  essayent  de  mordre  le  Christ  ;  ces  avances  anodines,  dou- 
ceâtres au  libéralisme  bourgeois  ;  ce  fier  et  hautain  mépris  pour  les 
miracles;  ces  insinuations  perfidement  déguisées  contre  la  virginité 
^de  Marie  ;  en  un  mot,  tous  ces  efiorts  sacrilèges  et  habilement  combi- 
nés pour  éteindre  le  rayonnement  divin  qui  couronne  la  tète  de 
Jésus;  tout  cela,  dis-je,  remuait  et  chatouillait  en  Lamorton  toutes 
les  basses  humeurs  de  la  nature  inférieure  et  corrompue. 

A  force  d'avaler  les  poiâons  que  lui  distillait  sa  haine,  l'âme  de  œ 
malheureux  avait  fini  par  changer,  pour  ainsi  dire,  de  nature.  Toutes 
ses  facultés,  renversées  par  l'erreur  et  par  l'égoîsme,  tendaient  en 
bas,  vers  la  nuit,  vers  le  néant.  Sa  conscience,  ce  mystérieux  point 
de  communication  entre  l'homme  et  Dieu,  se  mourait. 

L'association  dite  des  Solidaires^  c'est-â-dire  des  athées,  l'ayant 
trouvé  dans  ces  dispositions,  ne  tarda  pas  longtemps  à  le  compter  au 
nombre  de  ses  adhérents. 

Les  passions  de  cet  homme  avaient  corrompu  son  esprit,  et  sod. 
esprit  corrompu  alimentait  ses  passions.  La  corruption  montait  du 
cœur  dans  l'intelligence,  et  Terreur  tombait  de  l'intelligence  dans  le 
cœur.  Erreur  et  passion,  tels  étaient  les  deux  pdles  de  la  vie  de  La- 
morton ;  et  son  équateur,  c*était  la  haine,  haine  contre  Dieu,  haine 
contre  l'humanité  :  deux  haines  jumelles  et  toujours  accouplées  Tune 
à  l'autre.  Regarde-z-y  de  près,  mon  ami  ;  et  tu  verras  bien  vite  qu'un 
athée  est  toujours  un  misanthrope,  et  réciproquement.  Jamais  cette 
Térité  ne  fut  plus  facile  à  constater  que  de  nos  jours.  A  cdté  du  pan- 
théisme  —  athéisme  déguisé  —  tu  trouveras  toujours  la  philanthro- 
pie, c'est^L-dire  la  misanthropie  déguisée. 

Ne  crois  jamais  &  l'hnmanité  d'un  athée,  pas  plus  qu'à  Tathéisme 
d'un  homme  véritablement  humain.  L'amour  et  la  haine  ne  se  sdn- 
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deot  pas.  Il  est  impossible  d'aimer  les  hommes  sans  aimer  Dieu,  et 
d'aimer  Dieu  sans  aimer  les  hommes.  Au  fond,  ces  deux  amours,  quoi- 
que distincts,  n'en  font  cependant  qu'un.  Cette  vérité  est  sensible 
dans  notre  dogme  de  rincarnation.  Le  Christ  étant  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  et  des  deux  natures  ne  formant  qu'une  personne,  il  est 
évident  qu'en  l'aimant,  nous  aimons  en  lui  Dieu  et  l'humanité.  Et  cet 
amour  a  reçu  un  nom  nouveau  :  il  s'appelle  la  Charité  I  la  Charité, 
expression  céleste  de  l'unité  I  la  Charité,  synthèse  de  la  Rédemp- 
tion I  la  Charité ,  salut  du  monde  !  la  Charité,  divinisation  mysté- 
rieuse mais  réelle  de  l'homme  1  Quiconque,  mon  ami,  dit  aimer  Dieu 
et  n'aime  pas  les  hommes,  ment;  et  quiconque  dit  aimer  les  hommes 
sans  aimer  Dieu,  ment  aussi  ;  et  quiconque  ne  connaît  pas  et  n'aimç 
pas  le  Christ,  en  qui  la  divinité  et  l'humanité  se  sont  embrassées,  ne 
peut  aimer  ni  Dieu  ni  les^hommes.  Il  s'aime  lui-même,  et  s'appelle  du 
nom  opposé  à  la  charité  :  ÉgoIstb  I  L'égoîsme,  pétrification  de 
l'homme  ;  l'égoïsme,  sacrifice  de  l'univers  à  soi-même;  l'égoîsme, 
excommunication  volontaire,  retranchement  de  soi-même  de  la  com- 
munion universelle  ;  l'égoîsme,  monstre  horrible,  repu  de  suicides  et 
d'homicides;  i'égolsme,  qui  est  l'ébauche  d'un  démon,  de  même  que 
la  charité  est  l'ébauche  d'un  ange  ;  Tégoïsme,  qui  créerait  fatalement 
Fenfer  s'il  ne  l'était  déjà  I 

Tantôt  cruel,  tantôt  doucereux,  tantôt  orgueilleux,  tantôt  humble, 
l'égoîsme  prend  tous  les  visages  et  tous  les  tons,  suivant  les  circons- 
tances et  suivant  les  temps.  Il  va  jusqu'à  se  faire  dévot  pour  son  in- 
térêt ou  pour  son  repos.  Lamorton  avait  en  M.  de  Voltaire  son  mai^ 
ire  un  modèle  achevé  de  ces  honteuses  et  lâches  pasquinades.  Ausd 
ne  dédaignait-il  pas  d'imiter  le  grand  homme  dans  l'occasion.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'un  jour  de  Fête-Dieu  on  fut  tout  étonné  de 
voir  la  porte  cochëre  de  sa  maison  transformée  en  un  magnifique 
reposoir,  orné  de  draperies,  de  candélabres  et  de  fleurs  à  profusion. 

Comme  un  de  ses  amis  lui  en  témoignait  sa  surprise,  il  lui  répon- 
dit :  tt  Mais  tu  n'as  donc  pas  coippris  que  c'était  une  réclame  pour 
notre  étabUssement  de  bains  qui  est  à  côté  1  Pour  amener  la  foule  ici, 
j*ai  pris  Dieu  pour  compère.  Voilà  tout  I  » 

Ne  f  étonne  pas,  mon  ami,  que  la  foudre  du  ciel  dédaigne  des  blas- 
phèmes comme  ceux  de  Voltaire  et  de  Lamorton  :  elle  frappe  les  hau- 
teurs et  méprise  les  marais. 

B.  CHAUVELOT. 

(la  fin  prockainemenL) 
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Il  y  a  les  catholiques  da  protestantisme.  M»  Guizoi,  par  exemple, 
ou  lefi  ritualistes  d' Aqgleterre. 

Je  les  comprends. 
.  Le  protestantisme  étant  une  religion  de  libre  examen,  il  est  tout 
simple  que  le  protestant  use  de  la  liberté  illimitée  qui  lui  est  concé- 
dée, même  pour  sortir  du  protestantisme,  spit  par  la  porte  de  l'abso- 
lue négation,  soit  par  celle  de  la  complète  affirmation,  soit  en  deve- 
nant socinien,  déiste,,  athée  même,  soit  en  redevenant  catholique. 
L'inconséquence  n*est  pas  de  s'engager  dans  l'une  oa  l'autre  de  ces 
directions,  inconséquence  heureuse  quand  elle  retient  les  masses  sur 
le  chemin  du  rationalisme,  déplorable  quand  elle  arrête  de  nobles 
esprits,  comme  M.  Guizot  ou  Je  docteur  Pusey ,  au  seuil  de  la  véiiié. 
L'inconséquence  est  de  ne  pas  aller  jusqu'au  bout. 

U  en  va  tout  autrement  des  protestants  du  catholicisme. 

Le  catholicisme  est  une  religion  d'autorité.  Consultez  tant  que  voas 
voudrez  avant  de  vous  faire  catholique,  regardez,  étudiez,  méditez. 
Mais,  une  fois  que  vous  aurez  accordé  votre  rationabile  obsequium, 
vous  serez  absurde,  inconséquent,  vous  ne  serez  plus  catholique,  û 
vous  prétendez  limiter  votre  adhésion  à  telle  ou  telle  partie  de  la  doc- 
trine que  vous  aurez  embrassée;  si  vous  voulez  bien  faire  de  cette 
doctrine  la  règle  de  vos  mœurs  privées,  mais  que  vous  prétendiez  loi 
interdire  toute  Ingérence  dans  vos  mœurs  publiques  ;  si,  dès  qu'il  s'é- 
lève quelque  controverse  politico-religieuse,  vous  choisissez  V0S  auto^ 
rites  parmi  les  publicistes  qui  ignorent  la  vérité  catholique  ou  qui  la 
condamnent;  si,  comme  par  une  pente  naturelle  et  presque  aérant  d'y 
avoir  réfléchi,  vous  prenez  parti  contre  l'Église,  son  chef,  ses  miais- 
tres,  ses  enfants  dévoués,  pour  tous  joeuz  qui  la  persécutent  ou  se  font 
les  avocats  de  ses  persécuteurs. 

Même  en  une  matière  humaine  et  libre,  que  penseriez-TOOS  de  celui 
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qpi  se  âirifttraaiî  de  tel  homiaecm^Q^eUeiastUaUon^  qiû  acciieWe- 
laÂt  kwyoïicfi  wec  &wiir  les  «naque$  dpoi  cat  Jianime  ou  cetve  insU- 
tiMiofiMrait  Tc^et,  avec  déGancelesaotas  ou  les  opioîtns  qui  lear 
sûTMes  t  iavarables  ? 

J'a?Otte,  A^béric,  que  je  ne  voïkitm  pas  pourjuGoi,  moi  chétif,  cle 
cdui  qui  me  uraiterait  oomme  yaas  traitez  TJ^glise,  ywis  qui  vous 
dites  catholique*  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  d'.iostitvition  divine;  Dieu 
ae  m'a  pas  accordé  de  partager  avec  luî-m6me  k  privUége  de  Tin- 
faîjiibilité^  origine  et  privil^  que»  si  vous  dtes  catholique,  yous  ne 
poaves  dénier  à  l'ËgUse» 

Que  lises^vous  de  préféreace  ?  Les  ûébaU^  la  Reovte  des  Deux  Mon" 
de$%  Plndépendanee, 

Si  eooore  yous  les  lîsieE,  comme  Léon  lit  k  Sièck  et  ropinùm^ 
fi^m  6tre  au  oouiant,  pour  savoir  que  répondre  à  ce  débordement 
d'faafHélé  que  Ton  ne  peut  pcMirtani  pas  considérer  les  bras  oroisés^^ 
sans  tenter  d'y  mettre  une  digue  ! 

Jhis  non.  C'est  avec  sympathie»  «vec  tm  applaudissement  prescpie 
continuel  que  tous  lisez  ces  XeoUleB  bostiles.  Vous  aies  même  aveu- 
glé à  ce  point  par  votre  amitié  pour  ces  ennemis  de  l'Église  que  vous 
ne  supportez  pas  qu'on  les  attaque,  que  dis-je?  qu'on  se  défende  oon^ 
tneteuau 

Que  VOIS  êtes  hira  le  éiffB»  cpusin  de  votre  pieuse  cousinci  Siépba* 
niel 

Lectrice  as^ue  de  la  Mevue  — on  dit  la  Mevtêe  dans  ce  monde-li  ; 
chacun  comprend  que  c^  veut  dire  «  la  Jftevue  par  excellence  »  ; 
comme  on  dit  la  Bible  ou  le  livre  ;  comme  les  Aamains  disaient  urAs^ 
la  ville  ;  — ^onc  votm  pieuse  cousine»  ne  l'aide  pas  naguère  scanda- 
lisèei  oui»  sosadalisée,  par  le  plus  innooentcoup  de  patte  cont»  ror- 
ganedeM.  Ruiozl 

Etrange  abervation»  Madame!  Vous  êtes  catholique!  Voua  trouvez 
tout  simple  que  la  Re^ie  publie  les  impiétés,  tes  immoralités,  les 
énormités  de  M'"'  Sand,  de  M.  Renan,  de  M.  J»uraouf  I  Et  si  un  catho- 
lique se  permet  de  toucher  k  ce  Moniteur  de  la  libre  pensée,  d'insinuer 
qu'il  convient  de  s'en  garer,  ce  catholique  est  un  fanatique  digne 
d'avoir  écrit  les  Odeurs  de  Paris  1  C'est  vous  qui  ie  dites,  Madame  ;  et 
c'est  pour  vous  le  nec  plus  uUrà  de  rinjure»  En  vous  êtes  catholique  I 
Et  vous  vous  dites  libérale  I  Je  vous  trouve,  moi,  bien  intoléraiite* 

Fattt41  d^aulres  «xemj^es?   - 
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Vous  êtes  trop  jeune,  Albéric,  pour  connaître  autrement  que  par 
ouï-dire,  la  grande  campagne  de  la  liberté  d'enseignement  (1830- 
18A8).  Mais  les  Albérics  dealers — je  leurs  rends  justice  :  plusieurs  en 
vieillissant,  grâce  peut-être  à  certaines  catastrophes  qui  de  consenra* 
teurs  les  ont  faits  opposants,  plusieurs  se  sont  amendés  ;  <—  mais  do- 
rant cette  longue  croisade,  ils  étaient  haut  la  main  pour  le  gouverne- 
ment contre  les  évëques. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ces  protestants  du  catholicisme  ont  pris 
successivement  sous  leur  patronage  tous  les  traîtres,  tous  les  traos- 
fuges,  tous  les  apostats,  tous  les  renégats,  depuis  la^Mennaisjusqo^aa 
triste  Passaglia? 

Il  va  sans  dire  qu'ils  sont  contre  le  pouvoir  temporel,  et  qu'ils 
croient  être  avec  Bossuet,  lequel  traitait  de  sacrilège  quiconque  osait 
toucher  seulement  à  cette  précieuse  garantie  du  pouvoir  spirituel 

Il  va  sans  dire  qu'ils  admirent  la  modération  des  Gavour  et  des  Rat- 
tazzi  ;  qu'ils  déplorent  les  violences  de  l'épiscopat  et  l'aveuglement  de 
la  cour  de  Rome. 

Un  ministre  vient-il  à  frapper  une  association  chrétienne  de  charité, 
il  semble  que  vous  deviez,  —  car  je  reviens  à  vous,  Albéric,  —  qœ 
vous  deviez  au  moins  hésiter  avant  de  vous  ranger  du  côté  du  lai- 
nistre. 

Non  ;  vous  comprenez  tous  ses  motifs  ;  vous  acceptez,  sans  les  con- 
trôler, tous  ces  chefs  d'accusation...  qu'un  autre  ministre  aban- 
donnera six  mois  plus  tard.  «  Tous  les  fonds  n'ëtaient-ils  pas  centra- 
lisés dans  une  caisse  commune?  Ne  servaient-ils  pas  à  soudoyer fes 
mercenaires?  N'étions-nous  pas  une  société  secrète  et  politique,  redou- 
table  à  un  moment  d'élections?  » 

Il  n'est  pas  un  homme,  Albéric,  même  parmi  nos  ennemis  décla- 
rés — je  dis  parmi  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  la  question  ;  —  il  n'en 
est  même  pas  un  qui  ne  sache  que  toutes  ces  allégations  sont  insoute- 
nables. Pour  vous,  c'est  parole  d'Évangile,  pour  vous  catholique, 
pour  vous  dont  les  frères,  les  parents,  les  amis  vous  pourraient  si  bien 
renseigner  sur  cette  œuvre  qu'ils  pratiquent  depuis  vingt  ans.  Vous 
préférez  les  dénonciations  de  M.  Havin  et  les  tartines  de  M.  Umayrac! 

Voilà  ce  que  vous  êtes. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  maintenant  le  pourquoi  de  ce\JiA 
étrange  attitude  ? 
Je  vous  tiens  assurément  pour  un  esprit  généreux.  Si  vous  parlez 
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poésie,  musique  ou  peinture,  on  sent  en  vous  un  accent  du  cœur... 
qui  vous  manque  quand  vous  parlez  religion. 

C'est  que,  si  vous  êtes  un  asprit  généreux  et  élevé,  vous  êtes  en 
même  temps  un  esprit  chagrin. 

Oh  !  je  connais  bien  votre  histoire.  Né  intelligent,  vous  avez  toujours 
été  laborieux  et  rangé.  A  l'âge  où  beaucoup  de  jeunes  gens  s'amu^en/, 
vous  avez  conservé  des  mœurs  virginales. 

Le  bon  Dieu,  ce  semble,  vous  devait  une  compensation  :  le  succès 
après  l'effort,  la  santé  après  cette  vie  exemplaire.  Et  voici  que 
vous  êtes  malade,  que  le  travail  lui-même  vous  devient  presque  im- 
possible. A  l'âge  où  tant  de  mauvais  sujets  ont  une  position,  vous  ne 
savez  encore  ce  que  vous  ferez,  ni  si  voire  névrose  ou  votre  anémie 
vous  permettra  d'être  jamais  sur  la  terre  autre  chose  qu'un  inutile 
pondus. 

Vous  en  voulez  donc  un  peu  au  bon  Dieu  de  vous  avoir  traité  de  la 
sorte.  Vous  en  voulez  beaucoup  à  la  religion  d'être  vraie,  de  vous 
imposer  des  croyances  qui  vous  gênent,  des  vertus  qui  ne  vous  pro- 
fitent même  pas,  de  vous  interdire  des  plaisirs  qui  vous  eussent  au 
moins  distrait. 

Voilà  pourquoi,  Albéric,  vous  êtes  si  roide,  si  rèche,  si  pointu,  si 
hérissé,  si  sec,  si  froici,  pourquoi  vous  comptez  toujours  avec  le  bon 
Dieu.  Vous  lui  avez  concédé  la  soumission  de  votre  esprit  aux  vérités 
nécessaires  :  vous  croyez  ou  vous  croyez  croire  au  Credo;  la  soumis- 
sion de  votre  volonté  au  quodjustum  de  la  loi  :  vous  observez  ou  vous 
croyez  observer  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église.  C'est 
votre  dernier  mot.  Ni  pour  or  ni  pour  argent  vous  ne  ferez  un  '  pas 
de  plus. 

Je  viens  de  dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'illogisme  et  d'inconséquence 
dans  votre  conduite.  Vous  professez  une  religion  d'autorité,  et  vous 
prétendez  être  voire  autorité  à  vous  même,  décider  quelles  sont  les 
vérités  que  vous  accepterez,  celles  au  contraire  à  qui  vous  refuserez 
votre  obéissance.  Le  pape  parle,  tous  lesévêques  parient  ;  jamais  l^ad- 
bésion  de  l'épiscopat  n'a  été  plus  unanime.  Le  plus  opiniâtre  des 
gallicans  serait  obligé  de  se  rendre.  Et  vous,  vous  résistez,  vous 
choisissez  1 

Mais  vous  avez  donc  oublié  la  racine  grecque  : 

«  A?p€(7((;,  choix^  secte  damnable  7  » 

Oh  !  que  vous  êtes  bien  les  protestants  du  catholicisme  ! 
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Voilà  le  côîé  logique. 

Le  côté  moral  est  pire. 

Ne  trourez^vous  pas  d'abord  que  tous  avez  une  posiliot  finisse, 
gauche  et  à  peine  honorable,  vous  cathoIt(|m  qui  tons  Gonstitaeiré- 
cbo  des  protestants  et  des  libres  penseurs  7 

Et  puis,  ne  vous  ëtes-Tous  jamais'^t  qu'à  foroe  de  restreinèe  la- 
distance  qui  vous  sépare  de  cecne^,  vous  finirez  par  rédi^  celle 
distance  à  rien  ? 

II  y  a  trois  ans,  vous  comninniiez'  aux  fconoes  ftte§  ;  vous  ne  faites 
plus  que  vos  pftques.  Si  vous  alKez  ne  les  plus fkine...  Le  pea  de  fm 
qui  vous  reste,  n^ayant  plus  aucun  aliment,  finirait  par  s'éteindre... 
Vous  deviendriez  conséquônt,  et  personne  ne  s'étonnerait  plus  de 
vous  voir  si  hostite  à  TÉglise  ou  à  ses  amis,  si  gradeux  à  ses  eme* 
mis. 

Mais  quel  malheur  ! 

Que  faut-il  *)nc  faire  ? 

—  Devenir  pieux. 

Oui  ;  vous  ne  connaissez  pas  assez  Dieu  et  son  Église  ;  vous  ne  te 
sdmez  pas  asser.  Vous  n'avez  jamais  éprouvé  ce  qu'il  y  a  au  fond  i^ 
enseignements  et  de  la  pratique  du  ebristiamsnie,  noo^seulement  de 
vérité,  de  conformité  aux  meilleurs  instincts  de  noire  nature,  de  rt- 
penses  satisfaisantes  données  à  toutes  ces  questions  qœ,  livré  à  ses 
seules  forces,  Thomne  ne  cesse  de  se  poser  à  )al-îiième,  mais  de 
bonheur,  de  joie,  de  délices,  de  véritable  béatitude. 

Ah  l  quand  vous  aurez  goûté  combien  le  Seigneur  est  doux,  qoaod 
le  bain  de  la  pénitence  vous  aura  non-seulement  lavé,  mais  fortifié, 
quand  dans  l'eucharistie  vous  aurez  entrevu  le  ciel,  vous  voas  de- 
manderez comment  il  vous  fut  bien  possihte  d'être  jadi»  si  maugréable 
avec  un  Dieu  si  bon,  de  lui  marchander  votre  obéissance,  de  prendre 
quelque  plaisir  aux  propos  menteurs  de  ses  ennemis  :  ffetmnerwd 
mihi  iniqui  fabulationes  ;  sednon  ut  tex  tua^  Domine  I 

Vous  serez  plus  instruit;  par  conséquent,  "vous  trouvères  pios faci- 
lement la  réponse  à  tant  de  eKfficahâs  qui  vous  sembleat  aojoiff^ 
d'hui  absolument  insolubles...  Biais  vous  en  aurexà  peine  besm. 

Est-ce  que,  lorsque  l'on  accuse  devant  vous  votre  mère  ou  votre 
ami  d'un  crime  ou  d'Hine.  Iftcbeté,  est-ce  que,  pour  avoir  le  coenr  en 
repos,  pour  être  sûr  qu'il  y  a  erreur  ou  calomoie,  «sl-«er  q^il  vous 
faut  des  preuves  en  régie  7  Non;  lespoetifes  viendront  •/mais,  en  at- 
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tendant,  vous  dormez  en  paix  sur  Toreiller  de  la  confiance.  —  A 
combien  plu& Jbrte  tsâaon  en  ost-il  a&si  povr  Vàme  pieuse  ! 

Les  apparences  sont  contre  FÉglise.  L^gïïse,  dît-on,  favorise  la 
tyrannie  ou  elle  encourage  les  révolutionnaires.  Là  où  l'Église 
triomphe,  c'est  la Tuine  de  la  civilisation;  la  civilisation  s'épanouit 
au  soleil  du  protestantisme  ou  de  la  libre  pensée  ;  —  autant  d'at- 
légations  qui  vous  embarrassant  aujourd'hui,  auxquelles  demain,  si 
vckus  éiim  piara,  ywa  auries  hb«^  rôponsd  toujours  taule  prète^ 

cr  Cela  est  simplement  impossible.  H  y  a  certainement  ici  quelque 
malentendu;  ou  l'on  appelle  civilisation  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence, 
ou  ron  ne  veut  voir  que  les  progrès  matériels,  et  Ton  ferme  systémati- 
quement les  yeux  à  toute  sorte  de  plaies  et  de  déchéances  morales.  » 

Amaetfac  quodvis.  Soyez  pieux,  et]e  vous  réponds  du  reste. 

Quand  vous  aimerez  Dieu,  vous  saurez  que  celui-là  ne  l'aime  pas 
qui  ne  Taime  pas  avant  tout  le  reste  \  que  là  où  l'Église  a  parlé,,  peu 
importent  les  sympathies  politiques,  les  théories,  les  systèmes.  L'É-« 
glise  anatbématise  telles  ou  teU«s  doctrines  :  c'est  qu'elles  sont 
luisaes  ;  c'est  que  ce  sont  autant  d'idoles  qu'il  nous  faut  absolument 
brûlef  ou  renverser. 

Soyez  j^efOK  et  logique,  et  vous  vous  demanderez  comment  un 
homme,  excellent  catholique  cependant,  mais  qu^un  parti  pris  ultra- 
démocratique aveuglait  évidemment,  comment  il  a  pu  dire  cette 
énormité  —  ce  n'est  pas  lii  une  invention;  il  me  le  disait  à  moi- 
même  :  —  a  Qu'on  est  donc  malheureux,  quand  on  voit  ses  opinions 
«  politiques  en  désaccord  avec  ses  croyances  religieuses  I  »  Il  parlait 
ainsi  à  propos  de  l'encyclique  de  1832  ;  il  eût  sans  doute  répété 
cette  étrange  exclamation  à  propos  du  syUabus. 

Un  enfant  de  douze  ans,  sachant  son  catéchisme,  bai  eût  r^ondu  ; 
«Mais,  moQ  bon  Monsieur,  dans  ce  cas,  on  change  ses  opinion»  pcrfl*- 
âques  I  v 

On  s'imagine  quelquefois  qnela  piété  n'est  qu'une  sorte  de  dévotion 
seomble,  qu'un  attendrissement  où  l'âme  se  complaît  et  s'énerve. 

La  vraie  piété  est  le  propre  d'tine  âme  forte.  Elle  est  aussi  salu- 
taire à  Tesprit  que  douce  au  cœur.  Jamais,  parmi  les  hommes  vrai* 
ment  pieux,  vous  ne  rencontrerez  cette  foi  tiède  et  cette  logique  boi- 
teuse qui  fait  les  protestants  du  catholicisme. 

EuG.  DE  MASGERIK 
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La  pratique  chrétienne  de  l'aumône  en  donne  le  goût  et  rhabitade;eQe 
en  inspire  le  zèle.  Que  ne  fait  pas  le  zèle  perfectionné  dans  reiercice 
de  la  charité?  La  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  suffit,  seule,  à  noasen 
donner  une  juste  idée.  Arrètpns-nous  à  quelques  traits  principaux. 

La  Lorraine  et  le  duché  de  Bar  sont  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre, 
de  la  famine  et  d'une  efiTroyable  contagion.  Les  bruits  de  ces  affreux  mal- 
heurs parviennent  à  Vincent  ;  son  cœur  en  est  déchiré.  Mais  que  pourra- 
t-il  lorsque  la  France  entière,  appauvrie,  accablée  après  des  guerres  in- 
cessantes, est  menacée  d'nne  disette  universelle?  que  pourra-t  il  lorsque 
les  ressources  semblent  épuisées  partout,  chez  les  riches,  chez  les  grands 
et  jusqu'à  la  CQur?  que  pourra-t-il,  lui,  pauvre  prêtre  dénué  de  ions 
moyens  personnels?  ^  pourra  ce  que  ne  pourrait  aucun  souvenin  : 
nourrir  la  population  entière  de  ces  pays  désolés,  lutter  contre  les  fléaux 
qui  les  ravagent,  et  les  vaincre.  Il  pourvoira,  pendant  vingt  années  con« 
sécutives,  à  tous  les  besoins  de  vingt-cinq  villes  et  d'un  nombre  décuple 
de  bourgs  et  de  villages  ;  il  fera  distribuer  journellement,  à  quatre-Ylogis 
lieues  de  sa  résidence,  des  vivres,  des  remèdes  et  des  vêtements,  à  tout  un 
peuple  nu,  malade  et  afiTamé. 

Que  les  mêmes  calamités  fondent  bientôt  après  sur  les  provinces  de 
Picardie  et  de  Champagne,  les  mêmes  prodiges  se  renouvelleront  :  Vin- 
cent y  nourrira  quarante  villes  et  deux  cents  bourgs  et  bourgades^  sans 
rien  retrancher  des  secours  qu'il  envoie  dans  la  Lorraine  et  dans  le  Bar- 
rois,  sans  interrompre  aucune  de  ses  innombrables  entreprises,  mais  con- 
tinuant toujours  à  en  former  de  nouvelles. 

Que,  dans  le  même  temps,  de  nombreuses  familles,  réduites  au  déses* 
poir,  fuient  ces  pays  ravagés  et  viennent  chercher  un  asile  à  Paris: 
Vincent  les  accueillera  et  fournira  à  tous  leurs  besoins. 

Que,  plxis  tard,  Paris  assiégé  souffre  de  l'extrême  détresse  :  Vincent 
distribuera  chaque  jour  des  subsistances  à  quinze  mille  pauvres;  et  ses 
chariots  garnis  de  provisions  promèneront  nuit  et  jour,  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  l'abondance  où  règne  la  misère. 

Ses  secours  iront  en  Irlande  et  en  Ecosse  chercher  les  catholiques  per« 
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sécotés  pour  la  foi;  ils  parviendront  aux  Maronites  qu'oppriment  les 
Tares,  sur  le  Mont-Liban.  Ses  messagers  apparatjtront  en  Pologne,  à 
Gènes,  à  Tunis,  à  Alger  et  dans  tous  les  lieux  où  sévit  la  peâle. 

Qu'on  se  rqirésente,  avec  tout  cela,  les  hôpitaux  fondés  pour  tous  les 
ftges  et  pour  toutes  les  infirmités  humaines  ;  outre  les  missions  établies 
pour  toutes  les  contrées  du  monde  connu,  les  institutions  de  ces  Filles  de 
Charité  chez  lesquelles  les  orphelins  trouvent  des  mères,  l'enfance  dé- 
laissée des  institutrices,  les  malades  dénués  de  tout  des  médecins,  les 
indigents  des  ménagères,  les  misérables  et  les  affligés  des  soutiens  et  des 
consolatrices.  Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu  se  soit  reposé  sur  cet  homme 
de  sa  sollicitude  universelle,  qu^il  lui  ait  confié  cette  puissance  qui  change 
en  or  la  poussière  du  sein  de  la  terre  et  qui  fait  sortir  des  fruits  abon- 
dants des  grains  les  plus  petits?  ne  sëmble-t-il  pas  qu'il  ait  remis  entre 
ses  mains  les  trésors  cachés  de  sa  providence,  pour  en  faire  la  ressource 
de  tous  les  infortunés  et  le  sauveur  des  peuples  près  de  périr  ? 

Or  le  secret  de  tant  d'œnvres  étonnantes,  c'était  le  zèle  qui  donnait  à 
Vincent  autorité  sur  tous  les  cœurs,  droit  et  action,  pour  ainsi  dire,  sur 
toutes  les  fortunes;  le  zèle  qui  excitait  partout  la  sainte  émulation  du 
bien,  et  obtenait,  des  âmes  émues,  jusqu'aux  derniers  sacrifices  ;  le  zèle 
qui  a  porté  et  portera  toujours  dss  fruits  pareils  chez  les  vrais  apôtres  de 
la  charité. 

Rappeler  ces  choses,  c'est  répondre  aux  détracteurs  du  Denier  de  Saint- 
Pierre  ;  c'est  leur  prouver  suffisamment,  s'ils  veulent  être  de  bonne  foi, 
qu'en  participant  à  cette  bonne  œuvre  on  ne  diminue  pas  le  patrimoine 
des  pauvres,  qu'on  tnCvaille  plutôt  à  l'accroître,  en  se  ranimant  dans  l'es- 
prit de  dévouement,  qui  en  est  la  source  la  plus  intarissable  et  la  plus 
abondante. 

Que  l'on  considère  ce  qui  se  passe  à  l'heure  présente.  Nous  traversons 
une  année  de  cruelles  épreuves.  Au  spectacle  navrant  des  souffrances, 
des  cœurs  s'émeuvent,  des  mains  s'ouvrent  et  répandent  les  dons.  L'Al- 
gérie décimée  par  la  famine;  en  France,  les  victimes  de  la  cherté  des 
vivres  et  de  la  suspension  du  travail  reçoivent  des  secours.  Qui  nom- 
ment -ils  dans  l'expression  de  leur  reconnaissance?  Us  proclament, 
comme  l'ont  fait  très-bien  remarquer  divers  de  nos  journaux  catholiques, 
ils  proclament  leurs  bienfaiteurs,  non  pas  les  séîdcs  de  la  libre  pensée* 
non  pas  les  agents  occultes  de  la  maçonnerie,  non  pas  les  affidés  des  so- 
ciétés secrètes,  non  pas  les  adeptes  de  la  philosophie  positive,  non 
pas  les  embrigadés  de  la  solidarité  ;  mais  les  Sœurs,  mais  les  Frères,  mais 
les  prêtres,  mais  tous  les  catholiques  jaloux  d'assurer  la  liberté  des  &mes 
et  l'indépendance  de  l'autorité  spirituelle,  en  offrant  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  leur  or  en  même  temps  que  leur  sang.  Ceux-là  sont  les  seuls  con- 
solateurs efficaces  de  ces  légions  d'infortunés  dont  ils  apaisent  la  faim  et 
la  soif. 
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Et  il  y  a  là  un  ddssein  marqué  de  rAernelle  Sages^.  Le  rcynditm  à 
le  chef  invisible  de  TÉglise,  Tarbitre  souverain  des  destinées  de  la  eé- 
leste  Épouse,  veut  montrer,  dans  ces  merveilles  de  la  eharité  émanées 
des  cœurs  dévoués  à  son  représentant  sur  la  terre,  quelles  précieuses, 
quelles  riebes  bénédictions  sont  attachées  aux  actes  généreux  de  la  piéié 
Âllale  envers  le  Père  commun  des  fidèles. 

Non,  l'œuvre  du  Denier  de  Sainl^Pierre  ne  nuit  point  aux  ptufm,oè/i- 
gés  d* attendre^  au  dire  des  méchants  :  elle  lenr  porte  bonhear;  et  fes 
aurais  dit  assea  à  cet  égard,  si  je  ne  tenais  à  citer  un  fait  d'an  intérêt 
tout  particulier  pour  une  modeste  localité. 

Les  jeunes  filles  de  Técole  chrétienne  de  Lubersac  ont  consacré,  il  ;  a 
déjà  plusieurs  mois,  au  Denier  de  Saint-Pierre  leurs  livres  de  prix.  Ce  sa- 
crifice a  été  tout  spontané.  Instruites  de  la  triste  situation  et  Séirbesoins 
du  Saint-Père,  elles  ont  obéi  an  mouvement  de  leur  cœur  naturellement 
gagné  &  la  plus  juste  et  à  la  plus  sainte  des  causes. 

Eh  bien  I  ce  témoignage  de  dévouement  est  devenn,  si  je  pnis  parier 
ainsi,  comme  une  école  de  charité  où  eBes  ont  puisé  les  plus  loncbaates 
sympathies  pour  le  malheur. 

Sans  doute  il  faut  tenir  compte  de  leurs  qualités  personnelles,  comme 
aussi  des  bons  exemples  qu'on  leur  donne,  soit  dans  leurs  familles, 
soit  dans  la  maison  d'école,  soit  dans  la  paroisse,  où  le  zèle  est  kun  de 
nkanquer;  mais  la  belle  âme  de  Pie  IX,  présente  à  leur  esprit,  cooron* 
née  de  sa  mansuétude,  de  sa  bonté  et  des  richesses  de  son  ineffable  com- 
misération, a  fait  plus  que  tout  le  resta  H  est  parti' de  cette  noble  image, 
aux  traits  tout  misérioordieux,  un  rayon  de  cette  Inmière  qui  commnniqne 
l'intelligence  sur  les  besoins  du  pauvre  et  de  l'indigent,  Beatus  ffdM- 
Kgit  supef  egmwn  et  pauperem;  il  en  est  sorti  une  voix  qui  a  dit  :  Aimez 
les  pauvres  comme  je  les  aime. 

Aux  accents  de  cette  voix,  à  la  clarté  de  cette  lumière,  les  pauvres 
ont  apparu  à  ces  jeunes  filles  comme  les  amis  privilégiés  du  saprème 
pasteur;  l'immense  tableau  des  bienfaits  de  l'auguste  Pontife  s'est  dé- 
roulé sons  leurs  yeux  :  elles  l'ont  vu,  ce  généreux  ett  magnanime  vieil- 
lard, caresser,  bénir  les  petits  enfants,  à  l'exemple  du  di?in  Maître,  s'in- 
téresser à  leur  sort  s'ils  sont  orphelins  et  malheureux;  elles  l'ont  ra  por- 
ter ses  consolations  à  toutes  les  douleurs,  étendre  ses  soins  à  tontes  les 
souffrances,  partager  l'aumône  reçue  avec  les  indigents  de  toas  les  pej?, 
et  pleurer  sur  les  infortunes  qu'il  ne  peut  soulager.  C'est  alors  que,  sons 
IMmpulsion  de  sentiments  tout  nouveaux,  elles  se  sont  portées  à  une  réso- 
lution que  rien  ne  leur  avait  encore  si  bien  inspirée. 

Elles  ont  formé  entre  elles  une  association  libre  sous  le  nom  de  P^ 
domm  de  Charité,  Après  avoir  constitué  leurs  moyens  d'assistance  avecles 
étrennes  du  nouvel  an,  converties  à  ce  nouvel  usage  avec  les  quêtes,  les 
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épargnes,  les  économies  avec  le  travail  des  doigts,  enfin  avec  tout  ce  qu^ 
sait  imaginer  le  zèle  actif  et  ingénieux,  afin  de  mieux  en  faire  l'application 
dans  la  sphère  restreinte  où  elles  se  trouvent,  elkt  te  sont  distribué  les 
divers  offices  de  leur  œuvre,  selon  la  condition  d'âge,  de  fortune,  d'in- 
terne et  d'externe  de  chacune. 

Et  maintenant  les  voilà  h  leur  mission,  ees  généralises  filles!  les 
compagnes  pauvres  de  l'école  sont  les  premiers  objets  de  leurs  soins; 
viennent  ensuite  les  petits  indigents,  qu'elles  visitent  dans  le  réduit  de  la 
misère,  où  elles  apportent  du  pain,  des  vêtements  et  comme  le  salut  de 
la  Providence,  qui  semble  dire  par  leur  bouche  nalte  : 

Dieu  latssa^l-ll  Jamais,  ses  enflants  an  besoin? 
An  petits  des  oiséanz  il  donne  Im  pàtttre« 
Et  sa  bonté  s*étend  sur  toute  ta  natura  * 

.  Les  pauvres  mères  de  famille  qui  les  voient,  qui  les  entendent,  bénissent 
chacun  de  leurs  pas  ;  et,  parce  qu'elles  sont  au  courant  de  tout^  elles  ré- 
pètent à  l'envi  que  l'œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  leur  porte  bon- 
heur. £llé  portera  bonheur  aussi,  cette  œuvre  sainte,  aux  intéressantes 
et  gracieuses  messagères  qu'elle  a  données  à  la  charité  elle  portera  bon- 
heur aux  parents  qui  ont  le  privilège  de  les  posséder. 

X.  «M  habitant  de  Lvbenac. 

Pour  extrait  : 

le  secrétaire  de  la  rédaction, 
0.  Havabd, 
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DEUX  CRITIOUES  DES  ODEURS  DE  PARIS 


Joseph  de  Maistre,  donl  personnelle  nie  la  finesse  d'esprit,  a  dil  quelque 
part  :  ((Il  y  a  une  règle  sûre  pour  juger  les  livres  comme  les  hommes, 
même  sans  les  connaître  :  il  sufGt  de  savoir  par  qui  ils  sont  aimés  et  par 
qui  ils  sont  hais.  Cette  règle  ne  trompe  jamais.  »  Quelques  citoyens  de  la 
république  des  lettres  oublient  volontairement  cet  axiome  lorsqu'ils  étu- 
dient les  œuvres  de  M.  Louis  Yeuillot. 

En  effet,  chaque  fois  que  cet  écrivain  publie  un  livre,  aussitôt  les  cent 
voix  tapageuses  de  la  presse  libre-penseuse  glapissent  pour  maudire  le 
volume.  Ne  pouvant  le  faire  brûler  par  la  main  du  bourreau,  les  apôtres 
de  la  tolérance  vouent  l'auteur  aux  gémonies.  Les  païens  civilisés  livraient 
les  chrétiens  aux  bêtes  ;  aujourd'hui  Franconi  a  remplacé  les  bestiaires  par 
des  écuyers,  les  lions  du  cirque  sont  en  cage,  et  VéreintemerU  a  succédé 
aux  festins  des  bêtes  féroces  ;  ce  procédé  est  lucrativement  récompense! 

0  fils  de  Giboyer!  calmez  vos  fureurs,  votre  victime  est  vaincue.  — 
tt  N'importe,  répond  la  cohorte  intolérante,  Athènes  a  banni  Aristide  parce 
qu'il  était  trop  juste,  pourquoi  ne  fustigerions-nous  pas  Yeuillot  qui  con- 
damne nos  plaisirs  et  méprise  Thérésa.  La  pudeur  est  une  compagne  in- 
supportable ;  les  moralistes,  des  esprits  chagrins  :  Vivent  Horace,  Tibulle 
et  Pétrone  I  ceux-là  du  moins  sont  arrivés  à  l'immortalité  couronnés  de 
fleurs.  »  Et  alors  on  gravit  la  Parnasse,  et  sans  craindre  d'effaroncher  les 
muses  délicates,  l'on  adresse  des  vers  à  un  saint  homme.  Comme  cette 
poésie  rabelaisienne  a  pu  choquer  les  esprits  méticuleux,  on  sert  à  ces 
derniers  les  Pamphlets  dC Eglise.  Peine  perdue  !  efforts  inutiles!  Dans  le 
siècle  des  Chapelains  et  des  Pradons,  les  Gilberts  sont  rares. 

Je  m'explique  sans  périphrase.  M.  Pailleron  en  adressant  son  épigramme 
rlmée  à  un  saint  homme^  M.  Lanfrey  en  publiant  son  étude  :  les  PompkleU 
d*églis€^  ont  voulu  blesser  ou  intimider  M.  Veuillot  et  surprendre  Topi- 
nion  publique.  Ds  ont  échoué;  le  monde  des  lecteurs  a  réponda  en  ache- 
tant 50,000  exemplaires  des  Odeurs  de  Paris.  Qu«lnt  à  M.  Veuillot,  il  s'est 
rappelé  la  fable  de  la  grenouille  qui  veut  devenir  plus  grosse  que  le 
bœuf. 

••  La  chétive  pécore 

S'enfla  ai  bien,  qu*eile  creva. 

Hélasy  oui  I 

Tout  bourgeois  veut  b&tir  comme  les  grands  seigneurs  ;  Voltaire  en  usa 
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ainsi  vis-à-vis  de  Fréroo.  Mais  M.  Pailleron  et  M.  Lanfrey  ne  ressemblent 
à  Voltaire  que  par  la  bonne  volonté.  Puis  M.  L.  Veuillot  n*est  pas  Fréron 
que  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  juger  sur  le  témoignagne  d*  Arouet. 

Montrons  à  M.  Buloz  que  le  style  du  Père  Duchêne  a  perdu  toute  vogue, 
et  que  la  logique  Lanfrey  est  impuissante. 

Aujourd'hui  les  grands  hommes  sont  rares,  les  nobles  caractères  s'en 
vont  ;  le  dévouement  devient  une  vertu  surannée  que  l'on  ne  rencontre 
plus  que  sur  le  théâtre,  quand  toutefois  les  gredins  n'y  étalent  par  leurs 
vices.  La  démocratie  a  tout  nivelé,  intelligence  et  courage.  Le  chevalier 
français  a  été  remplacé  par  le  turfiste  (expression  bourgeoise),  et  ce  dernier 
ne  s'écrie  pas  :  Mon  Dieu  I  mm  Roi  I  ma  Dame  I  A  quoi  bon  -célébrer  son 
Dieuy  son  Roi^  sa  Dame?  M.  Renan  ne  veut  plus  de  Dieu,  la  Révolution 
pourchasse  les  Rois,  et  la  Dame  d'autrefois  a  été  remplacée  par  M^'*  Thé- 
résa! 

Le  cri  à  la  mode  est  celui-ci  :  Vivent  la  Bourse  I  et  le  café  chantant  ! 

Ainsi  s'acclimata  la  civilisation  du  Bas-Empire. 

Pour  introniser  cette  morale  facUe  on  a  trouvé  une  expression  :  Conci- 
hation. 

Philosophiquement,  le  mot  signiGe  :  Capitulation  de  la  conscience. 

Cette  capitulation  a  déplu  à  une  école  de  publicistes.  Ces  hommes,  peu 
soucieux  de  la  popularité,  ont  inscrit  sur  leur  drapeau  cette  inscription  : 
Catholique  avant  tout^  catholique  partout^  catholique  toujours.  Leur  maître 
est  Joseph  de  Maistre  ;  leur  guide,  Louis  Veuillot  ;  et  leur  charte,  l'Encycli- 
que Quanta  cura. 

L'orthodoxie  littéraire  de  cette  vaillante  minorité  est  à  la  hauteur  de 
son  orthodoxie  religieuse.  Faisant  bon  marché  de  son  repos,  elle  ne  mé- 
prise pas  seulement  la  presse  impies  et  incorrecte,  elle  la  pourchasse  dans 
les  gros  comme  dans  les  petits  livres,  dans  les  revues  comme  dans  les 
journaux;  pas  de  miséricorde  pour  le  blasphème  imprimé,  pas  de  trêve 
pour  la  débauche  élégante,  pas  d'égards  pour  la  femme  qui  soudoie  la  pu- 
blicité, pas  de  tranquillité  pour  ceux  qui  profanent  la  mission  de  l'écri- 
vain. Dès  que  M.  Veuillot  a  découvert  une  défaillance  qui  s'étale  cynique- 
ment, il  la  démasque,  et  la  victime  n'a  d'autre  ressource  que  d'entrer  dans 
sa  tente  pour  y  aiguiser  ses  flèches;  mais  les  traits  débiles  ne  font  qu'ef- 
fleurer celui  qu'ils  veulent  atteindre. 

N'est  pas  moraliste  qui  veut  I 

Voilà  l'histoire  de  la  publication  des  Odeurs  de  Paris  et  des  réponses  de 
MM.  Pailleron  et  Lanfrey.  On  pourrait  l'intituler  :  Monographie  des  colères 
irréfléchies  de  la  Revue  des  deux  Mondes. 

Pourquoi  cette  réplique  de  la  Revue  des  deux  Mondes^  se  demanderont 
les  lecteurs  élégants  et  bourgeois  qui  se  nourrissent  desidoctrines  du  re- 
cueil Buloz?  La  réponse  est  bien  simple  : 

La  Revue  des  deux  Mondes  est  une  puissance  mauvaise,  c'est  un  port&- 
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voix  dangereux,  c'est  un  recueil  bourgeois  qui  caresse  les  instincts  mo- 
dernes, instincts  peu  en  harmonie  avec  les  doctrines  catholiqoes. 

Ceci  n'est  pas  de  l*hypothëse,  c'est  de  l'Iiistdre.  Pour  quelques  artides 
anodins  on  y  rencontre  mille  élucubratîons  dangereuses  signées  Renan, 
Havet,  About,  George  Sand,  Rémusat,  Pcnrcade,  Mazade,  Ré?aie,  etc.,  etc. 

Voilà  pourquoi  M.  Yeuillot  n*a  jamais  aimé  la  Revue  des  deux  Monda  et 
Ta  toujours  condamnée  dans  son  journal  comme  dans  ses  livres. 

Enfin  une  des  choses  qui  ont  le  plus  indigné  cet  habile  eritiqQe,  (^est 
de  voir  que  M.  Buloz,  le  directeur  de  ce  recueil  célèbre  par  son  pédontisme 
littéraire,  n^a  pas  de  pensée^  et  M.  Louis  VeuHlot  a  osé  Fécrire.  —  Inde  me. 

C'était  comparer  M.  Buloz  à  M.  Boniface  dont  la  voix  eut  tant  d'iotorité 
en  France. 

n  fallait  le  défendre,  et  alors  avec  plus  de  bonne  volonté  qnedepni- 
dence,  l'enfant  terrible  Pailleron  est  descendu  dans  l'arène. 

Les  poètes  n'en  font  pas  d'autres  ;  cela  justifie  cette  boutade  defioteur 
des  Odeurs  de  Paris.  «  Je  me  suis  convaincu...  que  swr  cinquante  hommes 
faisant  profession  d'écrire,  il  y  a  en  bien  quinze  complètement  foos,  et 
trente-quatre  plus  ou  moins  timbrés  sous  couleur  d'originalité,  d'enthoo* 
siasme,  de  fierté,  de  mélancolfet  etc.  n  Nous  avons  eu  un  moment  l'idée 
de  copier  la  pièce  de  M.  Pailkron  ;  mais,  tout  compte  fait,  c'eût  été  traiter 
trop  cavalièrement  nos  lecteurs  dont  la  délicatesse  a  droit  à  nos  respects. 
Nous  nous  contenterons  de  relever  les  principales  beautés  littéraires  de 
cette  improvisation  digne  de  Chapelain  à  la  recherche  de  sa  perm^e. 

Dévot  à  lier! 

n  plonge  dans  Tégout  ! 

Sur  toute  belle  chose  il  s'acharne,  il  trépigne,  il  en  cherche  PeDrers! 

n  la  salit  en  vers  t 

n  la  salit  en  prose  ! 

Votre  esprit  prend  du  ventre  I 

Et  vous  manquez  de  dents  pour  remftcher  vos  haines  I 

Le  bouc  ne  broute  pas  le  chêne! 

S'attarder  dans  la  fange  n'est  pas  bien  ! 

Quand  on  est  soldat  on  ne  prend  pas  la  boue  ! 

Cessez  de  vous  faire  appeler  le  La  Bruyère  du  coin! 

Le  Vadé  de  sacristie  1 

S'il  faut  un  exutoire  à  vos  sénilités  ! 

En  vrai  fils  de  la  balle  f 

Traduisez  de  l'hébreu  la  Genèse  en  argot  F 

Insulteur  caduc  f 

Inutile  de  faire  ressortir  l'inconvenance  de  cette  prose  rimée. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  le  lecteur  des  Odeurs  de 
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Paris  se  rend  diflicilement  compte  des  motifs  de  oette  colère.  Nous  ne 
supposons  pas  que  M.  Pailleroâ  veuille  défendre  h  chinteuse  du  bas- 
tringue, débitant  un  répertoire  rempR  de  paroles  risquées  avec  une 
désinvolture  à  gêner  un  sapeur!  Nous  ne  supposons  pas  non  plus  que 
le  podie  de  la  Meuue  des  deux  Mondes  veuille  applaudir  ces  gandins  arri- 
vant en  compagnie  de  demoiselles  pour  voir  une  exécution.  Impossible 
d'approuver  les  gentillesses  et  le  dialogue  des  carabins  en  goguette  à  Cla- 
mart.  -^  Ahl  j'y  suis,  c'est  le  chapitre  Buloz  et  le  chapitre  du  Bleu  Buloz 
qui  ont  piqué  au  vif  et  excité  l'irritabilité  du  poète. 

Détails!  détails!  que  cet  amour-propre  froissé.  Les  Odeurs  de  Paris 
sont  un  livre  d'une  réalité  navrante,  mais  instructive.  C'est  la  triste  vérité 
prise  sur  le  fait;  c'est  malheureusement  une  esquisse  d'après  nature  !  Vous 
atirez  beau  étouffer  la  voix  du  moraliste,  vous  n'arriverez  pas  à  démontrer 
que  la  vertu  est  en  raison  directe  du  progrès  matériel.  La  civilisation  mo- 
derne est  comme  les  toilettes  tapageuses  de  certaines  femmes,  elles  ne 
trompent  que  ceux  qui  veulent  être  trompés.  Et  il  en  est  ainsi  parce  qu'on 
repousse  les  saintes  traditions  de  la  famille  et  qu'on  veut  arracher  Dieu 
du  cœur  du  peuple;  et  cependant,  comme  le  disait  le  père  Mii^ard  dans  un 
discours  remarquable  :  Qu'est-ce  que  le  peuple  sans  Dieu  ?  une  bèlc  féroce 
qui  ne  peut  être  maîtrisée  que  par  la  force  des  baïonnettes.  Et  maintenant  que 
m'importent  les  coups  de  lanières  que  le  spirituel  et  infatigable  polémiste 
a  pu  distribuer  à  droite  et  à  gauche  I  II  a  bien  fait  de  troubler  les  plaisirs 
grossiers  des  foules  faubouriennes;  il  a  bien  fait  de  tancer  ces  petits 
jeunes  gens  de  famille  qui  ne  se  distinguent  que  par  leurs  folies  et  leur 
inutilité  ;J1  a  bien  fait  de  démasquer  les  chroniqueurs  complaisants  qui, 
moyennant  quelques  avances  aristocratiques»  célèbrent  certaines  fêtes  phis 
ou  moins  avouables* 

Le  vrai  peuple,  l'agriculteur  qui  trace  péniblement  le  sillon  où  doit 
germer  la  nourriture  de  la  France,  l'artisan  honnête  qui  gagne  son  pain  & 
la  sueur  de  son  front  tient  à  so^  Dieu  et  à  ses  moeurs,  il  tient  à  la  pudeur 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Blasphémer  son  Dieu,  corrompre  ses  mœurs, 
est  un  crime  qui  l'irrite  et  dont  sont  responsables  tous  les  écrivains  que 
M.  Yeuillot  a  attaqués.  N'oublions  pas  que  M.  Louis  Yeuillot,  qui  est  né 
dans  le  peuple»  a  voulu  défendre  les  droits  du  peuple;  et  ces  droits  sont 
d'autant  plus  respectables,  qu'ils  reposent  sur  des  vérités  fondamentales. 

Voilà  pourquoi  les  colères  de  M.  PaUleron  sont  imprudentes  et  inexpli- 
cables. 

M.  Buloz  le  comprit  bien,  car  il  chargea  M.  Lanfrey  de  faire  oublier 
rincartade  de  son  rédacteur.  Celui-ci  accepta  d'autant  plus  volontiers, 
q[u'il  avait  un  compte  à  régler  avec  M.  VeuÛlot, 

Nous  faisons  allusion  aux  vers  suivants  : 

Pour  le  talent  e'est  Tenvergore  ♦ 

:    De  nos  PeyratSi  de  nos  LanCNars  ; 
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Le  style  n'a  pas  de  figure,  ' 

Le  sujet  est  loin  d^ètre  frais. 
EoÛD,  mon  bel  ami,  f  augure 
Que  tu  ne  feras  pas  tes  frais. 

H  faut  lui  rendre  cr>tte  justice,  dans  son  étude  sur  les  Pcanphlets  fEgKse, 
M.  Lanfrey  a  été  plus  habile  que  son  confrfere  Pailleron.  Les  lecteurs 
bourgeois  de  la  Revue  des  Deux*Mondes ont  dû  être  satisfaits  :  pas  d'éclat, 
pas  de  scandale,  peu  d'expressions  choquantes,  une  teinte  de  religiosité 
modérée,  une  affectation  de  tolérance;  enfin,  comme  le  dit  Veoillot  : 

Pour  le  talent  c'est  l'envergure 
De  nos  Peyrat&... 

Mais  quand  on  pénètre  au  fond,  quand  on  scrute  la  pensée  de  récrivaia, 
un  double  caractère  de  mauvaise  humeur  et  d'intolérance  se  fait  aperce- 
voir. Je  m'explique  : 

Parmi  ceux  des  chefs  de  l'armée  catholique  que  les  libres  penseurs  dis- 
tinguent particulièrement,  il  faut  nommer  plusieurs  évéques,  notaniment 
Mgrs  Dupanloup  et  Plantier. 

Le  premier,  dans  un  écrit  qui  a  été  accueilli  avec  joie,  a  dénoncé  la 
presse  hostile  à  la  religion,  et  parmi  les  organes  de  cette  presse  il  a  si- 
gnalé la  Retme  des  Deux-Mondes;  le  second  n'a  pas  cru  devoir  être  plas 
indulgent  pour  les  fauteurs  de  la  libre-pensée.  Le  courage  épiscopal  a 
blessé  M.  Lanfrey,  et  alors,  pour  faire  une  malice  à  l'adresse  deTévéque 
d'Orléans  et  de  M.  Veuillot,  il  a  étudié  colleclivenient  l'ouvrage  de  Mgr  Du- 
panloup  et  les  Odeurs  de  PariSy  afin  d'opposer  les  tendances  de  Fan  à  la 
doctrine  de  l'autre.  Celte  tactique  n'a  pas  de  sel,  parce  qu'il  ne  s'apssait 
pas  dn  critiquer  ou  d'applaudir  les  nuances  qui  séparent  le  prélat  du 
polémiste  catholique,  mais  bien  de  juger  deux  livres.  Mgr  Dupanloup  et 
M.  Veuillot  dédaignent  les  éloges  et  les  critiques  de  M.  Lanfrey;  ce  qui 
les  a  frappés,  c'est  l'état  moral  où  se  trouve  la  France,  et  leurs  appréhen- 
sions reposent  sur  des  faits  et  des  doctrines  émises.  Four  critiquer  victo- 
rieusement les  deux  moralistes,  il  fallait  démontrer  que  les  citations  du 
prélat,  que  les  faits  racontés  par  l'écrivain  étaient  inexacts.  M.  Lan- 
frey n'a  eu  garde  de  s'engager  dans  cette  voie  dangereuse,  où  il  eût  né- 
cessairement échoué.  Il  a  déclamé,  et  l'on  sait  que  la  déclamation  est  le 
propre  des  esprits  médiocres.  Quant  à  accuser  M.  Veuillot  d'assassiner  les 
gens  avec  un  couteau  sucré,  ceci  n'est  pas  sérieux,  c'est  du  style  emprunté 
au  Charivari  dans  ses  mauvais  jours;  il  en  est  de  môme  de  cette  insinua- 
tion où  l'auteur  des  Odeurs  de  Paris  est  soupçonné  de  vanter  la  malpro- 
preté. De  pareils  arguments  font,  sourire.  Mais  ce  qui  ne  nous  fait  p»^ 
[  sourire,  c'est  le  reproche  adressé  à  Mgr  Plantier  de  manquer  de  respect 

[  vis-à-vis  de  ses  adversaires  et  de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  dit.  Ce  qui  nous 

paraît  le  comble  de  la  suffisance,  c'est  la  phrase  suivante  :  Quand  tms 


MÉLANGES  1006 

VOUS  échauffez  si  fort  en  fœjeur  de  Vimmortalité  de  Vâme^  if  est  que  vous 
songez  eh  réalité  à  Pimniortalité  du  budget.  Cette  phrase  est  méchante  et 
folle.  Tout  le  inonde  sait  que  nos  évoques,  sortis  pour  la  plupart  des  rangs 
du  peuple»  n'ont  pas  de  fortune,  n'en  amassent  pas,  et  brillent  par  leur 
désintéressement. 

Cessez  donc,  Monsieur  Laufrey,  d'exciter  les  convoitises  de  la  libre-pensée 
contre  les  richesses  imaginaires  des  évoques.  Je  pourrais,  pour  vous  édi- 
fier, vous  conduire  dans  telle  chambre  à  coucher  où  vous  seriez  très-fâché 
d'habiter,  et  permettez-moi  de  terminer  mon  étude  sur  votre  article,  par 
l'anecdote  suivante  : 

M.  Yapereau  raconte,  dans  son  fameux  dictionnaire,  qu'un  jeune  élève 
des  Jésuites  du  collège  de  Chambéry  fut  renvoyé,  pour  avoir  composé  un 
pamphlet  contre  ses  maîtres  ;  il  nomme  cet  écolier  indiscipliné  Paul  Lan- 
frey. 

Est-ce  que  les  rancunes  de  l'élève  de  Chambéry  auraient  inspiré  le  ré- 
dacteur de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ? 

Peut-être!... 

Gabriel  DE  CHAULNES. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 


Nos  lecteurs  ont  certainement  entendu  parler  des  nouvellistes  poli- 
tiques, mais  peut-être  ne  sont-ils  pas  bien  au  courant  des  mœuiset 
de  la  valeur  de  ce  produit  contemporain.  Qu'ils  uouspermetlentde 
faire  ou  de  compléter  sur  ce  point  leur  éducation. 

Le  nouvelliste  politique  a  pour  mission  spéciale  de  renseigûerle 
public,  en  général,  et  les  lecteurs  de  certaines  feuilles,  en  particu- 
lier, sur  une  foule  de  choses  dont  îl  ne  fait  pas  le  premier  mot.  Bien 
qu'il  soit  à  peine  reçu  dans  les  antichambres  des  ministères  et  des 
ambassades,  il  sait  tous  les  secrets  d'État,  et  même  tous  les  secrets  . 
de  tous  les  États.  Le  don  d'ubiquité  lui  a  été  largement  déparii,  et 
ses  lunettes  lui  montrent  plus  de  choses  que  n'en  auraient  pu  voir  les 
cent  yeux  de  l'oiseau  de  Junon.  Bref,  comme  certain  personnage 
d'un  roman  qui  fut  célèbre,  il  voit  tout,  il  entend  tout,  il  sait  tout, 
et,  de  plus,  il  dit  tout.  Cependant  jamais,  au  fond,  il  n'est  réelle- 
ment indiscret.  Pourquoi?  Hélas!  dest  qu'en  réalité  il  ne  dit  rien. 
Ou  ses  nouvelles  appartiennent  depuis  longtemps  au  domaine  public, 
ou  ce  sont  de  pures  imaginations. 

Cette  industrie,  qui  de  nos  jours  s'est  grandement  développée, 
date  de  loin.  Les  gazettes  de  Hollande  l'exerçaient  dès  le  temps  de 
Louis  XIV,  et  le  grand  roi  ne  pouvait  se  défendre  d'en  être  ennuyé. 
C'est  là  qu'il  trouvait  sur  les  dignitaires  de  sa  cour,  et  sur  sa  famille, 
et  sur  lui-même,  et  sur  ses  projets  intimes,  une  foule  de  renseigne- 
ments tout  à  fait  inédits.  Les  protestants,  les  mécontents  de  toute 
sorte,  les  philosophes  du  temps,  les  ambitieux  sans  valeur,  les  ban- 
nis, s'y  vengeaient  de  leurs  erreurs,  de  leurs  déceptions,  de  leurs 
fautes,  de  leurs  crimes.  Ils  y  calomniaient  tout  le  monde  sans  re- 
lâche. On  lisait  alors,  dans  ces  gazettes,  que  Louis  XIV  manquait  de 
courage,  que  Colbert  dilapidait  les  richesses  de  l'État,  que  Bos- 
suet  était  père  de  famille.  Il  y  a  aujourd'hui  encore  d'honnêtes  gens, 
et  même  des  gens  d'esprit,  qui  s'efforcent  de  prendre  ces  odieuses 
sottises  au  sérieux  ;  ils  y  voient  des  révélations  historiques  et  ne 
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déseapèctet  paa  d'arriver,  ép  duWaot  de  telles  pistes»  à  prènver  que 
30331164  «lait  «n  mbérable,  et  M^tee  ou  graoA  chréiieD. 

Bon  coDOiMre  ^es  imiveUistes  d'aajoisrd'liui  r^ipellenl  ceux  d'aur 
trefeis.  Oq  poUk  doo  pas  w  Ebllande,  mais  m  Belgique,  en  Suisse, 
e»  Angleterre,  daps  quelques  colas  de  VAUeooagae,  des  gazettes 
où,  sous  le  ti£re  de  :  Correspondances  parisiames^  se  débitât  toutes 
sortes  de.  sottises  et  d'inCueiaâes*  Cependant  les  traités  iaternationaux 
et  la  crainte  que  les  grands  États  insfnreot  aux  petits  nuisent  un 
peu  au  développement  de  ce  brigandage  littérûre.  Lés  simples  indi- 
vidus peuvent  encore  être  diffamés  sans  péril  pour  les  diffamateurs» 
mais  les  personnages  sont  prêtées. 

Il  en  résulte  que  les  nouvellistes  contemporains,  tout  en  s'occupant 
beancoup  trop  encore  des  personnes,  s'iq>pliquent  ^surtout  à  révéler 
les  secrets  d'État.  Il  n'y  a  pas  dé  gouvernements  dont  les  résolutions 
ne  leni  soient  dévoilées  avant  qu'elles  aient  été  prises.  Ils  rappor- 
tent tout  au  long  les  conversations  intimes  du  roi  de  Prusse  avec 
II.  de  Bismark;  ils  connaissent,  par  le  menu  les  projets  de  M.  do 
Beust  et  donnent  l'analyse  exacte  des  lettres  cox^deotielles  échan- 
gées entre  Alexandre  U  et  son  «  bon  frère  et  ami  »  Guillaume.  Les 
affaires  du  Grand-Turc  leur  sont  également  familières;  bien  qu'ils 
n'aient  pas  été  élevés  dans  le  sérail,  il  en  savent,  sur  le  Ix^t  du 
doigt^  tous  les  détours. 

La  politique  française  leur  est  particulièrement  connue.  Nos  mi- 
nistres, nos  ambassadeurs  et  l'empereur  lui-même  .  n'ont  pas  de  se- 
crets pour  eux«  Ils  assistent  à  toutes  les  séances  du  conseil  des  mi- 
nistres et  du  conseil  privé;  souvent  même  ils  peuvent  donner,  tant 
leurs  informations  sont  promptes,  des  détails  précis»  circonstanciés, 
sur  des  réunions  qui  n'ont  pas  eu  lieu.  C'est  ainsi  qu'ils  viennent 
d'analyser,  avaot  qu'elle  ait  été  écrite,  une  dépêche  copominatoire 
de  la  France  k  la  Russie.  Les  journaux  ofiicieux  ont  eu  beau  dire  que 
cette  dépêche  n'exbtait  pas  encore,  et  n'existerait  sans  doute  jamais, 
les  nouvellistes  l'ont  maiçtenue,  et  leurs  lecteurs  continueront  d'y 
croire  oomme  à  un  document  du  Livre  jaune. 

Pour  le  moment,  la  grosse  affaire  des  nouvelfistes  est  le  voyage  du 
prince  Napoléon  en  Allemagne.  Us  sont  prodigues  sur  ce  point  de 
renseignements  détaillés  et  variés.  D'un  commun  accord,  ils  affirment 
que  le  prince  a  une  mission.  Hais  quelle  mission  7  C'est  ici  que  les 
choses  s'embrouillent.  Celui*ci  assure  que  le  Prince  doit  reserrer  les 
tiem  qui  nous  unissau  à  la  Prusse.  Sommesnaous  .vraiment  unis  à  la 
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Prusse  ?  Cet  autre  sait  que  le  cousin  de  Tempereur  va  ourdir  une  al- 
liance entre  Berlin,  Vienne,  Paris  et  Gonstantinopie  contre  Saint-Pè- 
tersbourg.  Il  a  compris,  dit-on,  et  fait  comprendre  à  Napoléon  III  que 
le  moment  était  venu  de  faire  marcher  toute  l'Europe  conire  la 
Russie.  D'autres,  —  ceux  qui  s'amusent  à  croire  que  S.  â.  L  compte 
parmi  les  chefs  autorisés  et  agissants  de  la  démocratie  européenne 
—  soutiennent  que  le  Prince  veut  s'entendre  avec  les  menears  des 
partis  populaires  allemand,  hongrois,  slave,  afin  de  leur  faire  accepter 
la  direction  de  la  France  pour  arriver  à  un  règlement  des  questions 
allemande,  polonaise,  orientale. 

Dans  Tespoir  de  calmer  ou  d'aviver  toutes  ces  imaginations,  k 
Patrie,  feuille  officieuse,  a  déclaré  que  le  prince  Napoléon  voyageait 
pour  son  plaisir,  par'  fantaisie,  sans  aucune  mission.  Les  noavel- 
listes  n'ont  tenu  nul  compte  d*un  démenti  qui  ruinsdt  leurs  coauné- 
rages  passés,  présents  et  futurs.  Ayant  jugé  à  propos  de  donner  une 
mission  au  Prince  ils  jugent  plus  à  propos  encore  de  la  lui  conseryer. 
Songez  qu'ils  sont  payés  à  la  ligne  et  que  les  courses  de  S.  A.  leur 
fourniront  des  pages.  Ils  diront  que  les  négociations  sont  sérieuse- 
ment entamées,  qu'elles  rencontrent  des  obstacles,  qu'elles  menacent 
de  se  rompre,  qu'elles  reprennent,  qu'elles  sont  couronnées  de 
succès,  et,  finalement,  qu'elles  ont  échoué.  Que  de  lignes  I 

Nous  ne  croyons  pas  à  la  mission  du  prince.  Napoléon.  Il  a  tout  au 
plus  mandat  de  se  promener  pendant  que  le  Sénat  s'occupera  de  la 
loi  sur  la  presse.  Pourquoi  l'aurait-on  pris  pour  négociateur?  Pos- 
sède-t-il  une  influence  particulière  en  Allemagne  ?  Non.  Peut-il,  par 
l'ensemble  de  ses  idées,  exercer  une  action  décisive  ou  seulement  sé- 
rieuse sur  le  roi  de  Prusse  ou  l'empereur  d'Autriche  7  Assurément 
non.  Ses  antécédents  permettent-ils  de  compter  sur  son  habiletéd  - 
plomatique  7  Non  encore.  A-t-il,  dans  une  circonstance  quelconque, 
rendu  au  gouvernement  français  un^de  ces  services  signalés  qui  ins- 
pirent la  confiance  et  donnent  de  l'autorité  ?  Ici  encore  il  faut  ré- 
pondre non.  L'empereur  ne  saurait  même  voir  en  lui  un  organe  dis- 
cret et  souple  de  ses  doctrines  et  de  ses  projets.  En  effet,  le  prinpe  Na- 
poléon, qui  depuis  18&8  n'a  réussi  dans  rien  de  ce  qu'il  a  entrepris,  a, 
en  outre,  perse véram ment  affiché  des  vues  politiques  opposées  à  celles 
de  Napoléon  III.  Pourquoi  donc  serait-il  chargé  aujourd'hui  d'une 
mission  que  l'homme  le  plus  dévoué  aux  idées  de  l'empereur  elle 
plus  absolument  soumis  à  sou  impulsion  pourrait  seul  remplir  ? 

Il  faut  écarter  toutes  ces  prétendues  informations.  Le  prince  Napo- 
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léoD  se  promènera,  dînera,  causera  (il  s'y  entend  trè$*bien,  dit-on,)  : 
il  recevra  des  fêtes  et  donnera  des  audiences  ;  mais  il  ne  nouera 
aucune  alliance  et  ne  pourra  ni  retarder  ni  avancer  la  crise  euro- 
péenne. La  situation  n'est  pas  de  celles  qu'il  peut  lui  appartenir  de 
dominer, 

II 

Cette  situation,  d'ailleurs,  n'oflPre  rien  encore  de  bien  net.  Les  pré* 
paratifs  de  guerre  sont  toujours  poussés  de  toutes  parts  avec  une  ex- 
trême activité  ;  mais  une  sorte  d'hésitation  semble  retenir  au  moment 
décisif  les  puissances  dont  l'entrée  en  scène  détermmerait  le  conflit. 
Tandiaque  les  Roumains,  les  Serbes,  les  Monténégrins  et  les  Grecs 
se  montrent  très-disposés  à  prendre  les  armes,  leurs  véritables  chefs, 
ceux  qui  se  trouvent  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  restent  sur  la 
réserve  et  parlent  môme  de  leurs  intentions  pacifiques.  Le  roi  Guil- 
laume a  récemment  déclaré  au  parlement  prussien  que  ses  efforts  ten- 
daient à  maintenir  la  paix  en  Europe,  et  qu'il  avait  lieu  de  croire  à  leur 
succès.  Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  y  organe  officiel,  proteste  — 
mais  peut-être  y  met  -il  un  peu  trop  d'acrimonie  —  des  intentions 
conciliantes  de  la  Russie.  M.  Rouher  vient  de  dire  au  Corps  législatif 
que  nous  sommes  et  voulons  rester  au  mieux  avec  tout  le  monde. 
M.  le  maréchal  Niel  a  demandé  en  même  temps  qu'on  lui  donnftt 
l'autorisation  de  lever  cent  mille  hommes.  Accordé!  Quant  à  l'Au- 
triche, elle  parle  avec  feu  de  son  amour  pour  la  piûx.  L'Italie  elle- 
même  déclare  vouloir  se  livrer  exclusivement  à  ses  affaires  inté- 
rieures et  dément  toute  rumeur  ayant  pour  but  de  la  représenter 
comme  songeant  à  jeter  sa  puissante  épée,  l'épée  de  Custozza,  dans 
la  balance  où  doivent  se  peser  les  destinées  de  l'Europe. 

A  l'appui  de  ces  déclarations  nous  avons  eu,  dans  les  journaux 
officieux  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Russie  et  de  France,  diverses 
petites  notes  destinées  à  prouver  que,  si  les  puissances  se  préoc- 
cupent à  bon  droit  de  l'état  des  esprits  sur  les  bords  du  Danube 
et  ailleurs,  elles  le  font  sans  aucun  esprit  de  défiance  ni  d'amer** 
tume. 

Conclure  de  tous  ces  faits  au  maintien  de  la  paix  serait  absurde. 
Il  n'y  a  pas  même  lieu  de  voir  dans  ces  assurances  une  disposition 
sérieuse  à  négocier  sur  des  bases  où  un  accord  durable  pourrait  être 
formé.  Gagner  du  temps  ou  forcer  le  voisin  à  prendre  l'initiative  de 
la  rupture,  voilà  sans  doute,  voilà  même  probablement  le  but  des  ter- 
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givereations  et  négociations  actuelles.  Pent^tre^  cependant,  lesebefr 
d'État  hésitent-us  à  jeter  l'Europe  dans  one  lutte  tpûiaiposera  àtont 
le  monde  d'énormes  sacrifices  et  dont  personne  ne  peut  se  promettre 
sûrement  d'avoir  le  profit.  Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  les  sentiments  d'humanité  qui  devraient  retenir  les  scaveiam 
Nous  ne  croyons  pas  que  ces  sentiments  pussent  arrêter  ni  le  czar, 
si  la  guerre  lui  garantissait  la  possession  de  Gonstantinople,  ni  le  roi 
de  Prusse,  s'il  était  assuré  d'en  sortir  empereur  d'Allemagne  et  maître 
de  tous  les  pays  aUenumds. 

Nous  l'avons  d^à  dit  il  y  a  qnmse  jours  et  nous. devons  le  rèfèta 
aujourd'hui,  l'un  dtes  fisûts  qui  menacent  de  précipiter  la  crise,  c'est 
justement  la  résistance  que  les  populations  altemandes  du  sodoppo* 
sent  aux  appétits  prussiens.  Les  élections  de  la  Bavière  et  du  grand 
duché  de  Bade  pour  le  parlement  douanier  ont  eu  définitivement  un 
caractère  très-hostile  à  l'unité.  Les  Bavarois  et  les  Badois  Ysoleot 
rester  Allemands  sans  perdre  leur  natioaafité  propre,  et  snrtont  sans 
devenir  sujets  du  roi  de  Prusse.  On  s'attend  à  des  résultats  sembla- 
bles dans  le  Wurtemberg  et  la  Hesse.  Or  il  parait  que  la  Prusse  s'est 
assurée,  par  des  traités  secrets  conclus  après  la  guerre  de  1866,  le 
droit  de  gouverner  militairement  tous  ces  États  secondaires.  Séji 
l'un  de  ses  généraux  a  pris  le  commandement  de  l'armée  badoise; 
dT autres  vont,  dit-on,  être  promus  ministres  de  la  guerre  on  commaa* 
dants  en  chef  des  troupes  bavaroises,  wurtembergeoises,  hesaoises. 
Le  gouvernement  de  Berlin  répondrait  ainsi  aux  manifestations  élec- 
torales et  nationales  qui  viennent  de  le  repousser.  Si  des  traités 
secrets  lui  donnent  le  droit  d'agir  de  la  sorte  et  s'il  le  fait,  ce  sera 
l'annexion.  En  efiet,  le  souverain  qui  tient  les  armées  est  le  roBttre.La 
question  est  de  savoir  si  la  France  et*  l'Autriche  ooasentùroot  à 
reconnaître  et  à  subir  des  arrangements  hostiles  à  leurs  droits,  mena- 
çants pour  leur  sécurité,  contraires  à  l'esprit  comme  k  h  lettie 
même  du  traité  de  Prague.  Et  comment  croire,  d'autre  part,  qne  la 
Prusse  voudra  perdre  le  bénéfice  des  arrangements  conclus  en  1S06, 
comment  croire  qu'elle  reculera  après  s'ètrô  tant  avancée  ?  Recaler, 
ce  ne  serait  pas  seulement  renoncer  aux  pays  qu'elle  convoite,  ce  se* 
rait  s'exposer  à  perdre  ceux  qu'elle  tient. 

Il  y  a  encore  des  poinU  noirs  en  Allemagne  comme  en  Orient 
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Le  ciel,  ao  moins,  a^éclaircit-il  ah  peu  da  côté  de  Titalie.  Non.  Là 
aussi  ratmospfaëre  pditiqae  est  à  l'orage.  Toutes  les  informations^ 
qu'elles  Yiennént  de  la  Gauche,  4e  là  Drmte  on  an  Centre,  s^aecor«- 
dent  à  prévoU*  de  graves  troubles  sinon  une  rérolùtion  dans  l'État 
napolitain  et  en  Sicile.  Le  goureniément  de  Florence  fait  dire  dans 
ses  journaux  que  tout  va  bien,  mais  ses  actes  ne  répondent  pas  à  ses 
paroles,  car  il  envoie  cliaque  jour  de  nouvelles  troupes  à  Palerme,  à 
Messine,  à  Syracuse.  Bref,  la  Sicile  est  occupée  militaiiement  et  se 
trouve  de  fait  sous  le  régime  de  l'état  de  siège. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Italie  on  ne  signale  rien  de  nouveau. 
C'est  toujours  la  même  situation  indécise,  troublée,  misérable.  La 
crise  peut  éclater  demain,  mais  aussi  elle  peut  tarder  longtemps 
encore.  La  seule  chose  qui  soit  certaine,  c'est  qu'on  ne  l'évitera  point 

Les  nouvellistes  —  il  y  faut  revenir  —  ont  encore  parlé  ces  jours- 
ci  d'arrangements  conclus  entre  la  France  et  J' Italie  au  sujet  des 
États  du  Saint-Siège.  Puisqu'on  né  se  lasse  pas  de  reproduire  ces 
bruits  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  les  démentir.  Nos  feuilles  offideuses, 
qui  ont  de  temps  à  autre  une  certaine  utilité  et  auxquelles  il  arrive 
quelquefois  dé  dire  vrai,  ont  protesté  contre  ces  rumeurs.  «  Plusieurs 
journaux,  ont-elles  dit,  ont  fait  courir  le  bruit  qu'une  convention 
nouvelle  aurait  été  signée  récemment  entre  la  France  et  l'Italie.  U 
n'y  a  eu  d'autre  convention  signée  entre  les  deux  pays  qu'un  acte 
modificatif  du  traité  du  7  mai  1862,  relatif  au  percement  du  Mont*- 
Cenis.  »  Cette  convention  a  pour  but  d'activer  les  travaux  de  telle 
sorte  qu'ils  devront  être  terminés  en  1871  an  lien  de  l'être  en  1887. 

Puisque  nous  sommes  sur  te  ternda  des  rectifications,  notons  qu'il 
n'est  plus  question  de  l'abdication  de  Victor-Emmanuel,  bruit  très* 
répandu  il  y  a  un  mois  et  dont  noœ  avons  alors  étabM  ridïsurdité. 
Non,  Victor-^Emmanuel  n'abdiquera  pas;  il  ne  te  doit  pas,  il  ne  le 
peut  pas.  U  faut  que  l'œuvre  d'iniquité  élevée  sous  son  règne,  en  son 
nom,  croule  entre  ses  mains.  S'il  abdique,  ce  sera,  comme  son  père, 
au  lendemain  d*une  défaite.  Il  disparaîtra  alors  et  pourra  dire  la 
m(Htié  de  la  phrase  célèbre  de  François  I^  :  «  Tout  est  perdu  I  » 

Les  nouveîle$  de  Rome  et  des  provinces  pontificales  sont  bonnes. 
On  a  3ignalé  quelques  petites  bandes  gâribaldiemies  sur  les  fron- 
tières; mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait,  de  oe  câté,  rien  de  grave 
à  redouter,  quant  à  présent.  Le  fugitif  de  Menlana  pourra  écrire  dés 


J012  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE 

lettres  menaçantes  et  grotesques,  il  pourra  parler  d'entrer  en  cam- 
pagne et  accepter  la  présidence  du  comité  dés  émigrés  romains,  il 
pourra  même  envoyer  quelques  drôles  sur  le  territoire  resté  au  Pape; 
mais  quant  à  organiser  une  véritable  expédition  et  quant  à  bouger 
lui-même»  il  n'en  a  ni  la  volonté,  ni  la  force.  Il  y  a  du  renard  dsuis 
Garibaldi  ;  il  sait  ne  pas  s'aventurer  sur  un  terrain  où  il  a  recales 
étrivières.  Et  puis,  c'est  un  compère  docile,  et,  comme  H.  Henabrea 
ne  veut  pas,  quant  à  présent,  se  servir  de  lui,  il  se  bornera  à  brailler 
de  loin  afin  d'entretenir  le  feu  des  italianissimes  sans  s'exposer  à  se 
brûler  personnellement.  Il  est,  d'ailleurs,  très-bien  dans  son  lie,  où  il 
reçoit  :  1"*  les  contributions  des  fidèles  ;  2*  son  traitement  de  marë- 
chal-général  italien;  8"*  ses  gages  d'agent  secret  des  États-Unis.  Ne 
reçoit-il  pas  quelque  chose  aussi  des  Anglais,  auxquels  il  a  rendu  tant 
de  services  ? 

IV 

La  question  de  la  presse  a  encore  été,  durant  cette  dernière  quin- 
zaine, à  l'ordre  du  jour.  Elle  s'est  présentée  sous  deux  aspects  : 
premièrement,  la  Chambre  a  été  gratifiée  d'un  troisième  rapport  et 
de  nouveaux  débats  sur  le  projet  de  loi  déjà  si  longuement  discuté; 
deuxièmement,  nous  avons  eu  la  suite  ou  la  queue,  je  n'ose  dire  la 
fin,  de  l'aifaire  Kervéguen  ;  et  l'on  a  pu  croire  pendant  quelques  jours 
que  dans  la>queue  se  trouverait  le  venin. 

Le  troisième  rapport  présenté  par  la  commission  de  la  presse,  en 
raison  des  nombreux  amendements  >qui  lui  avaient  été  renvoyés,  n'a 
pas  modifié  sensiblement  le  projet  primitif.  La  commission  tenait 
trop  à  son  œuvre  pour  se  rendre  aux  désirs,  d'ailleurs  assez  vagues» 
qui  lui  avaient  été  notifiés.  EUe  a  donc  écarté,  par  des  fins  de  non- 
recevoir  très-brièvement  motivées,  tous  les  amendements  qui  n'a- 
vaient pas  un  caractère  assez  net  pour  que  l'on  dût  y  reconnaître 
l'expression  formelle  d'une  volonté  de  la  Chambre.  Les  ameDdemeots 
relatifs  à  la  réduction  des  droits  de  timbre,  en  faveur  des  journaux 
politiques,  ont  tous  eu  ce  sort  malheureux  mais  facile  à  prévoir.  Tout 
au  contrdre,  la  commission  a  fait  bon  accueil  à  l'amendement  qui 
permettra  de  conserver  aux  journalistes  l'avantage  d'être  mis  en 
prison.  La  commission,  d'accord  avec  les  auteurs  de  la  proposition, 
a  trouvé  cela  plus  conforme  à  la  dignité  des  écrivains.  Si. les  journa- 
listes avaient  été  appelés  à  donner  leur  avis  au  scrutin  secret,  peut- 
être  auraient-ils  tranché  la  question  différemment.  Au  fond,  ce  soin 
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de  la  dignité  des  écrivains  est  an  moins  singulier^  et  la  raison  que 
l'on  donne  est  presque  ridicnle.  En  quoi  est-il  plus  digne,  le  même 
délit  étant  donné,  de  subir  une  amende  de  dix  mille  francs  sans  aller 
en  prison,  ou  de  payer  moitié  moins  et  d'être  emprisonné  pendant 
un  mois? 

La  commission  a  ratifié  un  autre  amendement  d'une  portée  assez 
grave.  C'est  celui  qui  proposait  de  frapper  d'une  pénalité  les  entre- 
prises de  la  presse  sur  la  vie  privée.  Les  auteurs  de  l'amendement 
avaient  demandé  que  toute  allégation  malveillante  étrangère  aux 
choses  de  la  vie  publique,  et  produite  par  la  voie  de  la  presse,  fût 
punie  d'une  amende  de  600  fr.  à  6,000  fr. 

Le  diflScile,  sinon  l'impossible,  était  de  préciser^  de  définir  ce  qu'il 
faudrait  entendre  par  allégation  malveillante.  L'intention  était 
claire  :  il  s'agissait  de  mettre  un  frein  aux  libertés  que  la  petite  presse 
et  quelquefois  la  grande  se  permettent  envers  les  individus.  Bien  des 
gens  trouvent  mauvais,  par  exemple,  que  l'on  raconte  leurs  plaisirs 
intimes,  et  surtout  que  l'on  décrive  les  toilettes  de  leurs  femmes, 
filles  ou  sœurs;  que  l'on  parle  de  la  grâce  de  ces  dames,  de  la  cou- 
leur de  leurs  cheveux  ;  que  l'on  dise  comment  elles  se  sont  compor- 
tées à  la  polka  et  au  cotillon,  qu'on  les  déclare  charmantes  et  dignes 
d'être  sacrées  reines  de  la  danse  ou  du  chant.  Or  tout  cela  se  fait, 
et  souvent  même  avec  l'assentiment  de  ceux  et  de  celles  qui  affectent 
de  le  déplorer.  Mais  sî  personne  ne  conteste  que  ces  licences  soient 
déplorables,  scandaleuses,  contraires  à  la  dignité  des  mœurs,  per- 
sonne non  plus  n'est  en  mesure  de  prouver  qu'elles  soient  malveil- 
lantes. Sans  doute,  l'impertinence  et  la  malveillance  peuvent  s'y 
glisser  sous  la  forme  même  du  compliment;  néanmoins  comment 
se  plaindre,  comment  dire  que  cet  éloge  apparent  est  au  fond  une 
épigramme,  peut-être  même  une  insolence?  Comment  signaler  ici 
une  allusion  blessante,  là  un  sous-entendu  compromettant?  La  plainte 
et  les  explications  qu'elle  provoquerait  viendraient  évidemment  ag- 
graver le  délit. 

Quel  moyen  donc  de  porter  remède  au  mai?  La  commission  et 
plus  tard  la  Chambre  ont  pris  nn  parti  tranché  au  sujet  duquel  on 
réclame  très-fort,  et  qui  cependant  était  le  seul  que  l'on  pût  prendre, 
du  moment  où  l'on  voulait  faire  quelque  chose.  Et  vraiment  il  y  avait 
quelque  chose  à  faire.  Il  a  été  décidé  par  182  i(pix  contre  lOA  que 
toute  publication  relative  à  un  fait  de  la  vie  privée,  serait  punie  sur 
là^plainte  de  la  partie  mtéresséOé  Voici,  à  l'appui  de  cette  dbposi- 
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lion,  les  raisons  q^t  la  oonimissioo  a  données  et  qne  bi  Cbambre  a 
ratifiées  : 

«  ^•...  Le  mot  malveillance  introduit  [comme  condition  de  rinfractioD 
ayant  été  signalé  eomme  un  mot  vagne,  indéterminé,  une  seconde  rédae- 
tion  a  été  présentée  par  nos  honorables  collègues  MM.  Jossean,  deGoil- 
loutet,  Dollfus,  de  Beauehamp,  Creuset  et  Aimé  Gros. 

«  EUe  est  ainsi  ooDfue  : 

«  Il  est  interdit  aux  jonrnanx  et  écrits  périodiques  de  divoigaer  des 
M  faits  relatif  à  ta  vie  privée  sans  fe  eonsenfemeni  des  personnes  qoe  ces 
«  faits  concernent. 

<(  Toute  infraction  aux  presoripiioiis  du  présent  article  aonstitiie  aoe 
a  contravention  pa^ùble  d'une  amende  4è  18  fr.  i  2,0QQ  fr. 

«  L'anpieade  pourra  être  fortée  au  double,  en  casder^^idiTedaosle 
«  délai  d'une  année» 

«  l^  poursuite  ne  peut  avoir  Ueu  qu'avec  l'aasentiment  de  la  personne 
a  designée.  9 

L'honorable  M»  Millet  naus  a  aussi  soumis  la  rédaction  suivante  : 
«  A.rliela  additionnel.  Toute  appéoiation»  non  autorisée,  deseoleB  delà 
n  vie  privée^  rend  passible  d'une  amende  de  18  à  tOO  fr.,ear  la^dle 
s  le  tribunal  ne  peKkt  statuer  .^ae  suc  la  oitaiiQU  directe  de  la  partie 
«  plaignante,  a 

Noua  le  répétons»  nous  ne  croyess  pas  inullle  de  reprodaire  des  Sa- 
oussiona  qui  ont  été  épuisées  ea  séanee  puUif  ue.  Ia  Chambre  eoonait 
parfaitea]ieot  le  systè^na  des  ameodemeaU.  La  ooimnissioPi  déttieasode 
doxmer  satisfaction  h  une  pensée  morale  qui  a  dirigé  les  auteurs  de  Tamea- 
dément  comme  la  Chambre  elle-même,  a  adopté  la  rédaction  auivantQ  à 
la  majorité  de  5  vgix  contre  3. 

fc  Art.  il,  Toute  publication  dans  un  écrit  périodique  relative  à  do  bit 
«  de  la  vie  privée  constitue  une  coutravention  punie  d'une  amende  de 
rc  SOO  francs. 

«  La  poursuite  ne  pourra  être  exercée  que  sur  la  plainte  de  la  farde 
«  intéressée.  » 

Qooi  1  s'écrient  tea  joumaut»  on  ne  pourra  diTolguer  m  fait  de  la 
vie  privée  sans  être  passible  d^tme  amenda,  ai  cela,  déplaît  à  la  per- 
sonne dont  on  aura  parlé  ! 

Et  pourquoi  pas?  Quel  besoin  aTeBHvouSi.de  4ôcrire  la  toilette*  la 
toarfrureetlescbarmesdeM''*XonâeM^^«***  fitaortoot  dequeldroit 
lefaitC6<*vooi  7  Le  pèren*eat-il  pas  fe^dé  à  sa  fâcher  lorsqu'on  bobètae 
queleonqmt  cbrooiquant  danattlmporle  q«el  journal,  vieil  parler 
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dans  le  même  article  et  souvent  dans  les  mêmes  termes,  de  sa  fille  et 
de  quelque  délurée  en  renom  ?  Les  bommeSf  je  ne  dis  pas  seulement 
les  maris»  peuyent  mssî  avoir  h  se  plaindre  de  ce$  familiarités  salis- 
santes. Parce  qu'ils  ont  le  tort  de  quitter  les  salons  officiels  pour  ceux 
de  Turlurette  ou  delà  Belle  Boudeuse,  s'ensuit-il  qu'un  monsieur  de 
lettres,  travaillant  à  deux  sous  la  ligne,  doive  être  libre  de  raconter  ce 
fait  et  d'en  tirer  le  prix  d'une  choppe  ? 

Il  est  évident,  du  reste,  que  les  plaintes  seront  rares.  Quelques  es- 
prits pointas  pourront  user  sans  grave  raison  du  droit  qui  leur  est 
donnéi  oiaûf»  en  général,  l'abqs  caractérisé  sera  seul  poursuivi.  Et 
puis,  inconvénient  pour  inconvénient,  nous  préférops^  celui  qui  force  les 
gens  à  se  taire  absolument  sur  les  faits^de  la  vie  privée,  à  celui  qui  leur 
permet  de  mettre  en  scène  des  personnes  étrangères  à  toutes  les  cho- 
ses de  la  vie  publique.  L'homme  politique,  le  magistrat,  l'écrivain, 
l'axtist^  et  les  femmes  mêmes  qui  se  trouvent,  à  un  titre  quelconque, 
mêlées  amnouveraenit,  laisseront  toujours  au  chroniqueur  une  rai- 
sonnable liberté»  Tant  pis  pour  lai  s'il  pa3»e  la  mesura,  et  tant  çiieux 
pour  la  ctigoité  de  la  faioiUe  ai  oo  le  fait  p\km  chaque  foiâ  quil  la 
passera* 

€ette  disposition  légale  aura  nn  autre  avantage  :  die  prouvera  que 
la  plnpan  des  personnes  qui  se  plaignaient  très-haut  des  indiwrétions 
de  la  presse,  en  étalent  au  fond  charmées  et  les  provoquaient,  quel- 
quefois mênie  les  payaient.  En  effet,  ces  indiscrétions  que  désormais 
M.  X  et  M"*  Z,  et  «  la  belle  duchesse  »•  et  le  «  célèbre  prince  » ,  et 
tant  d'autres  pourront  empêcher,  elles  continueront.  Mais  au  moins 
31  nous  avons  encore  l'ennui  de  ces  répugnantes  réclamès/nous  n'au- 
rons plus  le  .$caq(}ale  des  gémissements  hypocrites.  On  ■  saura, 
faadame,  que  si  les  journaux,  parletit, de  vos  fêtes  et  de  vos  grâces, 
comme  ils  parient  des  fêtes  et  des  grâces  des  célébrités  femipin.es  du 
decni-inonde,  c'est  parce  qUç  voua  le  voulez  bien. 

Et  Tailaire  Kervéguen  I  £h  biçn,  au  moment  où  nous  terminons 

cette  revue  on  publie  les  pièces.  Elles  ne  tiennent  pas  tout  ce  que 

promettait  leurs  détenteurs.  Cependant  il  en  est  quelques-unes  dans 

le  nombre  qui  offrent  un  certain  intérêt  et  certains  'enseignements. 

Des  réponses  seront  faites,  mais  elles  viendroni  trop  tard  pour  qtfe 

nous  puissiongles  apprécier  dans  ce  numéro.  A  quinzaine  donc,  si  la 

chose  en  vaut  la  teeide.  - 

EtH&fctaVfiUfLLOT. 


BULLETIN  LITTERAIRE 


DÉCOUVERTE  DE  L'ALBERT  N'YANZA  ;  nouvelle  explication  des  sour- 
ces  du  Nil,  par  Samuel  Withe  Baker.  —  1  vol  grand  in-8»,  512  pages. 
—  Hachette,  4868. 

Le  Nil  renfermait  un  mystère  qui,  de  tout  temps,  avait  mis  en  émoi  h 
curiosité  des  gens  intelligents  :  ses  sources.  Les  anciens  ne  s'étaient  pas 
fait  faute  de  consacrer  beaucoup  de  soin  et  d'études  à  la  solution  de  ce 
problème.  A  notre  époque  nous  avons  vu  Méhéraet-AU  organiser  one 
expédition  pour  arriver  à  découvrir  ces  sources  ;  cette  expédition  n'a  pas 
abouti.  On  a  été  plus  heureux  de  nos  jours,  et  les  Anglais,  intrépides 
voyageurs,  amis  des  expéditions  lointaines  et  aventureuses,  sont  arrivés 
à  ce  que  d'autres  avaient  inutilement  tenté.  Aujourd'hui  les  soutes  du 
Nil  sont  connues  :  à  Bruce,  à  Speke  et  Orant,  à  Withe  Baker  en  revient 
tout  l'honneur  et  la  gloire.  La  Bévue  a  rendu  compte  du  voyage  à  carieux, 
si  aventureux,  du  capitaine  Speke,  qui  a  trouvé  la  source  Victoria  du  Kil 
blanc;  sir  Samuel  Wbite  Baker  a  complété  cette  découverte  dans  ces 
derniers  temps  par  celle  de  l'Albert  N'yanza,  qui'est  le  grand  réservoirdes 
régions  équatoriales,  réservoir  d'où  sort  le  fleuve  tout  entier.  Sir  Samuel 
Withe  Baker  a  passé  cinq  ans  en  Afrique,  et,  par  la  publication  de  son 
récit,  nous  fait  parcourir  avec  lui  toutes  les  étapes  de  son  dangereux 
et  dramatique  voyage.  Tantôt  nous  traversons  des  sables  brûlants  et 
arides,  tantôt  nous  nous  égarons  au  milieu  de  forêts  épaisses  et  de 
marais  interminables.  On  passe  par  les  émotions  les  plus  diverses  en  ma^ 
chant  suf  les  pas  de  l'iniatigable  voyageur,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  avec 
lui  sur  le  sommet  du  rocher  élevé  d'où  l'on  contemple  tout  à  loisir  le 
vaste  lac  Albert.  La  vie  de  sir  Baker  au  milieu  des  sauvages  n'a  en  rien 
d'agréable.  II  a  été  témoin  de  nombreuses  scènes  brutales,  dont  |ila  le 
bon  esprit  d'épargner  le  spectacle  à  ses  lecteurs.  Il  a  laissé  aassi  de  oftté 
les  longueurs  et  e'est  imposé  l'obligation  de  ne  dire  que  ce  qui  était  abso- 
lument nécessaire  à  la  description  des  incidents  qui  se  sont  produits  pen- 
dant sa  longue  expédition.  Ce  qui  peut  rassurer  les  lectrices  dn  livre  de 
Samuel  Withe  Baker,  c'est  que  sa  femme  l'accompagnait.  Elle  a  montré, 
dans  ee  voyage  redoutable  pour  la  faiblesse  d'une  femme,  un  courage  et 
un  dévouement  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  soutenir  White  ftker 
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dans  sa  périlleuse  exploration.  Il  est  des  détails  géographiques  qui  pour- 
ront paraître  fastidieux  à  certaiQs  esprits  ;  cependant  Técrivain  en  a  été 
aussi  sobre  que  possible.  Mais  on  comprend  que  pour  un  récit  de  ce 
genre,  ces  détails  sont  parfois  indispensables,  sous  peine  de  ne  plus  rien 
comprendre  à  ce  que  dit  l'auteur;  et  les  esprits  sérieux  et  intelligents 
aiment,  dans  une  relation  de  voyage  surtout,  à  se  rendre  compte  de  la  si- 
tuation des  lieux  :  il  semble  que  cela  fait  la  lumière,  et  l'on  s'intéresse 
bien  plus  à  la  lecture.  Le  géologue,  le  botaniste  trouveront,  en  suivant 
Samuel  Wbite  Beker,  de  quoi  exercer  leur  sagacité  sur  des  choses  qu'ils 
étudient  et  qui  les  préoccupent  continueUement.  L'écrivain  anglais  met 
sous  nos  yeux  le  sauvage  dans  toute  sa  vérité,  il  nous  le  montre  tel  qu'il 
Tu  vu  et  tel  qu'il  l'a  aperçu  dans  son  impartialité,  et  le  spectacle,  il  faut 
l'avouer,  n'est  pas  beau.  L'homme  civilisé  a  parfois  de  vilains  côtés,  il 
nous  offre  souvent  un  tableau  qu'il  est  bon  de  ne  pas  voir  ni  contempler 
de  trop  près ,  mais  le  sauvage  est  toul  à  fait  hideux.  On  trouve  dans  ce 
livre  des  pages  bien  accentuées  pour  flétrir  la  traite  des  nègres,  cette  honte 
et  cette  abomination  qui  est  la  vraie  lèpre  de  l'Afrique.  L'auteur  voudrait 
voir  les  nations  européennes  se  réunir  pour  effacer  une  tache  aussi  scan* 
daleuse,  et  par  là  même  ouvrir  la  voie  jusqu'à  présent  fermée  à  la  civili* 
sation.  Dans  ce  pays  perdu,  au  milieu  des  déserts  de  l'Afrique,  on  retrouve 
l'homme  dans  toute  sa  laideur  de  bète  sauvage,  si  je  puis  ainsi  parler  : 
il  est  brutal,  dur,  sans  pitié  ;  on  rencontre  à  peine  dans  son  cœur  cet  ins* 
tinct  de  la  Divinité  que  la  nature  semble  avoir  placé  dans  le  sein  de  tout 
être  humain.  Bes  gravures  sur  bois  et  deux  caries  illustrent  ce  volume. 
Les  cartes  surtout  ont  leur  très-grande  utilité  parce  qu'elles  aident  le  lec- 
teur à  suivre  les  pas  du  voyageur  et  à  se  rendre  compte  du  chemin  suivi. 
Ce  livre  a  sa  place  toute  marquée  auprès  des  autres  relations  de  voyage 
dont  la  Bévue  a  rendu  compte  les  années  précédentes. 

LA  VIE  ET  LÉGENDE  DE  MADAME  SAINTE  NOTBURG;  établisse- 
ment de  la  foi  dans  la  vallée  du  Nekar,  par  M.  de  Beauchesne.  —  i  voL 
grand  in-8*,  318  pages.  -^  Henri  Pion,  1868. 

M.  de  Beauchesné,  dont  on  connaît  l'intéressante  histoire  de  Louis  XVII, 
vient  de  publier  un  bon  livre  qui  sera  le  digne  pendant  du  premier,  et 
trouvera  sa  place  toute  naturelle  auprès  de  luî.  Ce  livre  de  sainte 
Notburg  est  beau  comme  exécution  matérielle  :  il  imite  dans  son  genre 
original  les  anciens  manuscrits  ;  il  est  imprimé  en  caractères  gothiques, 
un  filet  rouge  en  encadre  chaque  page,'*et  des  gravures  exécutées  'avec  un 
grand  soin  rehaussent  partout  la.  typographie.  Le  livre  de  sainte  Notburg 
est  beau  surtout  comme  récit  :  c'est  une  légende  pleine  de  naïveté,  qui 
touche,  émeut  et  captive  si  fortement  l'attention,  qu'une  fois  le  livre  com- 
mencé, on  est  entraîné  comme  malgré  soi  à  aller  sans  s'arrêter  jusqu'à  la 
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fin  du  volume*  Cette  vie  de  sainte  Notbûrgealpoiuriioas,  et  sert  pour 
tons  les  amateurs  d'hagiographiej  pour  tous  les  catholiques  quitienneiit 
aux  gloires  de  l'Église,  une  véritable  i'évélation*  En  effet,  Usuard  pane 
cette  vierge  sons  silence  et  ne  semble  pas  l'hoir  eonnue  ;  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  n'en  font  aucune  mention  ;  Baronius,  sijaitement 
nommé  le  përe  des  annales  ecclésiastiques,  la  passe  sous  fillence;  les 
BoUandistes,  qui  ont  déployé  tant  de  eèle  el.de  pei^émnce  po«r  recueil- 
lir tout  ce  qui  touchait  aux  Actes  des  saints,  n'ont  pas  non  pîus  prononcé 
le  nom  de  sainte  Notburg.  Nous  avions  donc  raison  dedfrsque  ce  livra  de 
M.  de  Beauchesne  était  une  véritable  rôvélalion.  Sainte  Notbuqf,  dik 
d*un  roi  de  France,  u  sa  place  à  côte  de  ces  femmes  qui  ont  pns  l'initia^ 
tive  de  toutes  les  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies  dans  lA  chréUeaté  : 
elle  se  range  à  côté  des  Hélène,  des  Glotilde,  des  Berthe,  <tos  Ingonde, 
des  Brigide,  des  Olga  et  des  Dombrouka.  Ces  femmes  sont  v«nuet  édai^ 
rer  les  nations  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  elles  t)nt  été  des 
instruments  puissants  aux  mains  de  la  Providence,  et,  en  dépit  de  leurs 
faiblesses,  elles  ont  opéré  de  grandes  choses,  de  plus  grandes  choses  que 
n*en  opèrent  souvent  les  armées  puissantes  et  les  potentats.  Nos  pères 
voyaient  en  elles  quelque  chose  de  divin  et  se  montraient  disposés  à 
écouter  leurs  conseils,  et  elles  renonvdaient  la  face  des.  paya  oh  elles  se 
montraient.  Sainte  Notburg,  elle  aussi,  a  été  une  puissante  protectrice  et 
la  lumière  évangélisante  de  son  temps.  Elle  a  donné  la  eonnaissance  de 
Dieu  à  toute  la  vallée  qu'arrose  le  Nekar,  elle  lui  a  aussi  donné  la  eoaiiAis« 
sauce  de  l'agriculture;  eUe  a  été  doublement  la  bienfaitrice  de  celle  coq» 
trée  :  elle  a  donné  à  ces  populations,  d'un  cAté,  la  foi  qui  édaire,  et,  de 
l'autre  côté,  le  pain  qui  nourrit.  Elle  fut  pour  cela  entourée  de  Tamour  des 
peuples  ;  et,  quand  elle  fut  morte^'  la  réputation  de  sainteté  qui  l'avait 
accompagnée  pendant  sa  vie,  se  répandit  au  loin  et  continua  son  apostolat 
Les  paysans  se  convertissaient  à  son  nom,  et,  le  bâton  du  pèlerin  à  la 
main,  allaient  h  son  tombean.  L'église  qui  renferme  ses  restes  a  été  jus- 
qu'à la  Réforme  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre  dans  uiie  partie  de  l'Alle- 
magne. Malgré  cette  époque  lamentable,  qui  a  fait  dans  beauooup  de  pays 
table  rase  des  croyances  catholiques,  sa  gloire  a  survécu;  elle  a  traversé  les 
siècles,  et  le  souvenir  de  la  sainte,  appuyé  sur  un  tombeau  qui  reste  comme 
un  narrateur  fidèle,  est  demeuré  vivant  dans  la  mémoire  des  généra- 
tions.. 

M.  de  Beauchesne  a  travaillé  à  cette  histoire  avec  amour  dans  le  silence 
de  la  solitude.  U  a  puisé  pour  éclairer  son  sujet  aux  sources  chrétiennes 
de  la  Germanie.  Ses  longues  et  consciencieuses  recherches  ont  été  cou- 
ronnées d'un  plein  succès  :  la  lumière  s'est  faite  autour  des  événements 
de  la  vie  mystérieuse  de  sainte  Notburg,  et  il  les  a  produits  au  grand 
jour  de  la  publicité.  On  ne  peut  que  l'en  remercier  et  l'en  féliciter,  tra- 
vailler à  la  gloire  des  saints,  c'est  travailler  à  la  gloire  de  l'Église  qui  les 
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a  produits  et  tous  les  cœurs  catholiques  se  r^ouirout  de  Vappecitien  de 
ce  livre,  qu'ils  voudront  se  procurer  et  lire.oomaie  il  a  été  composé,  dans 
le  silence  de  la  solitude.  Les  gens  tin  peu  sOeptiquest  qni  sont  toujours 
tentés  de  reprocher  à  iDièu  ses  mirack»,  sinon  de.  les  lui  contester,  re- 
procheront à  Tauteor  la  poésie  naive  et  mystérieuse  quelquefois  de  son 
livre  ;  mais,  comme  lui,  nous  pensons  qu'il  est  préférable  d'accepter  les 
faits  avec  une  n  alve  simplicité  que  de  les  discuter,  de  les  disséquer,  pour 
ainsi  dire,  froidement  et  dédaigneusement.  Il  y  a  ici,  au  restOi  une  chose 
qui  fait  plaisir  :  o'est  que  partout  les  faits  de  la  légende  concordent  avec 
les  faits  de  l'histoire.  Le  récit  de  la  vie  de  sainte  I<}otbarg  est  suivi  de 
notée,  d'éclairdssemeots  et  de  pièces  justificatives,  qui  prennent  phis  de 
100  pages  et  sont  de  natwe  à  satisfaire  lee  esprits  les  plus  difficiles  et  les 
plus  exigeants. 

BIBLIOTHÈQUE  DES  PRÉDICATEURS,  du  R.  P.  Vincent  Houdry,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  édition  revue  et  améliorée,  par  l'abbé  Fostel.  — 
20  vol.  gr,  îù-8.  Josse,  1867-1888.  —Prix  de  chaque  volume,  net  6  fr. 
et  franco,  7  fr. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  à  propos  du  livre  :  la  Prédication  populaire^ 
par  Mgr  Dupanloup,  de  dire  notre  façon  de  penser  au  sujet  de  tous  les 
recueils  de  prédication.  Nos  idées  sur  ce  point  ne  sont  pas  modifiées  ;  mais, 
comme  la  manière  d6  faire  que  nous  indiquons  est  loin  d'être  accessible 
à  tous  et  qu'un  grand  nombre  d'esprits  ont  besoin  de  recourir  à  des  re- 
cueils de  prédication,  plusieurs  fois  déjà  on  nous  a  demandé  de  vouloir 
bien  indiquer,  dans  la  Revue  du  Monde  catholique^  le  meilleur  de  tous  ces 
recueils.  Nous  venons  aujourd'hui  répondre  à  cette  question  en  recom- 
mandant la  Bibliothèque  des  prédicateurs  dé  Vincent  Houdry,  un  livre 
actuellement  en  cours  de  réimpression  et  revu  et  modifié  par  M.  l'abbé 
Fostel. 

Houdry  naquit  à  Tours  le  22  janvier  1631,  et  mourut  à  Paris  le  19  mars 
1729.  Il  entra  en  la  Compagnie  de  Jésus  en  1644,  professa  quelques  années 
dans  les  établissements  de  la  Société,  se  livra  pendant  trente  ans  aux  travaux 
de  la  prédication,  et  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  la  composition  d^  ouvrages 
dont  le  principal,  celui  qui  a  toujours  eu  plus  de  renommée,  est  sa  Biblio^ 
thèque  des  prédicateurs^  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Le  travail  de 
M.  Tabbé  Postel  dans  rédilion-  qui  s^imprime  actuellement,  est  un  véri- 
table travail  de  remaniement,^  qui  s'étend  à  toutes  les  parties.  M.  Postel  n'a 
en  rien  modifié  le  plan  du  P.  Houdry;  mais  il  a  fondu  dans  l'ouvrage  lui- 
même  tous  les  suppléments,  il  a  éloigné  toutes  les  longueurs  de  Tauteur 
primitif  :  ces  loogueurs  étaient  nombreuses  et  donnaient  au  lecteur  l'oc- 
casion de  se  noyer  dans  des  détails  inutiles  et  sans  valeur.  Les  textes 
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de  r  Écriture  sainte  et  des  Pères  ont  été  vérifiés  avec  soin,  leur  tniduG- 
lion,  souvent  faible  et  défectueuse,  revue  et  refaite.  Les  manchettes  ont 
été  resserrées,  et  rendent  d'une  façon  plus  claire,  dans  un  style  plus 
concis,  la  pensée  principale  du  morceau  en  tète  duquel  elles  se  tronveot. 
Le  langage  vieilli  du  P.  Houdf  y  a  été  dans  beaucoup  d'endroits  rajeoiu, 
et  les  expressions  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  le  sens  qu'elles  avaient  au 
dix-septième  siëde,  ont  été  changées  et  remplacées  par  de  plas  nouvelles 
et  de  plus  intelligibles  à  la  génération  actuelle.  Cependant,  sur  ce  dernier 
point,  nous  aurions  voulu  en  beaucoup  d'endroits  des  changements  encore 
plus  nombreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  voir  que  le  travail  de 
M.  Postel  est  un  véritable  travail,  et  que  le  P.  Houdry  actuel  doit  être, 
sous  certains  rapports,  préférable  à  l'ancien  :  aussi  nous  sommes  per- 
suadé que  les  possesseurs  de  cet  ouvrage  sauront  en  apprécier  le  mérite  et 
mettre  l'édition  actuelle  à  sa  vraie  place.  L'édition  ancienne  se  rencontre 
encore  dans  beaucoup  de  bibliothèques,  et  les  possesseurs  en  font  un  très- 
grand  cas.  Livré  pendant  de  longues  années,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  au  travail  de  la  prédication,  le  P.  Houdry  était  plus  que  per- 
sonne capable  de  composer  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  demande  de 
l'érudition  et  une  grande  connaissance  de  l'art  si  difficile  de  la  prédica- 
tion. On  dit  qu'il  a  consacré  près  de  cinquante  années  de  sa  vie  à  la  com- 
position de  ce  livre,  dont  il  voulait  faire  une  veine  féconde  et  inépuisable 
pour  tout  prêtre  qui  le  posséderait.  Les  orateurs  du  dix-huitième  siècle 
apprécièrent  ce  livre  à  une  haute  valeur  :  car,  en  peu  d'années,  il  eut 
quatre  éditions  successives  et  fut  traduit  dans  les  langues  étrangères. 
La  Révolution  le  Qt  déchoir,  comme  beaucoup  d'autres  grands  ouvrages, 
du  rang  qu'il  occupait;  mais  aujourd'hui  qu'il  revient  à  la  lumière,  nous 
sommes  sûr  qu'il  n'aura  pas  moins  de  succès  qu'il  n'en  eut  par  le  passé. 
Disons  comment  le  P.  Houdry  procède  toujours,  et  il  sera  plus  facile  à  nos 
lecteurs  d'apprécier  les  ressources  qu'offre  cet  ouvrage.  Prenons,  dans  le 
dernier  volume  de  la  morale,  le  mot  respect  humain.  Dans  un  avertis- 
sement, l'auteur  nous  fait  voir  les  différents  aspects  sous  lesquels  ce  sujet 
peut  être  envisagé,  et  il  indique  en  même  temps  les  défauts  dans  lesquels 
il  ne  faut  pas  tomber.  Suivent  quatorze  plans  de  sermons  différents,  avec 
leurs  divisions;  ces  plans  sont  dus,  les  uns  au  P.  Houdry,  les  autres  em- 
pruntés aux  grands  orateurs.  La  section  seconde  est  intitulée  :  te&wrces; 
c'est  l'indication  de  tous  les  sermonnaires  que  l'on  peut  consulter.  La  sec- 
tion troisième  renferme  les  passages,  les  exemples  et  applications  de 
l'Écriture  sainte  qui  se  rapportent  au  sujet  en  question  ;  la  section  qua- 
trième, les  pensées  et  les  passages  des  saints  Pères  en  assez  grand  nombre 
ayant  trait  toujours  au  respect  humain.  Lasedtion  cinquième  a  pour  titre: 
Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  théologie.  On  trouve  là  l'enseignement  préds  de 
l'Église  sur  la  matière,  les  écueils  à  éviter,  les  opinions  permises  et  tolé- 
rées ;  enfin,  dans  un  paragraphe  sixième  et  dernier,  viennent  les  extraits  des 
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prédieateurs  et  des  livres  spirituels.  Ces  eitraits  soat  généralement  longs 
comme  eDseml)Ie,  mais  courts  si  on  les  prend  en  eux-mêmes;  c'est  sur* 
tout  sur  cette  partie  que  portent  les  retranchements  &its  avec  goût  et  dont 
on  ne  peut  que  louer  le  nouvel  éditeur  parce  qu'ils  rendent  les  maté- 
riaux plus  intéressants  et  meilleurs.  Gomme  on  le  voit,  on  ne  trouve  point 
ici  de  sermons  tout  faits  ;  le  travail  personnel  du  prédicateur  est  entière* 
ment  réservé,  et,  tout  en  puisant  dans  ces  nombreux  matériaux,  chacun 
peut  rester  sot  forcément;  il  donne  nécessairement  à  l'œuvre  qu'il  produit 
son  cachet  personnel  ;  il  met  en  œuvre  quand  même  les  talents  que  Dieu 
lui  a  départis,  et  pourra  toujours  mettre  son  sujet  à  la  portée  de  son 
auditoire.  L'ouvrage  est  rédigé  par  ordre  alphabétique.  La  morale  est  com- 
plètement publiée  et  n'embrasse  pas  moins  de  huit  volumes.  La  partie 
dogmatique  est  en  cours  de  publication.  L'ouvrage,  quoique  nécessaire- 
ment compact,  est  parfaitement  imprimé.  Nous  pourrons  revenir  sur 
cette  publication  qu'aujourd'hui  nous  voulons  surtout  signaler. 

A.  Vaillakt. 

NOTICE  SUR  LE  PÈRE  DE  LA  BASTIE,  de  VOratoire,  suivie  de  lettres 
et  de  fragments,  par  le  père  A.  La:r6Ent,  prêtre  de  la  même  Congréga- 
tion. —  Gb.  Douniol,  éditeur. 

Anatole  de  la  Bastiel  C'est  un  de  ces  jeunes  morts  qui  donnent  tant 
d'espérances  et  laissent  tant  de  regrets,  dont  ou  dit  :  Quelle  belle  âme  I 
Dieu  l'a  prise  :  elle  n'était  pas  faite  pour  la  terre!  Il  ressemblait,  sous  plu- 
sieurs aspects,  à  l'abbé  Perreyve:  jeune  comme  lui,  enthousiaste,  travail- 
leur, touchant  à  tout  avec  une  sorte  d'emportement  d'adolesceiit»  prétendant 
tout  connaître  et  aussitôt,  comme  s'il  prévoyait  que  peu  d'heures  lui  sont 
accordées.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  une  vive  intelligence  :  âme  pure, 
ardente,  dès  son  départ  pour  le  cl^^min  de  la  vie,  il  avait  entrevu  l'i- 
déal infini,  et  dès  lors  il  n'en  veut  pas  d'autre;  comme  les  Thérèse  et 
les  Catherine  de  Sienne,  il  sacrifie  tout,  il  abandonne  tout  et  s'élance  à 
Dieu  en  s'écriant  :  Vous  seul!  c'est  tout  ce  que  je  veux! 

Très-jeune»  riche,  d'une  famille  noble,  il  avait  rompu  avec  le  monde 
et  embrassé  le  sacerdoce;  puis,  afin  de  se  renfermer  plus  intimement  avec 
la  science  de  Dieu,  il  était  entré  à  l'Oratoire.  C'est  là  que  l'a  connu  son 
aimable,  savant  et  pieux  biographe,  le  père  Aug.  Largent,  quia  vu 
ce  noble  esprit  frappé  à  mort  et  s'éteindre  sous  le  coup  d'un  mal  qui 
épargne  rarement,  la  phthisie  ;  et  ayant,  comme  à  travers  un  clair  cristal, 
entrevu  ce  fonds  si  riche,  il  n'a  pas  voulu  que  le  monde  l'ignorât  à  jamais, 
et  il  nous  a  donné,  avec  une  notice  émue  et  touchante,  écrite  d'une  plume 
élégante  et  distinguée,  ces  fragments  qui  montrent  quel  jugement  sûr, 
souvent  profond,  supérieur  et  sagace,  le  jeune  Oratorien  avait  porté  sur  les 
objets  si  variés  de  ses  vives  études,  et  qui  sont  propres  à  arracher  les  re- 
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gretS4  L'éloge  d'AîUeurs»  en  de  telles  circonaUoces,  ne  aepcouvejanûg 
plus  que  parles  citations,  et>  pour  faire  apprécier  le  Père  de  laBs^/û 
faut  le  laisser  parler  loi^mAme» 
Voici  quelques  pensées  prises  au  hasard  ; 

tt  Beaucoup  de  terre  pour  faire  de  la  chair;  beaucoup  de  chair  pour 
faire  ua  homme  ;  beaucoup  d'hommes  pour  faire  un  chrétien  ;  beaucoup 
de  chrétiens  pour  faire  un  saint.  En  somme,  grande  quantité  de  mati^r^ 
inférieure  pour  aboutir  à  un  produit  d'un  degré  supérieur. 

Neque  Judœus^  neque  Grœcm;  —  droit  international. 
Neqm  serims^  neque  liber;  -^  droit  social,  égalité, 
Neqtie  vir^  neqtte  femina  ;  —  droit  domestique* 

«  Chose  étrange  I  il  y  a  des  gens,  croyant  à  peine  à  Dieu  el  ne  croyant 
pas  aux  miracles,  qui  blasphftment  contre  Dieu  qnaad  ils  voient  sa  Provi^ 
dence  ne  point  intervenir  pour  les  protéger  dans  le  malheDr  par  im  mi- 
racle.  » 

«  La  musique  peut-elle  peindre  les  objets,  exprimer  les  idées?  les  idées, 
en  tant  qu'elles  se  confondent  avec  le  sentiment,  oni;  -^  autrement^  i\oil 
La  musique  ne  donne  pas  l'idée  de  la  justice,  mais  le  sentiment  causé  pir 
l'amour  de  la  justice,  n 

d  11  y  a  dans  T&me  un  fond  de  penséeS|  de  senliments,  de  souffrances, 
d'aspirations,  de  peines,  que  Ton  ne  sait,  que  l'on  ne  peut,  que  roo  ne 
veut  pas  exprimer.  Ce  fond  reste  caché  :  ou  ne  se  montre  aux  autres  qne 
par  les  angles  ou  la  surface  ;  et  cependant,  ce  fond  est  ce  qu'il  y  a  de  pins 
intime,  de  plus  profond,  de  plus  nous-môme.  Ne  pas  le  donner,  c'est  ne 
rien  donner.  » 

Eugène  Louduk. 

BERNARJ)  PALISSY,  par  Louis  Addut  (i). 

M.  Louis  Andiat  vient  de  refondre  et  de  compléter  son  important  ou- 
vrage sur  Bernard  Palissy.  Que  cette  édition  nouvelle  ait  été  rendue  a 
tôt  possible  par  l'écoulement  de  la  première,  c'est  un  phénomène  que 
nous  ne  saurions  assez  admirer,  à  l'honneur  des  lecteurs  sérieux.  La 
première  édition,  en  ctTet,  sous  le  rapport  typographique,  habillait  fort 
mal  le  mérite  An  style.  Papier  et  impresion,  tout  y  rappelait  si  bien  l'en- 
fance de  l'art,  qu'on  l'eût  crue  contemporaine,  non  dôPhisiorien,  mais  do 
héros.  Mais  fort  heureusement,  s'il  était  difficile  de  se  décider  à  ronnir, 
il  l'était  encore  davantage  dé  s'en  détacher  après  Tavoir  ouvert,  el  la 
saveur  du  fruit  offrait  avec  la  rudesse  de  l'enveloppe  un  contraste  qui, 
pour  les  gourmets  littéraires,  n'était  pas  sans  un  certain  charme.  Ifim* 

<l)  Paris^  Didier  et  G%  Sfi,  iipsi  te  ^goMios* 
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porté: je douhaitorais  pareille  éoale  atu  deux  tiers  des  noit  vârte^  que 
nous  sert  la  littérature  k  la  mode. 

De  ee  oontraste  il  né  reste  rien  dans  le  nouveau  volume  :  inutile  d'en 
faire  la  remarque,  puisqn*!!  fait  déêoriUais  partie  de  la  bibliothèqae  ada-* 
démique  Didier. 

Nous  avons  déjà  analysé  l'ouvrage  de  M.  Audiat  lors  de  sa  première 
apparition  (Revue  du  Monde  Catholique^  10  avril  1865).  On  cherchera  vai** 
nement,  dans  la  réimpression,  certaines  digressions  pleines  de  verve  et  de 
bonhomie  mordante,  mais^  qu'on  trouvait  un  peu  longues,  sauf  peut-être 
dans  la  province  ,qu' elles  concemnient.  Elles  sont  avantageusement  rem- 
placées par  une  étude  plus  approfondie  des  procédés  techniques  des 
émaux  de  maître  Bernard,  par  une  description  exacte  autant  que  pitto- 
resque des  diverses  œuvres  de  l'artiste,  par  des  appréciations  détaillées  et 
vntiment  neuves  des  conréreoees  du  grand  observateur  sur  l'hydrogra- 
phie, la  physique,  la  géologie,  la  médecine,  l'agriculture  el  le  reste  :  car 
le  pauvre  artisan  «  inventeur  des  rustiques  figurines  du  Roy  et  de  la  Hoyne* 
mère  »  fut  en  même  temps  le  précurseur  des  Pascal  et  des  Cuvier  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  physiques,  de  même  qu'il  fat  Tinau- 
gurateur  des  conférences  publiques  et  le  fondateur  du  premier  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Mais  Tadditiou  la  plus  importante,  à  notre  avis,  c'est 
la  dissertation  de  M.  Audiat  sur  la  célèbre  conversation  de  Henri  III  et  de 
Palissy  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Cette  anecdote  prétendue  classique 
n'est  qu'un  pur  roman;  roman  aussi  l'intàme  marché  du  comte  de  Manie- 
trier  et  des  deux  sœurs  Fobcaut.  Il  n'en  reste  rien»  sinon  une  page  fort 
bien  tournée  par  d'Aubigné,  un  modèle  d'énergie  de  style  et  de  penséSi 
bon  assurément  k  être  cité  dans  un  cours  de  littérature,  mais  indigne  de 
l'histoire  sérieuse. 

Nous  nous  rappelons  que  M*  Ferdinand  de  Lsâteyriei  parlant  après 
M*  Audiat  dans  une  conférence  au  Grand  Théâtre  parisien  qu'on  inaugu- 
rait ce  joar*là,  livra  cette  page,  sans  commentaire,  aux  méditations  de  la 
foule.  La  citation  nous  attrista,  bien  que  nous  la  tinsâions  alors  pour  au- 
thentique, l'ayant  lue  dans  la  grande  Hùioire  de  France  de  M.  Henri 
Martin;  aujourd'hui  elle  nous  étonne,  mais  seulement  à  moitié.  Dans 
notre  époque  d'érudition  à  la  vapeur,  où.  le  journal  tend  à  se  substituer 
de  plus  en  plus  au  livre  et  le  dictionnaire  historique  à  l'histoire,  on  n'a 
pas  toujours  le  loisir  de  remonter  aux  sources  et  de  composer  des  in-folio. 
On  l'aurait  qu'on  ne  l'utiliserait  pas  volontiers.  Gomment  s'exposer  de 
gaieté  de  cceur  à  perdre  une  aussi  bonne  histoire»  qui  prête  si  bien  k  la 
déclamation,  et  dont  l'effet  est  toujours  si  assuré?  Quoi  qu'il  en  soit,  au^ 
cune  partie  du  discours,  fort  bien  fait  du  reste,  de  M«  de  Lasteyrie  ne 
souleva  autant  d'enthousiasme.  Plus  d'un  sans  doûte^  dans  le  bon  public« 
ne  retint  de  l'histoire  de  Palissy  que  cette  anecdote,  laquelle  n'en  est  pas, 
et  s'en  alla  aussi  bien  lesté  d'érudition  que  cette  naïve  dame  qui  disait  : 
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Moi,  je  n'ai  jamais  su  que  deux  mots  latins;  mais  je  les  sais  bien.  —Les- 
quels, s'il  vous  plaît,  Madame?  — Kyrie^  eleison l 

Maintenant  où  en  est  Tœuvre  de  la  statue  de  Palissy  à  Saintes,  projet 
qui  a  été  l'occasion  du  livre  de  M.  Âudiat?  Nous  l'ignorons  et  tenons 
moins  à  le  savoir.  Le  grand  monument,  le  monument  véritable  à  la  gloire 
du  potier  saintongeais  est  debout.  Le  voici  plus  complet,  plus  solide  que 
ne  sera  jamais  travail  de  ciseau.  Horace  l'a  dit  avant  nous  :  Entre  deni 
œuvres  de  maîtres,  l'une  d'airain,  l'autre  de  papier,  la  plus  durable  n'est 
pas  celle  d'airain. 

SIMON  PIERRE  ET  SIMON  LE  MAGICIEN,  par  le  P.  Prargo, 
traduit  de  l'italien,  par  M.  Ch.  Buet  (1). 

Tandis  que  l'esprit  italien,  fourvoyé  dans  la  politique,  s'éparpille  en 
articles  de  journaux  sans  portée  ou  s'épuise  en  luttes  oratoires  sans  issue, 
quelques  religieux  continuent  à  soutenir  l'antique  honneur  littéraire  de 
leur  patrie.  Calmes  au  milieu  de  l'épidémie  de  folie  furieuse  gai  les  dé- 
borde, expulsés  de  toutes  les  grandes  villes  italiennes,  menacés  jusque 
dans  Rome,  dernier  et  précaire  asile  qui  leur  manqua  naguère  et  pour- 
rait leur  manquer  demain,  ils  imitent  l'auguste  Pontife  :  ils  suppléent  à  la 
sécurité  par  la  conGance  et  répondent  à  l'ingratitude  par  des  bienfaits. 

Leurs  écrits,  et  spécialement  les  travaux  de  la  Civiltà  cattolka,  sont 
bien  les  seuls  qui  aient  réussi,  dans  ces  dernières  années,  à  fixer  l'atten- 
tion de  l'Europe.  Grâce  au  P.  Bresciani  et  au  P.  Franco,  on  lit  encore  de 
l'italien  hors  de  l'Italie.  Le  Juif  de  Vérone  h,  eu  presque  autant  de  succès 
que  les  Fiancés  de  l'illustre  Manzonî.  Puisse  Simon  Pierre  et  Simon  k  Ma* 
gicien  contribuer  à  son  tour,  autant  qu'il  le  mérite,  à  ramener  l'Italie  i 
des  préoccupations  plus  en  harmonie  avec  ses  véritables  aptitudes,  et  lui 
faire  oublier  un  peu  le  PrimcUo  de  Gioberti,  FEttore  Fieraneosca  du 
chevalier  d'Azeglio,  et  autres  romans  prétendus  patriotiques  et  dont  le 
moindre  tort  fut  d'allumer  les  ardeurs  de  la  jeunesse  dans  un  corps  se- 
ntie et  incapable  de  les  soutenir! 

Le  nouvel  ouvrage  du  P.  Franco  recompose,  à  l'aide  des  docameuts 
épars  dans  les  écrits,  les  monuments  et  les  traditions  antiques,  l'histoire 
des  derniers  triomphes  et  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  PauL 
L'imagination  a  une  grande  part  à  ces  récits,  mais  l'érudition  en  conserve 
une  plus  grande  encore.  La  topographie  de  la  Rome  ancienne  y  est  d'une 
netteté  saisissante  :  mérite  moins  remarquable,  à  la  vérité,  dans  nn  au- 
teur qui  habite  la  Rome  moderne.  Le  plan  général  manque  pent-étre 
d'ampleur  ;  lesr  tableaux  y  pourraient  être  plus  complets  et  retracer  plus 
vigoureusement,  à  côté  des  humbles  vertus  chrétiennes,  la  grandeur  et 

i  (1)  Parte,  LethieUeiu,  rue  Gaasette,  Sd. 

!» 
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les  iniqaités  de  la  Rome  des  Césars,  les  souillares  que  balayeront  ces  deux 
étrangers  arrivés  de  Jndée,  les  décrépitudes  qu'ils  rajeuniront.  En  com- 
pensation, la  personnalité  même  de  Pierre  et  de  Paul  y  ressort  avec  gran- 
deur; et,  bien  qu'ils  soient  presque  constamment  en  scène,  leurs  actions 
et  leurs  discours  restent  à  la  hauteur  où  Ton  aime  à  contempler  de  tels 
personnages.  Ce  mérite  est  sérieux  :  sa  rareté  atteste  qu'il  est  difficile. 

La  traduction  française  de  Simon  Pierre  et  Simon  le  Magicien  est  due  à 
la  plume  élégante  de  M.  Gh.  Buet.  Les  lecteurs  de  l'Univers  en  ont  eu  la 
primeur,  et  l'intérêt  qu'elle  leur  avait  offert  dans  les  feuilletons  de  ce 
journal  leur  faisait  désirer  de  la  posséder  en  volume.  C'est  l'éditeur 
Lethielleux  qui  s'est  chargé  de  leur  offrir  cette  joie.  L'ouvrage  figure 
avec  honneur  dans  la  série  de  ses  Récits  de  Chistoire  de  V Église,  Le 
P..  Franco  ouvre  pour  ainsi  dire  cette  importante  galerie  ;  il  s'y  trou- 
vera en  bonne  et  nombreuse  compagnie,  à  côté  du  cardinal  Wiseman  et 
de  M.  Quinton,  de  la  comtesse  de  Hahn-Hahn  et  de  M""*  Raoul  de  Navery, 
de  M"*  Bourdon  et  d'Etienne  Marcel,  de  M.  René  de  Maricourt  et  de 
H.  Émery,  de  l'abbé  Postel  et  de  l'abbé  Guenot,  bref,  d'une*  véritable 
élite  des  conteurs  catholiques. 

J.-M.   VlLLEFRANGHE. 

LA  FEMME  MODESTE  d'après  l'Évangile,  la  morale  et  les  Pères  da 
l'Église,  par  Charles  Avoine.  In-48,  xii-320.  Victor  Sarlit. 

On  a  beaucoup  écrit  et  beaucoup  parlé  contre  le  luxe,  et  le  luxe,  à 
tontes  les  époques,  n'a  cessé  d'insulter  à  la  misère  du  pauvre  et  de  faire 
gémir  les  chrétiens  et  les  hommes  du  monde  doués  d'un  peu  de  bon  sens 
et  de  saine  raison.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  les  résultats  déplorables 
du  luxe  au  point  de  vue  chrétien  et  au  point  de  vue  de  la  famille  ;  et  ce- 
pendant il  est  peu  de  personnes,  peu  de  femmes  surtout  qui  ne  se  laissent 
séduire  par  les  chatoyantes  et  fallacieuses  séductions  d'une  belle  parure 
ou  d'un  bel  ameublement.  Les  femmes  chrétiennes  elles-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  sans  reproche  sur  ce  point;  elles  cherchent  alors  à  faire  taire 
leur  conscience  par  de  spécieux  prétextes  et  de  trompeuses  raisons  ;  eh 
bien,  qu'elles  lisent  la  Femme  modeste^  et  peut-être  ce  petit  livre  contri- 
buera-t-il  à  lés  éclairer.  Les  vérités  qui  s'y  trouvent  renfermées  ne  sont 
pas  nouvelles,  mais  elles  leur  seront  présentées  avec  toute  l'autorité  de 
grands  saints  ou  de  grands  docteurs.  Elles  y  verront  que  l'origine  des 
vêtements,  c'est  le  péché;  que  le  soin  de  la  toilette  marque  peu  d'estime 
pour  sa  propre  personne  ;  qu'au  reste,  c'est  chose  ridicule  d'avoir  plus  de 
soin  de  son  corps  que  de  son  âme  ;  qu'une  femme  chaste  et  honnête  aime 
la  modestie  et  professe  une  souveraine  horreur  pour  le  luxe,  écueil  de  la 
veilu.  Ce  livre  les  fera  se  souvenir  que  la  modestie  obtient  toujoura  l'es- 
time universelle  aussi  bien  qu'elle  attire  les  regards  complaisants  du 
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Trèfr-Haiit;  que  le  loxo  oatrnge  Dieu  paroe  qu'il  est  contraire  an  véritaUe 
esprit  de  Jéeus-Christ.  C'eat  donc  un  devoir  ponr  les  mères  chréiieQoes 
de  préserver  leurs  fllles  de  Pamour  du  laxe  qui  tarit  les  sources  de  h 
charité,  et  qui  toujours  a  été  Tobjet  des  anathèmes  des  Pferes  de  VÉglise. 
Le  livre  où  sont  exposées  ces  idées  est  un  bon  livre,  il  pent  être  otile; 
mais  11  n^a  rien  qui  le  place  au-dessus  de  Tordinaire. 

Quelle  part  fknt-il  accorder  1  M,  Avoiiie  dans  la  reproduction  de  œtte 
œuvre  due  sans  doute  à  quelques  religieux,  nous  Pignorons.  Si  Ton  en 
Jugeait  d'après  le  style,  cette  part  ne  serait  pasgrande«  Certainement  Taa- 
teur  qui  a  remis  ce  petit  ouvrage  en  lumière  ne  s^est  pas  donné  h  peine 
d'en  rajeunir  le  style  Un  peu  vienx  dans  sa  tournure  et  ses  eipnsskms, 
sans  cela  il  est  beaucoup  de  choses  qu'il  n'aurait  pas  laissé  subsisCer. 
<t  Ne  oroyez  pas  que  je  vous  dise  cela  pour  vous  persuader  d'être  «rfes... 
Vous  ne  devez  pas  souhaiter  d'épouser  un  homme  qui  vous  recherchenit 
par  amourette,  parce  que  ces  feux  de  paille  passent  dans  un  moment  et  œ 
laissent  qu'une  fumée  puante...  Quand  on  aime  sincèrement  une  per- 
sonne, on  se  trouve  vexé  d'en  être  éloigné  par  la  malpropreté  de  qud- 
que  autre  que  ce  soit,.,  »  Le  ton  général  du  livre  est  ainsi  un  peu  partont 
Après  cela,  peut  être  est-ce  par  respect  pour  son  auteur  que  M.  Avoine  a 
conservé  ces  mots,  ces  expressions,  ces  tours  de  phrases;  s'il  en  était 
ainsi  nous  ne  saurions  ni  le  blâmer,  ni  le  féliciter.  Nous  regretterons  sen- 
lement  que  M.  Avoine  n'ait  pas  tenu  la  promesse  faite  dans  la  préface  : 
(c  II  s'est  appliqué,  dit-U,  à  traduire  avec  une  entière  fidélité  les  passages 
des  Pères  en  français,  marquant  avec  précision  l'eudroit  d'où  il  les  a  lires, 
pour  la  satisfaction  des  personnes  qui  voudraient  remonter  jusqu'à  leur 
source,  »  Personne  ne  pourra  se  donner  cette  satisfacUon>  car  onne  trouve 
dans  le  livre  aucune  indicaliou;  et  cependant  cela  eût  donné  à  M,  Avoine 
un  petit  air  érudit  qui  n'eût  pas  fait  mal.  il  y  a  sans  doute  à  cette  omis- 
sion une  ezceUeote  raisou>  c'est  qu'elle  existe  dans  l'original. 

SIX  MILLE  LIBUBS  A  TRAVERS  L'ASIE  ET  L'OCÉANIE,  par  le  comte 
Henri  Rdssbi.  KHiMmige.--  3  vol-  in- 18  apgl,  856  p.  —  Hachette, 

Il  est  étonnant  de  voir  ce  qu'a  parcouru  de  pays  l'intrépide  membre  de 
la  Société  française  de  géographie.  Il  a  visité  la  Sibérie,  le  grand  désert  de 
Gobi,  Péking,  le  fleuve  Amour,  le  Japon,  l'Australie  et  la  NouveHc- 
Zél^nde;  il  a  traversé  une  partie  de  l'Iade  et  gravi  les  Himalaya  et  les 
Nilgherries.  Ceux  qui  aiment  les  voyages  et  la  variété  dans  les  voyages 
rencontreront  ici  pleine  et  entière  satisfaction.  De  la  lecture  de  ce  livre 
on  Cirera  agrément  et  profit.  Nous  avons  été  heureusement  surpris  de 
rencontrer  un  écrivain  chrétien  là  où  nous  pensions  trouver  un  écrivaia 
protestant,  c'est  pour  ce  livre  un  titre  de  recommandation  que  nous 
tenons  grandement  à  signaler.  Dans  l'ouvrage  du  comte  Russel,  tout  offre 
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de  rattrait  :  les  avontnros,  les  observations,  les  descriptions  de  pays  et  de 
mœnrs,  jusqu'aux  dissertations  auxquelles  se  laisse  parfois  aller  l'auteur. 
Le  comté  Russe!  Rillough  est  tin  voyageur  do  bonne  foi;  à  cause  de  cela 
il  ne  plaira  pas  toujours  aux  Anglais,  car,  indigné  de  Taigreur  de  la  presse 
ooloniale  et  de  sa  haine  contre  la  France,  il  ue  l'a  ménagée  nulle  part  et 
lui  a  r^rocbé  avec  une  loyale  francbiée  ses  injustices  et  sa  matiTaise  foi. 
En  tournant  les  feuillets  de  ce  livre  on  rencontre  certaines  pages  pleines 
de  rêverie.  L'écrivain  craint  ^ue  ces  pages  déplaisent  et  croit  devoir  s'en 
excuser;  nous  trouvons  qu^il  a  tort,  et  l'on  aurait,  à  notre  avis,  bien  mau- 
vais goût  de  lui  faire,  un  crime  de  8*être  laissé  aller  à  reproduire  les 
iifipressions  que  sa  vie  solitaire  et  ses  contemplations  nocturnes  devaient 
nécessairement  faire  naître  dans  son  âme.  L'ouvrage  du  comte  Russel 
Killongb  est  le  récit  familier,  fidèle  et  personnel  de  ce  qu'il  a  vu,  admiré 
et  souffert  pendant  quelques  années  de  voyages  en  zigzags  entrepris  dans 
le  seul  but  de  se  distraire  et  de  s'instruire;  il  l'a  donné  écrit  sans  préten- 
tion, au  courant  de  la  plume  et  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour.  Là  se 
trouve  peut-être  l'excuse  d'un  reproche  que  nous  lui  adresserons,  celui 
d'avoir  un  peu  négligé  son  style.  Sans  doute  cela  nuit  peu  à  Fintérét  de 
son  récit,  mais  cependant  Ton  est  parfois  arrêté  d'une  façon  assez  désa- 
gréable par  la  longueur  des  phrases  et  leur  peu  de  clarté. 


LA  PERRUQUE  DU  PHILOSOPHE  KANT,  par  Botjbguim,  in-lS  anglais, 

385  p.  Maillet. 

Ce  livre  n'est  quelque  chose  que  par  les  détails;  la  trame  en  est  si  frêle 
qu'un  souffle,  ce  semble,  suffirait  pour  la  fair^  disparaître;  mais  il  n'en 
offre  pas  moins  pour  cela  une  lecture  agréable.  L'auleur,  après  une  cau- 
serie, familière  en  forme  d'introduction,  dans  laquelle  il  raconte  à  ses 
lecteurs  plusieurs  particularités  originales  de  la  vie  du  philosophe,  com- 
mence l'histoire  qui  a  pour  titre  la  Perruque  de  Kant.  Le  philosophe 
vient  de  mourir  et  l'on  va  vendre  la  fameuse  perruque  qui  a  couvert  pen- 
dant tant  d'années  cette  tête  célèbre  dont  les  élucubrations  ont  fait  tant 
de  bruit.  Les  savants  de  l'Allemagne  se  disputent  cette  précieuse  relique  ; 
c'est  un  professeur  de  l'Université  de  Heidelberg  qui  en  devient  acqué- 
reur au  prix  de  15,000  francs.  Outre  le  renom  que  la  possession  d'un  tel 
objet  va  lui  donner  dans  toute  l'Allemagne,  il  espère  que  mise  sur  sa  tête 
dans  laquelle  l'intelligence  est  un  peu  épaisse,  la  célèbre  perruque  lui 
donnera  les  idées  dont  il  a  besoin  pour  la  composition  d'un  grand  ouvrage. 
Hais  cette  perruque  se  transforme  peu  à  peu  ;  elle  est  devenue  un  objet 
d'envie  pour  les  étudiants  et  les  professeurs  :  ils  ont  gagné  l'homme  qui 
prend  soin  des  affaires  du  maître  et  obtenu  chacun  une  mèche  de  la 
fameuse  perruque  qui  n'est  plus  que  dç  l'étoupe  noircie.  Blasius  ne 
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s'aperçoit  pas  de  cette  substitution,  et  le  jour  ob  Christian,  amonnoz  de 
la  perruque  plus  que  de  Garlotta,  vient  demander  la  main  de  la  fille  tiec 
la  perruque  pour  dot,  il  reçoit  un  refus.  Mais  GhristiaB  ponr  cela  n'abu- 
donne  pas  son  dessein  il  gagne  Garlotta  qui  fuira  avec  lui;  et  afin  de 
pouvoir  s'emparer  de  la  perruque  avec  laquelle  repose  Blasius,  on  lai 
donne  un  narcotique.  Au  moment  où,  sous  l'effet  de  la  potion,  le  philo- 
sophe cherche  à  secouer  la  torpeur  qui  l'envahit,  il  apf  roche  trop  ta  IMe 
de  la  chandelle  et  la  perruque  prend  feu.  Ce  fut  sa  fin,  mais  BMos  en 
devint  fou.  Cependant,  au  bout  de  ^usieurs  mois,  la  raison  loi  revint  et, 
renonçant  à  la  philosophie,  il  cultiva  les  fleurs. 

Cette  histoire  est  racontée  sur  un  ton  moitié  sérieux  et  moitié  plaisant 
qui  n'est  pas  sans  charme.  Elle  est  pour  l'auteur  l'occasion  de  parler  de 
beaucoup  de  choses;  il  laisse  souvent  son  sujet  pour  courir  à  tnveis 
champs.  On  trouve  dans  la  Perruque  de  Kani  deux  petites  intrigues  amou- 
reuses qui  sont  si  peu  de  chose  que  nous  aurions  à  peine  trouvé  néeesiaire 
d'en  parler  si,  quand  il  est  question  de  livres  de  lecture  destinés  à  être 
mis  en  toutes  les  mains,  il. n'était  pas  nécessaire  de  tout  signaler.  Nooi 
n'avons  presque  rien  d'ailleurs  à  reprocher  à  ce  livre,  sinon  un  passage 
sur  l'éducation  des  couvents,  dont  les  idées,  quoique  émises,  au  dire  de 
l'auteur,  par  une  catholique,  nous  semblent  parfaitement  fausses  etneus 
oserions  même  dire  ridicules.  N'est-ce  pas  une  sottise  de  dire  que  si  les 
religieuses  éprouvaient  un  sentiment  de  tendresse  pour  leurs  élèves  elles 
seraient  obligées  de  s'en  accuser  à  confesse. 

Deux  nouvellef^  terminent  le  volume.  L'une  a  pour  titre  la  Croix  f Or; 

c'est  l'histoire  d'un  chercheur  de  trésor  que  sa  passion  avait  conduit  k  tm 

crime  et  qui  meurt  de  la  façon  dont  il  a  fait  mourir  son  père.  L'antre  esl 

un  exemple  d'hallucination  de  la  plus  bizarre  espèce  qui  se  puisse  voir. 

Elle  offre  un  médiocre  intérêt. 
j  . 

A.  Vaolawt. 


U  Frwfriêttirê  GirmU  :  V.  Pauô. 
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n  est  dans  rÉvaogile  un  passage  qui  nous  paratt  applicable  à  la 
tâche  des  écrivains  catholiques.  N'ont-ils  pas  à  redresser  les  chemins 
toritietÂX^  à  abaisser  les  collines^  à  combler  les  ravins^  c'est-à-dire 
à  rétablir  l'exactitude  des  faits  et  la  justesse  des  appréciations,  à  ra- 
mener à  des  proportions  équitables,  les  apothéoses  enflées  et  les  dé- 
tractions de  l'esprit  de  parti?  A  ce  travail  de  réparation,  le  moindre 
écrivain  peut  apporter  sa  pierre,  ou  son  coup  de  pioche.  Aussi,  après 
avoir  essayé  de  restituer  dans  toute  leur  intégrité  les  nobles  et  chré- 
tiennes figures  de  Jacques  II  et  de  Marie  Béatrice,  nous  tâcherons, 
sans  toucher  à  l'histoire  militaire  et  parlementaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  retrouver  la  vraie  personnalité  des  filles  du  dernier  roi  ca- 
tholique d'Angleterre,  sous  les  épaisses  couches  d'éloges  dont  on  a 
fardé  leur  mémoire. 

On  s'est  plus  aisément  et  plus  généralement  abusé  sur  le  continent 
par  les  fanfares  sonnées  à  l'honneur  de  celles  que  les  contemporains., 
appelaient  les  TuÙies  modernes^  qu'on  ne  fut  d'abord  trompé  par  les 
calomnies  qui  amenèrent  la  chute  de  leur  père  :  on  n'aurait  pas  trouvé  : 
un  débit  facile  de  ces  ignobles  mensonges  en  France,  où  la  présence- 
des  royales  victimes  et  le  spectacle  de  leurs  vertus  opposaient  un  irré-^ 
ensable  démenti  aux  diatribes  des  orangistes.  Le  moment  vint  d'ail-* 
leurs  où  Ton  n'eut  plus  besoin  de  forger  de  nouveaux  mensonges  :  il  y 
en  avait  assez  pour  la  consommation  des  fervents  protestants.  Hais 
quand  la  ruine  de  Jacques  fut  irrémédiable,  q.uand  Marie  et  Anne  eu- 
rent achevé  dépasser  sur  le  corps  et  sur  le  cœur  de  leur  père,  on  com- 
prit, et  surtout  après  leur  mort,  qu'il  était  indispensable  de  cachei: 

Tome  XZ.  —  163«  (i«r«i>oii  —  tft  Hars  û%m&.  «& 
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leur  parricide  sous  un  vêtement  de  gloire  et  de  sainteté:  il  fallait  ex- 
citer en  leur  iateur  un  engoueaieDt  capable  de  eoDire-bafancer  Finté- 
rèt  qu'inspiraient  de  grandes  infortunes  noblement  supportées.  Les 
échos  des  cantates  officielles  retentirent  jusqu'en  France,  où  on  n'avait 
ni  les  moyens  de  contrôler  ces  panégyristes  payés,  ni  peut-être  le  dé- 
sir de  s'en  défier,  car  avec  Louis  XIV  et  sa  génération,  tout  un  ordre 
d'idées  et  de  sentiments  avait  disparu  pour  faire  place  à  ceux  des 
hommes  du  Palais-Royalbù  on  n'avait  pas  à  se  montrer  trës-sëvëre  en 
matière  d'injustices.  Le  succès,  grand  magicien,  comme  on  sait,  fit 
de  Marie,  la  fille  ambitieuse  et  dénaturée,  la  sœur  haineuse  et  viodi- 
cative,  un  modèle  de  piété  et  de  vertu  :  il  transforma  la  grosse  reine 
Anne,  gourmande,  sensuelle,  ignorante,  tremblante  devant  sa  femme 
de  chambre,  en  émule,  en  égale  du  grand  Roi. 

Miss  Strickland,  comme  pour  ses  autres  travaux,  a  puisé  dans  des 
documents  inédits  des  matériaux  abondants  pour  reconstruire  la  bio- 
graphie de  ces  deux  princesses  :  elle  les  a  émaillées  de  curieux  traits 
de  mœurs,  et  après  le  récit  des  souffrances  du  roi  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre, ces  détails,  empreints  souvent  d'une  burlesque  trivialité 
pour  laquelle  nous  demandons  grâce,  feront  l'eflet  d'un  vaodeviBe 
après  un  drame.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  suite  des  événements 
politiques  qui  donnèrent  le  trône  aux  filles  de  Jacques  :  il  s'agit,  dans 
cette  étude,  du  caractère  de  ces  deux  princesses,  de  celui  de  Guil- 
laume d'Orange,  et  de  ce  règne  d*Anne  trop  vanté  parce  qullëudt 
trop  peu  connu.  One  certaine  école  a  prétendu  que  le  sens  moral  se 
releva  en  Angleterre  avec  l'influence  du  protestantisme,  définitivement 
établi  par  la  Révolution.  On  oublie  que,  hors  un  léger  temps  d'arrtt 
sous  Marie  Tudor,  la  prétendue  reformation  triomphait  en  Angle- 
terre depuis  plus  d'un  siècle,  relâchant  la  morale  à  mesure  qu'elle 
affaiblissait  la  foi.  Seulement,  après  l'avéoement  de  Guillaume  d'O* 
range,  le  gouvernement,  secondé  par  le  clergé,  comprit  la  nécessité 
de  maintenir  du  moins  l'extérieur  de  la  religion,  pour  laquelle  on 
était  sensé  avoir  combattu.  Le  peuple,  à  force  de  voir  modifier,  tous 
les  dix  ou  douze  ans  et  même  plus  souvent  encore,  les  dogmes  et  le 
rituel,  n'avait  plus  guère  de  croyances  bien  claires  et  bien  arrêtées: 
à  défaut  d^une  doctrine  unique  et  précise  à  lui  présenter,  on  inventa 
le  formalisme,  qui  réunissait  toutes  les  sectes  par  des  ordonnances  de 
police  et  par  une  conformité  de  certaines  coutumes  pharisalqoes, 
dont  la  tyrannie  étroite  imitait  assez  bien  une  austère  piété. 

Mais  la  réforme  véritable,  celle  des  mesura,  des  usages,  réporttioa 
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du  langage  et  de  la  littérature,  Jacques  seul  eu  prit  riDitiati?e 
comme  on  Ta  vu  précédemment;  la  Révolution,  en  arrêtant  les  tenta- 
tives du  roi  catholique,  laissa  subsister  le  vice  en  y  ajoutant  la  brutale 
grosâëreté  du  stathouder  et  rhypocrieie  des  puritains.  Il  est  bien 
temps  d'opposer  aux  déclamations  et  aux  dithyrambes  des  historio^ 
graphes  et  des  poëtes  lauréats,  une  masse  de  faits  puisés  dans  les 
mémoires  et  les  correspondances  des  contemporains  et  des  acteurs 
mêmes  qui  ont  passé  sur  la  scène  de  la  cour  d'Angleterre. 

Il  faut  reconnaître,  à  la  décharge  des  filles  de  Jacques  II,  que  leur 
éducation  se  ressentit  du  relâchement  de  l'époque  plutôt  que  des  con- 
victions de  leur  père.  Privées  tout  enfants,  de  leur  mère,  Anne  Hyde, 
on  les  avait  arrachées  de  bonne  heure  à  la  sollicitude  du  duc  d'York 
dont  on  redoutait  les  tendances  papistes,  et  on  leur  avait  donné  pour 
gouverneur  un  certain  Compton,  qui  avait  échangé  le  mousquet 
contre  la  mitre  d'évèque  de  Londres.  Ignorant,  grossier,  d'une  mo- 
ralité douteuse,  il  avait  pour  unique  mérite  la  haine  qu'il  portait 
aux  catholiqueSf  et  une  rancune  personnelle  contre  le  duc  d'York, 
La  belle  Anne  Hyde  avait  préféré  ce  dernier  à  un  frère  de  ce  Compton, 
qui  se  plut  à  se  venger  en  aliénant  à  Jaèques  le  cœur  de  ses  filles  et 
en  leur  enseignant  à  détester  la  religion  de  leur  père.  Là  se  borna 
toute  l'instruction  qu'elles  reçurent  du  soldat  mitre.  La  paresse 
d'Anne  s'accommoda  si  bien  de  ce  système  qu'elle  en  arriva  h  savoir  à 
peine  écrire  sa  propre  langue  correctement.  Sa  sœur  aînée  avait  pu 
recevoir  encore  quelques  impressions  salutaires,  soit  de  son  père,  soit 
de  son  grand-père  maternel,  le  chancelier  Hyde,  et  son  intelligence 
s'en  ressentit.  Elles  habitaient  le  palais  de  Richmond  avec  leur  cour 
royalement  montée  et  leur  gouvernante  en  premier,  lady  Françoise 
Villiers.  C'est  là  que  remonte  l'étroite  intimité  qui  s'établit  entre  Anne 
d'York  et  une  petite  fille  plus  âgée  de  quatre  ans,  qui  devait  avoir 
une  grande  influence  sur  la  destinée  de  la  princesse.  Elle  se  nom- 
mait Sarah  Jennings,  et  une  dame  de  la  cour  l'ayant  un  jour  i«menéa 
pour  jouer  avec  la  petite  princesse  Anne,  celle-ci  ne  voulut  plus 
s'en  passer  et  on  trouva  pour  Sarah  un  emploi  dans  la  domesticité  du 
palais.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  future  duchesse  de  Marlbo- 
rough,  qui  plus  tard  ne  se  gênait  point  pour  rappeler  à  sa  famille 
«  qu'elle  l'avait  tirée  de  la  boue.  » 

La  première  fois  que  les  deux  soeurs  parurent  à  la  cour,  ce  fut 
dans  une  tragédie  et  dans  un  ballet  Le  côté  brillant  de  leur  éduca^ 
tion  avait  été  moins  négligé  que  le  côté  sérieux  «  et  elles  avaient  reçu 
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de  H"*  Betterton*  célèbre  actrice  da  temps,  des  leçons  de  déchma* 
tioD,  qui,  en  donnant  à  leur  élocution  cette  clarté,  cette  harmonie  fa- 
cile et  natarelle  en  apparence,  qui  est  le  comble  de  l'art,  leur  devin- 
rent d'un  merveilleux  secours  lorsqu'lelles  durent  fkire  leur  métier  de 
reines. 

Cependant  on  s'occupait  déjà  de  marier  l'aînée  des  princesses, 
âgée  seulement  de  quinze  ans.  L'intérêt  protestant  et  des  considéra- 
tions politiques  firent  tomber  le  choix  de  Charles  II  sur  son  neveu 
Guillaume  de  Nassau,  auquel  le  roi  avait  fait  assurer  le  statfaoo- 
dérat  pour  lui  et  sa  lignée.  Ce  jeune  prince  n'avait  pourtant  pas 
laissé  de  bons  souvenirs  à  Londres  où  il  était  venu  quelques  années 
auparavant.  Laid,  mal  bâti,  maussade,  taciturne,  avare  et  brutal,  il 
aggravait  tous  ces  défauts  par  une  arrogance  insoutenable.  On  ne  loi 
connaissait  pour  toute  qualité  qu'une  incontestable  et  brillante  bra- 
voure, mal  servie  du  reste  par  une  capacité  fort  médiocre,  quelle  que 
fût  sa  présomption  à  ce  sujet.  On  savait  d'ailleurs  que  s'il  n'avait 
pas  activement  contribué  au  meurtre  des  frères  de  Witt,  il  n'en  avait 
pas  détourné  ses  partisans  et  n'avait  pas  puni  les  auteurs  de  œ 
crime  commis  à  son  profit.  Aussi,  malgré  l'enthousiasme  avec  leqad 
on  afiecta  de  saluer  ce  mariage  protestant  qui  compensai  tcelni  du 
duc  d'York  avec  une  catholique,  malgré  les  réjouissances  officielles 
et  l'air  charmé  de  Charles  II,  on  ne  s'étonna  pas  à  la  cour  du  déses- 
poir que  la  jeune  fiancée  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler.  tElIe 
était  constamment  en  pleurs  » ,  dit  un  de  ses  précepteurs,  le  ré- 
vérend docteur  Lake.  La  figure,  le  caractère,  les  manières  du  prince 
justifiaient  la  désolation  de  Marie  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter 
Qon  pays  pour  suivre  cet  époux.  Ce  fut  bien  pire  lorsque,  deux  jours 
apré^  le  mariage,  la  naissance  d'un  fils  de  Jacques  vint  anéantir 
les  espérances  de  Guillaume.  Celui-ci  fit  retomber  sa  mauvaise  ho- 
meur  sur  sa  jeune  femme  :  «  Toute  la  cour,  dit  encore  le  révérend 
Lake,  fut  témoin  de  sa  grossièreté  et  du  dédain  avec  lequel  il  affec- 
tait de  traiter  la  princesse.  »  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  surnom  de 
Caliban,  emprunté  au  personnage  monstrueux  que  Shakspeare  a 
placé  dans  son  drame  de  la  Tempête.  Après  avoir  profité  de  tous  les 
prétextes  qui  s'offraient  pour  retarder  son  départ  d'Angleterre,  Ma- 
rie s'embarqua  enfin  au  mois  de  novembre  pour  la  Hollamle,  ame- 
nant avec  elle  les  deux  filles  de  sa  gouvernante  lady  Françoise  Vil- 
liers,  qui  se  mourait  de  la  petite  vérole  au  palais  de  Saint-James. 
Elisabeth  et  Anne  Villiers,  un  peu  plus  âgées  que  leur  royale  pro- 
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tectrice  et  d*une  beauté  plus  grossière,  ne  tardèrent  pas  à  la  sup- 
planter auprès  de  son  mari,  peu  capable  d'apprécier  la  grâce  et  Télé* 
gance  de  la  petite-fille  d'Henriette  de  France. 

Après  le  récit  des  réjouissances  publiques  préparées  en  Hollande 
pour  la  réception  de  la  princesse  d'Orange»  un  des  premiers  rapports 
qui  parvint  en  Angleterre  sur  ses  faits  et  gestes,  causa  un  scandale  et 
une  douleur  extrêmes  aux  membres  du  clergé.  Le  formalisme  de  la 
religion  de  l'État  avait  donné  à  l'observance  du  saint  jour  du  di- 
maocbe,  un  caractère  d'exagération  judaïque.  On  appelait,  on  appelle 
encore  le  premier  jour  de  la  semaine  le  sabbat.  Outre  la  cessation  de 
toute  œuvre  mercenaire,  de  tout  travail,  que  l'Église  catholique  près* 
crit  et  qu'elle  fait  observer  partout  où  son  action  n'est  pas  entravée, 
outre  l'assistance  régulière  à  tous  les  offices  divins,  l'observation  du 
sabbat  emporte  l'absence  de  toute  récréation,  quelque  innocente 
qu'elle  soit,  mème^de  faire  de  la  musique  à  huis-clos,  ou  de  jouer  en 
famille  à  un  jeu  quelconque.  Battre  les  cartes  le  soir  du  sabbat  était 
donc,  aux  yeux  du  clergé,  ce  que  c'est  encore  pour  la  plupart  des 
AngiaÀs^  un  des pltis  exécrables  péchés  qvi^ on  pmssQ  commettre.  C'é- 
tait cependant  une  des  habitudes  de  la  cour  d'Angleterre,  et  les  jeu- 
nes princesses  s'y  étaient  conformées,  malgré  les  timides  représen- 
tations du  révérend  docteur  Lake  :  «  Ces  remontrances  étaient  trop 
faiblement  accentuées,  ajoute  miss  Strickland,  d'un  ton  pénétré  ; 
<c  cette  infâme  coutume  avait  déjà  souillé  et  corrompu  l'âme  des  deux 
u  sœurs.  y>  Grandes  furent  la  consternation  et  la  douleur  des  hauts 
dignitaires  anglais  à  la  nouvelle  de  la  rechute  de  Marie  dans  cette 
criminelle  et  damnable  pratique.  On  jouait  aux  cartes  à  la  cour  pro- 
testante de  La  Haye,  comme  à  celle  de  Londres,  et  la  princesse  s'était 
sans  trop  de  peine  conformée  à  cet  usage.  On  redoubla  en  vain  d'ex- 
hortations pressantes  et  de  remontrances  sévères ,  Marie  ne  fit  pas 
une  partie  de  moins.  Mais  si  rigoureux  qu'il  se  montrât  à  propos  d'un 
moucheron,  le  pharissdfsme  laissait  très-bien  passer  un  chameau.  Le 
prince  d*Orange,  calviniste  de  nom,  socinien  en  réalité,  avait  promis 
que  sa  femme  aurait  en  Hollande  son  établissement  anglican.  Mais 
quand  Marie  arriva  avec  son  chapelain,  il  ne  se  trouva  point  de  cha- 
pelle prête  pour  célébrer  le  culte  orthodoxe.  Son  aumônier,  le  révérend 
docteur  Loyd,  ne  fit  aucune  difficulté  à  ce  que  la  princesse  assistât  au 
service  calviniste,  c'est-à-dire  à  celui  d'une  secte  tenue  pour  héré- 
tique et  anathématisée  par  l'Église  anglicane.  Il  est  vrai  que  Loyd  fut 
rappelé  en  Angleterre  et  tancé  par  le  primat  de  l'Église  pour  avoir 


lOSft  BEVUE  DU  MONDE  GATHOLTQUE 

•  permis  à  Marie  de  fréquenter  une  congrégation  dissidente  :  «  Mais, 
ajoute  naïvement  miss  Strickland,  il  eût  bien  mieux  rempli  les  js- 
H  voirs  de  sa  charge  en  obtenant  delà  princesse  la  suppression  de  ses 
H  parties  de  cartes  du  dimanche.  » 

Une  irrévérence  commise  par  la  princesse  Anne,  le  jour  de  sa  pre- 
mière communion,  arracha  aussi  des  cris  de  douleur  au  pauTre  doc- 
teur Lake.  Il  paraît  que  Vévêque  Compton,  fort  ignorant  lui- 
même,  n'avait  point  préparé  sa  royale  élève  à  la  réception  de  la 
sainte  Cène,  et  ne  lui  avait  pas  même  expliqué  le  rituel  en  Tiguetir 
parmi  les  anglicans.  Au  lieu  de  ne  faire  que  tremper  ses  lèvres  dans 
la  coupe,  comme  l'exigeait  le  décorum,  la  jeune  Altesse  en  but  à  sa 
soif  et  revint  par  trois  fois  an  calice  sacré,  non  sans  scandaliser  le 
docteur  Lake,  qui,  écrit-il,  «était  inquiet  de  l'effet  que  cette  incon- 
venance aurait  sur  l'esprit  du  duc  d'York.  » 

Trois  ou  quatre  ans  s'écoulèrent  pendant  lesquels  Marie  d'Orange 
mena  une  vie  qui  ne  pouvait  lui  faire  oublier  la  cour  de  Charles  IL 
Aux  ennuis  de  l'expatriation  se  joignirent  les  humiliations  que  lui 
causa  la  préférence  manifestée  par  son  mari  pour  les  deux  soeors 
\nHiers.  Telle  était  cependant  l'influence  exercée  par  ces  deux  com- 
pagnes de  son  enfance,  que  leur  liaison  notoire  avec  GuiUaume  ne 
put  la  décider  à  rompre  avec  ses  indignes  rivales.  Soit  que  Marie  re- 
doutât leurs  insolences,  ou  les  mauvais  traitements  de  son  mari,  elle 
se  renferma  dans  une  réserve  absolue  et  adopta  dès  lors  ce  système 
de  concentration  injpénétrable  qui  étonna  môme  son  mari  dans  le 
temps  où  une  similitude  de  trames  et  d'intérêts  aurait  dû  établir 
quelque  intimité  entre  le  prince  et  la  princesse  d'Orange.  Elle  ne 
prenait  plus  intérêt  à  rien,  hors  à  la  construction  de  la  maison  de 
plaisance  qu'elle  fit  bâtir  à  Loo,  et  qu'elle  entoura  de  ces  merveilleux 
jardins  chers  aux  Hollandais.  Elle  y  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  une  retraite  qui  peu  à  peu  devint  une  véritable  réclusion,  dont  les 
correspondances.du  temps  s'étonnaient  et  cherchaient  à  detiner  les 
motifs.  Miss  Strickland  pense  qu'en  la  condamnant  à  cette  existence 
solitaire  et  triste,  Guillaume  voulait  briser  ses  esprits  et  lui  ôler  la 
force  de  s'opposer  plus  tard  à  ces  conspirations  parricides  dontoo  loi 
dérobait  la  connaissance  dans  le  principe.  Il  était  bon  d'ûlleors  de 
lui  rendre  le  séjour  de  la  Hollande  si  intolérable,  qu'elle  en  Ylflt  i 
saluer  avec  transport  tout  événement  qui  l'en  délivrerait,  ftt-cc  Vn- 
surpation,  Tinjustice,  fût-ce  môme  la  mort  d'un  père  qu'on  lui  appre- 
nait à  détester. 
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l^odà»  qoe  la  vie  de  Marie  semblait  altcânte  de  la  stagDatioa  des 
canaux  qui  entouraient  le  château  de  Loo,  sa  sœur  s* amusait  à  la  cour 
de  don  oocle,  mariait  sa  favorite  Sarah  au  brillant  colonel  Churchill, 
attaché  au  duc  d'York»  était  l'objet  de  la  recherche  infructueuse  de 
plus  d'un  prétendant,  entre  autres  Georges  de  Hanovre,  et  tissait  un 
innoo^i  petit  roman  avec  le  beau  et  chevaleresque  comte  de  llul- 
grave.  Sarah  Churchill  n'hésita  pas  à  devenir  délatrice^  de  confidente 
qu'elle  avait  été  pendant  qndque  temps:  elle  y  trouva  un  intérêt  plus 
solide.  Charles  II  se  bâta  de  donner  k  Mulgrave  un  commandement 
lointain  et  d'arrêter  enfin  le  mariage  de  sa  nièce  avec  le  prince  Geor- 
ges de  Danemark.  Les  conseils  et  l'influence  de  Sarah  ChurchiH  ne 
furent  pas  étrangers  à  la  conclusion  de  cette  affaire  :  an  des  frères  de 
son  mari  était  au  service  du  prince  danois,  et  elle  n'était  pas  femme 
à  laisser  échapper  une  semblable  occasion  d'agrandissement  pour  sa 
nouvelle  famille  et  pour  elle-même. -  C'était  d'ailleurs  un  mariage 
convenable  à  tous  les  égards:  Georges  de  Danemark  avsût  une  ré-: 
puiation  de  bravoure  ;  il  était  bien  fait,  d'une  physiononûe  honnête 
et  bonne,  il  parlait  peu,  ne  s'ingérait  point  dans  les  affaires  d' autrui,  et 
ne  donnait  guère  d'autres  marques  d'attention  ou  de  surprise  à  ce 
qu'on  lui  racontait  que  ces  mots  :  Est-il  possible  I  a  C'est  la  seule 
Cl  phrase  de  français  qu'il  sache,  disait  Walpole,  et  il  la  répète  à 
«  tont  propos.  » 

Les  fêtes  données  à  l'occasion  de  cette  alliance  furent  splendides, 
et  comme  le  nouveau  couple  royal  devait  demeurer  en  Angleterre,  le 
roi  Charles  fit  présent  à  sa  nièce  du  palais  nommé  Cock-pit,  annexe 
de  celui  de  White-hall,  et  très-voisin  de  celui  de  Samt-James  où  de- 
meurait le  duc  dTork. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  se  produisit  à  la  cour  de  la  Haye  un 
changement  aussi  étrange  que  l'avait  été  la  mystérieuse  réclusion  où 
la  princesse  d'Orange  était  retenue.  En  1683,  M.  d'Avauz,  ambas- 
sadeur de  France  en  Hollande,  écrivait  :  u  C'est  à  peine  si  une  fois 
d  par  semaine  on  lui  permet  de  sortir  de  son  appartement,  où  per- 
«  sonne  n'a  la  liberté  de  pénétrer.  Elle  est  même  privée  de  la  société 
(I  de  ses  dames  d'honneur,  mais  «elle  est  gardée  par  une  troupe  de 
«  filles  de  chambre  hollandaises,  qui  se  relèvent  les  unes  les  autres 
«  et  ont  ordre  de  ne  jamais  la  laisser  seule.  » 

Guillaume  lui  faisait  parvenir  cependant  tous  les  pamphlets  calom- 
nieux, tous  les  infâmes  libelles  que  lui  et  ses  complices  faisaient 
publier  contre  Jacques,  et  il  la  força  un  jour  &  sortir  de  sa  retraite 
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pour  aïïer  entendre  le  prédicant  démagogue  Jariea,  qui  fit  un  sermon 
politique,  assez  violent  pour  provoquer  les  interpellatioDs  da  M- 
dent  anglais.  «  Une  autre  fois  le  stathouder,  qui  d'ordinaire  laissait 
«  toujours  sa  femme  prendre  ses  repas  dans  une  solitude  oomjriète, 
«  entra  à  l'improviste  chez  elle  et,  la  voyant  vêtue  de  deiûl,  eocom- 
n  mémoration  de  la  mort  de  Charles  I**,  leur  grand-père  commun, 
c  il  lui  ordonna  d'aller  mettre  de  plus  brillants  ajustements  et  de  se 
«  préparer  à*diner  avec  lui  en  public.  Et  comme  elle  objecta  que  ce 
«  jour-là  était  toujours  passé  dans  sa  famille,  en  prières  et  eo  jeûne, 
«il  la  contraignit  d'assister  le  soir  à  la  comédie, où  il n'ètaât pas 
ic  allé  depuis  plusieurs  mois.  » 

Ce  fut,  paralt-il,  la  dernière  fois  que  Guillaume  outragea  ce  qui  res- 
tait encore  de  sentiments  et  de  dignité  dans  le  cœur  de  sa  femme.  A 
ce  système  d'oppression  il  fit  succéder  tout  à  coup,  non-seulement 
une  liberté  illimitée,  mais  pour  ainisi  dire  des  encouragements  à 
abuser  de  cette  sorte  d'émancipation.  Le  duc  de  Monmouth,  banoi 
d'Angleterre,  avait  été  reçu  à  la  Haye  à  bras  ouverts.  La  princesse 
d'Orange,  rappelée  à  la  cour,  fut  chargée  d'en  faire  les  honnearsà 
l'homme  qui  avait  combattu  son  père,   o  Le  prince  d'Orange,  dit 
encore  d' Avaux ,   qui  était  jaloux  au  point  de  ne  permettre  i  sa 
«  femme  de  ne  parler  à  homme  ou  à  femme  au  monde,  a  sollicité  le 
«  duc  de  Monmouth  d'aller  auprès  d'elle  l'après-diner,  et  de  loi  en- 
ci  seigner  à  danser  certaines  danses  de  son  pays.  En  outre,  il  a  exigé 
«  de  la  princesse,  au  nom  de  l'obéissance  qu'elle  lui  doit,  qu'elle  ac- 
n  compagnftt  le  duc  dans  les  parties  qu'on  fait  en  patins  sur  la  glace. 
«  Une  personne  d'un  rang  inférieur  se  rendrait  fort  ridicule  si, 
«  comme  le  fait  Son  Altesse,  elle  apprenait  d  glisser  sur  la  glace, 
«  avec  ses  jupons  retroussés,  ses  pieds  chaussés  de  patios,  etseba- 
«  lançant  tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  l'autre.  Le  prince  d*0- 
«  range  ne  sait  qu'inventer  pour  témoigner  sa  tendresse  au  doc  de 
«  Monmouth  :  outre  les  magnifiques  fêtes  données  à  la  cour,  il  lui 
«  accorde  les  prérogatives  de  la  plus  familière  intimité  aveclaprin- 
«  cesse.  C'est  conduite  par  lui  qu'elle  va  se  promener  à  la  campagne, 
«  où  elle  dtne  avec  le  duc,  tandis  que  jusqu'à  présent  elle  mangeait 
«  toujours  seule  ;  c'est  aussi  appuyée  sur  son  bras  qu'elle  se  promène 
«  sans  cesse  au  Mail,  elle  qui  ne  sortait  jamais.  On  remarque  ces  ga- 
«  lanteries  et  la  complaisance  avec  laquelle  le  prince  d'Orange  lesto- 
«  1ère,  lui  qui  était  l'homme  du  monde  le  plus  soupçonneux  et  le  pins 
a  jaloux,  n  Ce  qui  se  passait  d'insolite  à  la  cour  de  la  Haye  ne  pou- 
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Vaît  rester  ignoré  à  Jacques,  qui  adressa  quelques  observations  pa- 
^ternelles  à  sa  fille.  Celle-K^i  s'en  montra  blessée  et  répondit  qu'elle  ne 
faisait  que  suivre  les  ordres  de  son  mark  Mais,  à  la  Haye,  les  témoins 
oculaires  de  plus  d'une  scène  étrange  ne  se  faisaient  pas  illusion,  et 
M"*  la  duchesse  d'Orléans,  amie  et  correspondante  de  Marie,  laisse 
comprendre  que  les  sentiments  de  celle-ci  trouvaient  leur  compte 
à  se  cacher  sous  l'obéissance  conjugale. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que,  malgré  la  vie  austère  qui  lui 
était  imposée,  Marie  avdt  excité  Tétonnement  des  Hollandais  et  les 
colères  de  Guillaume.  Elle  avait  eu  avec  d' Avaux,  l'envoyé  de  France, 
une  entrevue  chez  une  ancienne  femme  <de  chambre  anglaise  de  la 
princesse  :  mais  cette  entrevue  avait  été  découverte  par  Guillaume 
qui,  n'ayant  aucun  intérêt  à  favoriser  une  liaison,  innocente  ou  cou- 
pable, avec  le  ministre  de  Louis  XIV^  avait  ignominieusement  chassé 
de  la  Haye  la  femme  de  chambre  qui  avait  prêté  son  appartement 
Le  stathouder  avait,  au  contraire,  un  double  motif  à  encourager  les 
assiduités  de  Monmouth.  De  ce  fils  naturel  de  Charles  II,  de  cet 
ennemi  acharné  de  Jacques,  il  se  faisait  un  complice,  un  instrument, 
et,  en  Isdssant  Marie  s'engager  dans  des  relations  plus  ou  moins  cri- 
minelles, il  se  ménageait  un  moyen  de  terreur  pour  la  réduire  à  la 
plus  abjecte  soumission.  Rien  dans  ces  honteux  calculs  ne  doit  sur- 
prendre de  la  part  d'un  homme  qui  appartenait  à  la  secte  des  briro- 
'nistes,  sorte  de  sociniens  fatalistes  de  la  religion  du  succès,  et  faisait 
profession  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  morale  indépendante. 

Au  reste,  cette  époque  de  la  vie  de  Marie  est  enveloppée  d'une 
obscurité  étudiée,  sur  laquelle  les  nombreuses  allusions  dont  four- 
millent les  correspondances  et  mémoires  inédits  ne  font  que  jeter  de 
faibles  et  mystérieuses  lueurs.  Ces  traits  épars,  empruntés  à  des  té- 
moins qui  n'étaient  nullement  hostiles  à  la  princesse,  sont  entièrement 
conformes  aux  appréciations  de  Madame,  et  concourent  à  démontrer 
que,  comme  l'écrivait  le  révérend  docteur  Cowel,  «  Guillaume  avait 
«  dès  lors  fait  de  sa  femme  l'esclave  la  plus  docile  et  la  plus  trem- 
u  blante,  par  quelque  moyen  secret  ou  vaguement  entrevu.  » 

Il  est  très-positif  aussi  que  jatnais  la  princesse  ne  pardonna  à  son 
père  l'exécution  du  rebelle  Monmouth,  pris  en  flagrant  délit  de  révolte 
armée  ;  et  de  ce  jour-là  sa  correspondance  avec  Jacques  II  devint 
plus  aigre  et  plus  sèche.  On  voit  Marie  devenir  aussi  plus  hostile 
aux  amis  et  à  la  reUgion  du  roi,  plus  partiale  en  faveur  de  ses 
ennemis,  plus  assidue  à  ces  congrégations  dissidentes  auxquelles 


10S8  RBVOe  DU  MONaE  CAÏHOLiQUE 

Monmoutb  appartenait  oa  préteadait  appartenir;  car  rien  âanssacoo. 
dttite  n* était  en  harioonid  avec  Taustérîté  puritaine.  Peu  à  peu  Unis 
les  .ecclésiastiques  anglais,  auachés  à  T  Église  établie,  s'éuieot  tus 
renvoyés  de  la  cour  de  la  Haye.  Le  seul  qui  ne  pai'ticipa  point  à  cet 
ostracisjne,  fut  Burnett.  Le  roi  Jacques  avait  cni  devoir  mettre  sa 
fille  en  garde  contre  cet  intrigant,  peu  scrupuleux,  flatteur  habile  et 
causeur  amusant.  Ce  fut  une  raison  du  bon  accueil  reçu  à  la  Haye 
par  le  ministre  protestant  qui  sut  faire  sa  cour  à  la  priocesseenlai 
débitant  toutes  les  calomnies  et  les  inepties  dont  il  av^t  fait  pro?i- 
sion,  contre  le  roi,  contre  la  reine  et  contre  les  catholiques.  Le  re^ 
froidissement  survenu  entre  Marie  d'Orange  et  son  père  fit  reporter 
sur  Anne  une  double  portion  de  l'amour  de  Jacques  II. 

L'importance  de  cette  princesse  s'était  accrue  à  la  mort  de 
Charles  11^  et  Jacques  prit  soin  de  lui  faire  rendre  les  hoopeurs 
royaux  comme  à  lui-même.  Le  revenu  qu'il  lui  alloua  dépassait  celui 
qu'on  a,  de  nos  jours,  accordé  au  prince  Albert,  mari  de  la  reioe. 
Malgré  l'énormité  de  cette  allocation,  Anne  trouvait  moyen  de  s'en- 
detter, sans  que  sa  maison  parût  être  mise  sur  un  pied  fortsplen- 
dide.  Lord  Rochester,  oncle  maternel  de  la  princesse,  soupçonna  qae 
des  favoris  intéressés  pouvaient  bien  avoir  causé  un  déficit  aatre^ 
ment  inexplicable.  11  désigna,  entre  autres,  Sarab  Churchill,  qui  ne 
cessa  dès  lors  de  poursuivre  le  grand  chancelier  et  sa  fanoilie  de  sa 
haine  et  de  sa  vengeance. 

Jusqu'alors  cependant  rien  n'avait  troublé  la  bonne  barmo&ie 
qui  régnait  parmi  la  famille  royale  d'Angleterre. 

Il  eût  été  difficile  à  la  princesse  Anne  de  trouver  prétexte  à  se 
plûndre  de  Jacques  II  et  de  Marie-Béatrice.  On  ne  pouvait  même 
accuser  le  roi  de  vouloir  imposer  sa  religion  à  sa  fille  :  car,  non  con- 
tent de  lui  abandonner  l'usage  des  chapelles  royales,  tandis  que  lui- 
même  entendait  sa  messe  dans  un  petit  oratoire  particulier,  il  avait 
ordonné  que,  pendant  le  service  anglican^  elle  occupât  partout  la 
place  du  souverain  et  qu'elle  reçût  les  honneurs  royaux.  Miss 
Strickland  pense,  non  sans  raison,  qu'il  y  eut  quelque  imprudence 
à  accoutumer  la  princesse  à  se  considérer  comme  le  chef  de  TÉglise 
nationale.  «  Mais,  continue-t-elie,  Jacques,  nialgré  son  instrocdon 
«  et  sa  capacité,  tout  habile  marin,  tout  bon  administrateur  qu'il 
«  était,  connaissait  peu  les  secrets  mobiles  îles  petites  passions 
«  humaines;  il  ne  se  défiait  pas  des  calculs  intéressés  et  ne  songeait 
a  point  qu'«n  accordant  des  privilèges  royaux  à  sa  fille,  en  caressant 
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«  sa  vanité  puérile  et  son  amour  pour  les  distinctions  extérieures, 
M  il  la  préparait  mal  à  se  voir  mettre  au  second  rang  par  la  naissance 
c  probable  d'un  héritier  de  la  couronne.  »  Anne  reçnt  fort  mal  les 
observations  de  son  père  qui,  tout  en  payant  de  nouveau  des  dettes 
contractées  en  dehors  de  Timmense  revenu  de  sa  fille,  adressa  à 
celle-ci  quelques  conseils,  l'invitant  à  se  défaire  des  importunités  de 
s<Hi  entourage. 

Sarab  Churchill  dut  exploiter  cette  mauvaise  humeur  d*enfant 
gâté,  et  de  ce  moment  Anne,  circonvenue  avec  une  infernale  habi- 
leté, commença  à  prendre  part  aux  intrigues  ourdies  par  les  républi- 
cains et  le  prince  d'Orange.  Anne  et  Marie  ne  se  portaient  pas  une 
très-vive  affection,  mais  elles  se  réunirent  par  un  même  lien  de  haine, 
d'envie,  d'ambition  frustrée,  lorsque  la  nouvelle  de  la  grossesse  de 
la  Reine  vint  leur  faire  craindre  d'être  éloignées  de  la  succession. 

On  a  vu  dans  une  étude  précédente  tout  ce  qu'inventa  la  princesse 
Anne  dans  le  but  de  faire  passer  le  nouveau  prince  de  Galles  pour 
un  enfant  supposé.  Elle  annonce  très-clairement  son  parti  pris  dans 
une  lettre  à  sa  sœur.  «  Si,  dit-elle,  Tenfant  qui  va  naître  est  un 
garçon,  rien  au  monde  ne  me  persuadera  que  ce  soit  un  vrai  Stuart.  b 

La  correspondance  des  deux  sœurs  à  tîette  époque  est  pleine  de 
détails  techniques  sur  la  grossesse,  les  couches  de  la  Reine,  d'une 
emdité  telle  que  miss  Strickland  se  refuse  à  les  reproduire. 

«  Le  latin  dans  se^  mots  brave  Thonnèteté  »,  a  dit  un  poète  de 
notre  grand  siècle.  L'anglais  de  ce  même  siècle  ressemblait  fort  au 
latin  sous  ce  rapport,  et  cette  langue,  devenue  plus  tard  prude  comme 
une  vieille  coquette,  ne  reculait  devant  aucun  mot  propre. 

La  fureur  que  causait  à  la  princesse  ^d'Orange  la  naissance  d'un 
héritier  de  Jsicques,  se  trahit  par  de  mesquines  manifestations.  Elle 
dtfencUt  à  ses  dames  d'assister  à  la  fête  donnée  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  cette  occasion,  et  voulut  que  leur  refus  s'exprimât  en 
termes  insolents.  En  outre,  on  affecta  &  la  chapelle  d'omettre  le  nom 
du  petit  prince  de  Galles,  dans  les  prières  ordonnées  par  le  rituel  pour 
la  famille  royale. 

Cette  naissance  pourtant,  loin  de  décourager  les  intrigues  des  oran- 
gistes,  ne  fit  que  les  rendre  plus  actives.  Guillaume  et  Marie,  leurs 
ardents  et  infatigables  promoteurs,  connaissaient  mieux  que  personne 
^uel  réseau  de  trahisons  enveloppait  Jacques  II.  Cependant,  fidèle  à 
son  système  de  dissimulation,  lorsque  le  révérend  Burnett  racon<- 
tût  h  Marie  ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  celle-ci  feignait  l'étonné- 
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ment,  comme  si  elle  y  eût  été  absolument  étrangère.  A  ces  longs  récita 
Burnett  mêlait  des  instructions  confidentielles  données  par  GniUaame. 
Celui-ci  n*avait  nullement  l'intention  de  se  borner  à  être,  selon  la 
constitution  anglaise,  le  mari  de  la  Rmne^  et  il  chargea  le  Révérend 
de  faire  comprendre  à  Marie,  que  dans  le  cas  où  des  circonstances  im- 
prévues  rappelleraient  au  trône,  les  lois  de  l'État  devaient  s'effacer 
devant  les  lois  de  l'Écriture,  qui  imposent  à  la  femme  le  devoir  de  re- 
connaître en  toute  chose  la  suprématie  de  son  mari.  Cette  leçon  dû- 
ment inculquée  à  Marie,  il  ne  restait  plus  qu'à  agir  :  tout  étût  prêt.  An 
récit  de  cette  révolution,  d'autant  plus  rapide  dans  son  accomplisse- 
ment qu'elle  avait  été  plus  longuement  préparée,  miss  StricUand  ajoute 
quelques  particularités  qui  nous  semblent  dignes  d'être  reproduites. 

«  La  princesse  Anne  s'enfuit  de  nuit  par  une  pluie  du  mois  de 
«  novembre;  joyeuse  comme  un  écolier  émancipé,  elle  se  mit  à 
9  courir  à  travers  le  parc  pour  atteindre  le  fiacre  qui  l'attendait  à  la 
«  grille,  et  ayant  perdu  un  de  ses  souliers  à  hauts  talons  qui  resta 
K  embourbé  d'une  façon  inextricable,  elle  se  mit  à  sauter  à  cloche 
«  pied  :  ce  que  voyant  lord  Dorset,  ce  seigneur  6ta  un  de  ses  gante- 
«  lets  brodés  et  enveloppa  le  pied  déchaussé,  au  grand  amusement 
«  d'Anne  et  de  sa  bande.  »  Ce  fut  en  riant,  sautant,  et  devisant  gaie- 
ment, que  la  fille  de  Jacques  abandonna  son  père  et  partit  pourLei- 
cester,  où  elle  allait  se  mettre  à  la  tête  d'une  association  dont  le  but 
déclaré  était  de  massacrer  tous  les  papistes,  n  Peut-être,  ajoute  miss 
((  Strickland,  Anne  avec  sa  stupidité  ordinaire  ne  comprit-elle  pas 
«  que  la  première  victime  de  cette  ligue,  renouvelée  du  règne 
((  d'Elisabeth,  serait  son  propre  père  :  d'autres  furent  moins  aven- 
«  gles.  Lord  Chesterfield,  orangiste  déclaré  cependant,  aosÂ  hos- 
(c  tile  au  catholicisme  qu'à  Jacques,  raconte,  dans  ses  MémoireSjqfi'H 
((  fut  sollicité  par  la  princesse  d'entrer  dans  cette  association  à  la 
«  tête  de  laquelle  elle  s'était  mise  :  Mais,  dit-il,  je  refusai  obstiné- 
ci  ment  d'en  faire  partie  et  de  signer  un  papier  rédigé  par  YéybipR 
a  de  Londres,  qui,  revêtu  d'un  costume  militaire  et  portant  uneban- 
((/  nière, accompagnait  la  princesse.  A  son  exemple,  lord  Ferrars,  lord 
«  Gullen.et  une  centaine  de  gentilshommes  refusèrent  de  s'engager 
a  dans  cette  ligue,  ce  qui  mit  Son  Altesse  fort  en  colère  contre  nonSi» 

Au  reste,  toute  la  conduite  de  la  princesse,  pendant  que  les  droits 
et  la  vie  de  son  père  et  de  son  frère  étaient  en  question,  révèle  une 
insensibilité  et  un  oubli  des  plus  simples  bienséances,  qai  révol- 
tèrent les  ennemis  comme  les  amis  de  Jacques.  Au  miment  même 
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OÙ  le  Roi  prisonnier  des  Hollandais,  accablé  par  la  maladie,  le  cha- 
grin, descendait  la  Tamise  sur  un  méchant  bateau,  par  la  tempête 
d'une  nuit  d'hiver,  Anne,  couverte  de  rubans  orange,  venait,  accom- 
pagnée de  lady  Churchill,  étaler  au  théâtre  sa  joie  et  son  triomphe. 
Son  oncle,  lord  Glarendon,  ne  craignit  pas  de  lui  faire  connaître  Tim- 
pression  f&cheuse  que  produisait  sur  les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis,  l'indifférence  où  la  laissaient  le  malheur  et  l'exil  de  son  père  : 
a  On  avait  remarqué,  dit  ce  seigneur  dans  ses  Mémoires^  qu'elle 
«  n'avait  donné  aucune  marque  d'émotion  au  moment  où  elle  avait 
«  appris  le  départ  du  Roi;  au  contraire,  elle  avait  demandé  des 
a  cartes  à  jouer,  d'un  ton  aussi  gsd  qu'à  l'ordinaire;  je  lui  fis  là- 
ci  dessus  les  observations  que  mon  âge  et  ma  parenté  me  donnaient 
«  le  droit  de  lui  présenter;  mais  mes  paroles  ne  produisirent  aucune 
«  impression  sur  son  esprit.  »  Le  langage  de  lord  Glarendon  fut 
tout  aussi  franc,  quand  il  s'aperçut  que  l'intention  du  prince  d'O- 
range et  de  ses  partisans  était  de  violer  la  constitution  anglaise,  en  se 
faisant  proclamer  Roi  effectif  et  virtuel  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  s'efforça  de  faire  comprendre  à  sa  nièce  combien  cette  illégale 
innovation  serait  préjudiciable  à  ses  propres  intérêts  et  odieuse  à  la 
nation,  jusqu'alors  si  jalouse  de  n'accepter  aucune  domination  étran- 
gère :  mais  avec  son  obstination  ou  sa  stupidité  ordinaire,  Anne  ne 
put  être  détournée  détonner  sa  pleine  et  entière  sanction  aux  usur- 
pations de  son  beau-frère  qui  se  plaçait  ainsi  entre  elle  et  la  couronne. 
Elle  n'eût  pas  été  d'ailleurs  très-bien  placée  à  revendiquer  ses  droits, 
après  avoir  fait  si  bon  marché  de  ceux  de  son  père  et  de  son  frère. 
Quand  son  adhésion  et  celle  du  Parlement  eurent  été  obtenues,  et 
lorsque  Marie/  cédant  à  certains  arguments  secrets  et  prépondérants, 
eut  officiellement  protesté  de  son  implicite  conformité  aux  volontés 
de  son  seigneur  et  maître,  il  fut  permis  à  la  princesse  d'Orange  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Son  arrivée  fut  célébrée  par  des 
feux  de  joie^  et  on  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  lui  témoigner  de 
l'amour  et  du  respect,  que  de  brûler  son  jeune  frère  en  effigie  :  ce  ne 
fut  pas  la  seule  fois  qu'on  recourut  à  cette  gracieuse  manifestation  ; 
mais  jamais  Y  aînée  des  Tullies^  comme  disaient  alors  les  honnêtes 
gens,  ne  parut  y  trouver  de  l'inconvenance  ou  de  la  maladresse. 

Marie,  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  à  laquelle  le  climat  de  Hol- 
lande et  une  chaire  plantureuse  avaient  donné  une  opulence  nouvelle, 
arriva  parée  et  radieuse  à  Greenwich  où  l'attendait  la  barque  royale, 
qui  servait  naguère  aux  excursions  nautiques  de  son  père.  Elle  y 
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moDta  avec  des  transports  de  joie  que  les  spectateurs  trouvèrent  ex- 
cessifs, et  ce  fut  avec  les  mêmes  démonstratioDs  d'un  bonheur  sans 
mélange  qu'elle  prit  possession  du  palsds  deWhite-Hall  d'où  son 
père  venait  d'être  chassé  par  ses  intrigues  et  celles  de  son  maii. 
Quatre  témoins  oculaires  de  son  entrée  triomphale  et  de  ses  insolents 
ravissements  ont  rapporté  ses  faits  et  gestes»  et  la  confarmité  par- 
faite de  ces  quatre  récits  est  un  garant  de  leur  exactitude.  Seulement, 
les  appréciations  des  narrateurs  ne  sont  pas  idenUques  :  l'un  d'eux» 
Evelyn,  est  un  philosophe,  indifférent  en  politique  et  peut-être  en 
religion  ;  deux  autres,  Burnett  et  Oldmixon,  sont  des  pan^ristes 
quand  même^  et  enfin  iady  Churchill  est  une  emaemie  invétérée  qui 
s'exprime  avec  le  sans^gêne  le  plus  brutal. 

«  La  reine  Marie,  dit-elle,  n'avait  pas  d'entrailles,  et  le  prouva  su- 
«  rabondamment  dès  le  jour  de  son  arrivée  à  White*HaLl.  Elle  se  mit 
«  dès  les  premiers  moments  à  courir  partout,  à  ouvrir  toutes  les  ar- 
«  moires  et  les  cabinets,  à  retourner  les  li£s  de  plume,  précisément 
«  comme  on  fait  dans  les  auberges,  et  sans  laisser  paraître  la 
a  moindre  émotion  sur  son  visage.  Malgré  toutes  les  caresses  qu'elle 
«  me  fit  ce  jour-là,  elle  ne  put  m'aveugler^  et  cette  conduite  .me 
«  parut  étrange  et  inconcevable  au  dernier  point  :  car  quelle  que  pût 
a  être  la  raison  d'État  qui  avait  fait  déposer  le  roi  Jacques^  sa  fiUe 
a  n'aurait  jamais  dû  étouffer  la  voix  du  sang  :  et  si  ces  appartements 
«  d'où  il  venait  d'être  chassé,  ces  meubles  qu'on  lui  avait  volés,  ne 
«  lui  inspiraient  ni  regret  ni  tristesse,  au  moins  eût*elle  dû  comprendre 
«  et  ressentir  la  gravité  qui  s'attache  à  de  semblables  disgrâces  de  la 
«  fortune*  n 

Evelyn  raconte  qu'elle  entra  àWhite-Hall  aussi  radieuse  que  s'il  ae 
fût  agi  d'une  noce*  <c  Elle  se  leva  le  lendemain  de  bonne  heore, 
tt  ajoute  le  chroniqueur,  et  avant  d'attendre  que  ses  femmes  fassent 
«  debout,  elle  s'en  alla  en  déshabillé  examiner  la  distribution  des 
a  appartements  du  palais.  Elle  se  mit  le  soir  à  jouer  à  la  bassette, 
«  riant  et  parlant  à  tout  le  monde.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  qui 
«  censurèrent  ses  joyeuses  façons  et  qui  auraient  désiré  un  peu  plus 
€  de  sérieux.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  plusieurs  bijoux  et 
«  autres  objets  de  prix  qui  étaient  la  propriété  personnelle  de  la  reiiie 
«  Marie-^Béatriee,  entre  autres  un  cabinet  en  filigrane  d'argent,  et 
«  qu'en  bonne  justice  il  eût  fallu  lui  renyoyer.  On  n'eut  pas  même 
«  honte  de  re&iser  la  requête  du  roi  Jacques»  qui  redemandait  ses 
«  effets  personnels  et  ses  habits.  » 
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L'évêque  Burnett,  en  9*efforçant  d'excuser  sa  protectrice,  ne  fait  que 
confirmer  la  véracité  des  allégations  précédentes,  a  II  est  vrai,  dit  le 
a  courtisan,  qu'elle  afiecta  les  airs  de  la  joie  la  pins  vive  en  arrivant 
«  à  White-Hall,  et  j'avoue  que  je  fus  un  de  ceux  qui  ne  purent  s'em*- 
«  pêcher  de  blâmer  en  secret  de  pareilles  démonstrations.  Un  pea 
«  pins  de  gravité  n'eût  pas  été  messéant  au  moment  où  elle  entrait 
a  dans  le  palais  de  son  père,  à  la  veille  du  jour  où  elle  allait  en  oc^ 
tt  cuper  le  trône.  Cette  façon  d'agir  me  parut  d'autant  plus  extraor- 
«  dinaire  que  je  n'avais  jamais  remarqué  dans  sa  conduite  la  moindre 
((  inconvenance,  et  comme  je  ne  pus  m'empècher  de  lui  en  marquer 
Il  mon  étonnement  en  lui  demandant  comment  il  se  faisait  que  les 
«  di^ftces  de  son  père  ne  lui  eussent  causé' aucune  impression^ 
«  Sa  Majesté  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  qu'au  fond  de  l'âme 
«  elle  n'était  point  insensible,  mais  qu'elle  avait  reçu  des  ordres 
«  écrits  sur  lesquels  elle  avait  dû.régier  ses  manières  et  jusqu'à  l'air 
u  de  son  visage.  » 

Oldmixon  va  plus  loin  :  il  admet  les  manifestations  joyeuses  que 
d'autres  ont  trouvées  déplacées,  mais  il  les  admire,  il  les  loue,  et  bien 
loin  de  vouloir  y  trouver  une  explication  ou  une  atténuation  dans  des 
ordres  secrets,  il  s^ndigne  contre  ceux  qui  ont  cru  ainsi  devoir  ex- 
cuser Marie,  a  et  ne  voit  dans  son  air,  ses  discours,  ses  manières, 
a  rien  qui  ne  soit  naturel,  charmant  et  gracieux,  autant  qu'on  puisse 
«  le  désirer  chez  une  reine.  » 

Marie  ne  se  borna  pas  cependant,  pour  se  rendre  populaire,  à  cette 
exubérante  gaieté  qui  faisait  contraste  avec  la  maussade  taciturnité 
de  sou  mari  :  en  affectant  les  apparences  de  la  dévotion  et  d'une  con- 
formité rigoureuse  aux  pratiques  du  culte  anglican,  elle  trouva 
moyen  de  faire  un  salutaire  contre-poids  au  scandale  donné  par 
Guillaume.  Celui-ci,  même  lorsqu'il  assistait  à  l'office  de  l'église 
établie,  gardait  son  chapeau  sur  la  tète,  suivant  la  coutume  calvi* 
niste,  et  si  par  hasard  il  se  découvrait,  il  avait  bien  soin  de  remettre 
son  chapeau  au  moment  où  commençait  le  sermon* 

Marie  affichait,  au  rœte,  un  grand  zèle  à  se  mêler  d'affaires  ecdè* 
siastiques;  ce  fut  elle  qui,  en  récompense  des  services  rendus  par 
Burnett  à  la  cause  de  la  révolution,  lui  conféra  Tévèché  de  Salisburfé 
Elle  ne  manqua  pas  d*accomp8gner  cette  faveur  d'exhortations 
qu'elle  étendit  jusqu'à  la  femme  du  prélat  a  à  laquelle,  dit  cekii^i, 
«  Sa  Majesté  daigna  recommander  de  devenk ,  par  «on.  Iwailité  et  la 
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a  modestie  de  ses  ajustements,  uo  modèle  poar  les  femmes  des  autres 
e  ecclésiastiques.  » 

La  faveur  royale  et  les  admonestations  de  Marie  ne  purent  cepeih 
dant  préserver  d'un  sort  lamentable  la  première  lettre  pastorale  de 
Burnett.  Une  phrase  imprudente»  où  il  laissait  entendre  que  Gail^ 
laume  et  Marie  exerçaient  leur  autorité  par  droit  de  conquête,  révolta 
rorgueQ  national  du  Parlement,  qui  fit  publiquement,  et  par  la  main 
du  bourreau,  brûler  le  mandement  du  nouvel  évèque. 

Le  couronnement  des  usurpateurs  se  préparait,  et  déjà  ils  étaient 
à  leur  toilette  lorsque,  le  11  avril,  on  apprit  le  débarquement  de 
Jacques  en  h-lande,  et  sa  marche  triomphante.  Une  violente  scène  de 
reproches  et  de  récriminations  se  passa  alors  entre  Guillaume  et 
Marie  :  il  échappa  à  celle-ci  de  dire  à  son  mari  qu'après  avoir  com- 
mis la  faute  de  laisser  fuir  le  roi  Jacques  lorsqu'il  le  tenait  entre  ses 
mains,  Guillaume  était  seul  responsable  du  retour  de  son  beau-père 
et  de  ses  conséquences. 

Un  couronnement  accompli  sous  de  pareils  auspices  devait  se  res- 
sentir du  trouble  et  de  l'agitation  que  ces  nouvelles  avaient  jetés 
dans  les  esprits.  Aussi  jamais  cette  solennité  ne  fut  marquée  par  tant 
de  confusion  et  d'incidents  ridicules  ou  fâcheux.  L'enthousiasme  po- 
pulaire s'en  trouva  quelque  peu  refroidi,  et  on  accueillit  avec  mécon- 
tentement certaines  innovations  dans  le  rituel,  introduites  les  unes 
par  motifs  politiques,  d'autres  seulement  par  la  mauvaise  humeur  ou 
le  caprice  de  Guillaume.  Ainsi,  par  exemple,  on  trouva  fort  mauvais 
que,  contrairement  à  l'usage  immémorial,  le  nouveau  roi  ne  se  fit 
point  accompagner  par  sa  femme  lorsqu'il  vint  faire  son  entrée 
triomphale  au  Parlement.  Il  est  probable  que,  par  cette  dérogation 
aux  vieilles  coutumes  nationales,  il  voulait,  dès  le  premier  moment 
de  son  règne,  prononcer  une  interdiction  dont  il  ne  se  départit  point. 
Il  ne  permit  en  effet  jamais  à  Marie  d'entrer  en  rapports  directs  avec 
les  délégués  d'une  nation  sur  laquelle  il  prétendait  s'arroger  un  poa- 
Yoir  indépendant  des  droits  héréditaires  de  la  fille  des  Stuârts  :  pen- 
dant le  temps  même  où  elle  fut  régente  et  où  elle  exerça  le  pouvoir 
d'une  main  habile  et  ferme,  ce  fut  seulement  par  des  députations  de 
la.  Chambre  des  lords  ou  de  celle  des  Communes  que  Marie  reçut  les 
communications  du  Parlement. , 

Une  certaine  froideur  ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  les  deux 
Tullies  modernes  :  lady  Churchill,  devenue 'lady  Marlbourough, 
attribue,  ces  premiers  gerniea  de  dissension  «  à  la  différence  d'hu- 
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«  mear  des  deux  sœurs,  dont  Tune  était  aussi  enjouée  que  l'autre 
c  était  silencieuse.  Anne  parlait  peu,  et  Marie  se  lassait  vite  de  ceux 
«  qui  ne  savaient  pas  lui  raconter  les  bruits  de  la  cour  et  de  la  ville. 
«  D'ailleurs  Uarie  et  Guillaume  avaient  tiré  du  grince  et  de  la  prin- 
d  cesse  de  Danemark  tout  l'usage  qu'ils  en  pouvaient  faire,  et  ils 
«  n'avaient  plus  à  les  ménager,  n 

On  avait,  en  effet,  obtenu  la  cession  des  droits  d'Anne,  par  la  pro-» 
messe  d'une  augmentation  de  son  immense  revenu.  Mais  à  peine  en 
possession  de  la  couronne,  bien  loin  d'ajouter  à  cette  allocation,  Guil- 
laume remarqua,  en  présence  du  lord  trésorier,  qu'il  ne  comprenait 
pas  ce  que  sa  belle-sœur, pouvait  faire  d'une  somme  aussi  forte.  Il 
commença  par  supprimer  la  table  séparée  qui  était  accordée  aux  car- 
dets  de  la  famille  royale,  «  et  certes,  dit  lady  Marlbourough,  la  ma- 
«  nière  dont  ce  prince  brutal  et  mal  élevé  se  comportait  à  table, 
«  n'était  pas  de  nature  à  rendre  trës*agréables  à  la  princesse  les 
((  repas  pris  en  commun.  Une  fois  entre  autres,  pendant  la  grossesse 
a  d'Anne,  le  roi  Guillaume  dévora  à  lui  seul,  et  sans  lui  en  offrir, 
u  toute  une  assiette  de  petits  pois  nouveaux,  qu'elle  aimait  beau- 
a  coup,  et  dont  la  privation  pouvait  avoir  des  suites  dangereuses 
<i  dans  son  état.  • 

L'anecdote  est  puérile  :  puériles  aussi  sont  les  détails  que  deux 
jeunes  pages  racontaient  à  cette  commère  titrée,  sur  les  habitudes 
inhospitalières  de  Guillaume,  sur  ses  façons  insolentes  avec  les  grands 
seigneurs  anglais,  sur  son  penchant  aux  fortes  liqueurs  de  Hollande  ; 
mais  ces  trivialités  sont  des  traits  naturels  pris  sur  le  fait  :  c'est  de 
l'histoire  intime,  dépouillée  de  son  costuiûe  officiel,  de  ses  ornements 
de  gala  ;  l'homme  nous  apparaît  tel  qu'il  était  en  réalité  et  non  tel  que 
les  gazettes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  les  panégyriques  calvinistes 
et  révolutionnaires  l'ont  dépeint,  et  nous  pensons  qu'en  faveur  de 
la  vérité  qui  ressort  de  ces  récits  souvent  vulgaires,  presque  ignobles 
dans  leur  naïve  précision,  on  nous  pardonnera  de  nous  y  arrêter 
quelquefois. 

Cependant  la  guerre  se  continuait  en  Irlande,  avec  des  succès 
différents  :  Marie,  comme  pour  faire  montre  de  son  indifférence  aux 
malheurs  de  son  père,  qu'on  annonçait  tantôt  être  captif  ou  mort, 
malade  ou  blessé,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'assister  à  la  repré- 
^ntation  d'une  pièce  de  théâtre  que  son  immoralité  et  son  impiété 
avaient  fait  défendre  par  Jacques  II,  raison  suffisante  pour  que  sa  fille 
2a  redemandât.  Mais  elle  n'y  trouva  point  le  plaisir  qu'elle  s'y  pro- 
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meUait  «  Le  public,  justement  indigné  de  la  voir  prendre  paitàno 
n  pareil  divertissement  le  jour  mèm^  où  on  disait  son  père  tué,  im- 
tt  pressa  de  saisir  dans  ce  drame  historique  toutes  les  aUuffioos&vo- 
a  rables  àla  cause  proscrite»  et  blessantes  pour  la  reine:  i  chaque 
a  application  qu'il  était  possible  de  faire,  le  parterre  entier,  se  tour, 
tt  nant  vers  la  loge  royale,  semblait  accabler  Talnée  des  TuUîmsoqs 
0  le  poids  de  tant  de  regards  chargés  de  reproches.  » 

De  ce  jour,  la  censure  eut  une  rude  besogne,  et  Sbakspeare  lui- 
même  fut  mutilé  et  quelquefois  absolument  prohibé,  comne  le  fut 
entre  autres  sa  tragédie  du  Rai  Lear.  Malgré  ce  luxe  de  pricantioos, 
Uarie  ne  s'aventura  pas  de  sitôt  au  théâtre.  EUe  chercha  des  phiaks 
moins  littéraires,  sinon  plus  décents,  et  se  mit  à  courir  certaines  bou- 
tiques de  curiosités  des  Indes^  k  dîner  chez  une  fameuse  marchaDde 
à  la  toilette,  à  consulter  des  diseuses  de  bonne  aventure  ;  Guilhome, 
irrité  de  ces  allures  pour  le  moins  déplacées,  témoigna  publiquemeot 
son  mécontentement  à  Marie,  et  lui  reprocha,  en  termes  qœ  miss 
Strickland  se  refuse  à'répéter,  de  hanter  des  maisons  malfamées.  £o 
enregistrant,  dans  sa  correspondance  intime,  des  détails  dootsachaige 
de  chambellan  le  mettait  très-exactement  au  fait,  lord  Noltiogbam 
ajoute  que  «  la  reine  prit  fort  tranquillement  son  parti  de  cette  scène 
a  d'une  violence  et  d'une  grossièreté  cependant  auxquelles  les  mors 
«  du  palais  n'étaient  point  accoutumés.  «  L'impression  predoite  sur 
Marie  par  ces  reproches  ne  fut  en  effet  point  durable,  car  toujoan  en 
quête  de  dissipations,  elle  alla  en  chercher  à  une  sorte  de  jardio  flot- 
tant sûr  la  Tamise,  qui  devait  avoir  quelque  analogie  avec  les  Ëuneu 
bateaux  de  fleurs  de  la  Chine.  Celui-là  se  nommait  la  FoUe  et,  sdon 
kdescription  d'un  auteur  contemporain/ les  divertissements'oiferts au 
public  ét2Ûeat  ignobles,  pour  ne  rien  dire  de  plus«  Lord  Notthiaghaoi 
avoue  que  la  conduite  de  la  reine  lui  attira  le  blâme  de  toutes  qu'il 
y  avait  encore  d'honnête  à  Londres  :  les  cafés  littéraires,  les  taveroes 
à  la  mode  furent  inondés  de  satires  violentes,  auxquelles  le  célèbre 
poète  Dryden  ne  refusa  pas  le  concours  de  sa  plume.  Il  n'eût  pas  ètè 
étonnant  qu'en  d'autres  drconstauces,  et  si  la  vie  de  son  père  n'avait 
pas  été  journellement  menacée,  une  jeune  reine  eûi  cherché,  dans  des 
distractions  plus  convenables,  à  ramener  autour  d'elle  un  peo  de  cette 
gaieté  qui  semblait  à  jamais  bannie  de  White-Hall.  GuiHaame  n'û- 
mait  pas  le  monde  et  moins  encore  la  société  des  Anglais.  Outre  la 
chasse  et  les  courses  de  chevaux  où  il  pariait  des  sommes  éQormes, 
U  ne  prenait  plaisir  qu'à  se  renfermer  dans  son  cabinet  particulier  avec 
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quelques  amis  hollandais.  Là,  gardé  par  une  troupe  de  soldats  étran- 
gers qui  ayaisnt  la  pipe  à  )a  bcxicfae  et  la  pîque  ài  la  mami  les  conyi. 
ves  du  statbouder  passaient  la  soirée  à  boîre  et  à  fumer  afec  lui  jus- 
qu'à neuf  heures  et  demie  où  le  souper  était  annoncé  :  à  dix  heures 
et  demie  tout  le  monde  dormait. 

Pendaat  ce  temps»  la  princesse  de  Danemark  attendait  set  coudiés 
au  château  de  Hampton-Court.  Elle  y  était  traitée  à  la  vérité  selon 
ce  qui  était  dû  à  son  rang,  mais  elle  n'avait  pas  la  disposition  de  la 
plus  minime  somme  d'argent.  Ou  n'avait  pas  formellement  supprimé 
sa  pension,  mais  on  ne  la  payait  point,  a  de  sorte  qu'elle  se  trouvait» 
dit  miss  Strikland,  dans  la  dépendance  de  son  beau-frère  pour  le 
((  pain  même  qu'elle  avait  à  sa  table.  »  Au  moment  où  la  naissanc 
de  son  fils  vint  assurer  la  successioD  dans  la  ligne  protestante  des 
Stuarts,  Anne  crut  pouvoir  profiter  de  cet  événement  poursoUieiter  dtt 
Pariement  qu'il  lui  fit  obtenir  l'allocation  promise  et  qui  devait  être 
prise  sur  rédorme  liste  civile  de  600,000  liv.  sterling  des  nouveaux 
souverains.  Harie^  instruite  de  cette  démarche,  s'en  montra  vivement 
irritée,  et  les  deux  sœurs  échangèrent  à  cetie  occasion  d'amèrespaxo* 
les,  tandis  que  Guillaume  se  bâtait  de  proroger  les  Chambres  au  nu>* 
meot  où  elles  allaient  s'occuper  des  réclamations  de  la  princesse.  A  la 
session  suivante,  cependant,  le  Parlement  aborda  cette  question  avee 
assez  d'énergie  pour  que  Guillaudie  se  vit  forcé  de  s'exécuter»  Il  ré- 
duisit de  ^20,000  liv.  sterling  la  pension  promise,mais  AnnCiaccaUée 
de  dettes  et  d'embarras,  n'eut  garde  de  chicaner  là^dessus. 

De  ce  moment,  la  froideur  témoignée  à  sa  sœur  par  Marie  s'accen- 
tua chaque  jour  davantage;  jusqu'au  moment  où,  deux  ans  pLus  tard^ 
elle  éclata  en  actes  d'hostilité  positive.  La  reine  se  borna  d*abord  à 
n'entrer  dans  les  appartements  de  son  neveu  que  quand  aile  était  sûi:^ 
de  n'y  pas  rencontrer  la  princesse,  et  lorsqu'elle  envoyait  saluer  le 
petit  duc  de  Glocester,  le  porteur  du  message  avait  ordre  de*  ne  poinf 
prendre  garde  â  la  présence  de  sa  mère  et  de  ne  s'adresser  qu'au 
royal  baby,  incapable  de  comprendre  les  discours  qu'on  lui  débitait. 
Ces  mesquines  divisions  intestines  devaient  bientdt  feire  plaae  à. 
de  plus  grandes  préoccupations.  ' 

M.  DE  ROMONT. 

{L'i  fin  au  prochain  numéro.] 


DE  LA  SrrUÂïïON  PRÉSENTE 

DE   L'ALLEMAGNE 


(Suito  et  flo.) 


VllI 


N'est-il  pas  exagéré  d'attribuer  une  atissi  grande  importance  qae 
je  l'ai  fait  à  l'influence  des  lois  dites  de  t offre  et  de  la  demande 
et  de  la  libre  concurrence  sur  Fétat  social  et  politique»  non-seulemest 
de  l'Allemagne,  mais  aussi  de  l'Europe  entière?  Ce  doute  a  dû  se 
présenter  ;à  l'esprit  de  quelques-uns  des  lecteurs  de  cette  étude,  car 
inoi*mëme,  amené,  sans  préméditation,  et  uniquement  par  l'obser- 
vation attentive  des  faits,  à  la  conviction  que  ce  principe  de  l'éco- 
nomie moderne  est  au  fond  de  la  plus  part  des  erreurs  et  des  mal- 
heurs contemporains,  je  me  suis  inquiété  de  revenir  si  souvent  sur 
cette  formule  à  propos  des  sujets  les  plus  divers.  Que  sera-ce  donc 
si  nous  la  rencontrons  encore  en  traitant  de  l'Allemagne  au  point  de 
vue  de  la  politique  extérieure  ? 

Pourtant,  elle  s'impose  cette  fois  d'une  manière  si  directe,  si  peu 
déguisée,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  la  logique  ou  le  raisonne- 
ment pour  la  retrouver.  L'importance  politique  des  Traités  qui  ont 
fondé  le  Zollverein  n'est  plus  un  mystère  pour  personne,  et  c'est  ou- 
vertement qu'à  l'heure  même  où  j'écris  ces  lignes,  la  Prusse  se  dé- 
clare prête  à  faire  sortir  légalement  l'unité  allemande  des  délibéra- 
tions d'un  parlement  qui  s'appelle  Zollparlament^  Parlement-doua- 
nier. 

Le  peuple  allemand  tient  aux  petits  États  et  aux  dynasties  que 
l'hégémonie  prussienne  veut  détruire  ;  aussi  n'est-ce  pas  sur  le  peu- 
ple ou  sur  ses  sympathies  que  les  Hobenzollern  ont  compté  pour  se- 
conder leurs  vues  ambitieuses  ;  ils  se  sont  faits  les  alliés  du  libéra^ 
lisme  moderne  et  de  la  classe  qui  le  représente,  que  j'ai  nommée  la 
bourgeoisie  moderne.  Le  développement  des  intérêts  matériels  et  de 
la  richesse  selon  les  lois  de  Véconomîe  libérale  a  donc  forcément  dû 
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être  offert  comme  uoe  récompense  et  servir  d'amorce  au  parti  que 

ToD  voulût  gagoer.  j 

Pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur  l'histoire  de  la  formation  du  ZoUr  | 

verein,  il  suffira  de  citçr  quelques  passages  d'une  brochure  de  M.  P.  i 

Faugère,  intitulée  :  «  Le  Zollverein  ou  l'Union  des  douanes. de  la  i 

Prusse  et  des  États  allemands,  n  Cette  brochure  n'était  à  peu  de  { 

chose  près  que  la  reproduction  d'un  Mémoire  du  même  auteur,  cqu* 
ronné  en  18i2  par  la  Société  d'encouragement  paur  [Industrie  natio* 
noie;  mais  ce  qui  donnait  une  signification  particulière,  à  la  réim- 
pression de  1859,  c'est  qu'à  cette  seconde  date  M.  Faugërd  était 
sous-^irecteur  politique  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  que  • 
ce  ministère  s'occupait  dès  lors  du  Traité  de  Commerce  conclu  en 
1802  entre  la  France  et  la  Prusse.  —  Le  traité  s'est  étendu  au  Zoll- 
verein au  nom  duquel  la  Prusse  l'avait  signé  sans  y  être  autorisée^ 
Mais  nous  reviendrons  sur  cette  seconde  question  qui  mérite  un  exa- 
men spécial. 

Voici  donc  comment  le  ministère  des  afiaires  étrangières  permetr 
tait  à  l'un  de  ses  employés  les  plus  élevés  d'apprécier  ep  18691a 
signification  politique  àxx  Zollverein  :  «...L'association  allemande, 
a  disait-il,  sera  sans  aucun  doute  une  des  cauvres  les  plus  impor- 
cc  tantes  de  la  diplomatie  moderne  et  l'un  des  événements  les  plus 
«  féconds  de  ce  siècle.  Des  négociations  habiles  et  persévérantes  ont 
«  opéré  ce  qui  jusque-là  n'avait  jamais  été  fait  que  par  la  con- 
ci  quête...  Quoique  l'union  allemande  ait,  comme  nous  l'avons  vu, 
«  sa  cause  essentielle  dans  des  considérations  de  l'ordre  matériel,  il 
«  ne  s'ensuit  pas,  en  effet,  qu'elle  soit  dénuée  d'une  grajode  portée 
ce  politique...  Un  des  signes  les  plus  manifestes  de  la  portée  poli- 
a  tique  de  l'association  se  trouve  évidemdent  dans  la  résistance  que 
m  r Autriche  lui  a  opposée  dans  les  premiers  temps...  plus  tard  elle 
a  a  redouté  la  prépondérance  que  prenait  la  Prusse  en  devenwt  le 
«  centre  d'une  association  généqile...  » 

a  L'Autriche,  en  effet,  appréhende  surtout  le  développement  de 
a  deux  puissances,  l'une  qui  la  presse  au  Nord,  et  l'autre  à  l'Orient,  ' 
a  la  Prusse  et  la  Russie.  » 

o...Quel  changement  prodigieux  s'est  opéré  dans  le  cours  de 
u  quelques  siècles I  Les  nombreuses  parties  de  l'ancien  empire  ger- 
a  manique  sont  aujourd'hui  réunies. par  le  lien  des  relations  commer- 
«  ciales,  comme  elles  l'étaient  autrefois  par  ceux  de  la  féodalité,  et 
a  ce  n'est  plus  la  puissante  maison  d'Autriche  qui  occupe  le  pre- 
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«  mier  tang  daos  ce  noarel  Empire  :  c'eat  un  Élat  qui,  il  y  a  u  siè- 
«  cle  et  demi,  vassal  de  F  Autriche,  est  aujourd'kni  sod  rival  et  se 
c  «nbstitue  de  plus  en  plos  à  elle  dans  ladîfectioQ  de  F  Allemagne.  » 
Où  voit  que  M.  Faug^  est  enchanté  de  ce  chcmgenmU  preà- 
gieux.  Mais  poursuivons  : 

u  En  prenant  une  ai  grande  influence  dans  la  sphère  des  iolàrfets 
«  matérielB  qui  prédominent  aujourd'hui  en  Allemagne^  la  Prusse  a, 
«  du  mèfne  ooup,  fait  passer  des  mains  dé  TAutridie  dans  les 
«  siennes  une  notable  portion  de  la  puissance  directrice  de  la  Coafé- 
«  dératn»  germanique  ;  elle  a  constitué  une  sorte  de  république  fé- 
*  in  dérative  dont  la  i»râsidence  et  la  capitale  sont  à  Bertia.  ù 

«...  C'est  à  Berlin  et  non  à  Francfort,  siège  de  la  Diète,  qne les 
R  industries  menacées  par  la  concurreDce  élran  gère  viennent  porter 
«  leurs  doléances  de  tous  les  points  de  T  Altem  agne.  C'est  là  qne  le 
41  tarif  général  des  douanes  allemandes  s'élaJ^re  et  se  règle  ;  c'est  là 
^  que  s'adressent  les  puissances  étrangères  qui  veulent  entrer  en 
-M  négociations  avec  Passociation... 

«Si  Ton  envisage  sons  nne  autre  face  la  partie  politique  de  rUmoa 
«  allemande,  il  semble^ que  les  peuples  qui  la  composent,  longtemps 
R  séparés  les  nns  des  autres,  d'abord  par  les  guerres  de  la  fôedalité, 
a  puis  par  les  guerres  de  religion,  gravitent  aujourd'hui  vers  l'unili 
«  et  tendent  à  se  constitner  en  un  seul  corps  de  nation...  » 
«  Sans  chercher  &  dénoncer  les  événements,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  prophétiser  l'avenir,  il  est  permis  de  penser  que  Ynmié  ia- 
sdustrielle  et  commerciale  dont  F  Allemagne  est  aujourd'hui  en  pos- 
iwssion  n'est  que  le  prélude  de  son  homogénéité  politique* ..  » 
^  Aveè  la  liberté  de  la  presse»  la  simplification  de  la  iégislatioa 
il  administrative  et  civile,  on  demandait  aussi  Fabolitkni  des  douanes 
^  intérieures  ;  on  y  voyait,  et  avec  raison,  de  grands  avantages  ma- 
«  tériels;  mais  il  est  permia  de  croire  que  la  Prusse^  en  favorisant 
«  Faccomplissement  de  ce  vœu,  a  eu  égakment  pour  but  de  donner 
«  ati  sentiment  de  Funité  allemande  nne  satisfaction  matérielle,  afio 
^  de  détourner  ainsi  les  esprits  de  la  tendresse  qui  eût  pa  les  porter 
«  vers  une  solution  politique  qui  eût  échappé  à  son  influence...  t 

«  Quoi  qu'il  en  soit^  le  sentimœt  populaire  de  F  unité  germanique  a 
«cessé  de  n'être  qu'un  rêve  ;  il  est  sorti  du  domaine  de  l'utopie  pour 
te  entrer  dans  celui  des  intérèls  matériels* ..  Mais  cette  unité  maté- 
a  ririle,  résultat  de  F  association,  loin  de  retarder  la  fasion  miHale, 
a  aura  pour  effet  de  la  bâter.  On  peut  le  dise  dès  aajourd'hoi  :  FAUe- 
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<  magoe  arrivera  à  l'unitô  politique  par  Tuniié  adiâLniirtrative^  qui 
«  pour  la  France,  au  coi^aire,  fintle  résiitat  de  la  ceatualjeaiioa  du 
«  pouvok  suprême.  » 

«  L'unité  pelitique  de  rAlIenBagM  ert  au  food  dea  ocouni;  Tînm- 
«  tiuGt  secret  des  peuples  la  soubmte  et  ratleod,  4itt'elle  vîenw^e 
«  la  Prusse  oa  d'aiUeuns.  Qui  est^^se»  en  effet,  qui  y  perdrait  ui  défi* 
n  mtive?  Les  souverains.  Oui  esK»  qui  y  gagnerait?  les  popi^ii- 
•«  tions?» 

La  diation  est  longue,  mais  elle  est  pleine  «Renseignements.  On  y 
foit  que  les  vnes  de  la  hante  politique  avaient  fait  place  à  des  owû^ 
dérations  purement  commerciales,  même  dans  les  bureaux  de  M4na 
ministtee  des  a&ires  étrangères.  Les  irUèrèU  matémU  pvenaiemle 
dessus  en  Allemagne  :  rien  de  mieui^,  c'étak  se  mettre  à  la  hQi¥Êmiir 
des  idées  moderneSi  L'autorité  était  menacée  par  la  p^ondéimnoe 
de  la  Prusse  :  à  merveille  ;  ne  sommes^nous  pas  les  tmnemis^  nette 
puissance  arriérée?  La  féodalité  s'en  va;  on  ne  peut  qu'applaudir. 
Enfin  l'tmUé  aUemande^  4»^ieat  inévitable  :  c'est  nn  progrés  nk  (o^ 
dvitisêtion. 

M.  Faugère  ne  parait  pas  songer  nu  seul  instant  aux  dangers  4e 
cette  unké^  faite  ao  profit  d'une  puissance  essentieUement  militaire 
et  voisine  de  la  France.  U  pense  à  son  pays  pourtant,  car  il  se  pose 
cette  question  :  «Que  doit  faire  la  France  en  présence  4e  ces  éven- 
«  Inalités?  »  U  y  répond  exactevient  comme  s'il  était  employé  dans 
lua  maison  de  commerœ  :  «  L'intérêt  des  alliances  iatecnationfdes 
s  de  la  France,  dit-*il,  se  réunit  &  scm  intérêt  commercial  pour  la 
M  portera  conclure  a^vec  les  États  associés  un  traité  qui,  tout  en 
a  stipulant  pour  des  avantages  msitériels,  doit  être  aussi  conçu  dans 
«  une  pensée  politique.  Les  relations  commerciales  fondées  3ur  l'in- 
«  térètcoflimunsontaajourâ'baiundesplus  sûrs  liens  4eanations.,« 
«  U  faut  £sci)itar  (à  ce  nouveau  peupleQ,  l'anoës  de  nos  ports  sjur  k 
«  llé<£terrattée  et  l'Océan,  et  que  les  transactions  commerciales 
«  établissent  entre  la  France  et  lui,  des  édiai^^  qni  deviendront 
«  aussi  favorables  à  notre  politique  qn'à  notre  commerce*  ••  »  On 
voit  que  lenvotpo&ifue^at  icipourla  forme,  et  que  les  préoccupatioas 
coounercialea  sent,  non-6eule««nt  dominantes,  mais  exclusives* 

Le  inimstre  préparait  son  traité  de  commerce,  et  IL  Faugère»  en 
lx>n  en^iloyé;,  voulmt  en  démontrer  l'utilité.  •—  Hais  avant  d'en  v^iir 
à  ee  traité,  ii  faut  dire  en  quelques  oaots  quelle  étaii  la  situation  de 
rAutricbe  en  présence  du  Zo/fo^etn. 
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Le  Zollverein  s'était  formé  par  degrés  ;  il  y  avait  eu  d'abord  des 
associations  séparées  entre  divers  États  de  la  Confédération,  mus, 
malgré  le  zèle  infatigable  de  la  Prusse,  l'union  générale  s'était 
achevée  lentement,  car  les  motifs  qui  pressûent  cette  puissance 
d'accomplir  son  œuvre  devaient,  tout  naturellement,  engager  l'Au- 
triche à  la  retarder.  Les  gouvernements  qui  tenaient  à  leur  auto- 
nomie et  qui  prévoyaient  les  suites  politiques  de  cette  association 
devaient,  de  leur  côté,  y  résister  de  leur  mieux,  et  le  Hanovre,  par 
exemple,  est  resté  jusqu'en  1851,  le  centre  d^un  groupe  spécial  qui 
s'appelait  le  Steuerverein.  Lutter  contre  des  intérêts  maJtériek 
évidents  est  un  rôle  ingrat,  et  l'Autriche  devait  être  battue  sur  ee 
terrain  ;  il  semble  donc  que  du  jour  où  elle  a  prévu  l'inutilité  de  ses 
efiTorts,  elle  aurait  dû  se  rejeter  sur  l'unique  moyen  de  rivaliser  avec 
la  Prusse  an  sein  même  de  Tassociaiion  et  y  entrer  à  son  tour. 

Cette  solution  parait  simple  au  premier  abord  ;  aussi  est-il  reça  de 
hausser  les  épaules  et  de  dire  qu'après  tout,  si  l'empire  autrichien 
touche  à  sa  ruine,  c'est  bien  sa  faute;  qu'il  s'est  attardé  voloDtair&> 
ment  et  qu'il  a  perdu  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  à  lui  d'en- 
trer dans  le  mouvement  de  la  civilisation,  etc.,  etc. 

La  critique  est  aisée^  mais  on  oublie  ici  ce  que  c'est  que  l' Autriche  : 
elle  est  infiniment  loin  d'être  une  puissance  exclusivement  allemande. 
En  18A9,  le  cabinet  de  Vienne  avait  exprimé  le  désir  d'entrer  dans 
Tassociation  douanière;  en  1851  le  prince  de  Sclhwarzenberg  élût 
revenu  sur  cette  proposition,  mais  il  fut  répondu  :  a  Qu'il  était  con- 
«  traire  à  l'acte  fédéral  et  aux  principes  de  l'équilibre  européen  de 
«  faire  entrer  dans  la  Confédération  germanique  les  parties  non- 
«  allemandes  de  la  monarchie  autrichienne.  »  —  Il  aurait  donc  falla 
que  l'Autriche  établit  une  ligne  douanière  à  l'intérieur  de  ses  fron- 
tières, car  on  n'admettait  la  participation  possible  au  ZoUoerein  que 
pour  ses  provinces  allemandes.  Elle  aurait  dû,  par  conséquent, 
détruire  Tunité  de  son  propre  régime  économique  et  compromettre 
gravement  son  unité  politique  elle-même. 

Cependant,  dans  un  Traité  du  19  février  1858,  qui  fisu^litait  déjà 
beaucoup  les  transactions  entre  elle  et  l'Allemagne,  l'Autriche  était 
parvenue  à  faire  consacrer  en  principe  l'entrée  de  tous  ses  États 
dans  le  Zollverein.  Il  y  était  stipulé  que  des  conférences  s'ouvri- 
raient en  1860,  pour  négocier  l'union  douanière  complète  entre 
les  parties  contractantes.  Si  ce  but  s'était  réalisé,  M.  Fangère,  qui 
traite  cette  question  dans  son  avant-propos,  croit  que  le  Zollverein 
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se  serait  probablement,  un  jour  ou  l'autre,  séparé  en  deux  camps  : 
«  On  verrait  d'un  côté  la  Prusse  avec  les  États  du  Nord,  de  l'autre 
(I  TAutricbe  avec  ceux  du  Midi,  offrant  à  leur  commerce  le  port  de 
a  Trieste  et  l'appui  de  sa  marine  militaire...  »  ou  bien  encore,  dit-il  : 
a  une  fois  entraînés  dans  la  spbëre  d'action  des  deux  grandes  puis- 
er sauces...  les  divers  États  allemands  n'ayant  bientôt  plus  qu'une 
u  souveraineté  nominale,. ••  tenteraient  peut-être  de  s'unir  en- 
ci  semble  et  de  constituer  un  corps  de  nation  indépendant  à  la  fois 
«  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.,  «o  —  Ce  sont  là  deux  hypothèses 
«  qui  ne  répondent  ni  l'une  ni  l'autre  à  ce  que  les  aspirations 
de  l'Allemagne  vers  une  certaine  imité  ont  de  légitime;  mais  il  est 
difficile  de  contester  qu'en  tout  cas  la  France  n'aurait  eu  rien  à 
redouter  de  leur  réalisation.  —  J'ai  dit  la  France,  en  donnant  à  ce 
nom  l'acception  large  qui  comprend  à  la  fois  tous  les  éléments  de  sa 
grandeur  morale,  politique  et  militaire,  sans  exclure  le  soin  des 
intérêts  matériels,  mais  en  ne  leur  subordonnant  pas  tous  les  autres. 
Nos  politiques  comprennent  autrement  le  rôle  de  leur  patrie  :  ils 
n'auraient  vu  dans  ces  éventualités  que  des  ^combinaisons  doua- 
nières qui  auraient  restreint  les  débouchésj  et  ils  ont  mis  bon  ordre 
à  ce  que  l'Autriche  ne  pût  jamais  faire  partie  du  Zollverein. 

IX 

Nous  avons  vu  que  l'Autriche  devait  ouvrir  des  négociations  dans 
le  bdtde  faciliter  son  entrée  dans  P Association  douanière  silemvLndBf 
et  que  cette  association  avait,  par  le  Traité  de  1863,  admis  en  prin- 
cipe l'admission  de  tous  les  États  soumis  au  sceptre  des  Habsbourg. 
Quand  le  cabinet  de  Vienne  voulut  faire  valoir  à  Berlin  les  droits 
acquis  par  ce  Traité,  on  lui  répondit  que  le  Zollverein  négociait  lui-* 
même  un  Traité  de  commerce  avec  la  France,  et  qu'il  fallait  attendre 
le  résultat  des  conférences  ouvertes  à  ce  sujet,  avant  d'entreprendre 
autre  chose.  La  Prusse,  en  effet,  avait  été  chargée  par  tous  les  Étatâ 
de  l'association,  d'écouter  et  de  discuter  en  leur  nom  des  proposi- 
tions françiûses. 

En  septembre  1861,  le  cabinet  de  Berlin  fit  part  à  tous  les  mem- 
bres du  Zollverein  des  prétentions  de  la  France,  et  ceux-ci  répon- 
dirent en  déterminant  le  maximum  des  concessions  qu'ils  étaient 
disposés  à  faire.  La  Prusse  admit  la  nécessité  de  reprendre  la 
négociation  sur  ce  nouveau  terrain,  puis,  le  2  août  1862,  elle  signa 


iQbk  B£VU£  DU  M01U>£  CATHOUQUE 

le  Traité  de  coizimerce«.^ans  consuUer  davantage  $e^  coHosgoU^mi 
tenir  compte  des  limites  tracées  par  eux. 

La  Prusse,  se  Toublions  pas,  était  amtorisée  à  négocier,  mais  no& 
pas  à  conclure  sur  d'autres  bases  que  celles  qui  avaient  été  déter- 
minées. Néanmoins  elle  s'^ngs^ea  pour  tous  les  États  qui  faisaiem 
pai'tie  du  ZoUverein,  en  se  bornant  à  leur  dire  c  que  ses  pléûpo- 
<K  tentialres  avaient  obtenu  le  maximum  des  concessions  auxquelles 
«  la  France  pouvait  souscrire,  n  —  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'an  SI 
du  nouveau  Traité  assurait  à  la  France  «  la  participation  i  tous  les 
Il  avantages  que  Ton  accorderidt  à  Tavenir  aux  autres  JËtats»,  ce 
qui  rendait  désormais  impossible  l'entrée  de  TAutricbe  dans  le 
ZoUver^. 

On  comprend  sans  peine  que,  par  le  fait  de  cet  empiètemeot  etde 
cette  violation  d'un  Traité  antérieur,  la  question  commerciale  dispsr 
rut,  ou  du  moins  fut  reléguée  au  second  rang,  dès  que  les  étnuiges 
procédés  du  cabinet  de  Berlin  furent  connus  en  Allemagne  et  à  Vieiuei 
I^e  «ornte  de  Recbberg  avait,  le  12  juillet,  c'est-à-dire  avautksigoir 
ture  du  Traité  de  commerce,  fait  des  propositions  pour  fixer  lesxda* 
tiens  de  l'Autricbe  avec  le  ZoUvcrein,  mais,  malgré  les  droUsacfois 
par  le  Traité  de  1853,  la  Prusse  ne  daigna  répondre  qu^aprè^laàgM^ 
ture  du  Traité  français. 

Les  États  du  Sud  et  le  Hanovre,  de  leur  côté,  refusèrent  d'adhérer 
au  pacte  conclu  sans  leur  consentement,  et  on  ne  peut  pas  nier  qa'ils 
ne  fussent  dans  leur  droit.  La  Prusse  venait,  en  effet,  de  £aire  en 
Allemagne  4uie  de  souveraineté  en  même  temps  que  d'hostiiiléà 
l'égard  de  l'Autriche.  La  question  allemande  était  soulevée  de  la 
manièore  la  plus  irritante  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  prussien,  et  la 
France  venait  d'apposTer  sa  signature  au  bas  d'un  Traité  dans  lequel 
la  Prusse  avait  agi  comme  si  son  hégémonie  était  déjà  ua  fût  ac- 
compli* 

Était-ce  inadvertance,  oublia  ou  bien  le  cabinet  français  ignorait- 
il  que  la  Prusse  avait  outrepassé  les  limites  de  ses  droits?  S'il  en 
avait  été  ainsi,  la  faute  pouvait  encore  se  réparer,  et  l'émotion  de 
l'Allemagne  était  bien  faite  pour  indiquer  l'écueil  politique  qui  se 
cachait  sous  la  convention  commerciale.  JU.  Tbouvenel,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  marqua  bieu  qudque  svrprise  de 
l'effet  produit  par  le  Traité,  mais^  dans  une  dépêche  du  23  août,  il 
déclara  que,  dans  l'attitude  des  gouvernements  du  Sud,  «il nepoa- 
«  vait  méoowaltre  l'influence  de  aentimenu  peu  favçf abtes  ^a  rap- 
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«  procbemeDt  que  la  Prusse  s'efibr^it  cl'^^pérer  entre  la  FraaceeC 
«  r Allemagne  (I)..!.  »  JlajimtaU,  à  (propos  des  démaiicbefl  de  TAu» 
tricbe  :  «  LatMuubîoaîsoft  tandi¥CiMiii  suggérée  au  cabinet  «de  Vievae 
f(  par  les  embarras  de  sa  situalùm  M  pourra  daoa  aucun  cas  €om<^ 
n  promeUre,  en  ce  qui  robb  cencerue*  Teateiiie  que  mus  seoaaies 
a  heureux  d'atoir  réussi  à  établir  avec  la  Prusse.  Le  gouversetteot 
«  de  TEmpereur  regarde  le  pacte  du  2  août  comine  défiokif,  et  il 
«  n*appertienl  désormais  qu'au  cabinet  de  Berlin  de  oMs  relever 
«  da  nos  obligaiioos  par  son  ppoqpre  désisienient.*  En  déclarant  i 
Il  ses  co-aaaoctés  que  ses  {déai^ratiaires  avaient  obtenu  le  maxi- 
«  ntuni  des  oonoessioos  auxquelles  k  France  pouvait  souscrire,  le 
a  cabinet  de  Berlin  ne  s'est  pas  trompé,  et  fe  gouvernement  de 
«  l'Empereur  ne  kd  infligera  dansaucon  cas  an  désaveu  m  itaimnt 
^  àdês  e&hdiêiùn/i  différente  avec  d^^uires  ÉkUs  de  rAil^mmgne.  •*  » 

Ainsi,  la  France  peraistait  à  ne  voir  dans  son  traité  <quie  k  «Até 
commercial;  la  derntëre  phrase^ il  est  vrai,  pouvait  faire  croire  que 
si  les  Étals  récalcitrants  admettaient  des  clauses  identiques  à  odles 
du  pacte  prussien,  ils  pourraient  encore  sauver  leur  dignité  en  ù^ 
gnant  i$  mèm  TraM  en  leur  nom  propi^,  et  pour  bien  établir  que 
la  Presse  n'avait  pas  en  le  droit  de  s'engager  pour  eux  ;  mais  la.  suite 
prouva  que  cette  dernî&re  satisfactioa  leur  serait  refusée. 

Jf'étarâ  alors  en  Allemagne»  et  voici  ce  que  me  disait  à  ce  pnopoe 
le  nûaistre  des  affaires  étrangères  de  l'un  des  États  qui  refttsment 
leur  adhésion  ait  Traité  de  Beiiin  :  «  Le  Traité,  f  ût-il  aussi  avaat^eux 
n  ponr  nous  qu'on  le  prétend,  il  «y  a  dans  la  manière  de  procéder  du 
m  catnnet  prussien  une  inconvenance  que  nous  ne  pouvons  pas  aop- 
«  porter»  La  Prusse^  ici  comme  toujours,  se  pose  en  souveraine  de 
a  l'Allemagne,  et  accéder  à  son  Traité,  ce  serait  renoncer  à  notre 
«  autonomie  dans  le  Zéllvereio.  C'est  toujours  celte  hégémonie 
«  prusmenne  dont  nous  ne  voulons  pas,  à  laquelle  nous  ne  ai^uscrir 
«  rons  à  aucun  prix.  Je  ne  sais  si  l'empereur  Napoléon  a  bien  oom- 
«  pris  que  la  question  allemande  est  là  tout  entière.  Nous  n'avons 
«  pas  le  moindre  mauvais  vouloir  pour  lui  ou  pour  la  France  ;  mais 
«  on  veat.notts  forcer  à  l'abdicatioa^  et  nous  ne  pouvons  y  consentir. 
•  Je  poufaaita  pour  l'empereur  Napoléon,  autant  que  pour  nous^  qu'il 
«  ne  taite  pas  de  se  mèlor  à  nos  dissidences  intestines  :  autmU  trati- 
€  droit  mettre  la  main  dans  un  ffuépier^  et  on  ne  pent  prévoir  la  fin 
«  des  complications  qui  en  lésulteraient  :  en  tout  cas,  ce  setait  le 
«  commencement  d'une  ère  de  lœdbeurs  universels.  9  -^  Il  faut 
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avoaer  que  ces  paroles,  que  j'ai  notées  le  jour  même  où  elles  me 
furent  diteSi  le  30  août  1862,  étaient  vraiment  prophétiques,  et  que 
rèrede  malheurs  n'est  plus  une  vaine  menace  :  elle  date  de  1866,  et 
nul  ne  saurait  prévoir  quand  elle  finira. 

La  Saxe  avait  d'abord  admis  le  Traité  de  commerceavec  la  France  ; 
mais  quand  M.  de  Beust,  qui  dirigeait  alors  sa  politique,  vit  qoeles 
autres  États  étaient  disposés  à  résister,  il  se  ravisa.  Aucun  État  fai- 
sant partie  du  Zollverein  ne  pouvant  faire  un  Traité  de  commerce 
sans  le  consentement  unanime  de  ses  co-associés,  il  fut  Êdie  aa 
cabinet  de  Dresde  de  justifier  son  changement  d'attitude  :  il  fitsa?oir 
à  Berlin  que  l'unanimité  n'existant  pas,  il  croyût  devoir  se  ranger 
avec  les  opposants  qui  par  leur  refus  rendaient  le  Traité  nul. 

La  lutte  engagée  alors  entre  la  Prusse  et  le  reste  de  l'AUemagoe 
fut  assez  sérieuse  pour  qu'un  moment  il  parQt  possible  de  recènsti- 
tuer  le  Zollverein  sans  elle.  Cependant,  comme  un  certain  nombre 
de  petits  États  du  Nord  marchaient  toujours  avec  le  cabinet  de  Berlin 
et  que  l'opposition  se  trouvait  toujours  au  Sud,  la  diplomatie  prus- 
sienne fit  entendre  qu'en  cas  de  séparation  elle  ferait  un  Zollvereii 
du  Nord,  avec  le  Mein  pour  limite.  Le  Parlement  douanier,  qui  régle- 
rait les  affaires  de  ce  Zollverein,  deviendrait  peu  à  peu  politique  et 
les  bases  d'une  Prusse  agrandie  seraient  ainsi  toutes  trouvées.  U 
est  fort  possible  que  cette  pensée  soit  réellement  venue  aux  ministres 
prussiens,  bien  que  le  Hanovre,  par  sa  situation  maritime,  eùttoat 
ce  qu'il  fallait  pour  rendre  ce  projet  irréalisable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Sud  fut  épouvanté  de  cette  perspective  et  son  énergie  en  fot  nn 
peu  diminuée*  La  Prusse  avait,  en  outre,  une  arme  redoutable  à  son 
service  :  elle  menait  et  excitait  contre  les  gouvernements  l'opposition 
.  libérale  qui  partout  était  très-puissante. 

C'est  pendant  toutes  ces  querelles  que  M.  de  Bismarck  fut  appelé 
au  ministère  de  Berlin.  Il  est  assez  curieux  que  ce  fait  ait  contribué 
à  rendre  courage  aux  États  mécontents.  On  savait  bien  que  leooor 
veau  ministre  était  l'ennemi  personnel  de  l'Autriche,  mais  le  conflit 
constitutionnel  était  alors  à  son  apogée  en  Prusse;  l'arrivée  d'un 
'cabinet  réactionnaire  fut  considéré  comme  devant  amener  useréro- 
lution.  On  crut,  et  cela  fut  vrai  dans  une  certaine  mesure,  que  les 
libéraux  hors  de  Prusse  prendraient  fait  et  cause  pour  les  libéraux 
prussiens,  ce  qui  aurait  enlevé  à  la  politique  des  Hohenzollern  un 
de  ses  moyens  d'action  les  plus  puissants.  M.  de  Bismarck  laissât 
bien  entrevoir  qu'il  espérait  détourner  faitenfion  de  ses  adversaire 
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de  ^intérieur  vers  des  plans  brillants  de  politique  extérieure,  mais  ce 
rêve  était  traité  d'iodensé. 

A  Tépoqûe  où  il  n'était  encore  que  ministre  plénipotentiaire  à 
Francfort»  M.  de  Bismarck  avait  émis 'des  opinions  singulières;  il 
avait  parlé  de  la  disposition  où  il  serait,  le  cas  échéant,  d'offrir  les 
provinces  rhénanes  à  la  France  en  échange  de  Tagrandissement 
indéfini  de  la  Prusse.  Ces  propos,  tenus  un  peu  légèrement  et  lorsque 
personne  ne  croyait  possible  Tavénement  au  pouvoir  decetambi* 
tieux,  furent  répétés  et  exploités  contre  lui  quand  on  le  vit  appelé 
aux  afiaires  étrangères.  Le  rôle  que  jouait  la  France  à  Toccasion  du 
Traité  de  commerce  la  rendait  alliée  de  la  Prusse  contre  l'Autriche 
et  les  États  secondaires,  et  c'était  un  motif  pour  rendre  la  Prusse  plus 
impopulaire.  Quand  il  est  question  de  livrer  à  la  France  la  moindre 
parcelle  du  territoire  allemand,  l'accord  devient  unanime  contre  elle 
et  contre  ceux  qu'on  soupçonne  d'être  ses  complices.  Il  ne  faut 
jamais  oublier  cela  quand  on  s'occupe  de  politique  allemande»  car,  sur 
une  base  semblable,  nous  ne  réussirions  jamais  qu'à  soulever  contre 
nous  d'irréconciliables  inimitiés. 

Chacun  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  M.  de  Bismarck  et 
sur  son  énergie,  mais  il  m'a  paru  intéressant  de  raconter  comment 
et  pourquoi,  dès  les  premiers  jours  de  son  entrée  au  ministère,  il  s'est 
trouvé  notre  allié.  Le  cabinet  de  Paris,  malgré  tous  les  efforts  de  ceux 
qui  étaient  menacés  par  l'ambition  prussienne,  ne  consentit  jamais  à 
voir  dans  son  traité  autre  chose  qu'une  affaire  commerciale.  En  vain 
offrit-onde  s'engager  d'avance  à  ne  rien  changer  aux  dispositions  du 
Traité  et  en  suppliant  seulement  que  l'adhésion  des  États  lésés  dans 
leurs  droits  fût  réservée  jusqu'à  des  conférences  qui  sauveraient  leur 
dignité  et,  il  faut  bien  le  dire,  leur  autonomie.  On  ne  fut  pas  moins 
inexorable  à  Paris,  qu'à  Berlin;  les  libéraux,  de  leur  côté,  soutinrent 
dans  cette  question  le  ministère  réactionnaire  prussien  ;  le  Traité  fut 
maintenu,  imposé,  l'Autriche  et  les  petits  États  fuFeut  froissés  dans 
une  des  questions  qui  leur  tenait  le  plus  à  cœur.  Mais  les  écono* 
mistes  furent  enchantés. 

Ce  retour  en  arrière  sur  des  négociations  d'un  ordre  secondaire 
pourra  sembler  superflu,  mais  on  aura  compris,  je  pense,  que  mon 
but  n'était  pas  de  raconter  l'histoire  du  Traité  de  commerce. 
Le  Traité  n'est  qu'un  épisode,  mais  les  partis  qui  divisent  l'Alle- 
magne se  sont  trouvés  en  présence  à  son  sujet,  et  la  diplomatie 
française  reçut  l'ordre  de  marcher  avec  celui  qui  nous  est  le  plus 
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hostile  et  dont  le  trionifriie  définîtil  devait  noas  coûter  ai  cher. 

S'unira  la  Prusse  pour  détruire  les  États  secondaires  de  fAHenagiie 
c'était  commettre  la  plus  grave  de  toutes  tes  ftiotes  ;  cberdrar  one 
alliance  à  Berliu  contre  l' Autriche,  c'était  fiiire  preuve  d'nn  a?engle- 
ment  si  funeste»  si  cruelleinent  expié  qu'on  oee  à  peine  te  faire  resBor* 
tir  de  peur  de  paraître  impitoyable. 

Le  pacte  du  2  août  1862  n'avait  oertaînement  pas  pour  objet  de 
nous  jeter  dans  ces  voies  malheufeuses  ;  ni  à  Paris,  m  à  Berlin  oa  ne 
prévoyait  de  si  loin  ;  mais  quand  il  s'est  a^i  de  signer,  j'ai  lacoavic* 
tion  que  la  Prusse  qui  savait  bien  que  ses  co-associés  accepteraKot 
les  clauses  commerciales  si  seulement  elle  les  en  priait,  aconda  ans 
eux  précisément  dans  le  but  de  lesùf^enser.  Elle  a  dît  à  nos  plénipo- 
tentiaires qu'elle  n'agissait  ainsi  que  par  égard  pour  noas,eteQ  06 
sens  elle  les  a  joués  ;  roccasion  qu'elle  trouvait  de  nous  engager  avec 
elle  dans  la  question  allemande  était  trop  précieuse  pour  ne  pas  êtn 
mise  à  profit,  et  elle  nous  a  poussés  ainsi  dans  nie  guêpier»  dootooos 
ne  sommes  plus  sortis  depuis. 

Il  serait  absurde  de  prétendre  que  la  guerre  dç  1866  est  Tenue  da 
Traité  de  commerce  ;  mais  sans  le  Traité  de  commerce  l'accord  entre 
la  Prusse  et  la  France  aurait  sans-doute  été  plus  difficile  à  établir. 


J'ai  nommé  plusieurs  fois  la  question  allemande  à  propos  da  mal- 
heur que  nous  avons  eu  de  nous  y  laisser  jeter  par  la  Prusse  et  avec 
la  Prusse.  II  est  indispensable  de  dire  en  aussi  peu  de  mots  que  pos- 
sible ce  que  Ton  entendait  par  là. 

La  question  allemande  s'appelait  aussi  la  question  de  réforme  de 
la  Confédération  :  il  était  admis  généralement  que  le  pacte  fédéral 
était  insuifisant  et  qu'il  avait  besoin  d"être  modifié.  Sous  ce  prétexte 
s'agitaient  toutes  les  ambitions,  tous  les  partis,  les  cabinets  et  les 
peuples,  les  hommes  d'État  et  les  révolutionnaires.  L'Autî-icte  et 
la  majorité  des  États  secondaires  avaient  dans  cette  mêlée  le  rôle  de 
conservateurs  :  la  réforme  devait,  selon  eux,  se  faire  par  voie  de  per- 
fectionnement et  sur  les  bases  de  la  Confédération  telle  qu'elle  exis- 
tait; il  résultait  de  ce  point  de  vue  que  Tinitiative  devait  appartenir 
aux  gouvernements  ;  que  la  plus  grande  unité  milîtaikie  et  diplomati- 
que dépendait  d'un  accord  à  établir  entre  les  deux  grandes  puissan- 
ces et  les  petites  ;  et  que  les  autres  améliorations  seraient  réalisées 
par  des  lois  identiques  promulguées, dans  les  divers  États. 
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Le  parti  qui  se  pFétendût  populaire,  c'est-à-dire  le  parti  des  IBbé- 
raux,  celui  qui  forma  Tassociation  appelée  National-vereiu,  tenait 
au  contraire  à  procéder  révolutionnairement.  Selon  lui,  la  première 
chose  à  faire  était  de  détruire  ce  qui  existait  ;  la  Diète  serait  rempla- 
cée par  un  Parlement  noHonal  qui  ferait  sortir  de  ses  délibérations 
la  réforme.  La  souveraineté  des  États  secondaires  étsût  donc  tout 
d'^abord  mise  de  c6té  et  Ton  disait  ouvertement  qu*à  la  tète 
de  l'Allemagne  future  il  devrait  y  avoir  une  autorité  militaire  re- 
mise aax  mains  dCun  souverain.  La  Prusse  était  toute  désignée 
pour  le  rôle  de  directrice,  aussi  soutenait-elle  partout  le  National- 
verein. 

Deux  grandes  puissances  ne  pouvant  pasco-exister  dans  le  plan  de 
réforme  radicale,  ses  partisans  tendaient  plus  ou  moins  ouvertement 
à  retrancher  l'Autriche  de  la  Confédération.  Le  parti  fut  nommé 
en  conséquence  parti  de /a  Petite  Allemagne  \\\  voulait  diminuer 
l'Allemagne  des  provinces  allemandes  autrichiennes.  Le  parti  con- 
servateur était  dit  de  la  Grande  Allemagne  parce  qu'il  voulait  se 
former  sur  les  bases  de  la  confédération  existante  et  grâce  à  un  ac- 
cord entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  11  faut  joindre  à  ces  deux  camps 
celui  des  partisans  de  la  triade  :  désespérant  d'accorder  sérieusement 
les  deux  grandes  puissances,  ceux  qui  se  rattachaient  à  cette  troi* 
sième  solution  voulaient  former  une  confédération  des  petits  États 
sous  les  grands.  Sans  aller  aussi  loin,  certains  ministres  des  États 
secondaires  désiraient  au  moins  s'unir  pour  peser  alternative- 
ment sur  l'Autriche  ou  sur  la  Prusse  et  augmenter  ainsi  leur  propre 
importance  ;  ils  espéraient  devenir  parce  moyen  les  arbitres  de  toutes 
les  questions  et  porter  à  leur  gré  leur  adhésion  décisive  du  côté  où 
ils  voudraient. 

Les  discussions,  les  plans  de  réforme,  les  notes  diplomatiques, 
mémoires  ou  notes  verbales,  se  sont  succédé  sur  ces  divers  sujets 
pendant  de  longues  années.  On  en  ferait  une  bibliothèque,  et  les  chan- 
celleries allemandes  ont  prouvé  à  quel  point  elles  sont  capables  d'é- 
crire indéfiniment  sur  les  mêmes  matières  sans  jamais  rien  déci- 
der. Qu'auraient-elles  pu  décider,  en  effet  ?  La  question  était  insoluble 
sans  la  guerre  ou  la  révolution.  La  Prusse  était  parfaitement  réso- 
lue à  n'^accepter  aucune  réforme  raisonnable;  une  confédération  bien 
organisée  aurait  rendu  plus  difficile  sinon  impossible  la  réalisation 
die  ses  vues  ambitieuses.  Parler  de  réformes  plus  que  personne,  agi- 
ter les  partis  tapageurs  pour  lui  préparer  le  terrain,  afiaiblir  par  tous 
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les  moyens  les  petites  souverainetés,  tel  fut  l'objet  de  ses  coDstantes 
menées. 

Cependant,  le  National-verein  ne  lui  paraissant  pas  capable  de 
mener  tout  seul  à  l'hégémonie  complète,  elle  avait  résolu  d'y  arriver 
par  degrés.  Dans  ce  but,  elle  poussa  le  duc  de  Saxe-Goboorg-Gotha 
à  présenter  à  son  tour  un  nouveau  plan  et  surtout  à  soulever  une 
question  qui  ne  menait  à  rien  moins  qu'à  la  rupture  en  fait  du  pacte 
fédéral.  En  attendant,  disait-on,  que  les  gouvernements  soieot 
d'accord,  s'il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  soient  disposés  à  faire  ib 
sacrifices  nécessaires  à  Fidée  (fumiez  ils  ont  le  droit  du  conclure  un 
pacte  séparé;  en  ce  cas  ils  formeront  une  confédération  restrànU  et 
plus  étroite^  sans  cesser  pour  cela  d'appartenir  à  la  confëdéraiion 
générale.  Le  duc  de  Gobourg  Tit  plus  que  de  parler,  il  conclut  eu 
juin  1861  une  convention  militaire  par  laquelle  il  remettait  la  con- 
duite de  ses  troupes  à  la  Prusse.  On  apprit  en  même  temps  que  la 
Saxe-Weiuiar  négociait  un  traité  semblable,  et  Bade,  toujours  à  la 
tète  du  mouvement  prussien,  fit  entendre  qu'il  espérait  bien  en  ve- 
nir aussi  à  suivre  un  si  noble  exemple. 

La  Prusse  ayant  soutenu  la  légitimité  de  ce  système  dans  une  dé- 
pêche à  M.  de  Beust  du  20  décembre  1861,  et  le  roi  Guillaume  ayant 
parlé  solennellement  dans  le  même  sens,  le  là  janvier  1862,  TAu- 
tricb.e  et  la  plupart  des  États  secondaires  répliquèrent  par  une  note 
identique  le  2  février.  La  réponse  prussienne  fut  impertinente 
comme  toujours,  et  les  relations  étaient  plus  tendues  que  jamais  pré- 
cisément eu  4862,  à  l'époque  où  la  France  signa  son  traité  de  com- 
merce. 

Il  était  impossible  d'arriver  plus  à  propos  pour  redoubler  l'agi- 
tation et  la  tourner  toute  au  profit  dé  la  Prusse.  L'Autriche  exclue 
commercialement  de  l'Allemagne,  c'était  un  commencement  de  Petik 
Allemagne.  Le  National-verein ,  hésitant  un  instant  sur  quelques 
points  uniquement  commerciaux,  comprit  cependant  quelle  victoire 
il  remportait  et  se  prononça  pour  Tadoption  du  Traité  français.  Il  n'y 
avait  plus  qu  à  suivre  l'impulsion  donnée,  et  à  trouver  à  l'heure  dite  une 
occasion  de  guerre  :  le  National-verein  fut  aussi  chargé  de  ce  soin. 
C'est  lui  surtout  qui  a  remué  les  esprits  à  propos  des  duchés  de 
l'Elbe.  Les  gouvernements  conservateurs,  en  y  comprenant  TAetriche, 
tout  le  parti  de  la  grande  Allemagne  en  un  mot,  n'ont  fait  que  suivre 
l'opinion  dont  ils  étaient  trop  heureux  de  voir  les  préoccupations  se 
tourner  vers  une  question  de  politique  extérieure. 
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Cette  question  aviût  tout  ce  qu'il  fallait  pour  surrexciter  le  sentU 
ment  national  ;  il  s'agissait.dela  patrie  allemande^  disait-on,  et,  sous 
prétexte  défaire  valoir  de  prétendus  droits  de  la  Confédération  dans  le 
Holstein,  ou  étendait  ce  nom  de  patrie  jusqu'au  Schleswig.  Or,  dans 
le  Schleswig  <c  il  y  a  quelques  Allemands,  mais  ce  n'est  pas  une  pro-, 
«  vince  germanique.  Le  Schleswig  n'a  jamais  appartenu  à  la  Confédé- 
«  ration  germanique.  L'Allemagne,  qui  est  un  pays  honnête, je  le  re-; 
«  connais,  profondément  honnête,  mais  passionnée,  et  qui  peut  se 
a  tromper  comme  tout  autre,  l'Allemagne  n'avait  aucun  droit  sur  le 
«  Schleswig.  Elle  n'avait  pas  plus  de  droit  sur  le  Schleswig,  enten- 
«  dez^vousl  qu'elle  n'en  aurait  sur  l'Alsace,  sous  prétexte  qu'en  Al- 
«sace  il  y  a  une  grande  partie  de  la  population  qui  parle  aile* 
a  mand  (1).  » 

Dans  l'admirable  discours  dont  j'extrais  ce  passage,  M.  Thiers  a 
fifidt  ressortir  les  fautes  de  la  politique  française  avec  une  évidence 
telle  que  personne  n'a  osé  lui  répondre.  .Ce  que  j'ai  tenté  d'établir  de 
plus  que  lui,  qui  n'avait  pas  &  s'en  occuper  ce  jour*là,  c'est  que  les 
erreurs  de  notre  diplomatie  n'étîdent  pas  nouvelles  et  n'avaient  pas 
commencé  avec  la  question  danoise.  Nous  avions  choisi  en  Allemagne 
la  plus  mauvaise  de  toutes  les  alliances,  alliance  uniquement  com- 
merciale, je  le  veux  bien,  mais  alliance  commerciale  dont  les  consé- 
quences politiques  ne  pouvaient  être  que  désastreuses. 

Si  l'on  se  place  au  simple  point  de  vue  de  t intérêt  français  et  de 
l'équilibre,  sans  se  préoccuper  de  pensées  plus  élevées,  toutes  les  so- 
lutions de  la  question  allemande  étaient  admissibles  pour  nous,  ex-, 
cepté  celle  que  nous  avons  précipitée.  La  Confédération  telle  qu'elle> 
était  ne  nous  gênait  paa:  la  rivalité  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  l'em-. 
péchait  en  effet  de  devenir  jamais  redoutable.  Parlait-on  de  réformes  7 
Le  parti  de  la  Grande  Allemagne^  qui(  défendait  les  bases  existantes» 
et  tenait  à  garder  l'Autriche  dans  la  Confédération,  se  rapprochât  le. 
plus  des  conditions  les  meilleures.  -7  Une  des  deux  grandes  puis- 
sances allemandes  devait-elle  avoir  la  primauté?  Celle  qui  n'apasde> 
frontières  communes  avec  nous,  et  dont  les  intérêts  en  Orient  sont: 
d'accord  avec  les  nôtres,  celle  surtout  qui  manifestement  ne  voulait 
pas,  ne  pouvait  pas  vouloir  d'hégémonie,  celle  enfin  qui  faisait  pro- 
fession du  respect  le  plus  grand  pour,  les  petites  souverainetés  était 
celle  que  nous  dévions  préférer.  —  L'idée  de  la  triade  n'avait  assur 

(1)  Disco«n  de  M.  Thiers,  du  S  mai  IMO. 

Tome  XX  — '  1&8*  (in-«û«n.  68 


1062  BEVUE  DU   MONDE  €ATHOUQUE 

rément  rien  qui  pût  nous  effaroucher  ;  on  la  préseme  même  en  Alle- 
magoe  comme  une  idée  française  parce  qu.'eUe  est  celle  qm  affaiblirait 
le  plus  la  patrie  allemande.  —  L'hégémonie  prossienne,  c'est^irdh^ 
une  Allemagne />6/i/e  au  gré  des  Allemands  mais  colossale  oependant, 
aux  mains  d'une  grande  puissance  militaire»  déjà  notre  voiaoe, essen- 
tiellement conquérante,  vdlà  ce  que  nous  devions  avant  tooiiodoa- 
ter,  combattre»  empêcher  par  tous  les  moyens.  —  Or,  c'est  préci- 
sément dans  ce  sens  que  nous  avons  été  jetés  par  nos  vues  écono- 
miques. 

Les. malheureuses  suites  politiques  du  Traité  de  çommene étaient 
faciles  à  prévoir  au  moment  même  où  il  fut  conclu,  mais,  en  «op- 
posant qu'un  avertissement  plus  précis  fût  nécessaire,  la  qaestioQ 
danoise  était  bien  faite  pour  lever  tous  les  doutes.  —  On  ne  peut  rien 
ajouter,  rien  changer  à  ce  qu'en  a  dit  M.  Thiers  danslediscoQrsiiQe 
je  viens  de  citer  :  «  A  l'égard  du  Schleswig,  l'AUemagoe  n'avadtpas 
«  même  l'ombre  d'un  droit...  A  l'égard  du  Holstein,  elle  aiail  les 
«  droits  delà  Confédération  germanique,  et  ces  droits  ne  s'étendaient 
«  pas  jusqu'à  pouvoir  dire,  au  nom  de  la  Diète,  à  un  prince  confédéré  : 
«  Clonstituez  telle  province  de  telle  ou  telle  façon  I  »  ainsi  qu'on  a 
«  voulu  le  dire  au  Danemark  ;  non,  oes  droits  n'allaient  pas  jusquo- 
tt  là...  Mais  si,  à  l'occasion  de  la  constitution  existante,  ou  pour  tout 
tt  autre  motif,  un  trouble  quelconque  surgissait,  la  Diète  pouFait, 
a  en  vertu  de  l'acte  fédéral,  prescrire  ce  qu'on  appelait  texéoiJtm 
f(  fédéraie^  c'est  à  dire  ordonner  à  des  troupes  choisies  de  la  Coofé- 
tt  dératioo,  de  se  transporter  sur  les  lieux,  d'y  faire  en  quelque  aorte 
«  un  actepossessoire,  en  attendant  qu'un  tribunal  aostrégal  eûtpn^ 
«  nonce  sur  le  litige...  la  Diète  n'avait...  qu'un  droit  de  joridiction. 
«Dans  aucun  cas  elle  n'était  fondée  à  convertir  oe  droit  de  jaridic- 
«  tion  en  UQ  droit  de  possession ,  car,  à  F  égard  d^un  confédéré^  le  àtoii 
«  de  eonquête  ne  saurait  exister.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  des  idées  de  M.  Thiers,  ce  sont  des  faits  et  des 
droits  qu'il  se  borne  à  constater,  et  qui,  hors  d' Allemagne,  n'étaient 
mid  en  doute  par  personne.  —  Pourtant  à  la  mort  du  roi  Frédéric  \U, 
«  on  u  saisi  le  moment  où  les  idées  régnmUes  avaient  amaoé  Ift  ri^' 
K  nion  de  différents  États  italiens  sous  la  main  de  Vix^or  Emmanuel, 
K  pour  essayer  de  propager  les  mêmes  idées  et  de  sui^e  les  mêmes 
a  exemples  en  Allemagne...  On  a  contesté  la  souViCraineté  do  nouveau 
«roi  dans  les  duchés;  on  a  imaginé  la  candidature  du  prince  d'An- 
tt  gustembourg  ;  on  a  attiré  ce  prince  sur  les  lieux,  et  la  Diète  fille* 
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« oaâflie» jaAiëtef,  qui baiûtiMitomefit  «st  iiâe  pénoime  sage,  grave, 
«  iMStifée,  mais  qui  s'est  laissé  atteîsidfe«  eUe  aussi»  par  «ne  làir 
«  Uesae  dQ«ht  J!ai  vu  plus  d'an  .gouvememeoi  atteintidaiisiûotDe  temps, 
«  celle  de  peeherdier.  la  popularité,  la  fitète  a  voulu  accorder  qiielquie 
«  dioSB  à  l'âotridoemeiit  général  :  elle  a'«stmise  àlalète  cte  ce  qu'on 
a  appelait  dans  le  moment  la  patrie  allemande»  et  elle  a  ordonné 
«  l'exôcuiÀon  fédérale  contre  le  Danemark..^  »  « 

La  DièiBèUai  plus  excusable  que  M.  Thiers  se  semble  le  •croire  ; 
c'est  pour  essayer  de  ne  pas  mourir  qu'elle  a  ohecché  un  peu  cte  po- 
pularité, et  aoiis.  avions  contribué  àla  jeter  dans  ces  voles  désespérées 
en  lui  portant  un  coup  morteL  II  faut  se  rappeler  aussi  cette  obeer^ 
vallon  à  propos  du  rôle  que  1*  Autriche  se  crut  contrainte  d'accepter  à 
son  tour,  par  des  moti&  identiques.  -^  Remarquons  aussi  en  passant 
quelles  étaient  les  id^s  régnantes  qui  causaient  cet  entratnement  ; 
il  s'agissait  du  droit  que  l'en  aurait  «  de  s'emparer  d'une  province 
«  voisine  parce  qu'il  s'y  trouve  quelques  habitants  parlant  votre  lan- 
tf  gve.  Ce  droit  s'étendnsdt  bien  loin ,  et  l'Akacev  je  le  répète,  à  cette 
V  eondilton,  nous  échapperait.  »  ^-  M.  Thiers  aurait  dû  ajouter  la 
liOiirraine,  pusqu'il  ne  s'agit  que  de  a  quelques  personnes  »  de  même 
langue. 

Ce  qui  ressort  de  là  c'est  que  l'idée  de  l'unité  allemande  prenait  un 
corps  précisémeot  à  propos  de  la  question  qui  doit  le  plus  nous  la  faire 
craindre.  —  Au  début  de  f  exécution  fédérale^  tant  que  la  Saxe  et  le 
Hanovre  ne  firent  rien  de  plus  qu'occuper  leHolste^  à  titre  de  dépôt, 
nous  voulons  bien  admettre  que  les  esprits  prévenus  aient  pu  garder 
encore. quelques  illusions.  —  a  L'Autriche...  voyait  avec  appréhea- 
«  sion  ce  débordement  des  idées  nouvelles...  M.  de  Bismarck  voyait 
if  dans  ce  qui  se  passait  alors  en  Allemagne  une  saillie  dangereuse  de 
.  «  cetesprit  libéral  avec  lequel  il  était  aux  prises  (les  dépèches  pu* 
«  bliéeaenfontibi),  et  il  avait  dit  au  Danemark  de  ne  pas  s'ia-^ 
fl  quiéter««  » 

Mais  a  tout  à  coup,  je  ne  sais  quel  génie  parlant  à  son  esprit,  ae 

«  ministre  entreprenant  parut  .changer  de  politique.  II  crut,  comiue 

.  «  bien  d'autres,  qu'une  manière  habile  de  se  dispenser  d'être  libfoal, 

.  «  c'était  de  joi^r  le  démocrate.   Alors  il  dit  à  tous  les  patriotes 

^  allemands  :  «  Soyez  satisfaits,  je  vais  prendre  en  main  la  cause  de 

«  la  Confédération  1...  Et  il  a  en  effet  marché  sur  les  duchés.  »  -^ 

L'Autriche  le  suivit  parce  que,  c'est  encore  M.  Thiers  qui  le  dit, 

^«  le  mouvement  des  esprits  était  pour  ainsi  dire  rrrésistibleé  »  Ce 
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motif  était  aussi  «  le  génie  »  qni  avait  parlé  à  M.  de  Bismarck. 
L'idée  de  nationalité  une  fois  soulevée  et  mise  en  action,  il  fallait  la 
suivre  ou  affronter  une  révolution  ;  en  Autriche  il  fallait  faire  sem- 
blant de  la  suivre  ou  sortir  de  l' Allemagne.  Nos  politiques  qui 
devaient  suivre  les  événements  de  près  avaient-ils  encore  le  droit  de 
se  tromper? 

Ce  que  F  Allemagne  attaquait  alors,  c'était  un  de  nos  alliés  les 
plus  anciens  et  les  plus  fidèles  ;  ce  qu'elle  violait,  c'était  un  traité 
{celui  de  1862)  conclu  par  la  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  la 
Prusse,  r  Autriche,  et  la  Suède,  à  la  deoaande  du  roi  et  du  peuple 
danois;  à  ce  traité  avaient  adhéré  :  la  Hollande,  la  Belgique,  ÏEa- 
pagne,  le  Portugal,  le  Piémont,  la  Toscane,  le  royaume  de  Napes,  la 
Grèce.  La  Confédération  n'avait  pas  adhéré,  il  est  vrai,  mais  en 
Allemagne  il  faut  ajouter  à  la  participation  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche Tadbé'iion  du  Hanovre,  de  la  Hesse,  du  Wurtemberg  et  de  la 
Saxe.  «  Messieurs,  si  cela  n'est  pas  suffisant,  il  faut  demander  à  Dieu 
«  de  sortir  du  mystère  sublime  dans  lequel  il  a  cru  devoir  s'enfermer 
«  à  l'égard  des  hommes,  et  de  vouloir  bien  descendre  sur  la  terre 
u  pour  y  gouverner  lui-même  les  peuples!  »  L'Europe,  en  per- 
mettant à  ce  crime  de  se  consommer,  a  prouvé,  non  pas  a  qu*dle 
serait  bientôt,  comme  dit  M.  Tbiers,  mais  gabelle  était  dgà  vouée 
à  l'empire  de  la  force  brutale,  m 

Il  faudrait  copier  tout  le  discours  ;  je  ne  puis  qu'engager  à  relire 
le  récit  de  la  première  conférence  de  Londres  dans  M.  Tbiers;  il  £uit 
le  relire  et  chacun  sera  mis  à  même  d'apprécier  la  politique  française. 
Après  cette  conférence,  la  guerre  a  recommencé,  puis  est  venue  la 
paix  de  Vienne  (octobre  186i),  et  la  question  allemande  s'est  des- 
sipée  plus  nettement  que  jamais.  C'est  à  la  Confédération  germa- 
nique qu'on  avait  tout  sacrifié,  a  c'est  au  nom  de  la  patrie  allemande 
«  qu'on  avait  dépouillé  le  Danemark;  donc  qu'elle  triomphe, 
«  comme  a  triomphé  la  patrie  italique  de  la  famille  de  Toscane,  de 
«  la  famille  de  Naples  et  des  États  du  Saint-Siège  I  —  Eh  bien,  non, 

«  l'iniquité  devait  aller  plus  loin Les  troupes  allemandes  da 

«  Hanovre,  de  la  Saxe,  étaient  restées  dans  le  Holstein,  chargées 
«  dans  les  premiers  momeuts  de  l'exécution  fédérale  :  la  Prusse, 
«  revenant  de  ses  triomphes  dans  le  Schleàwig,  trouve  sur  son  che- 
«  min  les  troupes  saxonnes  et  hanovriennes  et  leur  dit  ;  Qae  faites- 
«  vous  ici?  Reiirez-vousl  » 

«  CouiuieiJtl  répondent  les  troupes  de  Saxe  et  de  Hanovre,  que 
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«  faisons-nous  ici?  Mais  nous  seales  avons  le  droit  d*y  être,  car,  au 
«  nom  de  qui  a-t-on  agi?  Au  nom  de  la  Confédération  germanique. 
«  Et  qui  est-c|3  qui  a  les  pouvoirs  de  la  Confédération?  C'est  nous, 
«nous  seuls.  » 

«  Non,  réplique  la  Prusse,  retirez^vous  I  —  Les  troupes  hano- 
«  vriennes  se  sont  alors  retirées,  parce  que  le  gouvernement  haoo- 
«  vrien  voyait  avec  répugnance  tout  ce  qui  se  passait  et  avait  hftte 
0  de  dégager  sa  responsabilité  de  tous  ces  événements,  » 

Je  m'arrête  dans  ces  citations  ;  il  faut  encore  renvoyer  au  texte. 
H.  Tfaiers,  qui  possède  si  éminemmeni  le  don  de  rendre  clairs  les 
sujets  les  plus  embrouillés,  n'a  jamais  été  plus  clair  de  sa  vie.  La 
Prusse,  après  avoir  chassé  les  Saxons  comme  les  Hanovriens,  demeura 
en  présence  de  l'Autriche.  La  Confédération  avait  cédé;  l'Autriche 
céda  aussi  :  elle  signa  le  Traité  de  Gastein. 

Ce  Traité  lui  a  été  bien  des  fois  reproché  ;  il  était  inexcusable  en 
droit  et  peu  brillant.  La  seule  justification  possible  de  ce  pacte 
malheureux,  ce  serait  la  certitude  que  l'Autriche  aurait  acquise  dès 
/or5  que  la  guerre  de  1856  était  décidée.  La  Prusse  avait  profité 
de  la  campagne  faite  en  commun  pour  étudier  les  défauts  de  l'armée 
qu'elle  se  préparait  à  combattre  ;  elle  avait  dressé  toutes  ses  cartes 
de  Bohème  \  la  préméditation  est  donc  prouvée.  Uais  on  affirme,  en 
outre,  que  l'Autriche  avait  déjà  connaissance  du  traité  entre  F  Italie 
et  la  Prusse,  Ce  dernier  fait  ne  pourra  se  vérifier  que  plus  tard, 
-  mais  il  m'a  été  positivement  affirmé  par  un  des  hommes  qui  étaient 
le  plus  à  même  de  savoir  alors  ce  qui  se  passait;  il  est  Autrichien,  il 
avait  une  voix  décisive  dans  la  question  et  il  m'a  dit  :  «  Nous  avions 
*  «  besoin  de  quelques  mois  pour  nous  préparer;  il  nous  fallait  un 
«  répit  pour  mettre  nos  troupes  en  état  de  résister  à  l'attaque  que 
«  nous  savions  résolue.  »  —  Pareil  motif  serût,  en  effet,  suffisant  et  ce 
qui  s'est  passé  depuis  semble  prouver  qu'il  était  le  véritable. 

C'est  après  Gastein  que  la  farce  ignoble  et  révoltante  des  syndics 
de  la  couronne  s'est  jouée  à  Berlin  ;  c'est  après  Gastein  que,  l'Au- 
triche  faisant  quelques  préparatifs,  trop  peu  malheureusement,  pour 
se  mettre  en  défense,  la  Prusse  s'est  écriée  :  «  Vous  armez,  vous  en 
«  voulez  à  ma  sûreté,  je  vais  armer  à  mon  tour.  » 

Notre  diplomatie  commençait-elle  à  voir  clair?  M.  Thiers 
avait-il  besoin  d'être  prophète  pour  annoncer  dans  les  termes  les 
plus  précis  ce  que  nous  avons  vu  depuis?  «  Si  la  prochaine  guerre 
«  est  heureuse  pour  la  Prusse...  elle  s'emparera  de  quelques-uns 
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(I  des  États  allefiiands  àa  Nord  ;  et  ceux  éMt  elfe  fie  s'emparera  pas, 

«  eUé  les^acera  dans  one  Diète  fsi  sera  sons  son  inflaeoce 9 

Voilà'  qni  osi  d6jà  fnt,  cir  off  vUmt  de  DomiDer  les  dépotés  au  Parle- 
ment  douanier  que  M.  de  Bismarck  destine  ouvertement  à  deveoir 
un  paiiemmt  poHtique.  Ce  qui  se  fera,  si  la  guerre  n'éclate  pas 
avant,  c'est  :  «  un  nouvel  B  mpire  ga^maniqnet  oei  Empire  de  Charles- 
ce  Qoint  qui  résididt  autrefois  à  Vienne,  qui  résiderait  maintenaat  à 
«  Berlin,  qui  serait  bien  près  de  notre  frontière,  qui  la  presserait, 
«  la  serrerait;  et  pour  compléter  l'analogie,  cet  Empire  de  Gliarles- 
(t  Qnûit,  au  lieu  de  s'appuyer^  comme  dans  les  quinzième  et  seizième 
Cl  siècles,  sur  TEspagne,  s'appuierait  sur  Tltalie  !  » 

C'est  en  face  de  cette  perspective  que  la  France  a  permis  à  l'Italie 
de  s'alUer  à  la  Prusse  contre  rAutriche  et  contre  la  ConfédératiOD.  — 
Le  jour  où  la  guerre  a  éclaté,  le  National-verevn  et  les  libéraux  de 
toutes  les  cbamlares  allemandes  se  sont  tus,  parce  que  Findignation 
populaire  était  telle  que  personne  n'^aurait  osé  parler  en  faveur  de  la 
Prusse.  La  parti  de  la  grande  Allemagne  est  devenu  maître  de  la 
situatien  et  si  nous  if  avions  pas  paralysé  F  Autriche,  c'en  étah  bit  à 
tout  jamatô  des  ambitions  prussiennes.  H&tons-nous  d'ajouter  que 
les  gouvenienfeiilk  du  Sud,  quelques-uns  du  moins,  n'onat  pas  moins 
abandonna  l'Autriche  que  nous-mêmes  v  ils  ont  trompé  leurs  sujets 
et  lem'S  années  dont  l'enthousiasme  était  réel^  mais  il  n^en  est  pas 
moins  vu»  que  Ja  question  allemande  était  dans  nos  maina« 

Personne  n'en  déute  plus  aujourd'hui  ;  nous  n'aurions  pas  même 
eu  besoin  de  tirer  l'épée  panr  amener  la  résolution  dans  un  sens  à  la 
fois  équitable  et  satisfEÔsant  de  cette  question  qui  peut  si  facilement 
devenir  pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort  :  au  lieu  de  cela, 
qu'en  avons-nous  fait? 

XI 

Les  événements  de  1866  sont  encore  trop  présents  à  la  mémoire  de 
tojat  lemonde,  pour  avoir  besoin  â*ètre  racontés.  Pourtant,  dans  leurs 
rapports  les  plus*immëdiats  et  les  plus  intimes  avec  la  question  inté- 
rieure allemande  proprement  dite,  ils  ont  des  côtés  trop  peu  connus. 
A  distance,  on  a  vu  tous  les  gouvernements  secondaires  se  lever  en 
armes  contre  la  Prusse  ;  on  en  a  conclu  qu'ils  étaient  tous  autrichiens, 
et  leur  prodigieuse  inertie  sur  les  champs  de  bataille  a  passé  pour  un 
manque  d'expéfrience  et  d'organisation  militaire.  Or  on  a  grand  tort 
de  confondre  ces  armées,  ces  pays  et  ces  États,  dans  une  seule  et 
même  appréciation. 
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Il  6$t  d'autant  plus  néceaBaice  de  rappeler  un  peu  C8  qui  s'est 
passé,  que  la  conduite,  demeurée  inexplicable,  de  la  France  aidû  tenir 
e»  graode.pajrtieà  des  renseignements  faux  sur  la  situation  véritat)le 
de.r. Allemagne.  On  doit  se  borner  cependant  à  des  suppositions  pour 
expliquer  notre  déplorable  politique  de  1860,  car  le  dernier  mot  des 
étranges  calculs  qui  nous  ont  fait  assister  passivement  &  de  telles  ca^ 
tafitropbes  n'a  pas  été  dit  officiellement  et  ne  peut  pas  l'être.  La 
paix  de  Prague  n'étant  qu'une  trêve,  il  est  tout  simple  que  les  futurs 
combattants  ne  dévoilent  pas  encore  leurs  plans  ultérieurs.  Un  seul 
faîte»!  acquis,  relativement  à  la  France,  c'est  qu'elle  s  est  trompée 
et  qu'elle  ne  prévoyait  ni  ne  souhaitait  surtout  rien  de  semblable,  au  ce 
qui  s'esi  pafisé* 

On  a  beau  méditer  et  suivre  d'aussi  près  qu'on  peut  les  mouve-* 
ments  politiques  européens  ;  ni  par  l'étude,  ni  par  l'observation,  ni 
par  les  conversations  des  hommes  d'État  les  plus  activement  mêlés 
aux  afiaires  des  autres  pays,  on  n'arriVe  à  se  rendre  un  compte  satis- 
faisant des  vues  de  la  politique  impériale  ;  il  reste  des  points  obscurs 
que  l'histoire  éclairera  peut-être,  mais  qui  dans  le  présent  sont  de 
pures  énigmes.  Pourquoi,  par  exemple,  notre  abandon  du  Danemark? 
On  a  parlé  de  nationalités:  passe  pour  le  Holstein  I  Mais  le  Schleswlg  2 
A  la  première  conférence  de  Londres,  il  eût  été  facile  de  peser  sur  l'Al- 
lemagne avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  c'est-à-dire  «ivec  une  force 
qui  n'eût  pas  même  permis  une  velléité  de  résistance»  Pourquoi  nous 
somme»-nous  refusés  seuls  à  exercer  cette  action  pacifique  et  salu- 
taire? Ici  nous  nous  heurtons  à  des  conversations  antérieures^  entre 
l'empereur  et  M.  de  Bismarck,  c'est-à-dire  à  un  mystère. 

M.  de  Bismarck  a  raconté  quelques  mots  de  ces  conversations;  il  a 
dit  qu'il  avait  insisté. sur  le  besoin  absolu  qu'avait  la  Prusse  d'une 
position  maritime  qui  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  les  Duchés.  Il 
s'est  même  vanté  d'avoir  représenté  cet  agrandissement  nécessaire 
comme  une  cause  d'affaiblissemeot  qu'il  fallait  subir,  mais  qui  n'avait 
rien  de  désirable.  On  lui  aurait  répondu  que  les  provinces  rhénanes 
aiTaibliraient  aussi  la  France,^mais  qu'heureusement  la  France  ne  se 
croyait  pas  contr^unte  de  les  prendre.  La  réplique  est  spirituelle, 
mais  le  seul  renseignement  à  tirer  de  ces  propos  incomplets,  c'est  que 
M.  de  Bismarck  avait  reçu  la  permission  de  prendre  ses  podtiom  ma^ 
ritimes,  avec  l'assurance  que  cette  petite  conquête  ne  nous  servirait 
paade  pnétexte  pour  des  compensations  ailleurs.  Cela  ne  dit  pas  du 
VixsX pourquoi  l'empereur  a  cru  devoir  sacrifier  un  de  nos  plus  aac^s 
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et  plus  fidèles  alliés  à  uue  puiàsance  dont  nous  avions  tout  lien  de 
nous  défier. 

Une  fois  la  guerre  de  Danemark  finie,  la  Prusse  et  F  Autriche  n'ont 
pas  pu  s'accorder  pour  le  partage  des  dépouilles  :  était-ce  là  une  que- 
relle prévue,  désirée,  et  n'étions-nous  pas  enchantés  de  voir  FAlle^ 
magne  se  déchirer?  Peut-être  ;  maïs  alors  pourquoi  ne  pas  demearer 
spectateurs  attentifs  et  impartiaux  de  celte  grande  lutte?  ^  Nm 
avons  aidé  la  Prusse  en  permettant  à  l'Italie  de  devenir  son  alliée  et 
en  dégarnissant  nos  frontières  de  l'Est,  ou  ce  qui  revient  au  mêffle,  en 
lui  permettant  de  dégarnir  les  siennes.  Nous  avons  donc  espéré  que 
la  victoire  de  la  Prusse  nous  profiterait  de  quelque  manière? 

On  a  prétendu  que,  dans  les  conversations  intimes  auxquelles  je 
faisais  allusion  tout  à  l'heure,  le  ministre  prussien  ee  serait  engagé  i 
nous  livrer  le  Rhin  à  titre  de  compensation  pour  les  accroissements 
de  la  Prusse;  et  l'on  ajoute  qu'une  fois  vainqueur  M.  de  Bismarck  i 
refusé  de  tenir  ses  engagements.  C'est  là  une  supposition  qui  ne  sou- 
tient pas  l'examen.  Des  personnages  tels  que  ceux  que  l'on  œetea 
scène  ne  font  pas  des  contracts  de  cette  importance  sans  prendre  leurs 
sûretés.  Il  n'y  a  pas  eu  de  Traité  entre  la  France  et  la  Prusse,  par 
conséquent  l'espèce  d'entente  qui  s'est  établie  entre  elles  n'a  jamais 
eu  de  bases  précises  :  on  s'est  sondé  mutuellement;  on  s'est  commu- 
niqué des  impressions  vraies  ou  aflectées  ;  on  s'est  quitté  persuadé 
qu'on  s'était  deviné  l'un  l'autre,  mais  on  ne  s'est  rien  promis, 

La  malheureuse  question  italienne  a  certainement  dominé  les 
préoccupations  de  l'empereur  :  l'Italie  libre  jusqu'à  l'Adriatiqae  était 
un  des  articles  de  son  programme  et  l'alliance  prussienne  permettait 
de  l'exécuter  sans  que  nous  ayons  à  nous  en  mâler.  Gela  pouvait 
paraître  avantageux  si  l'on  admettait  que  ce  vœu  dût  être  accompli. 
Mais  quelles  devaient  être  les  conséquences  allemandes  de  cette 
alliance? 

Si  l'Autriche  remportait  la  victoire,  il  était  convenu  qu'elle  s'in- 
demniserait de  la  Vénétie  par  la  Silésie,  c'est-à-dire  aux  dépens  delà 
Prusse.  Pourtant,  comme  une  défaite  de  cette  dernière  puissance 
l'aurait  non-seulement  affaiblie,  mais  détruite  sans  ressource  et  que 
notre  désir  n'était  pas  d'aller  si  loin,  nous  nous  réservions,  dit-oo,  de 
lui  offrir  notre  alliance,  non  plus  passive,  mais  très-active,  et,  cette 
fois,  en  exigeant  d'elle  le  sacrifice  de  ses  provinces  rhénanes. 

Avions-nous,  comme  on  l'a  souvent  répété,  tout  à  fait  omis  de 
penser  à  ce  qui  se  passerait  si  l'Autriche  était  battue?  Cela  n'est 
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pas  admissible  et  nécessairemeot  le  cas  était  prévu.  La  surprise  la 
plus  réelle  n'a  pas  été  le  succès  des  armes  prussiennes,  mais  bien 
leur  rapidité  et  le  complet  anéantissement  des  armées  qu'ils  venaient 
de  combattre.  En  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  qu'on  n'était  nullement 
préparé  au  désastre  de  Sadowa  :  cela  constitue  bien  encore  un  certain 
degré  d'imprévoyance,  mais  moins  coupable  et  plus  excusable  que 
celui  dont  on  n'a  pas  craint  d^accuser  le  gouvernement  impérial. 

Des  alternatives  de  succès  et  de  revers  auraient  forcé  soit  l'une,  soit 
l'autre  des  deux  grandes  puissances  allemandes  à  se  jeter  dans  nos 
bras  et  nous  serions  ainsi  devenus  les  souverains  arbitres  de  la  plus 
grande  question  européenne  :  il  est  probable  qu'on  avait  un  peu 
conçu  cet  espoir  à  Paris.  Aussi  l'empereur  avait-il  fait  son  plan  de 
reconstitution  de  l'Allemagne  :  il  accordait  à  la  Prusse  des  frontières 
plus  commodes  et  désirait  que  l'Autriche  gardftt  une  grande  position 
dans  la  Confédération  (1).  Or;  le  système  auquel  tendait  ainsi  la  poli- 
tique française  était  celui  de  la  triade  que  j'ai  mentionnée  plus  haut» 
et  cela  nous  ramène  au  rôle  joué  par  les  États  secondaires. 

La  Bavière  a  toujours  aimé  particulièrement  la  triade  et  M.  Von  der 
Pfordten  qui  la  dirigeait  à  cette  époque  est  l'homme  d'État  qui  allait 
le  plus  loin  en  ce  sens.  Il  est  probable  que  le  Wurtemberg  le  suivait, 
el  quand  ces  gouvernements  ont  trouvé  l'occasion  de  prendre  part 
contre  la  Prusse  à  la  guerre  de  1866,  ils  ont  cru,  sans  aucun  doute, 
que  leur  rêve  favori  allait  se  réaliser.  La  Bavière  n'a  jamais  été 
autrichienne  ;  elle  a  toujours  craint  de  devenir  une  vassale  de  Vienne 
si  la  Prusse  était  trop  affaiblie  ;  d'autre  part  elle  ne  voulait  pas  de 
l'hégémonie  berlinoise,  de  sorte  que  sa  politique  n'a  jamais  été 
franche  :  elle  faisait  de  l'équilibre  entre  les  deux  grandes  puissances. 
Tout  un  groupe  d'États  marchaient  avec  elle,  dans  une  certaine 
mesure,  tels  que  le  Hanovre,  la  Saxe,  le  Wurtembei^,  les  deux  Hesses 
€t  le  Nassau,  mais  il  y  avait  de  profondes  dissidences  entre  ces 
coalisés. 

En  1866,  la  Saxe  ayant  réunit  son  armée  à  l'Autriche  s'était  liée 
plus  étroitement  à  son  sort  ;  le  Hanovre  espérait  rester  neutre  ;  les 
deux  Hesses  et  le  Nassau  auraient  voulu  marcher  franchement  contre 
la  Prusse,  mais  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  avaient  au  moins  aussi 
peur  d.'une  victoire  autrichienne  que  d'une  victoire  prussienne.  Les 
gouvernements  de  ces  deux  pays  désiraient  bien  que  la  Prusse  reçût 

(1)  Uttrt  de  ramperetir  du  ll^nin  1866. 
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une  legon  sévère,  car  oes  airs  despotique»  leur  àéplûsaiôotetlesii^ 
quiétaieut  ;  mais  d'autre  part  ils  auraieut  été  désolés  qae  rAutricke 
deylut  trop  puisante  ;  ou  voit  déjà  que  leurs  vœux  secrets  se  nppr^. 
chaient  un  peu  des  n<Mj:es. 

Bade  était  prussien,  franchement  pr assied:  contraint  pv sa ûtua- 
tion  géogra^que  et  par  L'esprit  de  ses  populations  de  marchecavec 
les  États  du  Sud  il  n'en  a  pas  moine  aidé  de  tout  sdn  pouvoir  ceox 
qu'il  faisait  semblant  de  combattre.  Le  prince  Al^candredaHesse 
a  dit  formellement  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  aimé  avoir  la  petite 
année  du>  margrave  Guillaume  en  face  de  lui  qu'àc6té  de  kû. 

Tout  ce  monde  a  été  aussi  surpris  que  nous  par  Sadowa;  cefleddes 
petites  armées  qui  auraient  voulu  résider  sans  arrière-pensée  avaieQt 
été  paralysées  par  l'inaction  ou  le  maruvais  vouloir  des  astres;  rbé- 
roîque  armée  hanovrienne  avait  remporté  une  éclatante  mais  ioulile 
victoire  ;  les  calculs  que  messieurs  les  politiques^  avaient  cru  si  pro- 
fonds.Ies  livraient  doçc  sans  défense  à  la  Prusse. 

Sans  défense...  non  pourtant.  La  France  n*avait  encore  riea  dit  et 
il  semblait  probable  qu'elle  allait  intervenir  pour  empêcher  H.  de 
Bismarck  d'aller  trop  loin.  Pendant  quelques  jours  tout  le  monde  Ta 
cru,'  M.  de  Bismarck  surtout,  et  il  paraît  certain  qu'à  Paris  il  y  a  ea 
un  moment  d'hésitation.  La  cession  que  l'empereur  François4osepii 
nous  avait  faite  de  la  Vénétie  nous  donnait  une  occasion  toute  traovée 
de  lui  venir  en  aide»  peut-être  encore  sans  avoir  besoin  d'entrer  en 
campagne  ;  l'envoi  du  général  Lebœuf  semblait  un  cooMaeoeeflieDt 
d'occupation  et  l'Autriche  e^éra  qu'elle  pourrait  ameoer  en  toute 
kâte  ses  troupes  de  Custozza  aux  portes  de  Vienne. 

Les  <(  angoisses  »  de  U.  Rouher  ont  un. sens  qui  n'est  paselair:si 
la  victoire  de  Sadowa  nous  a  consternés,  pourquoi  donc  sommes-noas 
demeurés  les  alliés  de  la  Prusse  malgré  la  surprise  fâcheuse  qoenons 
causait  le  désastre  de  l'Autriche?  Les  motifs  raisonnables  mangaent 
absolument  pour  expliquer  notre  persévérance  dans  une  lignedemoa- 
trée  mauvaise,  il  faut  avoir  recours  à  la  supposition  d'un  engagement 
antérieur. 

L'Italie  n'a  certainement  pas  pu.nous  effrayer^  imais  nous^aYons 
'laissée  s'emparer  d'une  province  devenue  tertitoire  frof^ais*  — O^s 
qu'il  s'agit  de  l'ItaliOt  il  est  convenu  que  personne  ne  doit  chercher  à 
oompreadre:  il  faut  se  borner  à  constater.  —  Adasettons  doact  sans 
discussion,  que  nous  ne  pouvions  pas  risquer  une  querelle  avec  nos 
insolents  protégés  du  Sud  ;  mais  n'amûons-nous  pas  pu  porter  secours 
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à'rAutriehWdueôté  du  RMir,  ne  ftit-ce  que  pour  réparer  te  mal  ineat-» 
cnlable  que  nous  lui  faisions  en  acceptât  k  Véi^îe  et  en  ne  la  dé-* 
fendant  pas?  .         .  4 

Nous  B*ét*ons  p«8  prêts,  dit-on*  Il  n'y  avait  pas  befeoio  de  Tètre. 
Sue  armée  dans  laquelle  la  hmâwehr  joue  un  rèle  considérable  se 
fatigue  vite.  Les  Prussiens  épuisés  par  leur  sanglante  vîetoire  et 
par  les  maladies,  obligés  de  laisser  un  corps  considérable  d'occupa- 
tion etf  Bobème,  étaient  en  outre  trop  éloignés  du  Rbin  pour  qu'une 
armée  française  même  mal  préparée  eût  eu  rien  à  craindre  d'eux. 
H  ne's'agîôsait  pas  d'ailleurs  de  feire  la  guerre  :  il  fallait?  influer  sur  le 
Traité  de  paix,  et  cent'  mille  bommes  réunis  à  petite  distance  de  notre 
frontière  de  l'Est  auraient  suffi  pour  inspirer  une  grande  modération 
à  M.  de  Bismarck. 

La  France  n*a  rien  fait,  bien  qu'il  lui  lût  facile,  encore  à  là  dernière 
beurc,  de  dicter  ses  volontés  à  la  Prusse  affaiblie  5  on  esst  donc  contraint 
d'admettre  ou  que  le  gouvernement  impérial  était  guidé  par  des  mo- 
tifs inconnus,  ou  qu'il  était  mal  renseigné  sur  la  situation  vraie  de 
l'Allemagne. 

Les  motifs  inconnus  pourraient  être  encore  une  fois  les  ménage- 
ments  à  garder  envers  l'Italie:  la  Prusse  étant  son  alliée,  déclarer  la 
guerre  à  Tune  aurait  été  déclarer  k  guerre  à  l'autre.,  Nous  traî- 
nons cette  malheureuse  Italie  au  pied  comme  un  boulet,  c'est-à-dire 
à  la  fois  comme  une  gène  et  un  châtiment.  Si  ses  traités  avec  la  Prusse 
sont  l'obstacle  qui  nous  a  retenus  après  Sadowa  et  qai  nous  a  paraly- 
sés jusque  sur  le  Rhin,  il  faut  avouer  qu'en  un  seul  jour  elle  nous  a  fait 
chèrement  payer  les  services  que  nous  lui  avons  rendus  1  Mais,  en- 
core une  fois,  passons,  sans  chercher  à  le  soulever,  devant  le  voile  qui 
couvre  l'étendue  denos  o^^^ns envers  l'Italie.  J'aime  mieux  croire, 
pour  notre  honneur,  qu'elles  ive  nous  liaient  pas  les  sËains  en  Alle- 
magne. 

Étions-nous  enti^avés  dans  notre  liberté  d'action  par  un  pacte  anté- 
rieur avec  M.  de  Bismarck?  Je  n'en  crois  rien  non  plus:  l'empereur 
n'aurait  certainement  pas,  dans  sa  lettre  du  11  juin,  tracé  un  pro- 
gramme en  contradiction  avec  des  promesses  même  secrètes  et  l'on 
sait  que  ce  programme  a  été  mis  de  côtédansles  négociations  de  Pra- 
gue. —  A  défaut  d^un  miotif  ^^z/ien,  il  faut  donc  en  reveaîr  à  des  er- 
reurs. 

•  Le  gouvernement  fra^nçais,  étonné  de  Sadoii^,  a  cru  la  Prusse  plus 
forte  qu'elle  n'était  :  c'est  là  une  explication  qui  a  cours  et  qui  peut 
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avoir  son  côté  vrai  sans  être  sufllsante  à  elle  sente.  Uemperenr 
passe  aussi  pour  avoir  craint  un  réveil  unanime  du  sentiment  natio* 
nal  allemand  aussitôt  que  des  troupes  françaises  s'approcheraient  de 
la  frontière.  Cette  seconde  erreur  tiendrait  à  ce  qu'en  France  ou 
n'avait  pas  fait  la  distinction  essentielle  entre  la  disposition  des  gou- 
vernements du  Sud  et  celles  des  populations. 

Nous  portons  souvent  la  peine  de  nos  illusions  libérales  ;  le  mou- 
vement du  National'Verein  étant'  libéral,  nous  en  avions  conclu  quil 
était  populaire;  les  chambres  des  États  secondaires  étant  libérales  et 
prussiennes,  nous  avions  jugé  que  les  peuples  qu'elles  étûent  cen- 
sées représenter  l'étaient  aussi  ;  \\  en  résulte  que  les  véritables  ins- 
tincts des  masses  dans  les  différents  pays  allemands  n'ont  jamais  été 
compris  par  nous.  LeUibéralisme^  les  institutions,  les  représenta- 
tions, les  théories  libérales  ne  sont  nulle  part  ailleurs  plus  entachées 
de  mensonge  qu'en  Allemagne.  —  Pendant  que  les  gouvernenients 
marchaient  mollement  contre  la  Prusse,  les  populations  et  les  sol- 
dats se  levaient  dans  un  véritable  sentiment  de  haine  contre  elle. 
Le  libéralisme  se  taisait  ou  faisait  semblant  de  suivre  la  véritable 
opinion  publique  dont  il  avait  peur  ;  les  hommes  d'État  faisaient  en- 
trer l'enthousiasme  vrai  dans  leurs  combinaisons  traîtresses  ou  men- 
songères ;  mais  ni  les  gouvernements,  ni  les  libéraux  n'aundent  fait 
ce  qu'ils  auraient  voulu  si  nous  avions  sérieusement  menacé  la 
Prusse,  et  la  Prusse  iotUe  seule.  Bon  gré,  mal  gré,  ils  nous  auraient 
aidés,  au  moins  passivement,  car  les  armées  auraient  refusé  de  faire 
volte-face  et  de  passer  dans  le  camp  de  leurs  adversaires  de  la  veille. 

Si  le  gouvernement  français  a  cru  alors  qu'une  intervention  desa 
part  jetterait  l'Allemagne  dans  les  bras  de  la  Prusse,  il  s'est  donc 
trompé,  à  moins  pourtant  qu  intervention  ne  voulût  dire  conquête. 
J'ai  déjà  fait  une  fois  cette  réserve,  mais  il  ne  faut  pas  craindre  d'in- 
sister sur  une  vérité  aussi  essentielle  :  intervenir  en  Allemagne  peut 
ôtre  nécessaire,  et  en  1866  rien  n'eût  été  plus  facile  ;  mais  ni  alors,  oî 
depuis,  ni  en  aucune  autre  circonstance  il  ne  serait  prudent  ou  sage 
d'y  chercher  un  agrandissement.  Quand  je  dis  que  nous  n'aurions 
rien  eu  à  redouter  d'un  soulèvement  national  allemand,  je  suppose 
donc  que  nous  aurions  attaqué  la  Prusse  toute  seule  et  par  consé- 
quent que  nous  n'aurions  fait  aucune  entreprise  contre  le  territoire 
allemand. 

Nous  avons  pris  part  aux  négociations  qui  ont  suivi  la  guerre; 
nous  avons  influé  dans  une  certaine  mesure  sur  le  Traité  de  Prague, 
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et  pourtant  ce  Traité  nous  a  déplu ,  ce  qui  veut  dire  que  potre 
influence  n'a  pas  pesé  d'un  poids  suffisant  dans  la  balance.  Cepen- 
dant il  faut  croire  que  si  le  Traité  nous  avait  paru  menaçant  pour  la 
gran<leur  ou  la  sûreté  de  la  France,  nous  aurions  refusé  de  le  laisser 
conclure.  Après  avoir  commis  une  faute  premiè]:e  et  très-fâcheuse 
en  n'appuyant  pas  dès  le  début  nos  paroles  par  un  corps  d'armée,  il 
aurait  été  plus  difficile,  il  est  vrai,  de  faire  reculer  ensuite  le  gouver- 
nement prussien.  M.  de  Bismarck  ne  s'était  rassuré  que  par  degrés  ; 
puis,  en  nous  voyant  inactifs,  il  avait  assez  vite  repris  son  ton  décisif 
et  tranchant  ;  mais  il  n'en  comprenait  pas  moins  que  la  paix  ne  pour- 
rait pas  se  faire  si  elle  ne  nous  paraissait  pas  acceptable. 

On  peut  donc  dire  sans  exagération  que  nous  avons  consenti  aux 
stipulations  défînitives  de  ce  malheureux  Traité.  Or  ce  consentement 
suppose,  ou  que  nous  l'avons  regardé  comme  une  trêve  qui  nous 
permettait  d'armer  plus  à  loisir,  ou  que  nous  n'avons  pas  bien  com- 
pris ce  que  ce  Traité  allait  faire  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  aidé  l'Autriche  à  sauver  la  Saxe  d'une  annexion  com- 
plète; nous  avons  réclamé  la  cession  d'une  partie  du  Schleswig  et 
nous  avons  fait  écrire  que  les  États  du  Sud  auraient  a  une  situation 
internationale  indépendante.  »  Ce  qui  regarde  la  Saxe  intéressait 
surtout  l'Autriche,  ainsi  les  deux  autres  clauses  peuvent  seules  être 
attribuées  directement  à  notre  intervention  :  la  première,  qui  est  une 
espèce  de  satisfaction  accordée  à  l'intérêt  sentimental  que  nous  ins- 
pire l'infortuné  Danemark;  et  la  seconde,  qui  contient  tout  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  exiger  quant  à  la  constitution  de  l'Allemagne. 

11  est  curieux  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  stipulations  auxquelles 
nous  avons  pris  le  plus  de  part  n'ait  été  observée,  et  que  précisément 
sur  ces  deux  points  le  traité  de  Prague  soit  ouvertement  violé.  Comme 
la  France  n'est  pas  encore  tombée  au  rang  des  puissances  de  second 
ordre,  son  silence,  j'en  ai  la  conviction,  veut  dire  que  la  guerre  est 
résolue  in  petto  et  que  l'empereur  n*attend  plus  qu'une  occasion, 
peut-être  seulement  une  saison  favorable;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  si  dès  le  jour  où  le  Traité  de  Prague  a  été  signé 
cette  fin  était  déjà  prévue.  Il  serait  présomptueux  de  rien  affirmer, 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

Ou  a  beaucoup  ri  de  &  l'Allemagne  divisée  en  trois  »  que  M.  Rouher 
a  représentée  un  j  >ur  comme  le  résultat  de  la  guerre  de  1866.  11  est 
probable  qu'il  y  a  cru  lui-même  et  que  ses  fameux  «  tronçons  d  ont 
été  pris  pour  une  réalité  par  la  diplomatie  française.  «  Le  chiOre 


107'&  BEVUE  DCJ  M((HiDE  CâTfiOXiIQW 

trais  a  fait  pex^ar  à  la  t9%ade,  mais  on  a  commLs  une  dernière  et  plos 
fatale  erreur  en  s'imagioant  que  la  triade  pouvait  être  réelle  anef^ 
r  Autriche  lK)rs  de  T  Allemagne.  La  triade  sapposait  trois  puissances 
allemande  :  l'Autriche,  la  Prusse  et  les  petits  États  réunis.  Des 
u  tronçons  i>  de  M.*  Rouher,  deux  seulemeni  restaient  allemands»  et 
ces  deux  étaient  si  disproportionnés  qu'un  seul  était  vial>le. 

Les  gouvernements  dii  Sud  ont  si  vite  conclu  leurs  Traités  mili- 
taires que  la  situation  vraie  n'a  pas  tardé  à  se  faire  jour  :  on  a  le 
droit  de  reprocher  à  notre  diplomatie  de  n'avoir  pas  pressenti  âTo- 
vance  cette  violation  de  la  clause  française  du  Traité  de  Prague.  Elle 
était  inévitable.  Les  États  .non-annexés  n'avaient  rien  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  former  une  Confédération  :  l'un  d'eux  (Hesse-Darmstadt) 
était  pour  un  tiers  enclavé  dans  la  Confédération  du  Nord;  un  autre 
(Bade)  était  vendu  depuis  longtemps  à  la  Prusse  ;  quelle  liberté  pou- 
vait donc  rester  aux  deux  autres?  Si  la  Prusse  n'avût  annexé  ni  le 
Hanovre,  ni  Hesse-.Cassel,  ni  le  nord  de  Hesse-Darmstadt,  ni  k 
Nassau  et  si  la  Saxe  était  demeurée  complètement  libre,  peutrêtre 
tous  ces  États  unis  à  ceux  du  Sud  auraien trils  pu  former  un  n  tronQpn  n 
capable  de  subsister,  mais  après  l'annexion  du  Hanovre  et  la  formar 
tion  de  la  soi-disant  Confédération  du  Nord  il  n'était  plus  permis  de 
garder  la  moindre  illusion* 

J*ai  dit  peut-être^  car  il  aurait  fallu,  même  dans  ce  cas,  stipuler 
qu'aucune  Confédération  ne  devrait  se  former  entre  ces  États  et  la 
Prusse,  et  cette  autre  clause  n'aurait  pas  été  pl^s  observée  que  celle 
qui  est  écrite  au  traité  de  Prague.  Une  Confédération  entre  une 
grande  puissance  et  plusieurs  petites  n'est  pas  une  véritable  con- 
fédération :  c'est  une  unité  déguisée  sous  les  apparences  d'un  protec- 
torat. Voilà  pourquoi  le  nom  de  confédération  n'est  qu'un  mensonge 
au  nord  du  Mein  et  ne  serait  pas  plua  justement  appliqué  si  M.  de 
Bismarck  attirait  les  États  du  Sud  à  sa  prétendue  Diète  de  Berlin.  Le 
nom  d'Allemagne  lui-même  est  désormais  un  non-sens  :  il  ne  peut 
plus  être  question  que  d'une  Prusse  déjà  trop  ^ande  et  qui  le  db- 
viendra  davantage  si  on  laJaisse  faire. 

Après  avoir  fait  ressortir  les  erreurs,  les  fautes  ou  les  infdrtunes 
de  la  politique  française,  il  n'est  que  juste  de  signaler  celles  de  h 
politique  prussiennef  Elles  ont  contribué  tout  autant  que  les  ndtres 
à  rendre  la  paix  impossible  et  elles  ont  beaucoup  diminué  les  dangers 
qui  pouvaient  résulter  pour  nous  de  l'affaiblissement  de  rAtttriclie« 

Une  fois  l'Autriche  chassée  de  l' AUems^ne»  si  M«  de  Bismarqk,  se  • 
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contentant  de  régulariser  les  frontières  de  la  Prusse,  avait  su  s'abs- 
tenir des  annexions  et  s'était  borné  à  Ùite  une  confédération  de  toute 
l'AÏlemagne  sous  la  protection  de  la  Ptusse,  il  aurait  dès  lors  créé  à 
nos  portes  une  puissance  bien  plus  redoutable  que  celle  qu'il  dirige 
aujourd'hui.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arrirer  à  ce  résultat  à  Prague  ;^ 
l'organisation  de  l'armée  (car  il  n'y  en  aurait  en  qu'une) ,  de  cette  ter- 
rible agglomération  se  sersdt  faite  aisément  ;  il  n'aurait  blessé  que  les 
princes  et  serait  aujourd'hui  maître  absolu  de  tous  les  peuples  alle- 
mands; 11  n'aurait  plus  à  compter  qu'avec  l'étranger  et  serait  de  force 
à  ne  craindre  aucune  attaque. 

Les  annexions  l'ont  perdu  :  le  particularisme  des  Allemands  est 
profondément  enraciné  dans  tous  les  cœurs  ;  au  lieu  de  le  ménager 
comme  il  l'aurait  fait  en  agissant  de  la  manière  que  j'indiquais  tout  & 
l'heure,  il  l'a  soulevé  contre  lui  et  contre  ce  qu'on  appelle  avec  raison 
\d  particularisme  prussien.  Le  sentiment  national  allemand,  au  lieu 
d'être  flatté  par  une  unité  fédérative  qui  lui  aurait  fait  oublier  pour 
un  temps  la  perte  çles  provinces  autrichiennes,  s'est  trouvé  Jivré  à 
l'esprit  de  conquête  de  la  maison  de  HohenzoUern  et  il  tend  à  se 
révolter  contre  cette  absorption  violente.  Le  pèlerinage  desHanovriens 
à  Vienne  n'est  pas  autre  chose  qu'une  manifestation  éclatante  des 
instincts  particularistes;  l'amour  de  la  légitimité  proprement  dite 
n'est  pas  la  cause  première  du  dévouement  de  ce  peuple  à  son  roi  ;  il 
y  a  de  purs  démocrates  qui  parlent  et  qui  agissent  comme  des  roya-* 
listes  :  tous  ne  sont  unis  que  dans  un  seul  sentiment,  celui  de  la 
haine  pour  la  Prusse.  Les  élections  au  Parlement  douanier  ont  été 
inspirées  par  les  mêmes  motifs  :  elles  sont  avant  tout  et  uniquement 
parHcularistes;  elles  sont  une  réaction  contre  la  cùr^uèie. 

Par  des  voies  fédératives,  la  Prusse  aurait  avancé  son  hégémonie 
avec  une  rapidité  telle  que  nous  serions  venus  trop  tard  pour  l'empê- 
oher;  grâce  à  la  rapacité  révoltante  et  maladroite  des  HohenzoUem 
l'unité  n'est  pas  faite  et  ne  se  fera  que  si  nous  le  voulons  bien.  L'Au- 
triche,* dont  les  provinces  allemandes  seraient  menacées  par  raccom** 
plissement  des  vues  ambitieuses  de  la  Prusse  et  qui  en  même  temps 
a  tout  à  craindre  de  la  Russie,  sera  notre  alliée  avec  ou  sans  Traité. 
Bile  le  serait  sans  Traité  parce  qu'elle  sera  contrainte  de  résister  à  la 
Russie  pendant  que  nous  combattrons  la  Prusse;  elle  le  sera  par 
Traité  si  nous  avons  le  bon  sens  de  lui  offrir  sa  rentrée  en  Allemagne. 
Les  populations  des  nouvelles  annexions  prussiennes  et  celles  du 
Sud  nous  seront  plus  favorables  qu'hostiles,  quelle  que  puisse  être 
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d*ailleurs  rattitude  des  gouvernements.  En  un  mot,  la  guerre  d'Aile* 
magoe  pourrait  être  facile  :  elle  ne  deviendaît  un  danger  que  sioons 
commettions  l'ins^igne  folie  de  chercher  à  modifier  nos  frontières. 

11  est  inouï  que  la  pensée  d'une  compensation  possible  pour  raoité 
allemande  ait  pu  germer  dans  un  certain  nombre  d'esprits  eo  France. 
Une  pareille,  aberration  se  comprend  de  la  part  des  politiques  de 
cabaret  ou  de  table  d'hôte,  mais  elle  n*est  explicable  chez  les  homiDes 
intelligents  que  par  une  ignorance  absolue  et  malheureusement  trq) 
fréquente- de  ce  qui  se  passe  au  delà  de  nos  frontières.  M.  Thiersa 
dit  énergiquement,  en  parlant  de  cette  politique,  «queparnoaccrois- 
«  sèment  de  territoire  elle  n'en  deviendrait  que  plus  honteuse,  car 
«  elle  consentirait  à  recevoir  un  salaire  pour  la  grandeur  de  la 
a  France  compromise  dans  un  prochain  avenir.  »  Ces  paroles  sont 
rigoureusement  exactes  :  la  grandeur  de  la  France  n'a  rien  à  gagner 
à  des  conquêtes  et  rien  surtout  ne  saurait  compenser  l'abaissement 
qui  résulterait  pour  elle  d'une  «  Allemagne  constituée  en  un  tout 
it  unique.  9 

11  est  assurément  douloureux  que  la  guerre  soit  devenue  indispen- 
sable pour  détruire  ce  que  nous  avons  laissé  faire,  et  il  serait  encore 
plus  pénible  de  ne  pouvoir  rien  en  espérer  au  delà  d'une  restaaradon 
pure  et  simple  de  la  Confédération.  Heureusement,  nous  avons  le 
droit  d'aspirer  à  mieux.  II  n'y  a  de  puissance  conquérante  en  Alle- 
magne que  la  Prusse,  et  ce  que  les  Traités  de  1816,  dont  on  s'est 
plaint  si  souvent,  avaient  fait  de  plus  malheureux  pour  nous  et  pour 
le  repos  de  l'Europe  était,  sans  coutredit,  de  L'avoir  placée  comme 
en  sentinelle  à  nos  frontières.  Éloigner  ce  voisinage  seraût  déjà  on 
avantage  réel  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  faire  envabisseors 
pour  y  parvenir. 

Il  est  trop  juste  que  la  puissance  qui  a»  jeté  l'Europe  dans  les  mal- 
heurs de  1866  et  qui  a  rendu  de  nouvelles  guerres  inévitables  ait  à 
porter  la  peine  de  son  ambiiien  :  pour  l'écarter  du  Rhin  sans  nous 
eu  rapprocher,  il  suffirait  de  fiiire  un  nouvel  État  catholique  avec  ses 
provinces  rhénanes  ;  pour  la  rejeter  plus  loin  encore,  il  n'y  aurait 
qu'à  rendre  le  Hanovre  un  peu  plus  grand  et  plus  capable  de  résister 
à  àe  futures  attaques  ;  la  Saxe  et  la  Pologne  ont  aussi  de  vieux  droits 
à  faire  valoir  contre  les  rapines  de  Frédéric  11. 

L'Allemagne  doit- être  «  compo>ée  d'États  indépendants  unis  par 
Cl  un  lien  fédératif  (t).  »  Une  fois  la  Prusse  réduite  à  ses  limites  pri- 

(1)  Traités  de  Vienne. 
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tnîlfves^riiin  ne  sera  tAtis  ftdle  que  fétîtbSssemetit  d'une  vraie  Con- 
fédération ;  la  Prusse  seule  s'est  toujours  opposée  à  tout  ce  qut  pou-^ 
vàH  aniéliérer  trélle  que  Ife  congrès  de  Vienne  avait  constituée.  L' Au- 
triche n'ayant îpkisl de  possessions  italiennes  poorrtiît  devenir  sans 
inconirënietits,  !daHs  danger  pour  nous,  la  présidente  de  teiie  Gônfédé- 
ratîoûtiouvelleHldnt«es  provinces  allemandes  feraient  seules  ]^artié; 
car  ses  possessionâ^  orientales  Tempèchant  de  jamais  souhaiter  un6 
bégéflKmie* pour  èHe- même,  elle  tiendrait  pins  que  personne  à  con- 
server intacte,  la  forme  fédérative:  Une  Autriche  forte,  paissante 
n)6me  en  Orient,  ne  saurait  non  plus  nous  alarmer,  et  la  Pologne 
réfaîte  serait  en  tout  cas  une  alliée  que  rien  ne  pourrait  détacher  de 
Béusr."-         -i-     •  •-.     ■     ■   ■  i      : 

Mais  c'est  tî^op  «''occuper  d'avenir  dans  une  étude  sur  la  situation 
présente  de  rAHemagne;  il  faut  Snir  et  se  résumer  :  une  pensée' de 
Mgr  Manning,  citée  dans  le  mandement  que  Mgr  Mermillod  vient 
^e  publier  à  l'occasion  du  carême  qui  commence,  rendra  mieux  que 
de  longs  diseoot^s  l'impression  que  me  fait  éprouver  l'état  actuel  de 
l'Allemagne  : 

«  Le  monde  parait  se  dépou^iller  de 'son  unité  chrélienne  et  revenir 
a  aux  divisions  et  aux  dracussions  de  Tordre  naturel...  Les  pontifes.«f 
w  ont  conseillé,  averti,  prié  les  princes  et  les  législateurs.  Si  les  gou* 
«  verncments  nfe  veulent  pas  écouter  leur  voix,  le  peuple  Técoutera, 
«  et  ceci  peut-être  est  ce  que  nous  réserve  l'avenir.  Les  pasteurs 
«  connaissent  leurs  ouailles  et  leurs  ouailles  les  connaissent.  Les 
0  gouvernements  du  monde  peuvent  être  fébroniens  ou  voltairiehs, 
«  l'esprit  de  Pombal  ou  de  Kaunitz  peut  survivre  dans  les  bureaux 
u  et  dans  les  portefeuilles  ;  mais  les  instincts  des  masses  sont  chré- 
«  tiens  et  la  tendance  de  la  société  politique  est  partout  vers  le 
«  peuple.  Ceci  ne  nous  effraye  pas.  » 

Mgr  Manning  ne  songeait  pas  plus  àrAllemagfie  qu'au  reste  du 
monde;  mais  en  lisant  pour  la  première  fois  ce  beau  passage  après 
avoir  écrit  mes  deux  premiers  articles,  j'ai  été  singulièrement  frappé 
d'y  trouver  l'expression  la  plus  exacte  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
moi.  Un  peuple  encore  excellent,  des  gouvernements  qui  ne  dirigent 
plus  rien,  des  institutions  anciennes  qui  tombent  en  ruine,  et  au 
milieu,  au-dessus  de  tous,  TÉglise  ressuscitée  et  vivante  après  un 
long  engourdissement  ;  TÉglise  qui  parle  au  peuple  et  le  peuple  qui 
écoute,  regarde  et  juge  :  oui,  c'est, bien  là  l'Allemagne  de  l'heure 
présente.  L'Autriche  est  en  retard;  les  bons  instincts  du  peuple  y 
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SQpt^eocore  plut  qpdpnma,  iqrâ  Yoki  que  la  feuel  de  la  perstottioii 
W  charge  de  les  r^veiUisi:, 

As^uréiDeot,  uoe  criait  formidable  ae  prépare  :  a  Now  db  vouIods 
j(  pas  exagérer  qo9  d|ano^;  maie  ne  dirai^oo  paa  qjm  les  beoreuz 
M  jouîes^ati  ipaouciabts,  sur  un  navire  qui  fait  eau  de  leutea  parts? 
s  Ils  ne  yoient  pas  m^oie  que  les  inat^ts  travaillent  à  élar^lfis 
«.  Qssttfies.par  aà  pa^e^  les  flQta  enrabieaeurs?  n 
.  «  I^auvre  navirei  qui  aarcbe  entre  los,  menaces  du  ciel  et  les  abtmes 
fn  entr*ouverts  de  l'Océafi  (1)  I  n  Cette  magnlGqu^  iasaffs  de  la  société 
européenne  ^'est  que  trop  exacte,  mais  en  dépit  c  des  tentatives  d'é- 
it  tudWktSt  d;e  tr<9.vaiUeurs  et  d.e  litres  » ,  le  vœu  de  Mgr  de  Genève 
est  déjà  en  train  de  se  réaliser  :  «  les  classes  populaires  ne  seront 
«  pas  longtei^ps  victimes  de  ces  doctrines  avilissantes  d!ua  maté- 
H  riaBsme  al^ecti  qui  le^  oouii)eraÂt  de  nouveau  seos  le  servage 
«  antique  (2)  » 

La  guerre  proprement  dite  devancera  pciutrètre  la  guerre  sociale 
et  c'est  fort  k  soûjbaUar,  car  la  première  est  bien  moine  terrii^Is  que 
la  seconde;  mais  en  tout  cas,  pendant  la  tempête  que  peisoene  ne 
pfsut  plus  empêcher  d'éclater»  ju^tice.sp  fera  avec  ou  sans  les  gonver- 
fi^QiuentSt  pour  ou  cqntre  euxi,  cela  dépend  d,'eux.  Justice  se  fejak  par 
l«e,peuple6  et  po^r  IfÉgUse,  sans  que  l'Église  ait  à  prendre  part  aux 
luttes  des  armées^ou  d^.  clfuees  autrement  que  comme  une  sœur  de 
obarité  qui  panse  1^  blessés*    .   . 

L'avemr.^st  là;  ceux  des  princes  qui  refusent  de  le  voir  en  seront 
les  preanèreevioM^nes. 

B.  lyAGRBVAL 
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JEAN  TAULER 


Ubistoire  a  une  mémoire  étonnante,  ElUe  ;e||iregistrQ  le  jour  et 
l'heure  des  batailles  avec  une  implacable  fidélité.  Elle  sajit.xoiU^ 
choses.  Elle  a  réce^ooteat  découvert,  .si  je  ne  me  troippe^  le  hob^  da 
cuisinier  de  Julien  l'Apostat.  Elle  ne  dédaigpe  rien,  tant,  cpi'il  os^ 
question,  de  choses  iixdîfGirentes,  Les  noms  des  maltresses  iUus^re^ 
qui  ont;imusé  et  einpoisonné  léa  personnages  qëlèbres.retentissei^t  dç 
ûëcles  en  siècles.  L'éruditjoo.a.niarcJtié,  depuis  ceot  ans,  comme. ai 
elle  avait  des  bottés  de  sept  lieues;;  et,  pour  mériter  l'admiratioa  efc 
la  reconnaissance  du  genrjB  humaii7,.elle  n'iaurait  eu  qu'à  faire  d'elle- 
même  un  autre  usage  et  à  se  promener  en  lieu  plus  l)ftut».Sa  mémoire 
est  une  des  magnificences  de  l'esprit.  Qi:»  eU^  a  fait  comme  la  calpcaiiie  : 
elle  a  grandi  en  of  arcbanu  Mais,  dans  ses  trav^x,  dans  sçs  recherches» 
ôjàj:^  ses  exploits,  s'étant  presque  to?rt  entière  dépensée  à  propos  des 
soldats,  elle  a  souvent  oublié  Diçu,  et  l'homme.  On  ne  peut  pas  penser  ' 
à, tout.  L-histoire  intime  de  l'humanité  est  encore  à  faire; les  plu9 
graxids  événements  du  monde  ont  pié  des  secrets  jusqu'à  ce  joiur,..et 
ceu^  qui  s'en  qçcupent  ressemblent  à  des  hommes  spéciaux. . 

S'il  s'agissait  delà  bataille  de  Marathon,  ou  bi^n  enoore  d'Antoine 
et  de  Cléopjltre;  nos  contemporains  seraient  ferrés  à,  glace,  mais  con- 
naissent-ils Jean  Tauler,  l'Allemand  Tauler,  de  l'Ordre  (jies  Frèrçs 
Prêcheurs?  .    _ 

Maître  Tauler, était  un  grand  prédicateui:,  célèbre  et  fêté.  U  venait 
u».  jour  de  prononcer  un  discoi^r^  t^ès-savant  où  il  avait  enseigné, 
avec  rap)omb  qu*U  possédait,  la  route  de  la  perfection.  Pour  arriver 
à  elle,  il  av?^it  CQmpté.  vingt-qyatre  coaditons  qif'il  avait  développées 
devapt/  un  auditoire  attentif  et  respectueux*  Cependant,  après  le 
sçrmon,  le  plus  obscur  de  ses  auditeurs  vient  à  |ui.  Céiàjx  un  laiVjue* 
L'histoire,  par  une  de  ces  distractions  qçi  lui  sont  familières  quand 
c'est,  fi|e  Dieu  qu'il  s'agît,  a  oublié  Iç,  nom  de  ce,  peçsopns^e*  Peutr 
être  a^iisH cette  omission  l^i  a-t-eUe  été  imposée  d'en  haut;  peut-ètr/b 
ce  silence  a-t-il  éiécommandé.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  faî^we,.  oublié 
clans  rhlstoire.du  monde,  et  coppp  dans  .rbistoire.de.Ta^er  ^ous  ce 
iiom.nM^  ^  désigne  personne^  ce laSque.lui  dit  :  M^tre,  ûtletU^e  tue 
Cl  rcsprli  vivifie.  Or  vous  êtes  un  Pharisien,  ' 
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Le  dogtçue.  —  Mon.filSj  je  suis,  déjà  vi^ux  et  personne  jasqa'id 
ne  m'A  parjê  de  cette  inèLnière."  ,      i  •.''  • 

Le  laïque.  —  Il  vous  semble  que  je  vous  ai  parlé  trop  durement. 
Mais  c'est  votre  faute  et  je  veux  vous  prouver  que  ce  que  je  véos  dis 
est  vrai. 

^'  Le  ik)GTEUit.  —  Tu  me  feras  plaisir,  car  je  n'ai  jamais  aimé  les 
Pharisiens. 

'  Alors  le  laïque,  perçant  à  jour  le  docteur,  loi  montra  comment  il 
était  enfoncé  danà  la  lettre,  retenu  en  elle  et  privé  de  l'esprit.  Avec 
une  profondeur  singulière,  il  lui  montra  un  lieu  ignoré  de  lui-même 
entre  la  lettre  qui  le  tuait  et  une  certaine  créature  qui  lui  inspirait 
tine  affection  désordonnée;  Cette  affection  était  une  des  chaînes  qui 
ie  retenaient  captif  loin  de  l'esprit.  Vous  êtes  un  Pharisien,  concluait- 
il,  mais  non  pas  un  Pharisien  hypocrite.  Vous  n'allez  pas  en  enfer; 
vous  allez  en  purgatoire. 

Maître  Tauler  prit  cet  homme,  Fembrassa,  le  baisa  et  lui  dit  :  H 
me  semble  qu'il  ro'arrive  en  ce  moment  comme  il  est  arrivé  i  la 
Samaritaine,  auprès  du  puits.  Tu  m'as  révélé  tous  mes  défauts,  mon 
fils  :  tu  m'as  dit  tout  ce  que  j'av&is  de  plus  caché  en  moi  et  en  parti- 
culier que  j'ai  quelque  inclination  pour  une  certaine  créature.  Je 
puis  t'assurer  qu'elle  ne  le  sait  pas  elle-même,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  homme  ici-bas  qui  le  sache.  Qui  donc  a  pu  te  le  dire? 
C'est  Dieu.  J'en  suis  certain.  Je  t'en  supplie,  mon  fils,  par  la  mort 
de  Notre-SeigneuT,  consens  à  être  mon  père  spiriiueU  et  moi,  pauvre 
pécheur,  je  serai  ton  fils. 

Le  LAÏQU£.  —  Cher  mattre,  si  vous  parlez  ainsi  contre  l'ordre,  je 
ne  reste  pas  avec  vous,  soyez-en  sûr,  mais  je  retourne  chez  moi. 

-i-  Ohl  non,  je  t'en  prie  par  Dieu,  ne  le  fais  pas,  lui  répondît 
maître  Tauler,  reste  avec  moî,  et  je  te  promets  de  ne  plus  parler  ainsi. 

Là  docilité  de  Tatiler  est  sublime  et  touchante,  profonde  comme  un 
abîme,  et  simple  comme  un  enfant.  Cette  immense  bonne  volonté, 
qui  brise  tout  à  coup  l'orgueil  de  la  science^  introduit  le  docteur  dans 
les  régions  de  l'esprit  où  Ia<^outemp!ation  l'attendait.  Il  faut  lire  cet 
admirable  récit  dans  réxcellente  traduction  de  M.  Charles  Saiiïte- 
Fol  (1).  —  Raconte-moi,  je  t'en  prie,  au  nom  de  Dieu,  dit  mattre 
Tauler  au  laïque^  comment  tu  es  arrivé  à  ce  point. 

Le  laïque.  —  Vous  me  faites  là  une  demande  bien  naïve  ;  je  vous 
avoue  sincèrement  que  si  je  devais  vous  raconter  ou  vous  écrire  toutes 

(1)  Poussielgae-Rusand,  rue  dassctte,  37,  Paris.  (Sormons  de  Jean  Taaler.) 
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les  merveilles  que  Dieu  a  faites  en  inai«  pauvre  pécheur,  depuis  douzo 
aus,  il  n'y  aurait  pas  de  livre  as^z  grand  pour. les  contenir. 

Le  laîqiie  raconte  coiprnent  il  a  été  trompé  dans  sa  vie  spirltuellet 
comment  il  s'est  l,ivré«  s^usé  par  Satan,  &  dlmprudentea  austérités 
qnl.oat  menacé  son  corps  et  son  esprit,  comment  Pieu  l'a  averti, 
comment  il  est  renlré^tlaus  la  vpie  de  la  sagesse. 

Et  tous  deux,  Tauler  et  le  laïque,  s'élèvent,  soutenus  par  l'esprit^ 
de  Veufance,  vers  les  hauteurs  transcendantes.  Et  l'ipconnu  disait  en 
lui-même  :  si  le  Dieu  qujç  nous  servons  pouvait  être  compris  par  la 
raison,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'on  le  servit. 

Mais  avant  la  grande  lumière,  Tauler  est  livré,  deux  ans  &  des 
épreuves  épouvantables.  Abandonné,  pauvre,  souffrant,  cet  homme 
de  fer  plie  comme  un  roseau.  Le  laïque  vient  à  son  secours.  U 
SQUtient,  au  temps  de  la  misère,  celui  qu'il  ayait  abattu,  au  temps 
de  la  fierté.  Pour  la  première  fois,  dit-il.  Dieu  a  touché  en  vous  les 
puissances  supérieures. 

Au  bout  de  deux  ans,  le  docteur  remonta,  en  chaire.  La  foule  était 
grande,  pour  l'entendre.  Tauler  parcourut  des  yeux  cette  multitude 
avide,  puis  rabattit  son  capuchon  sur  ses  yeux  et  pria. 

La  foule  attendait,  et  les  paroles  ne  venaient  pas.  Elles  furent 
remplacées  par  les  larmes.  Tauler  pleurait  et  ne  parlait  pas. 

Quelle  scène  I  La  foule  s'impatiente  :  quelqu'un  interpelle  Tauler 
et  lui  demande  s'il  parlera.  Mais  Tauler  ne  faisait  que  pleurer.  Il 
pleurait,  il  pleurait,  et  la  foule,  avide  de  son  éloquence  inférieure, 
incapable  de  supporter  son  éloquence  supérieure,  la  foule  0$  çompre-* 
nait  pas.  Enfin  Tauler  lui  donna  congé  ;  car  les  larmes  trioropbatent 
et  la  langue  était  coupéç.  Il  demanda  pardon  au  peuple  de  l'avoir 
inutilement  retenu,  et  le  peuple  s'en  alla.  A  présent,  disaient  quelque^ 
Ti\)s,  nous  voyons  bien  qu'il  est  devenu  fou. 

WiSt  après  un  silence  de  cinq  jours,  Tauler  éleva  la  voix  devant 
les  frères  du  couvent,  et  fut  sublime.  Un  des  frères  monta  en.  chaire 
et  dit  au  peuple  : 

Je,  suis  chargé  de  vous  annoncer  que  le  docteur  Tauler  prêchera 
ici  demain,  mais  s'il  lui  arrive  encore,  comme  la  dernière  fois,  je  n'y 
suis  pour  rien. 

Gomment  se  tirera-  t-il  d'affaire  ?  Je  n'en  sais  rien.  Dieu  le  sait. 

Cette  fois  Tauler  parla  ;  mais  le  silence  semblait  être  devenu  sa 
patrie.  U  avait  posé  son  aire  dans  le  silence,  comme  les  aigles  à  la 
dme  des  rochers.  Élaborée  dans  le  silence,  sa  parole  semblait  aspirer 
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à  se  perdre  en  loi.  Sortie  de  sa  prbrondeur,  elle  aspirait  à  s'ëraïKniir, 
en  mourant,  dans  sa  hauteur.  Le  ^ence  est  ta  doctrine  de  Tauler, 
son  secret,  sa  tiourriture,  te  sul)staTice  et  son  sbmnxètl.  Absolomeot 
exempt  de  toute  recherche  oratoire,!!  ne  donne  rien  àTapparat,  rien 
aux  contention^,  rien  titrx  habitudes;  il  va  droit  au  fait,  dit  ce qaTl 
veut  dire,  recommande  le  silence  et  'rentre  dans  le  silence.  Cest 
pourquoi  sa'  parole  ne  lui  a  rîcn^ôté  de  sa  profondeur  inlérieare.  Sa 
parole  n*a  pas  trahi  son  âme.  Le  silence  est  Fange  gardien  de  Ht  force. 
Ce  fut  sans  doute  ce  silence  profofid  qiii  donna  aux  paroles  de 
Tauler  une  vertu  inouïe.  Cet  homme,  qui  semblait  sortir  du  tombeau, 
en  sortait  la  foudre  à  la  main.  Cinquante  hommes,  après  lesermco, 
restèrent  immobiles;  comme  si  une  main  invisible  les  eût  clones  i 
leur  place.  Trente-huit  purent  se  lever  pendant  la  demi-heure  qm 
suivit;  mais  IHmtnobnUé  resta  tnàttfesse  dés  dbuie  autres.  Tïmler 
dit  à  ce  laïque  inconnu,  son  <ionseil  ist  son  sotitièn  :  Que  ierons-Dous 
à  ces  gens,  mon  fils!  Le  laïque  alla  de  Tun  à  Fautre  et  lesUmcha; 
xnads  îts  ne  bougeaient  pas  plus  que  des  pierres. 

'Tauler  redta  épouvanté  du  foudroiement  qu'il  avait  rait  Sont-ib 
morts  ou  vivanlsv  dlt^il  à  son  ami?  —  Qu'en  penses-tu?  —  S'ils  sont 
morts,  répondit  le  laïque,  c'est  votre  faute  et  c'est  la  faute  de  l'Époux 
des  âmes. 
Ce  fait,  qui  ^st  historique,  ressemble  à  une  légcmâe. 

'  Ce  tableau  serait  merveilleux,  si  un'  peintre  songeait  k  lui.  Le  lieu 
^ù  Ttalér  venait  de  prôdier' était  un  chnetîère,  et  les  douze  borames 
qui  étaient  couèhés  sur  la  tierre  resiàemblaîent  à  ceux  qui  étaient 
couchés  dessous.  Cet  orateur,  se  promenant  avec  un  àmi  au  oaiReu  de 
ses  auditeurs,  devenue  presque  ses  victimes,  pour  interroger  leur 
potQs,  leur  visage,  et  tâcher  de  surprendre  en  enx,  après  te  sennon, 
comme  après  une  bataille,  quelque  signe  de  vie,  parcourant  les  rangs 
des  vaincus  et  soignant  les  Uéssés^  tet  orateur  feririUe  a  quelque 
Chose  de  surhumain.  Enfin  Fanii  de  tauler  surprit  ou  devina  la  rie 
chez  les  foudroyés.  Maître,  lui  dit-il^  ces  hommes  virent  encore. 
Parlez^aux  religieuses  du  couvent  porir  qu'on  les  emporte  did,  cette 
terre  froide  leur  ferait  mal.  Une  des  religieuses  qui  avait  ébtcndn 
le  redoutable  discours,  avait  dû  être  transportée  sur  son  GttAeSe 
demeurait  sanis  mouvement  (1).  »      t 

{\i  Tooie  l'admiraUi^  bîMoire  de.Taatot  ttf^^Ukf^e  iotroav^,  traduil»  M  la«ia  Pif 
Snrias,  dans  un  remarqaable  ouvrage  de  M.  I/>uis  Moreau  ;  Ço9iidiraUon$  iërlafnit 
ifoctHtf^.  (Gfttu(ky«tt)upf67,  é^Btears.) 


La  biographie  de  Jeaû  ^aiiter;  qui  préeftde  ses  serm(Ais,  toiËiilè'si 
Ue  faisait  éuptès  d'itt^ster  9»  la  ^attire  I^él)daire«t  nén  histôHqtie 
u  per^itatia^;  ne^it  tien  de  ita  vie  eirtérièuî^;^  Ott'difiit-è[ttè^teiix 
iii  seMikôccupée^Hle  liri^  B^o^t^^dàlgoèlàe  demander  âin^  qmel 
iècle  il  avait  Tèem  Où  dirait  "que  ^ette- Koânbe;  ^mme  si'Kttëi'tiité 
ùi  été  4e  seul'  théftf fe  de  son  eiistence  terrestre,  a  dië^eiDisé  Jhlâètoire 
e  ses  enquêtes  oi^aires.  ^ 

Ses  amis  sont  aussi  étranges  que  lui-idSiné;  le  hâfqde  étoïiMÉtit^^i 
e  dit  son  nom  à  personne,  et  qui  ^ne  nôiis  donne  aucune  matfière  de 
îdésigoer,  ne  fut  pas  son  seul  maître.  L'autre  fut  un  mendiant,  tout 
ussi  extraordinaire. 

Tauler,  d'après  le  tMt  de  Sdrkis,  tdMnandait  à  Dieu  deptdè4ièit 
ns  un  lâaflre  capable  de  lui  enseigner  ta  vérité.  Vii  jour  qiiè  ^ 
ésir  était  plus  vif  qa*àrordinaire,Tauier  entendit  utleveix' qui  Ml 
isait  :  Va  à  la  porte  de  l'église,  tu  y  trouverais  Fbomnfre  ^é  th 
berehee.  Tt^kr  ayaîic  obéi,  reneontm  ft  la' porte  die  réglfee-*%n 
lendian  t-dotot  les  pieds^^tàlent  nèSSia  par  la  ;bMie,  èï  èùtA  téë  habits 
e  valaient  pas  ttDlsmboleSi  .  ,  ,.     . 

11  ^établit^eiîtreeux  tÂ^<Aal(^ue^  dont  voièi^i^qàes  traits  :    '  ' 
Lfi4>o<iiiffcni.-^JIanjot^r,  monami.  •'  '^ 

Le  iiE!n>iAii¥.  -^e  ne  me  soutiens  pas'd^âVolr  eu  un -seul  itaauvftis 
)ar  dans^a  Tie^        •  .         ./ 

Lb  ooGnUR,  -^Qàe  fiSeu  ledcmifile  là  prospérité!      '  '       '^  '^ 

L&  MSttâiairr.  --^  Je  oeiàfe  te  «que  e'est  qtie  l^'advétBité.  '^ 

Lfi  DOGTRUi,  -^  Eh  bien  I  que  DÎeu'te  rende  heureux  I 
Le  HENDiANif*  —  Je  ià^ài  janlais  été  maiheureùk.  .' 

Pressé  de  s'expliquer,  le  mendiant  déclare  qu'il  est  arriVé  par  le 
ilenee  à  Tuniob  divine,  'n' ayant  jMMiis^pù  se  reposer  en  quoique  ie 
>it  qui  fât  melne  que  Diea% 

Le  dogteub.  —  D'où  viens-tu?  '  '-''''    1'  "  *' 

LEMstmioft. — DeDieu.'-'-     ■  i  .  .  .  ;    i.     >:  •" 

Le  docteot. ^^ Où  *r-tu  trouvé  Dieu?  '  '  *  ^  '  "^  1 

Le  uBîinuBrt. — Là  oÀj'id  laissé  toutéè  les 'créatures;      '  ' 
Le  nectEM;  ^Oft''êôt'Dieu?  •  ':      ;  •••.;■  i! 

Le  MNBiÂMr/-^Dafeis  les  hommes  de  bonne  voloùté.      ' 
LedogtbIhi. •^Qtâes-'tu?  '"/  y^^' 

LEMENDiAirr.-^-^^eUifl'rm.  •  '  ••  ^«i/i^î  ^'    -" 

Ledocteoe. — Oùestion^rofaume^v  i  .  . 

Le  MEivDiAmr.  — Dans  mon  âme.  ''  '  '  '•^'  ^-'  ^rii  .- 
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On  e9t  obligé  de  se  rappeler,  en  lisant  Ja  vie  de  Taoler,  qoecet 
homme  fut  vraiipent  un  homme' cin  chair  et  en  os,  un  personnage 
histqrlqite.  Surius,  le  P.  Échard  et  le  P.  Touron  ç(ÇX  donné  de^déuila 
sur.  sa  vie  réelle.  Il  naquit  en  12ai.  Celait;  un.  Alsacien.  Il  décati  à 
CoIogBe,  et  mourut  peut-être  à  Strasbourg^  On  qe  peut  ^'f^ccorder  sur 
la  date  de  sa  mort.  Elle  arriva  le  17  mai  1361,  dit  le  P.  Alemdi^. 
Le  P.  Échard  la  recule  jusqu'à  Tannée  1379.  Un  autre  historieD, 
M.  Sponde,.la  place  en  1356; 

Parlons  maintenant  de  sa  doctrinq., 

n 

Ia  doctrine  de  Tauler  est  la  pratique  de  Tupion  divinç.  Ces(  cette 
uniop,  poussée  au  delà  des  pensées  et  des  espérances  de  rhonme» 
qui  est  le  secret  de  sa  vie  et  Tun^é  de  son  oeuvre.  S^  sermooa  (1)  ia 
prêchant  incessamment.  ^^ 

Ses  Institutions  {2)  la  manifeatOMt  et  l'enae^gn^ot  $ous  aoe  forme 
à  peu  près  anc^logue.  Quelques  ennemis  de  Tauler  oat  yoda  voir  eo 
lui  le  précurseur  du  quiétisme.  Cette  erreiir  a  .trpis  réfutatioos:  d'a- 
bord les  œuvres  de  Tauler,  qqii  affirmant  toi^ourâ  l'acUvité  bumaioe 
dans  Tâme  la  plus  divine,  séparent  par  un  trait  de  feu  la  doctrine  des 
quiétistes  et  celle  du  pensepr  allemand.  Ensuite,  .Bossuet»  le  moins 
suspect  et  le  plus  sévère  des  hommes,  quand  il  s*  agit  de  quiétisme» 
Bossuet  a  dit  de  Tauler:  C'est  up  4ea  plus  solides  et  des  plus  eiiacts 
parmi  les  mystiques.  Enfin  Tauler  lui-même,  qui,  précisant  le  qnii- 
tisme  dans  un  opuscule  extraordinaire,  a  caractérisé  e(l)li(nédV 
vance  tout  ce  que  le.q^iétisme  a  présenté  p\w  tard  de  caractéristi- 
que et  de  l^I&mable. 

Une  étude  approfondie  du  docteur  alsacien  démputre  qu'il  a  tou- 
jours donné  à  Faction  intérieure  ou  extérieure  toute  la  réalité  et  toos 
les  droits  qu'elle  possède.  v     .     ,  ,. 

tt  Si  quelqu'un,  dit-il,  se  trouvait  aussi  élevé  dans ,1a  c(M2fô0pl&- 
ûon  que  l'ont  été  saint  Pierre,  saint  Paul  et  tous  les  apôtresi  et  qu'il 
vint  à  reconnaître  qu'un  pauvre  malade  ^ût  t^esoin  de  lui  pour  faire 
chauffer  un  bouillon  ou  pour  quelqu' autre  service^  il  serait. beaucoup 
mieux  qu'il  interrompit  le  repos.de  sa  contemplation,  pour  assister 
charitablement  ce  pauvre,  au  lieu  de  s'arrêter  daoïs  la  douceur  pré- 
sente de  la  vie  contemplative.  »  [Institutions,  p.  195.) 

(1)  Ponnielgne  frères,  libraires,  me  Gassette,  17,  Paris. 
(S)  Bray,  éditeur,  me  Casaelte,  Paris. 
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'  VoUà  la  véruéj  et  PCD  pas  nilyaioi).       .      i 

H  liea  hommea  pe  dolveiU  pas  taqt  preodre^a^de  à  ce  qu'ils  fîont 
(^'k  ee  (i^'îJs  aoQi.en  eut-mëmes;  ç^r  si  le  foDdde.lemr  coeur  était 
bon,  leurs  actioBS  léseraient  aussi  saos  diQkulté,  et  si  leur  cpos^Âenee 
^^t  jpfit0^^t  droite»; leurs  œuvres ^.deyiiBiDdraleptiausBi.  Plusieurs 
foBi  eoQ^îster.la  SfLiMetéjdaus  raçtioo;  ipais  ce  n'e^t  pas  en,  cela  que 
s.e  trouve  cequ'elle  f(. de  meilleur,  car  c'^t^daus son  principe  qu'on 
la  ^oit  jng^i,  aussi  bkn  que  les  actioDsqu'^llQ  prodgdt,.o'est*^dire 
qu'il  faut  .^tre  saint  pour  agir  saipteineat.  Quelque  saintes  que 
soient  DOS  ceuvres,  elles  ne  pou^  sanctifient  pas,  m  .qualité  d'œuvres. 
Cest.neiusi  au  coqtraire^  qui  les  sancti^ons^ren  tant  que  noiis  sommes 
saints,  et  autant  est  saint  le  principe  qui  les  produit  en  nous,  autant 
sont-eUes  saintes:.. «  car  c'est  apfond  de  l'âme  que  réside  l'essence  de 
l'homme  juste.  »  (fnsiitutùmsy  p.  1^) 

Voilà  encore  la  vérité.  Ces  deux  passages,  isolémenl  étudiés,  puis 
rapprochés  l'un  dé  Tautrene  jelftentH^s  pas  uncceirtaiiie  lumière  ^or 
la  nature  et  sur  la  valeur  de  l'acte  humain?    . 

L'élévation  presque  redoutable  k  laquelle  vivût  Tauler  n'a  jamais 
piq^uit  en  lui  la  méconnaissance  des  devoirs  qui  sembleut  peti.ts« 

On  a  remarqué,  depuis  longtemps  que  la  gr&ee,  respectant  les  qua^ 
lités  de  celui  qu'elle  touche,  s'adapte  &  chacun  suivant  la  nature  qu'il 
possède.  Ceci  est  vrai  des  individus  et  trai  des  nations.  En  Italie, 
Tascétisme  a  la  couleur  du  soleil.  U  a  des  cris,  des  ardeurs,  de?  trans- 
ports et  des.brûlureus.  Un  ciel  dévorant,  un  Océan  de  feu,  une  terre 
ardente,  tel  est  le  paysage.  La  tristesse  est  gé^éndement  absente.  Les 
flèches  de  midi  volent  dans  une  atmosphèise  de  feu^  En  Espagne,  la 
teinte  est  plus  sombre.  L'ardeur  est  encore  là^  mais  c'est  t|oe  ardeur 
un  peu  jalouse.  Il  j  a  des  inquiétudes  intérieures,  et  l'adoration 
s,' examine  comme  .si  ellese  suspectaiti  En  Mleûaagne,  une  grayîté  pro* 
fopde,  une  austérité  qui  ne  se  cache  pas,  ui\e  sévérité  sans  ménage- 
ment introduisent  l'âme  dans  un  lieu  terrible.  En  Itdie,  les.imagesse 
présentent  en  foule,  etTaoïour  divin,  au  lieu  de  les  chasser,  les  em- 
brasse. II  presse  de  sa  main  des  guirlandes  de  fleurs,  qu'il  effeuille 
avec  joie  et  même  avec  gaieté  devant  le  Saint*Sacrement.  La  familia- 
rité rencontre  l'adoration,  comme  se  cherchent  les  deux  électricités 
contraires,  quand  va  éclater  la  fondre  ;  la  familiarité  rencontre  l'ado- 
ration, et  saint  François  d'Assise  apparatt.  La  grandeur  énoi:me  de  ce 
personnage  singulier,  .qui  ne  voyait  partout  que  des  frères  et  des 
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sœurs,  parlant  à  Teau  et  au  feu,  atix  oiseaUsi'^l  mi  disciples  sur  le 
même  ton  et  daûs  le  même  esprit,  cette  grandeur  n'appàfalC  pa»  loa- 
jonrs  aux  regai*lssaperflcleb,' elle  est  càfebée  derrière  un  voile  de 
bonhomie.  Bn  Allemagne,  lesimages  que  la  pofésieoffrôrà  Tiamour  m 
sont  acoeptéôB  qu'avec  de  grandes  précautions.  L'adoratloa  est  wbre 
de  paroles  et  de  pensées.  Elle  faispire  à  quelque  chose  de  sîipiémiQidODt 
la  forme  et  le  no^  lui  êdiappent  Pfiilosopbique,  médilatPre,  large, 
enveloppbût-e,  austère  et  siléiMaeuse,  elle  SeteaferifleW^lle^aiême, 
poui^-se  suffire  à  elle-méfïie.  fflle  n^mpnitite  qriie  le  Mriûl  aéeessaîiv 
aux  personnes  et  attf  choses.  Lô  motfae^eâl;"nn  serviteur  qu'eBen'em- 
pMe  qu^ft  regret,  filk  tient  à  distanoe  tonte  oréaAUre,  ^t  les  mois 
qu'elle  emploie  ressemblent  à  ^tes  concessions  <ïa'elle  ftdt.  Elle  ne  dk 
à  personne:  mon  frèrie  ou  ma  éœur.  Si  elle  aVût  un  frèr&,  ee  serah  le 
sâlence.  Si  elle  avait  uhe  sœur;  ce  Séradt  la  nnée  où  Dîea  réside. 

Tauler  est  un  des  plus  grandioses  rftpréscnttàtfte  âe  l'ascétisméane. 
mand. 

Biscîple  de  saint  DenJ!s  F AréOplâgftb  et  de  6e  laïque  dont  mos  w- 
nons  de  parler,  à  la  suite  de  ces  deux  grands  piBtwnn«çes,  il  entre  avec 
son  regard  et  ses  ailes  d'aigle  dans  la  région  des  ténèbres  tranatumi- 
neuses.  Atrlvé  là,  il  ne  volé  pas,  il  planer  ou  s^l  vole,  Witioavementt 
à  foK6  d'dtre  étevé  et  rapide^  ressemble  an  repos  actif  d* une  âtabfiffle, 
ftconde  et  dévorante  idiixiébiUté. 

On  dirait  qœ  Tauler  aspîto  à  se  faire  perdre  de  vue  ;  les  grands 
effets  qu'il  produisait  sur  Bon  auditoire  ne  ressôml^lent  pas  èfm  coop 
de  tonnerre  qài  éclate  dans  la  phrase,  mais  à  ta  présence  redoutable 
do  nuage  safcré  où  dott  la  foudrr.  '      :       .    - 

Tout  homvne  est  un  univers,  ii*umté  «t  4a  variété  ^nt  les  deux 
tet^mes  de  raotinomiesans  laquelle  la  vie  h'est^pas.  Or,  entre  èesdeux 
termes  l'équilibre  est  la  perfection.  Q^tte  pêrfêctioti  eSf^^^odigieuse- 
ment  rare^  En  général  l'ai^tboimie,  ^oi  is^  lavie,'ëst  ndmplacéeparfai 
coo^radictim,  qui  est  la  âMrl.f  homme  «e  pâttàge  enti%  le  Iweo  et  le 
mal,  essayant  une  im*possi6le  cônclliatiotf.  La  tontradiotion-estune 
force  morte  qailftche  de  servirdoiitt  matives.  Uatatioomieesftinëforce 
vive  qui,  a^unt  choisi ^ un  mattrc  et  ne  servant^  que  lui,  veut  le  ser?i^ 
de  mille  manières 'âifiérônKies  entre  ^leef  et  ^rtilôs  toOjo«rs.'Rien  ne  fait 
mieux  •éctàter  l'unité  d'wn  paysage  qne  la  vané#  des  objets  et  la  va^ 
rtété  des  eouteurs^u'tf  ^permet  aijt^  rfaâme^  regarâd'eûibrasaep  A  la  (m. 
Les  jeux  lAè^  lalu^è^^tèrlës  ac(MêWts  du 4eh*Aln;i8èiél,  miages,  om- 
bres, viUag^^^i  foréts<e«X:)Mihe^, tMt^onspiret&fàinéiruai^ii^ pinnt. 
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de  ^tuej  ei  plus  'tes  déiaiissont  nombreux,  vafUSr  hôtérogèoi^Q,  im-» 
préfiis,  plasle  ëpeotateor  placé  svr  }i  mtmiagQe  toisHie  éprouve  ie 
9eQtiirieDtvbtjcmissairoe,;iadilati|tit>n  et  la  plénitude  de  yaQité./Si  yous 
tètraricbiêe  un  dès  ac<tidèDts,  ^oos  dkniiuierie^  les  autres  et  voas  .en« 
Mveriez  un  pea^de  soleil  si  yronê  enleviez  ut)  peu  d'ombre.  Ce  qui  est 
yraiid'.mi  paysi^eest  vtraid'unHvro,  etvraid'uplioa^m^  Or.7auler, 
entreluDiléetla'variétéypéidit  r^éeptilibre,  il  âOQSiat^ut  {^Tuoeet  riea 
à  l'aottie*  V^  âthaminès^  nnétne  parmi  le  plus  grandir  QOt  é|é  aussi 
grands  dansle  seailknent,  dans  famour^  dans  la  recfaecdbeetdans  la 
conquête  de^L'uarité^Bia  poursuii  inces^mmënti  io(Des$atnin^0t  il^iest 
poursuivi  par  elle.  Four  loi  la  ronite  senifab  à  peiae-erâter.  U  ae.voit 
partout  que  le  bol,  déjà  présentai  son  eépril.  /U  .ne  regarde  tii  à 
droite,  oi  àigaùaiie.  Une  sait:  trop  s'il' y  a  des  fleurs  eu  des  éypines  sur 
1b  bord  du  cheœln.^e  hri  demandez. pas,  commet  saint  Autoine  de 
Padoua,  de  prêcher  les  poissons^» Il  ne  s'occupa  pas  des >  poissons^  il 
ne  s'occupe  pas  des  oiseaux.  Ondirait  que  la  créatij9a€Bt  poof;  kiiune - 
étrange,  dont  i}  entendit  parler  autrefois,  etdontl&jSouvemr  trem- 
ble,'à  deaQSeffaoè,daiisskin  esprit  ^ 

Son  amour  de  F  unité,  son  ^ppel  àrmnité^  soo  transport  veçsruailâ 
prea&ent'toùjoms'la  mèofte forme,  la^mfiinè  note,  le  même  accentue 
prodnîsent  à  la  longue  une.  cerlaintg  monotonie  qui in'est. pas  lÂe 
question  de  doctrine,  «nais  une  affaiffe  de  nature  et  «de  teiû|péra*- 
ment.  '■,••":... 

Taukr  raOQOQte  quelque  Ipart  l'histoire  d'un.  selitaiFeà  qui,  ma  visi- 
teur inapûctuniyiiit  demander  un  objet  qui  setrôaviait  âaos  sa  cellitle. 
Le  solitaire:  seront  en  deifoird^êntrerx^Bz  lui  'pour  iy.piieiidre>rol!^et 
âeiiiand&  liais  en.entrsnt  il  oublia  de  quoi. il  s'agissait,  car  l'image 
des  ehoseè^ettérieures  ne  potuvait  détoeerep  dans  son' esprit  11  sortit 
donc,  et  demanda  au  visifteor  te  qu'il  vOulai(^  ^Celui-d  répéta  sa  de*^ 
maûde.  Le  sdyitaire.TehtEia,  mmsyamnt  de  saisir  Tobjet^  il  en  avhit 
perdu  la  mémoire.  E&fiaU'fiit  obligéda  dire  à  celui  qui  se  préseoy 
tait:  Entrez  et  cbercbez  vous-mAme  ce. qu'il  irousfaut^  car  feile  puiâ 
garda:  votre  image  >èn  moi  assez  longtemps:  pour  faire  ce  que  vous 
dcfmandez.  !  -        i:  .  i    •        .. 

'  Tàuler,ien  racontant  cette,  [bistoire,  scmUe,  sans  s^eu' douter*^  ra^ 
conter  son  bistoûrlô;  iDàns  >ohacun  de^es/iscrmotis,'  il  ciioisitpn:  tente 
etuft siyet  Gar  ceci  est.eoâgè.par la  circ(^listanoe!et  par  hÉ  saditeurs. 
Mais  à  peine  est-^l  ceatarédans  saioellirie^  c'est-à^dîirci'dims  jsa^conr 
tempiatictD,  qu'il  •  oublie 'le  point  de  .départ  pofm*  sd  perdre  dans  i'u- 
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Dite  suprême  vefs  laquelle  convergent  tons  les.  discours.  A  rinstaat 
où  il  prend  soti  vol»  il  ne  sait  pkisles  (ranaitions  par  lesquelles  il  fan* 
draiC  passer.  D'un  coup  d'ailé,  il  rejoint  so6  amour,  et,  quand  il  est 
monté  assez  haut  pour  trouver  son  air  re^irable,  il  ne  vole  plus,  il 
plane.  Au-dessus  des  modes  et  des  formes,  il  étend  ses  grandes  ailes 
dans  Tazar  de  son  repos,  et  si  on  le  priait  d'entrer  dans  le  détail  or- 
dinaire des  questions,  il  répondrait  volontiers,  ce  me  semble  :  Entrez 
vous-même,  et  cherchez  ce  qu'il  vous  faut.  Je  ne  puis  garder  votre 
image  en  moi  assez  longtemps  pour  faire  ce  que  vous  me  demandez. 

Tauler  cite  à  chaque  instant  saint  Denys  l'Aréopagite.  En  effet,  ces 
deux  gràhds  hommes  vivent  dans  la  même  régi(m.  Les  sermons  de 
Tauler  sont  aux  œuvres  de  saint  Denys  ce  qu'est,  une  École  d'^pli* 
cation  aune  théorie  de  mathématiques  ^transcendantes.  Tauler,  comme 
sidnt  Dénys,  habite  l'intime  de  l'âme,  ce  lieu  secret,  profond,  dont  il 
cherche  le  nom  sans  le  trouver  et  qu'il  finit  par  dfelarer  ioef&ble 
conime  Dieu  même. 

a  C'est  là,  dit^l,  que  se  prononce  la  Parole  divine.  C'est  pourquoi 
il  est  écrit  :  Au  milieu  du  silence  il  me  fut  adressé  une  parole. secrète. 
Recueille  donc,  si  tu  peux,  toutes  tes  puissances,  oublie  tout  et  les 
images  dont  tu  t'es  rempli.  Plus  tu  oublies  la  créature,  plus*tu  es  ca- 
pable et  près  de  recevoir  cette  Parole  mystérieuse.  Oh!  si  ta  pouvais 
tout  d'un  coup  devenir  ignorant  de  toutes  choses  et  de  ta  propre  vie, 
comme  saint  Paul,   quand  il  disait  :  Étais-je  en  mon  corps  on  n'y 
étais -je  pas?  Je  l'ignore.  Dieii  le  ssdt...  La  chaleur  naturelle  était 
suspendue  en  lui  et  c'est  pour  cela  que  son  oorps  ne  perdit  rien  de 
sa  force  pendapt  les  trois  jours  qu'il  passa  sans  boive  ni  manger.  Il 
en  fut  de  même  pour  Moïse,  lorsqu'il  jeûna  pendant  quarante  jours 
sur  la  montagne,  sans  avoir  souffert  d'une  si  longue  abstinence,  se 
trouvant  à  la  fin  aussi  fq^t  qu'au  commencement.  »  (Sermons.) 

Le  souhait  de  Tauler,  désirant  pour  ses  auditeurs  l'ignorance  d'en 
haut,,  l'oubli  subliine  du  ravissement,  indique  parfaitement  la  nature 
de  sa  charité.  Cet  homme  aurait  cru  ne  rien  souhaiter  à  quelqu'un, 
s'il  ne  lui  eût  souhaité  la  perfection  absolue,  contemplative  et  active, 
'extase,  le  ravissement,  l'exactitude,  l'accomplissement  total  de  la 
vérité,  toute  plénitude  divine  et  toute  hauteur  inespérée.  Le  miliea 
dans  lequel  il  vivait  favorisait  apparemment  de  .telles  espérances  et 
permettait  de  telles  leçons.  Il  déclare  que,  dans  sou  monastère,  quand 
une  âme  est  appelée  tout  à  coup  à  quelque  profondeur  intérieure,  il 
est  permis  à  cet  homme  ou  à,  cette  femme  de  quitter  le  ohœur,  au 
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milieu  de  rex^rcice,  dt  d'aller  se  plonger,  seul  et  .^aos  téoaoîtH  âai)s 
i'abtmeoù  Diearatcire.  U  déclare  égalemebt  aux  religieux  que^,  quand 
ils  pasdèa^  plusieurs  jours  de  suite  en  extasô^  il  ne  fau<  piis  s'in- 
quiéter de  f  irrégularité  qui  résulte  d'un  tel  accident,  pourvu,  qu'on 
reprenne  la  règle,  quand  on  redevient  maître  de  soi.  Cette  atnixos- 
phëre  merveilleuse,  oii  l'on  respire  à  pleins  poumons  de3^  senietirs 
qui  ne  sont  pas  de  la  terre»  est  fortiliarite,et  tonique.  Car  voici  un 
des  signes  caractéristiques  de  la  vraie  lumière.  Quelqu'eûivrante 
qu'elle  soit,  elle  est  toujours  sage  et  forte*  Les  langoeurs  fausses  de 
l'ascétisme  hétérodoxe  sont  débilitantes  et  affadiseaates.  Les  trans^ 
ports  prodigieux  de  l'ascétisme  véritable,  sont  réconf(Hrtants.  L'extase 
fausse  rend  l'faomme  qu'elfe  trompe,  incapable  de.  la  vie^  L'extase 
vraie  rend  l'bomme  qu'elle  nourrit  capable  de  toute  pi^^tiqij^,  grande 
ou  petite.  lise  forme  dans  les  vrais  ravissements  qui  viennent  de  Dieu 
des  apUtudes  inconnues  par  lesquelles  l'hoiome,  revenu  à  lui,^  se 
trouve  forMé  pour  les  plus  simples  choses  et  pour  les  plus  huoibles 
devoirs.  Mais  si  le  ravis^ment  est  parodié  par  une  influence  infer- 
nale ou  par  l'imagination  humaine,  l'faqmme  qui  a  été  dupe  devient 
incapable,  et  son  sommeil  trompeur  lui  donne  un  réveil  inactif.  C'est 
pourquoi  Tauler,  qui  parle  sans  ces^e  du  ravissement,  a  toujoiira  le 
caractère  de  la  force,  et  l'austérité,  qui  est  le  sigi^e  de  Dieu,  grandit 
avec  le  transport. 

Ce  fond  inconnu^  théâtre  des  phénomènes  supérieurs  à  la  parole  et 
supérieurs  à  la  connaissance  est  le  lieu  qu'habitait  Tauler.  C'est  là 
que  le  lion  avait  son  antre.  C'est  là  qu'il  appelle  ceux  qi;i'il  aime  ;  car 
il  parait  qu'à  cette  époque  il  y  avait  un  certain  nouibre  d'âmes  capa- 
bles d'être  appelées  là.  C'est  là  ,<}u&  Dieu  agit  sans  intermédiaire. 
C'est  là  que  cet  homme,  aussi  sévère,  qu'ardent,  ayait  faim  et  soif  de 
s'abimér  à  jamais.  Il  faut  citer  quelques  paroles. 

«Où Dieu  agit-il  donc  aio^isâins  intermédiaire?  Dans  le  fond, 
dans  Tessénce  de  l'âme?  Je  ne  puis  le  savoir;  c^  les  puissances 
ne  peuvent  saisir  et  connaître  un  objet,  que  par  son  image.  Elles  ne 
peuvent,  par  exemple,  conbaltre  un  cheval  Boiis  l'image  d'un 
homme.  C'est  précisément  parce  que  toutes  les  images  arrivant  à 
l'âme  du  dehors  que  le  mystère  lui  est  caçjbé,  et  c'est  pour  elle  un 
gratidavantage.  LHgnùrmàe  la  pldnge  dans  Fadmiraliqn.  £jyi,e  cher- 
che à  se  rendre  compte  de  ce  qoî^iie  pas^e  en  elle.;  ^le  sent  jiûen  qu'il 
y  a  là  quelque  chose;  mais  elle  ignore  ce  que  c'est  Dès  q^i^e  nous 
connaissons  la  cause  d'une  chose,  elle  n'a  plus  aucun  charme  pour 
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nous ;^  MUS  cooroDS  après  un.  autre  objet,  tcnjours  pfais  avides  de 
connaUre»  et  ne  troutant  jamais  le  repos,  qtie  nous  cbercbons*  C'est 
cette  conâaissance  pleine  d'ignorance  et^  d'obscurités  q«i  £aii  que 
nous  nous  attachons  aux  opéraiaoïiB  divines  qui  se  pasaeot  eu  noasu.. 
Elle  est  bette  parole  mystérieuse  et  cachée  dtmt  parle  SalaaMHu..^ 
(Sermons») 

Beaucon*]^  d'hommes,  deptnis' le t commencement  da  monderont 
parlé  de  Time  bfumaine,  et  beaucoup  se  aontilloacrés^  par  leur  pro*- 
fondeur  psychologique,  qui,  compai:ésauxgFaBds;docteiirsa8cétiqae9, 
sont  des  enfantson  beaucoup  moins  que  des  enfants.  Les  psychologues 
purement  humains  se  jouent  sur  la  surface  de  Tâme;  ne  l'étudiant 
qUe  dans  Ses  rappbrts  avec  le  mOQde>oxtérieur,  ik  n'entrevoient  d'elle 
que  la -superficie.  Les  tempêtes  dont  ils  constatent  et  décrivent  les 
ravages  viennent  du  dehors.  Leur  souffle  s'entend  an  loin,  parce 
qit'elles  mugissent  au  milieu  du  nioode.  Mais  ils  ignorent  les  pbéoo- 
mèneis  de  la  profcMMleur.  Pour  pénétrer  là,  il  faut. un  regard  allumé 
à  la  grande  Lumière.  Chose  remarquable!  ceoxqui  F^;ardentpar 
curiosité,  ceux  qui  regardent  précisément  pour  voir,  ceux  cpii  consa- 
crent leur  vie  à  voirsont  ceux  qui  voient  le  moins.  Ceux:  qui  voient  le 
plus,  ce  sont  ceux  qni  ne  tiennent  pas  à  voir,  maisqiû  lienneat  seolQ- 
ment  à  faire,  à  agir»  à  obéir,  4  glorifier.  Au  lieu,  d^  éclairer  le  regard, 
la  curiosité  l'éteint.  Ce  qui  Téclaire,  c'est  la  simplicité;  La  simpfi- 
cité  pénètre  dans  les  abîmes  avec  l'audace  d'uu/ enfant  envoyé  par 
son  père,  parce  qu'elle  ne  pénètre  dans  les  ablmesiqne  pour  y  faire.le 
service  de  Dieu. 

La  curiosité,  parce  qu'elle  veat^ savoir  pour  -savoir,,  manque  la 
science  &  laquelle  elle  se  borne«  La  charité -qui  veut  savoir  pour  ser- 
vir et  pouradorer  conquiert  la  science,  parce  qu'elle  la  surpasœ«  Bt 
peut-être  ceci  est-il  une  des  lois  le^  plds  générales  iet  les  plus  pro- 
fondes de  la  création.  Peut-ôtrel'hom'me  ne>possèd6i-t<il  réelleœeni 
que  ce  qu'il  dépasse  par  le  désir,  f  eut-ètk-e  nepossëde^tMl  réellement 
que  ce  qu'il  posëëde  par  surcroît^  ayant  désii'é  d'abord  le  royauaie 
de  Dieu  et  sa  Justices  Petat-éti^e  cetlè  loi  de.la  vie  est-elle  la  loi  delà 
scienrcé;  '      .  *  ' 

Il  est  difficile  d'imagn^er  à  q  selle  ppo6>ndëur  les^œcfetiss  chrétiens 
ont  sondé  i-âmë  humaine,  et  quel  regard  ils  on^  jeté. ^ns  ses  replie, 
sans  avùir  f  ihtentiôn  de  faire  ètillef ^  oe  i^gàrd^sinx  yeux  des  hommes. 
Les  efibrts  intériéuts,  les  efforts  inouïs  par  lesquels  Tabler  monta  à 
'la  Contemplation  lui  donnèi'ent,  sans  qu^ii  la  vooiût»  et  pent^tre 
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sanft  qu'il 'Jlç  s^^  fUMiOoMaisaanoe  étpiwai^te.desk  ré^i^^ 
l'homme  oppose  à  l'homme,  que  l'homme  oppose. à  Dieu»  âQ9..CMK 
bat9»  desd^tQs».  des  v^UHre»'  €4  dea  artiCo^  par  lesquola  iiMa  was 
yapjQ93,  pmâaqt  la  luitei^  noire  aîtoatieo  viriu^la.  Lea  échakm  par 
kaqoelB  i9opte;rftme  spnt  oonpt^f  et  la  moQj^ne  n'a,jaa}aia>de 
8pQ}ffleti  11:  eat.  toujours  pemis  au  di^iple  de  ce  grand  matiïe,  eûtr^ii 
le^lpedaaiïF  leadtQÎies,  .de  dire  q«e  .sod  asceq^m^lesl  paacofli* 
««P<Pé©*-    ^      '!  .•  ...     . 

L'Évangile,  si  tendre  pour  les  pécheur^»  Concentre  toute  sa  coltee 
s^lesScribeaetjies  Phansiens.  Toute  aa  miséricorde  estiraior  les 
epuepiia  exA^rieucs,  toate  sa  sévérité  pour  les*  ennemis  intérieurs.  Jé- 
suçrCbrist  a  pris  .1^  fouet  wû  fois^daas  sa  vie,  et  c'était  pourr montrer 
mvir, sîéctea  d^  p^uel  côté: é$$Ât  sa  Aiineur.  D'une  pairt  Madeleine  et  la 
fiwmi9;'ad|iUëç:ej  de  Vautra  les  vendeurs  du  Tein|>le^  leaiScribes»  les 
Pbari^îWdt^.il  y  aiàiruoe  ligua  .de  feu  qui  aéfi^e  les  jpéebeurs.  des 
«tai^dits*  Touli^  Ja  doctripe  («Uiholique,^  toute  la  tradition  ascétique» 
<^t€ateodu.et  répété  réchi0.de  cette  miséricorde  et  l'écho  de  œtte 
fuceiur*  Twler*  à  la  suite  de  to^s  les  doctears,..entra« dans:  ce  concert 
et. y  faitsa<partia  II  signale  iespratiq<i»$s,extérieureât  dépoujnrues  de 
l'c)9prit;qt.dÂ'lacbarMéi  comme  )es.man(Buvres  de  l'enfer  tes  plus  0x6* 
d^aÛaisatt  SkaifttrEsprit.  La  fixité  de.  ses»  préoQMpations  donne  k  ses 
répétitÛHi$.  mie  «olennilé  siogotiére.  .A  toutes  les  pages  de  tous  ses 
dîaeours,  sa  haine  ^eoatre  les  pratiques  destituées,  dei  vie  intérieure 
lypfparatlt;  eUe  .ap|>araljb  comme  une  menace  qui  sort  du  fond  desf  en- 
tr^U^a;  eU§  apparaît  ^mmeia  synthèse  dea  méditations,  des  prières,, 
^.e^péti^nfcest  deseiforts  et  des  cpotempUtioms^da  toute  la  vie  d'un 
grand  docteur.  «  Cette  doctrine,  dit-il,  devrait  être  méditée  attentive- 
«Mtt.par  c^x  qui.  tçiurmenteot.  et  !  martyrisent  leur  pfauvre  chair, 
a%na  arcacber  les*  loauvaîsea  racines  qui  sont  cachées. au  fond  du 
oi&gtrde  rbomm§4.Moû  frér^^qu^  t^a  fait  ton  odrps,  pour  que  ta.  le 
martyrisa  ainsi?  Ces  hompoea  sont  des  insensés  qui  font  conimé  Vils 
toulaient  dpooar.df^  la  téte^oontre  lea  mura<  Extirpe,  tes  vices. et  tes 
mauvaises  ihabitud/o^,.  au  Heu  de  tetaucmenter  £ûn^î(.«  «U  y.a  dana 
le  cloître  et  dans  la  solitude  des  hommes  dont  l'âme  et  le  cœur  sonl 
toujours  dehors,  égarés  dans  la  multiplicité  des  choses  qui  passent. 
Il  y  a  des  bomponf^iav.  çqntraire,  qui  sur  les  places  publiques,  au 
milieu  d'un  marché  et  des  distractions  sans  nombre  qu'on  y  trouve, 
savent  si  bien  garder  leur  cœur  et  leur  sens,  que  dans  ce  tumulte  e^ 
ce  bruit  rien  ne  peut  troubler  leuTpâîx  mlërieure  et  porter  préjudice 
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àleur  ftmë.  Ih  inéritentMen  ptusquéles  pttMiiersle  nom  de  reli- 
gieux...» (Sermons.) 

Tauler  va  plus  loin.  Quand  ces  bommesiqui  placent  Dieu  dans  les 
pratiques  extérieures  restent  vertueux  en  ftpparencet  le  Seigneur,  dit- 
il,  8edétom*he  d'eux.  Mais  quand,  dans  sa  miséricorde,  il  les  laisse 
tomber  dans  des  fautes  grossières  et  extérieures,  alors  le  Seigneur 
se*  retourne  vére^ix,  et  leur  off^e  le  pardon.  Mais  Tauler  ne  s'attarde 
jamais  longtemps  parmi  les  pesanteurs  de  la  terre,  11  y  reprend  vice 
son  vol  et  retourne  cheE  lui. 

«  Dieu,  dit-il,  peut  s* unir  à  l'âme  simplement,  immédiatement  et 
sans  image.  Le  premier  des  Séraphins  n'a  qu'une  seule  image.  11  re- 
çoit dans  cette  seule  image,  et  sous  la  forme  de  l'unité,  tout  ce  que 
les  autres,  placés  au-dessous  de  lui,  reçoivent  sous  la  forme  de  la  mul- 
tiplicités'Mais  que  dirons- nous  de  Dieu?  Il  n'a  pas  besoin  d'aucune 
image,  et  i(  n'en  a  aucune  non  plus.  II  agit  dans  Tâme  pa;r  une  opé- 
ralipn  immédiate;  il  opère  dans  ce  fond  où  aucune  in>age  ne  pénètre 
jamais  et»qui  n'est  accessible  qu'à  lui.  Or  c'est  là  ce  qu'aucune  créa- 
ture ne  peut  faire.  Dieu  le  Père  engendré  son  Fils  dans  l'âme,  non 
par  le  moyen  d'une  image,  comme  font  les  créatures,  mais  par  un 
procédé  semblable  à  celui  par  lequel  il  l'engendre  dans  rÉtemité. 
Voulez^vous  savoir  cemmeiit  s'accomplit  la  génération  divioe?  Dieu 
le  Père  se  count^tt  et  se  pénètre  parfaitement  soi-même.  Il  voit  jtis- 
qu'au  fond  le  ptusititime  de  son  être,  et  il  se  voit,  non  à  l'aide  d'uue 
image,  mais  avec  sa  propre  esseY>ce.  C'est  ainsi  qu'il  engendre  son 
Fils  dans  T unité  de  la  nature  divine.  C'est  à^ssi  de  cette  manière, 
qu'il  l'engendre  dans  le  fond  et  Tessence  de  Pâme  et  qu'il  s'unit  à 
elle,  1»  (Sermons.)  ■ 

Tous  ces  discours  de  T^ulerfinissent  par  un  rendeE-vous.  Le  lieu 
du  rendez*.vou8  est  toujours  le  même;  mais  le  rendez-vous  est  lou* 
jours  noiiveau.  Tauler  est  à  peiné  un  homme:  c'est  une  voix  qui  parte 
dans  le  désert  pour  appeler  les  hommes  aujfond  de  leur  âme.  Toutes 
ses  paroles  peuvent  se  terminer  et  se  résumer  par  ce  mot,  auquel  il 
faudrait  restituer  sa  signification  étymologique  :  Adteu,^à  Dieu. 
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L'ABYSSINIE 


(2*  article) 


Il  y  avait  longtemps,  au  moment  où  le  nouvel  empereur  Théodoros* 
s'empara  du  pouvoir,  que  rA.byssinie  n'était  plus  ce  grand  empire 
soumis  à  l'autorité  du  négus,  le  roi  des  rois  d'Ethiopie,  et  dont  les 
limites  s'étendaient  des  monts  voisins  de  l'Equateur,  aux  sables  de  la 
Nubie  et  jusqu'aux  côtes  arabiques.  Pressé  depuis  plusieurs  siècles  à 
toutes  ses  extrémités,  par  les  grands  États  musulmans  des  califes 
arabes  et  des  sultans  de  l'Egypte,  par  les  tribus  belliqueuses  des 
Chohos  et  des  Gallas;  réduit  aux  frontières  naturelles  des  montagnes 
qui  forment  le  plateau  abyssin,  il  avait  fim,  au  milieu  des  compéti- 
tions ambitieuses  que  la  faiblesse  du  pouvoir  suscita,  par  se  diviser 
en  plusieurs  royaumes  indépendants,  gouvernés  par  des  chefs  mili- 
taires, et  sur  lesquels  les  princes  héritiers  de  la  dynastie  impériale 
n'avaient  conservé  qu'une  autorité  de  nom. 

L'histoire  de  cette  déchéance  du  royaume  éthiopien,  depuis  deux 
siècles  seulement,  n'est  que  longue  et  n'olTre  point  d'autre  intérêt, 
à  travers  une  série  de  guerres  continuelles,  que  celui  de  quelques  faits 
plus  importants  qu'il  nous  reste  à  indiquer  brièvement.  Il  faut  nous 
reporter  à  l'avènement  de  Théodoros.  A  cette  époque,  l'Abyssinie 
était  divisée  en  trois  grands  royaumes  et  en  provinces  tantôt  soumises, 
tantôt  indépendantes,  le  Tigré  au  Nord,  \Amhara  au  Centre,  le 
Choa  au  Sud. 

La  province  du  Tigré,  antique  foyer  de  la  civilisation  indigène, 
formait  autrefois  la  partie  prédominante  de  l'empire,  comme  le  La- 
tium  dans  la  république  romaine.  Axum,  la  ville  sainte  d'Abyssinie, 
en  était  alors  la  capitale.  Le  règne  de  ses  rois  marque  la  période  la 
plus  brillante  de  l'histoire  nationale,  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme jusqu'à  la  fin  des  croisades.  Mais  la  translation  de  la  capitale 
à  Gondar,  amena  la  décadence  des  Tigréens  et  la  prépondérance  de 
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la  race  des  Amharas  établis  au  centre.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
question  de  supériorité  entre  les  deux  peuples,  car  la  constitution  du 
gouvernement  national  n'était  point  changée,  et  du  re&lQ  la  nécessité 
de  la  défense,  au  quinzième  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  avait 
maintenu  l'union  des  deux  races  sous  l'autorité  d'un  même  souve- 
rain dont  l'empire  s'étendait  encore  sur  d'autres  contrées. 

Pendant  toute  cette  période  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
la  constitution  politique  de  1*  Abyssinie  présente  la  forme  d'une  mo- 
narchie héréditaire  tempérée  par  une  oligarchie  féodale,  assez  sem- 
blable à  celle  des  États  de  l'Europe  au  moyen  âge. 

Mais  au  milieu  des  invasions  et  des  guerres,  la  royauté  tendît  k 
devenir  absolue^  De  là  naquit  une  lutte  entre  elle  et  la  féodalité,  où 
celle-ci  fmit  par  l'emporter.. 

Au  déclin  du  dix-septième  siècle,  le  ras  Mikad,  général  en  chef  de 
l'armée,  à  la  tète  des  seigneurs  iéodaux  révoltés,  supplanta  Tempe* 
reur  et  enleva  le  sceptre  à  la  famille  de  Salomoâ.  Cette  usurpation 
de  l'autorité  par  les  chefs  militaires  commença  la  décadence  de  la 
dynastie  impériale,  abaissée  de  règne  en  règne  jusqu'au  jour  où  elle 
perdit  le  trône  avec  le  pouvoir.  Ce  fut  le  triomphe  complet  de  la  féo- 
dalité. Les  empereurs,  relégués  au  fond  de  leurs  palais  à  la  manière 
des  rois  fainéants  de  la  France,  ne  conservèrent  qu'une  autorité  no- 
minale, sous  la  haute  tutelle  des  chefs  miltiaires,  sortes  de  maires  du 
palais.  Tel  était  cependant  le  prestige  de  la  dignité  impériale  et  le 
respect  du  peuple  pour  les  descendants  de  l'antique  dynastie  salo- 
monienne,  que  les  nouveaux  dominateurs  jusqu'à  Théodoros  ne  se 
crurent  point  le  droit  de  prendre  la  qualité  d'empereur,  et  qu'ils  con- 
servèrent à  côté  de  leur  pouvoir  de  rois,  la  personne  et  le  titre  du 
Négus;  C'est  ainsi  que  s'est  toujours  maintenu  au  plus  fort  de  l'anar- 
chie et  des  guerres  de  rivalités  entre  les  princes,  un  fantôme  d'em- 
pereur que  les  vainqueurs  faisaient  et  défaisaient  à  leur  gré. 

Au  sein  de  cette  déchéance  politique,  il  y  eut  plusieurs  tentatives 
de  restauration  du  pouvoir  unitaire  en  Abyssinie.  Vers  1830,  on  vit 
surgir  un  grand  conquérant  de  l'antique  nation  des  Chobos,  d*où 
étaient  sortis  lesHyksos  ou  rois  pasteurs  qui  s'emparèrent  de  l'Egypte 
au  temps  de  Mœris,  quarante  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  y  fondè- 
rent une  dynastie  qui  dura  cinq  cents  ans. 

Sabogadis  fut  ce  guerrier  fameux  dont  TEurope  entendit  parler  un 
jour  comme  du  restaurateur  de  l'empire  éthiopien.  Hais  la  car- 
rière de  cet  homme  extraordinaire,  que  Mgr  de  Jacobis  appelle  le  Na« 
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polèoDde  l'Abyssinie,  n'eut  pas  uoe  darée  proportionnée  à  sa  gloire. 
Il  périt  midér&blèinent  assassinée  «  Par  son  administrafioH  sage  et 
glorieuse,  dit  encore  Mgr  de  Jacobis,  ce  souverain  s^est  acquis  un 
rang  distingué  dans  l'histoire.  Toute  sa  conduite  a  prouré  qu'il 
était  le  digne  héritier  du  génie  cte  ses  ancêtres,  les  antiques  civilisa- 
teurs du  royaume  des  Pharaons.  » 

Après  lin,  lorsque  rAbyssinie  continuait  à  n'avoir  plus  que  des 
ombres  d'empereurs,  Oubié,  roi  du  Tigré,  tenta  de  s'emparer  de  tout 
le  pouvoir.  Mais  il  lui  fallut  entrer  en  lutte  avec  le  ras  Aly  qui  ré- 
gnait  à  Gondar  dans  l'Amhara  ;  sa  défaite  jeta  le  pays  dans  une  nou- 
velle anarchie.  Pendant  cette  guerre,  un  jeune  chef  de  bandes,  appelé 
Kassa,  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  ;  c'était  l'homme  destiné  à  re- 
constituer l'empire  éthiopien  sur  les  débris  de  la  féodalité,  avec  le 
nom  de  Théodoros. 

Cet  aventurier,  qui  en  devenant  empereur  a  eu  la  prétention  de 
rattacher  sa  famille  à  la  dynastie  salomonienne,  était  le  fils  d' un  paysan 
et  d'une  marchande  de  ctisso^  vermifuge  originaii'e  d'Abyssinie. 
Mais  tout  en  lui  annonçait  l'orgueil,  la  bravoure  et  l'instinct  de  la 
domination.  Les  voyageurs  qui  l'ont  connu  nous  le  représentent 
comme  offrant  un  mélange  extraordinaire  de  qualités  et  de  vices. 
Kassa  est  de  taille  moyenne  et  bien  proportionnée.  Son  teint  presque 
noir  fait  ressortir  davanta^  les  traits  réguliers  et  majestueux  de  sa 
figure;  une  abondante  chevelure  retombe  sur  ses  épaules  ;  il  a  peu 
de  barbe  ;  son  expression  habituelle  est  celle  de  Tintelligence  et  du 
calme,  et  Ton  ne  devine  sa  cruauté  qu'au  plissement  de  ses  lèvres, 
et  au  regard  étincelant  qui  jaillit  parfois  de  ses  prunelles  noires.  Ses 
manières  sont  agréables  et  polies;  il  affecte  la  simplicité  :  quoique 
devenu  empereur,  il  aime  à  s'entourer  dans  les  occasions  solennelles, 
de  l'appareil  d'une  magnificence  barbare.  Alors  il  se  tient  sur  son 
trône,  vêtu  avec  éclat  et  accoudé  sur  des  lions  apprivoisés,  suivant  le 
vieux  cérémonial  abyssin.  Il  joint  à  toutes  ces  qualités  physiques  dn 
commandement,  l'ambition,  le  sentiment  de  k  grandeur,  l'énergie 
et  la  bravoure. 

A  la  faveur  de  l'anarchie  qu'entretenaient  les  guerres  d' Aly  et  d'Ou- 
bié,  et  grâce  à  l'ascendant  de  ses  vertus  guerrières,  Kassa  put  rassem- 
bler une  petite  armée  avec  laquelle  il  se  fit  conquérant.  Vainqueur  en 
plusieurs  combats  du  ras  Aly,  il  s'empara  de  toute  VAbyssinie  cen- 
trale. Sa  renommée  s'accroissait  avec  sa  puissance,  et  la  victoire  lui 
donnait  la  popularité. 
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La  chute  d'Aly  ne  laissa  donc  en  présence  de  Kassa  qu'Onhië»  roi 
du  Tigré,  et  un  rejeton  de  la  famille  impériale,  dont  un  prince  autre- 
fois s'était  établi  dans  le  royaume  de  Ghoa»  au  sud,  formé  du  démem- 
brement de  l'empire,  et  y  avait  laissé  sa  descendance  sur  le  trône. 
Mais  là  ne  devaient  pas  se  borner  les  conquêtes  de  Kassa. 

Pour  en  finir  avec  Oubié,  après  avoir  comploté  contre  le  vieux  roi 
avec  son  principal  ministre,  il  mit  Y  abonna,  chef  spirituel  de  l'Église 
abyssine,  de  son  parti,  et  posa  sa  candidature  au  trône  des  négns^ 
dans  une  assemblée  solennelle  où  il  convoqua  les  députés  de  toutes 
les  provinces. 

La  jeunesse,  les  victoires,  l'habileté  de  Kassa,  non  moins  que  l'in- 
fluence de  Yabouna^  firent  prononcer  pour  lui  à  la  diète  de  Gondar. 
Du  reste,  la  fortune  naissante  du  jeune  chef,  ses  exploits,  ses  con- 
quêtes rapides,  sa  propre  supériorité  et  l'origine  royale  qu'il  se  don- 
nait des  anciens  négus  descendants  de  Salomon,  avait  fait  naître 
ridée,  dans  le  peuple,  qu'il  était  destiné  à  rétablir  un  jour,  avec  la 
grandeur  de  l'empire,  la  vieille  et  légitime  dynastie. 

Les  armes  achevèrent  de  décider  en  sa  faveur.  Après  uue  lutte 
acharnée,  il  resta  maître  de  son  rival.  Le  vainqueur  se  fit  couronner 
en  grande  pompe,  le  5  février  1855,  et  prit  le  nom  de  Théodoros, 
porté  avant  lui  par  un  puissant  négus  éa  douzième  siècle.  C'était 
une  vieille  tradition  en  Anyssinie,  au  rapport  de  Bruce,  qu'un  nègus 
du  nom  de  Théodoros  devait  rétablir  l'empire  Éthiopien  dans  son 
ancienne  splendeur,  abattre  l'islamisme  et  s'emparer  de  Jérusalem. 
Cette  hardiesse  de  Kassa,  fort  de  la  victoire,  à  s'approprier  les  lé- 
gendes nationales  et  à  se  donner  pour  l'homme  des  prophéties,  lui 
conquit  une  popularité  universelle  dans  une  nation  superstitieuse  qui 
a  foi  en  toutes  les  prédictions  politiques. 

Mais  il  fallut  achever  la  victoire  contre  les  anciens  partis  appuyés 
sur  les  restes  de  la  féodalité  ;  dompter  les  tribus  musulmanes  et  sau- 
vages qui  s'agitaient  au  Centre  et  à  TEst  -,  conquérir  enfin  le  royaume 
de  Choa  qui,  dans  les  plans  de  Théodoros»  devait  retourner  à  la  monai-- 
chie.  Ce  fut  l'affaire  de  six  années.  Le  vieil  Oubié,  vaincu,  après  une 
longue  lutte,  fut  jeté  dans  les  fers,  sans  qu'il  lui  vint  aucun  secours 
de  la  France  qui  avait  accepté  la  protection  de  ses  États  en  18i5.  Il 
aimait  le  catholicisme  quoiqu'il  en  fut  plusieurs  fois  le  persécuteur, 
à  Tinstigation  de  V abonna;  il  aimait  la  France  et  protégeait  ses  na- 
tionaux ;  enfin  il  recevait  avec  plaisir  et  reconnaissance  les  présents 
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da  pape  Grégoire  XVI.  C*était  un  prince  meilleur  que  les  autres, 
malgré  ses  instincts  cruels  et  sa  pusillanimité. 

Théodoros  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires.  Le  pays  des 
Ouolios^  tribus  sauvages  et  guerrières,  fut  conquis.  La  mort  subite 
d'Haïlou-Melekot,  roi  de  Choa,  laissa  le  nouvel  empereur  maître  de 
son  royaume,  qui  fut  annexé  ;;à  l'empire,  et  Théodoros  annula  les 
traités  conclus  entre  la  France  et  le  précédent  roi  de  Choa,  Sablé- 
Salassié. 

Cependant  les  partisans  d'Oubié  se  soulevèrent  et  mirent  à  leur 
tète  son  neveu,  vaillant  guerrier,  du  nom  de  Négouslé,  qui  fut  pro- 
clamé négus  et  menaça  bientftt,  par  ses  succès,  de  renverser  l'empire 
éphémère  de  Théodoros.  A  la  suite  d'une  ambassade  à  Paris,  Négou- 
sié  fut  reconnu  par  la  France  qui  reçut  en  échange  deux  îles  voi-. 
sines  de  Massaouah  et  le  port  de  Zoula,  l'antique  Adulis  des  Ptolé- 
mées.  Ce  fut  la  première  ingérance  de  la  politique  française  dans  les 
affaires  intérieures  de  l'Abyssinie.  Le  gouvernement  de  Napoléon  en- 
tretint également  des  relations  avec  Théodoros,  qu'il  reconnut  comme 
roi  de  l'Abyssinie  centrale,  traitant  ainsi  de  la  même  manière  les  deux 
rivaux,  non  sans  un  secret  dépit  pour  le  nouveau  négus. 

Les  victoires  du  prétendant  avaient  rallié  à  lui  la  plupart  des 
provinces.  En  outre,  les  rapports  de  la  France  avec  Négousîé  produi- 
sirent une  grande  sensation  JLes  Tigréens,  remplis  d'espoir  et  assurés 
de  recouvrer  leur  prépondérance,  ressuscitèrent  une  vieille  prophétie 
nationale  qui  annonçait  que  la  France  devait  venir  conquérir  l'Ethiopie. 
On  s'attendait  à  voir  paraître  une  armée  de  libérateurs,  mais  il  ne 
vint  qu'un  envoyé  français  chargé  de  régulariser  la  cession  des  îles. 

Négousié  et  les  siens  furent  trompés  dans  leur  attente.  L'ambas- 
sade même  ne  put  arriver  jusqu'au  roi,  car  toutes  les  routes  étaient 
interceptées  par  les  soldats  et  les  espions  de  Théodoros.  Les  troupes 
de  Négousié  commencèrent  à  opérer  leur  retraite.  Le  négus,  furieux 
de  ses  défaites  précédentes,  et  enhardi  par  la  fuite  de  Négousié,  le 
poursuivit  sans  relâche,  le  força  dans  les  montagnes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  malheureux  prince,  trahi  et  abandonné  de  tous  les  siens, 
lui  fut  livré  lâchement.  Condamné  à  un  affreux  supplice,  il  réclama 
lui-même  la  mort  au  bout  de  quelques  jours,  pour  terminer  ses  souf- 
frances. 

En  1861,  Théodoros  était  parvenu  au  faite  de  la  puissance. 
Maître  de  toute  l'Abyssinie  et  p'ayant  plus  de  rivaux,  il  voulut  régner 
en  monarque  absolu,  à  la  manière  des  plus  puissants  négus  de  Tem- 
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pire  étbîopique.  Un  missionoaire  nous  fait  bien  connaître  le  pbin  de 
sa  domination.  «  L'ambitieux  aventurier  ne  veut  que  lui  à  la  tète  de 
l'Église  comme  à  la  tète  de  l'État  Roi  et  pontife^  réglementant  la  foi 
et  la  discipline,  régnant  sur  les  âmes  autant  et  plus  que  sur  les  corps^ 
voyant  tout  le  monde  aux  pieds  de  sa  majesté  doublement  sacrée, 
sans  nul  égal  ou  supérieur,  même  spirituel,  tel  est  le  rêve  enivrant 
que  caresse  son  orgueil.  » 

Quelle  que  fût  l'ambition  du  nouveau  César,  il  faut  rendre  hom- 
mage à  plusieurs  actes  de  son  gouvernement,  Théodoros  ne  se  coa> 
tenta  point  de  régner  par  les  armes,  il  entreprit  aussi  des  réformes 
dans  son  empire,  particulièrejment  dans  l'organisation  de  la  justice, 
que  le  désordre  et  l'impuissance  des  lois  au  milieu  des  guerres  de  la 
féodalité  avaient  détruite,  puis  il  prononça  l'abolition  de  l'esclavage  et 
de  la  traite  des  noirs,  le  rétablissement  du  mariage  religieux,  l'inter- 
diction de  la  polygamie. 

A  côté  des  vices  les  plus  odieux,  il  y  avait  en  Théodoros  assez  de 
grandes  qualités  pour  en  faire  un  prince  remarquable.  On  a  dit  de 
lui  que  c'était  «  un  homme  de  génie  submergé  dans  un  milieu  bar- 
bare. »  On  n'exagère  rien  en  disant  qu'il  eut  pu  devenir  le  Pierre  le 
Grand  de  l'Abyssinie  reconquise. 

U 

Depuis  l'expulsion  des  Jésuites,  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
l'Abyssinie,  dépendante  de  l'Église  cophte  d'Alexandrie,  était  tombée 
dans  rbéréâie.  La  foi  catholique  un  moment  restaurée  dans  Tempire 
des  négus  et  devenue  même  la  religion  nationale,  comme  elle  était  au 
quatrième  siècle,  se  perdit  bientôt  par  l'apostasie  du  roi  et  les  me- 
nées de  Tabouna,  délégué  du  patriarche  hérétique  d'Alexandrie*  En 
vain  plusieurs  missionnaires  entreprirent-ils  d'aller  la  relever  au 
péril  de  leur  vie;  en  vain  le  grand  roi  Louis  XIV,  à  la  suited'une  am- 
bassade envoyée  par  le  négus,  voulut-il  la  seconder  de  sa  toute^uis- 
sante  protection  :  il  n'en  restait  plus  rien  lorsqu'en  1838,  un  voya- 
geur français,  on  savant  qui  avait  un  cœur  d'apôtre,  M.  Antoine 
d'Abbadie,  décida  la  Congrégation  de  la  Propagande  à  envoyer  en 
Abyssinie  de  nouveaux  missionnaires.  Ceux-ci  arrivèrent  en  1839. 

A  leur  tête  était  un  homme  aussi  éminent  par  ses  vertus  que  par 
son  esprit,  et  qui  mérita  d'être  appelé  dans  notre  temps  l'apôtre  de 
l'Abyssinie.  C'est  de  lui  qu'an  écrivain  peu  favorable  au  catholicisme» 
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et  qui  occupa  les  fonctions  de  consul  de  France  dans  ce  pays»  a  dit  : 
a  Mgr  de  Jacobis^  T  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  nos  missions 
contemporaines^  apportait  en  Abyssinie  une  nature  militante,  une 
énergie  invincible,  une, piété  indulgente  et  conciliatrice»  des  mœurs 
inattaquables.  Sa  charité  éclairée  allait  des  chrétiens  aux  rausulmand 
encore  plus  fanatiques  dans  ce  pays  qu'ailleurs  (1).  » 

L'histoire  adniirable  de  cet  homme  de  Dieu  est  celle  du  rétablisse-» 
ment  et  des  progrès  du  catholicisme  en  Abyssinie  (2). 

A  Fépoque  de  l'arrivée  des  nouveai»  missionnaires,  T  Abyssinie  était 
divisée,  comme  nous  l'avons  vu,  en  trois  royaumes  indépendants. 
Oubié,  qui  régnait  au  Nord,  dans  le  Hgré,  commença  par  leur  être 
favorable,  autant  par  sympathie  que  pour  s'en  faire  des  auxiliaires 
utiles  dans  sa  lutte  contre  l'Amahra.  Grâce  à  la  protection  du  roi,  il 
se  forma  autour  d'eux  un  petit  noyau  de  catholiques.  A  la  suite  d'une 
entrevue  avec  Mgr  de  Jacobis,  et  flatté  des  présents  qui  lui  étaient 
adressés  de  Rome,  un  tableau  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle  les 
Abyssins  ont  un  grand  culte,  et  un  poitrait  du  pape,  Oubié  semblait 
parfaitement  disposé.  Il  résolut  d'envoyer  une  ambassade  à  Rome 
sous  la  conduite  de  Mgr  de  Jacobis  pour  entrer  en  relation  avec  le 
Saint-Siège.  Grégoire  XVI  accueillit  les  envoyés  du  roi  avec  une  joie 
toute  paternelle,  croyant  voir  dans  cette  démarche  le  signe  d'un  re- 
tour prochain  de  F  Abyssinie  à  l'Église  romaine. 

Cette  mission  produisit  les  meilleurs  effets.  Tous  les  Abyssins 
qui  en  faisaient  partie  revinrent  catholiques  et  animés  de  l'esprit  d'a- 
postolat. Après  plusieurs  mois  d'absence,  ils  trouvèrent  à  leur  arrivée  le 
pays  en  proie  à  l'anarchie  des  guerres  de  rivalité  entre  Oubié  et  le  ras 
Aly  qui  régnait  à  Gondar.  Cependant  grâce  au  zèle  des  autres  mission- 
naires restés  en  Abyssinie  et  au  prosélytisme  des  personnes  de  l'am- 
bassade parmi  leurs  compatriotes,  des  dispositions  heureuses  pour  le 
catholicisme  commençaient  à  se  révéler  partout  Des  conversions  assez 
nombreuses  s'opéraienu  L'un  des  néophytes  disait  à  Mgr  de  Jacobis  : 
«  Je  ne  connais  pas  de  pays  plus  propre  que  le  mien  à  un  premier 
établissement  catholique.  »  Oubié,  malgré  ses  défaites,  et  Aly  son 
vainqueur  continuaient  à  se  montrer  favorables  aux  missionnaires. 

Le  roi  de  Choa  les  protégeait  aussi.  Le  peuple  manifestait  ses  sym- 
pathies pour  la  religion  de  l'Église  de  Rome  dont  il  entendait  parler 
avec  admiration.  Tout  semblait  donc  heureux  dans  ces  commence'* 

(1)  Revue  des  Deux^Mondes^  V  norembre  1S64. 

(1)  fïf  de  iigr  de  Jacobis^  par  un  P.  Lftx&rbte.  Ea  v«nte,  roe  de  SèTres,  05. 
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ments,  et  Mgr  db  Jacobis  se  laissait  aller  dans  ses  lettres  aux  plos 
douces  espérances,  a  On  a  prétendu,  écrivait-il  en  18&2,  qu'une  qûs- 
sion  catholique  ne  saurdt  réussir  en  Abyssinie.  •—  Pour  moi,  j'espère, 
et  ma  confiance  tout  entière  dans  la  miséricorde  divine  s'anime  en- 
core aux  souvenirs  d'un  passé  qui  n'est  pas  sans  gloire  pour  la  reli- 
gion en  Ethiopie.  Je  sais  qu'on  reproche  aux  Abyssins  d'être  trop  in- 
constants pour  que  le  règne  de  Dieu  s'affermisse  dans  leurs  âmes; 
mais  l'histoire  dément  en  partie  cette  accusation»  Depuis  le  quatrième 
siècle,  époque  où  saint  Frumence  devint  l'apôtre  du  pays,  après  en 
avoir  été  le  bienfaiteur  comme  ministre,  cette  Église  n'a-t-elle  pas 
gardé  avec  amour,  pendant  près  de  cinq  cents  ans,  le  dépôt  de  la  vé- 
rité qu'elle  semble  prête  à  ressaisir?  Ne  florissait^elle  pas  encore  an 
milieu  du  désert,  échappant  par  sa  ferveur  à  la  contagion  de  l'hérésie, 
alors  que  tout  l'Orient  en  était  déjà  infecté  et  qu'autour  d'elle  les 
chrétientés  les  plus  illustres  avaient  donné  l'exemple  de  la  défection  1  » 

Cependant,  outre  les  obstacles  immédiats  que  les  missionnaires  ren- 
contraient chez  les  Abyssins  dans  la  corruption  des  mœurs  et  l'attache- 
ment superstitieux  à  la  religion  nationale,  ils  avaient  à  combattre  en 
même  temps  trois  ennemis  également  redoutables,  l'évêque  hérétique 
du  pays,  les  missions  protestantes  et  la  propagande  musulmane. 

L' abonna,  chef  religieux  del'Abyssinie,  n'avait  pu  voir  sans  la  plus 
grande  jalousie  des  prêtres  envoyés  de  Rome  s'établir  en  face  de  loi, 
et  lutter  de  zèle,  de  savoir,  de  charité,  contre  son  ignorance  et  sa 
cupidité. 

La  soumission  aveugle  des  populations  à  son  autorité,  le  prestige 
de  sa  haute  dignité  épiscopale,  enfin  la  terreur  de  ses  excommunica^ 
tiens  le  rendaient  tout-puissant. 

Ce  prince  des  prêtres  fit  une  guerre  acharnée  aux  missionnaires, 
tantôt  s' efforçant  de  changer  les  dispositions  favorables  des  chefs  à 
leur  égard,  tantôt  excitant  le  fanatisme  du  peuple  contre  eux.  Les 
rois  subissaient  son  ascendant.  Oubié,  le  premier  protecteur  de  la  mis- 
sion, l'ami  du  pape,  de  la  France  et  des  catholiques,  céda  malgré  liû 
à  ses  instances,  dès  qu'il  eut  reconquis  le  pouvoir  au  Tigré;  il  se  trouva 
même  contraint  de  sévir  contre  les  missionnaires,  pour  conserver  son 
crédit  et  sa  popularité.  Il  en  fut  de  même  des  autres  princes,  après  le 
rétablissement  des  missions  catholiques.  Vabouna  Salama  fut  le 
mauvais  génie  de  l'Abyssinie»  Sans  lui  peut-être  elle  fAt  redevenue 
promptement  catholique. 

Mais  toutes  ses  intrigues  et  ses  violences  n'empêchèrent  pas  enUè- 
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rement  la  prédication  de  la  foi  ;  et,  comme  il  arrive  toujours,  Dieu 
qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  fît  servir,  à  l'avantage  même  du  catho^ 
licisme,  les  persécutions  de  l'évéque  hérétique. 

Le  christianisme  informe,  qui  est  la  religion  des  Abyssins,  a  reçu 
du  voisinage  de  l'islamisme  des  influences  funestes  qui,  depuis  deux 
siècles  principalement,  ont  amoindri  le  reste  des  dogmes  chrétiens* 

L'Europe  put  croire  qu'elle  avait  détruit  l'empire  de  Mahomet  par 
les  victoires  de  Lépante  et  de  Vienne;  car  si  même  il  en  subsista 
quelque  chose  à  Gonstantinople,  ce  fut  grfice  à  la  politique  moderne 
^ui  fit  de  cet  État  un  élément  d'équilibre  général.  Mais  le  Coran  avait 
dans  les  cœurs  un  empire  bien  plus  étendu  et  plus  redoutable  que 
celui  des  armes  ;  et  si  la  capitale  de  l'État  musulman  était  à  Gonstan- 
tinople,  le  foyer  de  l'islamisme  et  la  patrie  commune  de  tous  les 
sujets  de  Mahomet  étaient  à  la  Mecque.  C'est  de  là  qu'un  immense 
mouvement  de  propagande,  ininterrompue  depuis  douze  siècles,  a  con- 
quis à  la  religion  du  prophëtp  les  Indes,  l'Arabie,  la  Palestine,  l'Asie 
centrale,  la  moitié  de  l'Afrique,  et,  grâce  au  fanatisme  qu'il  renouvelle 
sans  cesse,  maintient  dans  la  soumission  la  plus  entière  cent  mi}« 
lions  d'adeptes.  Cet  empire  invisible,  qui  règne  aujourd'hui  sur  une 
$i  grande  partie  du  monde,  s'exerce  par  la  prédication,  l'instiliction 
et  le  commerce;  il  dispose  de  richesses  immenses,  d'une  grande 
puissance  morale,  et  d'une  double  force  d'expansion  et  de  perpétuité; 
il  est  debout  après  tous  les  efforts  de  l'Europe,  depuis  les  premiers 
coups  frappés  par  Charles  Martel,  jusqu'à  la  dernière  victoire  de 
Navarin,  et  la  question  d'Orient  n'est  autre  pour  l'Europe  que  le 
problème  de  sa  destruction. 

S^ule  entre  toutes  les  nations  de  l'Afrique,  l' Abyssinie  résista  pen- 
dant plusieurs  siècles  àl'invasion  de  l'islamisme  et  conserva  la  religion 
chrétienne.  Mais  la  politique  musulmane  n'a  point  cessé  de  circonvenir 
ce  pays  qui  lui  offrait  tant  d'avantages.  Aujourd'hui  tout  le  littoral  de 
la  mer,  depuis  Massouah  jusqu'à  Aden,  est  soumis  ^l'empire  du  Crois- 
sant. L'action  musulmane  se  fait  sentir  non-seulement  dans  les  pays 
frontières,  mais  jusque  dans  les  principautés  intérieures.  Un  grand 
nombre  de  conversions  ont  feit  passer  des  tribus  entières  de  la  foi  chré- 
tienne à  la  loi  du  Coran,  et  il  est  à  craindre  que  l' Abyssinie,  comme 
le  reste  du  continent  africain,  ne  tombe  sous  la  domination  musul- 
mane, si  l'Europe  ne  fait  rien  pour  la  soustraire  aux  convoitises  de 
l'Egypte  et  au  prosélytisme  quotidien  des  marchands  et  des  usuriers. 

Mais  en  ce  moment  même,  et  par  suite  de  l'intervention  armée  de 
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r Angleterre,  rislamisme  n'est  pas  le  plus  dangereux  adversaire  du 
cadiolicisme  en  Abyssinie. 

Avant  que  les  premiers  missionnatres  ne  fussent  arrivés  do  Rome, 
le  protestantisme  avait  déjà  pris  possession  de  ce  pays.  Dès  les 
commencements,  sa  propagande  d'intrigue,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  cliarité  évangélîque,  faillit  entraver  le  progrès  des  missions 
catholiques.  Le  premier  acte  des  ministres  protestants  fut  de  s*alUer  à 
l'abouna  persécuteur  et  de  prêcher^  sous  le  couvert  de  son 'autorité, 
leur  doctrine  qu'ils  présentaient  aux  indigènes  crédules  comme  con- 
forme à  celle  de  Tévôque. 

Leur  conduite  les  fit  chasser  plusieurs  fois  ;  car  ils  finirent  par 
s'aliéner  également  les  princes  et  les  populations,  en  portant  attdnte 
aux  dogmes  de  l'Église  nationale  beaucoup  plus  que  ne  faisaient  les 
missionnaires  catholiques.  Cependant  ils  revinrent  avec  l'appui  du 
gouvernement  anglais  qui  préparait  ainsi  les  voies  à  une  ioterveniion 
politique.  On  verra,  en  effet,  quelle  influence  les  missions  protes- 
tantes ont  eue  sur  les  derniers  événements. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  le  christianisme  tantôt  protégé,  tantdt 
proscrit,  mais  toujours  actif  et  infatigable,  faisait  de  rapides  progrès, 
et  l'on  voyait  s'élever  miraculeusement  une  chréUenté  naissante  en 
Abyssinie. 

En  18&0,  après  dix  années  seulement  d'apostolat,  avec  les  faibles 
ressources  de  la  petite  mission  et  contre  tous  les  efforts  de  la  persé- 
cution et  de  la  propagande  étrangères,  il  y  avait  déjà  six  mille  catbo* 
liques.  Vingt  ans  plus  tard,  on  a  pu  en  compter  soixante  mille.  Aux 
noms  des  premiers  missionnaires  lazaristes  :  Mgr  de  Jacobis,  M.  Stella, 
M.  Montuori  et  M.  Biancheri,  tous  Italiens,  il  faut  ajouter  ceux  de 
M.  Antoine  d'Abbadie,  de  M.  Schimper,  naturaliste  allemand,  de 
M«  Rochet  d'Hériconrt,  consul  de  France  à  Massouah,  qui  furent  leurs 
auxiliaires  et  leurs  protecteurs. 

Les  courses  apostoliques  s'étaient  étendues  jusqu'aux  tribus  sau- 
vages des  Gallas  presqu'inconnues  auparavant,  établies  tout  le  long 
de  la  côte  orientale,  sur  les  frontières  de  l'Abyssinie. 

Un  vicariat  apostolique  fut  érigé  par  le  souverain  pontife  Pie  IX 
au  milieu  de  ces  contrées,  et  une  nouvelle  mission,  confiée  aux  Capu- 
cins, partit  de  Bome,  sons  les  ordres  de  Mgr  Massaja.  La  vie  héroïque 
de  ce  vaillant  apôtre  de  l'Évangile  ressemble  à  celle  de  Mgr  de  Jacobis 
son  précurseur.  Leurs  noms  et  leurs  ceuvres  se  confondent  dans  la 
gloire  d'un  même  apostolat,  et  tous  deux,  restaurateurs  de  la  foi 
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catholique,  mériteût  d'être  appelés  dans  les  annales  de  l'Église  les 
fils  de  saint  Frumence. 

L'arrivée  d'un  évêqoe  catholique  en  Abyssinie  fut  une  nouvelle 
cause  de  persécution.  Furieux  d'avoir  un  rival,  Taboona  rappela  les 
lois  du  pays  d'après  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  évèque, 
et  qui  punissent  de  mort  quiconque  en  usurperait  le  titre.  II  fallut 
qu'Oubié  fournit  des  sc^dats  à  la  haine  de  l^lama,  da^s  la  crainte 
de  perdre  son  pouvoir.  Heureusement  les  missionnaires  purent  s'en- 
fuir à  temps  et  regagner  une  contrée  amie. 

A  cette  époque  M.  de  Jacobis,  institué  vicaire  apostolique  d' Abys- 
sinie, fut  sacré  évêque  par  Mgr  Massaja.  Ce  fut  pour  l'abonna  le  sujet 
d'un  redoublement  de  persécution.  On  a  peine  à  comprendre  que  la 
crainte  et  la  superstition  donnent  un  si  grand  empire  à  l'évèque 
abyssin,  qu'il  ait  pu  tout  seul,  malgré  la  bonne  volonté  des  princes 
et  les  heureuses  dispositions  des  habitants,  provoquer  tant  de  me- 
sures oppressives  contre  les  missionnaires  et  soulever  même  des  mul- 
titudes que  leurs  sympathies  eussent  attirées  au  catholicisme. 

Tel  est  cependant  le  témoignage  des  missionnaires  et  des  voya- 
geurs, a  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire,  écrit  l'un  d'eux,  que  le 
grand  obstacle  à  la  conversion  des  Abyssins  est  la  persécution  de 
l'évèque  hérétique,  dont  l'influence  est  encore  grande  et  qui  fait 
trembler  les  petits  par  la  crainte  des  chaînes  et  du  bâton,  les  grands 
et  les  rois  eux-mêmes  par  la  menace  de  ses  excommunications  qui 
ne  manquent  guère,  lorsqu'elles  ont  lieu,  d'être  suivies  de  la  révolte 
de  quelque  ambitieux  qui  s'en  fait  un  moyen  d'élévation.  » 

Oubié  lui-même,  on  l'a  vu^  tout  rempli  de  vénération  pour  Hgr 
de  Jacobis,  au  point  qu'il  descendait  humblement  de  cheval  devant 
lui,  mais  dominé  par  la  crainte  de  l'abonna  et  les  intérêts  de  son 
pouvoir,  d'ami  qu'il  était  au  fond  se  changea  plusieurs  fois  en  per- 
sécuteur. 

Du  reste,  derrière  cet  évêque  étranger  que  le  Caire,  devenu  le  • 
siège  de  la  j  uridiction  patriarcale  de  l'Église  cophte,  envoie  en  Abyssi- 
nie, et  qui  acquiert  sa  dignité  par  l'intrigue  et  la  soumission,  il  y 
avait  une  autre  influence,  un  autre  ennemi  que  les  missionnaires 
apercevaient  bien,  sans  que  leur  charité  envers  les  ministres  protes- 
tants leur  eût  permis  de  le  dénoncer  publiquement.  Mais  voici  ce 
qu'écrivait  un  voyageur  français  en  1851  :  j 

u  Un  autre  auxiliaire  de  l'évèque  hérétique,  plus  funeste  encore  à  j 

la  mission  que  la  pusillanimité  d'Oubié,  c'est  la  politique  anglaise, 
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gui  ne  verrait  qu'avec  une  grande  peine  le  catholicisme  faire  des 
progrès  en  Abyssinie.  Le  consul  anglais  de  Massouah  a  fait  connaître 
toute  sa  pensée,  en  disant  que  dans  peu  il  n'y  aurait  plus  de  mis- 
sionnaires en  Abyssinie,  qu'il  protesterait  s'il  en  venait  d'autres,  sur- 
tout si  l'on  envoyait  dès  sœurs  de  charité.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est 
tout  dévoué  aux  intérêts  de  Tabouna,  avec  lequel  il  est  en  correspon- 
dance, et  qu'il  a  soin  de  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  à  la  côte. 
Il  a  à  son  service  un  homme  qui  fait  le  rôle  odieux  d'espion  et  de 
dénonciateur  des  missionnaires.  Cet  homme  est  un  Italien,  déserteur 
de  la  religion  et  généralement  méprisé.  Je  voudrais  que  l'on  s&t  bien 
en  Europe  quels  honnêtes  moyens  emploie  à  l'étranger  la  politique 
anglaise  pour  paralyser  les  travaux  des  missionnaires.  » 

Il  est  certain,  et  plusieurs  témoignages  en  font  foi,  que  l'abouna 
Salama  était  un  personnage  vendu  aux  Anglais  et  qu'ils  firent  nom- 
mer au  Caire,  comme  celui  qui  leurjparut  le  plus  propre  à  empêcher 
les  progrès  du  catholicisme  en  Abyssinie. 

La  persécution,  en  chassant  les  missionnsdres,  servit  d'ailleurs  i 
étendre  le  domaine  de  leur  apostolat.  De  nouvelles  chrétientés  nais- 
saient sous  les  pas  fugitifs  de  Mgr  de  Jacobis,  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait au  Nord,  jusqu'à  ce  que  poussé  par  un  zèle  apostolique,  après 
être  rentré  au  cœur  même  de  l' Abyssinie,  pour  passer  de  là  dans  le 
royaume  de  Ghoa,  au  Sud,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  à  Gondar. 
Puis,  délivré  d'une  manière  inattendue,  il  mourut  bientôt,  en  1860, 
consumé  de  fatigues  et  de  maladie,  sans  avoir  pu  obtenir  les  honneurs 
du  martyre  qu'il  avait  toujours  recherché. 

Sa  mémoire  est  restée  en  vénération  parmi  les  Abyssins,  où  il 
s'était  acquis  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  charité.  L'œuvre 
des  missions  d' Abyssinie,  continuée  par  les  lazaristes  et  les  capucins, 
sous  la  direction  de  Mgr  Bel  et  de  Mgr  Massaja,  est  malheureusement 
entravée  au  milieu  des  troubles  politiques  survenus  depuis  Tavéne- 
ment  à  l'empire  de  Théodoros,  et  il  est  à  craindre  aujourd'hui  que 
l'expédition  anglaise  ne  compromette  pour  longtemps  l'aveoir  du 
catholicisme  en  Abyssinie. 

m 

L'intervention  de  l'Angleterre,  dans  le  but  avoué  d'obtenir  par  les 
armes  la  réparation  d'anciens  griefs,  mais  non  sans  quelques  inten- 
tions secrètes  qui  cachent  d'autres  entreprises,  est  destinée  peut-être 
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à  devenir  l'un  des  faits  les  plus  graves  de  la  politique  contemporaine, 
par  les  conséquences  qu'elle  peut  avoir,  non  seulement  en  Orient, 
mais  sur  les  affaires  même  l'Europe  et  pour  le  catholicisme,  il  faut, 
avant  de  les  rechercher,  rappeler  ici  les  causes  qui  ont  amené  les 
événements  actuels. 

Théodoros,  mattre  de  l'Abyssinie  en  1861,  voulut  consolider  son 
pouvoir  et  rétablir  l'unité  politique  des  anciens  temps  qu'il  avait  rê- 
vée à  son  profit.  Au  dehors,  aucun  ennemi  ne  le  menaçait  ;  les  Turcs 
et  les  Gallas  se  tenaient  tranquilles  ;  à  l'intérieur,  le  prestige  de  ses 
victoires  et  son  ascendant  personnel  assuraient  sa  domination  et 
maintenaient  dams  la  crainte  tpus  les  chefs  indigènes.  Mais  comme  il 
entrait  dans  ses  plans  de  refaire  l'empire  étbiopique,  et  de  recouvrer 
les  anciennes  frontières,  son  ambition  Tarma  contre  l'Egypte,  maî- 
tresse de  la  Nubie  et  du  Soudan  et  contre  les  peuple  sauvages  des 
côtes.  Il  entreprit  avant  tout  d'en  finir  avec  les  Gallas  et  les  OuoUos. 
Vaincu  d'abord,  le  Négus  reprit  l'avantage  par  une  guerre  d'exter- 
mination :  sur  ces  entrefaites,  une  révolte  éclata  dans  le  Godjam,  et 
s'étendit  à  plusieurs  autres  provinces.  En  même  temps  l'Egypte  fai- 
sait avancer  une  armée  vers  les  frontières  du  Nord.  Au  milieu  de  ces 
difficultés,  Théodoros  entra  en  relation  avec  la  France  et  l'Angleterre, 
dont  il  recherchait  l'alliance  pour  triompher  plus  aisément  de  ses 
ennemis.  Le  gouvernement  anglais,  soit  par  dédain,  soit  par  politique, 
laissa  le  m  essage  de  Théodoros  sans  réponse,  tandis  que  l'envoyé  du 
Négus  rapportait  à  Gondar  une  lettre  de  Napoléon  111.  L'Angleterre 
ne  pouvait  alléguer  aucun  grief,  car  si  l'un  de  ses  agents,  M.  Plowden; 
avait  été  assassiné  en  1860,  c'était  hors  des  limites  de  son  consulat, 
de  la  main  d'un  révolté,  et  Théodoros  dont  il  était  le  favori,  avait 
lui-même  vengé  sa  mort  par  un  massacre  général. 

Ce  siAnce  dédaigneux,  propre  à  irriter  le  Négus,  n'était  proba- 
blement au  fond  qu'un  prétexte  pour  la  politique  anglaise  de  susciter 
un  conflit,  et  de  se  préparer  d'avance  l'occasion  d'intervenir  en  Ethio- 
pie. On  peut  croire  que  telle  était  en  effet  l'intention  secrète  du  gou- 
vernement britannique.  Car  M.  Cameron  qui  remplaça  M.  Plowden 
dans  les  fonctions  de  consul,  reçut  de  lord  Russel,  l'ordre  de  faire  un 
rapport  sur  le  produit  du  coton  en  Abyssinie.  C'était  à  l'époque  où  la 
guerre  des  deux  Amériques  avait  privé  l'Angleterre  de  son  marché 
de  coton  le  plus  important,  et  l'on  comprend  tout  l'intérêt  qui  la  con- 
duisait dans  un  pays  qui  en  produit  abondamment.  Le  rapport  avec 
toutes  les  pièces  de  l'enquête  fut  saisi  ;  et  Théodoros  crut  y  voir  le 
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signe  d'une  entente  de  l'Angleterre  avec  les  Masplmans  posseasevs 
du  commerce  indigène  et  ennemie  née  des  Abyssins. 

La  lettre  que  le  Négus  adressait  à  la  reine  Victoria  et  qm  vient 
d'être  pnUiée  en  Angleterre,  avec  les  autres  documents  relatifs  i  Ter- 
pédition,  montre  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  son  amitié.  L*indîffé- 
rence  qui  accueillit  le  message  et  rîntcrccptîondu  rapport  de  M.  Ca- 
meron,  auquel  étaient  jointes  plusieurs  letti-es  compromettantes  des 
missionnaires  protestants,  commencèrent  à  indisposer  le  N^gns  contre 
l'Angleterre.  Plus  tard  il  eut  la  preuve  des  menées  de  lapolitk]iie  an- 
glaise durant  les  guerres  qu*il  soutenait  contre  les  Turcs  d'Egypte  et 
les  rebelles  du  Tigré  et  du  Choa. 

Enfin  la  conduite  des  missionnaires  protestant?,  que  la  politique  ins- 
pire bien  plus  que  le  zèle  religieux,  n'avait  pas  moins  excité  le  mé- 
contentement de  Théodoros.  Ils  s'étaient  rendus  odieux  aux  Abyssins 
à  ce  point  d'être  expulsés  plusieurs  fois  du  pays  ;  la  haine  qu'ils  inspi- 
raient partout  est  la  véritable  cause  de  leurs  insuccès  qu'ils  ont  attri- 
bués injustement  à  la  rivalité  des  missionnaires  catholiques.  Coupa- 
bles, mais  à  un  titre  plus  grave  que  ceux-ci,  depuis  le  décretde  Théo- 
doros, d'enseigner  une  religion  contraire  à  la  religion  nationale,  ils 
achevèrent  de  se  compromettre  et  d'indisposer  le  Négus  contre  leur 
nation,  autant  par  un  prosélytisme  maladroit  que  par  des  ingérences 
imprudentes  dans  les  affaires  du  pays. 

L'évêque  anglican,  M.  Stern,  une  première  fois  chassé,  et  qui 
avait  obtenu  de  rentrer  en  1855,  à  la  tète  de  la  mission  protestante, 
ne  sut  point  profiter  à  temps  du  congé  que  lui  donna  Théodoros  pour 
retourner  à  la  mer,  lorsque  ensuite  l'édit  de  proscription  eut  été 
porté  contre  les  religions  étrangères. 

C'était  une  faute  d'autant  plus  grave  de  n'avoir  point  usé  Ai  congé 
du  Négus,  que  l'évêque  continua  d'enseigner. des  doctrines  héré- 
tiques,  contraires  aux  dogmes  chrétiens  de  l'Église  abyssine,  et  de 
s'entremettre  dans  la  politique  pour  le  compte  de  l'Angleterre.  En- 
fin, accusé  d'outrage  public  envers  la  personne  de  Théodoros,  pour 
avoir  divulgué  dans  un  écrit  la  bassesse  de  sa  naissance  et  parlé  dé- 
favorablement de  la  politique  du  Négus,  il  fut  mis  en  prison  au  mois 
d'août  1803,  avec  plusieurs  de  ses  compagnons.  M.  Cameron  prit 
énergiquement  leur  défense,  par  un  sentiment  louable  d'humanité  ; 
mais  son  interposition  n'en  fut  pas  moins  imprudente,  puisqu'il  n*a- 
<  vait  pas  été  reçu  comme  consul  par  Théodoros*  Malgré  les  protes- 
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tatioQS  qu'il  présenta  au  nom  de  son  gouvernement,  il  fut  jeté  aussi 
dans  les  fers. 

Quels  qu'eussent  été  jusque-là  les  torts  de  T Angleterre,  il  de- 
venait nécessaire  pour  elle,  de  défendre  la  liberté  et  la  vie  de  ses 
nationaux,  et  de  sauvegarder  ses  propres  intérêts  ;  elle  prit  le  sage 
parti  de  commencer  par  la  voie  des  négociations  et  d'accréditer  un 
envoyé  extraordinaire  auprès  du  Négus.  A  cet  effet,  une  mission  di- 
plomatique fut  confiée  à  M.  Bassam,  syrien  d'origine  et  musulman 
converti»  Ce  choix  était  mauvais.  Étranger  aux  habitudes  diploma- 
tiques et  formé  aux  allures  hautaines  du  commandement  par  ses  an- 
ciennes fonctions  de  sous-gouverneur  d'Aden,  M.  Rassam,  apporta 
dans  sa  mission  cet  esprit  de  morgue  et  de  domination  qu'ont  les  An- 
glais dans  leurs  possessions  lointaines,  tandis  que  pour  le  succès  des 
négociations  il  fallait  user  d'adresse  et  de  tact  auprès  de  Tbéodoros. 
Mais  il  semble  que  l'Angleterre,  moins  préoccupée  du  but  qu'elle 
avait  à  poursuivre,  que  des  chances  que  lui  offrait  une  si  bonne  oc- 
casion, ait  voulu  compromettre  elle-même  le  succès  de  sa  démarche. 
Du  reste,  sa  main  puissante  apparaissait  dans  les  révoltes  des  pro- 
vinces, et  qu'il  soit  vrai  ou  non  qu'elle  ait  envoyé  de  la  poudre,  des 
armes  et  de  l'argent  aux  rebelles,  la  conduite  de  ses  agents  et  de  ses 
missionnaires  montre  toute  la  part  qu  elle  a  prise  de  loin  aux  événe- 
ments accomplis  durant  ces  dernières  années. 

Tbéodoros  consentit  à  entrer  en  pourparlers  avec  l'agent  anglais, 
mais  il  mît  pour  condition  à  la  délivrance  des  prisonniers,  le  renvoi  dans 
l'Inde  du  corps  d'armée  que  l'Angleterre  avait  formé  à  Aden,  l'aban- 
don du  territoire  envahi  par  les  Égyptiens  au  nord  de  FAbyssinie,  et 
la  dissolution  de  Tarmée  entretenue  par  le  vice-roi  dans  le  Soudan. 
Mais  les  avantages  que  retnportèrent  les  rebelles  du  Tigré  durant  le 
cours  de  ces  négociations,  et  la  complicité  du  gouvernement  anglais 
qui  paraissait  de  jour  en  jour  plus  évidente,  irritèrent  à  ce  point  le  Né- 
gus, qu'il  ordonna  de  mutiler  suivant  l'usage  barbare  du  pays,  tous  les 
prisonniers.  Ce  fat  l'impératrice  Tormèche,  princesse  aussi  aimable 
par  sa  douceur  que  par  sa  beauté,  qui  les  sauva  d'un  supplice  affreux. 

Itour  à  tour  relâchés  et  remis  aux  fers  suivant  l'humeur  du  Négus, 
les  prisonniers  anglais  avec  lesquels  se  trouvent  deux  Français  et 
plusieurs  Allemands,  sont  aujourd'hui  gardés  à  Magdala  et  à  Devra- 
Tabor,  ou  ils  attendent  leur  sort  avec  anxiété. 

Au  message  apporté  par  M.  Fladd,  à  la  reine  Victoria,  et  dans  lequel 
Tbéodoros  avait  réglé  les  conditions  de  la  délivrance  des  captifs,  l'An- 
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gleterre,  comme  il  convenait  à  une  grande  puissance  si  fière  de  son 
honneur  national  et  si  jalouse  du  prestige  de  son  nom  en  Orient,  a 
répondu  par  un  ultimatum.  L'effet  a  suivi  la  menace.  La  guerre  est 
commencée,  et  la  puissante  nation  va  demander  par  les  armes  ce 
qu'elle  n'a  pu  obtenir  par  les  négociations. 

IV 

S'il  ne  s'agissait  pour  TAngleterre,  comme  elle  le  dit,  que  d'aller  à 
la  délivrance  de  ses  sujets  captifs  en  Abyssinie,  ce  serait  sans  doute 
un  grand  spectacle  que  celui  d'une  nation  civilisée,  assez  généreuse  et 
tout  ensemble  assez  forte  pour  entreprendre  une  expédition  lointaine 
dans  le  but  de  venger  son  honneur,  de  revendiquer  la  liberté  des  siens, 
et  d'assurer  le  respect  du  droit  des  gens.  Quelle  idée  ne  donnerait 
point  d'elle  ensuite  une  pareille  puissance,  lorsqu'on  saurait  qu'il 
suffit  d'un  outrage  à  sa  dignité  et  d'un  appel  de  quelqu'un  de  ses 
nationaux  offensés,  pour  attirer  la  guerre  sur  un  pays,  sans  que  ni  la 
distance  ni  les  difficultés  de  l'entreprise  ne  puissent  l'arrêter? 

Mais  quels  que  soient  le  patriotisme  et  le  sentiment  de  l'honneur 
national  chez  le  peuple  anglais,  il  est  impossible  de  ne  considérer 
ici  que  ce  point  de  vue  généreux  et  fier,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
qu'autrefois  lord  Palmerston,  malgré  toute  sa  fierté  britannique,  laissa 
sans  vengeance  l'assassinat  de  deux  envoyés  anglais  à  Boukhara. 

A  peine  la  détermination  de  l'Angleterre  était-elle  connue,  qu'on 
apprit  en  même  temps  la  grandeur  des  préparatifs  de  l'expédition. 

Ce  déploiement  de  force  contre  un  pays  entièrement  affaibli  par 
l'anarchie  et  en  état  de  révolte,  n'indique-t-il  pas  assez  que  l'Angle-* 
terre  poursuit  autre  chose  que  la  réparation  d'un  grief? 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  parfaitement  pourvue  de  vivres 
de  munitions  et  de  moyens  de  transport,  malgré  les  difficultés  et  le 
prix  de  cet  approvisionnement,  était-elle  nécessaire  pour  obtenir  la 
délivrance  des  prisonniers,  alors  qu'il  suffirait  du  gain  d'une  bataUle 
contre  un  ennemi  inférieur  en  force  et  en  habileté? 

D'ailleurs  la  voie  des  armes  pouvait-elle  être  efficace  ici,  lorsqu'à 
la  seule  approche  des  troupes,  les  prisonniers  sont  exposés  à  payer 
de  leur  tête  le  secours  qui  leur  vient?  En  réalité,  c'est  la  vie  même 
des  captifs  que  risque  l'Angleterre  en  poursuivant  ainsi  leur  déli- 
vrance. 

En  dehors  de  ces  considératiolQS,  il  y  a  d'autres  motifs  qui  permet* 
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tent  de  croire  à  de  secrets  desseins  dans  le  plan  de  cette  expédition. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  imprudence  et  quelle  maladresse  l'An- 
gleterre a  suivi  la  voie  des  négociations  pour  la  mise  en  liberté  de 
,  ses  nationaux.  Cette  inhabileté  de  la  diplomatie  anglaise  ne  peut- 
elle  point  passer  pour  un  calcul,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  qu'elle 
cherchait  à  se  ménager  une  occasion  favorable  d'obtenir  mieux  que 
ce  qu'elle  était  en  droit  de  réclamer?  Mais  on  peut  laisser  ces  con- 
jectures. 

La  politique  anglaise  a  constamment  tourné  ses  efforts  vers  l'Orient, 
qui  offre  au  commerce  tant  de  produits  et  de  débouchés.  Le  génie 
propre  de  l'Angleterre  a  toujours  été  d'identifier  son  commerce  avec 
sa  politique  ;  la  diplomatie  et  les  armes  ne  lui  servent  que  pour  ses 
intérêts  mercantiles.  Sa  force  est  principalement  en  Orient,  où  elle  a 
conquis  les  Indes  et  où  elle  possède  sur  tout  le  pourtour  du  littoral, 
depuis  Suez  jusqu'à  Nankin,  des  établissements  importants.  Aussi 
Napoléon  I"  jugea-t-il  que,  pour  l'attaquer  au  siège  de  sa  puissance, 
il  fallait  la  combattre  en  Orient  :  la  campagne  d'Egypte,  qui  devait 
lui  ouvrir  le  chemin  des  Indes,  n'eut  pas  d'autre  but. 

La  prépondérance  que  l'Angleterre  s'est  acquise  en  Asie  se  main- 
tient par  le  prestige  de  son  nom  autant  que  par  l'essor  de  ses  relations 
commerciales.  L'expédition  abyssinienne  lui  offre  une  occasion  natu- 
relle d'accroître  Tun  et  l'autre. 

Un  grand  succès  militaire,  dont  le  bruit  retentira  dans  tout  l'Orient, 
affirme  sa  domination  dans  cet  immense  empire  des  Indes  que  la 
crainte  lui  soumet  bien  plus  encore  que  la  force  des  armes.  En  second 
lieu,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  destiné  à  devenir  le  transit  le 
plus  important  du  commerce  européen,  compromet  les  avantages  de 
l'Angleterre.  Jusqu'alors,  fortement  établie  à  Aden,  sur  le  détroit  de 
Bab-el-Mgndeb,  elle  était  maîtresse  de  la  mer  Rouge  par  cet  autre 
Gibraltar;  mais  Suez  devenu  praticable  rendrait  Aden  inutile,  si 
l'Angleterre  ne  s'assurait  autrement  la  possession  de  ce  passage  que 
toutes  les  résistances  de  lord  Palmerston  n'ont  pu  empêcher  d'ouvrir. 
L'établissement  d'une  colonie  en  Abyssînie  serait  donc  pour  elle  du 
plus  haut  intérêt,  car  elle  ne  possède  sur  les  côtes  de  la  mer  Roiige 
que  les  deux  petites  îles  de  Périm  et  de  Xamaran,  pauvres  et  insa- 
lubres. Les  riches  plateaux  abyssins,  au  contraire,  peuvent  devenir 
le  centre  d'un  grand  développement  industriel  et  commercial. 

Enfin,  l'Angleterre  peut  trouver  dans  cette  magnifique  conquête  la 
solution  de  la  question  d'Orient,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts. 
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Ce  qui  lui  importe  en  effet,  dans  ce  conflit  imminent,  ce  n'est  pas 
tant  que  la  Russie  ne  puisse  point  s'emparer  de  ConstantiQople  m 
devenir  maîtresse  de  la  mer  Noire,  mais  c'est  de  trouver  le  OMyeo 
d'assurer  sa  domination  dans  l'extrême  Orient,  malgré  cet  agrandis- 
sement de  la  puissance  moscovite, 

La  protection  de  la  Turquie  est  devenue  gênante  pour  l'Angle- 
terre, puisqu'elle  l'entretient  en  état  d'antagonisme  avec  la  Russie 
dont  elle  n'aurait  rien  à  craindre,  en  garantissant  d'une  autre  ma- 
nière sa  position  en  Orient,  où  les  intérêts  des  deux  puissaBoes  oe  se 
heurtent  pas* 

Dans  le  cas  où  l'empire  turc  viendrait  à  disparaître,  ToccupatioD 
de  r Abyssinie  devient  dès  à  présent  pour  l'Angleterre,  le  gage  de  la 
possession  de  l'Egypte  ;  et  en  attendant  même»  elle  lui  assure  sur  ce 
pays  une  influence  d'autant  plus  utile  que  le  percement  de  Suez  la 
lui  eût  ravie»  en  rendant  la  mer  libre  et  en  changeant  les  conditions 
du  commerce  oriental. 

Les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  l'Egypte  au  sujet  de  l'eipédiuon 
abyssinienne,  montrent  bien  que  les  deux  pays  y  ont  des  intérêts 
communs.  Mais  l'Angleterre,  par  la  raison  du  plus  fore,  fera  tout  à 
son  profit. 

Après  avoir  usé  de  l'alliance  du  vice-roi  d'Egypte  pour  les  com- 
mencements difficiles  de  l'expédition,  où  il  lui  fallait  surtout  des  com- 
munications assurées  par  Suez,  et  des  moyens  de  transport,  elle 
semble  vouloir  l'écarter,  non-seulement  parce  qu'elle  deviendrait 
compromettante  dans  la  guerre,  à  cause  de  la  rivalité  ancienneeide 
Tinimitié  populaire  qui  existe  entre  l'Egypte  et  l' Abyssinie,  mais 
parce  qu'elle  la  gênerait  dans  ses  arrangements  ultérieurs.  Toutefois 
l'influence  du  gouvernement  britannique  en  Égyj)te  est  si  grande, 
qu'il  est  assuré  de  toujours  trouver  en  Ismaïl-Padia  un  iptmmeot 
docile  et,  le  cas  échéant,  une  coopération  active  des  troupes  égyp- 
tiennes. On  dit  même  qu'un  corps  d'armée  est  posté  dans  ce  bat  sur 
le^  frontières  septentrionales. 

Que  telles  soient  les  raisons  de  h  politique  anglaise  dans  l'expé- 
dition en  Abyssinie,  c'est  ce  qui  parait  assez  évident.  La  proclama- 
tion du  commandant  en  chef»  sir  Kobert  Napier,  n'annonce  point,  il 
est  vrai,  de  semblables  projets,  et  le  Times  s'en  défend  également. 
Mais  lors  même  que  tous  les  documents  officiels  et  privés  de  la 
Grande-Bretagne  pourraient  donner  le  change  à  l'opinion  publique 
en  Europe»  3ur  ses  véritî^les  intentions,  il  y  a  trop  de  causes  d'une 


t'ÂBYfiStflIB  1114 

occupalioa  permanente  de  TAbyssinie»  et  TAogJiedteiHre  e&t  trop  accou*- 
tttoaée  à  faire  la  guerre  dans  son  iotérftt,  pour  qu'on  puisse  croire 
qu'elle  emploie  taut  d'boauDes  et  de  ai:illîons  dans  le  seul  biktd'arra* 
cher  quelques  prisoouiers,  trouvés  morts  peut-ôtre»  des  maios  d'un 
roi  barbare.  On  a  cependant  quelques  aveux  qui  laissent  voir  toute  la 
pensée  du  gouverneofeent  anglais.  Une  dépêche  tranemise  à  Londres 
par  le  vice-roi  des  Indes,  et  signée  de  sir  Robert  Napier,  ae  termine 
ainsi  :  a  Une  expédition  ne  saurait  manqua  d'entrains  une  occupa^- 
tion  de  deux  ans  dans  le  pays  de  Théodoros.  etpeut^tre,  à  la  fin  4e 
créer  pour  noiês  la  nécessité  Savoir  une  Algérie  abyssini&me  »  Il  £aut 
en  croire  le  général  en  chef,  qui  n'est  ici  que  l'interprète  du  géni/e 
traditionnel  de  la  politique  anglaise  en  Orient. 

En  un  mot,  l'expédition  d'Abjfssinie  est  si  appdropriée  aux  plans 
politiques  de  l'Angleterre  et  si  conforme  à  ses  intérêts  conojoaercîaux, 
que  si  le  prétexte  n'eût  pas  existé,  il  aurait  fallu  Tinveuter.  Ce 
n'est  point  une  expédition  lointaine  et  aventureuse,  parce  qu'elle  a 
lieu  en  plein  inonde  anglais,  entre  les  Indes  et  i'JÈgypite,  sur  la  route 
de  Londres  par  Suez  d'un  côté,  et  sur  celle  de  Calcutta  de  l'autre. 

La  persévérance  britannique  triomphera  de  tous  les  obstacles, 
malgré  les  premières  fautes  conunises  au  commencement  de  l'expé* 
dition  ;  la  ténacité  suppléera  à  la  prudence.  Quelles  que  soient  les 
difficultés  de  la  route  à  travers  un  pays  montagneux,  dépourvu  d'eau 
dans  la  saison  sèche,  où  le  transport  des  vivres  et  des  munitions  se 
fera  si  péniblement  ;  quelles  que  soient  aussi  les  résistances  des  tri- 
bus indigènes,  les  entraves  et  la  lenteur  des  opérations  de  guerre, 
elle  viendra  à  bout  de  tout. 

Cependant  Tbéodoros  attend  avec  fierté  l'armée  anglaise.  A  l'ulti- 
matum de  guerre  apporté  par  M.  Fladd,  on  l'entendit  répondre  : 
«  Qu'ils  viennent,  et  appelez-moi  une  femme  si  je  ne  leur  donne  pas 
bataille.  » 

Le  négus  traîne  ordinairement  à  sa  suite  une  armée  de  quarante 
mille  combattants,  sans  coflf>pter  une  multitude  de  gens  de  service  et 
de  femmes  qui  encombrent  le  camp.  Ces  troupes,  remplies  de  bra- 
voure, manquent  de  discipline  et  d'instruction  militaire  ;  elles  n'ont 
que  de  mauvaises  armes,  comparées  aux  fusils  Sidner  des  Anglais  et 
à  leurs  nouveaux  petits  canons  de  montagne.  Nul  doute  qu'elles  ne 
soient  vaincues  dans  une  bataille  rangée.  Gomme  la  route  est  longue 
pour  aller  à  Magdala  et  à  Devra-Tabor  où  sont  enfermés  les  prison- 
niers, la  meilleure  tactique  pour  Tbéodoros  serait  d'opérer  lentement 
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sa  retraite  en  dévastant  tous  les  pays  successivement  occupés,  et  de 
se  faire  un  auxiliaire  terrible  des  pluies  torrentielles  de  l'été,  comme 
les  Russes  des  neiges  en  1813,  jusqu'à  ce  que  l'armée  ennemie,  dé- 
cimée par  les  fatigues,  les  privations  et  les  maladies,  ne  soit  plus  assez 
forte  pour  lui  livrer  avantageusement  batadlle,  ou  même  ne  puisse 
aller  le  rejoindre  dans  les  terres  chaudes  et  malsaines  du  Sud. 

Les  révoltes  qui  ont  éclaté  dans  tout  l'empire  contre  le  négus 
seront  favorables  à  l'armée  anglaise  qui  n'a  pas  à  craindre  ainsi  de 
soulèvement  général.  Une  marche  prompte  et  hardie  à  travers  les 
provinces  du  Nord  et  du  Centre  serait  donc  le  meilleur  plan  d^  cam- 
pagne, et  permettrait  d'en  finir  avant  la  saison  des  pluies. 

Mais  jusqu'ici  les  opérations  se  sont  faites  lentement,  à  cause  de 
l'insuffisance  des  préparatifs  et  de  l'inexpérience  du  pays.  On  croit 
cependant  que  l'armée  anglaise  pourra  arriver  à  Magdala  avant  le 
mois  de  juin  et  le  commencement  des  grandes  pluies. 

Faut-il  lui  souhaiter  la  victoire?  Oui,  si  la  délivrance  des  prison- 
niers européens  en  est  le  prix.  Mais  on  hésite  à  faire  ce  vœu,  quand 
on  songe  non-seulement  à  l'accroissement  de  puissance  qu'une  na- 
tion rivale  retirera  de  ses  succès,  mais  à  tous  les  maux  qui  peuvent 
en  être  la  suite,  et  il  est  à  craindre  que  l'Angleterre,  favorable  à  là 
traite  des  noirs  en  Orient,  hostile  aux  missions  catholiques,  intéres- 
sée à  abrutir  sous  une  lourde  domination  les  pays  soumis  et  produc- 
tifs, ne  serve  pas  uniquement  par  ses  conquêtes  la  cause  de  l'huma- 
nité et  de  la  civilisation . 


Arthur  LOTH. 
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(SCITB  ET  fin) 


XII 


La  haine  va  à  la  haine.  Lamorton,  je  viens  de  te  le  dire,  se  fit 
solidaire. 

Les  membres  de  cette  société  s'engagent  solidairement  à  soustraire 
leur  mort  à  toute  influence  religieuse.  C*est  une  compagnie  d'assu- 
rance mutuelle  contre  Jésus-Christ.  Elle  donne  des  primes  d'athéisme 
à  la  mort  de  chacun  de  ses  souscripteurs.  Au  moment  où  le  capital 
d'incrédulité  de  l'un  de  ses  adhérents  parait  épuisé  par  la  maladie, 
vite  la  compagnie  accourt  et  renforce  le  capital  en  danger  par  une 
large  infusion  de  son  capital  collectif,  et  prévient  ainsi  le  scandale 
d' une  banqueroute  à  l'athéisme. 

Satan,  sachant  que  Jésus-Christ  s'approche,  à  l'heure  de  la  mort, 
plus  près  des  âmes,  a  fait  surgir  cette  société  pour  combattre  la  grâce 
divine  et  opposer  des  flots  de  haine  à  l'amour  du  crucifié. 

L'idée  inspiratrice  de  cette  association  répondait  bien,  comme  ta 
le  vois,  à  l'état  moral  de  Lamorton  ;  cependant  la  sombre  idée  de  la 
mort  qu'elle  lui  rappelait  sans  cesse  l'en  détourna  pendant  quelque 
temps.  Messieurs  les  croque-morts  de  l'athéisme  lui  étaient  encore 
plus  lugubres  que  ceux  des  pompes  funèbres.  Mais  la  déconvenue 
que  je  vais  te  raconter  le  détermina  en  excitant  jusqu'au  paroxisme 
sa  haine  contre  la  religion. 

Il  avait  daigné  remarquer  une  jeune  fille  aussi  pieuse  que  belle. 
La  religion  dans  une  femme  ne  lui  déplaisait  pas.  Les  esprits  forts 
sont  fort  sujets  à  cette  inconséquence.  La  piété  pour  eux  est  une  ga- 
rantie. Je  suis  convaincu  qu'en  secret  ils  ne  rendent  pas  le  môme 
hommage  à  leur  philosophie.  Peut-être  aussj  qu'à  leur  insu,  la  bsauté 
morale  les  frappe  plus  qu'ils  ne  l'avouent.  C'est  si  beau,  si  touchant, 
si  aimable,  une  femme  qui  porte  au  front  la  triple  couronne  de  la  pieté, 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  I 

Celle-ci  était  pauvre.  Lamorton  basa  ses  espérances  là-dessus.  Il 
ne  pensait  pas  qu'on  pût  résister  à  l'attraction  de  la  fortune.  Il  niait 
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les  miracles  de  Dieu,  mais  il  croyait  à  ceui  de  l'or.  L'or  cepeadant 
échoua  dans  cette  drconstance.  Les  paroles  séduetrices  du  miHion- 
naire  ne  furent  même  psss  comprises,  et  sa  demande  eit  mariage,  que 
ce  premier  échec  le  contraignit  de  faire  aux  parents  de  la  jeune  fîUe, 
essuya  un  refus  énergique. 

La  jeune  fille  préféra  la  vie  religieuse  à  la  vie  luxueuse  que  Lamor- 
ton  faisait  briller  à  sa  vue. 

A  cette  nouvelle  :  «  Encore  un  coup  des  prêtres,  s'écria-t-îl  fu- 
rieux !  On  n'exterminera  donc  pas  cette  maudite  engeance,  qui  re- 
commence, grâce  à  la  faiblesse  et  à  là  trahison  du  pouvoir,  à  prendre 
nos  plus  belles  filles  pour  orner  ses  sérails  !  Si  on  les  laisse  faire,  ils 
rétabliront  bientôt  Ta  dïme,  le  droit  d*atnesse  et  celui  du  seigneur. 
Pour  moi,  je  lutterai  contre  eux  jusqu'au  bout  ;  et,  je  le  jure  sur  les 
principes  immortels  de  8&,  les  hommes  noirs  ne  m'auront  ni  vif  ni 
mort.» 

Et  il  courut  che2  les  solidaires  engager  sa  mort. 

XIII 

Cécile,  ayant  appris  la  maladie  de  Lamorton,  m'avait  dSt  :  u  Mon 
ami,  va  donc  rendre  visite  à  ce  malheureux,  et,  je  tf en  prie,  essaye  de 
défendre  la  liberté  et  la  dignité  de  son  âme  contre  les  entreprises  de 
ses  co-religionnaires  —  c'est  cûntre-religionnaires  que  je  devrais 
dire  ajonte-t-elle  avec  une  douce  ironie. 

Je  me  rendis  à  ce  désir.  Je  vis  M.  Lamorton. 

Quel  contraste  entre  Télat  de  Cécile  et  celui  de  cet  homme  I 

La  physionomie  du  vieillard  était  sombre,  ses  traits  contractés  et 
ses  regards  passaient  de  Tatonie  à  la  colère.  D'ans  les  accès  de  la 
douleur,  il  serrait  les  poings,  grinçait  des  dents  et  se  ramassait  sur 
lui-même  pour  lutter  contre  le  mal  ;  mais  le  mal,  pénétrant  <f  une 
manière  inplacable  au  centre  même  de  la  résistance,  Lamorton  tom- 
bait épuisé,  vaincu,  affaissé.  Plus  de  théorie  sur  la  bonne  mère  nature^ 
plus  de  phrases  sur  ce  qu'il  appelait  jovialement  a  le  bénigne  étci- 
gnoîr  de  la  mort.  » 

Pbur  le  chrétien,  là  mort  est  une  délivrance  :  c'est  nn  enfantement 
à  la  vie  céleste,  c'est  la  liberté,  c'est  la  lumière,  c'est  Dieu.  Ainsi  que 
dans  tous  les  enfantements,  la  nature  se  brise  et  crie,  mais  l'espérance 
d'une  vie  plus  haute,  plus  large  et  plus  abondante,  arrache  à  la  dou- 
leur son  aiguillon.  Ici  la  souffrance  fleurit  en  joie  :  à  chaque  coup  de 
la  maladie  correspond  dans  fâme  chrétienne  une  augmentation  de 


SODDAXAE  ET  CHBfcriEl?  1115 

puissance,  une  dilatation  des  facultés.  A  mesure  qne  la  forme  corpo- 
relle se  dissout,  à  mesure  aussi  la  forme  spiritueRe  se  dégage  et  tres- 
saille d* allégresse.  L'aube  blanchissante  de  la  vie  céleste  rayonne  sur 
les  ombres  fanëbres  qui  s'échappent  de  la  maladie  et  forme,  en  se 
mêlant  aux  ardeurs  de  la  foi,  ces  admirables  lueurs  mystiques  qui  se 
jouent  sur  le  visage  reposé  des  saints  à  Tagonie. 

En  présence  d'un  tel  spectacle,  qui  se  renouvelle  à  chaque  instant 
dans  rÉglise,  on  comprend  bien  toute  la  beauté  et  toute  la  profon- 
deur de  ce  mot  de  Saint- Augustin  :  la  bort  vivante. 

Je  vis  un  jour  une  femme  en  travail  d'enfant  :  il  y  avait  dans  les 
cris  qu'elle  poussait  une  joie  si  profonde  que  la  douleur  vaincue  sem- 
semblait  s'enfuir.  Une  larme  erra  un  instant  au  bord  de  ses  cils.  Cette 
larme  pleurait  et  riait  en  même  temps  :  elle  contenait  la  douleur  de 
la  femme  et  la  joie  de  la  mère. 

C'est  une  image  de  la  mort  chrétienne. 

Pour  l'athée,  la  vie  est  un  accident,  une  luenr  éphémère  entre  deux 
néants.  Elle  n'a  ni  signification,  ni  but,  ni  loi.  Il  n^y  a  donc  pour 
l'athée  d^autres  réalités  que  l'heure  présente  ef  que  le  grossier  bon- 
heur qu  il  peut  tirer  de  la  terre.  Dans  sa  nuit  morale,  il  se  con- 
centre en  lui-même  et  essaye  d'y  concentrer  le  mfonde.  Quand  l'a- 
théisme s'est  fixé  à  Tun  des  pôles  de  la  vie  humaine,  Tégolsme  se 
fixe  à  l'autre,  et  réciproquement.  Je  te  Tai  déjà  dit,  mon  ami,  mais 
je  ne  saurais  trop  te  le  redire  :  quel  que  soit  le  langage  d'un  athée, 
quelques  généreux  sentiments  qu'il  afiiche,  regarde  au  fond  et  tu 
trouveras  l'égoïste,  et  si  ses  actes  sont  bons,  c'est  qu'il  n'est  pas  sin- 
cèrement athée.  Napoléon  disait  :  Grattez  le  Russe,  et  vous  trouverez 
le  Tartare.  Et  moi  je  repète  :  Gratte  l'athée  et  tu  trouveras  Tégoïste. 
Logiquement,  l'athéisme  guillotine  la  vertu,  et,  réciproquement,  la 
vertu  guillotine  l'athéisme.  Ne  crois  donc  pas  plus  à  l'humanité  d'un 
athée  qu'à  l'athéisme  d'un  homme  vertueux. 

Non-seulement  Lamorton  tenût  à  la  terre  par  ses  racines  natu- 
relles, mais  de  plus  il  avait  violemment  courbé  vers  cette  terre  toutes 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  en  sorte  qu'il  pouvait  être 
comparé  à  un  arbre  dont  le  jardinier  aurait,  en  les  courbant,  ramené 
Textrémité  des  branches  vers  la  racine.  Plus  rien  en  ce  malheureux 
ne  montait  et  ne  prenait  la  direction  du  ciel  ;  tout  en  lui  était  tourné 
en  bas,  ils^était  enfoui  dans  la  matière.  Riche  et  bien  portant,  il  avait 
sans  cesse  élargi  le  cercle  de  ses  jouissances  sans  qu'aucun  devoir 
vint  gêner  l'épanouissement  de  son  épicuréisme. 
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Mais  voici  qu'une  maladie  terrible  l'a  attaqué  au  nœud  même  de 
son  égoïsme,  dans  sa  santé  qu  elle  dévore  et  ronge.  A  la  volupté,  qui 
remplissait  ses  heures  jusqu'au  bord,  a  succédé  la  douleur  dont  la 
dent  aigué  et  vengeresse  tranche  successivement  chacune  des  racines 
plongées  dans  la  matière  et  au  moyen  (desquelles  il  aspirait  le  bon- 
heur. II  combattait  corps  à  corps  avec  cette  force  que  le  christianisme 
seul  explique  et  que  seul  il  peut  vaincre.  Mais  l'issue  de  ce  combat 
devenait  d'heure  en  heure  moins  douteuse  pour  lui  ;  les  ombres  qui 
précèdent  la  mort,  il  les  voyait  s'avancer.  Longtemps,  dans  ses  jours 
de  santé  florissante,  il  avait  exalté  les  progrès  de  la  science  ;  il  avait 
même  poussé  Tillusion  jusqu'à  croire  à  la  puissance  absolue  et  à 
l'infaillibilité  de  cette  idole  des  temps  modernes.  Aussi  ne  cessa-t-il 
pe  faire  appel  aux  plus  illustres  médecins  de  Paris.  L'un  d'eux,  qu'il 
gourmandait  un  jour  sur  rineflicacité  de  ses  ordonnances,  finit  par 
s'exaspérer  et  par  lui  jeter  à  la  face  ce  mot  terrible  :  "c  Eh  !  mon- 
sieur, la  science  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'empêcher  de  mou- 
rir 1  » 

Le  vieillard  s'affaissa  sous  le  coup  de  cette  brutale  condamnation. 

J'étais  présent. 

Non,  jamais  je  n'oublierai  de  ma  vie  le  spectacle  que  j'eus  sous 
les  yeux  dans  cet  instant.  Je  venais  de  voir  en  Cécile  la  foi  victorieuse 
de  la  douleur,  et  je  voyais  en  Lamorton  l'athéisme  en  face  du  redou- 
table mystère.  L'œil  errant,  désespéré  du  vieillard  me  révélait  l'état 
de  son  âme.  Cette  âme  ne  savait  où  se  réfugier.  La  terre  où  elle  était 
tombée  lui  échappait.  Elle  n'osait  regarder  dans  le  passé  ;  chacune 
des  heures  de  ce  passé,  profanées,  souillées,  déshonorées  par  mille 
actions  basses  et  coupables,  refluait  irritée  devant  sa  mémoire  et 
délivrait  le  remords  dans  sa  conscience  opprimée.  Quant  à  l'avenir, 
l'athéisme  était  là  qui  le  lui  fermait.  Dans  ces  instants  terribles  cette 
âme  n'avait  pas  d'issue  pour  s'échapper,  pas  d'abri  où  se  réfugier, 
pas  une  lueur  d'espérance  au  sein  de  la  nuit  tombante  ;  pas  de  pro- 
longement, pas  de  perspective  où  la  pensée  pût  s'élancer.  La  vie  de 
la  terre  se  fermait  derrière  Lamorton,  et  devant  lui  ne  s'ouvrait  pas  la 
vie  du  ciel.  D'un  côté  la  mort,  de  l'autre  le  néant.  Et  entre  la  mort  et 
le  néant  la  souffrance,  la  souffrance  opiniâtre,  implacable,  pénétrante, 
lancéolante,  dissolvante. 

En  Cécile  la  foi  avait  transformé,  vaincu,  éclairé  la  douleur;  c'est 
par  la  douleur  que  la  sainte  femme  prenait  possession  du  ciel. 

En  Lamorton,  au  contraire,  l'athéisme  avait  transformé  cette  même 
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douleur  en  désespoir.  La  maladie  de  rame,  se  joignant  à  la  maladie 
du  corps,  créait  une  sorte  d'enfer  anticipé. 

Autant  l'état  de.  Cécile  était  touchant,  autant  celui  de  Lamorton 
était  poignant. 

,  Elle,  je  la  voyais  monter  dans  la  lumière.  Lui,  je  le  voyais  s'en- 
gouffrer dans  l'ombre. 

Le  visage  de  Cécile  était  calme,  blanc,  d'une  blancheur  de  neige, 
et  éclairé  par  des  rayons  mystiques  qui  venaient  du  monde  invisible 
qu'habitait  son  âme. 

Le  visage  du  haineux  athée  était  contracté  et  voilé  de  ténèbres. 

L'âme,  a  dit  un  grand  saint,  devient  ce  qu'elle  aime. 

Mot  profond. 

Cécile  dévenait  la  Beauté,  et  Lamorton  la  Laideur.  Ils  se  transfor- 
maient tous  les  deux,  mais  en  sens  contraire  :  Tune  prenait  des  ailes 
d'ange,  l'autre  de  chauve*«ouris. 

Un  jour  que  j'étais  au  chevet  de  Lamorton,  je  remarquai  qu'au  dé- 
sespoir de  perdre  la  vie,  son  unique  bien,  il  joignait  des  terreurs  qu'il 
s'efforçait  vainement  de  cacher.  Il  nie  sembla  qu'à  cette  heure  sa 
haine  bruyante  de  la  religion  se.changeait  en  peur.  Je  le  vis  tressaillir 
au  son  des  cloches,  et  blêmir  en  entendant  la  voix  lente  et  grave  du 
prêtre  priant  pour  un  mort  qu'on  portait  en  terre. 

Il  me  sembla  aussi  que,  dans  certains  moments  d'exti^ême  souf- 
france, son  âme,  sollicitée  par  ses  aspirations  natives  et  par  ce  que  les 
chrétiens  appellent  la  grâce^  faisait  des  efforts  pour  briser  les  liens 
que  l'erreur  et  la  volupté  avaient  enroulés  autour  d'elle.  On  voyait 
que  ce  cri  libérateur  :  mon  Dieu!  était  prêt  à  s'échapper  des  lèvres 
frémissantes  de  ce  malheureux  ;  mais  il  était  refoulé  par  les  sugges- 
tions infernales  de  la  haine,  du  mensonge,  de  la  vanité,  de  l' amour- 
propre  et  du  respect  humain. 

Un  jour  cette  question  fit  explosion  du  dedans  de  lui  :  dites-moi 
donc,  s'écria-t-il,  dites-moi  donc  le  mot  de  la  vie  ! 

«  Je  ne  le  sais  pas,  lui  répondis-je,  et  je  crois  que  vous  êtes  en  ce 
moment  mieux  placé  que  moi  pour  le  découvrir;  car  j'ai  toujours 
pensé  que  la  maladie  est  une  grande  révélatrice  et  qu'aux  approches 
de  la  mort  l'œil  intérieur  doit  apercevoir  d  es  clartés  inaccoutumées. 
La  maladie  et  la  mort  doivent  dire  à  leur  façon  si  nous  allons  au  néant 
ou  à  rimniortalité.  Dans  l'état  de  transition  et  de  confusion  où  je  suis 
mol-même,  je  n'ai  pas  d'espérance  à  vous  donner  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  adresser  un  conseil  :  Placez-vous  dans  une  impartialité 
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absolue,  oubliez  tout  ce  que  vous  avez  lu,  et  dans  un  recueillement 
profond  interrogez  votre  âme  délivrée  et  écoutez  ce  qu'elle  vous 
dira.  Surtout,  mon  cher  Lamorton,  gardons-nousbien  tous  les  deux 
de  prendre  nos  passions  pour  des  raisons.  Regardons-y  de  près.  Dans 
cette  grande  affaire,  évitez  surtout  le  divorce  de  Tesprit  et  du  cœur. 
La  vérité  ne  doit  point  satisfaire  l'un  au  détriment  de  l'autre.  Repla- 
cez-vous dans  l'unité  et  la  spontanéité  naturelle,  et  suivez  vos  im- 
pulsions natives.  Mais,  je  vous  le  répète,  pas  de  passions  et  pas  de 
préjugés.  La  vérité  se  doit  aux  cœurs  et  aux  raisons  droites,  ou  bien 
elle  n'existe  pas.  Voilà  ou  j'en  suis  arrivé  après  bien  des  études,  des 
travaux  opiai  àtresdes  méditations  profondes.  Je  m'efforce  en  ce  mo- 
ment de  délivrer  mon  cœur  de  la  passion  et  ma  raison  de  TorgueiL 
Faites  donc  comme  moi,  mon  cher  Lamorton,  mettons  la  passion  et 
l'orgueil  en  quarantaine,  et,  s'il  y  a  un  port,  nous  y  arriverons.  » 

J'allais  lui  parler  de  Cécile,  de  cette  prédication  vivante  que  Dieu 
avait  placée  à  côté  de  moi  pour  m' attirer  doucement  à  lui,  lorsque 
je  vis  deux  hommes  entrer  avec  autorité  et  fracas  dans  la  chambre 
du  malade. 

XIV 

L'un  jouissait  d'un  embonpoint  qui  dénotait  un  épicuréisme  raf- 
finé :  il  avait  un  gros  visage  de  mangeur,  des  yeux  de  buveur,  une  bou- 
che faite  pour  mettre  en  pratique  les  théories  culînaîres  de  Brillat- 
Savarin,  et  des  lèvres  où  les,  couplets  obscènes  de  Béranger  avaient 
laissé  leur  trace.  Un  sourire,  gros  de  bien-être,  de  prétention  et  de 
vanité,  se  délayait  sur  cette  masse  de  chair.  Sa  toilette  était  d*an 
négligé  confortable.  Une  énorme  chaîne  de  montre,  avec  breloques  et 
pendeloques  de  tout  genre  décrivait  sur  âa  proéminente  poitrine  des 
méandres  prétentieux.  Une  cravate  molle,  mais  voyante,  séparait  par 
un  léger  cercle  les  chairs  pantelantes  de  ses  joues  de  celles  de  son 
cou.  Il  avait  sous  le  bras  gauche  un  jonc  à  pomme  et  caressait,  du 
bout  de  ses  doigts  grassouillets,  une  belle  tabatière  d'argent  sur  le 
couvercle  de  la(|uelle  j'aperçus  le  portrait  de  Béranger. 

L'autre  visiteur  avait  un  autre  aspect.  Il  était  maigre,  osseux.  Sa 
tenue  noire,  sa  cravate  blanche,  sa  tète  prétentieusement, renversée 
sur  son  épaule  gauche,  loi  donnaient  l'air  d'un  de  ces  jansémstes  de 
la  philosophie  connus  sous  le  nom  de  doctrinaires.  A  son  regard  fixe 
et  sûr,  à  ses  lèvres  maigres  formant  comme  un  arc  violemment  tendu 
sur  ses  mâchoires  protubérantes,  à  sa  peau  sèche,  parcheminée  et 
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contractée,  on  devinait  facilement  qu'en  lui  le  sectaire  avait  ttié 
rbomme. 

En  les  voyant,  Lamorton,  que  ma  parole  paraissait  impressionner, 
se  dressa,  convulsivement  arc-bouté  sur  ses  coudes,  et  s'écria  : 
«  Enfin  vous  voilà,  mes  amis  !  maintenant  je  suis  sauvé  I  » 

—  Comment,  sauvée  dit  le  visiteur  à  cravate  blanche?  -^  Auriez- 
vous  déjà  faibli,  vous  dont  nous  croyions  les  convictions  si  sûres  et 
si  arrêtées?.,. 

Puis,  laissant  tomber  sur  moi  un  regard  dédaigneux  et  interro- 
gateur tout  ensemble:  Monsieur,  ajouta-t-il,  serait-il  par  hasard  un 
émissaire?... 

—  Un  émissaire  de  quoi  et  de  qui  ?  demandai-je  à  mon  tour. 

—  Des  Jésuites  I  pardîeu  !  dit  le  gros  homme  en  prenant,  ou  plu- 
tôt en  humant  voluptueusement  une  prise  de  tabac.  Eh  I  eh  !  ajouta- 
t-il,  votre  conversion,  mon  cher  Lamorton,  serait  un  mets  friand  pour 
ces  bons  pères,  car  vous  avez  une  assez  jolie  fortune,  et  pas  d'enfants. 
Et  ces  bons  pères  spirituels  n'aspirent  qu'au  bonheur  de  devenir  les 
enfants  des  riches  propriétaires. 

Et  du  regard  et  du  geste  il  applaudit  au  trait  qu'il  venait  de  dé- 
cocher. S'il  avait  pu,  il  se  serait  embrassé  lui-même.  Quel  malheur 
que  les  membres  de  la  loge  du  Progrès  n'aient  point  été  présents  I 
quels  applaudissements  ! 

Cette  masse  de  chair,  admirant  et  caressant  le  venin  qu'elle  venait 
de  suinter,  était  repoussante. 

—  Non  !  monsieur  n'est  pas  de  la  confrérie,  répondit  Lamorton 
que  l'arrivée  de  ses  deux  amis  avait  refoulé  dans  son  ancien  état  ; 
mais  je  crois  qu'il  en  prend  le  chemin.  Quand  je  vous  ai  accueilli  par 
ces  mots  :  Vous  voilà  !  je  suis  sauvé  !  vous  ne  m'avez  pas  compris  : 
c'était  une  ironie  à  l'adresse  des  dernières  paroles  de  monsieur, 
paroles  qui  tournaient  visiblement  au  sermon  1  je  voulais  dire  que  je 
l'avais  échappé  belle. 

Cet  homme  est  un  misérable  lâche,  pensaî-je,  il  se  renie  lui-même. 

Et  je  le  saluai  d'un  regard  de  compassion  méprisante  qui  le  fit 
rougir. 

Ces  particularités  n'échappèrent  point  à  Toeil  scrutateur  du  visi- 
teur noir.  Il  ne  fut  pas  dupe  de  Texplication  de  Lamorton,  dont  la 
rougeur  acheva  d'ailleurs  de  l'éclairer.  Son  visage  s'assombrit  de 
plus  en  plus,  et  le  feu  de  son  regard  me  glaça  comme  le  regard  froid 
de  la  vipère 
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Membre  fanatique  de  rassociatioo  des  Solidaires,  il  venait  évidem- 
ment de  conclure  à  la  nécessité  d'employer  les  moyens  de  rigueur, 
pour  obtenir  une  mort  conforme  à  ses  désirs  et  aux  statuts  de  la  so- 
ciété dont  il  était  le  mandataire  ;  car,  comme  il  me  reconduisait,  ou 
plutôt  m'éloignait,  il  ût  signe  à  un  clomestique  d'approcher,  et  luidit 
d'une  voix  brève  et  impéralive  :  Désormais,  mon  ami,  vous  ne  laisserez 
pénétrer  personne  chez  votre  maître  sans  mon  autorisation. 

Je  me  retournai,  et  ma  surprise  indignée  interrogea  cet  bomme, 
qui  s'érigeait  en  maître  dans  cette  maison  et  opérait  insolemment 
une  odieuse  séquestration. 

—  ((  Ma  conduite  paraiît  vous  étonner,  monsieur,  me  dit-il,  mads  je 
veux  bien  vous  apprendre  que,  dans  la  société  des  Solidaires,  chaque 
membre  a  le  droit  et  le  devoir  de  commander  et  d'agir  au  nom  d'un 
frère  malade  et  d'éloigner  de  lui  tout  ce  qui  tendrait  à  ébranler  sa 
constance  philosophique  à  l'instant  suprême.  Nous  sommes  ici,  mon 
collègue  et  moi,  les  représentants  de  la  personnalité  de  M.  Lamor- 
tcn  en  état  de  santé.  Nous  tenons  de  lui  la  mission  de  le  défendre  en 
état  de  maladie  contre  les  assauts  extérieurs  et  intérieurs  de  la  su- 
perstition. » 

Cette  déclaration  me  fit  frémir.  Je  vis  tout  un  drame  lugubre  dans 
cette  substitution  tyrannique  d'une  volonté  à  une  autre  volonté.  Je 
ne  savais  pas  encore  que  l'homme  pût  arriver  à  cet  excès  de  folie,  de 
se  suicider  moralement  par  baine  pour  la  religion,  et  de  condamner 
à  perpétuité  son  âme  aux  travaux  forcés  de  l'incrédulité.  Ce  que  je 
voyais  me  fit  comprendre  les  pactes  sataniques.  L'imagination  pou- 
vait, je  te  jure,  sans  grands  efforts,  reconnaître  une  ressemblance 
marquée  entre  le  noir,  maigre  et  osseux  Solidaire  et  le  Méphisto- 
phélès  de  Gœthe. 

—  a  Étranger  dans  cette  maison,  dis-je  à  cet  hompie,  je  me  re- 
tire, mais  j'éprouve  le  besoin  de  répondre  à  votre  déclaration  par  une 
autre. 

Je  vous  déclare  donc  que  je  ne  connais  rien  de  si  bonteux,  rien  de  si 
blessant  pour  la  dignité  humaine  qu'une  société  où  Ton  abdique  sa 
liberté  dans  l'acte  capital  et  décisif  de  la  vie,  je  veux  dire  à  la  mort. 
Et  j'ajoute  que  cette  abdication  condamne  la  doctrine  au  nom  de  la- 
quelle vous  l'imposez.  Ne  prouve-t-elle  pas,  en  effet,  que  lésâmes  de 
vos  adeptes  sont  dans  un  étatviolent,  puisqu'elles  ne  peuvent  s'échap- 
per de  cet  état  à  l'heure  la  plus  solennelle  de  la  vie.  Si  ces  âmes  se 
reposaient  et  se  dilataient  dans  la  paix  abondante  et  délicieuse  que 
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doivetit  donner  la  possession  et  la  vision  de  la  vérité,  elles  n'essaye- 
raient certainement  point  d'en  sortir  à  l'heure  même  où  la  vérité  se 
montre  plus  lumineuse  et  plus  consolante.  Vos  craintes  d'une  réaction 
ou  plutôt  d'une  conversion  de  Fâme  au  christianisme,  à  l'instant  de  la 
mort,  dénoncent  mieux  que  tous  les  raisonnements,  et  l'incertitude 
de  vos  doctrines,  et  le  peu  de  foi  de  vos  adeptes.  L'homme  établi  dans 
la  plénitude  du  vrai  est  moins  tenté  de  s'en  arracher  malade  que  bien 
portant.  La  branche,  monsieur,  ne  réagit  que  quand  elle  a  été  vio- 
lemment courbée,  et  ne  se  relève  que  quand  elle  a  été  baissée.  Si 
votre  doctrine  était  vraie,  si  elle  était  conforme  aux  aspirations  de 
l'esprit  et  du  cœur,  si  elle  répondait  clairement,  simplement,  aux  re- 
doutables questions  que  se  pose  l'homme  en  face  de  l'éternité ,  elle 
n'aurait  nul  besoin  d*avoir  recours  à  la  violence.  La  lumière  ne  s'im- 
pose pas  :  elle  luit,  et  l'œil  la  reçoit  avec  joie.  Je  le  vois,  vous  n'êtes 
pas  la  vérité  !  Vous  êtes  la  haine  I  » 

J'allais,  sans  doute,  ajouter  autre  chose,  mais  l'apparition  du  curé 
de  la  paroisse  m'en  empêcha. 

XV 

La  vue  de  ce  prêtre  m'avait  souvent  frappé. 

Par  son  toucher  divin  le  christianisme  purifie  toute  chose. 

En  Cécile,  je  voyais  la  transformation  de  la  douleur  par  la  foi.  En 
ce  prêtre,  je  pouvais  contempler  un  autre  mystère,  mystère  étrange 
et  touchant,  le  mystère  de  la  vieillesse  transformée  par  la  Charité. 
Chez  la  plupart  des  hommes  les  différents  âges  ne  se  mêlent  pas  :  ils 
se  séparent  et  sopposent  l'un  à  l'autre.  L'adolescence  n'a  plus  rien  de 
l'enfance,  la  maturité  plus  rien  de  la  jeunesse,  et  la  vieillesse  plus 
rien  des  phases  qui  l'ont  précédée.  Nous  sommes  ordinairement  si 
différents  de  nous-mêmes  à  chacune  de  ces  périodes  de  la  vie, 
qu'après  quelques  années d'absence.on  nereconnatt  plus  l'enfant  dans 
l'homme.  Il  semble  que  nous  ayons  été  refaits  ou  plutôt  défaits. 

Nous  sentons,  à  nos  pertes  quotidiennes,  que  l'unité  primitive,  lien 
et  source  d'une  éternelle  jeunesse,  a  été  brisée,  et  qu'un  terrible 
principe  de  division  et  de  mort  travaille  sans  cesse  à  disjoindre  les 
différentes  parties  de  notre  être. 

Le  curé  de  la  paroisse  était  une  exception  en  relief  à  cette  loi  pres- 
que générale,  hélas  1  Semblable  à  ces  arbres  des  tropiques  dont 
les  verts  rameaux  portent  en  toute  saison  des  bourgeons,  des  fleurs 
et  des  frtdts,  il  montrait- réunies  en  lui  les  qualités  des  quatre  âges 
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de  la  vîe.  Encadré  d'une  admirable  couronne  de  cheveux  blancs, 
son  visage  avait  une  expression  singulière.  C'était  une  sorte  d'har- 
monie vivante  composée  des  naïvetés  de  l'eafance,  des  pudeurs 
de  l'adolescence,  des  méditations  de  l'âge  mûr,  des  indulgents  sou- 
rires et  des  sereines  contemplations  de  la  vieillesse.  Visiblement,  les 
efiets  des  lois  physiques  étaient  ici  modifiés  dans  une  certaine  me- 
sure. Un  principe  de  vie  et  d'unité  se  superposait,  pour  ainsi  dire«  au 
principe  de  division  et  de  mort  dont  je  viens  de  parler,  en  paralysait 
l'action  dissolvante,  se  répandait  dans  l'organisme  de  cet  bomme^  le 
pénétrait,  le  réparait  et  le  rajeunissait  sans  cesse.  A  quelle  ibutaine 
de  Jouvence  ce  prêtre  trempait-il  ses  lèvres  ?  A  quel  arbre  de  vie  se 
nourrissait-il  7  Je  l'ignorais  alors  ;  mais  déjà  j'en  soupçonnais  l'exis- 
tence. Déjà,  grâce  à  Cécile,  quelques  brises  embaumées  me  présa- 
geaient la  terre  nouvelle. 

J'avais  eu  souvent  l'occasion  d'observer  ce  bon  curé  se  promenant 
le  long  des  haies  fleuries,  son  bréviaire  à  la  main.  Alors  son  regard 
indéfinissable,  tant  il  y  avait  de  rayons  fondus  dans  le  mèoae  rayon, 
descendant  sur  toute  chose  avec  une  simplicité  enfantine,  cueillait 
de  toute  créature  son  parfum,  et  passant  de  l'admiration  naïve, 
étonnée,  à  la  contemplation,  emportait  ces  parfums  dans  les  profon- 
deurs de  son  âme,  d'où  ils  remontaient  éclairés  et  pénétrés  d'adora* 
tion.  Ce  regard,  tantôt  joyeux,  tantôt  attendri,  allait  de  l'insecte  et  de 
la  fleur  au  dei,  comme  pour  porter  à  Dieu  la  prière  des  êtres  sans 
voix.  Il  avait  reçu  delà  nature  des  traits  irréguliers;  mais  Vidëale 
beauté  de  son  âme  lui  formait  un  second  visage  spirituel  qui,  se 
mêlant  au  premier,  le  transfigurait.  Je  ne  sache  rien  de  plus  tou- 
chant, déplus  émouvant|de  plus  dramatique,  que  ce  cooobat  et  cette 
victoire  de  la  beauté  morale  sur  la  laideur  physique.  U  se  passe  dans 
ce  combat  un  phénomène  étrange  :  c'est  que  plus  la  laideur  est  pro- 
noncée, plus  sa  transfiguration  est  belle.  Saint-Vinceot  de  Paul, 
pressant  contre  son  cœur  le  petit  orphelin  qu'il  vient  de  recueillir  au 
coin  d'une  borne,  et  enveloppant  ce  pauvret  d'un  sourire  j^us  que 
maternel  «  ^t  un  exemple  frappant  et  devenu  populaire  de  cette 
transfiguration.  Le  surnaturel  eu  luiirradiait  sur  le  naturel  et  en  e0a- 
çait  la  laideur.  Un  des  plus  ravissants  spectacles  de  la  terre  c  est,  je 
crois,  la  laideur  physique  s'immolant,  pour  amsi  dire,  à  la  beauté 
morale  dont  elle  rehausse  l'éclat.  C'est  sur  l'autel  du  sacrifice  que 
toute  chose  répand  son  parfum  et  dcmne  son  fruit. 

Cette  transfiguration,  visible  dans  tous  les  traits  de  ce  prâtre^l'é- 
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tait  par-dessus  tout  dans  sa  bouche.  A  sa  pureté,  à  sa  virginale  fraî- 
cheur, on  sentait  qqe  pas  une  pensée  impure  ne  Xavait  flétrie  de 
son  contact.  Quand  elle  souriait,  c'était  comme  une  naystique  fleur 
de  charité  ;  quand  elle  parlait,  on  eût  dit  un  fruit  entr'ouvert  et  ré- 
pandant une  substance  céieste.  Lisait-il  TÉvangile  au  peuple,  ou  con- 
solait-ils  les  pauvres,  sa  voix  avait  des  nuances,  des  tendresses,  des 
caresses,  des  lueurs  ineflables.  Spn  chariM  et  sa  puissance  étaient 
tels  qu'ils  opéraient  le  miracbe  d'impressionner  les  hommes  entière* 
ment  abrutis  de  cette  commune  voisine  de  Paris;  L'amorton  lui* 
même  l'avait  éprouvé,  un  jour  que  ses  devoirs  civiques  l'avaient 
contraint  d'assister  à  la  messe  :  a  Ce  diable  de  curé,  dit-il  au  sortir 
de  l'église,  a  failli  m'empoigner,  je  me  sentais  tout  chose  en  l'écou- 
tant.. •  C'est  dommage,  il  avait  des  dispositions  pour  le  théâtre.  » 

£t  il  secouait  ses  vêtements  comme  pour  éloigner  de  lui  les  efiluves 
divines^  et  de  son  souflle  impur  il  s^efforçait  de  chasser  le  soufile  du 
Saint-Esprit. 

Tel  était  ce  prêtre. 

—  Monsieur^  dit-U  h  mon  interlocuteur,  rendu  plus  sombre  encore 
par  mes  paroles  indignées,  j'ai  appris  avec  peine  que  M.  Lamorton, 
mon  paroissien,  était  indisposé,  et  je  viens... 

~  M.  Lamorton  n'est  pas  indisposé^  monsieur,  il  est  malade,  dit 
le  solidaire  d'une  voix  pleine  d'aigreur,  de  mépris  et  d'orgueil.  »  — 
Il  Nous,  solidaires,  ajouta-t-il,  nous  avons  l'habitude  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom...  Nous  ne  pratiquons  point  les  restrictions 
mentales!!.» 

J'avais  une  furieuse  tentation  de  répondre  à  ce  monsieur  qu'il  pra- 
tiquait rîQsolence  et  la  brutalité  ;  mais  la  douce  parole  du  vieux 
prêtre  prévint  et  retint  mon  explosion* 

—  En  me  servant  du  mot  indisposé^  dit-il,  pour  lequel  vous  me  re- 
prenez, je  n'ai  pas  blessé  la  vérité  et  j'ai  rempli  un  devoir  de  charité. 
Le  malade  pouvait  m'entendre. 

Et  il  fit  quelques  pas  dana  la  direction  de  la  chambre  occupée  par 
Lamorton. 

Mais  se  dressant  devant  lui  et  lui  barrant  le  passage  ;  «  On  ne  va 
point,  dit-il,  là  où  on  m'est  ni  appelé  ni  désiré.  »  —  Et  il  ajouta  : 
«  L'oubli  des  bienséances  pourrait,  monsieur,  vous  attirer  la  fâcheuse 
humiliation  d'être  chassé.  » 

La  dignité  hmnaine,  mordue  par  cette  parole  froide,  venimeuse  et 
tranchante,  se  souleva  spontanément  Le  front  du  vieux  prêtre  rou- 
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gît  ;  mais  par  un  acte  de  recueillement  aussi  puissant  que  rapide,  et 
par  un  vigoureux  effort  de  Fâme,  fixant  un  regard  profond  sur  Tidéal 
de  la  perfection  chrétienne,  la  révolte  de  la  nature  s'apaisa  et  la  di- 
gnité naturelle  offensée  s'éleva  à  une  dignité  plus  haute,  à  la  dignité 
surnaturelle  dont  le  Christ  est  le  modèle.  Et  par  cette  immolation  la 
nature,  en  passant  sur  l'autel  du  sacrifice,  ne  fut  point  anéantie,  elle 
fut  transformée  et  transfigurée.  Le  corps,  par  son  sacrifice  à  l'âme, 
loin  de  mourir,  acquiert  une  vie  plus  haute  et  plus  parfaite,  et  Tâme,  à 
son  tour ,  en  s'immolant  par  le  Christ  à  Dieu ,  renaît  de  son  immo- 
lation même  et,  de  larve,  se  métamorphose  en  papillon,  a  Celui,  dit 
Jésus,  qui  aura  perdu  la  vie  à  causé  de  moi,  la  retrouvera.  »  J'avais 
sous  les  yeux  le  spectacle  du  renouvellement  et  de  la  transfiguration 
de  la  vie  naturelle  et  infime.  La  rougeur,  venant  du  sang  et  de  la  chair 
en  révolte,  se  changea  tout  doucement  sur  le  visage  du  prêtre  en  je 
ne  sais  quoi  de  diaphane,  d'ému,  de  souriant,  et  d'attendri  que  je 
n'oublierai  jamais. 

—  Monsieur,  répondit  le  disciple  du  Sauveur,  quand  on  m'offense 
je  souffre  un  peu  en  moi,  mais  beaucoup  plus  en  celui  qui  m'bomîlie. 
Pauvre  frère  !  me  dis-je  dans  mon  cœur,  il  doit  être  bien  malheu- 
reux de  se  croire  obligé  de  causer  quelque  peine  à  son  prochain. 

—  Vous  raillez,  je  crois,  dit  le  solidaire  qui  ne  comprenait  rien  à  ce 


—  U  me  semble  que  non,  monsieur,  murmura  le  vieux  prêtre. 
Il  pleurait  I 

Cette  idéale  et  émouvante  beauté  méritait  un  baiser,  elle  reçut  un 
crachat  ! 

Ce  fut  le  gros  visiteur  qui  le  lui  jeta  du  seuil  de  la  chambre  de 
Lamorton  où  le  bruit  de  la  conversation  l'avait  attiré. 

—  Monsieur  l'abbé,  dit-il,  assaisonne  son  ragoût  d'une  goutte 
d'eau  salée  ;  mais  je  ne  l'en  crois  pas  meilleur  pour  cela.  C'est  dom- 
mage que  mon  collègue  n'ait  pas  eu  la  pensée  de  recueillir  cette 
goutte  d'eau  !  je  l'aurais  analysée.  Je  désire  depuis  si  longtemps  d'ap- 
prendre ce  que  contient  une  larme  de  prêtre  I  » 

Et  il  se  retira,  laissant  la  chambre  où  nous  étions  pleine  du  rire 
épais  et  lourd  dont  il  accompagna  son  trait  d'esprit. 

Pas  n'était  besoin  de  cornue  ni  d' alambic  pour  analyser  ce  rire  que 
l'air  ne  transmettait  qu'avec  répugnance—  les  choses  ayant  aussi  de 
la  répugnance  pour  la  laideur.  —  A  simple  vue  on  reconnaissait  que 
c'était  un  grossier  et  hideux  mélange  de  bouffonnerie,  d'effluves  char- 
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Belles  et  de  fatuité.  Gela  ne  s-élevait  pas  gatment  mêlé  à  Tatmos- 
pbète  bleue  ;  cela  descendait  en  roulant  lourdement  sur  soi-même, 
ett  par  affinité,  cherchait  les  égoûts. 

Quant  à  ton  désir  de  connaître  ce  que  contenait  n  la  goutte  J'eau 
salée  1),  ne  crains  rien,  ô  fils  d'Épicure,  tu  pourras  le  satisfaire  un 
jour  et  à  loisir.  Sauyé  ou  damné,  pour  ton  bonheur  ou  ta  punition, 
tu  reti\)uyeras  cette  larme  au  seuil  de  l'éternité. 

L'insolente  plaisanterie  de  cet  homme  ne  reçut  du  prêtre  qu'un 
sourire  de  miséricorde. 

Ce  sourire  s'éleva  vers  le  ciel,  réveillant  et  charmant,  dans  son  vol, 
toutes  les  harmonies  de  la  création. 

As-tu  jamais  remarqué,  mon  ami,  qu'il  est  des  heures  où  l'atmos- 
phère est  plus  pure,  plus  transparente,  plus  joyeuse  qu'à  l'ordinaire, 
où  les  fleurs  s'ouvrent  plus  fraîches,  plus  gracieuses  et  plus  parfumées, 
où  le  chant  des  oiseaux  est  plus  doux,  plus  délicatement  nuancé, 
où  la  brise  bat  des  ail^s  avec  plus  d'ivresse,  où  toutes  choses  enfin, 
recueillies  et  ravies,  semblent  chanter  en  chœur  l'ascension  d'une  in- 
visible mais  réelle  beauté  7 

Ces  heures,  n'en  doute  pas,  mon  frère,  sont  celles  qui  voient 
éclore  et  s'élever,  du  fond  de  l'âme  humaine  vers  le  ciel,  des  sourires 
de  miséricorde  semblables  à  celui  dont  je  fus  en  cet  instant  Theu-. 
reux  témoin. 

J'étais  indigné  de  la  conduite  des  Solidahres  à  l'égard  du  vieux 
prêtre.  Ce  monstre,  écrasant  et  broyant  cette  colombe,  m'inspira  une 
horreur  dont  je  ne  pouvais  plus  contenir  l'explosion,  lorsqu'une 
muette  prière,  tombant  du  regard  sacerdotal  sur  ma  colère,  en  ré- 
prima la  violence.  • 

r-  Messieurs,  dis-je  alors  à  ces  deux  étranges  personnages,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  si  c'est  au  nom  de  M.  Lamorton  que 
vous  fûtes  les  honneurs  de  sa  maison  ? 

—  Demandez-le  lui  vous-même,  monsieur,  répondit  le  noir  sec- 
taire. 

£t  il  s'avança  sur  le  seuil  de  la  chambre  du  malade,  fixa  sur  celui- 
ci  son  regard  impérieux  et  froid,  et  dit  :  Monsieur  Lamorton,  veuillez 
déclarer  aux  personnes  qui  sont  dans  votre  antichambre  que  vous 
nous  avez  délégué  toute  votre  autorité  et  que  nous  agissons  ici  en 
votre  nom. 

—  Je  le  déclare,  balbutia  le  malade* 

Le  gros  visiteur  jubilait.  II  étût  dans  la  joie  de  son  corps. 

Tome  XX.  —  163*  Uwr»ùan»  72 
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-^  Honsîenr  le  curé,  fit-il  ea  poBCttiavI  é*aQ  krog  souffle  dnsan 


de  «es  mots,  !e  pape  tots  a  donfi6  le  pooTOir  de  lier  et  de 
usez-en  ;   M.  Lamorton  m'a  don-né  à  moi  le  droit  d'ouvrir  «t  de 
fermer  sa  porte  à  qoi  bot)  me  semblera.  Or  il  me  âead>le  bon  éb  vous 
la  fermer,  €ft  je  vous  la  ferme.  Bonsoir  I  « 
Et  il  la  ferma  en  fredonnant  ce  ooaplet  de  Béràfigor  : 

Hommes  noirs,  d*où  sortes-vous? 
—  Nous  sortons  de  dessous  terre  : 
Moitié  renards,  moitié  loups. 
Notre  rè^e  est  un  mystère. 
Nous  sommes  fils  de  Loyola» 
Vous  saviez  pourquoi  Ton  nous  axtta. 

Noos  nous  reârftines. 

Le  bon  curé  me  serra  la  main  H  se  ^Rrigea  ver»  son  ^ise. 

}e  le  suHîs  do  regard. 

En  traversant  1^  commune,  il  a;vait  la  t6te  tristement  penèhèe  sor 
sa  poitrine  et  les  yeux  baissés  et  plongés  dans  son  fcne. 

Il  méditait  profondément.  Il  se  disait  que  peut-être  fl  avûtma}  fait 
son  devdîr,  qu*il  n'avait  pas  été  assez  prfttre,  c'est^L-dire  assez  chari- 
table, assez  pressant,  assez  fort,  qu'il  était  \m  instrument  indigee  de 
Dieu,  incapable  de  toucher  les  cœurs  et  de  convertir  les  homiMS»  Et 
il  gémissait  dans  son  cœur  endolori,  et  il  ne  voyait  pas  les  petits  en- 
fants lui  sonrire  et  le  tirer  par  les  pans  de  sa  soutane. 

Pendant  trois  jours  î!  se  présenta  chaque  matin  chet  «m  parois- 
sien ;  3  pleura ,  pria ,  supplia ,  menaça  même  ;  mais  pleurs ,  larmes , 
prières,  menaces,  tout  fut  inutile. 

Les  athées  tenaient  leur  proie  et  rien  ne  put  la  leor  arracher. 

Lamorton  entra  en  agonie  Ji  rheure  même  où  Cécile  rendait  son 
deifiicr  soupir. 

Tu  sais  comment  mourut  la  chrétienne,  tn  vas  apprendre  commeiit 
mourut  le  SoMaire. 

Je  ne  veux  ni  par  restriction,  ni  par  exagération,  mutiler  la  vérité 

C'est  un  feît  que  je  vais  te  raconter  d*après  un  témmi  aaricolnre 
et  désintéressé,  loTieux  domestique  de  Lamorton. 

Les  dK)ses  allèrent,  pendant  quelque  temps,  ao  gré  des  déSêgBés 
solidaires.  Grâce  aux  sentences  emphatiques  de  Ton  et  ayx  saiffies 
voltairïennes  de  l'autre,  le  malade  se  soutint  tant  bien  que  mal  dans 
Tantichristianisme.  Ces  messieurs  s'en  félicitaient  du  regard  et  adres- 
saient à  leur  gouvernement  des  buUetms  de  victoire.  Mais  Uni  «le 
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heare  où  le  malade  parut  ne  rien  mifendre  de  oe  quIlB  M  Ssmat. 
Itms  les  accès  de  k  douiew;  éont  nntensité  ne  toimi  qtf  aogfdeiiter, 
il  poussaît  des  em  aigus  et  promettait  aatoiiF  de  lai  des  regards 
obturés.  Les  acêës  passée,  il  femait  les  yera  et  se  retSfail  e»  lul^ 
même.  Ce  recueillement  n'était  pas  du  goût  des  Solidaires*  Ils  savent 
bien  qu'ils  ont  dans  la  conscience  humaine  une  ennemie  redoutable, 
et  que  Fime  qui  écoute  sa  toix  est  perdue  pour  eux.  Ils  redoublaient 
d'eflbrts  pour  distraire  le  malade.  Hais  le  malade  ne  leur  répondit  que 
par  un  sourire  étrange  emprehit  d'une  railleuse  désillusion.  Avec  la 
passion ,  vaincue  par  la  étouleor  purificatrice,  s'écroullût  la  baine. 
Lamorton  était  en'feeeée  lui-même,  et  quand  ou  rentre  eu  sot-méme 
on  se  rapproche  de  Diev. 

—  Cet  homme  nous  échappe,  murmura  le  neir  solidanre  en  fixaoït 
un  sombre  regard  sur  Lamorton. 

—  C'est  vrai,  répondit  Fautre  en  mettatft  une  sonrdine  à  sa  voix, 
mais  le  plongeon  dans  la  tombe  va  empêcher  le  plongeon  dans  le 
confessionnal. 

Aux  approches  de  l'agonie,  le  malade  deipanda  si  le  cvxi  n'était 
pas  revenu,  a  Je  désirerais  le  voir,  dit-il,  f  ai  une  conideiiee  à  lui 
fsure  et  quelques  torts  à  réparer  par  ses  mains. 

—  Pas  d'hypocrisie,  measieur  :  vous  voulez  veiw  cenfeseter  ;  mais 
nous  vous  épargnerons  cette  lâcheté.  Nos  statuts  que  vMS  avez  jurés 
nous  en  donnent  le  droit  et  nous  en  font  un  devoir.  Et  nous  sommes 
résolus  à  le  remplir  jusqu'au  bout.  Voici  Fheure  efr  noas  devons 
substituer  notre  personnalité  vivante  à  la  nature  défaillante.  Le 
Lamorton  d^autrefois  n'est  plus,  mais  uous  le  ceutiouons  GMtre  le 
Lamorton  d^aiijourd'hui.  Nous  vous  sauverons  de  vous-même  et 
malgré  vous. 

Ainsi  parla  le  premier  solidaire. 

—  Lamorton,  se  confesser!  dit  fa^oniquement  le  setond,  Lailiorton 
aux  pieds  d'un  jésuite,  LanKuloo  se  frappant  la  pmtrioe  et  confit  en 
dévotion,  Lamorton  membre  du  Sacré-Cœur  et  récitant  sott  chapelet 
comme  une  vieille  bigote I  Nbnf  non!  Nous  ne  permettrons *pas  ce 
scandale,  cette  honte,  cette  dégradation.  Nous  le  permettrons  d'ati- 
tant  moins,  ajouta^-t-il  hypocritement,  que  je  ne  partage  pas  vos 
crmntes  sm*  PisSue  et  votre  maladie  et  que  vous  pouver,  c*est  Favis 
du  médecin,  revenir  à  la  santé.  Vous  nous  bétnrez  alors  de  tf'avoir 
point  eu  la  faiblesse  d'obtempérer  à  votre  désir...  Voyons,  mon  dier 
ami,  rappelez^  donc  vos  esprits,  et  penses. .  • 
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/  —  Je  pense  à  Dieu  I  murmura  le  ipalade. 

-r-  Vous  êtes  réellement  bien  bon  de  penser  à  Dieu  ;  lui  ne  penao 
pas  à  vous.  Il  ne  pense  même  à  personne,  repartit  le  disciple  de 
Béranger.  Et  en  tournant  sur  lui*m6me,  il  fredonna  : 

Un  jour... 

L'agonie  conîmença,  agonie  longue  et  cruelle  pendant  laquelle  led 
deux  solidaires,  semblables  à  des  tortionnaires  furieux,  ne  cessèrent 
de  répondre  par  le  isarcasme»  le  blasphème  et  la  bouffonnerie  aux 
plaintes,  aux  prières  et  aux  invocations  du  malade.    ^ 

Attachée  sur  le  lit  de  Procuste  de  l'athéisme,  l'âme  de  Lamorton 
ne  tentait  pas  un  mouvement  vers  le  ciel,  sans  qu'aussitôt  une  impi- 
toyable et  blasphématoire  négation  ne  cherchât  à  l'attirer  vers  le 
néant  et  à  l'emprisonner  dans  la  camisole  de  force  de  l'impiété. 

Il  s'établit  un  dialogue  épouvantable  entre  le  patient  et  ses 
bourreaux. 

—  Je  suis  tourmenté,  disait  Lamorton. ••  je  crains  d'avoir  fait 
fausse  route. 

—  Crainte  chimérique!  effet  des  superstitions  de  l'enfance,  lui 
répondait-on.  Reportez-vous  à  dix  ans  en  arrière,  et  rappelez-vous, 
par  un  effort  suprême,  toutes  les  raisons  qui  soutenaient  votre  révolte 
contre  l'imfame. 

—  Ces  raisons  pnt  disparu  avec  mes  passions.  En  face  de  la  mort, 
mon  cœur  a  besoin  de  foi,  d'espérance  et  surtout  de  pardon...  Il  me 
semble  qu'  un  prêtre..  • 

—  Un  prêtre  I  Non  !  non  I  On  ne  verra  pas  le  malheureux  Lamor- 
ton, Lamorton  le  solidaire,  mendier  aux  pieds  d'un  prêtre  un  laissez* 
passer  pour  le  paradis  !  Ce  scandale  n'aura  pas  lieu. 

—  Au  fond  de  moi-même  je  sens  que  le  Christ... 

—  Le  Christ  fut  un  imposteur,  et  vous  un  lâche. 

—  Je  ne  crois  plus  au  néant,  et  je  crains  Dieu. 

—  Dieu  n'est  qu'un  mot. 

—  Blasphème  et  mensonge!  je  le  vois  des  yeux  de  l'âme  venir  à 
moi...  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Pardonnez-moi,  mon  Dieu... 
Jésus,  mon  Sauveur,  ayez  pitié  de  moi...  Un  prêtre  !  un  prêtre  ! 

—  Non,  non,  ta  mort  ne  t'appartient  pas;  tu  nous  Tas  vendue. •• 
Le  Christ  ne  l'aura  pas...  l'infâme  ue  triomphera  pas. 

—  Au  secours!  au^cours  !  Bernard!  Bernard! 

«  Je  n'y  tins  plus,  me  dit  le  vieux  domestique,  d'un  coup  d'épaule 
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j'enfonce  la  porte  de  Tappartement  et  je  me  précipite  vers  mon 
maître. ••  II  voulut  parler;  mais  ses  yeux  s^obscurcirent^  son  bras 
retomba  sur  le  lit.  II  soupira  et  mourut,  laissant  les  solidaires  maîtres 
de  l'enterrer  à  leur  guise. 

Le  soir  même,  on  lisait  dans  tous  I^s  journaux  de  la  libre-pensée 
que  Lamorton  était  mort  en  brave,  que  sa  dernière  parole  avait  été 
une  vigoureuse  protestation  contre  la  superstition  et  un  digne  couron- 
nement de  toute  sa  vie.  Et  on  invitait  tous  ses  amis  à  assister  à  ses 
funérailles  purement  civiles. 

XVI 

Le  lendemain,  deux  convois  se  dirigeaient  lentement,  par  des  che- 
mins différents,  vers  le  cimetière  de  la  commune  de  ***. 

Le  premier  était  étrange,  surtout  en  pays  chrétien,  pays  des  espé- 
rances infinies  :  aucun  signe,  aucun  symbole  religieux  ne  précédait 
le  cercueil  f  aucun  prêtre  ne  priait  auprès  du  corps.  Une  cinquan- 
taine d'hommes  le  suivaient;  les  uns  levaient  la  tète  avec  orgueil  et 
regardaient  avec  mépris  les  villageois  faisant  le  signe  de  la  croix  ;  les 
autres,  par  petits  groupes,  causaient  à  voix  haute  de  leurs  affaires. 
On  eût  dit  des  cadavres  portant  en  terre  le  néant.  Le  spectacle  de  la 
mort,  qui  d'ordinaire  fait  surgir  tant  de  pensées  graves  dans  les  âmes 
les  moins  vivantes,  n'avait  aucune  prise  sur  ces^  hommes.  Le  terrible 
problème  de  la  vie  et  de  la  destinée  soulevé  par  ce  cercueil,  aucun 
d'eux  ^e  se  le  posait  dans  l'anxiété  de  son  cœur.  Placés  par  cet  enter- 
rement sous  les  lueurs  sombres  que  projette  l'éternité,  ils  ne  les 
voyaient  même  pas.  Rien  de  plus  navrant,  de  plus  poignant  que  ce 
profond  idiotisme  en  face  de  la  mort. 

C'était  le  convoi  de  Lamorton. 

Seul  pendant  sa  vie,  il  fut  seul  à  la  mort.  Pas  un  cœur  n'accom- 
pagna son  cœur,  pas  une  âme  n'accompagna  son  âme.  Étrange  soli- 
darité que  celle  qui  cesse  au  moment  même  où  nous  en  avons  le  plus 
grand  besoin,  c'est-à-dire  à  l'instant  où  nous  sommes  cités  à  compa- 
raître devant  le  grand  Jugel  Étrange  solidarité  que  cette  solidarité 
qui  n'est  qu'une  stupideet  abominable  dérision  de  la  solidarité  même  ! 
Je  le  demande,  peut-on  établir  une  solidarité  quelconque  dans 
l'athéisme  et  le  néant? 

Ces  honmies  ne  devraient  pas  s'appeler  solidaires^  mais  bien  soli" 
iaires,  puisqu'ils  se  séparent  de  la  grande  communion  religieuse  qui 
unit  le  temps  à  Téternité. 
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Ce  oonvcH  lugubre  et  découroosié  des  lumières  de  rimmortalitë, 
passa  devant  l'église  sans  y  entrer  et  disparut  derrière  les  murs  da 
cimetière. 

Les  assistants  formèrent  un  cercle  autour  de  la  fosse  héante,  et 
tandis  qu'on  y  descendait  le  cadavre,  un  pasteur,  expédié  de  Paris, 
fit  d'une  voix  creuse  l'éloge  du  membre  héroïque  que  la  Solidarité 
venait  de  perdre  et  qui  rendait  au  grand  tout  la  vie  qu'il  en  av^dt 
reçue.  Puis,  après  <:ette  profession  de  foi  matérialiste  et  atbée,  il 
s'écria,  feignant  une  émotion  que  la  sécheresse  de  ses  traits  démea* 
tait  :  «  Adieu  ;  Lamorton  I  Adieu  1 1  » 

Adieu  I  ce  cri  sublime,  ce  qiot  suprême  et  plein  des  espérances  de 
l'âme  hamaine,  ce  mot  qui  brise  ses  limites  et  que  les  chrétiens, 
arrivés  aux  confins  de  l'espace  et  du  temps,  Jettent  comme  une  ancre 
fixe  dans  les  insondables  abîmes  de  l'éternité,  cette  adresse  à  la  vie 
que  le  cœur  humain  incruste  avec  ses  larmes  sur  la  mort,  cette  traite 
du  néant  sur  l'Être,  de  la  douleur  sur  le  Bonheur,  de  l'esclavage  sur 
la  Liberté,  de  la  pauvrelésur  la  JEUchease,  de  l'humilité  sur  la  Glaire, 
du  malheur  sur  la  Justice,  des  larmes  sur  la  Consolation,  de  la  sépa- 
ration sur  la  Réunion,  ce  fiât  lux  de  la  terre,  enfin,  retomba  comme 
une  foudre  vengeresse  sur  l'athéifime  hébété  de  ceux  qui  l'avaient  in- 
volontairement  proféré* 

Ici,  comme  partout  et  toujours,  l'iniquité  s'étsdt  mentie  à  elle- 
même. 

Il  n'est  pas  fiiciie  d'être  athée. 

On  a  entassé  raisonnements  sur  raisonnements,  sophismes  sur  so- 
phismes,  haines  sur  haines  ;  on  s'est  saturé  de  tous  les  poisons,  dis- 
tillés depuis  le  commencement  par  les  âmes  corrompues,  on  s'est 
plongé  aussi  avant  que  possible  dans  la  vie  charnelle,  on  se  croit  sûr 
enfin  de  bien  polder  son  Néant 

Et  voilà  qu'au  moindre  danger,  sous  l'impression  du  moindre  sen- 
timent, et  sous  la  piqûre  de  la  plus  légère  douleur,  le  cceur  longtemps 
opprimé,  tyrannisé,  meurtri  par  la  volonté  satanique,  se  remue,  tres- 
jNÛUe,  se  concentre,  ramasse  ses  forces,  puis  fait  une  subite  explosion 
qui  brise  ses  liens,  et^  libre,  s'élance  vers  Dieu,  comme  un  enfant  s'é- 
lance vers  le  père  auquel  on  l'avait  arraché. 

L'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  prennent  naturellement  et  ^nta- 
nément  la  direction  de  Dieu.  Aussi,  prisonniers  de  l'erreur,  profitent- 
ils  de  h,  plus  légère  négligence  de  cette  auelle  geôlière,  pour 
s'échapper  vers  la  lumière  et  confesser  par  un  mot  fulgurant  leur 


orîgwel  leur  fin.  Adieul  Aâîeal!  d'é<yÎMlril3âApljiâ^pr<rféod  d'wih 
mêmes. 

Soaveott  après  çe^isoadaiD  e^  iHmnftiiT^  il  a'^agagedattales  âmes 
d'oà  il  s'eai  édi^ppé  iitta  lutte  violejatoentire  la  victime  çt  le^bour* 
imOft  exare  te  divio  et  le  cliarael,  eotre  la  vérité  et  k  paasioo,  jlatte 
qui  a  dea  dénoùsadots  divers  ;  ici  triosaphe  Dieu,  là  trios^d^e  SaUuu 
Qualquea*  uQe&  de  ces  âme&  remonteot  ver»  \m  «ooimets  de  U  lurn^ie 
et  s'y  fixent  pour  toi^otu^Si  taadî&qiie  d'avtte»  Getoeabeut  dans  uof 
luûtplua  épaisse  et  plus/ipi^bre  que  celle  doat  fiUes  déaccaieutaortir. 

C'est  "^  je  l'ai  su  depuia-^^^se  qui  eiUJieii  parmi  les  &»UdMffea  qui 
accompaguaient  Lamortoo«  , 

La  parole  de  vie»  proférée  d'uue  manière  incoosciente  et  involoa** 
taire»  passa  cbez  le&  uns  çemme  un  éclair  daae  la  nue,  c'eatr^à-dire 
sans  laisser  de  trace,  et  chez  les  autres  coimme  un  r^yuu  purifica* 
teur  et  vivificateur.  Tandià  que  les  premiers,  ré^ujiuasant  videmmeut 
contoe  la  vertu  de  la  formule  cbrétiennne,!' éteignirent  sous  le  double 
poids  de  leur  indifférence  et  de  leur  baine»  lesaeconda,  au  contraire, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  cou<:béreut  la  tête»  se  regardèrent  à  la 
lueur  de  la  parole  de  vie^  et  se  retirer eni  pensifs,  empertant  au  fond 
de  leurs  cœurs  un  germe  de  résurrection. 

Ce  résultat  n'échappa  point  au  solidaire  maigre,  uoir  et  anguieiu 
qui  avaùt  si  cruellemeol;  torturé  l'âme  de  Lamorton  mouranL  Sa 
physionomie,  mélange  hideux  de  colère»  de  sarcasme  et  de  haine, 
prit  tout  à  coup  une  espreaskm  iuleroale.  Ses  lèvres  ae  contractèrent 
avec  une  telle  violence»  qu'elles  ne  formèrent  plua  qu'une  ligne  livide 
et  venimeuse  au-dessus  et  au-deâsoivs  de  ses  deux  mâchoires  où  grin- 
çaient quelques  dents  longues  et  jauz^âtres.  De  ses  yeux^  enfoncés 
dans  dea  oçlntea  cadavéreux»  jaillirent  des  flammes,  â  faire  sécher  les 
fleurs  sur  leurs  tiges.  Il  cracha  en  passant  piiès  de  la  croix  du  cim^ 
tière  ;  les  os  de  ses  épaules  craquèrent  pour  exprimer  son  dédain  au 
malencontreux  erataur  ;  puis  îl  prit  un  sentier  désert  et  disparut  dajas 
la  brume  eu  croassaient  de  neirs  corbeaux. 

XIX 

Tand«»  qtoke  ka  Solidaires  enterraient  aînâ  un  corps  qu'il»  avaient 
volé  â  son  âme,  l'Église  caetholique,  de  soa  c6tô,  veeait  prendre  , 
Cécile  dwa  ses  braa  maternels,  et  l'accompagnait  jusqu'au  trAne  de 

La  dnuteur  ddlaséparatiooful  ai  lorlBCft  moi  qae  je  ne  vis  rien 
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du  commencement  de  la  cérémonie»  D'abord  je  suivis  le  cercueil  dans 
une  prostration  complète,  absolue. 

Mais  insensiblement  je  repris  conscience  de  moi-même.  En  levant 
les  yeux  je  vis  le  Christ,  dont  les  bras  étendus  et  dont  la  tête  pen- 
chée sur  le  cercueil  semblaient  attirer  Cécile  en  haut.  Une  psalmodie 
lente,  profonde,  pleine  de  supplications,  entrecoupée  par  un  solennel 
et  religieux  silence,  imprimait  à  mon  ftme  des  vibrations  singulières. 
Une  foule  de  personnes  s'étaient  rendues  spontanément  à  renterrement, 
et  enveloppaient  de  leurs  prières  le  cadavre  de  Cécile.  Les  deux  doch^ 
chantaient  sous  les  nuages  sombres  une  de  ces  hymnes  funèbres  qui 
font  tressaillir  la  terre  et  entraînent  les  hommes  les  plus  charnels  vers 
la  prière  et  l'adoration.  De  ce  concert  sublime  s'échappait  une  vertu 
secrète  qui,  sans  affaiblir  ma  douleur,  en  diminuât  cependant 
l'amertume.  J'étais,  sans  m'en  douter,  aux  frontières  du  pays  de  la 
foi.  Déjà  j'en  recevais  les  premiers  parfums. 

Penché  sur  le  cercueil,  j'interrogeais  ma  chère  morte,  je  m'inter- 
rogeais moi-même  :  un  torrent  de  questions  et  de  sentiments  roulaient 
dans  mon  cœur  brisé.  Je  demandais  au  mystère  de  la  mort  le  mot 
de  la  vie...  «  Cécile,  ma  bonne  Cécile,  ou  es-tu?...  sous  quelle  forme 
et  dans  quelle  région  habites-tu?...  Il  est  impossible  que  tu  sois 
anéantie...  Si  tu  étais  anéantie,  il  n'y  aurait  pas  de  justice  dans 
l'univers,  il  n'y  aurait  pas  de  Dieu,  il  n'y  aurait  rien...  Que  ton  corps 
rende  à  la  nature  ce  qu'il  en  a  reçu,  je  le  conçois  ;  mais  ta  con- 
science, ton  ftme,  ta  personalité,  ton  esprit,  toutes  choses  qui  sont  au- 
dessus  des  éléments  matériels,  où  sont-ils?...  Ton  corps  lui-noême 
que  j'accompagne  en  ce  moment,  qui  a  reçu  mon  dernier  baiser  et 
que  j'ai  inondé  de  mes  larmes,  ton  corps,  dis-je,  n'a-t-il  pas  reçu  de 
ton  âme  sainte  une  empreinte  particulière,  une  vertu  qui  distingue 
les  atomes  dont  il  se  compose  de  tous  les  autres  atomes  de  la  nature? 
Les  savants  disent  que  nos  visages  se  fixent  pour  jamais  sur  la  lu- 
mère.  L'âme  ne  fixe-t-elle  pas  de  même  son  image  dans  le  corps 
qu'elle  transfigure  ainsi  ?  S'il  n'y  avait  pas  dans  la  dépouille  hu- 
maine quelque  chose  de  plus  que  dans  la  matière  inorganique,  pour- 
quoi nous  înspirerait-elle  le  respect  qu'elle  nous  inspire?...  Pourquoi 
ces  cérémonies  religieuses  qui  ont  pour  objet  l'&me  d'abord  et  le 
corps  ensuite?  Pourquoi  tous  les  peuples  ont- ils  regardé  les  morts 
comme  une  chose  sacrée  ?.  Pourquoi  ont-ils  cru  que  la  séparation  du 
corps  et  de  l'ftme,  opérée  par  la  mort,  devait  cesser  un  jour?...  Cette 
foi,  cette  religion  du  genre  humain  pour  les  tombeaux  ne  prophé- 
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tide-t-elle  pas  quelque  grande  vérité?  Qu'attend  donc  ce  peuple  de 
momies  qui,  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  dort  dans  les.immenses 
hypogées  de  Tantique  Egypte?  Ne  sont-ce  pas  des  chrysalides  hu<- 
maines  qui,  attendent  la  lumière  céleste  pour  déchirer  leurâ  suaires, 
ouvrir  leurs  sépulcres  et  s'élancer,  sous  une  forme  plus  parfaite,  dans 
les  vastes  et  magnifiques  étendues  d'un  monde  supérieur?...  Cécile I 
Cécile!  penche-toi  vers  ma  douleur...  éclaire  ma  nuit...  » 
s  Au  moment  même  où  j'adressais  cette  prière  à  Cécile,  le  clergé 
chantait  le  verset  suivant  du  psaume  Miserere  : 

Auditui  meo  dabts  gaudium  et  lœtiitam;  et  exsultabunt  ossa  humiliata. 

Je  recevrai,  Seigneur,  votre  consolation  et  votre  joie,  et  mes  os  humi- 
liés tressailleront  de  vie  et  d'allégresse. 

Je  fus  saisi  par  cette  grande  poésie  qui  semblait  une  voix  de  la 
tombe,  par  cette  affirmation  puissante,  par  cet  acte  de  foi  si  profond 
en  la  résurrection,  par  ce  cri  d'espérance  qui  fait  tressaillir  la  langue 
même  qui  sert  à  l'exprimer. 

Je  ne  perdis  plus  une  seule  strophe  de  ce  poëme  sublime,  de  ce 
cri  de  repentir  qui  par  la  profondeur,  la  force,  la  variété  et  la  nature 
des  sentiments  qu'il  exprime,  est  un  vrai  miracle. 

Ces  strophes  répondaient  si  bien  à  l'état  de  mon  âme  que  je  me 
mis  insensiblement  à  les  répéter  intérieurement,  non  plus  comme  une 
belle  chose,  mais  comme  une  prière,  k  Seigneur,  disais-je  en  levant 
les  yeux  au  ciel,  créez-moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez  au  fond  de 
mon  être  la  droiture  de  mon  gceur.  a  Cor  mundum  créa  Àt  me^ 
Deus^  et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis.  »  Puis  ensuite  : 
<c  Le  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu  est  une  âme  brisée  de  douleur  ;  vous 
ne  mépriserez  pas.  Seigneur,  un  cœur  contrit  et  humilié,  cor  conlrir 
tum  et  humiliatum  non  despicies.  » 

En  arrivant  à  l'église  je  ne  raisonnas  plus,  je  n'interrogeais  plus, 
je  ne  me  tordais  plus  sous  le  poids  d'une  douleur  sans  espérance  et 
d'un  doute  rongeur.  La  voix  de  l'Église  m'avait  tiré  hors  de  moi, 
et  j'écoutais  cette  voix  qui  venait  à  moi  comme  une  messagère  cé- 
leste. 

Pour  ne  pas  perdre  un  seul  mot  de  l'office  funèbre,  je  priai  une 
femme  qui  était  agenouillée  près  de  moi  de  me  prêter  un  paroissien, 
ce  qu'elle  se  hâta  de  faire. 

La  messe  commença. 

Je  ne  pouvais  pas,  dans  mon  ignorance  du  christianisme,  com- 
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preodve  le  deiia  profond  de  cette  cérémonie  sainte,  de  ce  drame  prc^ 
dîgieax  qui  avait  ponr  nœud  de  TacUon  le  dalnt  d*une  âme,  poor 
personnages  l'Égliae»  la  Qiriat  et  IMen»  et  ponr  cboHur  l'assemblée  des 
fidèles». 

Le  prèfire  revêtu  d'omements  noir&est  à  l'auteL  L'église  proster- 
née» prie,  suipplie»  en  faveur  du  membre  que  Dieu  vient  de  ia^>eler 
au  ciel.  D'une  voix  lente,  grev^,  émue,  elle  chante  ;  Bieqmem  œter- 
nom  dona  e»V  Ootnmef  et  lux  perpétua  luceat  eL 

Cette  ouverture,  ou  introït^  qui  fait  frissonner  et  qui  vous  arrache 
du  premier  coup  à  vos  orgueilleux  sopfaismes,  se  termine  par  ces 
mots  i  Ad  te  omnis  caro  veniet. 

Puis  le  prêtre,  qui  tantôt  parle  au  nom  de  l'Église  et  tantôt  au  nom 
du  Christ,  étend  les  bras,  lève  les  yenxversle  ciel  et  chante  :  «ODieu  I 
dont  un  des  attributs  est  de  pardonner  et  de  faire  miséricorde,  nous 
va«3S  implorons  humblement  pour  Tàme  de  votre  servante  Cécile,  que 
vous  avez  enlevée  aujourd'hui  au  siècle  présent.  Ne  la  livrez  pas,  Sei- 
gneur^  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  né  l'oubliez  pas  à  jamads,  mais  ^dai- 
gnez ordonner  à  vos  saints  anges  de  la  recevoir  et  de  l'introduire  dans 
la  céleste  patrie,  afin  qu'après  avoir  cru  et  espéré  en  vous,  elle  n'ait 
point  à  souffrir  les  peines  de  l'enfer,  mais  elle  goûte  les  joies  éter- 
nelles. Par  N.  S.  J,  C.  » 

Il  me  serait  difficile  d'analyser  et  de  peindre  les  impressions  que 
j'éprouvais  en  entendant  oes  choses.  Mon  âme  sonOrante,  désolée, 
buffût  cette  parole  dont  la  force,  la  douceur^  la  vertu  me  pénétrdent 
Je  s^tais,  je  voyais^  je  comprenais  qu^  c'était  bien  là  la  parole  4e 
Dieu*  N'ouvrait-elle  pas  la  prison  que  s'était  construite  naon  Intellî- 
gence  et  dans  laquelle  elle  s'était  enfermée  elle-même?  N' offrait-elle 
pas  à.  mon  efi{Mrities  .perspectives  infinies  qa'U  demandait  depcds  si 
longtemps?  Avec  cette  parole  toute-puissante  je  plongeais,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  Vérité,  dans  l' Amour»  dans  l'Espérance,  dans  la  Via  Je 
sentais  au  fond  de  moi  les  commencements  d'une  germination  noa-^ 
velle.M  Je  renaissais.  «•  Qe&iUamiBations  subites,  des  révélations  ma- 
gnifiques me  jetaient  dans  à^  ravissements^  qui  me  firent  comprendre 
que  si  Dieu,  la  Vérité  infinie,  se  montrait  tout  à  coup  à  nos  yeux, 
nous .  tomberiona  ioudroryéSé  •  • 

.  D^l'épUre  où.  saint  PauLaAuonce  la  résurrection  des  morts  dans 
cette  langue  fulgurante  qui  n'appartient  qu'à  lui»  m^avait  fortement 
remué  ;  mais  lorsque  le  prêtre  dont  j'ai  esquissé  tojxt  à  l'heure  le  por- 
trait chanta l'iivaugile  de  la  résurrection  de  Lazare,  j'éprouvai  une  de 
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ces  émotions  auxquelles  la  nature  ne  résisterait  pas  si  elles  se  prolon- 
geaient. A  cea  mois  prononcés  parle  vieux  prêtre  avec  un  accent  an- 
gélifue  :  Jt  mmiafésmfectimi  %t  le  mes  cehd  qii  croit  en  moù 
qtumd  bien  même  il  serait  mort^  vivra;  et  celui  qui  vil  et  croit  en  moi 
ne  mourra  pas  pour  toujours.  Je  me  pris  à  rire  intérieurement, 
toutes  les  fibres  àe  mon  ooeiBr,  ^u»  lesseofs  <te  irou  çerps  s'agitèrent, 
tressaillirent,  bondirent  sous  la  parole  divine.  •  •  • 

Sans  me  rendre  compte  de  mon  acte,  j'arracfaai  du  paroissien  la 
page  contenant  cette  promesse  qu'un  Dieu  seul  avait  pu  faire,  et  je  la 
plaçai  sur  mon  cœur. 

Je  demeurai  dans  cet  état  pendant  le  Dies  iroé  ;  mais  quand,  dans  le 
silence  solennel  de  la  consécration^  j'entendis  une  voix  pleine  de  dou- 
ceur et  de  supplications  soupirer  le  Pie  Jesu^  mon  cœur  se  dilata, 
des  larmes  me  vinrent  aux  yeux...  Je  priai,  et  je  sentis  ma  douleur 
changer  de  caractère  et  de  nature. 

Je  pus  suivre  avec  attention  le  reste  djd  l'office.  J'en  compris  la  si- 
gnification profonde.  Le  dogme  de  la  vraie  solidarité,  de  cette  solida- 
rité sublime  qui  unit  le  ciel  et  la  terre  me  fut  en  partie  révélé. 

Arrivés  au  cimetière,  on  déposa  Cécile  dans  la  fosse,  et  au  moment 
même  où  les  apôtres  du  néant  u  rendaient  Lamorton  aux  éléments  ji  ,  le 
prêtre  de  Jésus-Christ  prit  un  peu  de  terre,  la  jeta  en  forme  de  croix 
sur  le  cercueil  et  murmura  :  Revertitur  pulvis  adterram  unde  eral^  et 
spiritus  redit  ad  Deum  qui  dediL.^  Requiesgât  in  page  IL..  » 

Les  fossoyeurs  allûent  commencer  leur  office...  Par  je  ne  sais  quelle 
inspiratbn,  je  pris  la  page  dont  j'ai  parlé,  et  je  la  jetai  dans  la  fosse, 
tt  Cécile,  m'écriai-je  intérieurement,  tu  ressusciteras  I  Voici  la  pro- 
messe du  Christ,  la  parole  de  Dieu,  et  Dieu  est  fidèle.  » 

Tel  fut  le  récit  de  Charles. 

Le  lendemain  nous  assistions  tous  les  deux  à  une  messe  pour  le 
repos  de  Fâme  de  Cécile,  et  je  commeoçais  mon  initiation  au  catho- 
licisme p«r  la  suUime  eC  coosolamte  liturgie  fimèbre  de  l'église. 

B.  CHAUVELOT. 


LA  QUESTION  D'ORIENT 

DANS    LE    PRÉSENT  (1) 


1(2) 

Une  vieille  chrouiqae  arabe,  après  avoir  raconté  la  chute  des  colo- 
nies latines  en  Orient,  ajoute  ces  mots  : 

tt  Les  choses,  s'il  plaît  à  Dieu,  demeureront  ainsi  jusqu'au  joor  du 
a  jugement  » 

C'était  enfermer  les  destinées  de  l'Orient  dans  le  Coran,  c'était 
prendre  l'horizon  musulman  pour  les  bornes  des  choses  humaines. 

Mais  le  triomphe  définitif  n'a  pas  été  promis  à  l'erreur,  et  le  génie 
chrétien  ne  laissera  pas  l'islamisme  en  paix. 

Nous  avons  précédemment  montré  comment  s'était  établie  la  puis- 
sance ottomane,  comment  elle  déclina  sous  les  coups  de  don  Juan 
d'Autriche,  de  Sobieski  et  du  prince  Eugène.  Elle  est  entrée  dans  le 
dix-neuvième  siècle  affaiblie  et  diminuée  par  ses  luttes  contre  la 
Russie  :  c'est  alors  que  l'empire  turc,  voulant  retenir  la  vie  qui  s'é- 
chappait de  ses  fiancs,  a  commencé  à  s'ouvrir  au  souffle  européen. 

II 

Sélim  III  inaugura  le  système  des  réformes.  Les  janissaires,  à  la 
fois  défenseurs  et  prétoriens  de  l'empire  ottoman,  étaient  deveims 
plus  redoutables  au  dedans  qu'au  dehors^  ils  gardaient  leur  ardeur 
fanatique  mais  ne  gagnaient  plus  de  bat^Ues  ;  Sélim  songea  à  créer 

(1)  Voir  dans  la  Bemi$  du  Mande  Cathclique  da  25  féfrier,  la  QuatUm  dOrimU  dâiu  U 

(2)  Cet  article  contient  diferses  asaertioni  et  divers  jugements  sur  lesquels  nous  aarions 
des  réserves  à  faire  ou  des  explications  à  demander.  Mais  comme  il  s*agit  de  questions 
purement  politiques,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à  dire  que  noua  ne  sommes  pas  en 
tout  de  ravis  de  notre  éloquent  collaborateur.  Entre  autres  choses,  il  nous  parait  trop 
croire  aux  Grecs,  [liou  d€  ia  direction.) 
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des  Boilices.  nouvelles  que  1*09  â^9igna  saus  le  nom  '(}e  smam-^djérid ; 
il  excita  contrejui  laliaine  des  jannissaires  et  du  pepple;  les  Croyant» 
raccasëreot  d'introduire  des  nouveautés  dans  l'empire  ;  il  fut  déposé 
6t  étranglé  :  ainsi  commencèrent  les  réformes  en  Turquie* 

Le  vieil  esprit  des  Osmanlis  faisait  bonne  garde.  II9  voyaient  bien 
que  la  victoire  ne  visitait  plus  leurs  étendards,  mais  la  chute  leur  pa-- 
raissait  préférable  au  changement.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une 
longue  suite  de  revers  au  dehors  qui  détermina  Sélim  à  une  nouvelle 
organisation  militaire  ;  il  se  préoccupait  aussi  de^  déchirements  in- 
térieurs. Que  de  révoltes  à  réprimer  dans  ses  États!  les  Wahabites 
en  Arabie,  Djezzar-pacha  en  Syrie,  Passwan-Oglou  aux  bords  du 
Danijbe,  Gzerni-George  en  Servie,  Ali-pacha  à  Janina,  qui  se  main- 
tint contre  la  Porte  pendant  trente  ans.  J'ai  vu  dans  un  cimetière  de 
CoQstantinople,en  face  de  la  porte  de  Sélivrée,  quatre  petites  colonnes 
surmontées  de  turbans,  et  qui  marquent  la  place  où  ont  été  enterrées 
la  tète  d'Ali  et  celle  de  ses  trois  fils  tombées  sous  le  fer  ;  un  dervichOt 
qui  avait  acheté  ces  quatre  têtes,  leur  avait  donné  la  sépulture;  on 
lit  sur  la  tombe  d'Ali  :  Ici  repose  la  tête  du  très-célêbre  Tépélenli^ 
pacha  de  Janina^  qui  travailla  pendant  cmguante  armées  à  l'indépen- 
dance de  PAlbania  En  Turquie,  on  peut  dire  tout  ce  qu'on  veut  de 
ceux  qui  sont  morts;  le  gouvernement  ne  s'en  occupe  pas.  Les  épi- 
tapîmes  et  les  ornements  de  sépulture  sont  parfois  des  actes  d'opposi- 
tion :  qu'importe?  Tinviolabilité  des  sépulcres  est  absolue. 

III 

Le  vieil  esprit  turc  avait  précipité  la  chute  de  Sélim,  mais  la  ques- 
tion d'Orient  se  posait  désormais  dans  les  réformes.  Mustapha  IV, 
porté  au  trône  par.  les  ennemis  des  nouveautés,  disparut' bien  vite;  un 
terrible  homme,  appelé  Baïraktar,  le  jette  à  bas  et  cherche  dans  le 
palais  le  dernier  héritier  de  la  race  d'Osman  pour  en  faire  un  sultan  : 
ili^  trouve  dans  un  coin,  roulé  dans  des  tapis  et  muet  de  terreur; 
celui-ci  croyait  qu'on  allait  l'étt-angleriBaïraktar  l'emportait  pour  le 
fûre  asseoir  sur  le  trône.  Le  prince  ainsi  élevé  à  la  puissance  était 
Mahmoud  II,  qui  devait  entrer  si  vigoureusement  dans  la  carrière  des 
réformes,  et  qui  débuta  par  faire  étrangler  son  frère  Mustapha. 

La  destruction  def^  janissaires,  le  16  juin  1826,  a  été  le  grand  acte 
de  son  règne:  viqgt  mille  d'entre  eux  périrent  dans  un  jour;  leurs 
cadavres,  jetés  dans  le  Bosphore  et  laPropontide,  arrêtaient  la  n^che 
des  navires.  On  les  immola  au  nom  du  Coran,  interprété  pour  la  pjlus 
grande  gloire  de  la  tactique  européenne,  dont  les  janissaires  ne  vou- 
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laient  pas.  Ubistorien  officiel  (1^  de  cette  exteramslSeï!  nom  farie 
des  yinis-chéris  comtne  de  aconrsfers  foagoetiz  bondissant  dans  les 
«  pâtnrages  du  désordre,  et  qtfîl  tf était  pas  fecîte  JTattacher  ao  pî- 
«  quet  de  ToWissance.  »  Uodjak  (corps  des  janissaires)  a^wt  doré 
cinqf  siècles.  It  tsst  Men  Trai  qtte  les  enfants  de  Badjf-M:tadi,  tant 
de  fois  vainqueurs  jadis,  oyaient  toujours  été  battns  depi^  la  ierèe 
du  siège  de  Vienne  jusqu'à  la  guerre  des  Russes  en  18f  2,  nraos  les  im- 
lices  nouyelles  n'ont  pas  été  pTns  beareuses  ;  eRes  fl*ont  en  que  ées 
défaites  dans  les  guerres  avec  la  Rnssie  qui  se  sont  prolongées  |k- 
qu'en  |f  820  ;  la  charge  en  douze  temps  n'a  vain  à  Halmoad  qse 
d'amers  mécomptes,  depuis  la  bonteode  capitulation  d'Andrinople  jus- 
qu'à la  batsdile  de  ffézib. 

La  tactique  européenne  n'a  donc  étéd'aucnn  pnofft  pour  fin  Tvts  ; 
leur  empire  a  offert  le  spectacle  dTune  faiblesse  cTDissaiBte,  ce  qui 
prouve  que  !e  mal  ne  venait  pas  des  janissaires.  Le  mal  vesaic  ^ 
institutions,  et  la  pire  des  choses  [c'est  que  'les  institodons  ne  peu** 
vûent  pas  être  sérieusement  cbangées,  parce  qif elles  étaient  font: 
religion,  caractère  et  mcsurs.  L'impuissance  dé  la  Turquie,  qvi  cber- 
cbait  de  son  mieux  à  tron^er  Foeil,  fftsi  révélée  datis  tout  son  néant 
en  1829,  en  présence  de  la  Russie  victorieuse.  Un  mioistie  ie  la 
Porte,  homme  d'esprit,  Ismaël-Bey,  disiait  à  eette  époque  :  cDepnis  un 
«  siècle,  la  Turquie  est  comme  une  tabatière  garnie  de  bramts 
ft  qui  ne  contient  que  des  immondices  :  c'est  la  Russie  qui  a  enlève 
«  le  couvercle.  »  Le  mot  d'Ism«él-Bey  garde  sa  vérité;  il  peut  y 
avoir  encore  des  <c  brillants  » ,  mais  la  pourriture  est  viâible,  et  c'est 
la  pourriture  du  tombeau. 

On  peut  remarquer  que  plus  le  gouvernement  turc  a  voulu  ^éloigner 
du  vieil  esprit,  plus  il  a  marché  vers  la  décadence  ;  un  empire  inca- 
pable de  civilisation  s'afiaisse  en  cherchant  ce  quMlnepeut  attendre  r 
la  barbarie  lui  était  une  force  dont  il  se  dépouille  en  essayant  de  mon* 
ter  au  rang  des  civilisés.  II  n'est  plus  ce  qu'il  était,  3  ne  pent  pas 
être  ce  à  quoi  il  aspiré.  La  grande  erreur  a  été  de  crone  que  les  Turcs 
demandaient  à  se  jeter  dans  le  monde  européen  pour  se  rendre  pro- 
pres à  de  nouvelles  destinées:  le  goût  des  réformes  nTa  jamais  dé- 
passé les  régions  officielles,  et  n'est  jamais  entré  dans  rime  de  la 
nation.  Constantinople  est  un  Keu  à  part  oii  se  multipfient  les  expé- 
riences pour  guérir  n  l'homme  malade  »  ;  les  TurciB  de  nnlérieur  de 
r  empire  laissent  fafire,  sauf  à  intervenir  de  temps  en  temps  à  leur 
façon,  armés  de  yatagans  et  de  haines  contre  les  chrétiens. 

Il)  Eftaad-effeodl. 
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VI 

Noos  avons  ri^^tpelé  plus  haut  la  campagne  des  fUisseS|i,  en  1828  et 
en  1829,  qui  fit  grand  peur  à  ]a  Tui'quie,  m^us  dont  le  bat  n'était  pas 
de  frapper  les  derniers  coups  contre  TeiûpirQ  ottoman  ;  les  vain- 
qoeurs  désiraient  secrètement  que  des  propositions  de  paix  les  arrê- 
tassent dans  leur  marche.  D'autres  événements  ont  marqué  la  ques- 
tion d'Orient  dans  notre  siècle  :  l'indépendance  de  la  Grèce^  qui  a 
été  surtout  l'ouvrage  de  la  maison  de  Bourbon»  la  lutte  entre  Méhé-* 
met-Ali  et  la  Porte»  la  guerre  de  Grimée  et  le  traité  de  Paris,  l'expé- 
dition de  Sjfrieàla  suite  des  massacres  des  chrétiens,  l'insurrection 
des  Candiotes  non  encore  vaincue. 

La  iimdation  du  royaume  hellénique  n'était  pas  d'une  mince  por- 
tée contre  la  domination  des  sultans  :  k  temps  en.  développera  les 
conséquences.  Le  gouvernement  de  la  Restauration  n'entendsut  pas 
laisser  le  nouveau  royaume  dans  ses  premières  limites  ;  il  se  réser- 
vaii  de, les  étendre,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  créer  un  État,  il  faut 
qu'il  puisse  vivre.  La  destinée  naturelle  et  inévitable  du  royaume 
de  Grèce  est  de  s'agrandir  ;  c'est  l'objet  de  son  travail  continu  ;  tout 
ce  que  ce  nouveau  royaume  contient  en  lui  d'énergie  et  d'activité 
marche  vers  ce  but.  La  Turquie  s'est  ainsi  trouvée  côté  à  côte  d'un 
ennemi  organisé  et  reconnu.  Charles  X  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  souffrir  les  Turcs  en  Grèce  ;  cette  parole  s'étendait  plus  loin 
que  le  Péloponèse,  et,  sans  la  catastrophe  de  1830,  la  grande  poli- 
tique de  nos  rois^  qui  a  donné  Alger  à  la  France,  aurait  fait  reculer 
ladomination  ottomane  dans  cet  archipel  si  plein  de  beaux  souvenirs, 
magnifique  chemin  par  où  a  passé  la  civilisation  de  l'ancien  monde 
et  par  où  passeront  d'autres  destinées.  Les  conseils  de  modération 
que. donnent  aujourd'hui  les  cabinets,  ne  peuvent  pas  empocher  que 
le  royaume  de  Grèce  ne  soit  contre  la  Turquie  un  foyer  menaçant; 
il  cherchera  toujours  à  s'agiter,  pour  qu'on  lui  donne  ce  qui  lui  man- 
que; il  mettra  sa.  main  dans  toutes  les  insurrections  dans  l'espoir 
d'en  tirer  parti,  et  les  soulèveinents  qui  réussiraient,  lors  même  qu'ils 
ne  profiteraient  pas  directement  au  royaume  hellénique,  feraient  tou- 
jours brèche  à  l'empire  turc. 

VII 

L'établissement  du  royaume  de  Grèce,  couronnement  d'une  si 
noble  lutte  et  de  tant  d'héroïques  efforts,  a  été  un  encouragement 
pour  les  populations  chrétiennes  tombées  depuis  trop  longtemps  sous 
le  jeof  Qttomafiu  On  n'a  pas  tous  les  jours  aoosla  main  des  Marc 
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Botzaris,  des  Golocotroni,  des  Canaris,  et  des  Ypsilanti;  mais  l'idée 
que  des  coups  heureux  peuvent  mener  à  l'indépendance  est  une  puis- 
sante excitation  :  les  braves  ne  manquent  ni  en  Bulgarie,  ni  en  Ron- 
manie,  ni  en  Serbie.  La  civilisation  de  nos  temps  nouveaux,  à  moins 
qu  elle  n'éprouve  une  prédilection  trop  marquée  pour  la  barbarie, 
n'aura  pas  deux  poids  et  deux  mesures  ;  elle  a  tendu  la  main  à  la  ré- 
volte contre  les  gouvernements  les  plus  doux  de  l'Italie,  elle  ne  s'ar- 
mera pas  de  tout  son  courroux  contre  des  populations  chrétiennes 
lasses  de  porteries  chaînes  forgéespar  les  Ottomans;  elle  ne  jagerapas 
que  les  droits  du  Grand-Turc  soient  plus  sacrés  que  les  droits  du  pape. 
Mais  une  puissance  est  là,  peu  soucieuse  des  droits  du  chef  de 
l'Église  catholique,  et  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  travaille  par  la 
force  ou  la  ruse  à  démolir  le  padischah  de  Stamboul  :  c'est  la  Russie. 
Sa  politique  en  Orient  consiste  à  associer  à  ses  intérêts  les  popula- 
tions chrétiennes  de  la  communion  grecque.  Elle  débuta  dans  cette 
voie  sous  Pierre  le  Grand,  que  les  Turcs  surnommaient  Moustache 
blanche.  Quand  les  Russes  eurent  battu  les  Suédois  que  Charles  XII 
avsdt  mis  en  observation  à  Czernowich,  sur  les  frontières  de  la  Mol- 
davie, ils  pénétrèrent  dans  cette  province  à  l'aide  d'intelUgcnces 
secrètes  avec  les  Grecs.  L'empire  turc  (spectacle  étrange  !)  est  habité 
par  des  millions  d'âmes  qui  le  détestent,  et  ces  ennemis  extérieurs 
sont  pour  la  politique  moscovite  une  ressource,  une  espérance.  FDe 
guette  les  mécontentements,  les  favorise  et  les  exploite.  Le  grand 
péril  de  la  Turquie,  ce  ne  sont  pas  les  convoitises  européennes,  mais 
les  soulèvements  des  populations  chrétiennes  sur  lesquelles  pèse  le 
pouvoir  ottoman  ;  la  Russie  par  ses  agents  et  par  son  or,  peut  prépa- 
rer, exécuter  et  diriger  ces  soulèvements.  Le  mot  de  moscos  est  un 
mot  de  passe  :  il  exprime  tous  les  vœux  et  encourage  tous  les  efforts. 
L'affranchissement  de  la  Grèce  et  la  conquête  d'Alger  avaient  fait  de 
noua  le  peuple  libérateur  ;  la  Russie  poursuivait  sa  propagande, 
mais  l'influence  prépondérante  était  la  nôtre,  et  nous  éclipsions  le 
moscos  dans  les  imaginations  de  l'Orient.  Notre  ascendant  est  tombé 
avec  la  Restauration.  La  monarchie  de  Juillet  n'a  gêné  en  Orient,  ni 
la  Russie,  ni  l'Angleterre  ;  le  second  empire  pas  davantage,  et  les 
populations  chrétiennes  qui  aspirent  à  des  jours  meilleurs  ne  tendent 
pas  les  bras  vers  nous. 

VI 

II  y  eut  un  révolté  qui  compta  sur  nous  et  que  nous  lâchâmes  au 
dernier  moment  après  avoir  fait  un  grand  fracas  ;  ce  n'était  pas  un 
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chrétien  mais  un  musulman  :  il  se  nommait  Mébémet-AIi,  ancien 
marchand  de  tabac  dans  une  pauvre  ville  de  la  Macédoine,  venu  en 
Egypte  avec  trois  cents  hommes  de  son  pays  pour  aider  à  repousser 
le  général  Bonaparte.  Méhémet-Ali  trouva  la  fortune  dans  cette  con» 
trée  où  il  avait  débuté  par  une  défaite.  Son  second  début  fut  un 
un  crime  :  le  massacre  des  Memeluks,  accompli  dans  un  festin  par  sa 
trahison  (!*'  mars' 1802),  Ce  fut  ainsi  qu'il  devint  vice-roi  d'Egypte. 
Pendant  trente  ans  on  a  cru  en  France  que  Méhémet-Ali  était  un 
grand  civilisateur;  une  presse,  non  insensible  aux  séductions  égyp- 
tiennes, célébrait  les  œuvres  du  vice-roi  ;  le  gouvernement  de  Juillet 
ne  manquait  aucune  occasion  de  rendre  hommage  au  génie  bienfai- 
sant et  rénovateur  qui  préparait  à  TÉgypte  et  à  l'Orient  de  belles 
destinées. 

Or,  quelle  a  été,  dans  sa  vérité,  l'œuvre  du  célèbre  pacha?  Il  vou- 
lait s'affranchir  de  Conslantinople  et  fonder  sur  les  bords  du  Nil  une 
puissance  indépendante.  Il  a  pris  l'Egypte,  l'a  pressée  comme  une 
éponge  et  en  a  fait  sortir  tout  For  possible  pour  se  faire  une  armée  et 
une  flotte.  On  disait  qu'il  régénérait  l'ancien  pays  des' Pharaons;  il 
l'écrasait  et  l' épuisait.  11  le  dévorait  par  l'impôt  et  par  l'eflroyable 
organisation  du  monopole.  La  culture  du  coton,  les  plantations  de 
dattiers,  d'oliviers  et  de  mûriers  étaient  une  source  de  richesses» 
mais  tout  cela  ne  profitait  qu'au  pacha.  Le  miri  ou  imp&t  forestier, 
dont  la  perception  était  confiée  à  de  véritables  loups  cerviers,  étrei- 
gnait  impitoyablement  le  fellah  du  Delta.  Les  impositions  qui  frap- 
paient le  dattier  dépassaient  en  ce  genre  toutes  les  inventions  de  la 
tyrannie.  On  comptait  en  Egypte  quatre  à  cinq  millions  de  dattiers. 
Le  terrain  où  l'arbre  s'élève  payait  d'abord  une  taxe  ;  chaque  arbra 
payait  de  plus  une  piastre  ;  le  fruit  du  dattier  payait  un  droit,  la 
grappe  en  payait  un  autre  ;  le  tissu  du  tronc,  dont  on  fait  des  cordes, 
était  aussi  imposé;  les  feuilles,  avec  lesquelles  on  fait  des  coufTes, 
l'étaient  aussi  :  ce  qui  n'empêchait  pas  ceux  qui  faisaient  les  cordes 
et  les  couffes  de  payer  des  droits  :  Timpôt  était  un  phénomène  d'exac* 
tîon  fiscale. 

Que  dire  du  monopole  de  Méhémet-Ali  ?  Le  régénérateur  de  l'Egypte 
obligeait  les  paysans  à  lui  vendre  à  bas  prix  ce  qu'il  leur  revendait 
fort  cher;  il  était  l'unique  propriétaire  de  TÉgypte,  l'unique  mar- 
chand, trafiquant  à  sa  guise  des  sueurs  d'un  peuple  malheureux. 
Après  avoir  tordu  l'Egypte  pour  en  extraire  de  l'or,  il  en  tirait  la  vie 
pour  avoir  des  soldats  et  des  marins.  Les  établissements  d'instnic* 
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tîGD  pubSque  avaient  pour  but  de  fournir  des  ressonrces  et  des  îos- 
truments  an  gouvernement  du  pacha,  et  non  pas  d'éclairer  le  peuple 
et  d'améliorer  son  sort.  La  misère,  la  corruption  et  la  dëpopulatiao, 
voilà  les  réalités  qui  frappaient  les  regards  des  voyageurs,  au  nûlieo 
de  cette  fantasmagorie  de  civilisation  qui  ne  pouvait  séduire  que 
ceux  qui  en  profitaient. 

VII 

Méfaémet-AIi  choisit,  pour  attaquer  son  souverain,  Mahmoud  II,  ua 
temps  d'affaiblissement  extrême  pour  l'empire  ;  c'était  en  1832,  q/najoà 
les  plaies  faites  à  la  puissance  du  padischah  par  les  triomphes  des 
Russes  saignaient  encore.  Les  troupes  égyptiennes,  conduitespar  le 
fils  de  Méhémet-Ali,  Ibrahim-Pacha,  le  ravageur  de  la  Morée,  reii^>or-' 
tèrent  des  victoires  faciles  à  Ssûnt-Jean  d'Acre,  à  Damas,  à  Homs,  à 
Béîlan,  à  Kooieh.  Ibrahim  menaçait  Goostantinople,  et  taadis  que 
la  France  et  l'Angleterre  faisaient  de  la  diplomatie  pour  amener  la 
paix  entre  le  sultan  et  son  rival,  une  IDiotte  et  une  armée  russes  fai* 
saient  reculer  les  Égyptiens.  Mahmoud  II,  par  la  convention  de 
Kutayé,  le  5  mai  1833,  accorda  à  Méhémet-AU  le  pachalik  d'Adam» 
et  la  Syrie;  et  la  Russie,  par  le  traité  de  Hunkia-Relessi,  le  8  juil- 
l£lt  1833,  se  déclarait  la  protectrice  exclusive  dps  États  ottomans 
qu'elle  avait,  quatre  ans  auparavant,  si  fortement  secoués  sur  leur 
basé. 

Mais  la  Syrie  était  l'écueil  contre  lequel  devait  se  briser  la  puis- 
sance de  Méhémet-Ali  que  la  France  croyait  invincible  ;  le  vice-roi», 
accoutumé  aux  populations  des  bords  du  Nil  qu'il  menait  comme  an 
trottpeau  de  bêtes  de  somme,  ne  comprit  pas  que  les  Syriens  étaiena 
ua  autre  peuple;  il  les  irrita  par  ses  mensonges,  ses  tiahisons  et  ss* 
tyranaie;  devant  lui  se  dressèrent  d'intrépides  résistancesw  Nous 
eûmes  alors  le  spectacle  de  l'oppression  égyptienne,  décorée  des 
noms  de  progrès  et  de  ciûlisaùon^  s' acharnant  sur  les  chrétiens  de» 
Syrie  aux  applaudissements  du  gouvernement  français.  Les  MaxoK 
nites,  nos  vieux  protégés,  se  tournaient  vers  nous  dans  leurs  do»-^ 
leurs,  et  nous  repoussions  leurs  prières  en  les  traitant  de  rebeUts. 
Utéhémet-Ali,  secrètement  encouragé  par  la  France,  demandait  aii: 
sultan  l'Egypte  et  la  Syrie  à  titre  -héréditaire  ;  le  sultan  lui  pnme^ 
tait  l'hérédité  pour  l'Egypte,  à  condition  que  le  vice-roi  cenonceiait 
à  la  Syrie.  Le  vassal  entendait  ne  renoncer  à  rien  et  demandait  qn'oA. 
le  laiss&t  faire,  se  chargeant  d'obtenir,,  les  armes  à  la  maia,  son  i»- 
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Mpendance  absolue.  L'Angleterre  lui  disait  que  s'il  attaquait  encore 
nne  fois  le  sultan,  elle  détruirait  jusqu'au  deraier  vestige  de  sob  pou- 
voir, et  <(  le  renverrait  nu  dans  le  désert.  >  Mahmoud  furiecEx  aarani 
donné  son  empire  à  qui  lui  aurait  apporté  la  tète  de  Héfaémet-Ali.  Il 
fit  franchir  l'Euphrate  à  son  armée  le  21  avril  1889,  mais  pour  être 
vaincue  à  Nézib  le  2A  juin  1839.  Le  sultan  mourut  sans  avoir  appris 
la  déroute  de  ses  troupes,  laissant  son  empire  à  un  fils  de  seize  ans^ 
Abdul-Medjid.  On  eût  pu  croire  que  l'empire  turc  venait  de  mourir  y 
mais  TEtirope  voulait  son  maintien  et  voulait  qu'il  eût  l'air  indépen- 
dant. Elle  s'occupa  de  régler  la  situation  de  Méhémet-Ali.  Le  gouver- 
nement français,  ne  se  doutant  pas  que  la  puissance  du  vice-roi,  arti** 
ficielle  et  sans  racines,  était  incapable  de  résister  au  moindre  cfaoo 
européen,  croyait  pouvoir  tout  oser  avec  Méhémet-Ali,  et  demandait 
opiniâtrement  pour  lui  l'hérédité  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  L'Angle^ 
terre,  Isf  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  lui  répondirent  par  le  traité 
du  15  juillet  1840,  sans  même  la  mettre  en  demeure  d'accepter  ou  de 
Ile  pas  accepter  l'arrangement  convenu  entre  les  quatre  cours.  La 
France  fit  grand  bruit  et  n'empêcha  rien  ;  son  protégé  fut  chassé  de 
la  Syrie  sans  que  la  besogne  coulât  beaucoup  d'efforts.  Il  signa,  le 
27  novembre,  une  convention  par  laquelle  il  redevenait  simple  pacha 
d'Egypte  à  titre  héréditaire,  et  dans  des  conditions  qui  ne  pouvaient 
plus  inquiéter  l'empire  des  Osmanlis. 

La  faiblesse  et  l'impéritie  des  Turcs  avaient  fait  croire  que  Méhé- 
met-AIi  était  un  colosse  ;  des  appréciateurs  complaisants  ou  peu 
clairvoyants  avaient  pris  un  château  de  cartes  pour  les  pyramides,  et 
s'étaient  mépris  sur  la  barbarie  déguisée  en  civilisation.  Toutefois  la 
domination  de  Méhémet-Ali  en  Egypte,  quelque  pesante  et  cruelle 
qu'elle  ait  été  pour  le  pays,  se  mêle  à  une  certaine  trace  européenne 
qui  ne  sera  pas  perdue  pour  l'avenir. 

VIII 

Quatorze  ans  plus  tard,  la  question  d'Orient,  dont  les  réveils  sont 
fréquents  et  rapides,  apparaissait  autour  des  Lieux  saints  comme  un 
souvenir  des  croisades,  et  puis  se  posait  sur  les  bords  du  Bosphore 
avec  un  immense  retentissement.  La  Russie  s'était  avancée  plus 
qu'elle  n'aurait  voulu,  et  l'empereur  Nicolas,  qui  ne  désirait  pas  la 
guerre,  s'était  donné  tous  les  airs  d'un  provocateur.  11  croyait  d'ail- 
leurs impossible,  sous  un  Napoléon,  l'alliance  de  la  France  avec  rAn- 
gletcrrc.  Mais  Tospoir  de  brûler  une  flotte  pèse  toujours  beaucoup  dans 
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la  balance  de  1* Angleterre  ;  et,  quant  au  Piémont,  ne  lui  éi2Ùt-il  pas 
déjà  permis  de  compter  sur  les  dépouilles  du  pape  et  des  princes 
d'Italie  en  échange  de  son  contingent  pour  secourir  le  Grand- 
Turc? 

Le  second  empire,  qui  avait  inscrit  la  paix  en  tète  de  ses  promesses, 
trouva  Toccasion  propice  pour  se  donner  du  lustre.  Tout  en  exprimant 
des  désirs  pacifiques ,  il  entama  avec  la  Russie  des  négociations  qui 
aboutirent  à  la  guerre.  On  frappa  de  grands  coups  pour  protéger 
Constantioople  que  personne  ne  songeait  à  prendre,  et  pour  atteindre 
la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire  ;  les  batailles  de  l'Aima  et 
d'Inkerman  furent  glorieuses  pour  les  alliés.  Le  long  et  terrible  siège 
de  Sébastopol  fit  voir  au  monde  quelque  chose  de  nouveau  chez 
nos  héroïques  soldats  :  la  patience.  On  ne  se  défiait  point  encore 
des  institutions  catholiques  ;  la  religion,  libre  dans  ses  œuvres,  offrit 
au  milieu  de  notre  armée  des  spectacles  touchants,  et  les  sœui-s  de 
Saint-Vincent  de  Paul  obtenaient  Tadmiration  de  la  terre  en  attendant 
d'obtenir  la  gloire  du  cieL 

IX 

Mais  quels  furent  le  caractère,  la  portée  et  les  résultats  de  la  cam- 
pagne de  Crimée?  C'est  déjà  de  l*histoire  :  «parlons  avec  la  vérité  de 
nos  souvenirs  et  la  liberté  de  nos  jugements.  En  1853,  on  préluda  à 
la  guerre  de  Crimée  par  une  longue  traînée  de  manifestations  et 
d'hommages  en  l'honneur  de  Tempire  ottoman.  On  lui  reconnaissait 
toutes  les  qualités  :  les  journaux,  les  brochures  et  les  livres  vantadent 
sa  constitution  vivace,  sa  grandeur  renouvelée,  se.s  progrès.  Le  catho- 
licisme, le  protestantisme  et  l'islamisme  fraternisaient  sur  des  mé- 
dailles frappées  à  la  Monnaie  de  Paris,  au  nom  de  la  civilisation 
étonnée  d'être  représentée  par  la  bannière  des  Ottomans.  Jamais  tant 
de  sang,  de  cour^ige  et  d'argunt  ne  fut  dépensé  pour  aboutir  à  si  peu. 
On  voulait  abattre  l'influence  de  la  Russie  à  Constantinople ;  elle  se 
releva  promptement  dans  sa  force,  malgré  la  ruine  de  SébastopoL  On 
avait  annoncé  que  les  catholiques  de  la  Terre-Sainte,  dépouillés  de  la 
plupart  de  leurs  sanctuaires,  rentreraient  dans  leurs  droits,  et  nulle 
réparation  ne  vint  les  consoler.  On  avait  célébré  d'avance  raffran- 
chissement  des  chrétiens  d'Orient  comme  le  prix  de  notre  sang  et  de 
dédommagement  de  tous  nos  sacrifices,  et  l'orgueil  des  Turcs,  qui  se 
vantaient  de  nous  avoir  pris  à  leur  service,  ce  stupide  et  sauvage  or- 
gueil, grandissant  en  face  de  nos  trophées  et  de  nos  complaisances. 
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se  révélait  par  un  redoublement  de  mépris  et  de  haine  à  Tégard  des 
rayas. 

X 

Le  dernier  mot,  le  produit  suprême  de  l'expédition  de  Grimée,  c'est 
le  hat-houmayoun,  c'est  le  traité  du  30  mars  1856.  Eh  bien,  ces  deux 
actes  ont  eu  des  suites  funestes.  L'erreur  du  hat-houmayoun  c'est 
que  l'Europe  y  prenait  au  sérieux  la  régénération  ottomane.  Elle  a 
paru  croire  que  la  Turquie  avait  dépouillé  le  vieil  homme,  que  le 
Coran  n'était  plus  qu'une  relique,  que  des  idées  de  justice,  de  paix  et 
d'amour  remplaçaient  l'ancien  fanatisme  musulman  :  il  lui  a  plu  de 
saluer  un  empire  ottoman  civilisé.  L'Europe  pensait  que  Turcs  et 
chrétiens  allaient  cheminer  bras  dessus  bras  dessous  vers  de  grandes 
destinées.  La  diploi^atie  s'en  était  tenue  aux  surfaces,  n'était  allée  au 
fond  de  rien,  avait  pris  des  simulacres  pour  des  vérités,  ses  désirs 
pour  des  faits,  et  la  redingote  de  la  réforme  pour  un  nouvel  ho- 
rizon. 

Le  hat-houmayoun,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  ne  sera  pas  exécuté 
parce  qu'il  ne  peut  pas  l'être.  Le  jour  où  il  deviendrait  une  vérité,  il 
n'y  aurait  plus  d'empire  ottoman,  parce  que  l'empire  ottoman  ne  sau- 
rait subsister  avec  une  loi  égale  pour  les  chrétiens  et  les  Turcs.  La  pra- 
tique exacte  et  fidèle  du  hat-houmayoun  dans  les  États  du  sultan 
mènerait  tout  droit  à  l'écroulement  de  l'édifice  si  laborieusement  et 
toujours  si  vainement  étayé.  C'est  un  résultat  auquel  l'Europe  n'avait 
pas  pris  garde  ;  mais  la  politique  turque  l'avait  pressenti  ;  il  lui  en 
coûtait  peu  de  promettre,  il  lui  en  eût  trop  coûté  de  tenir.  Le  hat- 
houmayoun  est  donc  resté,  dans  ses  points  essentiels,  une  lettre  morte  ; 
mais  cette  lettre  morte  a  rendu  au  fanatisme  musulman  ses  plus  im- 
placables énergies.  Le  Turc  s'est  senti  plus  menacé  que  jamais  : 
menacé  dans  sa  fierté,  devant  laquelle  doit  s'incliner  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  le  Coran,  tout  ce  qui  n'en  vient  pas  ;  menacé  dans  sa  foi,  qui 
lui  inspire  l'horreur  de  l'étranger  et  le  mépris  des  chrétiens  ;  menacé 
dans  son  existence  nationale,  que  dissoudrait  bien  vite  l'invasion 
légale  du  génie  chrétien. 

Non,  le  gouvernement  turc,  abandonné  à  lui-même,  ne  pouvait  pas 
exécuter  le  hat-houmayoun;  il  aurait  fallu  la  pression  européenne,  il 
aurait  fallu  un  certain  déploiement  de  forces  de  la  part  des  puis- 
sances; mais  alors  c'eût  été  la  fin  de  l'empire  turc,  et  l'Europe 
voulait  qu'il  vécût.  Quand  donc  les  puissances  constataient  «  la  haute 
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valeur  m  da  hat-houmayauD,  elles  faisaient  preuve  de  peu  de  préviâon 
et  d'une  médiocre  connaissance  de  l'Orient  musulman.  Mieux  aurait 
valu  ne  rien  obtenir  du  sultan  que  d'obtenir  une  charte  d'une  exécu- 
tion incompatible  avec  le  maintien  de  l'édifice  ottoman,  et  qui,  même 
enterrée  «dans  les  archives  du  sérail,  devait  mettre  le  feu  aux  pas^os 
nabométanes.  La  diplomatie  confiante  regardait  le  bat-houmayoun 
comme  ub  bouclier  pour  les  dkciples  de  l'Évan^e  soumis  an  gOBver- 
nement  de  Stamboul  :  elle  venait  de  forger  la  fondre. 

XI 

Des  périls  naissaient  du  iiat-bornnayovs  ;  il  devenait  mal  aisé  de 
les  conjurer,  depuis  le  traité  du  30  mars  1856.  La  diplomaUe  s'en- 
ichalnsât  elle-même  par  l'obligation  de  n'agir  que  «  collectivement.  » 
iL'actîon  collective  est  facile  lorsqu'il  y  a  Bimilitude  d'intérêts;  elle 
court  risque  de  ne  plps  être  qu'une  neutralisation  isutxieUe  quaal 
des  intérêts  très-divers  inspirent  et  dominent  les  délibérations,  ^'o- 
bliger  d'agir  toujours  collectivement  en  Orient,  c'est  déclarer  ^'«n 
B'agira  jamais.  La  France,  en  signant  le  traité  4e  i8ô6,  a  abdiqué 
un  droit  d'initiative  dent  elle  était  comme  couronnée  par  neuf  sîèdaes 
de  prépondérance  et  d'honneur;  elle  a  abdiqué  le  pnotedorat  qoi 
n'était  p^s  une  de  ses  menadres  gloires  ;  etle  s'est  placée  sur  la  même 
ligne  que  ht  Prusse,  qui  n'a  jamais  rien  fait  et  n'a  jamads  en  riea  i 
faire  «n  Orient.  Les  Turcs  ont  Uen  compris  ce  traité  do  30  onrs; 
11  leur  a  semblé  que  l'accord  de  cinq  puissanoes  étant  nécesBampoor 
faâre  partir  le  canon  des  giaour^  il  y  avait  beaucoup  -de  cbaiMe 
^eur  que  œ  canon  restât  m\xx, 

iHais  si  l'obligation  de  l'action  collective  peut  dMer  Tépée  de 
IVurope  dans  le  fourreau,  le  yatagan  est  libre  :  a/vec  quelle  Schw 
il  B''est  enivré  du  sang  de  nos  frères  1  A  peine  les  naife  de  la  cmlisa- 
tien  achevaient-ils  leurs  hymnes  en  l'homieur  de  a  l'eartrëe  û%  la 
«  Turquie  dans  le  droit  public  européen  » ,  que  l'islamisnie  la  celé- 
ferart  à  sa  manière  :  il  la  célébrait  avec  le  fer  des  assassins  à  Dj^eddah 
<et  préludait  ainsi  à  de  plus  vastes  massacres. 

Les  Turcs,  qui  ne  se  piquent  pas  de  combinaisons  savantes,  aont 
dit  en  i860  :  a  Nous  avons  au  milieu  de  nous  des  peuples  cbrétiffis  ; 
nous  sommes  leurs  mattres,  ils  deviennent  pour  Boas  un  emèarcas, 
car  l'Europe  s'obstine  à  vouloir  les  protéger.  C'est  un  uialtju'il  faut 
couper  à  la  racine.  Tuons  tous  les  chrétiens,  et  l'Europe,  n'ayant  pias 
lîeii'à  protéger,  nous  laissera  tranq^iilles.  »  C'est  ta  barbarie  pare. 
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La  polittfiie  turque  en  est  restée  là.  Le  temps  parmtait  >pDopi€e;iNi 
fisférait  que  ia  besogne  pouvait  être  achevée  aToat  qae  les  cmq  puis» 
swioes  se  fussent  emendues  peor  prenAm  une  réspludoiL  UoeoiWB 
•d'extennioaticm  s*est  accomplie  daÂs  le  Libati  et  à  Damas  ;  elie  a  été 
mxBfenàue  f>ar  le  sonlèvement  des  âmes  françaises  ;  le  ystagaEQ  est 
rentré  dans  le  fourreau  à  la  vue  du  dra^peau  de  k  Fcance* 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  a  été  permis  à  notre  dna^jiean  de  éte^ 
verser  ces  mers  dont  il  conoaissait  le  cbemia.  Le  devoir  et  llronoear^ 
qui  soufflaient  dans  ses  plis,  le  faisaient  flotter  du  côté  de  l'Orient,  e  t 
le  traité  du  30  mars  l'enchatnait  au  rivage  I  On  égorgeait  encore  à 
Damas,  et  les  doq  puissances  délibéraient!  On  seBftait  peu  f en- 
trailles dans  ces  lenteurs.  L'humanité  si  horriblement  ovîtragée  for- 
mait comme  une  plainte  immense,  «et  la  diplomatie,  qui  a  une  ftme  II 
part,  s'occupait  de  prendre  des  précautions  4  son  pt^ofit,4ie  ms^ 
tréindre  l'action  et  d'emmaillotter  les  soldats  fibémteursl  'Bile  y 
réassit,  oous  sommes,  hélasl  forcés  de  le  reoomiate^.  Nos  admi- 
rables soldats  n'obtinrent  pas  la  permission  de  ch2;cier  les  Dn^es 
«t  les  Damœtsquias  tout  couverts  du  sang  de  nos  frères  et  enrtchts  de 
leurs  dépouilles  1  Des  tueurs  de  bas  étage,  pris  ç%  «t  là,  ^nt  été  pu«is, 
mais  la  conscience  humcûne  m  s'^est  pas  tenue  pour  salî^aite.  Les 
«oldats  turcs  égorgeurs  étaient  encore  i  Damas  ^x  mois  après  l'ar* 
liirée  d'une  armée  française  en  Syrie!  Nos  soldats  ont i£tft  dulnen 
aux  victimes  comme  ils  ont  pu  ;  mais  il  leur  a  fellu  fûtlor  la  Syrie, 
•cette  seconde  patrie  des  Prauçais,  sans  avoir  pu  wpger  le  aom 
«Itréfien. 

Xfl 

La  France  aurait  pu  du  moins  profiter  de  l'expédîtîoo  de  Syrie 
{Kmr  donner  un  igouverneur  indigène  au  Liban  ;  elle  en  a  fait  la  piro* 
l»esitâon«  mais  elle  ae  s'est  pas  trouvée  asaex  iniueale  pour  la  fake 
accepter  des  cabinets  européens.  Un  Arménien,  ancien  directeur  des 
télégraphes,  appelé  Daoiid*paoba«  homme  sceptique  et  rusé,  a  été 
placé  &  la  tête  des  Maroiadtes  ;  il  ne  les  aime  pas,  parce  qu'il  j^eprésente 
la  IV>rte  qui  les  déteste,  et  parce  qu'il  ^'efforce  de  plaire  à  la  Aussâe 
et  à  l'Angleterre,  peu  favorables  aux  montagnards  catholiques,  an- 
Ôens  et  fidèles  amis  de  uotre  pays.  Daoud-pacha,  fonctioauaîre  de 
la  IVirte,  se  propose  avant  tout  l'anéantissemeot  de  riodépeudanoe 
des  Maronites;  il  les  divise,  lance  a4i  besoin  contre  eux  l'araiée 
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turque,  et  le  Liban,  longtemps  inviolable,  est  en  voie  de  devenir  un 
pâchalik  comme  toute  autre  contrée  de  l'empire  turc.  Depuis  la  chute 
de  la  Restaurati(]n,  notre  politique  en  Syrie  a  délaissé  plus  ou  moins 
ouvertement  les  vieilles  traditions  ;  le  gouvernement  de  Juillet  eût 
craint  d'être  désagréable  à  l'Angleterre  en  s'occupant  des  Haropîtes 
avec  trop  de  soin,  et  le  second  empire  s'en  est  peu  soucié,  à  la  fois 
faute  d'ascendant  et  faute  de  sollicitude  pour  les  intérêts  catholiques, 
inséparables  en  Orient  des  intérêts  français. 

XIII 

Et  nous  nous  plaignons  des  progrès  de  la  Russie  en  Orient  !  Maïs 
si  nous  avions  suivi  nos  traditions  et  notre  politique  d'autrefois,  nous 
serions  plus  avancés  que  la  Russie.  La  France  a  cessé  de  tendre  la 
main  aux  chrétiens  de  l'empire  ottoman,  précisément  au  moment  de 
leur  plus  ardent  désir  d'échapper  à  un  joug  odieux,  au  moment  où  la 
puissance  des  sultans  ne  se  soutient  plus  que  par  des  étais  européena, 
et  où  l'on  prêche  de  toutea  parts  le  respect  pour  les  droits  et  l'indé- 
pendance des  peuples.  L'Angleterre  s'est  proclamée  a  la  première 
puissance  musulmane  du  globe  »  ;  elle  a  déclaré  que  le  maintien  de 
l'empire  ottoman  est  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort  ;  la 
France  nous  a  donné,  depuis  plusieurs  annés,  le  spectacle  d'une 
grande  complaisance  pour  les  vues  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'ail- 
leurs elle  n'a  pas  de  politique  en  Orient  ;  l'Autriche  se  relèvera  peut- 
être,  mais,  quant  à  présent,  elle  ne  compte  plus  ;  les  populations 
chrétiennes  de  la  Turquie  n'ont  rencontré  que  l'appui  très-intéressé 
de  la  Russie  :  c'est  tout  le  succès  de  sa  force  en  Orient.  Et  comme 
les  chrétiens  n'entendent  pas  faire  un  nouveau  bail  avec  la  tyrannie 
ottomane,  les  recommandations  diplomatiques  ne  parviendront  pas  à 
éteindre  la  flamme.  La  Russie  cachera  sa  main,  voilera  l'ensemble  de 
ses  actes,désavouera  des  agents,  mais  marchera  toujours,  parce  que 
désormais  aucune  force  humaine  n'arrêtera  le  mouvement  chrétien  en 
Orient. 

L'oreiller  du  statu  quo  peut  convenir  à  tel  ou  tel  cabinet;  il  peut 
être  commode  pour  l'incapacité  ou  l'impuissance  des  gouvernements, 
mais  le  statu  quo  ne  saurait  être  un  doux  oreiller  pour  les  peuples 
véritablement  opprimés  et  qui  se  sentent  plus  intelligents  et  plus 
forts  que  leurs  oppresseurs.  On  fait,  parmi  nous,  bon  marché  des 
pouvoirs  les  plus  légitimes  et  les  plus  sacrés,  et  l'on  ^'&X  toujours 
prêt  à  absoudre  les  conspi  rations  et  les  révoltes  contre  des  gouverne- 
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méats  paternels  :  mais  s*agit-il  du  Grand-Tore?  on  prêche  aux  op- 
primés la  sagesse  et  la  patience.  Ces  égards  particuliers  pour  la  bar* 
barie  turque  aident  à  l'ajournement  mais  non  pas  à  la  solution  des 
difficultés.  Ceux  qui  souffrent  ne  s'en  arrangent  point  :  ils  sont  sur  la 
pente  de  la  délivrance,  et  bien  résolus  à  ne  pas  la  remonter.  La  Russie 
les  encourage  et  leur  promet  tout,  même  ce  qu'elle  ne  saurait  tenir; 
de  là  naît  un  sérieux  péril  contre  les  destinés  de  TOrient  et  l'équilibre 
du  monde;  le  seul  moyen  pour  nous  de  combattre  ce  danger,  c'est 
d'entrer  habilement  dans  le  mouvement  chrétien  qui,  nous  le  répé- 
tons, ne  s'arrêtera  pas. 

XIV 

Disons  tout  d'abord  que  la  France  n'a  qu'à  remuer  le  petit  doigt 
pour  que  la  nation  maronite  et  tous  les  catholiques  de  la  Turquie,  à 
quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  deviennent  pour  nous  une  force 
solide  et  dévouée  ;  la  communauté  des  croyances  est,  en  Orient,  un 
lien  qui  ne  se  rompt  pas.  Mais  les  catholiques  sont  en  minorité  en 
Turquie,  et  jamais,  au  temps  de  nos  rois,  les  catholiques  n'ont  été 
l'objet  exclusif  de  notre  sollicitude  :  nous  protégions  en  Orient  tout  ce 
qui  était  chrétien.  L'indépendance  de  la  Grèce  et  la  fondation  du 
royaume  des  Hellènes  furent  ^rtout  l'ouvrage  du  gouvernement  de 
Charles  X  ;  or  les  Hellènes  appartiennent  au  schisme  ;  mais  la  poli- 
tique de  nos  rois  se  mêlait  étroitement  et  constamment  à  tout  ce  qui, 
de  près  ou  de  loin,  pouvait  amener  l'affranchissement  des  chrétiens 
de  rOrient;  c'était,  sous  des  formes  diverses,  une  continuation  de 
la  grande  pensée  des  croisades. 

Nous  avons  plus  ou  moins  abandonné,  depuis  trente-huit  ans,  les 
traditions  sur  lesquelles  reposait  Tinflaence  française,  et  laissé  la 
Russie  maîtresse  de  se  poser  comme  la  protectrice  naturelle  de  mil- 
lions d'hommes  impatients  d'échapper  à  l'empire  du  Croissant.  Il  se- 
rait temps  de  reprendre  notre  politique  d'autrefois  et  notre  ancienne 
place,  si  nous  ne  voulons  pas  que  la  question  d'Orient  soit  résolue 
contre  nous.  Grecs  et  Bulgares,  Serbes  et  Monténégrins  ne  sont  pas 
nécessairement  voués  au  patronage  moscovite  ;  que  veulent-ils  ?  un 
point  d'appui.  L'acceptation  de  l'assistance  russe  n'a  pas  été  pour 
eux  une  prédilection  mais  une  nécessité.  Plus  d'une  voie  s'ouvrirait 
devant  eux  pour  s'acheminer  vers  l'indépendance;  ils  ne  repousse- 
raient pas  nos  services  s'ils  pensaient  pouvoir  compter  sur  nous.  Nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  nos  services  finiraient  par  leur  plaire 
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beaucoup  plus  que  ceux  du  czar,  car  Us  sarent  bleu  qoe  nous  strÛMB 
dédntëressés  et  que  les  Russes  oe  le  sont  pas.  Reconquérir  àe  Vm- 
Hueoce  parmi  les  cfarétieas,  tel  doit  être  le  grand  but^e  noire  potilî- 
ipie;  c'est  le  seul  moyen  de  sauvegarder  l'avenir  de  l'Orient,  One  fflb 
rinfloence  retrouvée,  noas  combattrions  utilement  le  sddsiiie  ^^nc 
avec  lequel  la  vie,  la  dignité  et  la  milisation  soot  imposBibles  :  l'O- 
rient est  tombé  par  le  schisme,  il  ne  peut  remonter  iqpie  par  l'imité 
catholique. 

XV 

Ceux  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  invincibles  néces- 
sités de  l'avenir,  s'emprisonnent  dans  ce  qu'ils  appellent  l'intégrité 
de  l'eiBpîre  ottoman.  Us  en  &mi  une  sorte  de  clef  de  voûi^  im  pcin- 
eipe  :  étrange  clef  de  voûte,  qui  va  s'écroukut  toiqoars!  étra^e  prin- 
cipe, qui  a  fléchi  tant  de  fois  !  L'intégrité  de  l'empire  ottoman  !  as  mna 
jaloux  de  la  maintenir!  Est-ce  que  la  diplomatie  oroit  à  l'abolîtîon  de 
mémoire  humaine  7 

Le  traité  de  Carloveitc,  en  1099,  enleva  à  l'empire  inrc,  an  jiivit 
de  l'Autriche,  la  Transylvanie  et  la  Hongrie,  laoiiis  la  ville  de  Te- 
sneswar,  au  proGt  de  la  Russie  ;  Azof,  qui  était  le  boulevard  des  Otto- 
mans contre  les  armées  du  czar;  au  profit  de  la  Pologne,  rUuaûe«t 
la  Podolie;  au  profit  de  la  république  de  Venise,  la  Morée  et  la  Dnl- 
jnatie.  Ces  quatre  dernières  provinces  ont,  depuis  ce  tenais,  chaogé 
de  maUre,  «nais  elles  sont  restés  perdues  pour  le  eultan. 

Le  traité  de  Paskowich,  en  1718,  chassa  les  Turcs  de  Xenetwar  et 
renversa  leurs  dernières  espérances  au  milieu  des  Boogrms  et  àes 
Dalmales. 

En  1771,  le  prinoe  d'Olgerarkl,  à  la  tête  de  fuato-vingt  mille 
Russes,  prend  la  Crimée. 

Le  traité  deR^dnawjé,  en  177i|^  aassre,  sous  la  garantie  de  laRoasie, 
l'indépendance  politique  des  Tartares  de  la  Grimée,  de  la  BeaBaEabîe« 
du  Koubac,  et,  d'un  coup,  supprime  moralement  la  domination  du 
padischah  dans  ces  contrées.  Dix  ans  plus  tard,  par  un  traité  signé  à 
Constantino|»le  même,  la  dominatîoB  tottomane  disparsdt,  en  fait  et  en 
droit,  de  ces  trois  vastes  provinces. 

En  1812,  ie  traité  de  Boukarest«  entre  l'empereur  Alexandre  et 
Mahmoud  II,  donne  à  la  Russie  toutes  les  places  fortes  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  entre  Galatz  et  la  mer  Noire. 

En  1816,  la  Servie,  excitée  par  la  Rua^e,  m  détacbe  vûllammeat 
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de  l'empire  turc  et  arrache  une  indépendance  qa'elle  s'efforce  aajour- 
d'hai  de  compléter. 

Quelques  années  après,  b  Grèce  Be  lève  aux  applaudissements  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Athènes  devient  la  capitale  d'un  petit 
royaume  chrétien. 

En  1821,  le  traité  d'Andrinople,  signé  par  Tépée  victorieuse  de 
l'empereur  Nicolas,  proclame  l'indépendance  de  la  Moldavie,  de  la 
Valachie,  provinces  grandes  comme  des  royaumes,  attachées  encore 
à  la  domination  ottomane  ptrun  fil  bien  l^er. 

Le  sultan  était  le  suzerain  de  l'Algérie  :  nos  armes  en  ont  Mt,  en 
1830,  une  terre  française. 

En  18M,  la  Russie^  i'Anglelerrre,  la  IPnnse  et  l'Autriche  t)nt 
«coordé,  à  titre  Jbéféditaioe,  VÉgypte  à  Mébéoiet-Ali  et  à  sa  race,  à  la 
seule  condition  d'une  redevance  payée  au  sultan, 

L'Ile  de  drète,  lie  magnifique  que  les  Turcs  ont  possédée  inulile- 
«neiil  comme  taot  d'antres  pays  de  l'ancien  inonde,  sera  soustraite 
avant  peu  de  temps,  sous  use  ferme  ou  sous  une  autre,  à  leur  doim- 
nation. 

Quand  on  a  lu  cette  énumération ,  ne  semble-t-il  pas  que  le  dé- 
BQMmbreBieDt  sdt  commencé? 


iKH9JOI9LAT. 


FLAMINIA 


Véritablement,  vous  croyez  que  l'âme  existe?  dit  lé  baron  Fre- 
derick. 

—  Positivement  !  répondit  le  comte  Shrann. 

—  C'est  surprenant,  répliqua  le  premier,  en  vidant  d'un  seul  trait 
un  verre  de  bière  d'une  telle  capacité  qu'un  Allemand  seul  pouvait  le 
regarder  sans  frémir. 

—  Vous  croyez,  ajouta-t-il,  que  ceux  qui  nous  ont  aimés,  dans  ce 
monde,  nous  aiment  encore  dans  l'autre,  et  qu'ils  se  souviennent  de 
nous  comme  nous  nous  souvenons  d'eux  ? 

—  Positivement!  répondit  encore  le  comte  Shrann. 

—  C'est  surprenant,  reprit  le  baron. 

Tous  deux  continuèrent  alors  de  fumer  en  silence.  Us  paraissaient 
même  si  complètement  absorbés  dans  la  contemplation  des  nuages 
bleuâtres  qu'ils  lançaient  méthodiquement  dans  l'atmosphère  épaissie, 
qu'on  pouvait  raisonnablement  penser  que  la  discussion  en  resterait 
là.  Il  n'en  fut  rien  cependant.  Mais  nous  profiterons  de  cet  intervalle, 
pour  savoir  ce  qu'étaient  le  comte  Shrann  et  le  baron  Frederick. 

C'étaient  deux  vieux  compagnons  d'armes,  dont  le  souvenir  est 
resié  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  connus,  comme  le  plus  parfait 
modèle  de  cette  amitié  chaleureuse  et  dévouée,  moins  rare  qu'on  ne 
le  croit  et  surtout  qu'on  ne  l'avoue  ;  deux  braves  Allemands  qui  avaient 
glorieusement  tenu  leur  place  dans  les  guerres  du  commencement  de 
ce  siècle.  Ils  avaient  combattu  côte  à  cdte,  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse  et  du  patriotisme,  et,  maintes  fois,  ils  s'étaient  dû  la  vie  l'un 
à  l'autre. 

La  communauté  de  dangers,  l'échange  de  services  rendus,  avaient 
encore  raffermi  les  liens  d'une  amitié  contractée  dès  l'enfance.  Aussi, 
quand  la  paix  de  1815  permit  à  l'Europe  fatiguée,  de  reprendre 
haleine,  nos  deux  amis  mirent  leur  savoir  au  service  de  leur  pays, 
comme  ils  avaient  apporté  précédemment  le  tribut  de  leur  sang  et 
de  leur  courage;  mais  ils  purent  du  moins  faire  une  part  au  foyer 
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domestique,  et  comme  jusque  là  ils  avaient  mis  en  commun  les  fati- 
gues et  les  dangers,  ils  y  mirent  aussi  le  bonheur.  Tous  deux  se 
marièrent,  le  même  jour,  avec  les  deux  filles  d'un  voisin  ruiné  par  la 
guerre.  Si  leurs  deux  fiancées  étaient  peu  douées  sous  le  rapport  de 
la  fortune,  elles  étaient  riches  en  vertus  et  cette  dot  là  vaut  bien  Tautre, 
quoiqu'elle  soit  moins  généralement  recherchée,  —  et  plus  rare. 

Leur  union  fut  donc  égale  en  bonheur,  mais  non  en  durée.  Au  bout 
de  deux  ans,  Gertrude,  la  femme  du  baron  Frederick,  mourut,  laissant 
dans  la  vie  et  dans  le  cœur  de  son  mari,  un  vide  que  rien  ne  pouvait 
combler. 

Bien  des  tentatives  furent  faites  pour  consoler  le  pauvre  baron. 
Bien  des  mères  lui  prodiguèrent  leurs  plus  gracieux  sourires.  Bien 
des  filles  dirigèrent  sur  lui  de  pudiques  regards,  et  construisirent  des 
rêves  colorés  par  les  brillants  reflets  de  sa  fortune  et  de  son  nom  res- 
pecté; mais  tout  fut  en  pure  perte,  le  baron  était  invulnérable.  Son 
ami,  sa  sœur  même,  l'engageaient  à  chercher  dans  une  nouvelle  union 
le  bonheur  intime  qu'il  était  si  bien  fait  pour  apprécier.  Mais,  le 
voyant  si  obstinément  fidèle  au  souvenir  de  Gertrude,  ils  craignirent 
de  l'affliger,  et  cessèrent  de  le  presser  sur  ce  sujet,  espérant  tout  du 
temps,  qui  s'écoula  sans  apporter  le  moindre  changement  aux  réso- 
lutions et  aux  regrets  du  baron,  il  avait  une  de  ces  organisations  puis- 
santes chez  qui  les  impressions,  aussi  vives  que  durables,  résistent 
d'autant  plus  qu'elles  ne  s'épanchent  pas  en  efforts  apparents.  Il  avait 
supporté  sans  faiblir  un  instant  le  coup  qui  l'avait  frappé;  mais  la 
plaie  de  son  cœur  élait  restée  aussi  saignante  que  ie  jour  où,  de  ses 
mains  tremblantes  de  douleur,  il  avait  placé  lui-même  sa  bien-aiuiée 
Gertrude  dans  le  cercueil. 

Tous  les  espoirs  furent  donc  trompés  ;  le  baron  Frederick  resta 
veuf. 

L'âge  vint  et  avec  lui  le  désir  du  repos.  Les  deux  amis  quittèrent 
les  affaires  comme  ils  y  étaient  entrés,  ensemble.  Le  baron  se  retira 
chez  son  frère.  —  C'est  ainsi  qu'il  appelait  le  comte  Shrann.  — 
Une  fois  par  an,  il  quittait  le  château  pour  aller  visiter  ses  fermiers 
avec  lesquels  il  se  montrait  d'une  inépuisable  bénévolence.  Quelques- 
uns  en  abusaient  et  lui  payaient  régulièrement  leurs  fermages  en 
larmes,  plaintes  et  soupirs.  Le  digne  baron  laissait  faire,  et  quand 
son  intendant  lui  parlait  de  les  renvoyer  : 

—  Pour  qu'ils  fassent  de  même  chez  les  autres,  disait-il,  autant 
vaut  qu'ils  restent  chez  moi. 


ll&i  REVUE   DU   MORDE  CATHOUQUE 

Rentré  au  château,  il  commeBçait  à  d^latter  ses  nièces  et  à  gàtec 
ses  neveux.  Et  il  en  avait  bon  nombre,  car  le  comte  Shraim  était 
de  ces  races  antiques  qui  semblent  avoir  conservé  la  verta  proliÉqpiQ 
de  l'âge  d'or.  Gela  même  ne  laissait  pas  que  de  liû  causer  quelque 
inquiétude. 

—  Pourquoi  vous  tourmenter,  lui  disait  Tezcellent  baron,  noue 
aunnis  toujours  bien  de  quoi  les  établir  convenablement.  Ensuite  je 
n'ai  que  des  counns  à  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  9  est  de  toute 
justice  que  les  neveux  héritent  en  dépit  des  consms. 

Le  comte  Sbrann  se  taisait.  Il  trouvait  toute  naturelle  la  réponse  de 
son  ami,  parce  qu'à  sa  place  il  en  eût  fait  tout  autant.  Le  chiffre  des 
enfants  continua  donc  pendant  de  longues  années  sa  marche  ascen- 
sionnelle. 

Chez  ces  deux  hommes  si  admirablement  unis,  si  exactement  sem- 
blables de  cœur  et  d'intelligence,  qu'on  ne  rencontrait  pas  chez  Tun 
une  qualité  qu'on  ne  retrouvât  également  chez  l'autre,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  point  où  leur  manière  de  voir  fût  diamétralement  op- 
posée :  c'était  celui  sur  lequel  nous  les  avons  vus  discuter  au  début  de 
cette  histoire. 

Le  comte  Shrann,  élevé  par  une  mère  pieuse,  était  catholique  de 
cœur  et  d'âme. 

Le  baron  Frederick,  au  contraire,  était  resté  orphelin  dès  l'âge  le 
plus  tendre  et  avait  été  élevé  par  un  oncle  qui  se  vantait  d'être  le  pro- 
tecteur et  l'ami  des  encyclopédistes.  Il  avait  donc  sucé  le  triste  lait 
de  l'école  matérialiste,  à  laquelle  Voltaire  a  eu  le  déplorable  honneur 
d'attacher  son  nom.  Il  ne  croyait  à  rien,  ce  qui  faisait  le  désespoir  de 
son  ami. 

Aussi  était-ce  pour  la  millième  fois  au  moins  que,  dans  la  situation 
^  où  nous  avons  vu  les  deux  amis,  c'est-à-dire  lorsque,  après  le  dtner,  ils 
passaient  de  longues  heures  à  fumer,  en  humectant  leurs  amples  go- 
siers avec  le  contenu  de vidercomes  gigantesques;  c'était,  dis-je,  pour 
la  millième  fois  au  moins  que  les  mêmes  questions  amenaient  invaria- 
blement les  mêmes  réponses  : 

—  Véritablement,  vous  croyez  que  l'âme  existe?  disait  le  bon  Fre- 
derick. 

—  Positivement  I  répondait  le  comte  Shrann. 

—  C'est  surprenant  l  ripostait  le  baron. 

La  durée  du  silence  qui  suivit  cette  réplique  fut  telle,  que  des  es- 
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prits  moins  sérieux  auraient  eu  le  temps  d'y  trouver  trois  ou  quatre 
sujets  de  eonversatioD*  Enfin  le  comte  Shrann  reprit  : 

•— «Que  voyez-Yona  de  si  surprenant  h  cela  ? 

•~  C'est  de  voir  un  esprit  tel  que  le  vôtre  être  assez  faible  pour* 
dooaer  à  plein  collier  dans  des  cont^  bleus,  bons,  tout  au  plus,  à 
faire  peur  aux  enfants  en  nourrice* 

—  Je  m'étonne  bien  davantage  de  voir  un  homme  aussi  logique 
que  vous  Têtes,  se  refuser  à  l'évidence.  Osez-vous  bien  traiter  de  fai- 
blesse d^esprit  une  croyance  qui,  vous  ne  le  nierez  pas,  fortifie  l'âme 
et  la  met  au-dessus  de  tous  les  coups  de  l'adversité  ? 

—  L'âme,  l'âme,  répliqua  le  baron,  qu'est-ce  que  c'est  que  Tâme? 
im  nom  sans  chose,  un  je  ne  sais  quoi  inexplicable  et  inexpliqué, 
qti'on  ne  peut  ni  voir  ni  toucher,  qui  échappe  aux  sens  comme  à  l'es* 
|HÎt;  et  moi  je  ne  crois  qu'à  ce  que  je  touche. 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  mon  ami,  qu'il  y  a  une  foule  de  choses 
ipie  voua  croyez  sans  les  avoir  vues. 

—  C'est  qu  alors  la  science  explique  et  je  crois. 

— <*  La  science I  —  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  convenir  de 
son  impuissance  à  donner  une  seule  explication.  Elle  constate  les  faits 
eÉ  10  le»  explique  pas.  Elle  découvre  les  lois  éternelles  qui  régissent 
l'univeis,  et  c'est  par  là  qu'elle  conduit  inévitablement  l'esprit  exempt; 
de  préjugés,  de  la  découverte  des  choses  créées  à  la  connaissance  de 
Taiitettr  de  toutes  choses.  Mais  les  causes  premières  de  ces  mêmes  bis» 
lui  sont  inconnues. 

—  Et  qui  vous  dit  qu'elle  ne  les  découvrira  pas? 

—  Jamais!  Si  l'esprit  humain  est  immense,  il  n*est  point  infini. 
Nous  avons  bien  des  prodiges,  nos  neveux  sont  appelés  h  en  voir  plus 
encore;  mais  ils  ne  se  sont  produits  que  dans  le  sens  que  je  vous  in- 
£qoais  tout  Theure.  Les  pourquoi  resteront  insolubles  pour  nous, 
aujourd'hui,  demain  et  toujours  I 

-*-  Hais  où  sont  au  moins  les  faits  qui  constatent  l'existence  de 
l'âme  et  la  rendent  palpable  aux  yeux  de  la  raison  7 

-^  Les  yeux  du  cœur  ne  valent-Us  pas  ceux  de  la  raison?  reprit  vi« 
vement  le  comte  Shrann.  Eh  quoi!  vous  sentez  en  vous  ce  principe 
qui  pense  et  qui  ainte,  qui  porte  en  lui  un  désir.de  bonheur,  une  soif 
de  vérité  si  compi&ement  au-dessus  du  bonheur  et  de  la  vérité  de  ce 
monde  qu'il  ne  peut-être  qu'un  souvenir  ou  une  révélation;  vous  ai- 
mez le  bien,  vous  repoussez  le  mal  jusqu'au  sacrifice,  jusqu'à  la  mort 
nkême,  vous  entendez  au  fond  de  votre  cœur  cette  voix  puissante  qui 
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crie  à  l'humanité  toat  entière  que  ce  principe  ne  peut  mourir,  et 
vous  demandez  une  preuve  de  Tezistence  de  l'âme  et  de  son  immor- 
talité! La  mort  nous  presse  de  toutes  parts,  elle  nous  menace,  nous 
entoure  :  à  nos  côtés,  sous  nos  pieds,  sur  nos  tètes,  tout  est  mort  ou 
doit  mourir.  Ubomme  seul  repousse  pour  lui-même  cette  loi  suprême 
du  néant;  lui,  dont  la  vie  est  comparativement  plus  brève  que  toutes 
les  existences  de  ce  monde,  il  espère  une  éternité  qui  n'a  pas  de  type 
ici-bas  et  qu'il  ne  devrait  pas  même  concevoir  si  elle  ne  lui  avait  été 
révélée.  Entouré  d'erreurs,  il  rêve  la  vérité  ;  malheureux,  il  rêve  une 
joie  sans  mélange  ;  mortel,  il  rêve  l'immortalité.  N'est-ce  pas  là  l'in- 
dice infaillible  de  ses  destinées  futures?  le  Dieu  qui  l'a  créé  ne  serait- 
il  pas  un  être  cruel  et  méchant  s'il  ne  lui  avait  donné  ces  aspirations 
profondes,  que  pour  lui  donner  en  partage  le  malheur  et  la  mort? 
Cette  voix,  mon  ami,  elle  vous  parle  aussi,  elle  retentit  dans  le  silence 
de  votre  cœur,  et  vous  présente,  comme  à  nous  tous,  ses  consolantes 
espérances.  Pourquoi  ne  l' écoutez-vous  pas?  Quand  vous  voyez  devant 
vous,  pâle,  décoloré,  voué  à  une  inexorable  destruction,  le  corps  de 
ceux  que  vous  aimez  —  (les  bouffées  de  fumée  du  baron  se  succé- 
dèrent ici  avec  une  effrayante  rapidité)  —  quand  cette  bouche  qui 
vous  parlait  tout  à  l'heure  se  ferme  pour  jamais  ;  quand  ces  yeux  où 
vous  lisiez  la  tendresse,  deviennent  immobiles,  ternes  et  sans  re- 
gards ;  quand  cette  main  quicherchait  la  vôtre  pour  la  presser  une  der- 
nière fois,  retombe  inerte  et  pour  toujours,  insensible  à  vos  baisers  qui 
la  couvrent,  à  vos  larmes  qui  l'inondent... 

Le  baron,  sans  essayer  de  les  cacher,  essuya  du  dos  de  la -main  celles 
que  lui  arrachait  le  souvenir  de  Gertrude. 

Le  comte  Shrann  continua  : 

—  Cette  bouche,  cette  main,  ces  yeux,  sont  les  mêmes,  et  cepen- 
dant qu'est  devenu  l'amour  qui  les  animait?  N'eniendez-vous  pas 
alors  la  voix  intérieure  qui  vous  crie  avec  plus  de  force:  Tu  la  rever- 
ras !  Ce  corps  que  la  terre  va  recouvrir  demain,  ce  corps  était  l'instru- 
ment et  non  Têtre;  l'enveloppe  et  non  la  substance.  L'âme  que  tu  aV- 
mais  et  qui  te  rendais  une  égale  tendresse,  animait  cette  forme  qui  la 
rendait  saisissable  à  tes  sens.  Elle  l'a  quittée  et  la  forme  retombe  sans 
vie.  L'enveloppe  se  brise  et  l'être  remonte  vers  la  céleste  patrie  où  il 
t'attend  pour  l'aimer  encore;  mais,  cette  fois,  sans  avoir  à  redouter 
une  si  douloureuse  séparation. 

Et  cela  est  si  vrai,  mon  cher  Frederick,  que  tout  en  oiant  cette 
'  conscience  que  l'âme  a  d'elle-même  et  de  sa  vie  future,  vous  loi  obéis* 
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sez,  vous  êles  fidèle,  non  au  souvenir  de  Gertrude,  non,  comme  vous 
le  disiez  tout  à  l'heure,  à  un  nom  sans  chose,  mais.bien  à  GertFude 
elle-même,  à  Gertrude  que  vous  sentez  vivante  encore  quoique  loin 
de  vous.  Vous  voulez  pouvoir  dire  à  cette  âme  si  chèrement  aimée, 
quand  viendra  le  jour  de  la  réunion  :  Tu  le  vois,  6  ma  chère  bien-ai- 
mée,  nulle  image  n'est  venue  dans  mon  cœur  affaiblir  celle  que  tu  y 
avais  laissée,  nul  amour  ne  s'est  mêlé  à  ton  amour,  tu  m'attendais  et 
jme  voilà,  aujourd'hui  comme  alors  et  maintenant  comme  toujours, 
plein  de  toi  et  de  toi  seule  l 

Pendant  que  le  comte  Shrann  parlait,  le  baron  Frederick  s'était  lit- 
téralement, enveloppé  d'un  nuage.  Du  fond  de  ce  brouillard  intense 
sortit  une  voix  émue  qui  disait  : 

— Eh  I  morbleu,  je  voudrais  y  croire  comme  vous!  En  nous  retirant 
ces  croyances  consolantes,  on  criait  bien  haut  qu'on  ne  travaillait  que 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  la  su-p 
perstition;  mais,  en  réalité,  on  n'a  fait  que  la  plonger  dans  un  gouffre 
implacable  et  sans  issue;  car  il  n'y  a  pas  de  vrai  bonheur  possible  la 
où  règne  la  crainte  inj^essante  de  le  perdre.  Je  sais  bien  que  l'erreur 
était  plus  douce  que  la  véiîté,  que  nos  joies  n'en  sont  pas  plus  dura- 
bles et  qu'à  la  place  de  l'espoir,  peut-être  mensonger,  mais  à  coup 
sûr  consolant,  de  les  retrouver  un  jour,  on  ne  nous  a  laissé  que  la 
désespérante  certitude  de  les  avoir  à  jamais  perdues  ;  on  nous  a  laissé 
le  malheur  qui  écrase  l'humanité  tout  entière  et  on  a  brisé  dans  nos 
mains  l'appui  qui  nous  aidait  à  le  supporter.  Aujourd'hui  que  le  mal 
est  fait,  comment  revenir  sur  nos  pas?  et  si  je  ne  crois  pas,  comment 
faire  pour  croire  ï 

—  Avouer  humblement  notre  impuissance,  humilier  l'orgueil  d'une 
raison  qui,  tout  imparfaite  qu'elle  soit,  s'irrite  de  songer  qu'il  y  a 
quelque  chose  au-dessus  d'elle,  écouter  la  conscience  qui  parle,  et, 
3'agenoui  liant  humblement  devant  Dieu  qui  a  créé  l'univers,  lui  répé- 
ter les  paroles  de  l'aveugle  dont  parle  l'Écriture.  Seigneur,  s'écriait-il, 
faites  que  je  voie.  Dieu  n'est  pas  sourd  à  une  persévérante  prière. 
Priez,  mon  ami,  et  vous  verrez  aussi. 

—  Eh  morbleu  1  fit  le  baron,  si  je  voyais,  je  croirais  tout  de  suite. 
Mais  qui  a  jamais  vu  une  âme? 

—  Mon  arrière-grand-père,  répondit  le  comte  Shrann. 

—  Vous  plaisantez? 

—  Non  pas.  Adolphe  Shrann,  mon  arrîère-grand-père,  a  non-seu- 
lement vu  une  âme,  mais  il  en  a  vu  deux, 

Tomo  XX.  —  153*  livrai loru  74 
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—  Il  rêvait  alors. 

—  Nullement.  Il  savait  ce  qu'il  allait  voir  et  la  circoiistafioe  était 
assez  extraordinaire  pour  le  tenir  éveillé. 

—  C'est  qu'on  s'est  moqué  de  lui.  On  lui  au  ra  montré  quelqm  ricfi- 
cule  fantasmagorie  qu'il  aura  prise  pour  une  réalité* 

—  Pas  davantage,  dit  le  comte  Shrann.  Je  vais  vous  conter  cette 
histoire,  et,  ajoute-t-il  avec  une  voix  émue  par  l'ardente  amitié  qaîl 
portait  au  baron,  je  serais  bien  heureux,  mon  digne  ami,  si  elle  pou- 
vait vous  amener  à  vous  agenouiller  à  mes  côtés  devant  l'autel  de  ce 
Dieu  que  vous  êtes  si  digne  de  connaître.  Il  n'y  a  que  là  où  nous  nous 
séparions  I  Et  si  vous  saviez  tout  ce  que  ma  vieille  amitié  souffre  à  pen- 
ser qu'après  avoir  vieilli  l'un  près  de  l'autre,  partageant  sans  cesse 
les  travaux  et  les  peines  de  la  vie,  je  pourrais  être  seul  quand  viendra 
l'heure  d'en  recevoir  la  récompense  1  Ah  I  mon  clier  Frederick,  cette 
pensée  suffirait  pour  empoisonner  la  joie  du  paradis  Im-mëme. 

Les  deux  amis  se  serrèrent  chaleureusement  la  main,  et  après  qu'ils 
eurent  de  nouveau  rempli  leurs  verres  et  rechargé  leurs  pipes,  le 
comte  Shrann  commença  le  récit  qu'on  va  lire* 

—  Vous  savez,  dit  le  comte,  que  la  famille  Shrann  a  toujours  été 
citée  parmi  les  plus  fécondes  de  l'Allemagne. 

—  Et  vous  n'avez  certes  pas  dérogé,  répliqua  le  baron. 

—  Un  de  mes  ancêtres,  le  comte  Frantz^  celui-là  même  pour  qui 
la  baronie  de  Shrann  fut  érigée  en  comté  par  Ferdinand  III  en  16&5, 
le  comte  Frantz,  dis-je,  n'avait  pas  dérogé  non  plus,  il  avait  quinze 
enfants,  sept  filles  et  huit  garçons.  Adolphe,  qui  était  le  septième, 
fut  le  seul  qui  resta  pour  perpétuer  le  nom  et  la  race;  les  autres 
donnèrent  leur  vie  pour  défendre  le  pays  et  l'empire.  Hais  si  cette  fé- 
condité fat  un  honneur  pour  la  famille,  ce  n'en  fut  pas  moins  un  im- 
mense embarras  pour  le  comte  Frantz  :  ai  une  nombreuse  postérité 
fait  la  fortune  du  fermier,  il  n'en  est  pas  de  même  du  gentilhomme. 
Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'établir  quinze  enfants  dans  une 
situation  ou  ils  puissent  soutenir  dignement  le  nom  qu'ils  portent. 

Le  comte  Frantz  fit  donc  des  efforts  inimaginables  pour  marier  cob- 
venableineot  ses  filles  et  pour  établir  ses  garçons.  U  y  réussit  ausâ 
bien  que  possible.  Un  seul  lui  restait  encore  à  pourvoir;  c'était  le 
plus  jeune,  Albert  Shrnnn,  et  celui-là  ne  l'embarrassait  guère»  Dès  sa 
jeunesse  on  l'avait  destiné  à  entrer  dans  les  ordres.  Mais  la  Providence, 
qui  se  joue  de  nos  calculs,  renverse  souvent  les  combioaisoas  les  plus 
amoureusement  caressées.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Albert»  Malgré  la 
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dinetfra  totm  ptdfique  domée  k  son  éducatioD,  il  se  tnm? a  ji»le« 
zMnt  qne  ce  ftit  lui  qtri,  des  liait  garçans  da  comte  Frantz^  montra 
de  borne  iieare  l'esprit  et  les  f  oûls  les  phis  beUiqoe^ix,  au  grand  dé- 
sespoir de  son  ppôoepteor.  II  quittait  voloDtiers  la  classe  pMr  l'écarie 
et  le  ruâimeiit  poar  une  vieille  épée  roui&ée  qu'il  avait  troafvée  dans 
un  grenier  du  château,  et  de  laquelle  il  s'escrimait  d'estoc  et  de  laiUe 
contre  son  banc  et  son  papitre,  en  poussant  des  cris  de  guerre  qui  fid- 
^  saient  frissonner  son  maUieoreux  précepteur.  Quand  il  allait  se  piain- 
dre  au  comte  Frutz  du  peu  d'application  de  son  élève  et  du  mépris 
qu'il  professait  hautement  pour  tous  les  précepteurs  en  général  et  pour 
ses  pacifiques  leçons  en  particulier,  le  comte  répondait  : 

~-Bah  1  bafa  1  n'y  faites  pas  attention,  cela  se  calmera  avec  le  temps  ; 
il  &ut  bien  qu'il  ait  un  peu  les  goûts  de  la  famille. 

Adolphe,  ainsi  qu'Albert,  se  faisaient  remarquer  entre  tous  leurs 
frères,  par  un  esprit  avide  de  danger  et  an  courage  à  toute  épreuve. 
Cette  conformité  de  goûts,  bien  plus  encore  que  la  conformité  d'Age 
—  Adolphe  n'était  l'atné  que  d*un  an  —  avait  plus  étroitement  res. 
serré  pour  eux  le  lien  d'affection  qui  unissait  tous  les  frères  entre  eux. 
Adolphe  devait  avoir  une  lieutenance,  et  un  jour  vint  où  Albert  le  vit 
partir  pour  en  prendre  possession  et  mener  enfin  cette  vie  aventu- 
reuse des  camps  qui  avait  été  le  thème  favori  de  leurs  conversations, 
de  leurs  rêves  et  de  leurs  désirs.  En  voyant  Adolphe  partir  pour  l'ar- 
mée, Albert  sentit  son  cœur  frappé  d'une  double  douleur,  celle 
de  perdre  un  frère  qu'il  aimait,  et  celle  de  ne  pouvoir  le  suivre  pour 
partager  les  glorieux  travaux  qu'il  désirait  de  toutes  les  ardeurs  de  son 
âme.  Il  se  sentit  pris  d'un  immense  découragement,  d'un  dégoûL  pro- 
fond de  l'existence,  en  ne  voyant  plus  en  perspective  que  les  cloîtres 
silencieux  d'une  abbaye.  Pour  un  esprit  comme  le  sien,  c'était  en 
effet  chose  inquiétante  que  cet  avenir  de  calme  et  de  paix  entrevu 
dans  le  lointain  de  la  vie. 

11  tomba  bientôt  dans  une  profonde  mélancolie.  Et  si  la  vieille  épéo 
rouillée  ne  causa  plus  de  frayeurs  à  son  pacifique  précepteur,  il  eut 
bien  d'autres  sujets  de  plaintes  et  les  études  n'en  allèrent  que  plus 
mal.  11  lisait  volontiers  YÉnéîde,  il  adorait  Y  Iliade;  mais  il  était  im- 
possible de  lui  faire  ouvrir  un  volume  de  théologie,  et  il  répondait  in- 
variablement à  tous  les  reproches  que  cela  lui  attirait: 

—  J'en  saurai  toujours  assez  pour  mourir  d'ennui. 

Ce  n'était  pourtant  pas  que  le  sentiment  religieux  fût  nul,  ou  même 
faible  dans  son  cœur.  Loin  de  là,  il  était  au  contraire  ani^né  d'une  foi 
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fervente  et  sincère.  Ce  n'était  pas  non  plus  qu'il  se  sentit  une  invin- 
cible répugnance  pour  les  obligations  qu'impose  l'état  ecclésiastique. 
Il  était  généreux,  charitable,  sobre,  patient  et  ne  songeait  guères  à 
l'étendue  de  tous  les  sacrifices  qu'il  devait  accomplir.  Ce  qu'il  abb(H-* 
rait  au-dessus  de  tout,  c'était  le  repos,  c'était  la  vie  uniforme  et  pai- 
sible du  prêtre  qui  lui  paraissait  saturée  d'ennui. 

Cette  antipathie  pour  l'état  auquel  on  le  destinait  croissait  de  jour 
en  jour,  et  devint  enfin  si  violente  qu'il  s'arma  de  résolution.  Il  repré- 
senta respectueusement  à  son  père  son  invincible  répugnance  et  de- 
manda comme  une  grâce  qu'on  lui  permit  de  suivre  la  carrière  des 
armes. 

Qui  fut  bien  embarrassé?  ce  fut  le  comte  Frantz  ;  il  ne  voulait 
pas  le  malheur  d'Albert,  mais  il  ne  savait  que  résoudre.  Il  avait  pris 
toutes  ses  mesures  pour  un  évêcbé  futur,  et  voilà  qu'au  lieu  d'une 
mitre  et  d'une  crosse,  Albert  ne  voulait  entendre  parler  que  d'un 
casque  et  d'une  épée. 

—  C'est  dommage,  répondit-il  enfin,  après  s'être  vingt  fois  gratté 
l'oreille,  c'est  dommage,  cela  dérange  tous  mes  plans.  Mais  je  ne 
veux  pas  te  voir  devenir  un  mauvais  prêtre  ;  il  en  sera  comme  tu  vou- 
dras. C'est  égal,  ajouta-t-  il  avec  un  soupir,  c'est  dommage  I 

Après  avoir  expliqué  à  son  père  les  motifs  de  sa  répulsion  pour  l'état 
ecclésiastique,  Albert  reprit  : 

— Vous  voyez,  mon  père,  que  ce  ne  sont  point  les  goûts  du  monde 
qui  ui'éloignent  de  l'autel,  c'est  seulement  la  paix  qu'on  y  trouve. 
Ma  vocation  m'entraine  irrésistiblement  au  milieu  des  dangers  et  toute 
carrière  de  calme  et  de  loisir  me  semble  insupportable.  Cependant, 
je  crois  qu'il  est  un  moyen  de  concilier  les  idées  que  vous  suggérait 
votre  tendresse  pour  moi,  avec  mes  propres  goûts. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  répondit  le  comte  Frantz  avec 
un  visible  chagrin.  Comment  faire?  —  Je  veux  que  tu  sois  évêque  et 
tu  veux  être  capitaine?  Or  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Jes 
prélats  endossaient  la  cuirasse  par-dessus  la  soutane. 

—  C'est  vrai,  mon  cher  père,  mais  vous  pouvez  me  mettre  en  si- 
tuation de  devenir  un  jour  commandeur. 

Le  comte  Frantz  releva  la  tête  avec  une  véritable  satisfaction. 

—  L'Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  continua  Albert,  est  un  Ordre 
glorieux,  qui  tient  à  l'Église  par  ses  vœux  et  ses  constitution^,  comme 
il  tient  à  l'armée  par  ses  obligations  et  ses  travaux.  Les  Turcs  me- 
nacent sans  cesse  la  chrétienté.  Quel  plus  bel  usage  peut-on  faire  de 


FLAIflNlA  1161 

ses  armes  que  de  défendre  ses  frères  en  Jésas-Gbrist  et  de  s'opposer 
à  la  barbarie  musulmane  qui  regarde  l'Europe  comme  la  bète  fauve 
fait  sa  proie?  Quoi  de  plus,  noble  que  de  consacrer  son  courage  et 
sa  vie  à  refouler  jusque  dans  les  sables  de  l'Asie  ces  hordes  enne- 
mies, dont  la  domination,  semblable  à  un  air  empoisonné,  n'a  apporté 
que  la  ruine  et  la  mort  sur  les  riches  contrées  où  elle  s'est  étendue  7 
Si,  comme  je  l'espère,  vous  consentez  à  mes  désirs,  je  trouverai  dans 
cette  carrière  l'occasion  de  placer  assez  haut  le  nom  glorieux  que 
vous  m'avez  transmis,  pour  que  mes  ancêtres  et  vous  soyez  fiers  de 
votre  fils. 

Mon  respectable  aïeul,  en  écoutant  cette  proposition,  éprouva  une 
satisfaction  analogue  à  celle  d'un  homme  qu'on  sortirait  d'une  boite 
et  qui  pourrait  enfin  étendre  au  grand  air  ses  membres  longtemps  re- 
ployés.  Aussi  accepta-t-il  avec  empressement  un  moyen  qui  le  reti- 
rait d'un  grand  embarras.  Entre  nous,  le  digne  homme  était  plus  ha- 
bile à  donner  un  coup  d'épée  qu'à  prendre  de  lui-môme  une  résolu- 
tion. 

11  était  aisé  au  comte  Frantz  de  prouver  les  seize  quartiers  exigés 
par  les  règlements  pour  l'admission  des  chevaliers  de  la  langue  d'Al- 
lemagne. Il  avait,  en  outre,  quelques  amis  infliients  dans  l'Ordre. 
Rien  ne  s'opposait  donc  à  la  réalisation  des  désirs  d'Albert.  En  effet, 
peu  de  temps  après  cet  entretien,  il  partait,  en  qualité  de  page  du 
grand-ma!tre,  Nicolas  Goroner,  qui  gouvernait  Malte  à  cette  époque. 

Il  ne  tarda  pas,  dans  cette  nouvelle  situation,  à  faire  remarquer  son 
courage  à  toute  épreuve  et  son  impétueuse  audace.  Au  reste,  les  oc- 
casions ne  lui  manquaient  pas.  Chaque  jour,  les  galères  de  la  religion 
s'élançaient  de  leurs  ports  comme  l'aigle  de  S;on  aire  et,  puissantes 
comme  lui,  s'emparaient  de  quelques-uns  des  nombreux  pillards  mu- 
sulmans qui  sillonnaient  la  Méditerranée,  ravageant  les  c6tes,  brû- 
lant les  villages,  et  emmenant  les  habitants  pour  les  réduire  au  plus 
pénible  esclavage.  L'Ordre  rendait  donc  d'immenses  services  à  l'Eu- 
rope entière,  et  Tesprit  le  plus  aventureux  trouvait,  dans  cette  guerre 
incessante,  de  quoi  rassasier  la  soif  de  dangers  la  plus  insatiable. 

Albert,  ardent,  infatigable,  méprisant  le  péril,  bravant  la  mort, 
qui  semblait  reculer  devant  tant  de  valeur  et  d'audace,  Albert  fit  tant 
et  si  bien,  que  son  temps  de  noviciat  était  à  peine  achevé  lorsqu'il  fut 
créé  chevalier,  au  grand  contentement  de  ses  compagnons  d'armes  et 
surtout  du  grand-maître,  qui  voyait  en  lui  une  des  gloires  futures  de 
l'Ordre. 
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Il  étût,  eo  effett  impossible  de  pousser  plus  loin  la  valeur  et  la  mo- 
destie. Cette  d^nière  qualité  le  faisait  d'autant  plus  reauurqoer  que 
ce  n'était  pas  la  vertu  Uvorite  des  cbev^ers. 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  sa  vaiUante 
conduite  porta  dans  toutes  les  commaaderies  la  renomaiée  du  jeune 
Albert  Shrann.  Mais  le  temps  était  venu  où  il  allait  paraître  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  lui. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  rédt  des  événements  qui  amenèrent  les 
troupes  de  Mahomet  IV  jusque  sous  les  mûrs  de  Viemie.  D'abord 
vous  vous  les  rappelez  ainsi  que  moi;  ensuite  -,  c'est  un  triste  souvemr 
pour  quiconque  se  sent  une  &me  vraiment  allemande,  que  de  penser 
qu'il  y  eut  un  jour  où  des  cœurs  allemands  battirent  de  crainte 
devant  les  étendards  de  Mahomet  I 

A  l'époque  où  les  Hongrois,  par  un  aveuglement  que  l'excès  même 
du  patriotisme  ne  saurait  excuser,  appelèrent  au  cœur  de  l'Europe 
ces  ennemis  nés  de  la  civilisation  européenne^  Albert  se  trouvait  en 
Allemagne.  Aux  premières  nouvelles  de  la  marche  de  Mustapha  sac 
Vienne,  il  se  rendit  en  toute  h&te  aux  commanderies  les  plus  proches, 
réveilla  le  zèle  des  chevaliers,  en  réunit  sans  peine  quelque&sms 
autour  de  lui,  et,*se  portant  rapidement  sur  Vienne,  il  y  entra  le 
le  lendemain  du  jour  où  l'empereur  Léopold  T'  venait  de  l'abaa- 
donner. 

La  plus  aifireuse  consternaiion  régnait  dans  la  ville  délaissée  par 
ceuz  qui,  les  premiers,  auraient  dû  faire  face  au  danger  et  entraîner 
tous  les  courages  par  leur  exemple.  De  plus,  elle  était  mal  appro- 
visionnée, et  n'avait  pour  se  défendre^  contre  l'armée  turque,  forte 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  que  huit  à  dix  mille  combal- 
■  tacts. 

Le  brave  comte  do  Staremberg  commandait  la  place  qu'il  ne  comp- 
tait pas  sauver,  mais  dans  laquelle  il  voulait  mourir.  Il  accueîUit 
avec  jme  le  secours  que  lui  amenait  Albert.  La  défense  fut  organisée 
le  mieux  possible.  Les  bourgeois  furent  armés,  on  enrégimrala  les 
écoles,  et  la  population  tout  entière  se  résolut  à  souffrir  la  famine 
et  toutes  les  horreurs  d'une  longue  agonie,  plutôt  que  de  se  rendre. 
On  attendit.  On  n'attendit  pas  longtemps.  Peu  de  jours  aprèa  le 
départ  de  l'empereur,  l'armée  de  Mustapha  campait  devant  Vienne  et 
ouvrait  la  tranchée  :  le  siège  était  commencé. 

Albert  iit.des  prodiges  de  valeur.  Tantôt  dirigeant  une  sortie,  tantôt 
repoussant  une  attaque,  toujours  au  premier  rang,  il  se  multipliai!^  il 
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était  partout,  prévoyait  tout  et  conduisait  tout.  Son  courage  excitait 
les  plus  poltrons,  comme  son  inaltérable  tranquillité  les  rassurait*  Au 
milieu  de  ce  péril,  en  apparence  sans  issue,  il  semblait  être  dans  son 
fuient.  Aussi  le  comte  de  Staremberg  disait  sans  cesse  : 

-r-  Que  n'ai-je  seulement  cent  chevaliers  comme  celui-là  1  et  au  Ken 
de  rester  ici^  bloqué  comme  un  rat  dans  son  trou,  je  poursuivrais  trois 
cent  mille  hommes  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople  ! 

Cependant,  malgré  les  pressantes  instances  du  pape  Innocent  IX, 
malgré  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  États  chrétiens  d'empêcher 
que  la  ville  i^  tombât  au  pouvoir  des  Turcs,  les  secours  ne  s'organi- 
saient qu'avec  lenteur  :  le  siège  durait  depuis  près  de  deux  mois,  et 
rien  n'était  venu  relever  l'espoir  des  malheureux  habitants,  qui  n'en^ 
trevoy aient  dans  l'avenir  qu'une  mort  cruelle,  ou  un  esclavage  plus 
cruel  encore. 

On  en  était  réduit  aux  dernières  extrémités.  Les  vivres  manquaient, 
les  munitions  étaient  épuisées;  les  canons,  pour  la  plupart,  hors  de 
service,  et  personne  pourtant  ne  parlait  encore  de  se  rendre.  Habi- 
tants et  soldats,  entraînés  par  l'exemple  et  la  fermeté  de  leurs  chefs, 
supportaient  avec  une  courageuse  résignation  toutes  les  calamités 
d'une  défense  désespérée. 

Enfin,  on  aperçut  les  signaux  du  roi  Jean  Sobieski  qui  venait  au 
secours  de  la  place,  aidé  des  forces  de  l'Europe. 

U  était  temps  I 

Le  roi  de  Pologne,  malgré  l'immense  infériorité  numérique  de  ses 
troupes,  n'hésita  pas  un  instant  à  livrer  bataille,  et  prit  immédia- 
tement d'habiles  dispositions.  De  son  côté,  Mustapha  divisa  ses 
troupes  en  deux  parts  :  l'une  devait  donner  Un  dernier  assaut  à  la 
ville  démantelée  et  y  pénétrer  de  vive  force  par  la  brèche  ;  l'autre 
devait  maintenir  Sobieski,  et  l'empêcher  de  donner  du  secours  aux 
assiégés.  Mais  l'impétuosité  des  chrétiens  fut  telle  que,  du  côté  des 
musulmans,  ce  fut  moins  une  bataille  qu'une  déroute.  Ils  s'enfui- 
rent bientôt  de  tous  côtés,  comme  fait  un  amas  de  paille  dispersé 
par  l'ouragan. 

Vienne  était  libre  et  l'Europe  respirait,  délivrée  encore  une  fois 
de  la  crainte  du  Croissant,  en  attendant  le  jour  où  on  le  rejettera 
pour  jamais  dans  ses  plaines  arides. 

Cette  héroïque  défense  avait  répandu  un  nouvel  éclat  sur  les 
armes  de  l'Ordre.  Mais  nul  n'y  acquit  une  renommée  comparable 
à  celle  d'Albert.  Le  nom  du  jeune  chevalier  était  dans  toutes  les 
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bouches,  son  souvenir  dans  tous  les  cœurs,  et  il  partagea  avec  Jean 
Sôbieskî  l'ovation  enthousiaste  que  la  population  fit  à  ses  libéra- 
teurs. Les  acclamations  les  plus  vives  d'admiration  et  de  reconnais-  | 
sance  retentirent  sur  son  passage  lorsqu'il  accompagna  le  roi,  qui,  | 
tout  couvert  encore  du  sang  des  ennemis,  se  rendit  à  la  cathédrale  i 
pour  entonner  un  Te  Deum  d'action  de  grâces  au  sujet  de  cette  mi-  ! 
raculeuse  délivrance.  I 

Mustapha,  pressé  de  fuir,  avait  laissé  au  pouvoir  des  chrétiens,  i 

ses  tentes,  ses  bagages  et  un  immense  butin,  parmi  lequel  se  trou-  | 

vait  Tétendard  de  Mahomet.  On  décida  que  ce  gage  précieux  de  la  j 

victoire  serait  offert  au  Pape,  et  ce  fut  Albert  qu'on  choisit  tout  d'une  i 

voix  pour  accomplir  cette  honorable  mission.  i 

Le  vieux  comte  Frantz  faillit  mourir  de  joie  en  apprenant  la  glo-  , 

rieuse  renommée  de  son  fils.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  s'applaudit 
au  fond  de  son  cœur  de  n'avoir  point  résisté  aux  désirs  d'Albert.  II 
entrevoyait  dans  l'avenir,  la  famille  donnant  un  grand-maître  à 
rOrdre,  et  il  tressaillait  de  bonheur  en  songeant  à  l'honneur  qui  en 
rejaillirait  sur  le  nom  de  Shrann.  En  effet,  on  ne  peut  dire  où  se 
serait  arrêtée  la  fortune  d'Albert,  si  Dieu  ne  lui  avait  réservé  une 
plus  belle  et  plus  douce  récompense  de  ses  travaux. 

Le  comte  îShrann  prit  alors  un  instant  de  repos,  instant  qui  fut 
bien  employé,  à  en  juger  par  le  vide  complet  qui  se  fit  tout  à  coup 
dans  le  verre  placé  devant  lui.  Comme  nos  deux  amis  ne  faisaient 
jamais  rien  l'un  sans  Vautre,  le  baron  Frederick  se  hâta  de  suivre 
son  exemple,  et  lorsqu'il  posa  son  verre  sur  la  table,  ce  qui  restait 
au  fond  eût  été  insuffisant  pour  humecter  la  langue  d'un  roitelet. 
Saisissant  alors  d'une  main  ferme  le  moos  gigantesque  qui  attendait 
leur  bon  plaisir,  il  le  remplit  de  nouveau  et  le  passa  au  comte 
Shrann  qui  l'imita  à  son  tour. 

Tout  cela  se  fit  avec  une  grande  dignité  et  un  profond  silence. 

Peut-être  le  baron  Frederick  ne  portait-il  qu'une  attention  mé- 
diocre aux  détails  de  famille  sur  lesquels  le  comte  Shrann  s'étendait 
avec  complaisance??  Peut-être  était-il  fort  impatient  de  voir  enfin  pa- 
raître les  deux  âmes  qui  lui  avaient  été  promises?  mais  il  ne  laissa 
échapper  aucun  signe  d'impatience.  Les  bouffées  de  fumée,  indice 
certain  du  degré  d'émotion  qu'éprouvait  le  baron,  sortaient  de  ses 
lèvres  avec  une  telle  régularité,  qu'elles  s'accordaient  exactement  avec 
le  bruit  cadencé  d'une  horloge  à  poids  placée,  non  loin  d'eux,  dans 
une  caisse  de  bois  sculpté  qui  eût  fait  pâmer  de  bonheur  un  antiquaire. . 
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Le  comte  reprit  : 

Les  Turcs  paraissaient  avoir  abandonné  leurs  projets  sur  l'Alle- 
magne, Mais  la  guerre  continuait  avec  activité  sur  la  mer  Méditer- 
ranée entre  eux;  l'Ordre  et  les  Vénitiens. 

Malgré  de  grands  sacrifices  et  d'héroïques  efforts,  Candie  tomba  en- 
tre leurs  mains.  Un  nouvel  armement  fut  résolu  pour  mettre  le  siège 
devant  Coron,  et  Hector  de  la  Tour-Maubourg  reçut  le  commande- 
ment de  cette  nouvelle  expédition  :  il  choisit  à  son  tour  Albert  pour  son 
lieutenant. 

Sur  une  des  galères  que  le  pape  joignit  à  la  flotte  alliée  des  cheva- 
liers et  des  Vénitiens,  se  trouvait  le  jeune  Giovanni  Balbo,  Tunique 
héritier  d'un  des  plus  beaux  noms  de  la  république  de  Gènes.  Cette 
illustre  famille,  parmi  laquelle  nous  comptons  quelques  alliances, 
était  depuis  de  longues  années  amie  de  la  nôtre.  £n  apprenant  la  pré- 
sence d'Albert  sur  les  vaisseaux  de  l'Oixlre,  Giovanni  fit  pour  se  rap- 
procher de  lui  quelques  tentatives,  qui  furent  si  bien  accueillies  qu'en 
peu  de  temps  ils  devinrent  les  meilleures  amis  du  monde. 

De  ce  fait,  si  simple  en  apparence,  dépendait  cependant  la  destinée 
d'Albert,  Vous  remarquerez,  mon  ami,  qu'il  en  est  ainsi  pour  nous 
tous.  Les  actes  les  plus  importants  de  notre  vie,  ceux  qui  décident  de 
notre  avenir  et  d'où  résultera  notre  bonheur  ou  notre  malheur  en  ce 
monde,  ont  toujours  pour  point  de  départ  un  acte  indifférent  en 
soi,  mais  dont  les  conséquences  pèseront  sur  l'existence  tout  entière. 
On  dirait  que  la  divine  Providence  se  joue  de  notre  orgueilleuse  r£d- 
son,  en  se  servant  ainsi,  pour  nous  conduire  au  but  qu'elle  veut  at- 
teindre, des  événements  qui,  au  premier  abord,  en  paraissent  les  plus 
éloignés.  J'ajouterai  même  que  cet  impénétrable  mystère  suffirait 
seul  pour  prouver  son  existence  à  des  yeux  moins  volontairement  fer- 
més que  les  vôtres.  Dieu  nous  doit-il  à  chacun  un  miracle?  doit-il 
suspendre,  pour  chaque  homme  en  particulier,  les  lois  éternelles  qui 
régissent  Tunivers?  et  ne  pouvons-nous  croire  à  moins  de  voir  les 
fleuves  remonter  vers  leur  source?  Ne  se  manifesle-t-il  pas  à  chaque 
instant  autour  de  nous  et  en  nous-mêmes?  Et  n'est-ce  point  assez  de 
l'admirable  enchaînement  des  choses  de  ce  monde,  pour  que  la  certi- 
tude de  sa  puissance  et  de  son  incessante  action  resplendisse  aux 
regards  de  l'âme,  comme  resplendissent  aux  yeux  du  corps  les  astres 
étincelants  qui  tourbillonnent  dans  l'espace  ? 

Le  siège  fut  meurtrier  et  le  succès  coûta  à  l'Ordre  de  Malte  vingt 
et  un  de  ses  plus  braves  chevaliers.  Hector  de  la  Tour-Maubourg  fut 
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au  nombre  des  morts,  et  Albert,  qui  était  accouru  pour  le  défendre, 
tomba  k  ses  côtés  couvert  de  blessures  qui  firent  craindre  pour  sa 
vie.  Sa  jeunesse,  la  force  de  sou  athlétique  constitution,  et  sartoat  le» 
soins  touchants  que  lui  prodigua  son  aoû  Giovanni  triomphèrent  d9 
la  gravité  du  mal.  Lorsqu'il  fut  assez  remis  pour  supporter  les  fati- 
gues d'un  voyage,  Giovanni  Temmena  à  Gènes  voir  sa  famille»  qui  le 
reçut  avec  la  plus  charmante  hospitalité. 

Je  vous  ai  dit  que  Giovanni  était  l'unique  héritier  de  la  famille 
Balbo.  Ce  n'était  vrai  que  pour  le  nom  seulement  M.  Balbo  avait 
aussi  deux  filles  :  Flaminia,  qui  comptait  environ  dix-huit  ana«  et 
Antonia  qui  en  avait  à  peine  dix-sept. 

Alexandre  DE  BAR. 

{La  suite  au  prochain  numéro*  ) 


LETTRE  DU  T.-R.  P.  JANDEL 

Nous  nous  empressoDsr  de  pablier  la  lettre  eatvante  que  le  Rêvé- 
reDdissime  Père  Jandel  vient  d'adresser  à  Tbonorable  M.  Foisset, 
ancien  eonseiller  à  la  Goar  impériale  de  Dijon,  et  que  cehii-ci  vent 
bien  nons  communiquer  : 

A  Monsieur  Foisset,  à  Dijon* 

Rome^  le  12  mars  1868. 
Monsieur, 

Comme  je  n'ai  pas  le  temps  de  lire  les  Revues,  ce  n'est  que  par  hasard 
que  j'ai  appris  l'existence  de  Tarticle  de  la.  Bevm  du  Mande  CcUholique  re- 
latif au  R.  P.  LàCORDAiBjB.  C'est  seulement  hier  que  j'en  ai  pris  oonnais- 
sance. 

Bien  que  les  Mémoires  dont  il  contient  un  extrait  n'aient  jamais  été  des- 
tinés à  la  publicité,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre  d'une  indiscrétion  qui, 
après  tout,  a  pour  résultat  de  révéler  un  fait  très-honorable  pour  la  mé- 
moire du  P.  Lacordaire. 

Mais,  puisqu'on  citait  ces  Mémoires^  il  eût  été  bien  juste  de  tenir  compte 
des  pages  qui  précèdent  immédiate  aient  la  citation.  L'on  y  aurait  vu  com- 
ment c'est  moi  sew/  qui  avais  écrit  au  P.  Lacordaire,  pour  l'avertir  des 
bruits  fâcheux  qui  circulaient  ici  sur  certaines  opinions  qu^on  lui  attribuait, 
et  que  je  l'engageais  à  démentir  dans  son  propre  intérêt,  aussi  bien  que 
dans  eelui  de  notre  Ordre;  -^  et  comment,  sur  un  simple  avis,  donné 
confidentiellement  et  uniquement  en  mon  nom  (je  n'étais  alors  que  simple 
religieux),  le  P.  Lacordaire,  par  une  de  ces  résolutions  soudaines  qui 
étaient  dans  sa  nature,  s'était  déterminé  à  partir  aussitôt  pour  Rome,  où 
son  arrivée  ne  m'avait  pas  moins  surpris  qu'elle  ne  surprît  et  n'édifia  le 
cardinal  Orioli  et  le  Souverain  Pontife.  Les  catholiques  auraient  été  réjonis 
en  apprenant  qu'au  lieu  d'être  la  démarche  d'uo  acous^  mandé  à  la  barre 
de  la  Sainte  Congrégation  du  Concile,  le  voyage  du  P.  Lacordaire  à  Rome, 
en  septembre  1850,  avait  été  l'acte  tout  spontané  d'un  fils  docile  et  dé- 
voué au  Saint-Siège,  qui  ne  voulait  pas  laisser  planer  le  plus  léger  nuage 
sur  son  orthodoxie. 

Quant  aux  dernières  lignes  de  fextrait  de  mes  Mémoires^  où  M.  l'abbé 
Morel  croit  voir  une  plainte  k  laquelle  il  s'associe,  elles  ne  contenaient 
qu'une  indication  destinée  à  appeler  l'attention  des  biographes  du  P.  La- 
cordaire sur  un  fait  important  de  sa  vie,  qui  aurait  pu  demeurer  toujours 
inconnu.  Et  cette  indication  môme  n'a  plus  d'objet  aujourd'hui,  puisque 
vous  avez  pris  soin,  Monsieur,  de  réaliser  le  vœu  que  j'exprimais  en  com- 
muniquant le  précieux  autographe  de  la  déclaration  du  P.  Lacordaire  à 
M.  l'abbé  Besson,  qui  l'a  publié  in  extenso  ad  calcem  de  ses  belles  confé- 
rences sur  l'Église. 

Sans  entrer  dans  l'appréciation  de  l'article  de  M.  Morel,  je  ne  puis  que 
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regretter  vivement  l'omission  de  ces  deux  circonstances»  dont  la  seconde 
vous  fait  autant  d'honneur  que  la  première  en  fait  au  P.  Lacordaire. 

Fr.  a.  V.  JANDEL,  Mag.  Ord.  Prcedicat. 

'  A  Dieu  ne 'plaise  que  nous  ayons  envie  de  rentrer  dans  la  discus- 
sion, quand  il  est  évident  que  le  P.  Maître  général  veut  se  tenir  dans 
le  for  gracieux.'  Si  nous  n'avons  pas  cité  les  pages  des  Mémoires 
qui  précèdent  celles  que  la  Revue  a  publiées,  c'est  uniquement  parce 
qu'elles  ne  nous  avaient  pas  été  confiées,  et  que  nous  ne  savions  rien 
des  circonstances  édifiantes  que  révèle  la  lettre  de  M.  Foisset,  Notre 
article  n'eût-il  eu  d'autre  effet  que  de  provoquer  ces  nouvelles  confi- 
dences, nous  nous  applaudirions  d'avoir  cru  qu'il  était  opportun. 

II  est  vrai  que  nous  avions  estimé  que  le  T.  R  P.  Jandel  ex- 
primait une  plainte  quand  il  disait  :  «  11  est  permis  d'espérer  que 
M.  l'abbé  Perreyve  ne  tardera  pas  à  publier  cette  pièce  importante  qui 
établit  d'une  manière  authentique  le  sentiment  du  P.  Lacordaire,  et 
venge  sa  mémoire  de  tout  soupçon  de  complicité  avec  certaines  opi- 
nions que  quelques  catholiques  voudraient  bien  abriter  sous  l'auto- 
rité de  son  nom  »  ;  regret  d'autant  plus  fondé  que  M.  l'abbé  Perreyve 
est  mort  sans  faire  «  cet  acte  de  justice  envers  le  P,  Lacordaire  »  et 
sans  remettre  entre  des  mains  inoins  fermées  a  cette  page  glorieuse  ' 
de  la  vie  »  de  son  illustre  ami.  Mais  personne  n'est  meilleur  juge  de 
son  intentioiï  que  l'auteur,  et  puisque  le  T.  R.  P.  Jandel  ne  donne  à 
ses  paroles  que  le  sens  «  d'une  indication  adressée  au  biographe  du 
P.  Lacordaire  » ,  nous  confessons  volontiers  que  nous  nous  sommes 
trompé.  Cependant,  sans  entrer  dans  l'appréciation  de  sa  lettre,  il 
nous  permettra  bien  de  remarquer  qu'il  est  en  veine  de  courtoisie, 
d'autant  plus  que  nous  tenons  à  l'imiter  dans  la  même  latitude.  Il  fé- 
licite M.  Foisset  d'avoir  communiqué  la  déclaration  du  P.  Lacordaire  à 
M.  l'abbé  Bêsson,  et  il  voit  dans  cette  circonstance  autant  d'honneur 
pour  le  conseiller  honoraire  qu  il  y  en  a  eu  pour  le  P.  Lacordaire  dans 
son  voyage  spontané  à  Rome,  en  1850.  Soit  :  mais  au  moins  faudrait-il 
que  M.  Besson  eût  inséré  in  extenso  ad  calcem  de  ses  conférences  sur 
l'Église  ladite  déclaration.  Or,  cette  pièce  importante  portait  sur  trois 
points,  et  M.  Besson  en  passe  deux  sous  un  complet  silence.  Cette 
omission  est  à  nos  yeux  d'autant  plus  regrettable,  que  le  savant  con- 
férencier fait  suivre  la  seule  partie  de  la  déclaration  qu'il  livre  au  pu- 
blic d'un  commentaire  que,  nous  le  craignons  bien,  saint  Pie  V  ne 
voudrait  pas  plus  approuver  que  saint  Pierre  Arbuës  ne  voudrait  le 
souscrire.  L'abbé  Jules  MOREL. 
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Les  observations  si  complètes  et  si  justes  de  M.  l'abbé  Morel  n'ont 
pas  besoin  à,e  développement.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une  brève 
remarque  et  à  la  reproduction  de  quelques  lignes  du  R.  P.  Lacor- 
daire  sur  Taccueil  qu'il  reçut  à  Rome  en  1850,  et  sur  les  éclaircisse- 
ments qui  lui  furent  demandés. 

Notre  remarque  est  celle-ci  :  la  Revue  a  été  d'autant  plus  heureuse 
de  reproduire  un  document  si  honorable  pour  le  R.  P.  Lacordaire, 
que  M.  l'abbé  Besson  n'en  avait  publié  qu'un  extrait  et  sans  y  joindre 
les  observations  fort  importantes,  à  notre  avis,  du  T.  R.  P.  Jandel. 

Voici  maintenant  ce  que  le  P.  Lacordaire  écrivait  à  M°*Swetchine, 
quatorze  jours  après  son  arrivée  à  Rome  : 

Rome,  24  septembre  1850.  , 

«  Le  samedi  soirSfl,  le  Saint-Père  m'a  reçu  en  audience  particulière,  et 
comme  je  cherchais  à  lui  baiser  le  pied,  îl  m'a  présenté  la  main,  en  me 
disant  :  n  Non,  je  veux  que  ce  soit  la  main.  »  Sa  première  parole  a  été 
ensuite  qu'il  avait  reçu  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  à  mon  arrivée,  et  que 
j'avais  tort  de  penser  qu'il  y  eût  à  Rome  quelque  prévention  contre  moi; 
que  peut-être,  dans  la  chaleur  du  discours,  il  avait  pu  m'échapper  quelques 
mots,  susceptibles  d'être  mal  interprétés,  mais  que  pour  lui,  étant  sûr. de 
la  droiture  de  ma  foi  et  de  mes  intentions,  il  n'avait  jamais  conçu  aucune 
inquiétude.  Il  m'a  ensuite  annoncé  que  le  R.  P.  .Tandel  était  définitive- 
ment promu  au  généralat  de  notre  Ordre,  sous  le  titre  de  vicaire-général. 
Cette  nomination  a  été  suspendue  deux  mois,  par  suite  de  l'oppositiom  de 
quelques  religieux  de  l'Ordre,  et  surtout  par  la  crainle  qu'on  y  vît  une 
adhésion  donnée  aux  opinions,  puisque  les  éclaircissements  que  j'ai 
donnés  sont  d'une  nature  très-générale  et  purement  théologique;  mon 
voyage  a  suffi  pour  faire  tomber  tous  les  obstacles.  Il  m'a  été  évident  que 
le  Saint- Père  voulait  seulement  avoir  une  réponse  définitive  à  présenter, 
dans  l'occasion,  à  ceux  qui  lui  parleraient  contre  moi.  11  n'y  a  eu  entre  le 
Pape  et  moi  que  deux  intermédiaires  :  le  maître  du  sacré  palais,  qui  est 
de  notre  Ordre,  et  le  cardinal  Orioli  (4).  )> 

Bien  que  le  P.  Lacordaire  ne  dise  pas  qu'il  ait  du  signer  des  pro- 
positions, il  est  évident  que  les  éclaircissements  dont  il  parle  sont  les 
déclarations  contenues  dains  le  document  que  la  Revue  a  rapporté  et 
que  la  plupart  des  journaux  catholiques  français,  espagnols,  italiens, 
belges,  etc.,  ont  reproduit  d'après  elle. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction  : 
Oscar  HAVARD. 

(1)  Correspondance  du  B.  P.  Lacordaire  et  de  J/m*  5welfAfflf,  publiée  parle  comte  de 
Fallotix,  édition  de  IS6A.  p.  50t  et  502. 
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DISCOURS  RfiCUEILU  PAR  LA  STÊfiOGRAPHIfi 

PRONONCfi  A  SAINTE-CLOTILDE.  A  PARIS 

LE   1è4L   PIÊVRIBIR    Ides  (1) 


Le  cœur  hamain,  par  tous  ses  grands  côtés,  arrive  à  Notre-Seigneor 
Jésus-Christt  Tadorable  Rédempteur  du  mondct  tandis  que  les  mes» 
quines  et  étroites  conceptions  de  l'âme  humaine  la  détournent  de  ce 
but  sacré  et  de  ce  terme  final. 

Le  cœur  humain  dans  ses  souffrances,  dans  ses  isolements  et  dans 
son  .déshonneur,  se  relève  et  s'en  va  vers  Celui  qui  lui  donnera  la 
famille,  la  richesse  et  la  dignité.  Si  Jésus-Christ  est  le  grand  abri  des 
délaissés,  des  désespérés  et  des  déshonorés,  il  est  encore  le  principe 
solide  et  fécond  de  toute  vie  sociale. 

C'est  Terreur  et  la  fatalité  ruineuse  de  la  Révolution,  de  porter  les 
hommes,  par  un  courant  impétueux,  à  chercher  en  eux-mêmes  les 
solutions  éternelles  qui  leur  manquent. 

Sans  Jésus-Christ,  tout  est  mis  en  discussion  dans  le  cœur  et  dans 
la  société  humaine.  Notre  siècle  voit  se  dresser  devant  lui  le  terrible 
problème  de  l'inégalité  des  conditions.  Là  est  le  nœud  des  diffi- 
cultés actuelles,  l'énigme  posée  au  monde  moderne  par  les  idées  et 
par  les  choses.  Quelles  que  soient  les  illusions  dont  nous  aimons  à 
repaître  notre  heureuse  tranquillité,  de  temps  à  autre  de  sinistres 
lueurs  révèlent  la  profondeur  du  mal  qui  nous  menace;  et  Ton  voit 

(1)  Mgr  HejnniUod  a  bien  vonta  autoriser  la  Jtevue  du  Monde  eaiholiqne  à  paUier  œ 
discours,  objet  depuis  un  mois  de  si  vives  controverses  daos  la  société  parisienne  ei  dans 
la  presse.       ^ 

Nous  n'avons  encore  que  la  première  partie  de  cette  œuvre  capitale,  et  elle 
arrivée  lorsque  déjà  les  huit  premières  feuilles  de  la  Bévue  étaient  sous  presse.  La  i 
partie  paraîtra  dans  notre  prochain  numéro. 


l'ÉGUSE  rt  LES  CLASSES   OUVRIÈRES  1171 

apparaître  entre  le  riche  et  le  pauvre  un  immortel  antagonisme, 
sourd  et  latent  quelquefois,  bientôt  public  et  formidable. 

A  travers  nos  agitations  actuelles,  Toeil  qui  veut  discerner  le  fond 
des  choses,  aperçoit  bien  vite  que  la  question  sociale  est  le  dernier 
mot  de  IxMites  nos  luttes.  Tous  nous  répétons  que  nous  sommes  à  une 
époque  de  transition  ;  qu'une  vieille  société  est  en  ruines,  et  qu'une 
nouvelle  se  forme.  De  là  des  tâtonnements,  des  hésitations  :  en  haut 
parfois  de  vives  alarmes,  en  bas  d'ardentes  et  passionnées  aspira- 
tions. Les  camps  se  forment,  et  l'on  se  demande  si  le  monde  va 
devemr  irn  champ  de  bataille,  ou  si  un  traité  de  paix  va  être  signé 
entre  les  riches  et  les  pauvres. 

Les  œuvres  chrétiennes  et  notre  activité  personnelle  doivent 
apporter  leur  vivant  concours  à  la  solution  pacifique  de  ces  innom- 
brables problèmes. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  la  chaire  sacrée  les  aborde  avec  une  cou- 
rageuse franchise  et  qu'elle  réclame  le  droit  d'illuminer  ces  questions 
ténébreuses  et  menaçantes.  Si  c'est  l'honneur  de  notre  siècle  de  poser 
ces  grands  problèmes  de  l'humanité,  c'est  aussi  l'éternel  honneur  de 
l'Église  de  les  sonder  avec  courage  et  de  les  résoudre  avec  énergie. 
Qui  donc  prendra  la  main  de  celui  qui  possède  et  la  main  de  celui 
qui  travaille,  pour  les  unir?  Qui  donc?  sinon  Jésus-Christ! 

Saint  Hilaire  réclamait  de  l'épiscopat  deux  grandes  qualités  :  le 
courage  de  dire  la  vérité,  et  l'opportunité  dans  la  façon  de  l'enseigner. 
Naguère,  sous  la  main  de  Pie  IX  qui  me  consacrait  évèque,  je  fai- 
sais le  serment  de  ne  jamais  trahir  la  vérité,  ni  par  peur,  ni  par  flat- 
terie. Ce  serment,  je  viens  le  tenir  devant  vous  et  vous  parler  de 
cette  question  terrible  et  menaçante  qui  s'appelle  la  Question  sociale 
ouvrière. 

D'ailleurs,  il  m'est  doux  de  le  faire  dîins  cette  enceinte,  où  jadis 
tant  de  bienveillantes  sympathies  entouraient  ma  chaire  et  accueil- 
laient ma  parole.  Oui,  mes  bien  chers  frères,  il  m'est  doux  de  traiter 
ce  sujet  du  capital  et  du  travail  devant  cet  illustre  et  brillant  audi- 
toire, et  de  vous  redire  les  sublimes  et  grandes  responsabilités  qui 
pèsent  sur  les  classes  riches  et  les  classes  élevées. 

N'est-il  pas  bon  que  les  pauvres  sachent  ^e  de  nos  jours  les  heu- 
reux et  les  ^puissants  sont  capables  d'entendre  les  grandes  leçons  que 
proclamait  saint  Jean  Chrysostôme  et  que  Bossuet  faisait  retentir  au 
milieu  des  splendeurs  de  Louis  XIV  ? 

Ma  voix  n'est  qu'un  écho  affaibli  de  ces  grandes  âmes,  elle  sera 
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écoutée  par  vous  avec  une  docilité  chrétienne,  et  vous  ne  verrez  dans 
la  franchise  de  mes  paroles  qu'un  accent  de  reconnaissance  et  de  ten- 
dresse pour  vos  âmes. 

Quelle  est  donc  la  situation  actuelle  des  classes  ouvrières? 

Quelle  est  la  part  d'activité  et  quels  devoirs  incombent  aux  classes 
élevées  dans  notre  temps  ? 

Tels  sont  les  problèmes  que  nous  tenterons  d'étudier»  avec  l'aide  de 
Dieu  et  vos  bonnes  et  fidèles; sympathies.  — Seigneur  Jésus,  ô  Maître, 
ô  Sauveur,  vous  qui  êtes  à  la  droite  de  votre  Père  —  vous  qui,  à  Naza- 
reth, brillant  héritier  du  sceptre  de  David,  en  même  temps  qu'obscur 
travailleur  et  porteur  du  rabot  de  Joseph  —  vous  qui  avez^éaoi  sur 
votre  front  et  dans  vos  mains  le  diadème  royal  et  l'instrument  de 
l'ouvrier,  bénissez-moi  et  faites  que  sur  votre  Cœur  se  rencontrent  le 
riche  et  le  pauvre  dans  une  douce  et  pacifique  alliance  qui  soit  votre 
gloire  et  le  salut  des  peuples  ! 

I 

Quelle  est  donc  la  situation  actuelle  des  classes  ouvrières  ?  Quels 
sont  leurs  périls  et  les  nôtres?  Sont-elles  un  danger  pour  la  société? 
L'inégalité  des  conditions  est  un  fait  social  et  nécessaire.  L'esprit 
humain  voudrait  se  révolter  contre  la  nécessité  de  ce  fait,  il  s'élève 
c\  rencontre  d'unanimes  protestations.  D'où  vient  cela?  Pourquoi, 
depuis  Adam,  des  hommes  qui,  par  leur  naissance,  leurs  ancêtres,  se 
trouvent  entourés  dès  le  berceau  de  toutes  les  aises  de  la  vie  et  des 
mille  ressources  du  luxe  ;  tandis  que  les  autres,  déshérités  des  biens 
et  des  honneurs  de  ce  monde,  vivent  dans  de  pauvres  demeures  et 
n'ont  souvent  pas  de  quoi  sustenter  leur  chétive  existence?  Quelle 
est  la  cause  de  cet  étrange  phénomène? 

La  plus  ancienne  solution  est  celle  des  Indiens,  qui  parquaient  les 
hommes  en  différentes  castes  :  les  prêtres,  selon  eux,  étaient  sortis  du 
cerveau  de  Brahma  et,  comme  tels,  ils  avaient  le  droit  de  s'occuper 
des  travaux  de  la  pensée,  de  la  science  et  des  arts.  Il  y  en  avait 
d'autres  qui  étaient  sortis  de  sa  poitrine,  c'étaient  les  guerriers,  les 
défenseurs  de  la  patrie;  d'autres  étaient  sortis  du  tronc,  c'étaient  les 
laboureurs,  les  industriels..  Les  moins  privilégiés  étaient  sortis  des 
pieds,  c'étaient  les  artisans  et  les  travailleurs.  Tous,  dans  cette  généa- 
logie, avaient  encore  un  reflet  de  la  divinité. 

Le  monde  païen  trouva  une  autre  solution  :  il  divisait  l'espèce  hu- 
maine en  deux  classes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  L'on  ne  doit 
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jamais  se  lasser  de  redire  l'avilissement  de  Tesclave  au  sein  des 
sociétés  antiques.  Les  philosophes  eux-mêmes  se  demandaient  s'ils 
avaient  une  âme,  et,  à  leurs  yeux,  ils  étaient  phit6t  une  propriété 
qu'une  personne.  Non  tam  persona  quam  res. 

Vint  alors  Jésus-Christ,  l'éternel  ami  des  âmes,  le  protecteur  de 
tous,  des  humbles  et  des  petits  comme  des  autres.  Il  regarde  l'huma- 
nité, il  la  voit  partagée  en  deux  camps,  et,  descendant  des  hauteurs 
célestes,  il  va  prendre  sa  place  parmi  les  délaissés  et  les  humiliés. 
Selon  les  paroles  de  Bossuet,  il  épouse  la  pauvreté,  il  l'ennoblit,  il 
proclame  à  Bethléem  la  dignité  du  pauvre  et  à  Nazareth  lalnoblesse 
du  travail. 

Depuis  la  venue  du  Rédempteur,  le  peuple  n'a  cessé  de  marcher 
vers  l'amélioration  de  sa  destinée;  c'est  le  vieux  et  immortel  levain 
de  l'Évangile  qui  s'agite  dans  ses  entrailles  et  qui  le  pousse  à  mon- 
ter toujours.  L'esclavage  ancien  formait  une  unité  sociale,  unité 
impie  mais  certaine.  Au  moyen  âge,  l'homme  du  servage,  le  vassal 
de  la  glèbe,  devient  le  travailleur  qui  organise]  les  corporations  ou- 
vrières. Une  hiérarchie  universelle,  une  coordination  des  forces,  une 
solidarité  générale  unissent  tous  les  membres  de  la  société.  Dans  ces 
âges  de  foi,  l'ouvrier  avait  sa  place  et  son  honneur.  Il  allait  à  l'église 
qu*il  avait  construite  de  ses  mains;  il  s'agenouillait  avec  le  riche  au 
pied  des  mêmes  autels ,  chantant  les  mêmes  cantiques,  vivant  de  la 
même  foi,  dans  la  sublime  égalité  des  doctrines,  des  espérances  et  çle 
l'amour  chrétien.  Le  dix-huitième  siècle  se  leva,  saturéfd'idées  mau- 
vaises et  de  plaisirs  malsains.  —  Mais  au^si  imbu  d'inspirations  géné- 
reuses, il  prit  la  vieille  société,  la  renversa,  en  faisant  crouler  toutes 
les  institutions  anciennes  avec  leurs  abus,  mais  aussi  avec  leurs  abris. 
L'indépendance  de  l'individu  fut  proclamée,  la  solidarité  a  été  détruite, 
l'homme  est  libre  mais  il  est  seulIOa  ne  voit  plus  que  la  poussière 
humaine  sous  la  main  d'un  pouvoir  plus  ou  moins  concentré  suivant 
les  époques. 

La  liberté,  l'indépendance  ne  suffisent  pas  à  un  être  infirme  que  la 
nécessité  de  se  nourrir  et  de  se  loger  poursuit  chaque  jour;  par  suite 
de  toutes  les  blessures  que  fait  la  concurrence  dans  le  champ  du  tra- 
vail, par  suite  aussi  de  quelques  désordres,  les  besoins  matériels  res- 
tent en  souffrance  :  l'ouvrier  a  levé  la  tête  et,  ne  trouvant  plus  Dieu 
qu'on  lui  avait  caché,  il  a  vu  ses  semblables  qui  vivaient  à  l'aise  et 
s'en  est  pris  à  eux  de  ses  douleurs. 

Le  sentiment  de  l'égalité  a  fait  de  grazids  progrès  dans  nos  sociétés 
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modernes,  et  les  inégalités  qtii  sabsfelent  encore  provoquent  parfois 
phs  de  plaintes  que  n'en  suscitaient  jadis  les*  plus  monstruenses  sépa^ 
rations.  Les  désbérifés  de  la  fortune,  n'ayant  plus  les  idées  chrétien- 
nes, cessent  de  compreiiritre  le  travail  et  la  souffrance  et  de  les  accep- 
ter. Pour  eux,  comme  pour  les  benreux  du  monde,  qui  ne  croient  pas 
à  rÉvangile,  la  douleur  est  restée  un  mystère,  et  alors  mérae  que  leur 
raison  est  impmssante^à  répondre  aux  arguments  de  la  science  sociale, 
le  coBur  proteste  et  se  révolte  contre  les  supériorités  qui  jouissent.  Le 
danger  grandit  et  s'aggrave  des  idées,  des  mœurs,  des  progrès  qai 
forment  l'atmosphère  de  nos  sociétés  actuelles. 

Autour  de  l'ouvrier  se  forment  deux  courants  d'idées,  Tun  qui 
rabaisse,  l'autre  qui  l'élève  et  lui  apportent  des  séductions  quand  la 
crcyyance  n'est  plus  le  contrepoids  de  ces  forces  nouvelles. 

Le  matérialisme  l'enveloppe,  il  prête  Toreille  aux  mouvements  de 
la  pensée,  il  entend  nier  Dieu,  contester  l'existence  de  l'âme,  et  lors- 
qu'il lève  le»  yeux  vers  Celui  qu'il  appehét  son  père,  lorsqu'il  cfaerxîhe 
dans  sa  poitrine  ces  grandes  et  sublimes  aspirations  de  la  foi  et  de 
Tamour,  il  ne  rencontre  plus  que  son  cœur  vide  et  le  ciel  plus  vide 
encore. 

H  écoute  tes  rêveurs  qnî  lirî  oflfrent  des  utopies,  des  mirages  aux 
semblants  généreux,  ècloa  dans  la  tête  d'hommes  de  bonne  foi  ou 
d*^afflbi«îenx  qui  ont  voulu  se  grandir  en  le  flattant.  Le  corps  en 
sueurs-,  l'âme  appauvrie  de  conviction»,  le  cœur  brisé,  l'esprit  igno- 
rant, il  se  laisse  enivrer  par  ces  théories  séductrices  et  il  se  prend  i 
croire  que  son  sort  vient  de  la  socîécé  qui  le  dédaigne. 

J*ai  sîgnaîé  ensuite  un  antre  péril  r  c'est  le  progrès  matériel  ;  nous 
le  safeons  avec  joie,  sans  voir  en  lui  l' dément  excfusif  des  civilisa- 
tions. L'Église  n'a  jamais  méprisé  la  matière  ;  elle  la  bénit  comme  une 
créature  de  Dieu  qui  doit  servir  Fâme  dans  ses  ascensions  vers  son 
Auteur;  elle  sanctifie  le  corps  humain  à  son  entrée  dans  le  monde,  elle 
le  bénit  au  seuil  de  l'éternité  quand  elle  le  dépose  dans  le  cbarap  du 
repos. 

L'industrie,  dans  ses  développements  merveilleux,  n'est  autre 
chose  qu'un  débris  dn  sceptre  d'Adam  brisé  par  sa  chute  dans  les 
jour  primitife  de  TÉden.  Dieu  avait  amené  devant  lui  la  création  entière 
et  lui  avait  dit  :  Règne,  gouverne  et  sois  souverain  de  ces  éléments  que 
je  mets  SOUS' ta  main  et  sons  tes  pieds.  A  l'heure  de  la  catastrophe 
originelle,  le  Maître  lui  rappelle  la  loi  du  travail  comme  une  loi 
fécondé  et  expiatrice  :  Th  mangeras  tan  pain  à  la  sueur  de  ton  fronts 
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L'ouvri6r  esd'artlsao  «iblime  de  ees  œenFeille^qfui  ihibs  cbarnent 
et  noua  servem  tout  enseniblâ  ;  il  pétrit  lamariiènel  de  se&  maôns  vail- 
lantes, il  la  tordy  la  comprime,  la  tisse  totrr  à  loor,  il  fait  M9  chars 
de  ieut  il  construit  ces  locotnoitives  qui  senblent  animées  dans  lents 
eoursed  rapides;  il  prend  la  t^euf,  la  redd  sa  docile  seitante  ;  il  or- 
ganise ces>  machines  que  nagsière  vos  brillantes  eapositions  offraient 
au  inonde  ému  de  tant  de  cooquètes  ;  l'otivrier,  devant  ce  grand  spec- 
tacle de  la  maûère  asservie^  gouvernée  et  transfigurée,  se  regarde  avec 
fierté  et  il  se  dit  ;  Cetiê  œmre  e$t  belle,  c'est  le  fruit  de  mes  Tnanisfl  -^ 
^L'homme  des  champs^  quand  il  creuse  un  sillon  qui  ne  doit  pas  rap- 
porter par  lui  la  gerbe  de  blé«  Voit  le  ciel  et,  levant  la  tète,  il  entend  la 
cloche  de  son  église;  le  firmanient  et  ses  astres,  les  harmonies  duclo- 
cber,  tout  loi  parle  d'espérances  bénies  et  de  doux  contre-poids  à  sa 
pauvreté  ;  mais  l'ouvrier,  au  milieu  de  la  famée  de  ses  usines,;  du 
bruit  retentissant  de  ses  marteaux,  n'aperçoit  plus  ce  coin  bleu  du 
ciel  qui  sourit  au  pauvre;  il  n'a  sous  son  regard  que  cette  immense 
activité  de  l'homme;  il  admire  le  travail  de  la  créature,  maïs  il  n'a- 
perçoit pas  le  travail  de  Dieu  t 

Vous  ne  pouves  pas  pier»  naes  très-cbers  frères,  que  ce  progrès 
matériel  dont  l'ouvrier  pi'o&te  incontestablement,  créecependaint  pour 
lui  plus  de  tentations  que  de  profits  et  que^  par  conséquent,  nos  magni- 
fiques expositions  de  l'industrie  n  esont  pas  sans  péril. 

Le  second  progrès»  que  j'appellerai  le  piogrès  intellectud^  c'est 
celui  qui  se  rattache  au  développement  des  forces  de  Tintelligence. 

Chaque  jour  les  classes  populaires,  montent  à  la  lumière  et  la  ré- 
partition de  l'instruction  descend  de  plus  en  plus  parmi  elles. 

Partout  vous  voyez  ces  classes  qui  réclament  une  instruotioa  pJos 
grande  et  plus  complète. 

liais  il  y  a  un  progrès  social  dont  il  fant  tenir  compèe  dans  notre 
iDoade  moderne,  c'est  le  suffrage  universel,  par  tequel  le  vote  doL'ou'- 
vrier  pèse  autant  que  celui  du  grand  seigneur  dans  la  balance  de  nos 
destinées.  Il  se  voit  une  individualité  puissante,  il  a  conscience  de 
aa  propre  valeur  et,  par  conséquent,  il  sent  sa  force  et,  l'appréciant, 
il  dit  :  La  société  repose  aussi  sur  moi  et  compte  avec  moi  1 

Biais  en  face  de  ces  idées  qui  le  jettent  dans  é&s  euivremeaiSf  en 
iace  de  ces  progrèaqui  l'eiaitent,  en  face  de  cette  puissance  qu'il 
comprend,  il  y  a  ks  dHsurs,  les  mœurs  qui  res8end)lent  parfois  à 
Utte  résurrectioo  pnenne.  aussi,  lotaqpfîl  regardeàaa  droite  et  à  sa 
gSHichovei  qu'il  a^GEçoîl  lantdo  faite  qui  grandit»  taaatdojouisBaDcen 
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qui  nourrissent  les  classes  supérieures,  lorsque  la  petite  presse  rinîtie 
aux  bruits  de  quelques  scandales  d'en  haut,  aux  joies  de  vos  fêtes,  au 
splendide  éclat  de  vos  réunions,  s'il  n'a  pas  la  foi  au  fond  de  son 
cœur  ennoblisant  son  travail,  il  regarde  à  travers  les  angoisses  de  sa 
pauvreté,  et  il  s'écrie  :  «Vos  palais,  je  les  ai  construits,  j'ai  dressé  la 
«  table  de  vos  festins,  ma  fille  a  tissé  les  parures  de  vos  femmes  ;  beu- 
tt  reux  favoris  des  joies  et  de  la  fortune,  je  travaille  tous  les  jours 
fi  pour  vous  ;  les  nuits  ne  sont  pas  sans  trêve ,  le  dimanche  ne 
«  m'apporte  plus  son  doux  et  salubre  repos.  De  mon  atelier,  où  mes 
If  larmes  brûlantes  et  mes  sueurs  s'unissent  pour  vos  fêtes,  à  ma  sîm- 
«  pie  mansarde  où  les  miens  n'ont  qu'un  pain  rare  et  amer,  je  passe 
«  tour  à  tour  et  je  ne  trouve  nulle  part  la  Providence  pour  compter 
«  les  battements  de  mon  cœur  et  les  cheveux  de  ma  tète,  le  Christ 
tt  pour  consoler  et  relever  mon  ftmel 

C'est  alors,  mes  très-chères  frères,  que  l'ouvrier  subit  la  plus  ter- 
rible fascination  ;  dans  les  catacombes  de  son  cœur  aigri  se  forment 
ces  inextinguibles  jalousies,  ces  convoitises  sans  frein,  ces  haines 
passionnées  ;  les  mots  coupables  viennent  à  lui,  les  fallacieuses  pro- 
messes l'attirent:  Ah  I  il  ne  comprend  plus  alors  que  l'ouvrier  qui 
ne  travaille  pas  pour  lui  est  un  ouvrier  moins  malheureux  que  celui 
qui,  dans  l'enfance  des  sociétés,  subvient  lui-même  à  tous  ses  besoins 
personnels;  que  la  division  du  travail  a  créé  dans  la  société  une 
somme  considérable  de  richesses  mises  en  circulation  au  bénéfice  de 
tous  !  Ah  !  ces  réalités  économiques  incontestables,  il  ne  les  com- 
prend plus  :  sans  frein  dans  ses  désirs,  il  n'aperçoit  plus  ce  qu'il 
possède,  il  ne  songe  qu'à  ce  qui  lui  manque.  Concentré  dans  ses  ins- 
tincts terrestres,  des  plaintes  farouches  s'exhalent  de  son  cœur  et  il 
est  bien  vite  la  proie  des  courtisans  qui  viennent  à  lui,  et  qui  lui  ré- 
pèlent ces  mots  pleins  de  tempêtes,  ces  mots  qui  retentissent  comme 
un  tocsin  d'alarme  :  Oui,  lui  répètent  les  utopistes  ou  les  ambitieux  : 
relève-toi,  ouvrier,  de  ton  déshonneur  et  de  ton  Ubenr  maudit;  a  tu 
d  es  seul  dans  Tindépendance  de  ton  travail,  mais  tu  es  {iékdssé  ; 
n  tu  ne  jouis  pas  de  tes  sueurs  fécondes,  tu  es  un  déshérité  des  jrâes 
«  humaines  ;  d'autres  vivent  de  ton  activité  et  en  savourent  le  fruit: 
«  in  e^  un  exploité/ 

Ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  a  là  d'épouvantables  dangers,  si  à  cette 
fatale  séduction  vous  ajoutez  d'autres  entraînements?  L'ouvrier  ne 
veut  guère  d'aumône  qui  l'humilie,  de  patronage  qui  le  soutienne; 
il  a  ses  livrés,  sa  presse,  ses  relations  universelles  ;  il  a  par  delà 
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les  formes  publiques  de  notre  organisation  sociale,  ses  sodétés 
secrètes,  véritable  confédération  internationale  de  la  baioe;  pour 
lui  il  n'y  a  ni  Océan,  ni  Pyrénées,  ni  Alpes,  il  oe  veut  pas  se  con- 
finer dans  un  étroit  patriotisme  national,  il  est  fasciné  par  les 
termes  magique,  tf  avènement  de  la  justice^  de  règne  humanitaire^  de 
solidarité  générale;  il  déplace  les  idées  généreuses  de  l'Évangile,  il 
emprunte  au  christianisme  ses  nobles  et  saintes  aspirations  ;  msds  en 
les  enlevant  au  sol  qui  les  a  produites,  à  la  carrière  sacrée  d'où  elles 
sont  extraites,  il  n'en  fait  plus  que  des  blocs  erratiques  de  la  vérité, 
les  erreurs  brillantes  et  terribles  du  socialisme,  et  non  plus  les  clar- 
tés bénies  et  fécondes  du  soleil  chrétien. 

Mes  frères,  ne  m'accusez  pas  d'exagération,  il  est  inutile  de  fermer 
les  yeux  à  l'abîme  ;  ce  ne  serait  ni  le  fermer  ni  le  fuir  1  Les  périls  ne 
sont  pas  conjurés  par  de  volontaires  aveuglements;  regardons  sans 
terreur  et  sans  de  trop  inquiètes  alarmes,  cet  état  que  les  idées^  les 
mœurs  et  les  progrès  font  à  notre  temps.  Ce  mouvement  des  classes 
ouvrières  nous  apparatt  comme  un  torrent  qui  descend  des  monta- 
gnes ;  il  peut  tout  détruire  sous  son  passage,  semer  la  ruine  dans  nos 
vallées  ;  mais  ce  doit  être  l'honneur  de  la  sainte  Église  catholique 
d'aller  à  ces  forces,  de  créer  des  digues,  de  canaliser  ces  flots  impé- 
tueux et  d'en  faire,  au  dix-neuvième  siècle,  un  fleuve  puissant  et 
fécond. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  nous  pouvons  entre  les  classes  élevées 
et  les  classes  ouvrières,  arriver  à  un  traité  de  paix,  ou  bien  ce  sera 
un  fatal  et  sanglant  duel  qui  continuera.  Allons  donc  tous  ensemble 
à  cette  œuvre  de  courage.  Dieu,  l'Église  nous  y  convient;  portons-y 
toutes  les  tendresses  de  l'Évangile  et  tous  les  dévouements  du  cœur; 
à  cette  heure  de  grandes  luttes,  de  vives  alarmes,  mais  aussi  de 
nobles  espérances,  nous  aurons  été  de  fidèles  serviteurs  de  la  vérité, 
de  bienveillants  instruments  de  la  charité,  et  nous  nous  serons  asso- 
ciés à  cette  sublime  et  douce  mission  de  Jésus-Christ,  le  restaurateur 
des  choses  et  le  grand  trait-d'union  des  ftmes  ! 

[Mm  /i»  (m  numéro  prodkainm) 

Le  Discoan    de  Mgr  Mennillod  paraîtra  sons   qaelqnes  jours  en  brochure  chei 
M.  L.  Lesort,  éditeur,  8,  rue  de  GreneUe-Saint-Germain. 
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Les  Titres  de  la  dynastie  napoléonienne.  Sous  celte  enseigne  écla- 
tante comme  une  fanfare,  on  a  publié  ces  jours-ci  une  brochure 
qui  a  fait  grand  bruit  et  eu  beaucoup  d'importance  jusqu'au  mo- 
ment où  chacun  a  pu  la  lire.  Alors  Timportance  a  disparu  et  le  bniit 
a  cessé. 

Cependant  il  s'en  faut  que  cette  publication  soît  sans  gravité. 
D*abord  si  elle  n'est  pas  l'œuvre  même  de  rempereur,  elle  est  au 
mûîns  née  de  sa  volonté.  C'est  donc  un  écrit  officiel  et  même  impé- 
rial. Or  Napoléon  III  n'a  pas  l'habitude  de  parler  sans  but,  et  même 
lorsqu'on  ne  peut,  du  premier  coup,  saisir  sa  pensée,  on  doit  se  dire 
qu'il  a  voulu  préparer  quelque  chose. 

Que  peut  donc  préparer  la  publication  des  Titres  de  la  dynastie 
impériale? 

Avant  de  chercher  la  réponse  à  cette  question,  il  convient  d'indi- 
quer et  de  résumer  les  documents  que  contient  la  nouvelle  Bro- 
chure. 

Elle  est  divisée  en  deux  chapitres  intitulés  :  Napoléon  /•'  et  Napo- 
léon ni.  Il  y  a  une  préface,  et  elle  est  si  courte  que  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  l'ont  déjà  lue  dans  les  journaux  nous  pardonneront  de  la 

reproduire  ici  : 

u  Voxp^tpuli^voxùei. 

k  Noos  avons  eu  la  pensée  de  réunir  dans  une  môme  publication  les 
diverses  manifestations  de  la  volonté  nationale,  qui,  sous  les  deux -Répu- 
bliques et  sous  les  deux  Empires,  ont  fondé  la  dynastie  napoléonienne.  Il 
nous  a  semblé  que  de  ce  rapprochement,  curieux  pour  l'histoire,  il  pou- 
vait sortir  un  grand  enseignement  politique  » 

Les  diverses  manifestations  de  la  volonté  nationale  mm  annoDcées 
sont  :  1"^  les  trois  scrutins  et  les  déclarations  qui  ont  fait  du  général 
Bonaparte  un  premier  consul  pour  dix  ans^  un  consul  à  vie»  un  em* 
pereur;  2""  les  trois  scrutins,  déclarations  et  proclamations  qui,  fai- 
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sant  passer  la  neireu  &  pea  piès  par  les  mècoes  phases  que  l'oncle,  ent 
successivement  donné  au  prince  Louis-Napoléon  :  la  présidence  de 
la  république  pour  quatre  ans,  la  préstdenee  déeennale  avec  des 
pouvoirs  soAveFaîns,  reapire. 

Il  y  aurait  bien  quelques  âiiFéreoœs  à  signaler  dans  cette  répéti- 
tion, à  cinquante  ans  de  distance,  du  môme  mouvement  politique. 
Ainsi  pour  Napoléon  I^,  le  coup  d'État  est  venu  au  début;  pour 
Napoléon  III,  nous  Favons  eu  après  trois  ans  de  présidence.  La  veille 
du  18  brumaire,  le  général  Bonaparte  n^était  rien  en  France  qu'xm 
géuéral  illustre;  la  veille  du  2  décembre,  le  prince  Louis-Napoléott 
était  déjà,  par  le  droit  et  la  force  du  suffrage  universel,  président 
de  la  république.  Ce  sont  là  des  différences  qui,  pour  l'homme  d'État, 
ne  sont  pas  sans  portée,  mais  dont  on  peut  ne  pas  tenir  compte,  quand 
on  *vise  surtout  à  établir  un  parallèle  destiné  à  saisir  la  foule.  Et  telle 
est  bien  l'idée  que  poursuit  l'auteur  de  la  Brochure  : 

«  Ce  qui  résulte  avant  tout  de  cet  exposé,  dît-il,  c'est  que  six  fois  dans 
un  demi-siècle  la  dynastie  napoléonienne  a  recula  consécration  du  suffrage 
national.  L'oncle  et  le  neveu  ont  parcouru  le  môme  cycle  historique  : 
l'un  el  l'autre  ont  tiré  la  France  des  abîmes;  acclamés  chacun  trois  fois, 
ils  ont  passé  par  le  pouvoir  à  temps,  bientôt  prorogé,  et  tous  les  deux  se 
sont  assis  sur  un  trône  qu'ils  ont  trouvé  vacant.  Le  Consulat  et  la  Prési- 
dence ont  abouti  également  à  l'Empire.  Spectacle  unique  dans  l'histoire, 
à  cinquante  ans  de  distance,  à  travers  tant  d'événements  qui  l'ont  com- 
primée, la  volonté  populaire,  comme  un  fleuve  longtemps  disparu  dans 
les  sables,  rejaillit  des  couches  profondes  de  la  société  et  reprend  son  ni- 
veau d'indépendance  et  de  grandeur  nationale.  » 

La  pensée  de  la  Brochure  est  évidemment  dans  ce  rappel  plusieurs 
fois  répété  des  votes  populaires  qui  ont  deux  fois  établi  la  dynastie 
napoléonienne.  Hais  pourquoi  insister  de  nouveau  et  avec  cette  so* 
lennité  sur  des  faits  connus  de  tout  le  monde? 

S'il  s'agissait,  comme  l'avaient  d'abord  dit  les  nouvelHstes,  de  sou- 
mettre au  peuple  français  quelque  nouveau  plébiscite  ayant  pour  but 
de  modifia  profondément  la  constitution,  on  comprendrait  que  Tem- 
pereur,  afm  d'enlever  la  vote  nouveau,  rappelât  les  votes  anciens.  Mais 
les  observations  qui  terminent  la  Brochure  écartent  cette  interpréta- 
tion. Si  elles  répètent  que  la  constitution  esiperfectiblej  elles  disent 
en  même  temps  que  l'on  compte  s'en  tenir,  quant  à  présent  et  proba- 
blement pour  un  temps  assez  long,  aux  perfectionnements  déjà  ac- 
complis. 
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Il  ne  s'agit  donc  pas  de  préparer  le  triomphe  d'un  plébiscite.  Gepen^ 
daiit  la  Brochure^a  un  but.  Quel  est-il? 

Se  tromperait-on  beaucoup  ea  pensant  que  l'empereur  prévoit  à 
l'extérieur  une  crise  assez  prochaine  et  àl'intérieur  une  lutte  sérieuse, 
bien  que  constitutionnelle,  pour  le  renouvellement  du  Corps  législa- 
tif. Si  cette  interprétation  est  juste,  la  Brochure  est  expliquée. 

Pour  la  guerre  comme  pour  les  élections,  il  importe  au  gouverne- 
ment que  le^peuple  ait  pleine  confiance  en  lui  et  soit  docile  à  son  im- 
pulsion. Lui  rappeler  les  Titres  de  la  dynastie  napoléonienne,  lui  dire 
qu'il  a  fait  l'empire  et  que  l'empire  a  sauvé  la  France  de  Tablme, 
n'est-ce  pas  le  moyen  de  le  rendre  plus  souple,  plus  dévoué?  Cet  ap- 
pel du  souverain,  ces  souvenirs  qu'il  fait  revivre  ne  pourront-ils  pas 
efiacer  en  grande  partie  les  amertumes,  les  froissements,  les  décep- 
tions que  les  échecs  et  les  fautes  de  notre  politique  au  Mexique,  en 
Italie,  en  Allemagne,  ont  causés  dans  tout  le  pays?  Ne  couvriront-ils 
pas  le  bruit  des  dernières  discussions  du  Corps  législatif? 

A  notre  avis,  c'est  là  le  véritable  but  de  la  Brochure.  Cet  écrit  tend 
donc  d'abord  à  prouver  que  l'empereur  se  rend  parfaitement  compte 
de  r effet  produit  sur  l'opinion  par  les  événements  de  ces  dernières 
années  ;  ensuite  il  donne  à  penser  que  l'on  croit  à  la  guerre  et  que 
l'on  songe  à  ne  pas  attendre  Tan  prochain  pour  faire  les  élections  gé- 
nérales. 

Et  maintenant  passons  à  d'autres  sujets. 

II 

Quand  les  discussions  se  suivent  et  se  ressemblent,  le  public  finit 
par  n'y  prendre  qu'un  médiocre  intérêt  ;  quelquefois  même  l'intérêt 
disparaît  absolument.  C'est  un  fait  dont  les  débats  du  Corps  législatif 
sur  le  droit  de  réunion  viennent  de  donner  une  preuve  nouvelle. 

Le  projet  soumis  à  la  Chambre  était  le  complément  de  la  loi  sur  la 
presse.  Né  de  la  même  pensée,  annoncé  dans  le  même  manifeste, 
ayant  suscité  les  mêmes  craintes  et  subi  les  mêmes  lenteurs,  il  semblait 
devoir  exciter  les  mêmes  passions  et  rencontrer  la  même  faveur. 

Il  n'en  a  pas  été  mnsi.  Malgré  les  efforts  que  divers  orateurs  ont 
fait  pour  échauffer,  sinon  pour  irriter  le  débat,  la  Chambre  est  restée 
froide  et  le  public  a  été  glacial.  Peut-être  l'orateur  qui  a  engagé  la 
lutte  a-t-il  contribué  à  lui  donner  ce  caractère  de  somnolence  dont 
rien  n'a  pu  triompher.  Cet  orateur  est  M.  Garnier-Pagës,  lequel  ne 
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peut  se  défendre,  dès  qu'il  traite  une  question  quelconque,  de  célé- 
brer la  révolution  de  18&8,  dont  il  fut  l'un  des  chefs  par  droit  de 
naissance  ou  d'alliance.  Il  était  demi-frère,  en  effet,  d'un  demi-person- 
nage républicain,  ce  qui  le  fit  député  d'abord  et  plus  tard  membre  du 
gouvernement  provisoire.  Si  son  frère  possédait  de  véritables  dons 
oratoires,  comme  on  l'a  souvent  dit,  nous  l'ignorons  ;  mais  en  revan- 
che nous  pouvons  affirmer  que  cette  partie  de  l'héritage  ne  lui  est  pas 
arrivée.  Quel  parleur  monotone  I  Son  éloquence,  je  veux  dire  sa  pa- 
role, produit  cependant  un  effet  particulier:  elle  vous  glace  lorsque 
l'orateur  s'échauffe.  Or,  M.  Garnier-Pagës  s'est  beaucoup  échauffé  à 
propos  du  droit  de  réunion.  Vainement  MM.  Favre,  Pinard,  Rouher, 
Ollivier  ont  parlé  après  lui  :  la  Chambre  est  restée  jusqu'au  bout  sous 
cette  impression  réfrigérante.  Le  public  y  a  gagné  des  débats  moins 
développés,  et,  vraiment,  après  les  nombreuses  séances  consacrées  à 
la  loi  de  la  presse,  c'était  là  un  avantage  précieux. 

Le  projet  de  loi  a  été  voté  tel  qu'il  était  sorti  des  délibérations  du 
gouvernement,  du  conseil  d'État  et  de  la  commission.  Le  seul  chan- 
gement qu'on  y  ait  introduit,  l'a  été  d'un  commun  accord.  Il  s'agis- 
sait d'adoucir  la  pénalité  en  supprimant  la  disposition  qui,  dans 
certains  cas,  pouvait  priver  les  contrevenants  de  leur  droits  électo- 
raux. 

Comme  l'adhésion  du  Sénat  ne  saurait  être  douteuse,  nous  pou- 
vons donc  tenir  la  France  pour  dotée  d'une  nouvelle  loi  sur  le  droit 
de  réunion.  On  aurait  tort  d'en  conclure  que  désormais  les  Français 
auront  le  droit  de  se  réunir.  La  loi  mettra,  au  contraire,  beau- 
coup d'obstacles  à  l'exercice  de  cette  liberté  fondamentale.  Faut-il 
s'en  étonner?  Non.  La  Révolution  ayant  faussé  tous  les  principes» 
et  dominant  encore  presque  tous  les  esprits,  nous  sommes  condam- 
nés aux  expédients.  Le  droit  de  réunion,  droit  bien  plus  essentiel  que 
celui  d'écrire,  droit  réellement  primordial,  ne  peut  plus  être  exercé 
librement.  Il  donnerait  les  clubs,  les  rassemblements,  les  émeutes, 
l'anarchie.  Le  gouvernement  est  donc  forcé,  non-seulement  dans  son 
propre  intérêt,  comme  on  l'a  dit  sous  forme  de  reproche,  mais  dans 
l'intérêt  social,  de  le  réglementer  sévèrement.  C'est  un  devoir  qu'il 
a  tenu  à  bien  remplir  ;  il  y  a  même  mis  du  zèle  et  du  luxe.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  surpris.  Dans  l'état  actuel  de  la  société,  toute  loi 
politique  se  résume  en  une  question  de  force.  Si  l'opposition  radicale 
avait  la  majorité  dans  le  Corps  législatif,  elle  ferait  sur  le  droit  de 
réunion  une  loi  qui  rendrait  le  gouvernement  impossible.  Celui-ci  le 
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sait  très-bien  et,  par  conséquent,  il  s'appliqoe  à  renfermer  le  droit  de 
se  réunir  dans  des  limites  qui  ne  permetteot  pas  à  l'opposition  d'y 
trouver  le  moyen  de  le  vaincre*  Les  principes  ont  pea  de  chose  à  voir 
dans  tout  cela.  S'ils  sont  invoqués,  c'est,  le  plus  souvent,  pour  la  sar* 
tisfaction  des  badauds  et  romement  du  discours.  Nous  devons  cepen- 
dant reconnaître  que  M.  le  ministre  de  t^intérieur  a  très-bien  dit,  dans 
la  séance  du  18  mars,  de  très-bonnes  choses  sur  les  questions  de  doc- 
trine engagées  dans  le  débat.  U  a  d'ailleurs  netlement  reconnu  que 
la  loi  nouvelle  avait  beaucoup  plu8  en  vue  l'état  actnd  des  esprits 
que  les  doctrines  elles-mêmes.  Si  nous  le  félicitons  de  cette  franchise, 
nous  regrettons,  en  revanche,  qu'il  n'ait  pas  fait  la  part  assez  large 
au  droit  de  réunion  pris  dans  son  essence  et  indépendamment  des 
circonstances  politiqœs  qui  Ibrcent  l'autorité  à  le  mettre  en  tutelle. 
Nous  sommes  trop  dévoués  à  l'ordre  pour  ne  pas  accorder  aux  nécea* 
sites  du  moment  tout  ce  qu'elles  réclament;  mais  nous  demandons 
que  les  expédients  ne  soient  jamais  confondus  avec  les  principes. 

En  somme,  la  loi  nouvelle,  malgré  toutes  les  critiques  qu'elle  a 
soulevées,  constitue  certainement,  au  point  de  vue  du  libéralisme,  on 
progrès  sur  l'état  de  choses  qu'elle  va  remplacer.  L'opposition  y  trou- 
vera plus  d'un  profit,  et  l'on  peut  croire  qu'au  lieu  de  la  combattre 
elle  l'eût  appuyée,  si  la  majorité  avait  fait  mine  de  n'en  pas  vouloir. 

Pour  conclure  sur  cette  loi,  notons  que  le  gwtemement  qui  l'a 
proposée  y  tenait  fort  peu,  que  la  majorité  q<ii  l'a  votée  n'y  tenait  pas 
du  tout,  et  que  l'oppoHtioo  qui  l'a  repoussée  y  tenait  beaucoup. 

Et  c'est  ainsi  que,  sous  le  régime  de  la  psrole,  la  discusmn  montre 
le  fond  des  cceurs,  et  le  vote  le  fond  des  opinions  1 

III 

Les  affaires  extérieures  en  sont  toujours,  quant  aux  apparences,  à 
peu  près  au  même  point.  Les  goovefQements  gaident  assez  bien  leurs 
secrets  pour  que  le  public  doive  s'en  tenir  an  régime  irritant  ci  débi- 
litant  des  commérages.  Les  journaux  libres ,  avec  toutes  leurs  nou- 
velles, et  les  feuilles  officieuses,  avec  tous  leurs  démentis,  contribuent 
à  augmenta  le  doute  et  la  conftision.  On  ne  sait  auquel  entendre, 
ni  lequel  croire.  Le  perfectionnement  de  la  publicité  arrive  ainsi  à 
jeter  partout  l'obscurité.  Si  Tabondanoede  biens  ne  nuit  pas,  il  en  est 
autrement  de  l'abcmdance  des  informations. 

N'insistons  pas  sur  cette  question  que  nous  avons  4^  traitée, 
mais  constatons  que  les  nouvellisteB  ont  exactement  suivi,  au  sujet 


dn  voyage  du  prince  Napoléon  en  Allemagne,  la  marcbe  que  iieus 
aTÎons  indiquée.  Après  avoir  chargé  le  Prince  d'une  mission,  ils  en 
OBft  fait  connaître  l'objet  —  non  sans  y  mêler  force  variantes  —  puis 
ils  ont  affirmé  que  tout  allait  bien  et  que  l'on  devait  cDoire  au  succès 
diplomatique  du  cousin  de  l'empereur  ;  puis  des  difficultés  ont  surgi  ; 
puis,  enfin,  ils  annoncent  aujourd'hui  que  la  mission  a  échoué. 

Donnons-leur  acte  de  cette  conclusion  et  bornons-nous  à  dire,  pour 
notre  part,  que  s'il  est  difficile  d'admettre  que  le  prince  eut  une  mis- 
sion défmie,  on  peut  croire  qof^il  était  autorisé  à  tâter  le  tei^mn^ 
C'est  ce  qu'il  parait  avoir  fait  Quant  aux  résultats,  on  doute  fort 
qu'ils  aient  répondu  aux  espérances  du  diplomate  volontaire.  Il  faut 
reconnaître  aussi  que  Son  Altesse  impériale  pocKSsait  loin  l'esprit 
d'illusion,  si  elle  croyait  décider  par  ses  discours  la  Prusse  à  s'éloi* 
gner  de  la  Russie  -,  et  cela  dans  le  but  de  travailler  de  concert,  avec  la 
France  et  l'Autriche,  à  reconstituer  la  Pologne  !  Telle  est  cependant, 
assure- t-on,  l'idée  que  le  prince  Napoléon  a  été  soumettre  à  la  cour 
de  Berlin.  M.  de  Bismarck,  qui  est  narquois,  a  dA  s'étonner  et  s'amu- 
ser de  cette  naïveté. 

En  somme,  que  S.  A.  impériale  ait  parlé  en  son  nom  et  pour  elle 
seule,  ou  qu'elle  ait  rempli  un  mandat,  la  situation  reste  la  ;nème. 
Les  protestations  pacifiques  '  et  les  préparatifs  militaires  conti- 
nuent de  se  faire  contre-poids.  L'équilibre  ne  pourra  longtemps 
se  maintenir,  car  le  printemps  s'avance,  et  si  l'on  a  pris  quelque 
part  la  résolution  d'entrer  en  campagne,  il  faudra  bientôt  passer  à 
l'exécution.  C'est  quand  les  lilas  sont  en  fleur  qu'il  faut  cueillir  les 
lauriers. 

IV 

L'Angleterre,  tout  en  afiectani  bien  haut  de  désirer  le  maintien  de 
la  paix  et  d'y  croire,  se  met  en  mesure  de  n'être  pas  prise  au  dé- 
pourvu le  jour  où  la  lutte  s'engagera.  Comme  ses  intérêts  sont  du 
côté  de  l'Orient,  elle  se  tient  à  l'écart  des  questions  allemande  et 
italienne  et  agit  à  Constantinople,  au  Caire,  en  Abysstnie.  Son  am- 
bassadeur près  du  sultan  pousse  celui*ci  à  faire  des  concessions  aux 
chrétiens,  sans  rien  accorder  directement  à  l'influence  russe;  son 
réprésentant  en  Egypte  parle  au  pacha  de  telle  sorte  que  celui-ci  se 
renferme,  au  sujet  de  Texpédition  abyssinienne,  dans  le  rôle  de  spec- 
tateur. Enfin  le  général  Napîer  pre«d  possession  des  provinces  de 
ThéodoTos  et  forme  des  alliances  avec  les  princes  abyssins  ennemi? 
du  négus. 


USA  RKVVU  DU  MONDE  GATfiOUQUE 

Assurément  l'Ethiopie  n^est  pas  encore  conquise,  et  le  territoire 
que  les  Anglais  occupent  n*est  pas  annexé  aux  possessions  britan- 
niques. Il  est  même  fort  probable,  sinon  certain,  que  l'Angleterre  ne 
songe  pas  à  cette  annexion.  Eiie  est  prudente,  expérimentée  et  sait 
ne  pas  aller  trop  vite.  Il  lui  suffira  pour  cette  fois  de  garder  de  bonnes 
positions,  de  former  alliance  avec  quelques  chefs  abyssins  et  de  s'as* 
surer  tout  le  commerce  du  pays. 

Les  chefs,  ses  alliés,  auxquels  elle  commencera  par  donner  des  pen- 
sions sous  un  titre  quelconque,  deviendront  bientôt  ses  tributaires; 
ils  auront  près  d'eux  des  résidents  anglais,  puis  une  garde  mixte  an- 
glo-abyssinienne, puis  ils  devront  obéir  sous  peine  d'être  dépossédés. 
Et  comme  ils  ne  sauront  jamais  agir  tous  en  même  temps  contre  la 
puissance  protectrice,  ils  seront  à  tour  de  rôle  les  instruments  de 
l'Angleterre  dans  l'œuvre  de  l'asservissement  de  leur  pays.  C'est 
l'histoire  de  la  conquête  de  l'Inde  que  la  Grande-Bretagne  va  recom- 
mencer en  Ethiopie. 

Quelques  politiques  à  courte  vue,  ou  plutôt  quelques  idéologues, 
prétendent  que  l'Angleterre  est  trop  menacée  chez  elle  pour  faire  dé- 
sormais de  grandes  conquêtes  au  loin.  Nous  devons  l'avouer,  nous  ne 
croyons  pas  à  cet  affaiblissement  de  la  puissance  anglaise.  Que  ce 
pays  ait  perdu,  quant  aux  affaires  européennes,  une  partie  de  son  in- 
fluence, c'est  incontestable.  L'Angleterre  d'aujourd'hui  n'est  plus  celle 
que  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  avaient  placée  au  pre- 
mier rang  en  Europe  et  dans  le  monde  entier.  Mais  elle  a  conservé  la 
suprématie  maritime  qu'elle  put  alors  s'assurer,  et  elle  possède  en- 
core, malgré  le  chiffre  énorme  de  sa  dette,  la  supériorité  des  richesses. 
Nulle  autre  puissance  ne  trouverait  aussi  vite  autant  d'argent,  nulle 
autre  n'en  pourrait  trouver  aussi  longtemps.  Avec  de  tels  moyens 
d'action,  un  État  reste  fort  et  même  redoutable.  Et  c'est  pourquoi  cette 
nation  qui  aspire  à  ne  plus  se  mêler  des  guerres  européennes  et  qui, 
s' enfonçant  de  plus  en  plus  dans  l'amour  du  gain,  place  le  coinmerce 
avant  la  gloire,  peut-être  même  avant  l'honneur,  pèse  encore  d'un 
très-grand  poids  dans  la  politique  générale  de  l'Europe.  Parmi  les 
puissances  qui  se  montrent  aujourd'hui  les  dents,  quelle  est  celle  qui 
ne  chercherait  pas  tout  de  suite  à  mordre,  si  elle  pouvait  compter  sur 
l'appui  de  r Angleterre? 

Quant  aux  embarras  intérieurs  de  nos  voisins  d'Outre-Manche,  ils 
sont  réels  et  même  très-grandd  ;  ils  ne  sont  pas  insurmontables.  U 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  les  examiner  non  pas  avec  les  idées 
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françaises,  mais  en  tenant  compte  du  génie  anglais,  des  institutions 
anglaises  et  des  exemples  que  fournit  l'histoire  entière  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Deux  questions  ont  depuis  plusieurs  années  agité  tout  particuliè- 
rement et  très-profondément  ce  pays,  la  question  de  la  réforme  élec- 
torale et  la  question  irlandaise. 

La  question  électorale,  après  avoir  fait  un  bruit  énorme,  après 
avoir  provoqué  des  manifestations  qui  en  France  auraient  eu  pour 
couronnement  des  émeutes,  des  insurrections,  peut-être  même  une 
révolution;  cette  question  a  été  vidée  par  un  compromis.  Mais  elle 
n'est  pas  vidée,  dira-t-on?  Soit!  admettons  qu'elle  est  simplement 
ajournée.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  a  cessé  de  passionner 
les  esprits.  Quelques  réformistes  continuent  une  guerre  de  tirailleurs 
et  d'amateurs  ;  ils  proposent  dans  un  meeting  quelconque  des  réso- 
Intions  radicales  et  les  font  voter.  Qu'importe,  puisque  cela  reste 
sans  effet  et  que  la  nouvelle  législation  électorale  est  assurée  d'un 
avenir  assez  prolongé.  Il  faudra  la  changer  dans  douze  ou  quinze  ans, 
disent  les  pessimistes.  Eh  bien,  quinze  ans  de  durée  pour  une  loi 
politique,  c'est,  dans  les  temps  actuels,  un  magnifique  résultat. 

La  question  irlandaise  est  certainement  plus  difficile.  Il  y  a  là  non 
pas  des  réformes  de  circonstance  à  décréter,  non  pas  seulement  des 
injustices  à  faire  cesser,  mais  des  crimes  à  réparer.  Si  l'Angleterre  ne 
l'avoue  pas  encore  tout  haut,  déjà  elle  cesse  de  le  nier,  et,  de  plus, 
elle  reconnaît  que  le  moment  d'agir  est  venu.  La  discussion  qui  vient 
d'avoir  lieu,  à  ce  sujet,  dans  la  chambre  des  communes  a  été  des 
plus  instructives.  Deux  ou  trois  excentriques  ont  pu  nier  les  droits 
de  l'Irlande  et  contester  qu'il  fût  nécessaire  de  lui  accorder  quelque 
chose  ;  mais  les  hommes  d'État  des  divers  partis  ont  parlé  tout  autre- 
ment. Le  mal  a  été  avoué  et  la  nécessité  d'y  porter  remède  a  été  pro- 
clamée. 

Fera-t-on  tout  ce  qu'il  faudrait  faire  ? 

Non.  Du  moins  on  ne  le  fera  pas  tout  suite,  ni  d'un  seul  coup.  Les- 
gouvernements  et  les  assemblées  ne  savent  pas  accomplir  prompte- 
ment  les  réformes  les  plus  nécessaires;  ils  sont  plus  lents  encore  à 
rapporter  des  lois  iniques,  surtout  lorsqu'ils  ne  peuvent  prendre  de 
telles  décisions  sans  condamner  leur  passé.  D'ailleurs,  l'esprit  con- 
servateur est  trop  fort  en  Angleterre,  même  chez  les  réformistes,  et 
l'hostilité  contre  l'Irlande  y  est  encore  trop  puissante  pour  que  l'on 
marche  vite  dans  la  voie  des  réparations  et  des  changements.  Mais 
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rélâQ  est  donné  et  Flrlande  va  certaineneot  obtenir  des  concessions 
qnî  la  rendront  assez  forte  pour  reconquérir  plus  tard  tous  ses  droits. 
De  l'Angleterre  nous  devrions  peut-être  passer  aux  États-Unis,  où 
les  afiaires  semblent  {M-endre  une  fâcheuse  tomrnixre*  Les  chambres 
veulent  déposer  le  Président,  et  celui-ci  voudrait  bien  se  passer  des 
chambres.  On  se  menace  de  part  et  d'autre  sans  aocnn  ménagement, 
ainsi  que  le  veulent  les  mœurs  du  pays.  Pour  le  moment^  la  situation 
du  Président  n'est  pas  des  plus  faciles,  et  Von  peut  croire  qu'il  aura 
k  dessous.  En  effet,  A  est  mis  en  accusation^  et  ses  juges  comptent 
presque  tous  parmi  ses  ennemis»  Mais  il  a  aussi  des  amis.  Si  tel  État 
vote  qu'il  l'abattra,  tel  autre  vote  qu'il  le  défendra  et  lui  promet  ses 
milices  ;  si  tel  meeting  déclare  qu'il  viole  la  GonstiCotion,  tel  autre 
affirme  qu'il  la  sauve.  Au  total,  sa  cause  n'est  pas  perdue,  et,  pour 
son  compte,  il  parait  croire  que  de  tout  le  bruit  fait  contre  lui  il  ne 
sortira  rien.  Noos  aussi)  nous  croyons  un  peu  cela...  Cependant  il  y 
a  chez  le  Président  un  côté  faible  :  il  soutient  la  justice. 

V 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  rapide  revue,  les  journaux 
officieux  annoncent  qu'une  partie  du  corps  expéditionnaire  français, 
chargé  depuis  six  mois  de  concourir  à  la  garde  des  dernières  pro- 
vinces p<mtî£lcales,  va  rentrer  en  France.  Les  feuilles  révolution- 
nainres  concluent  déjà  de  ce  fait  à  un  accord  entre  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Florence  sur  la  question  romaine.  Cette  conclusion  nous 
parait  forcée*  L'accord  sera  impossible  tant  que  le  gouvernement  de 
VictOr^Ëmmanuel  n'amra  pas  positivement  et  publiquement  renoncé 
à  toute  prétention  sur  Rome  et  le  territoire  actuel  du  Saiot-Siége.  Or 
cette  renonciation  insuffisante,  mais  dont  on  peut  croire  que  le  gou- 
vernement français  aurait  la  faiblesse  de  se  contenter,  n'est  ni  faite, 
ni  probable,  ni  possible,  ni  même  promise.  Par  conséquent,  il  n'y  a 
rien  encore  de  changé  dans  la  situation  des  afij^ires  romaines  et  itar- 
liennes..  Si  la  France  rappelle  une  j)artie  de  ses  troupes,  c'est  parce 
que  l'armée  pontificale,  chaque  jour  renforcée  par  de  nouveaux  croi- 
sés, suffit  à  la  besogne^  Les  soldats  du  Pape  n'ont»  certes,  besoin 
d'aucun  secours  contre  les  soldats  de  Garibaldil  Quant  à  l'armée 
italienne,  pour  l' empêcher  de  violer  les  frontières  de  l'État  de  TÉ- 
glise*  il  suffit  que  la  drapeau  de  la  France  y  soit  placée  II  y  est  et 
nous  espérons  qu'il  y  restera.  Peu  importe  q[ue  ceux  qui  le  gardent 
soient  plus  ovk  moins  nombreux» 

EuGÈKE  YEUILLOT. 
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SAINTE  CÉCILE,  poème  tragique,  par  le  comte  de  Ségur.  —  Bray, 

rue  Casaette,  20. 

Pendant  que  Tauteur  de  Giboyer^  passant  des  brutalités  de  TinteUi- 
gence  aux  brutalités  de  la  chair,  obtenait  pour  les  hennissements  d'une 
scène  dégoûtante  les  applaudissements  d'un  public  corrompu,  la  poésie 
chrétienne  chantait  la  lutte  et  la  victoire  de  Tangélique  virginité  sur  un 
amour  légitime,  mais  terrestre  et  charnel  encore.  U  est  impossible  dû 
n'être  pas  saisi  de  ce  contraste  :  d'un  côté  la  passion  sans  frein,  se  vau- 
trant dans  la  boue  et  aboutissant  au  suicide,  non  des  coupables,  mais  du 
seul  personnage  innocent;  de  l'autre  l'amour  surnaltirel,  virginal,  la 
charité  dans  son  expresstoQ  la  plus  haute,  enfante  des  merveilles  de 
courage^  et  sa  couronne  est  le  martyre.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  ténèbres 
a  pour  contre-poids  l'œuvre  de  lumière,  et  qu'il  se  troave  encore  des 
justes  pour  que  Sodome  soit  épargnée. 

M.  de  Ségur,  l'auteur  du  poème  à^  Saint  François^  où  s'épanouissent  les 
fleurs  lesplus  gracieuses  de  la  sainteté,  vient  d'aborder  pourla  première  fois 
le  drame  chrétien,  et  son  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître.  A  peine  paru, 
sonpoëme  tragique  de  sainte  Cécile  a  déjà  ses  admirateurs  enthousiastes, 
qui  ne  sont  pas  les  premiers  venus.^  Nous  oserons  lui  prédire  un  succès  du- 
rable ;  il  restera  au  nombre  des  œuvres  qui  honorent  les  lettres  fran- 
çaises. 

Il  n'est  pas,  et  ne  devait  pas  être  destiné  au  théâtre;  cependant,  comme 
l'auteur  le  fait  remarquer,  la  forme  dramatique  se  présentait  d'elle- 
même  ;  elle  est  déjà  dans  les  Actes  du  martyre  de  la  sainte  romaine,  si 
bien  vengés  par  un  illustre  bénédictin  contre  les  attaques  de  ht  critique 
janséniste.  Les  Actes  de  sainte  Cécile  se  résument  «  en  trois  sublimes  dia- 
logues, l'un  avec  son  époox,  Valérîen,  le  jour  même  de  ses  noces;  l'autre 
avec  Tibarœ  son  bean-frère;  le  troisième  avec  Almachius,  son  juge  et 
son  bourreau,  le  joor  de  son  martyre*  «  Dans  une  introduction  qui  doit 
être  lue  el  poisrdue  au  moins  une  fois  par  tout  homme  de  goût  et  de 
cœur,  M.  de  S^or  a  soin  de  faire  connaître  en  quels  points  il  s'est  écarté 
de  la  vérité  historique,  prineipalement  en  ee  qui  concerne  le  surnaturel. 
a  Ce  fue  j'ai  saoriié,}  dii-U,  Ta  été,  non  au  respect  humain,  mais  à 
Tart  »•  La  diconslanos  la  plus  importante  qu'il  a  dû  supprimer,  est 
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la  présence  visible  de  l'ange  de  Cécile,  gardien  et  défenseur  de  sa  virginité 
vouée  à  Jésus-Gbri^t  Un  ange,  en  effet,  ne  pouvait  pas  figurer  convena* 
blement  parmi  les  personnages. 

Chez  M.  de  Ségur,  la  jeune  épouse  n'a  d'autre  protecteur,  d'autre  bou- 
clier que  la  grâce  divine,  dont  elle  est  assurée  par  l'obéissance  et  la  prière. 
La  grande  scène  de  Cécile  et  de  Yalérien  est  digne  des  maîtres  de  la  poésie; 
les  beaux  vers  y  abondent.  Elle  est  traitée  avec  une  délicatesse  qui  la 
rend  sans  danger  pour  les  âmes  les  plus  jeunes  et  les  plus  innocentes;  et 
pourtant  ne  refuse  pas  sa  part  légitime  à  la  passion,  si  ce  terme  profane 
peut  être  employé  ici.  Yalérien,  charmé  et  étonné  de  sa  jeune  épouse,  sur 
qui  plane  un  céleste  mystère,  apprend  de  sa  bouche  son  secret,  qu'elle  est 
chrétienne  et  fiancée  au  Christ.  Sa  surprise,  sa  douleur,  sa  colère  éclatent 
d'abord.  Mais  bientôt,  sous  la  douce  et  forte  influence  d'une  vertu  pleine 
de  grâce,  son  désespoir  se  laisse  gagner  par  une  tendresse  déjà  épurée  : 

•••  En  vain  je  me  débats  ; 
Je  voudrais  te  haïr  et  je  ne  le  peux  pas; 

s'écrie-t-il  enfin.  Et  comme  Cécile  l'assure  et  lui  répète  qu'elle  l'aime  : 

Hélas  I  que  ferais-tu  si  tu  ne  n'aimais'pas? 

— ...  Ce  que  j'aime  en  toi,  c'est  ton  âme  immortelle, 

répond  la  vierge;  et  alors  elle  lui  enseigne  les  vérités  et  les  grandeurs  du 
christianisme  dans  un  dialogue  qui,  dans  les  Actes,  est  avec  Tiburce  son 
beau-frère.  Elle  lui  dit  ensuite  le  songe  divin  qui  lui  a  ordonné  de  l'é- 
pouser et  de  le  sauver.  Le  voyant  ému,  en  pleurs,  prêt  à  céder,  elle  ne  s'a- 
dresse plus  qu'à  Dieu  : 

Il  me  faut  son  salut,  vous  me  l'avez  promis... 
O  Dieu  compatissant.  Sauveur  né  d'une  femme. 
Prenez,  prenez  ma  vie,  et  me  donnez  son  âme  1 

Yalérien  est  vaincu,  dompté,  subjugué.  Mais  sa  chair  et  sa  raison  se  ré- 
voltent encore.  Il  s'écrie  : 

Désespéré,  perdu. 
Je  flotte,  entre  la  terre  et  le  ciel  suspendu... 

Cécile  l'envoie  au  baptême,  et  il  en  revient  transfiguré. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  analyser  avec  quelque 
détail  tout  le  drame  :  il  faut  nous  contenter  d'en  indiquer  la  marche  gé- 
nérale. Les  noces;  la  conversion  de  Yalérien  et  de  son  frère  Tiburce  sont 
l'objet  de  la  première  partie  et  des  deux  premiers  actes.  Le  martyre  des 
des  deux  frères  d'abord,  puis  de  Cécile,  est  l'action  de>  seconde  partie,  en 
deux  actey  comme  la  première.  Parmi  les  personnages  secondaires,  nous 
prierons  le  lecteur  de  remarquer  le  caractère  de  Sextus,  le  secrétaire  du 
préfet  Almachius  ;  caractère  qui  est  entièrement  de  la  création  de  l'auteur. 
C'est  l'épicurien  de  Rome  pris  sur  le  fait  ;  sceptique  él^ant,  partisan  delà 
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tolérance,  politique  modéré  qui  n'aime  pas  les  moyens  extrêmes.  S'il 
vivait  de  nos  jours,  il  condescendrait  à  faire  dans  la  France  du  libéralisme 
à  l'eau  de  rose.  Le  juge  Almacbius  est  un  autoritaire  féroce^  digne  en  tout 
de  V  Opinion  Nationale.  Si  Valérien  et  Tiburce  étaient  nos  contemporains, 
ils  feraient  mieux  que  d'écrire,  ils  iraient  mourir  à  Gastelfidardo  ou  vaincre 
à  Mentana. 

Car  c'est  une  grave  erreur  que  de  se  représenter  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles  comme  de  simples  victimes,  sans  autre  courage  que  celui  d'al- 
ler au  supplice,  trop  heureux  et  trop  honorés  qu'un  juge  et  un  bourreau  leur 
assurassent  la  gloire  éternelle.  Non,  leur  martyre  était  un  témoignage,  e^ 
leur  mort  une  victoire;  victoire  précédée  d'un  combat  où  ils  rencontraient 
l'ennemi,  le  bravaient,  le  déflaient,  le  rompaient  et  le  mettaient  en  dé- 
route. Les  interrogatoires  des  martyrs  sont  pleins  de  réponses  où  nos  prê- 
cheurs de  charité  anodine  verraient  de  l'acrimonie.  Ils  laissaient  à  leurs 
bourreaux,  à  leurs  juges,  aux  empereurs,  à  l'empire  des  remords  d'où  de- 
vait sortir  leur  damnation  ou  leur  salut.  Ecoutons  Almacbius  à  la  vue  de 
Cécile  mourante  : 

Laisse-moi,  laisse-moi  I  Je  ne  veux  pas  ^entendre. 

Mon  &me  est  à  César,  Je  ne  puis  la  reprendre. 

G^est  trop  tard  :  un  abîme  et  de  sang  et  de  feu, 

M'entoure  et  me  sépare  à  jamais  de  ton  Dieu. 

Pourquoi  de  ton  époux  é?oques-tu  l*image7 

Je  ne  connais  que  trop  son  Importun  visage  : 

En  vain  Je  le  repousse,  il  me  poursuit  partout  I... 

...  n  est  là;  près  de  toi  je  l'aperçois  debout 

D*un  redoutable  éclat  son  visage  rayonne, 

Et  sa  main  vers  ta  tète  incline  une  couronne. 

Il  Rappelle,  il  m*écarte.  Eh  bien  I  heureux  époux. 

Je  vous  ai  réunis  :  pourquoi  m'en  voulez-vous? 

N'ai-je  pas  mérité  votre  reconnaissance*? 

Rendes-moi  mon  repos  pour  toute  récompense, 

Fuyez,  allez-vous-en  tous  les  deux  chez  les  morts, 

Et  laissez-moi  du  moins  la  paix  de  mes  remords. 

La  paix  de  leurs  remords  :  c'est  ce  que  voudraient  tous  les  impies  qui 
cherchent  à  écraser  le  christianisme.  Eh  bien,  les  chrétiens  ne  veulent 
pas  qu'ils  l'aient,  sans  se  croire  par  là  coupables  de  lèse-charité. 

A.  DE  Lansade. 

LES  PONTIFICAUX  ET  LES  GARIBALDIENS,  ou  Histoire  anecdotique 
de  l'invasion  des  États-PontiQcaux,  d'après  les  documents  et  les  corres- 
pondances, précédée  d'un^  Introduction  sur  l'Église  et  la  Papauté,  par 
J.  G.  P,  Se  vend  au  profit  du  Denier  de  Saint-Pierre  et  des^lessés  de 
l'armée  romaine.  Paris,  V.  SarHt,  19,  rue  de  Tournon. 

Cet  ouvrage  a  été  inspiré  par  le  désir  de  contribuer  à  la  défense  du 

Tome  XX*.  163*  HwraUon.  76 
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Saint-Siège,  en  propageant  le  eouTeiiir  et  en  racontant  la  gloire  de  ses 
défenseurs.  Les  agressions  contre  TÉglise  suscitent  tous  les  jours-  des 
dévouements  nouveaux;  la  plume  collabore  avec  Fépée;  Téçrivain  avec  le 
s(ddat.  Quand  les  rangs  s'éclaircissent,  quand  les  plus  vaillants  tombent, 
le  journal  et  le  livre  vont  leur  chercher  des  successeurs.  Tant  de  sacrifices 
spontanés,  lant  de  traits  de  bravoure  épiques  ne  doivent  pas  rester  ense- 
velis dans  les  sillons  du  champ  de  bataille.  Il  faut  qu^ils  rayonnent  et 
qu'ils  illuminent;  il  faut  que  le  monde  se  réchauffe  à  leurs  clartés.  Notre 
siècle,  pétri  de  havinisme,  enténébré,  q^leenitique,  a  besoin  de  ces  lueurs. 
St  qui  peut  mieux  faire  germer  des  courages  nouveaux  que  la  presse 
ohréUenne?  Qui  peut  mieux  allumer  dans  les  foules  la  sainte  Samme  de 
rhéroismef  Que  les  livres  se  multiplient  donc  pour  multiplier  les  sacrifices  ! 
Le  fond  de  cet  ouvrage,  comme  celui  de  ses  congénères  (1),  appartient 
presque  exclusivement  aux  correspondances  de  V  Univers,  du  Monde,  de 
VUnion  et  de  la  Gazette  du  Midi.  L'auteur  leur  emprunte  les  récits  des 
combats  de  Monte-Libretti,  de  Nerola  et  de  Mentana,  reproduit  les  docu- 
ments émanés  des  chancelleries  romaine,  française,  italienne; les  bulletins 
de  Oaribaldi  et  ks  célèbres  rapports  dés  généraux  Kanzler  et  de  Failly. 
Les  extraits  ont  été  faits  avec  soin  et  distribués  avec  goût  ;  mais  on  peut 
regretter  que  l'œuvre  ne  soit  pas  plus  originale  et  plus  personnelle  :  le 
livre,  il  faut  bien  le  dire,  reste  à  faire. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES.  La  Vie  parfaite,  avec  une  préface  de 
Mgr  Mermillod,  évoque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève.  Bibliothèque 
des  gens  du  monde.  Paris,  Victor  Palmé.  4  vol,  grand  in-16.  xxii  — 
304  pages.  Prix  :  3  fr. 

Par  ce  temps  où,  comme  le  dit  Mgr  Mermillod,  «le  vague  des  idées, 
d'amollissantes  émotions,  une  littératujne  religieuse  souvent  dépourvue 
de  théologie  et  de  valeur  morale,  ont  réussi  à  énerver  tes  âmes  »,  toutes 
les  consciences  chrétiennes  accueilleront  avec  bonheur  ce  nouvel  et  salubre 
aliment  offert  à  leur  piété.  De  tous  les  auteurs  ascétiques,  saint  François 
de  Sales  est  peut-être  le  plus  propre  à  refaire  l'éducation  spirituelle  des 
âmes,  tt  C'est  lui,  dit  Bossuet,  dans  son  panégyrique  du  saint,  Qui  a 
rétabli  la  dévotion  parmi  les  peuples.  On  reléguait,  a>oute*t-il,  dans  les 
cloîtres,  la  vie  intérieure  et  spirituelle  et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour 
paraître  dans  la  Cour  et  dans  le  grand  monde.  François  de  Sales  a  été 
choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite  et  pour  désabuser  les  esprits 
de  cette  créance  pernicieuse.  »  L'évêque  du  Belley,  quand  il  recevait  des 
lettres  de  saint  François  de  Sales,  les  ouvrait  et  les  lisait  à  genoux  :  il 

(1)  Ui  Soldats  du  Pape,  pwt  le  vicomte  Oscar  de  Poil.  Pins,  Amyot;  —  Le»  MÊari^rs 
de  la  liberté  de  l'Église,  par  le  R.  P.  Hoguet.  Lyon  et  Paris,  Girard  et  Joasenuid,  C^wu 
pagne  dé  la  BévoluUon  c&mfre  Borne,  par  M.  l'abbé  Fleaiy. 
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considérait  tout  ce  qui  venait  du  saint  oomme  émané  de  l'Esprit  de  Dien. 
Aujourd'tiui^  comme  au  dix-septième  siàcle,  la»  maximes  spirituelles  du 
pieux  évèque  de  Genèye  ont  oonserTé  toute  leur  séduction.  Le  temps  n'a 
pas  affaibli  leur  saveur  ni  diminué  leur  opportunité.  Garder  les  oommim** 
déments  de  Dieu,  honorer  le  mariage,  fréquenter  les  sacrements,  sV 
donner  à  la  lecture  et  à  Toraison,  pratiquer  T  humilité  chrétienne, 
rqK)uS9er  les  tentations,  vaquer  à  ses  affaires,  secourir  son  prochain, 
s(mt  des  exercices  ou  des  devoirs  quotidiens  dont  personne  n'est  exempté. 
Mais  comment  se  procurer  la  paix  de  Tàme  au  milieu  des  divertissements 
mondains?  Mais  le  moyen  d'Mre  austère  sous  la  soie,  mortiflé  au  bal,  et 
de  (c  voir,  servir,  honorer  et  s'entretenir,  es  oonourtennes  et  à  propos, 
avec  ceux  qui  nous  sont  à  contre-cœur?  »  C'est  ce  que  saint  François  de 
Sales  enseigne  avec  l'intelligence,  qu'il  possède  à  un  si  haut  degré,  des 
aspirations  des  âmes  et  des  besoins  des  cœurs. 

Il  convenait  donc  que  k  Bibliothèque  de  piété  des  gène  du  monde  offrtt 
un  bouquet  de  ses  œuvres  :  les  fleurs  qui  le  composent  ont  été  choisies 
par  une  main  savante  et  bénies  par  le  digne  successeur  du  saint  évèque 
de  Genève. 

DECRETA  ADTHENTICA  CONGREGATIONIS  SACRORUM  RITUUM  ex 
actis  ejusdem  collecta  cur&  et  studio  AI.  GàEDELum.  Edit.  tertia.  4  vol. 
et  append.  Prix  :  51  fr.;  VAppendtx  seul  :  3  fr.  Paris,  Victor  Palmé, 
éditeur. 

Cet  appendice,  qui  fait  suite  à  la  collection  de  Gardellini,  publiée  en 
quotre  volumes  par  Mgr  CapaUi,  comprend  tous  les  décrets  rendus  par  la 
Sacrée  Congrégation  de  1856  à  1867.  Ce  complément  est  indispensable 
à  tous  ceux  qui  possèdent  déjà  l'ouvrage  entier.  Pour  donner  une  idée  de 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  nouvelle  publication,  nous  citerons,  en  les 
analysant,  quelques-uns  de  ces  décrets,  la  plupart  donnés  pour  des  dio- 
cèses de  France.  Un  calice  que  l'on  a  redoré  doit  être  consacré  de  nouveau 
par  l'évoque  :  la  simple  bénédiction  d'un  prêtre  ne  suffirait  pas.  —  Le 
prêtre  qui  chante  vêpres  ne  peut  prendre  l'étole  sur  le  surplis.  —  Les  cha- 
noinns  n'ont  pas  le  droit  de  porter  leurs  insignes  hors  de  la  calhé.drale 
qu'ils  desservent.  —  Il  est  interdit  aux  religieuses  et  autres  pieuses 
femmes  vivant  en  communauté,  de  laver  les  corporaux,  pales  et  purifica- 
toires, même  avec  le  consentement  de  l'Ordinaire.  —  Celui  qui  prêche, 
même  à  vêpres,  devant  l'évêque  et  le  chapitre,  doit  porter  l'habit  cano- 
nial. —  Les  cloches  en  acier  fondu  sont  autorisées.  —  Les  ornements  de 
couleur  jaune  sont  formellement  prohibés.  —  Le  voile  humerai  qui  est 
employé  pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  ne  peut  être  que  de  cou- 
leur blanche.  —  L'image  de  la  Vierge  occupe,  dans  une  procession,  une 
place  plus  honorable  que  les  reliques  du  patron.  —  Il  n'est  pas  permis  de 
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représenter  sur  les  vitraux  des  églises  d'autres  personnages  que  des  saints 
ou  des  bienheureux,  à  l'exclusion  même  de  ceux  qui  seraient  morts  en 
odeur  de  sainteté  ou  martyrs.  —  Le  baptême  ne  peut  s'administrer  dans 
la  sacristie  que  pour  une  cause  raisonnable,  dont  l'Ordinaire  est  seul  juge. 
—  Le  trait  doit  être  chanté  en  entier  à  la  messe  conventuelle.  —  Le  eordon 
dont  le  prôtre  ceint  Taube  pour  la  messe  peut  être  de  laine.  — >0n  ne  peut 
lyouter  aux  Litanies  le  nom  du  titulaire  de  l'église.  —  Il  est  défendu  de 
mettre  sur  l'autel  des  candélabres  à  plusieurs  branches  au  lieu  de  chan- 
deliers. —  Les  chandeliers  doivent  être  sur  l'autel  même  et  non  en  de* 
hors,  ni  adhérents  à  la  muraille.  — *  Pour  l'administration  des  sacrements, 
les  chanoines  mettent  la  eotta  sur  le  rochet,  etc. 

GOLLECTIO  OMNIUM  CONCLUSIONUH  ET  RESOLUTIONnM  S.  GONGR. 
GâRDINâUUM  s.  CONCILU  TRIDëNTINI,  Rome,  imprimerie  de  la 
Propagande.  Paris,  Palmé,  2*  livraison,  de  la  p.  41  à  ht  p.  104.  In-4*. 
Prix  :  2  fr.  25  c.  par  la  poste  franco. 

Cetle  seconde  livraison  offre  le  même  intérêt  que  la  première.  Elle 
contient  la  suite  du  mot  Abbé  et  les  paragraphes  relatifs  aux  fruits  et 
distributions,  aux  charges,  à  la  qualité  de  Nullius,  à  la  résidence,  à  la 
vacance  et  à  Vélection.  Suivent  les  mots  abbaye  et  abbesse  :  ce  dernier  est 
subdivisé  en  plusieurs  chapirres  concernant  les  abbesses  en  général,  leur 
élection  et  confirmation,  ainsi  que  les  censures  dont  elles  sont  passibles. 
Viennent  ensuite  les  mots  avortemeni  et  absence  pour  cause  d'étude.  La 
livraison  se  termine  au  mot  absolution,  qui  comprend  les  legs,  les  oUt- 
gâtions,  Yacquit  des  messes,  les  peines  ecclésiastiques  et  les  censure$  en 
général. 

Cette  collection  méthodique  est  vraiment  une  ressource  précieuse  pour 
qui  veut  étudier  à  fond  l'application  des  principes  du  droit  canonique. 


Les  deux  dernières  livraisons  (novembre-décembre  et  janvier-février)  du 
Bulletin  d'archéologie  chrétienne  de  M.  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  pa- 
raîtront ensemble  et  incessamment.  L'éminent  archéologue,  absorbé  par 
la  composition  du  second  volume  de  sa  Rome  souterraine^  qui  est  madnte* 
nant  achevé,  n*a  pu,  à  son  grand  regret,  faire  marcher  de  front  avec  ce 
travail  monumental  la  rédaction  de  son  bulletin. 

Le  volume  en  question  se  trouve  augmenté  de  150  pages  au  delà  des 
prévisions  de  l'auteur. 

Oscar  HAVARD. 


U  PrtpnéUÙTê'Oénaa  :  V.  Pauis. 
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